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STATUTS  DK  LA  SOCIÉTÉ 


BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Article  |*r*  La  Société  prend  le  litre  «le 
Société  botanique  de  France. 

Art.  2.  File  a  pour  objet  :  1*  de  concourir 
aux  progrès  tic  la  Botanique  et  des  sciences 
qui  t'y  rattachent;  2"  de  faciliter,  par  tous  les 
moyens  dont  elle  peut  disposer,  les  études  et 
tes  travaux  de  ses  membres.  \ 

Art.  3.  Le  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété est  illimité.  —  Los  Français,  quel  que  suit 
le  lieu  de  leur  résidence,  et  les  étrangers, 
peuvent  également,  et  au  même  titre,  en  faire 
partie  (I). 

Aht.  4.  L'administration  de  la  Société  est 
confiée  à  un  But  eau  et  à  mi  Conseil,  dont  le 
Bureau  l'ail  essentiellement  partie. 
Art.  5.  Le  Bureau  est  composé  : 
D'un  président,  de  quatre  vice-présidents, 
d'un  sociétaire  général,  de  deux  secrétaires,  de 
deux  vice-iccrélaircs,  d'un  trésorier,  d'un  ar- 
chiviste. 

Art.  ti.  Le  président  et  les  vice-présidents 
sont  élus  pour  une  umiée.  —  Le  secrétaire  gé- 
néral est  élu  pour  cinq  années;  il  est  rééligible 
aux  mêmes  fonctions.  —  Les  secrétaires,  les 
vice->ecrétaires,  le  trésorier  et  l'archiviste  sont 
élus  pour  quatre  aimées.  Ces  deux  derniers  sont 
*euls  rééligibles. —  Le  secrétariat  est  renouvelé 
par  moitié  tous  les  deux  ans. 

Art.  ".  Le  Conseil  est  formé  de  douze  mem- 
bre-, dont  quatre  sont  remplacés  chaque  année. 

Art.  S.  Les  memhres  du  Conseil  et  ceux  du 
Riireau,  sauf  le  président,  sont  élus  à  la  majorité 
al  aulne. 


Art.  9.  Le  président  est  choisi  à  la  pluralité 
parmi  les  quatre  vire-présidents  de  l'année 
précédente.  —  Tous  les  membres  sont  appelé» 
à  participer  à  son  élection,  directement  ou  par 
correspondance. 

Art.  10.  La  Société  tient  ses  séances  habi- 
tuelles à  Paris. 

Art.  1 1 .  La  Société  pourra  tenir  des  séances 
extraordinaires  sur  des  points  de  la  France  qui 
auront  été  préalablement  déterminés.  —  L'n 
Bureau  sera  spécialement  organisé  par  le» 
membres  présents  à  ces  réunions. 

Art.  12.  Un  liullclin  des  travaux  de  la  So- 
ciété est  délivre  gratuitement  à  chaque  membre. 

Art.  13.  Les  dons  faits  à  la  Société  sont 
inscrits  au  Bulletin  de  ses  séances  avec  le  nom 
des  donateurs. 

Art.  1t.  Chaque  membre  paye  une  cotisation 
annuelle  de  30  francs.  —  La  cotisation  annuelle 
peut,  au  choix  de  chaque  membre,  être  rem- 
placée par  une  somme  de  300  francs  une  foi» 
payée. 

Art.  15.  La  Société  règle  annuellement  le 
budget  de  ses  dépenses.  —  bans  la  première 
séance  de  chaque  année,  le  compte  détaillé  de? 
recettes  et  dépenses  de  l'année  est  soumis  a 
l'approbation  de  la  Société.  —  Ce  compte  est 
publié  dans  le  Bulletin. 

Art.  16.  En  cas  de  dissolution,  tous  les 
membres  de  la  Société  sont  appelés  à  décider 
sur  la  destination  qui  sera  donnée  a  ses  pro- 
priétés. 


(1)  l'uni  'faire  partie  de  lu  Société,  il  faut  s'être  fait  présenter  dans  une  de  ses  séances  par  dcui 
nombre»,  qui  auront  signé  lu  présentation,  et  avoir  été  proclame  dans  la  séance  suivante  par  le  pré- 
sident. [Art.  a  du  lUglement.) 


BUKEAU  ET  CONSEIL  D  ADMIMSTBATION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  i.  \  ">  m. ».  1870. 


Présidait  :  M.  Germain  de  Saint-Pierre. 
Vtce-prctidenlt. 
MM.  Brontïniart.  —  Cordier.  —  Guïllard.  —  K.  Uoze. 
Secrétaire  gênerai:  M.  de  Schœnefeld. 
Secrétaires .  Vice-secrétatres . 

MM   B.  r.oa>orj.  —  E.  Fournier.  MM.  Bescherelle.  —  Larcher. 

Trésorier  :  M .  A.  Ramond.  |  Archiviste:  M.  Usrçur. 

Membres  du  Conseil. 
MM.  KVrmond. 
A.  Gris. 
Gubler. 
E.  Lefranc. 

Commisswh  du  Hullelnt, 
MM.  Bureau,  A.  Vérnrd,  G.  Planchon,  M.Tunlieu 
et  les  membres  du  SecréiariaL 


MM.  Beautemps-Beaupré 
Bureau. 
Decaisne. 
Ducharlre. 


MM.  A.  Passy. 
G.  Planchon. 
Prillieux. 
J.  de  Sevrit  s. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE 

AU  30  JUIN  1869. 


Siège  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84,  à  Paris. 


abzac  de  ladodzb  (le  comte  d'),  au  cb&teau  de  Bori- Petit,  commune  de 

Champcevinel  près  Périgueux. 
alanobe,  pharmacien,  à  Clermont-Ferrand.  Membre  à  vie. 
almansi  (Emmàkuel),  Borgo  San  Croce,  54,  à  Florence  (Italie). 
ahblaed  (Lodis),  docteur  en  médecine,  rue  Paulin,  1&,  à  Agen. 
ambbosi  (Fr.),  directeur  du  Musée,  à  Trente  (Tirol,  empire  d'Autriche). 
aimdoi  ard,  pharmacien,  rue  du  Calvaire,  i,  à  Nantes. 
abdoino  (Honoré),  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  Membre  à  vie. 
avice,  médecin-major  au  10*  de  ligne,  à  Vannes  (Morbihan). 
ATA88E,  Grand  quai,  18,  à  Genève. 

babingtob  ( Charles -Cabdale),  professeur  à  l'Université  de  Cambridge 

(Angleterre).  Membre  à  vie. 
baillbt,  professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort  (Seine). 
bailliëre  (Emile),  libraire-éditeur,  rue  Hautefeuille,  19,  à  Paris. 
balansa,  naturaliste-voyageur  du  Muséum,  à  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie). 
ball  (John),  palazzo  Tiepolo/San  Toma,  à  Yenise  (Italie). 
babat,  professeur  au  lycée  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées).  Membre  à  vie. 
babla  (J.-B.),  directeur  du  Musée,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 
babnsby  (David),  directeur  du  jardin  botanique,  à  Tours. 
ba brandon,  huissier,  rue  Terrai,  13,  à  Montpellier. 
barthès  (Charles),  libraire-éditeur,  rue  de  Verneuil,  41,  à  Paris. 
babthez  (Melchior),  ptiarmacien,f.à  Saint-Pons  (Hérault). 
BAUDOIN  (Antonin),  élève  en  pharmacie,  Haute-Grande-Rue,  7,  à  Nantes. 
re\i  temps  beaupré,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  de  Vaugirard,  22,  à 

Paris. 

békétopp  (André),  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
belloc,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Langon  (Gironde). 
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BEVTHIM  (Georges),  «in  jardin  botanique  de  Kew  près  [/>ndres. 
bescherelle  (Emile),  sou«-ch:»f  an  mmis^-re  de  l'agriculture,  du  commerct 

et  des  travaux  publics,  rue  Barouillère,  9,  à  Paris. 
BESNOU  (Léon),  ancien  pharmacien  de  la  marine,  rue  Saint-Yves,  13,  à  Brest. 
bianca  (Joseph),  à  Avola  (Sicile). 

blanche  (Emmanuel),  docteur  en  médecine,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Rouen. 

blanche  (Henri),  à  Dole  (Jura). 
blanche  (Isidore),  consul  de  France,  h  Tripoli  (Syrie). 
bocquillon,  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles,  boulevard  Saint- 
Germain,  7,  à  Paris. 
boisdl VAL ,  docteur  en  médecine,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  22,  à  Paris. 
BOISSIBB  (Edmond),  à  Genève. 

BOLLB  (Carlî,  docteur  es  sciences,  place  de  Leipsick,  13,  à  Berlin.  Membre  àvie. 

BOBDÈBE,  instituteur  primaire,  à  Gèilre  par  Luz  (Hautes-Pyrénées). 

BORIES  (Paul),  pharmacien  de  la  marine,  à  Siint-D  nis  (Ile  de  la  Réunion). 

BORNET  (Edouard),  docteur  en  médecine,  a  Antibes  (Alpes-Maritimes),  et  rue 
de  Bourgogne,  19,  à  Paris.  Membre  à  vie. 

BOUC  H  ar  dat  ,  professeur  à  la  Faculté  de  méd-cine,  rue  du  Cloître-Notre- 
Dame,  8.  à  Paris. 

BOUC  H  RM  AN  (Eue  de),  rue  de  l'Orangerie.  27,  à  Versailles. 

BOUDIEB,  pharmacien,  à  Montmorency  (Seine-et-Oiseï. 

boiillé  (le  comte  Roger  de),  au  château  de  Goué,  par  Mansle  (Charente). 

BOUIS  [de],  rue  du  Faiibourg-Saint-Honoré,  168,  à  Paris.  Membre  à  vie. 

BO0RGAULT-DUCO0DBAY,  rue  du  Bocage,  2,  à  Nantes. 

bourgeau  (Eugène),  naturaliste-voyageur,  rue  Saint-Claude,  14,  à  Paris. 
Membre  à  vie. 

bouteille,  à  Magny-en-Vexfn  (Seine-et-Oise). 

BOUTEILLES,  professeur,  à  Provins  (Seine-et-Marne). 

BOUTIGNY,  sous-inspreteur  des  forêts,  à  Auch  (Gers). 

BOUVIER,  docteur  en  médecine,  à  Lancy  près  Genève. 

BBAS  (A.),  docteur  en  médecine,  à  Villefranche-de-Kouergue  (Aveyron). 

bbaun  (Alexandre), membre  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Berlin. 

BRBSSON,  licencié  ès  sciences  naturelle^  rue  de  Rennes,  U3,  à  Paris. 
Bretagne  (Paul  Leroux  de),  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  11, 

rue  Bayanl,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
bbinguieb  (  Anténor ) ,  docteur  on  médecine,  rue  Saint-Guilhem  ,  27  on 

63,  à  Montpellier. 

brongni art  (Ad.),  membre  de  l'Institut,  professeur  de  botanique  au  Muséum, 
rue  Cuvier,  57,  à  Paris. 

BROU  (l'abbé),  curé  à  Oulins  près  Anet  (Eure-et-Loir). 

BRULLÉ,  docteur  en  médecine,  à  Hesdin  (Pas-de-Calais). 

brutelktte  (B.  de),  rue  Saint-Gilles,  à  \bbe\iile  Somme). 

BUFFET  (Jules  ,  pharmacien,  ru;  d'Abonkir,  99,  a  Paris. 

BULLEMONT  (dk\  chef  de  division  à  la  préfecture  de  police,  rue  de  Saint- 
Pétersbourg,  53,  à  Paris. 
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bubbau  (Edouard),  docteur  en  médecine  et  ès  sciences  naturelles,  quai  de 

Béthune,  "2ti,  h  Paris  ;  et  à  Cop-Choux ,  commune  de  Mouxeil,  par  le 

Boulay-des-Mines  (Loire-Inférieure). 
buble  (Auc),  rue  Neuve,  /il,  à  Gap  (Haules-Alpcs). 
bubnat  (Emile),  maison  Dolllus-Mieg,  à  Dornach  (Haut-Rhin). 

c  A  basse  (Paul),  pharmacien,  à  Raon-l'Étape  (Vosges).  Membre  à  vie. 
CALMBIL,  médecin  en  chef  de  la  maison  impériale  de  Gharenlon  (Seine). 
CANNART  D'HAMALB  (de),  sénateur,  à  Via  line»  (Belgique). 
GABON  (Edouard),  à  Rubempré  près  Villers-Bocage  (Somme). 
GABON  (Henri),  a  Bulles  (Oise).  Membre  à  vie. 

cabuel  (Th.),  professeur  extraordinaire  à  l'École  de  pharmacie,  à  Florence 
(Italie).  Membre  à  vie. 

gasabbtto  (Jean),  docteur  en  médecine  à  Chiavari  (Italie).  Membre  à  vie. 

CASPABT,  professeur  a  l'Université  de  Kœnigsberg  (Prusse). 

castello  de  paiva  (le  baron  de),  à  l'Académie  polytechnique,  à  Oporto  (Por- 
tugal). Membre  à  vie. 

cauvet,  docteur  ès  sciences,  pharmacien-major  de  première  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Bougie  (Algérie). 

GESATI  (le  baron),  directeur  du  jardin  botanique  de  N  a  pies. 

chabert  (Alfred),  médecin-major,  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon. 

CHABBBT,  juge  de  paix,  à  Saint-Vallier  (Drôme). 

CH  a  boisseau  (l'abbé),  rue  Saint-Martin,  300,  à  Paris. 

CHASTA1NGT,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  La  Châtre  (Indre). 

chatin  (Ad  ),  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  rue  de  Rennes, 
129,  à  Paris.  Membre  à  vie. 

chevalier  (l'abbé  E.),  professeur  au  séminaire  d'Annecy  (Haute-Savoie). 

CLABINVAL  (le  colonel),  rue  Saint-Marcel,  18,  à  Metz. 

CLOS  (D.),  professeur  de  botanique  a  la  Faculté  des  sciences  et  directeur  du  Jardin- 

des-plantes,  à  Toulouse.  Membre  à  vie. 
CLOUËT,  rue  Saint-Jacques.  189,  à  Paris. 

COEMANS  (l'abbé  Edg  ),  place  Saint-Pierre,  6,  à  Gand  (Belgique). 
constant  (Alexandre),  banquier,  à  Autun  (Saônc-et-Loire).  Membre  a  vi: 
COBDIEB,  docteur  en  médecine,  quai  Saint-Michel,  19,  a  Paris. 
cornu  (Maxime),  élève  de  l'École  normale,  rue  d'Ulm,  45,  à  Paris. 
cosson  (Ernest),  docteur  en  médecine,  rue  du  Grand-Chauller,  12,  a  Paris. 

Membre  à  vie. 
COSSON  (Paul),  rue  du  Grand-Chantier,  12,  à  Paris. 
COUBClfcBB,  professeur  au  lycée  de  Mmcs. 
crévélier,  greffier  du  tribunal,  à  Confolens  Cnarente). 
CBOUAN,  rue  de  la  Viergp,  31,  à  Lambézeltec,  près  Brest  (Finistère). 

darraco,  pharmacien,  à  Saint-Esprit  près  Bayonne  (Basses -Pyrénées). 
DE  BABY,  professeur  à  l'Université  de  Halle  (Pnivse). 
DEBEAUX,  pharmacien- major,  à  l'hôpital  militaire  de  Bastia  (Corse). 
BBGA1SNB,  membre  de  l'inslitut,  professeur  de  culture  au  Muséum,  rue  Cuvier, 
57,  a  Paris. 
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DE  CAHftOLLB  (Alph.),  membre  correspondant  de  l'Institut,  cour  Saint-Pierre,  3, 
à  Genève. 

dblacour  (Théodore),  quai  de  la  Mégisserie,  4,  à  Paris. 
delaunay,  manufacturier,  boulevard  Heurteloup,  72,  à  Tours. 
dblondbb  (Augdstin),  rue  Saint-Pierre,  3,  à  Sèvres  (Seine-et-Oise). 
derrès,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  des  Minimes,  10,  à  Marseille. 
dbroubt,  rue  Chabannais,  1,  à  Paris,  et  rue  des  Fossés-Saint-Georges,  A, à  Tours. 
dbrubllb,  avocat,  rue  des  Bons-Enfants,  28,  à  Paris. 
des  étangs,  juge  de  paix,  à  Bar-sur-Aube  (Aube). 
des  moulins,  rue  et  hôtel  de  Gourgues,  à  Bordeaux. 

dezannbau,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Pierre-Montlimart,  par  Montrevaull 

(Maine-et-Loire).  Membre  à  vie. 
dorvault  ,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale,  rue  de  Jouy,  7,  à  Paris. 
doumbt  (Napoléon),  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de 

l'Hérault,  à  Cette  (Hérault). 
droussant,  boulevard  du  Temple,  3/1,  à  Paris. 
duby  (le  pasteur),  rue  de  l'Évêché,  5,  à  Genève. 

BUCHAETEB  (P.),  membre  de  ITnstilut,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 

des  sciences,  rue  de  Grenelle,  84,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
DU  COLOMBIER,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  place  des  Signaux,  à 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées). 
DUGOT  (Frédéric),  rue  Saint-François,  7,  à  Bordeaux. 
DUFOUB  (Edouard),  licencié  ès  sciences  naturelles,  président  de  la  Société 

académique  de  la  Loire-inférieure,  rue  de  l'Héronnière,  6,  à  Nantes. 

Membre  à  vie. 
DUHAMEL,  rue  Saint-Honoré,  191,  à  Paris. 
dulag  (l'abbé),  rue  Férou,  4,  à  Paris. 
DUPUT  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  d'Auch  (Gers). 
DURAND,  pépiniériste,  à  Bourg-la-Keine  (Seine). 

dubibu  DB  MA180NNBUVB,  directeur  du  Jardin-des-plantes ,  hôtel  Bardi- 
neau,  à  Bordeaux. 

dussau,  pharmacien,  place  de  Rome,  9,  à  Marseille.  Membre  à  vie. 

dutal-jouvb  (J.),  inspecteur  de  l'Académie,  rue  de  l'Argenterie,  20,  à  Mont- 
pellier. 

duvergibb  de  haurannb  (Emmanuel),  rue  de  Tivoli,  5,  à  Paris,  et  à  Herry 

(Cher).  Membre  à  vie. 
duvillers,  architecle-paysagiste,  avenue  de  Saxe,  15,  à  Paris.  Membre  à  vie- 

BICBLER,  professeur  à  l'Université,  Karlsplalz,  29,  a  Munich  (Bavière). 
blot  DB  TiCQ,  place  de  Cerisy,  à  Abbeville  (Somme). 

faivbb  (Ernest),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  avenue  de  Noailles,  54. 
à  Lyon. 

FAUBB  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Grenoble. 

FÉE  (A.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

fbrmond,  pharmacien  en  chef  à  la  Salpétrière,  à  Paris.  JM*«ro6r«  à  vie. 
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flectiaux,  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  22,  à  Paris. 

fournies  (Eugène),  docteur  eu  médecine  et  ès  sciences  naturelles,  rue  de 

Seine,  72,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
FftANCHET  (Adrien), au  château  de  Cheverny,  par  Gour-Cheverny  (Loir-et-Cher). 
franqubvillb  (le  comte  Albert  de),  rue  Palatine,  5,  à  Paris,  et  au 

château  de  Bisanos,  par  Pau  (Basses-Pyrénées).  Membre  à  vie. 
PiÉMiNEAC,  docteur  en  médecine  et  ès  sciences  naturelles,  rue  de  Turbigo,  68, 

à  Paris. 

caillardot,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie  (Egypte). 
gallicheb,  quai  Voltaire,  5,  â  Paris. 
gabiod,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Gap  (Hautes-Alpes). 
garovaglio  (Santo),  directeur  du  jardin  botanique  de  Pairie  (Italie). 
gabbootb  (l'abbé),  chez  M.  le  marquis  de  Saint-Exupéry,  â  Agen. 
GAUDEFBOY,  rue  de  la  Montagne-Saiute-Geneviève,  8,  à  Paris. 
gat  (Claude),  membre  de  l'Institut,  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  26,  à  Paris. 
Membre  à  vie. 

GBNEViER,  pharmacien,  quai  de  la  Fosse,  83,  à  Nantes. 

GERMAIN  de  saint-pierre,  au  château  de  Saint- Pierre-dea-Horts  près  Hyères 

(Var),  et  avenue  Vicloria,  15  bis,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
gillot  (Xavier),  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 
gobbbt,  propriétaire  à  Bouaye  (Loire-Inférieure). 
godron,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  ruede  la  Monnaie,  A,  à  Nancy. 
goeppbrt,  professeur  à  l'Université  de  fireslau  (Prusse). 
gonod  D'ARTBMARB,  pharmacien,  à  Clermont-Fcrrand.  Membre  à  vie. 
GONTIER,  docteur  en  médecine,  rue  Saint-IIonoré,  364,  à  Paris. 
gOumain-cobnillb,  secrétaire  de  la  mairie,  place  du  Panthéon,  à  Paris. 
goovillb,  ancien  pharmacien,  à  Carentan  (Manche). 
g  bas  (Auguste),  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin. 
gras  (François),  horticulteur,  au  bas  de  la  Croix -de-Keynicr,  â  Marseille. 
grenier  (Ch.),  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences,  Crand'- 

rue,  100,  à  Besançon, 
enis  (Arthur),  docteur  ès  sciences  naturelles,  aide-naturaliste  au  Muséum,  rue 

Guy-de-la-Brosse,  5,  à  Paris. 
Groenland  (Joh-vnnes),  rue  Guy-de-la-Brosse,  13,  à  Paris. 
gdblbb  (Ad.),  professeur  à  la  Falcuté  de  médecine,  rue  de  Seine,  G,  à  Paris. 
guiard  (i'abbé),  rue  Saint-Dominique,  23,  ù  Paris. 
goicbard,  rue  de  l'Algérie,  22,  5  Lyon. 

guillard  (Achille),  docteur  ès  sciences,  rue  de  Bruxelles,  15,  à  Paris,  et  5 

Labruyère,  par  Vaugneray  (Rhône). 
60ILLON,  inspecteur  des  contributions  indirectes,  â  Cognac  (Charente) . 
guilloteaux-vatbl,  rue  Mademoiselle,  2,  à  Versailles.  Membre  à  vie. 
guibaud,  docteur  en  médecine,  grand'rue  Ville-Bourbon,  à  Monlauban  (Tarn- 

et-Garonne). 

• 

hacqdin,  rue  Bourtibourg,  9,  à  Paris. 

h allbt,  professeur  au  collège  d' A vrancb.es  (  Manche). 
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hasskarl  (J.-K.),  docteur  en  philosophie,  à  Cleves  (Prusse  rhénane).  Membre 
à  vie. 

hébeit,  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  des  Cliniqaes,  place  de  l'Êcole-de- 

Médecine,  à  Paris. 
hennecart,  ancien  député,  rue  Neuve-des-Mathurins,  al,  à  Paris. 
HÉNON,  docteur  en  médecine,  cours  Morand,  56,  à  Lyon. 
HERVIBR  RASSON  (Joseph),  rue  de  la  Bourse,  31,  à  Saint-Éllenne  (Loire). 
HOMOLLE,  docteur  en  médecine,  rue  Bonaparte,  7,  à  Paris. 
HOWARD  (John-Eliot),  à  Tottenham  près  Londres.  Membre  à  vie. 
HULLÉ,  professeur  d'hydrographie,  à  Blaye  (Gironde^ 
HlSNOT  (Th.),  maire  de  Cahan,  par  Alhis  (Orne). 

jacqi EL  (l'abbé),  curé  à  Coinches,  par  Saint-Dié  (Vosges). 
JAMI3  (Ferdinand),  horticulteur,  à  Bourg-la-Beine  (Seine). 
jalrert  (le  comte),  membre  de  l'Institut,  au  domaine  de  Givry,  par  Jouet-sur- 
l'Aubois  ^CherJ. 

JBANRERNAT,  docteur  en  médecine,  rue  du  Musée,  a,  à  Toulouse. 
JORDAN  (Alexis),  rue  de  l'Arbre-Sec,  a»,  à  Lyon. 

JOCRDAN  (Pascal),  ingénieur  civil,  garde  mines,àGuérel  (Creuse).  Membre  àvie. 
JDLLIEN-CROSNIBR,  conservateur  du  Musée,  rue  d'Illiers,  56,  à  Orléans. 

KANITZ  (AUG.).à  Lugos  (Hongrie). 

KÉTBLEÊR,  horticulteur,  rue  IJoudan,  87,  à  Sceaux  (Seine). 
kirsch  léger,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  Grand'rue,  186, 
à  Strasbourg. 

kralik  (Louis),  rue  du  Grand-Chantier,  12,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
K.RBSZ,  docteur  en  médecine,  rue  des  Bourdonnais,  14,  à  Paris. 

LAROURET,  rue  d' Austerlitz,  12,  à  Angouléme  (Charente1.  Membre  à  vie. 

LACR*mCE.  docteurcn  médecine,  au  B-iis-de-Rosoy,  par  Mortes  (Haute-Marne). 

LAlHNE,  ancien  principal  du  collège,  boulevard  du  Sud,  à  Avranches  (Manche). 

lambi:rt  (Kabien),  archilerte,  rue  Monsieui -le-Pn'ncc,  48,  à  Paris. 

LAMOTTE.  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Clermont-Ferrand. 

LAMT  (Eugenk),  banquier,  à  Limoges. 

LtNGE.  bibliothécaire  au  jardin  botanique  de  Copenhague. 

L.tNNES,  capitaine  des  douanes,  aux  Salins-d'Hyères  (Var\ 

LARAMBEBGi  E  (Henri  de),  5  Anglès-du-Tarn  (Tarn). 

larciier  f.\n  ],chef  «1  ti  bureau  d<>  l'instruction  publique  à  la  Préfecture  de  la 

Seine,  rue  des  Moines,  21  (Batignolles),  à  Paris. 
LARÉVBLLiÈRE-LÉPBAltX,  au  Gué  du  Berger,  par  Thouarcé  (Maine-et-Loire). 
LA  SAVIMERBE  (E.  DKi,  rue  de  la  Monnaie  7.  à  Tours. 
LASÈGUE,  rue  de  l'Ancienne-Comédie.  3,  à  Paris. 
LAOTODR,  pharmacien,  à  Vassypres-Vire  (Calvados). 
LAVALLÉB  (ALPHONSE),  rue  de  Penthicvre,  6,  a  Paris. 

LAVAL  [Gaston  de),  au  château  de  Moncé,  par  Pézou  (Loir-et-Cher).  Membre 
a  vie. 

lebbl,  docteur  en  médecine,  à'jValognes  (Manche). 
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lrrruf  (Kf.rdinandI,  pharmacien,  à  Rayonne  (Basses-Pyrénées). 

lbcoq  (Henri),  membre  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences,  à  Clcrmonl-Ferrand-  Membre  à  vie. 
LE  die*  (Emii.k;,  ancien  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  boulevard  Malesherbes, 

172.  à  Paris. 

lefèvre  (Éd.).  nie  de  Constantine,  27  (Plaisance),  à  Paris. 
LBFRANG  (Kdmond),  pharmacien  en  chef  de  la  garde  de  Paris,  à  la  caserne  de 
la  Cité,  à  Paris. 

LEFRANC  DE  VILLBLONGDB  (LfiON),  rue  des  Martyrs,  37,  à  Pari». 
le  grand  (Antoine)  ,  agent  voyer  d'arrondissement,  clolire  Noire-Dame,  à 
Mnnibrison  (Loire). 

lbgi'AY  (Léon),  au  château  de  Serceaux,  commune  de  Valframbert  par 
Alençon  (Orne). 

LEJOURDAN,  directeur  du  Jardin-des-planles,  place  Saint- Michel,  7,  à  Mar- 
seille. 

LB  MAOUT,  docteur  en  médecine,  rue  de  Poissy,  2,  à  Paris. 

lepeltier,  docteur  en  médecine,  rue  de  Felire,  10,  à  Nantes. 

lépine  (Jules),  chirurgien  de  la  mari ue,  chez  M.  J.  J.  Saulnier,  rue  Sainte- 

Caiherine,  102,  à  Bordeaux. 
le  soi  bd,  docteur  en  médecine, rue  de  l'Université,  8,  à  Paris. 
LESPINASSE  (Gustave),  rue  de  la  Croix-Blanche,  25,  à  Bordeaux. 
LESTIBOCDOIS ,  conseiller  d'État,  membre  correspondant  de  l'Institut,  rue 

de  la  Victoire,  92,  à  Paris. 
lbtoijrneux  (Aristide),  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Alger. 
letourneux  (Tacite  ),  président  du  tribunal  civil  de  Fontenay  -  le  -  Comte 

(Vendée!. 

LOCH,  pharmacien,  à  Vernon  (Eure). 

lombard  (Armand),  au  Vigan  (Gard). 

lombard  (F.),  rue  Chabot  Charny,  «8,  l\  Dijon. 

lorbt  (Henri),  rue  Bardiez,  h,  à  Montpellier. 

lortet,  docteur  en  médecine,  avenue  de  Saxe,  69,  à  Lyon. 

loysel  Cu.),rue  de  l'Ancienne-Comédie,  13,  à  Paris. 

maillard  (Auguste),  docteur  en  médecine,  rue  du  Petit-Potet,  34,  à  Dijon. 
MAIN  père,  docteur  en  droit,  à  Melle-sur-Béronne  (Deux-Sèvres). 
MU.INVAUD  (Ernkst),  rue  Clément,  6,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
MALINVERNI  (Ai.essio),  à  Quinto  près  Verceii  (Italie). 

mancbau,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  rue  de  Rivoli,  2,  au  Mans 

(Sarthe  .  Membre  à  vie. 
MANBSCAU,  ancien  représentant,  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 
MARCHAND  (Léon),  docteur  en  médecine  et  ès  sciences  naturelles,  rue  Gny-de- 

la-Brossc,  13,  à  P.iris. 
MARCILLY,  inspecteur  des  forêts,  boulevard  Neuf,  1,  à  Nice. 
mirés  (Paul),  docteur  en  médecine,  à  Alger. 

MARJOLIN,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  Cliaplal,  16,  à  Paris.  Membre  a  vie. 
MARMOT/TAN,  docteur  en  médecine,  rue  Desbordcs-Valinore,  31  (Passy),  à  Paris. 
martin  (Bernardin),  docteur  en  médecine,  a  Aumessas  près  le  Vigan  (Gard). 
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MUTIN  (ÉniLE),juge,  à  Romoranlin  (Loir-et-Cher). 
martin  (Joseph  de),  docteur  en  médecine,  à  Narbonne  (Aude). 
martin  (Lodis  de),  docteur  en  médecine,  boulevard  Jeu-de-Paurae,  22,  à  Mont- 
pellier. 

martins  (Ch.),  membre  correspondant  de  l'Institut,  directeur  du  Jardin-des- 

plantes,  à  Montpellier.  Membre  à  vie. 
MARTRIN-donos  (Victor  de),  au  château  de  Sainte-Urcisse  près  Salvagnac 

(Tarn),  et  rue  de  la  Chaîne,  6,  à  Toulouse. 
masson  (Victor),  libraire-éditeur,  place  de  l'Écolc-de-médecine,  à  Paris. 
Mathieu,  inspecteur  des  forêts,  rue  Stanislas,  46,  à  Nancy. 
Matignon  (E.),  à  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 
macgeret,  Inspecteur  du  télégraphe,  rue  Colbert,  U,  ù  Nîmes. 
MADGIN,  avoué,  rue  Guénégaud,  12,  à  Paris.  Membre  à  vie. 
MKHD,  pharmacien,  à  Villefranche  (Rhône). 
MBRCET  (Albert  de),  rue  Bréa,  23,  à  Paris. 

mbrmood  (l'abbé),  chez  M.  Dufresne,  avocat,  à  Saint-Jeoire  (Haute-Savoie). 
MICHEL  (Adg.),  rue  Lemercier,  US  (Batignolles),  à  Paris. 
MICHEL  (Évariste),  docteur  en  médecine,  rue  La  Bruyère,  lû,  à  Paris. 
miégetille  (l'abbé),  à  N'otre-Dame-de-Garaison,  par  Castelnau-Magnoac. 

(Hautes-Pyrénées). 
MIGNOT,  docteur  en  médecine,  à  Beaumont-sur-Oise  (Seine-et-Oise). 
millardbt,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Croix,  12,  à  Strasbourg. 
MOGGRIDGB  (J.  Traherne),  maison  Gastaldi ,  à  Menton  (Alpes-Maritimes), 

et  112,  Gloaccster-Tcriace,  à  Londres  (W.)  Membre  à  vie. 
MONARD  (P.),  ancien  médecin  en  chef  des  armées,  rue  de  l'Èvêché,  25,  à  Metz. 
M oou in -TANDON  (Olivier),  rue  de  Sèvres,  UU.  à  Paris. 
morière  (J.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen.  Membre  à  vie. 
MORis,  sénateur,  professeur  à  l'Université  de  Turin. 
morren  (Edouard),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Belgique). 
motblat  (Léonce),  rue  Guillaume-Broclion,  7,  à  Bordeaux.  Membre  à  vie. 
MOUGEOT  (Antoine),  docteur  en  médecine,  à  Bruyères  (Vosges). 
MODILLBPAR1NB,  avoué,  rue  Ventadour,  7,  à  Paris,  Membre  à  vie. 
moura-bourouillou  (B.),  docteur  en  médecine,  rue  Molière,  25,  à  Paris. 

n/egbli  (Carl),  professeur  à  l'Université  de  Munich  (Bavière). 

NBTTO  (Ladislau  de  Souza  Mello  y),  directeur  de  la  section  d'agriculture  et 

de  botanique  au  Musée  impérial  de  Rio  de  Janeiro  (Brésil). 
NOÉ  (le  marquis  de),  rue  du  Bac,  126,  à  Paris. 
NOUBL,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  ù  Orléans. 
NODLBT,  professeur  à  l'École  de  médecine,  rue  du  Lycée,  14,  à  Toulouse. 

OCDEMANS  (C-A.-J.  A.),  professeur  de  botanique,  à  Amsterdam. 
ozanon  (Charles),  à  Rougeon,  par  Buxy  (Saône-et-Loire). 

PAiBA  (Michel),  cultivateur,  à  Geudertheini  près  fitamath  (Bas-Rhin). 
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PARIS  (le  commandant),  au  3"  régiment  de  tirailleurs  algériens,  à  Constaatine. 
Membre  à  vie. 

p A rse v al  -grau dm  aison  (Jules  de),  avocat,  aux  Perrière»  près  Mâcoo. 
passt  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  rue  Pigaile,  69,  à  Paris,  et  à  Gisors 

(Eure).  Membre  à  vie. 
pasteur  (Louis),  membre  de  l'Institut,  rue  d'Ulm,  45,  à  Paris. 
PATOT  (Vénance),  naturaliste,  à  Chamonix  (Haute-Savoie). 
pediciuo,  professeur  à  l'Institut  technique,  via  del  Fico  a  Foria,  2li\  palazz  > 

Février,  à  Naples. 
PBLLAT,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Gannat  (Allier). 
pe  lté  beau  (Ernest),  notaire,  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
PERCHINAT,  docteur  en  médecine,  à  Port-Vendres  (Pyrénées-Orientales). 
pérard  (Alex.),  rue  Guy-de-la-Brossc,  l\,  à  Paris. 
perrier  de  la  RATHIE  (Eugène),  à  Conflans  près  Albertville  (Savoie). 
perrio,  rue  des  Pyramides,  à  Napoléonville  (Morbihan). 
personnat  {Victor),  à  Sallanches  (Haute-Savoie). 
petermann  (G.-E.),  rue  Foy,  9,  à  Saint-Quentin  (Aisne). 
petit  (Guillaume),  député  au  Corps  législatif,  à  Louviers  (Eure).  Membre  à  vie. 
petit  (Paul),  pharmacien,  rue  des  Quatre-Vents,  16,  h  Paris. 
pbtdnhikow,  à  Moscou.  —  Correspondant  à  Paris  :  M.  Wyroupoff,  rue  des 

Beaux- Arts,  5. 
pbtrb  (Armand),  banquier,  rue  Deville,  6,  à  Toulouse. 
pirÉ  (Louis),  secrétaire  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  rue 

d'Orléans,  15,  à  Bruxelles. 
PLAHCHON  (Gustave),  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie, boulevard 

Saint-Michel,  139,  à  Paris. 
planchom  (J.-E.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  directeur  de  l'École 

supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 
POMEL,  ingénieur  garde- mines,  à  Oran  (Algérie). 
pommaret  (E.  de),  à  Agen. 
pradel,  pharmacien,  rue  Racine,  12,  à  Paris. 
prévobt,  docteur  en  médecine,  à  Alençon  (Orne). 
prilliei  x  (Édocard),  docteur  ès  sciences,  rue  Cambacérès,  1/|,  à  Paris. 
pcget  (l'abbé),  chex  Madame  de  Livet,  à  Pringy  près  Annecy  (Haute-Savoie). 

OCBSTIBR  (l'abbé),  curé  à  Thury-en-Valois,  par  BetE  (Oise). 

rameur  (P.),  docteur  en  médecine,  aux  Délices,  53,  a  Genève. 

RAMES  fils,  pharmacien,  à  Aurillac  (Cantal). 

ramoxd  (A.),  administrateur  des  douanes,  rue  des  Écoles,  38,  à  Paris. 

RAVAift  (l'ahbé) ,  professeur  au  collège  de  Combrée  (Maine-et-Loire). 

rbrocd,  médecin-major  au  3e  régiment  de  tirailleurs  indigènes,  à  Bone 

(Algérie);  actuellement  à  Paris,  caserne  de  la  rue  de  Lille,  60. 
RBMT  (Jules),  ancien  voyageur  du  Muséum,  à  Louvercy,  par  Châlons-sur 

Marne.  Membre  à  vie. 
richter,  chef  de  bureau  des  douanes,  rue  Pagès,  à,  à  Montpellier. 
ripart,  docteur  en  médecine,  rue  de  l'Arsenal,  1,  à  Bourges  (Cher). 
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rivet,  rue  Lemercier,  89  (Batignolles),  a  Paris. 

bochebbdne  (  Alph.  Trémeau  de),  rue  de  Beaulieu,  65,  à  Angoulême  (Charente). 
KODIN,  chef  d'institullon,  à  Beauvais  (Oise). 

bodbigcez  (Jean),  cal  le  de  la  Libertad,  48,  à  Mahon  (Espagne).  Membre  è  vie. 
ROGBT  DE  BtLLOGCET,  rue  de  l'Université,  15,  ù  Paris. 
boss  (David),  là,  ParEsede-slieel,  à  Edimbourg  (Ecosse).  Membre  à  vie. 
bocmegcère  (C),  rue  Itiquet,  M,  à  Toulouse. 

BOUSSBL,  docieur  en  médecine,  rue  des  Fossés-Saint -Jacques,  2(î,  a  Paris. 
BOYEB  (Charles),  avocat,  à  Saiut-llémy  pris  Monlbard  (Cotc-d'Or).  Membre 
à  vie. 

boy  ET,  docteur  en  médecine,  à  Safnt-Benolt-du-Sault  (Indre). 

bozb  (Ernest),  attaché  au  ministère  des  finances,  rue  des  Feuillantine»,  101, 

à  Paris. 

saint  KXtPÉRY  (Guy  db),  à  Agen. 

saldanha  da  G  ah  A  (Joao  de),  à  Rio  de  Janeiro  ;  par  M.  Tliorio,  libraire,  bou- 
levard Saint-Michel,  58,  5  Paris. 
salve  (Sêb.  de),  place  des  Prêcheurs,  à  Alx-en-Provence  (Bouches-du-Rhône). 
sapobta  (le  comte  de),  à  Aix-cn-Provence  (Bouches-du-Rhône). 
SACBINET  aIné,  à  Jouy  près  Reims  (Marne). 

SAtZB  (l'abbé),  licencié  ès  sciences  naturelles,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Grenoble. 

8 AU Z et  (de),  rue  d'Astorg,  3,  à  Toulouse. 

SAVATIEB  (Ludovic),  chirurgien  de  la  marine,  au  Japon.  Membre  a  vie. 

SAVI  (Pietro),  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Pise  (Italie). 

SAVY  (F.),  libraire-éditeur,  rue  llaulefeuille,  24,  à  Paris. 

scumitt,  pharmacien- major,  a  l'hôpital  militaire  deColmar  (Haut-Rhin). 

SCHOENEFELD  (VV.  de),  rue  de  Bellecliasse,35,  à  Paris.  Membre  à  vie. 

SENOT  DE  LA  LONDB  (Ch.),  à  llosseau  par  Corné  (Maine-et-Loire). 

SEBBES  (Hector),  pharmacien,  à  Dax  (Landes). 

SEYNES  (Jules  de),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Cassette, 

27,  à  Paris,  et  à  Lassalle  (Gard). 
SONGEON  (Ardre),  rue  de  Roche,  à  Chambéry  (Savoie). 
sodbbiban  (J.-L .),  secrétaire  de  la  Société  impériale  aoologique  d'acclimatation, 

rue  de  Lille,  19,  à  Paris. 
8PAGH  (Édouard),  conservateur  de  la  galerie  de  botanique  au  Muséum,  rue 

Cuvier,  57,  à  Paris. 

8PENBU1  (Louis -Eugène),  pharmacien,  à  Napoléon-Saint- Le  u  (Seine-el-Oise). 

taillefebt,  rue  de  la  Haie,  8,  a  MetE. 

TANTEN8TEIII,  rue  Paillct,  29,  à  Paris. 

tabdied  (Maurice),  rue  de  Toumon,  6,  à  Paris. 

targioni-tozzetti,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Florence. 

tassi  (Attilio),  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Sienne  (Italie). 

tchihatchef  (Pierre  de),  membre  correspondant  de  l'institut,  par  M.  Guérin, 

libraire,  rue  Bonaparte,  5,  Paris. 
thbby,  docteur  en  médecine,  à  Laugou  (Gironde).  Membre  a  vie. 
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thévrnbau,  docteur  en  médecine,  à  Béziers  (Hérault). 
tmibesard,  rue  Saint- Martin,  23,  à  Laon  (Aisne). 
THORBL  (Clovis),  rue  Racine,  2,  à  Paris. 

thobbt  (G.),  membre  correspondant  de  l'Institut,  à  Antibes  (Mpes-Maritimes). 
timbal-lagbave,  professeur  adjoint  à  l'École  de  médecine,  rue  Roraiguière,  15, 

à  Toulouse.  Membre  à  vie. 
TissEtJB  (l'abbé),  aux  Chartreux,  à  Lyon. 

TITO*,  docteur  eu  médecine,  à  Clialous-sur-Marue  (Marne).  Membré  à  viê. 
TOCQtJAiNB,  pharmacien,  à  Reiniremont  (Vosges). 
TODABO,  directeur  du  jardin  botanique,  à  Païenne  (Sicile). 
tocblbt,  à  Chinon  (Indre-et-Loire). 

TRI  BOUT  (A.),  médecin-major  au  20e  de  ligne,  à  Périgueux. 
TROtJlLLABD,  banquier,  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 
ttjkzkiewicz  (Diomède),  docteur  en  médecine,  au  Vlgan  (Gard). 
TULASNE  (L-R.),  membre  de  l'Institut,  aide-naturaliste  au  Muséum,  à  Cha ville 
(Seine-et-Oise),  et  à  Paris,  rue  Cnvler,  57. 

TALON  (Ernest  de),  conservateur  des  hypothèques,  à  Coulommlers  (Seine-et- 
Marne). 

VA*  tieghem  (Po.).  docteur  ès  sciences,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, rue  de  Sorbonne,  û,  à  Paris. 

veblot  (J.-B.',  directeur  du  Jardin-des-plantes,  à  Grenoble. 

viaod-gband  marais,  professeur  à  l'École  de  médecine,  rue  Beausoleil,  2,  à 
Nantes. 

vibraye  (le  marquis  de),  membre  correspondant  de  PInstitut,  au  château  de 
Cheverny,  par  Cour-Cheverny  (Loir-et-Cher). 

viginei*  (Guillaume),  rue  de  la  Harpe,  49,  à  Paris. 
VILMORIN  (Henri),  rue  du  Bac,  39,  à  Paris. 
Vincent,  médecin  de  la  marine. 
voelker,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

vtalkeb,  docieur  en  médecine,  32,  Melville-street,  à  Édimbourg  (Écosse) 
Membre  a  vie. 

WABION,  médecin  aide-major,  à  l'hôpital  militaire  de  Vincennes  (Seine). 
W.4TELET,  ortîcier  d'Académie,  à  Soissons  (Aisne). 
nvatters  (James),  Dallreitle  road,  Belleville,  près  É  limbourg  (Écosse/. 
weddell,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Tranchée,  14,  à  Poitiers. 

zbttbrstedt,  professeur  à  l'Université  d'Upsal  (Suède). 
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Sociétés  correspondantes. 

Académie  des  sciences  (Institut  impérial  de  Fiance). 
Sodé  té  géologique  de  France. 
Société  impériale  zoologique  d'acclimatation. 
Société  impériale  et  centrale  d'horticulture. 
Société  de  biologie. 


Société  impériale  des  naturalistes  de  Cherbourg. 
Société  Linnéenne  de  Bordeaux. 
Société  industrielle  d'Angers. 
Société  académique  de  Maine-et-Loire. 
Société  des  sciences  de  l'Yonne. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 


Société  Linnéenne  de  Londres. 

Société  pharmaceutique  de  Londres. 

Société  botanique  d'Édimbourg. 

Académie  royale  des  sciences  des  Pays-Bas. 

Société  royale  de  botanique  de  Belgique. 

Société  phytologique  d'Anvers. 

Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

Institut  royal  de  Venise. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Milan. 

Académie  royale  des  sciences  de  Munich. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Bonn. 

Société  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  de  Giessen. 

Société  botanique  pour  la  province  de  Brandebourg. 

Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne. 

Société  impériale  zoologico-botanique  de  Vienne. 

Société  d'histoire  naturelle  (Lotos)  de  Prague. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 

Académie  royale  des  sciences  de  Copenhague. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Société  des  sciences  naturelles  d'Ilelsingfors. 


Parts.  —  Imprimerie  de  E.  Uahtinit,  rue  Mignon,  a. 
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SKANC.K  m  8  JANVIER  18(19. 

IliESIDEUE  ut  si.  DEMIIRTIIE. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  annonçant  quatre  nouvelles 
présentations. 

Conformément  à  l'art.  *2S  du  règlement,  M.  le  Président  fait  en- 
suite connaître  à  la  Société  les  noms  des  membres  des  diverses 
Commissions  nommées  par  le  Conseil,  pour  l'année  1869,  dans  sa 
séance  du  27  décembre  dernier. 

Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 

t"  Commission  de  comptalnlité  :  MM.  de  Bouis,  A.  Passy  et 
lioze. 

T  Commission  des  archives  :  MM.  Bureau,  Aug.  Michel  et  J.  de 
Se  y  nés. 

3"  Commission  permanente  du  Bulletin  :  MM.  Bureau,  Eug. 
Kournier,  G.  Plancbon,  Tardieu  et  II.  Vilmorin. 

4°  Commission  permanente  des  gravures  :  MM.  Decaisne,  Groen- 
land et  Prillieux. 

5"  Commission  chargée  de  recueillir  les  opinions  émises  relati- 
vement à  la  tenue  de  la  prochaine  session  extraordinaire  et  de  for- 
muler une  proposition  sur  le  lieu  et  l'époque  de  celle  session  : 
MM.  de  Brelagnc,  Cosson,  Eug.  Fournier,  le  comte  Jaubert  et 
Kivct. 

6°  Comité  consultatif  chargé  de  la  détermination  des  plantes  de 
France  et  d'Algérie  soumises  à  l'examen  de  la  Société  :  MM.  Bcs- 
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chcrclle,  Gosson,  Fournicr,  Groenland,  le  comte  Jaubcrl,  llousscl 
et  J.  de  Seynes. 
M.  le  Président  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

IMPRESSIONS  FAITES  EN  1868  POUR  LE  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE 

DE  FRANCE. 


1°  Partie  publiée  à  la  dale  du  8  janvier  1869  : 

Session  extraordinaire  de  1863,  à  Chambéry   9  feuilles. 

Table  du  tome  X,  1863   1  feuille. 

Session  extraordinaire  de  186a ,  à  Toulouse  :   7  f.  1/a 

Table  du  lome  XI,  1864   1  1/4 

Session  extraordinaire  de  1865,  à  Nice   3  3/a 

Table  du  tome  XII,  1865   1  1/4 

Compte  rendu  des  séances  de  1866  (t.  XIII),  à  partir  de  la  séance  du  23  mars 

1866,  numéros  3,  a  cl  5   18  1/2 

Table  du  tome  XIII,  1866   1  1/1 

Compte  rendu  des  séances  de  1867  (U  XIV),  l'année  entière  formant  trois 

numéros   19 

Revuo  bibliographique,  numéros  K,  F  do  1867   6 

—  numéros  A,  B,  C  de  1868   9 


77  f.  1/a 

2°  Partie  déjà  composée,  mais  non  publiée,  à  la  date  du  8  janvier  1869  : 

Compte  rendu  des  séances  de  1868,  9  placards  formant   4  1/2 

Trois  feuilles  sont  en  pages.      Les  9  placards  comprennent  jusqu'à  la 
séance  du  17  avril  inclusivement. 
Revue  bibliographique,  numéro  D,  de  1868   3 


Total  84  f.  3/4 


ou....  1356  pages. 

Pour  ces  diverses  publications,  les  manuscrits  ont  été  revus,  Timpressiou  a 
été  dirigée  et  les  épreuves  ont  été  corrigées  par  le  secrétariat  tout  entier,  com- 
posé de  MM.  de  Sclwrnefeld,  secrétaire- général,  Cosson  et  Rozc,  secrétaires, 
Bescherelle  et  Larcher,  vice-secrétaires,  et  aussi  par  quatre  membres  de  la 
Commission  du  Bulletin,  MM.  Bureau,  Ëug.  Fournicr,  G.  Planchon,  M.  Tar- 
dieu.  M.  Eug.  Fournicr,  en  particulier,  a  rédigé  seul  la  Revue  bibliographique 
et  publié  les  comptes  rendus  des  sessions  extraordinaires  tenues  à  Cham- 
béry, Toulouse  et  Nice.  Enfin,  M.  Ramond  a  bien  voulu  concourir  à  l'exécution 
de  ces  travaux  considérables,  en  faisant  le  dépouillement  de  la  table  du  tome  XII 
(1865). 

M.  le  Président  annonce  que  les  membres  du  Conseil  devant  sor- 
tir cette  année  sont  :  MM.  Ad.  Brongniarl,  A.  Passy  et  Bricc. 

On  procède  à  l'élection  du  président  pour  l'année  1809. 

M.  Lasègue,  ayant  obtenu  80  suffrages  sur  103,  est  proclamé  pré- 
sident de  la  Société  pour  1809. 

La  Société  nomme  ensuite  successivement  : 
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Vice-présidents  :  MM.  Gubler,  de  Seynes,  Germain  de  Saint- 
Pierre,  et  Prillieux. 
Trésorier  :  M.  Ramond. 

Membres  du  Conseil:  MM.  Duchartre,  Planchon,  Bureau, 
Edm.  Lefranc,  Beautemps-Beaupré. 

Il  résulte  de  ces  nominations  que  le  Bureau  et  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  sont  composés,  pour  l'année  1869,  de  la 
manière  suivante  : 

Président. 
M.  Lasègue. 

Vice-présidents. 

MM.  G.  de  Saint-Pierre,         I     MM.  Prillieux, 
Gubler,  G.  de  Seynes. 

Secrétaire  générai 

M.  de  Schœnefeld. 


Secrétaires. 
M. M.  E.  Gosson, 
Roze. 


Vice-secrétaires. 
MM.  Bcscherelle, 
Larcher. 


Trésorier. 
M.  Ramond. 


Archiviste. 
M.  Eug.  Fournier. 

Membres  du  Conseil. 


MM.  Beautemps-Beaupré, 
P.  de  Bretagne, 
Bureau, 
Chatin, 
Dccaisne, 
Duchartre, 


MM.  Fermond, 
A.  Gris, 

le  comte  Jaubert, 
Lefranc, 
Aug.  Michel, 
G.  Planchon. 


Avant  de  se  séparer,  la  Société  vole  des  remercîments  unanimes 
à  M.  Duchartre  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  bien  voulu  di- 
riger ses  travaux  pendant  l'année  qui  vient  de  finir. 
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SÉANCE  DU  22  JANVIER  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÈGUE. 

* 

M.  le  Président,  en  prenant  place  au  fauteuil,  prononce  l'allocu  • 
tion  suivante  : 

Messieurs, 

Je  ne  saurais  dissimuler  que  jeprouve  un  certain  trouble  en  venant  m'as- 
seoir  à  ce  fauteuil  où  m'ont  appelé  les  voles  bienveillante  des  membres  de  la 
Société. 

En  songeant  aux  hommes  éminents  et  si  haut  placés  dans  la  science  qui 
m'ont  précédé  dans  l'honorable  fonction  que  je  vais  remplir  pour  la  première 
fois,  mon  embarras  redouble,  et  c'est  alors  que  je  mesure  toute  mon  insuffi- 
sance ;  je  m'elïorccrai  d'y  suppléer  par  mon  zèle  et  par  mon  dévouement  aux 
intérêts  de  la  Société. 

Si,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  marche  administrative  de  l.i  Société 
doit  être  l'objet  des  préoccupations  et  de  la  sollicitude  de  votre  Président,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  touche  la  direction  de  vos  séances.  Combien 
celte  tâche  lui  est  rendue  facile  par  l'urbanité,  par  la  parfaite  convenance 
qui  régnent  dans  vos  discussions,  chacun  de  vous  faisant  céder  bien  vo- 
lontiers au  profit  de  la  science  les  satisfactions  de  son  amour-propre. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  une  perle  douloureuse  est  venue,  vers  la  fin  de 
l'année  dernière,  nous  aflliger  tous.  Je  veux  parler  de  la  mort  de  notre  dévoué 
et  honorable  trésorier,  M.  François  Delessert.  Ce  n'étail  pas  une  chose  aisée 
que  de  le  remplacer  dans  cette  fonction  qui  devient  une  charge  pour  la  per- 
1  sonne  qui  veut  bien  l'accepter.  Nous  avons  eu  cette  chance  heureuse,  a  nos 
dernières  élections,  de  trouver  à  M.  Delessert  un  digue  successeur.  En  effet, 
noire  nouveau  trésorier  assure  à  la  Société,  comme  par  le  passé,  une  gestion 
de  ses  affaires  financières  entourée  de  toutes  les  garanties  que  peuvent  donner 
un  zèle  et  une  intelligence  des  plus  éprouvés. 

La  mon  de  M.  François  Delessert,  il  faut  le  dire  ici,  a  eu  malheureusement 
des  conséquences  désastreuses  pour  la  science  que  nous  cultivons.  Alors  que, 
depuis  tant  d'années,  des  matériau v  précieux,  tenus  par  une  noble  libéralité  à 
la  disposition  des  travailleurs,  concouraient  au  progrès  de  la  Botanique  en  lui 
donnant  chaque  jour  une  impulsion  nouvelle,  il  arrive  que  par  une  suite  de 
circonstances  imprévues  cette  magnifi  que  ressource  va  prochainement  dispa- 
raître. 

Le  riche  herbier  qui  faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait  le  Musée  Delessert, 
vient  d'être  donn  en  totalité  à  la  ville  de  Genève,  et  bientôt  il  ne  restera  plus, 
vers  nous,  que  le  souvenir  de  cette  grande  collection,  illustrée  de  nombreuses 
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et  importantes  annotations,  et  de  ce  Musée  qui  fut,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  le  rendez-vous  de  toutes  les  célébrités  botaniques. 

Quant  à  la  bibliothèque,  la  plus  complète  peut-être,  qui  existe  dans  sa  spé- 
cialité, vous  avez  pu  apprendre  qu'elle  a  été  offerte  à  l'Académie  des  Sciences, 
sous  la  condition  qu'elle  serait  jointe  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  dans  une 
salle  distincte  avec  le  nom  de  bibliothèque  Delessert. 

L'Académie  ayant  fait  connaître  son  acceptation,  c'est  donc  pour  le  monde 
botanique  un  fait  accompli. 

Qu'advicndra-t-il,  une  fois  celte  translation  opérée  ?  Comment  fonctionnera 
la  bibliothèque  isolée  désormais  ?  Je  l'ignore.  —  Je  ne  la  suivrai  point. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  ce  morcellement  de  deux  collections  considé- 
rables, dont  la  réunion  si  rare  et  pourtant  presque  indispensable,  facilitait  au 
plus  haut  point  les  recherches  et  les  travaux  botaniques,  a  frappé  de  conster- 
nation tous  ceux  qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  se  livrent  à  ce  genre  d'étude. 
Il  en  résulte  donc  que  la  séparation  de  l'herbier  et  son  installation  dans  une  ville 
étrangère,  que  la  bibliothèque  arrêtée,  par  sa  disposition  nouv  elle,  dans  ses  ac- 
croissements, et  par  conséquent  dans  les  services  qu'elle  rendait,  constituent 
pour  notre  pays  une  grande  perle  et,  pourrait-on  ajouter,  un  malheur  pour  la 
science. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  je  tenais  à  vous  dire. 

Et,  maintenant,  nous  allons  reprendre  nos  travaux  accoutumés.  Puissent  ces 
tristes  incidents  ne  pas  trop  assombrir  notre  première  séance  de  l'année  ! 

Messieurs,  la  Société  botanique  de  France  compte  aujourd'hui  quinze  ans 
d'existence  :  elle  vient  d'entrer  dans  sa  seizième  année  ;  elle  a  eu  ses  mo- 
ments difficiles.  Espérons  qu'elle  vivra  longtemps  encore  ! 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  procès-verbaux  des  séan- 
ces des  11  décembre  1868  et  8  janvier  1869,  dont  la  rédaction  est 
adoptée. 

Par  suite  des  présentations  laites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de  : 

MM.  Husnot  (Th.),  maire  de  Cahan,  par  Athis  (Orne),  présenté 

par  MM.  Eugène  Fournier  et  de  Schœnefeld. 
Watters  (James),  a  Belleville-Neuringlon  prés  Edimbourg 

(Écosse),  présenté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld  ; 
Lepranc  de  Yillelongue  (Léon),  rue  des  Martyrs,  37,  à 

Paris,  présenté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 
Almansi  (Emmanuel),  à  Florence,  présenté  par  MM.  Carucl 

et  Targionni-Tozzctti. 

Il  annonce  en  outre  à  la  Société  que  MM.  J.-E.  Howard  et  Ala- 
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nore,  membres  de  la  Société,  sont  proclamés  membres  à  vie ,  sur 
la  déclaration  faite  par  M.  le  Trésorier,  qu'ils  ont  rempli  la  condi- 
tion à  laquelle  l'art.  1a  des  statuts  soumet  l'obtention  de  ce  titre. 

A  la  suite  de  ces  diverses  proclamations,  M.  Eugène  Fournicr  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

Il  dit  que  M.  Th.  Husnot  a  déjà  fait  deux  explorations  botaniques  impor- 
tantes, l'une  aux  Canaries,  l'autre  aux  Antilles  et  au  Venezuela  ;  il  ajoute  que 
les  plantes  rapportées  de  ce  voyage  sont  actuellement  étudiées  par  M.  Husnot, 
qui  adéjà  déterminé  les  Fougères  et  les  Lycopodiacées,  et  qui  se  propose  de 
communiquer  à  la  Société  quelques  détails  sur  les  résultats  de  ses  recherches. 

M.  Fournier,  à  propos  de  cette  exploration  américaine,  annonce  à  la  So- 
ciété que  M.  Paul  Lévy,  attaché  antérieurement  à  une  expédition  scienti- 
fique aux  îles  du  Cap-Vert,  et  qui  a  pris  part  à  l'exploration  scientifique  du 
Mexique,  où  il  a  assisté  M.  Bourgcau  dans  la  récolte  et  dans  la  préparation  de 
ces  plantes,  se  propose  d'entreprendre  une  exploration  encore  plus  importante. 
Il  doit  partir  très-prochainement  pour  le  Nicaragua.  L'hospitalité  lui  est  assu- 
rée pour  un  temps  illimité  dans  le  bel  établissement  que  M.  Ménier  possède  sur 
les  bords  du  lac  de  Nicaragua,  au  Valle  Ménier,  pour  la  culture  et  l'explora- 
tion du  Cacaoyer;  il  y  trouvera  un  centre  précieux  pour  préparer,  emmagasiner 
et  successivement  expédier  ses  récoltes,  et  en  même  temps  toutes  les  facilités  que 
le  pays  peut  offrir.  M.  Lévy  est  évidemment  appelé  à  une  exploration  im|H>r- 
tante  d'un  pays  que  les  botanistes  connaissent  assez  peu.  M.  Sallé,  qui  l'a 
habité,  n'y  a  pas  fait  de  collections  ;  quant  à  MM.  GErsted  et  Warscewicz,  qui 
y  ont  séjourné,  si  le  premier  do  ces  naturalistes  a  même  commencé  à  ce  sujet 
une  publication  importante,  cependant  leurs  voyages  n'ont  guère  enrichi  les 
collections  de  plantes  du  Nicaragua. 

M.  Eugène  Fournier  annonce  ensuite  à  la  Société  que  M.  Howard,  qui 
vient  d'être  proclamé  membre  à  vie,  et  qui  est  bien  connu  des  botanistes  pour 
ses  travaux  sur  les  Quinquinas,  et  notamment  par  ses  Illustrations  of  the 
nueva  Quinolorjia  of  Pavon,  est  sur  le  point  de  publier  un  nouvel  ouvrage 
conçu  sur  le  même  plan  que  celui-ci,  et  relatif  aux  Quinquinas  cultivés  dans 
l'Inde  anglaise  :  On  the  Quînology  of  the  East  Indian  plantations.  Cet  ou- 
vrage sera  publié  dans  le  même  format  que  les  Illustrations;  il  comprendra 
des  planches  qui  représentent  les  sections  de  l'écorce  vues  au  microscope  à 
différents  âges,  et  des  recherches  chimiques  très-délaillées  sur  les  propriétés 
des  Quinquinas.  L'auteur  y  insiste  sur  les  avantages  du  «  moussage  (1)  »  de 
l'écorce,  et  entre  dans  des  détails  fort  intéressants  sur  la  proportion  d'alcaloïdes 
que  cette  pratique  fait  développer  dans  l'écorce. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  communication  de  M.  Weddoll  insérée  dans  les  Actes  du 
Congrès  international  de  botanique,  j>.  37  suiv. 
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Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  Alphonse  deCandolle,  pré- 
sent à  la  séance,  prend  place  au  bureau. 

M.  de  Candolle  rappelle  alors  à  la  Société  que  le  terme  pour  le  concours 
du  prix.de  500  francs  fondé  par  De  Candolle,  pour  la  meilleure  monographie 
d'un  genre  ou  d'une  famille  de  plantes,  échoit  le  \  "  juillet  1869.  Les  manus- 
crits présentés  doivent  être  rédigés  en  latin  ou  en  Français  et  inédits.  On  peut 
les  adresser  au  Secrétaire  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle 
de  Genève,  M.  Marignac,  ou  à  M.  Alphonse  de  Candolle,  à  Genève. 

A  cette  occasion,  M.  de  Candolle  croit  devoir  faire  ressortir  l'uti- 
lité que  les  jeunes  botanistes  peuvent  retirer  des  recherches  qu'exige 
la  rédaction  d'une  monographie  ;  il  les  encourage  donc  vivement  à 
se  livrer  à  des  études  de  cette  nature  qui  les  prépareront  d'elles-mê- 
mes à  entreprendre  des  travaux  plus  considérables. 

M.  E.  Roze  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  Wolfpa  Mi- 
chelii  Schleid.  (Lemna  arrhiza  L.)  recueillis  dans  les  environs  de 
Romorantin,  et  des  rosettes  de  feuilles  radicales  tfErigeron  cana- 
demls  L.  récoltées  près  de  Châteauneuf-sur-Loire,  sur  lesquels 
M.  Max.  Cornu  a  le  premier  constaté  la  présence  de  deux  nouveaux 
Champignons  entophytes,  dont  l'un  se  rattache  à  la  famille  des 
Saprolégniées  et  peut  être  considéré  comme  un  genre  intermédiaire 
entre  cette  famille  et  celle  des  Péronosporées,  et  dont  l'autre  con- 
stitue un  nouveau  type  générique  pour  cette  dernière  famille  où  il 
prend  place  entre  les  genre?  Cystopus  et  Peronospora. 

MM.  E.  Roze  et  Max.  Cornu  font  ensuite  à  la  Société  la  commu- 
nication suivante  : 

SUR  DEUX  NOUVEAUX  TYPES  GÉNÉRIQUES  POUR  LES  FAMILLES  DBS  SAPROLÉGNIÉES 
ET  DES  PÉR0NOSP0RKES,  par  MU.  E.  BOZE  et  Maxlwe  CORUU 

1°  CYSTOSIPHON,  D.  g. 

Le  premier  de  ces  types  est  représenté  par  un  Champignon  parasite  du  Wol- 
ffia  Michdii  Schleid.  {h-mna  arrhiza  L)  que  nous  avons  nommé  provisoire- 
mont  Cijttmiphon  pythioides,  et  que  nous  rattachons  à  la  famille  des  Saprolé- 
gniées (1). 

Si  l'on  récolte,  à  la  fin  de  l'automne  et  avant  les  grands  froids,  des  frondes 
de  ce  Vtolffin,  au  bord  des  mares  où  il  se  plaît  l'été,  el  qu'on  les  maintienne 

.  (t)Voyei  :  Pringaheim.  Jahrbuecher  fuerwissenchaftlicfus  Botanik,  t.  I,  p.  1.  [An», 
des  sc.nat.,  V  série,  t.  \\,  p.  273];  De  Rnrv,  in  Prin<jshcim,  Jahrb.f.ir.  Botanik, l.  Il, 
p.  172;  Pringsheim,  Jahrb.f.tc.  Botanik,  t.  Hvp.  21G;  Hildebrand,  in  Pringshcim 
Jahrb.  f.  w.  Botanik;  t.  VI,  p.  249.  [Ann.  des  ne.  nat.,  5«  aérie,  t.  VIII,  p.  Ï14Ï. 
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sur  de  l'eau  dans  des  soucoupes,  à  une  température  d'environ  15  degrés,  on 
remarque  au  bout  de  quelques  jours  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  des- 
cendent au  fond  des  vases  en  prenant  une  teinte  d'un  vert  intense  et  en  n'of- 
frant plus  qu'un  tissu  cellulaire  mou  et  flasque. 

Examinées  alors  sous  un  grossissement  suffisant,  elles  se  montrent  envahies 
et  parcourues  dans  leur  intérieur  par  un  mycélium  rameux,  dont  les  extrémi- 
tés de  certains  rameaux  se  renflent  et  produisent,  dans  quelques-unes  des  cel- 
lules de  la  périphérie,  des  sphéroïdes  vésiculeux,  plus  ou  moins  réguliers, 
remplis  d'un  plasma  grisâtre,  qui  sont  autant  de  zoosporanges. 

Ces  zoosporanges,  isolés  du  mycélium  par  une  cloison  spéciale,  présentent 
à  leur  maturité,  dans  leur  plasma,  une  grosse  vacuole,  indice  que  ces  organes 
vont  entrer  dans  une  nouvelle  phase  biologique.  C'est  alors  en  effet  que  leur 
masse  plasmique  va  chercher  à  se  frayer  une  issue  hors  de  la  plante  nourri- 
cière. Pour  cela,  un  tube  part  du  sporange,  arrive  à  la  membrane  externe  de 
In  fronde,  s'y  arrête  quelque  temps,  puis  perfore  cette  membrane  et  se  gonfle 
légèrement  à  son  extrémité  en  pénétrant  dans  l'eau  ambiante.  Une  demi-heure 
après  environ,  une  sorte  d'épanchement  du  plasma  du  zoosporange  se  fait  à 
l'extrémité  de  ce  tube,  sous  la  forme  d'un  globule  sphéroïdal  qui  ne  présentera 
de  paroi  extérieure  visible  qu'un  quart  d'heure  plus  tard,  lors  du  retrait  ou 
de  la  contraction  de  ce  plasma.  Celte  paroi,  du  reste,  est  d'une  ténuité  extrême. 

Au  sein  de  cet  organe  de  nouvelle  formation,  et  que  nous  sommes  conduits 
U  considérer  comme  une  grande  vésicule-mère,  ont  lieu  successivement  de 
cinq  en  cinq  minutes  les  phénomènes  suivants  :  le  plasma  contracté  laisse 
apercevoir  dans  sa  niasse  comme  un  réseau  de  lignes  un  |>eu  plus  claires,  indice 
de  la  partition  qui  s'y  opère;  puis  les  portions  ainsi  accusées  se  détachent  de 
plus  en  plus  et  s'isolent  les  unes  des  autres;  enfin,  elles  se  séparent  tout  à  fait, 
et  chacune  d'elles  constitue  alors  une  zoos/tore  irrégulièrement  rénifornie, 
munie  de  deux  cils  antéro-poslérieurs,  à  l'aide  desquels  elle  tourne  en  tous 
sens  dans  la  cavité  interne  de  la  vésicule-mère.  Bientôt  le  sommet  de  celte  vési- 
cule se  résorbe,  et  toutes  les  zoosporcs  s'élancent  l'une  après  l'autre,  en 
nageant  dans  l'eau  environnante.  Dès  lors,  la  vésicule  disparaît  insensiblement 
dans  le  liquide. 

Les  zoospores  nagent  de  la  sorte  pendant  environ  trente  à  cinquante  mi- 
nutes :  après  quoi,  elles  s'arrêtent,  perdent  leurs  cils  et  se  transforment  en  glo- 
bules de  plasma  granuleux  qui  ne  tardent  pas  à  se  revêtir  d'une  membrane 
propre.  Ces  petites  cellules,  ainsi  constituées,  émettent  un  tube,  quelquefois 
assez  long,  el  qui  offre  à  son  début  des  petites  cloisons  transvei-salcs;  lorsqu'elles 
se  trouvent  près  d'une  fronde  de  Wolffia,  ce  tube  en  perfore  la  paroi  Cellulo- 
sique et  y  développe  le  mycélium  que  nous  signalions  en  commençant. 

Ku  ouirc,  d'autres  frondes  du  Wolffia  offrent  un  second  mode  de  reproduc- 
tion du  Champignon.  Les  filaments  du  mycélium,  en  s'y  ramifiant,  présentent 
dans  leur  longueur  des  renflements  sphéroïdaux  (oogones)  sur  lesquels 
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viennent  s'implanter,  par  leur  extrémité,  d'autre*)  filaments  terminés  par  une 
cellule  de  forme  spéciale  {ant/iéridie),  qui  déverse  son  plasma  fécondant. 
Du  mélange  copulatif  de  ces  deux  plasma  résulte  une  formation  nouvelle  : 
c'est  une  sphérule  à  parois  épaisses  et  à  surface  rugueuse,  destinée  sans  mil 
doute  à  conserver  le  germe  du  parasite  contre  les  rigueurs  de  la  saison  d'hiver, 
c'est  en  un  mot  Yoospore  sur  lequel  nous  n'avons  encore  jusqu'ici  rien  pu 
observer  de  particulier. 

2°  Basidiophora,  d.  g. 

Le  second  type  dont  nous  désirons  entretenir  la  Société  appartient  à  la  famille 
des  Péronosporécs  (1).  Tout  en  attendant  les  résultats  d'études  ultérieures, 
nous  avons  cru  devoir  lui  donner  le  nom  de  Basidiophora  entospora. 

Il  se  rencontre  pendant  l'hiver  sur  les  feuilles  radicales  de  VÈrigeron  cana- 
densis  L.  Le  mycélium  du  parasite,  qui  a  envahi  la  plante,  sort  par  les  stomates 
des  feuilles  sous  la  forme  de  tubes  claviformes  très-amincis  à  leur  base.  Le 
sommet  de  ces  tubes,  légèrement  renflé,  porte  une  aigrette  de  très-courtes 
spinules,  surmontées  de  zoosporauges  ovoïdes,  fermés  par  une  petite  papille 
apicale,  transparente,  hémisphérique.  Ces  zoosporanges,  a  leur  maturité,  se 
détachent  de  leur  baside  :  placés  dans  l'eau  d'une  préparation  microscopique, 
on  voit,  au  bout  d'une  heure  et  demie  environ,  le  plasma  qui  les  remplit  se  con- 
tracter légèrement,  puis  se  sectionner  assez  rapidement,  ce  qu'accuse  une  sorte 
de  réseau  de  lignes  plus  claires,  se  séparer  enfin,  suivant  ces  mêmes  lignes,  en 
autant  de  zoospores,  munies  de  deux  cils  anléro-postérieurs,  qui  nagent  très- 
rapidement  dans  l'intérieur  du  zoosporange.  Dans  le  même  temps,  la  papille  se 
résorbe,  ce  qui  offre  une  communication  entre  l'eau  ambiante  et  la  cavité  in- 
terne du  zoosporange.  Alors,  chaque  zoospore  vient  à  son  tour  se  presser  à  l'en- 
trée de  cet  étroit  passage,  et,  pour  le  franchir,  s'allonge  et  se  contourne  sur 
elle-même,  pour  reprendre  ensuite  à  la  sortie  sa  forme  première  et  nager  pen- 
dant près  d'une  heure  au  sein  du  liquide  environnant.  Ces  zoospores  sont 
après  ce  temps  susceptibles,  comme  celles  du  Cystosiphnn,  de  se  convertir  en 
une  cellule  avec  émission  ultérieure  de  tube  germinatif.  Mais,  dans  nos  expé- 
riences, ce  phénomène  n'avait  lieu  que  très-rarement,  quoiqu'il  soit  évidem- 
ment très-normal. 

De  plus,  si  l'on  dissèque  attentivement  le  parenchyme  foliaire  de  VErigeron, 
couvert  de  ces  mêmes  basides  et  déjà  marcescent,  on  y  trouvera  des  corps  jau- 
nâtres, sortes  de  sphéroïdes  irréguliers,  sillonnés  de  quelques  cotes  assez  rares  : 
ce  sont  les  oospores,  dont  les  oogones  ne  sont  guère  visibles  que  dans  le  premier 
âge,  ainsi  que  les  anthéridies.  Le  rôle  ultérieur  de  ces  oospores  nous  est  en- 
core inconnu. 

Tels  sont  les  faits  assez  curieux  que  présentent  ces  deux  Champignons  ento- 
M)  Voyer.  A.  de  Bary  in  An»,  se  nat.,  Ae  série,  t.  XX,  p.  t. 
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phytes,  dont  la  découverte,  au  point  de  vue  systématique,  nous  paraît  offrir 
également  un  assez  grand  intérêt  En  effet,  le  Cystosiphon  peut  être  considéré 
comme  ayant  à  la  fois  et  le  zoosporange  des  Pythium  (Saprolégniées)  et  l'oo- 
spore  des  Péronosporées.  C'est  donc  comme  un  lien  entre  deux  familles  qui 
tendent,  avec  les  Chylridinées,  à  ne  former  qu'un  seul  groupe  naturel  :  ce  qui 
achève  en  môme  temps  de  prouver  que  les  Saprolégniées  ne  doivent  pas  être 
rattachées  aux  Algues,  mais  bien  à  la  classe  des  Champignons.  Quant  au 
Basidiophora ,  il  crée  un  type  nouveau  qui  a  sa  place  naturelle  toute  marquée 
entre  les  Cystopus  et  les  Peronosporn ,  les  deux  seuls  genres  entre  lesquels 
jusqu'ici  se  partageaient  les  cinquante  espèces  connues  de  l'intéressante  famille 
des  Péronosporées. 

M.  Eugène  Fournier  revient  sur  le  groupe  des  Lennoacées  (dont 
il  a  déjà  entretenu  la  Société  (1)  dans  sa  séance  du  27  novembre 
dernier)  à  l'occasion  d'une  note  publiée  sur  ces  plantes  par  M.  le 
comte  de  Solms-Laubach  dans  le  fiotanische  Zeitung,  n°  3, 15  jan- 
vier 1869. 

If.  Fournier  se  félicite  de  s'être  généralement  rencontré  avec  M.  de  Solms- 
Laubach  dans  l'étude  qu'il  a  faite  du  Lennon  modreporoides.  II  signale 
cependant  un  point  sur  lequel  cet  observateur  a  été  plus  heureux,  sans  doute 
grâce  à  des  matériaux  plus  étendus.  M.  Fournier  n'a  vu,  dans  le  fruit  mûr  de 
cette  esjx'ce,  que  des  graines  attachées  par  leur  base  interne  à  un  tissu  feutré 
sur  le  sec  et  condensé  a  la  partie  inférieure  et  centrale  du  fruit;  il  a  dû  y  voir 
un  placenta  basilaire.  M.  de  Solms  établit  au  contraire,  par  l'examen  d'indi- 
vidus plus  jeunes,  que  ce  tissu  est  seulement  le  vestige  du  tissu  central  de 
l'ovaire  qui  s'est  peu  à  peu  creusé  et  détruit  pendant  la  maturation  des 
graines;  il  établit  aussi  que  les  cloisons  périphériques  existent  dans  la  jeu- 
nesse de  l'ovaire. 

M.  Fournier  fait  remarquer  que  ces  observations  tendent  à  confondre  les 
genres  ComllophyUum  H.B.K.  et  Lennoa  La LL  et  Lex.,  suivant  l'opinion 
d'Endlicher.  En  effet,  sur  des  jeunes  fleurs  du  ComllophyUum  ctrruleum  con- 
servé dans  l'herbier  de  Kunth,  il  a  bien  vu  un  placenta  central  volumineux 
avec  des  loges  périphériques.  Alors  les  genres  de  Lennoacées  connusse  rédui- 
sent à  deux,  Lennon  {ComllophyUum,  Pholismo)  et  Ammobromn.  Il  reste 
une  difficulté,  que  M.  Dm  hartre  a  signalée  dans  la  séance  du  27  novembre,  et 
que  M.  de  Solms  n'ériaiirit  pas  :  il  ne  se  prononce  pas  nettement  sur  la  nature 
du  plarenta  du  Lennon,  et  l'on  sait  que  dans  la  figure  de  Y  Ammobromn  cet 
organe  <«st  représenté  comme  franchement  axile  par  M.  Torrey. 

Il  résulte  de  là  que  le  genre  Lennon  peut  être  constitué  de  la  manière  sui- 
vante : 

(1,  Voyez  le  Bulletin,  t.  XV  (Séances),  p.  103. 
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Lennoa  La  II  etLex,  Nov.  veg.descr.  fasc.  1,  p.  7  (1824). 

1.  L.  madreporoidr*  La  Ll.  et  Lex.  /.  r. 

Corolla  octoplicata,  lobis  recurvis,  dcntatis,  calyci  duplo  aequilonga. 
In  Mexico,  pr.  Vallisoletum  (La  LL),  Orizaba  (Bourg.),  in  terra  calida 
(Ghiesbr.). 

2.  L.  arenaria.  —  Pholisma  arennrium  Nutt.  in  Hook.  le.  plant.  VII, 
tab.  626. 

Corolla  sexplicata,  lobis  recurvis  dcntatis. 
In  California,  Monterey  et  San  Diego. 

3.  L.  ectrulea. —  Corallophyllum  cœruleum  IL  B.  K.  Nov.gen.  et  spec. 
VII,  214,  tab.  660  bis;  Syn.  IV,  267. 

Corolla  octoplicata,  lobis  erectis  dentiformibus  vix  prominulis,  a  calyce 
superata. 

Pr.  urbem  Mejico  (Humb.  et  BonpI.). 

M.  Chatin  donne  lecture  de  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que 
M.  Gordier  lui  a  tout  récemment  adressée  d'Alger  : 

  Vous  aviez  raison,  mon  clier  maître,  lorsque  vous  disiez,  à  la  Société 

botanique  que  les  Oranges  étaient  quelquefois  couvertes  de  fumaginc  [Clado- 
sfjorium  Fumago  Link)  ainsi  que  les  feuilles  de  l'Oranger.  Je  vois  ici  de  nom- 
breux exemples  de  ce  fait.  Les  Oranges,  de  même  que  les  feuilles,  sont  fréquem- 
ment attaquées  aussi  par  une  espèce  de  cocciis  noirâtre  dont  il  est  bien  difficile 
de  les  débarrasser. 

m 

Lecture  est  donnée  des  lettres  suivantes  : 

LETTRE  DE  M.  J.  do  SEY.HES. 

PariJ,  22  janvier  18C9. 

Monsieur  le  Président, 

Une  indisposition  m'empêchant  d'assister  à  la  séance  de  ce  soir,  je  viens 
vous  rendre  compte  de  la  détermination  fungique  dont  j'avais  été  ebargé. 

Le  Champignon,  dont  quelques  échantillons  ont  été  envoyés  par  M.  f.ock, 
de  la  part  de  M.  Blanche,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  natu- 
relles de  Rouen,  à  la  Société  Botanique  de  France,  est  le  Lyropcrdon  Coritim 
DC,  espèce  peu  connue,  essentiellement  française  et  occidentale,  qui  a 
donné  à  M.  Desvaux  l'occasion  d'établir  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de 
Mycenastrian.  L'incertitude  qu'ont  manifestée  plusieurs  auteurs  au  sujet  de  ce 
Lycoperdon  ou  Mycenastwm,  faute  de  l'avoir  vu  en  réalité  ou  en  figure,  me 
détermine  a  faire  sur  ce  Champignon  une  communication  plus  étendue  que 
j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  dans  sa  prochaine  séance. 
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LETTRE  DE  .11. 


A  M.  DE  SCHŒSEFELD. 


Pari*,  20  janvier  1«C9. 


 Dans  une  rapide  promenade,  faite  le  12  janvier  courant  à  Angerville-la- 

llivière,  près  Malesherbes  (Loiret),  j'ai  observé  en  fleur  les  espèces  suivantes  : 


Cornus  mas. 

Cette  réunion  de  relloraisons  automnales  et  de  floraisons  vernales,  en  avance 
de  plusieurs  mois,  était  due  à  l'influence  d'une  température  exceptionnellement 
douce,  qui  est  du  reste  subitement  refroidie  dès  le  lendemain. 

M.  Eugène  Fournier  donne  lecture  de  la  communication  suivante, 
adressée  à  la  Société  : 

DE  L'INNOCUITÉ  DES  FRUITS  DE  L'IF  COMMUN,  par  M.  D.  CliO*. 


*  En  1859,  à  l'occasion  d'une  discussion  qui  s  éleva  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences,  inscriptions  et  belles  lettres  de  Toulouse,  sur  les  propriétés  toxiquesde 
l'If  commun  (  Taxus  baccata  L.),  un  des  membres  de  cette  Compagnie,  M.  Lavo- 
cat,  n'hésita  pas  à  déclarer  que  *  les  fruits  (1  )  de  l'If  sont  dangereux  pour  riwmme 
et  les  animaux  »,  et  notre  confrère  ajoutait  :  «  Ces  petites  baies,  que  l'arbre 
porte  en  automne,  ont  une  saveur  assez  douce  ;  prises  en  |>etite  quantité,  elles 
déterminent  des  coliques  et  une  assez  A)rte  purgation  ;  en  plus  grande  quan- 
tité, elles  deviennent  toxiques  et  entraînent  la  mort  (in  Mêm.  de  VAcad.  des 
Se,  etc.,  de  Toulouse,  .V  sér.,  t.  3,  p.  A88).  »  La  Belgique  horticole  de  1 864 
publiait  un  article,  reproduit  dans  la  Revue  horticole,  qui  semblait  confirmer 
de  tous  points  l'assertion  de  M.  La>ocat;  en  voici  la  substance  :  Le  jardinier  du 
cimetière  de  Finchley,  en  Angleterre,  vil  sa  petite  fille  manger  des  baies  d'If, 
et  ne  l'empêcha  pas.  lin  rentrant  chez  elle,  la  jeune  fille  se  trouva  mal  et  expira 
avant  l'arrivée  du  médecin.  L'auteur  (anonyme)  de  l'article  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y 

(1)  Les  mots  fruit  et  baie  seront  indistinctement  employés  dans  ce  travail  pour  dési- 
gner l'appareil  femelle  et  mûr  de  l'If,  sans  rechercher  si  cet  appareil  provient  d'un  ovule 
ou  d'un  pistil. 


SponlanCes. 


Capsella  Bursa  partons. 
Mercurialis  annua. 
Crépis  biennis. 


Mœhringia  trinervia. 
Euphorbia  l'eplus. 
Bellis  perennis. 
Taraxacum  Dens  leonis. 
Senecio  vulgaris. 
Slellaria  inedia. 
Poa  annua. 
lledera  Hélix. 
Corylus  Avellana. 


Rosa  (plusieurs  espèces). 
Vinca  major. 
Lonicera  Cnptifolium. 
Helleboms  hiemalis. 
Viburnum  Tinus. 


Cultivées. 


(Toulouse,  décembre  1868.) 
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a  de  singulier  dans  le  fruit  de  l'If,  c'est  que  la  chair  eu  elle-même  est  iuofïen- 
si\e;  au  contraire,  l'enveloppe  et  les  graines  sont  très-fortement  vénéneuses, 
domine  cet  arbre  est  très-commun  dans  les  cimetières,  on  ne  saurait  donner 
trop  de  publicité  au  fait  que  nous  signalons  (Delgiq.  hort.  de  1864, 
p.  337).  » 

A  la  lecture  de  cet  article  et  des  réflexions  de  son  auteur,  je  me  rappelai  que, 
dans  une  de  mes  conversations  avec  le  docteur  Houles,  deSorèzc(Tarn),ce  mé- 
decin distingué  m'avait  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  ses  camarades  et  lui  mangeaient 
souvent  en  abondance  des  baies  d'If  (y  compris  la  pellicule  et  la  graine),  sans  en 
éprouver  jamais  lu  moindre  incommodité.  Un  nouvel  appel  aux  souvenirs  de  cet 
habile  praticien  a  pleinement  confirmé  sa  première  assertion.  Des  faits  et  des 
témoignages  aussi  contradictoires  sur  une  question  afférente  à  la  fois  à  la  Bota- 
nique, à  la  Toxicologie  et  à  la  Médecine,  étaient  de  nature  a  provoquer  quel- 
ques recherches.  Le  relevé  des  opinions  des  auteurs  sur  ce  point  dévoile  chez 
les  uns  une  telle  indécision,  chez  les  autres  de  si  grandes  différences  d'apprécia- 
tions, que  j'ai  cru  devoir  lus  soumettre  à  un  sérieux  contrôle,  afin  de  dissiper 
les  doutes  et  d'en  dégager,  s'il  était  possible,  la  vérité. 

Le  plus  ancien  botaniste  de  l'antiquité,  dont  les  œuvres  nous  soient  pane- 
nues,  Théophraste,  écrivait,  longtemps  avant  notre  ère,  au  sujet  de  l'If  :  «Fruc- 
tus  et  ab  aliquibus  hominibus  manditur,  suavisque  est,  atque  innoxius  (De 
J/istor.  plant,  lib.  III,  cap.  x,  trad.  de  Th.  Gaza).  Pline  et  Dioscoride  sont 
les  premiers  à  attribuer  des  propriétés  malfaisantes  à  ces  fruits.  On  lit  dans 
l'un  :«  Mas  (1)  noxio  fructu.  Lelhale  quippe  baccis,  in  Hispania  praecipue, 
venenum  inest.  (Ilist.  nat.  lib.  XVI,  cap.  xx.)  »  Et  dans  l'autre  :  «  ces 
grains  (de  l'If)  engendrent  le  flux  du  ventre  aux  personnes  qui  en  man- 
gent. {Comment,  de  Matthiole  sur  Diosc,  trad.  de  Du  Pinet,  p.  &09);  •» 
le  savant  Commentateur  du  xvt°  siècle  ajoute  :  «  Le  fruit  de  l'If  est  fort 
dommageable  à  ceux  qui  en  mangent  *  (Ibid.  p.  MO);  et  plus  bas: «J'ai 
pansé  plusieurs  pasteurs  et  autres  bûcherons  qui,  ayant  mangé  desdits  grains 
à  raison  de  leur  douceur,  étaient  tombés  en  fièvres  chaudes  et  fort  aiguës, 
conjointes  à  un  flux  de  ventre  au  grand  danger  de  leur  vie  (Ibid.,  p.  560).  » 
A  la  même  époque,  Lobcl  reproduit  l'assertion  de  Dioscoride  :  «  Qui  ederint 
casdeiii  vbaccas)  homines,  alvi  profluvio  corripiuntur  (Plant,  scu  Stirp.  Ob- 
'  serv.,  p.  637),  »  et  Tragus  ou  Le  Bouc  en  émet  une  analogue  :  «  Prodidc- 
runt....  veteres. . . .  juraenta  si  baccasrubras  (Taxi)  degustaverint,  necari.  (De 
Stirp.  histor.,  p.  1070.)  » 

Kn  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  influencer  le  jugement  de;  la  plupart  des 
auteurs  ultérieurs. 

Au  commencement  du  xvnc  siècle,  un  des  médecins  les  plus  distingués  du 

(1)  L'auteur  prend  ici,  comme  c'est  ordinairement  le  cas  chez  les  auciens,  l'un  des 
sexes  des  plantes  pour  l'autre. 
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Midi  frappait  de  réprobation  les  fruits  de  l'If  ;  le  Dr  Fi .  Sanchez,  professeur  en  l'A- 
cadémie dejoulouse,  écrivait  :  «...  Homines,  boves,  equosque  comesta  folia  vel 
fructus  (Taxi)  strangulant  (Opéra  mcdica,  Tolosae,  1636,  p.  285,  ouvrage  pos- 
thume). -  Lémery,  dans  son  Dictionnaire  des  Drogues,  adopte  le  sentiment  de 
Malthiole  :  «  Ses  baies  donnent  la  dyssenteric  et  la  lièvre  à  ceux  qui  en  man- . 
gent  (p.  538  de  la  Uv  édition).  »  Et  cependant,  Lobel,  avant  d'écrire  le  passage 
cité  plus  haut  du  Plantarum  sett  Stirpium  historin  (dont  la  date  est  de  1576), 
avait  émis,  en  collaboration  avec  Pena,  une  assertion  diamétralement  opposée. 
On  lit  en  effet  dans  leur  Stirpium  ndversaria  nova  de  1570,  p.  650  :  «  Quam- 
vis  prorsum  feralis  et  |)ernecabilis  crédita  Taxus,  et  sic  vocata  sit  apud  Paulum 
origine  graeca...  ejus  tamen  baccas  rubentes,  Coccinas,  teretes,  persimiles  et 
subpares  Smilacis  asperae,  vel  Asparagi  granis,  innoxie,  pueruli  esilant  in  An- 
glia,  nosque  gustavimus  sub  hiemem,  non  ingrato  sapore,  sed  fatuo,  vel  amari- 
cante,  ubi  porci  passim  cas,  quasi  glandes  pascuntur.  »  Quelques  années 
auparavant,  Ruellius  disait  :  «  Sunt  qui  fructum  (Taxi)  mandant  suavi  cibo  et 
innocentem  prœdicanl... .  sunt  qui  traduut  ejus  baccis  alvurn resolvi,  et  altilcs, 
et  œhorlales  gallinas  saginari.  (De  natura  Stir/Àttm,  p.  360-341) .  »  Ainsi 
s'explique  l'hésitation  de  Magnol,  formulée  en  ces  termes  en  1697  dans  son 
I/ortus  regius  monspefiensis,  p.  192:  a  Arbor  baccifera  (Taxus)  quam  alii 
venenom  putant,  alii  baccas  innoxie  comedisse  asserunt.  » 

I*e  grand  phytographe  anglais  de  cette  époque,  Rai,  ne  pouvait  laisser  non 
plus  cette  question  dans  l'ombre,  et  il  commence  à  ébranler  la  tradition  : 
•  Hujus  arboris  fructus  perniciosos  esse  et  lethalcs  non  vetercs  tantnm  sed  eneo- 
tericis  plu  ri  i  ni  tradidernnt. ...  Gérard us  etiam  nostras  tvm  semetipsum  tum 
plurimos  e  condiscijntlis  suis  eo.<  AD  SATïETATEM  USQi  F.  sœpius  ingessisse  nar- 
rât.. .  nec  tamen  minimum  inde  nocumentum  aut  incommoditm  unquam  sen- 
sissc.  Sed  et  Camerarms  Taxum  innoxiam  esse  tradit;  acinos  ejus  rubros 
avide  expeti  ab  avibus,  sed  inde  attonitas  reddi,  quae  facile  postea  r  apiantur.Vd 
ERGO  PALS  A  SUNT  qua;  de  Taxo  tradunt  veteres,  vel  aeris  constilutioctconditio 
soli  banc  in  ejus  qualitatibus  diversitatem  efficiunt  (Hist.  plantor.,  t.  I, 
p.  1M6-1Û17).  » 

Au  xvme  siècle,  Garidel  se  borne  à  reproduire  les  assertions  de  Gérard  et 
de  \jobd  (Histoire  de  Provence,  p.  455). 

L'encyclopédique  llaller,  après  avoir  écrit  du  fruit  de  l'If  :  «  Bacca  dufds, 
fatui  saporis,  mucilaginei  »,  ajoute  :  «  Neque  de  quoque  amlivi,  qui  qnidquanr 
ab  eo  fructu  .sinistrum  jvassus  sil  (UiM.  Stirp.  Ilclvct..\.  II,  p.  822).  » 

Duhamel,  et  après  lui  Lamaick,  Gilibert,  Evelyn,  La  Tourctte,  sont  plus 
affirraatifs  sur  l'innocuité  de  ces  baies  :  a  J'ai  vu  des  enfants  en  manger 'quan- 
tité sans  en  être  incommodés  »,  rapporte  le  premier  (Traité  des  arbres,  t.  II, 
p.  303).  «  On  peut  en  manger  sans  qu'ils  incommodent  »,  déclare  le  second 
(Dictionnaire  de  Botanique,  t.  m,  p.  228).  Dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
arbres  forestiers,  Evelyn  dit  avoir  fréquemment  fait  l'essai,  sans  le  moindre  dan- 
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gcr,  de  l'ombre  et  des  fruits  de  l'If  (1).  Gilibert  n'est  pas  moins  explicite  : 
■  Baccx  (Taxi)ccrtc  non  sunt  venenosac,  quaspluribusvicibus  déglutit  absque 
noxa  :  suntdulces,  mucilaginca?,  falui  saporis....  (Supplem.  System.  Plant. 
Furopœ,  cité  par  Nocca).  »  L'abbé  Rozier  reproduit  la  déclaration  suivante 
des  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  :  «  Nous  avons  vu  plusieurs 
fois  des  enfants  manger  des  baies  d'If  au  Jardin  du  Roi  à  Paris,  sans  aucun 
mauvais  retour  {Cours  complet  d'Agric.  t.  V,  p.  613)  ;  »  et  Lightfoot,  dans 
son  Flora  scotica,  p.  627,  déclare  que  les  baies  de  cet  arbre  ne  sont  assuré- 
ment pas  vénéneuses  (2). 

Voilà,  au  xviti"  siècle,  bien  des  témoignages  en  faveur  de  l'innocuité  des  fruits 
de  l'If.  Suffiront-ils  a  extirper  les  préjugés  ?  On  va  en  juger  :  Si  La  Tourette 
écrit  :  «  J'ai  mangé  jusqu'à  quatre  baies  sans  en  éprouver  aucun  accident  », 
il  se  hâte  d'ajouter  :  •  Cependant,  on  trouve  quelques  observations  qui  prou- 
vent que  des  enfants  qui  en  avaient  mangé  plusieurs  sont  morts  (Démonstr. 
élém.  de  Bot.  U°  édit,  t.  III,  p.  365).  Mais  où  sont  consignés  ces  faits?  Yen 
tenat  aussi  reste  dans  le  doute  :  «  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  dit -il,  sur 
les  qualités  de  son  fruit ,  il  en  est  qui  le  regardent  comme  un  poison,  tandis 
que  d'autres  prétendent  qu'on  peut  en  manger  beaucoup  sans  s'exposer  au 
moindre  danger  (Tableau  du  règne  végétal,  t.  III,  p.  578.)»  Schkuhr  s'ex- 
prime à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  conseillant  de  ne  pas  mettre  a 
l'épreuve  des  fruits  qui  n'ont  rien  de  succulent  et  qui  n'ont  aucun  usage  (liotan. 
H and  bue  h,  V  part  p.  299).  Viliars  et  Bulliard  observent  la  môme  réserve  : 
Le  premier  éuonec  qu'il  n'oserait  en  garantir  l'essai  (Flore  du  Dauphinc, 
L  III,  p.  815)  ;  et  le  second  n'est  pas  même  convaincu  par  une  expérience  plu- 
sieurs  fois  répétée  sur  lui-même;  car,  à  cette  déclaration  précise  :  «  J'ai  avalé 
plusieurs  fois  des  baies  d'If  à  l'exemple  des  enfants.,  .je  n'en  ai  jamais  éprouvé 
la  moindre  incommodité  »,  succède  aussitôt  celte  restriction  :  «  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'on  doive  manger  avec  confiance  une  grande  quantité  des 
fruits  de  cet  arbre,  parce  qu'il  est  possible  que  dans  ce  nombre  il  s'en  trouve 
à  qui  l'exposition  des  lieux,  la  nature  du  sol,  l'âge  même  de  l'arbre,  aient 
donué  une  qualité  délétère  que  les  autres  n'avaient  pas.  (Plantes  vénén.  de 
la  France,  p.  352)»». 

Cependant,  des  Iwlanistes  de  la  fin  du  siècle  dernier  ou  du  commencement 
de  celui-ci  n'en  ont  |>as  moins  continué  à  tenir  les  fruits  de  l'If  pour  dange- 
reux. Dans  son  Flora  lipsensis  (de  1790),  J.-C.-G.  Baumgartcn  écrit, p.  378: 
«  Baccœ  certe  suspect»  et  hominibus  lethales  s  et  Hoppe  avance  aussi  que  les 
baies  de  cet  arbre,  mangées  par  les  enfants,  ont  parfois  occasionné  la  mort 
(Ùotanisches  Tasrhenbuch ,  p.  6/»). 

(1)  «  This  I  have  never  tried,  liul  thaï  of  the  shade  and  fruit  I  have  frequcntly,  with- 
out  any  deadly  or  noxious  cffecls.  »  (SUva,  p.  380.) 

(2)  The  berrki  are  cmrtainly  nol  poisonous. 
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:  Ouanl  à  1)<'  Gindolle,  il  termine  ainsi,  dans  sa  F  tore  fiançaisv,  t.  III, 
p.  280,  sa 'description  de  l'If  :  «  Son  fruit  passe  pour  vénéneux.  » 

.  A  la  même  époque,  les  auteurs  du  Nouveau  Duhamel  (I/nselcur-Deslong- 
champs  et  Etienne  Michel)  se  prononcent  en  sens  contraire  :  ««  La  pulpe cupu- 
li forme  n'est  vénéneuse  ni  {mur  l'homme  ni  pour  les  animaux.  Les  oiseaux  en 
sont  friands.  Mais  il  est  possible  que  si  l'on  en  mange  beaucoup,  elle  donne  la 
dyssenteric  comme  d'autres  fruits  acerbes  ou  visqueux  L'amande  que  ren- 
ferme le  noyau  a  le  goût  des  pignons  et  des  noisettes  ;  elle  est  agréable  et  nour- 
rissante ;  on  peut  en  manger  sans  craindre  le  moindre  inconvénient.  Ces 
amandes  s'altèrent  en  vieillissant  et  deviennent  rances  ;  elles  sont  alors  dange- 
reuses par  leur  àcreté.  Elles  servent  à  nourrir  et  à  engraisser  la  volaille  {Traité 
des  arbres,  nouv.  édil.  t.  I,  p.  66).  »  Cette  dernière  assertion  ne  concorde  pas 
avec  celle  qu'émettait  en  1819  un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  a" Histoire 
naturelle,  Léman.  Après  avoir  dit  des  baies  :  «  On  peut  les  manger  sans  inconvé- 
nient »,  il  ajoute  :  «  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  mange  l'amande  un 
l>cu  amère  et  purgative  qui  est  contenue  dans  le  noyau  (t.  XXXII,  p,  593.)» 
A  partir  de  ce  moment,  la  plupart  des  auteurs  se  prononcent  en  faveur  de 
l'innocuité  du  fruit  de  l'If,  u  Quelques  personnes,  dit  Rose,  ont  prétendu  par 
analogie  que  les  fruits  de  l'If  doivent  être  également  dangereux  ;  mais  beau- 
coup de  faits  et  ma  propre  expérience  prouvent  qu'il  n'en  est  rien  (in  Nouveau 
cours  d' Agrir.  t.  VIII,  p.  226).  *  «  Ils  ne  sont  dangereux,  énonce  à  son  tour 
Poiret,  ni  {tour  l'homme  ni  pour  les  animaux —  On  a  vu  des  enfants  en  man- 
ger même  en  assez  grande  quantité  sans  en  être  incommodés  ;  cependant, 
l'excès  peut  produire  la  dyssenterie  (ffist.  des  Pl.d' Europe,  t.  VII,  p.  666).  » 
le  lis  dans  la  Flore  de  la  Côte -d'Or  de  Loret  et  Duret,  t.  II,  p.  827  :  «  On 
a  longtemps  cru  que  ses  baies  (de  l'If)  étaient  vénéneuses,  on  voit  la  preuve 
du  contraire  dans  les  endroits  où  il  est  commun,  par  les  enfants  qui  en  sont 
avides.  »  Voici  encore  un  témoignage  d'une  haute  valeur,  car  il  émane  de 
M.  Fée,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  :  «  Souvent,  moi  et 
mes  jeunes  compagnons,  nous  nous  sommes  amusés  a  manger  des  baies  d'If,  et, 
ni  les  émanations  de  cet  arbre,  ni  ses  fruits,  n'ont  interrompu  nos  jeux  (Notes 
du  livre  XVI  de  Yllist.  nat.  de  Pline,  t.  X,  p.  223,  édit.  Panckouckc).  » 
«  En  Angleterre,  dit  Jol'yclerc,  les  enfants  en  mangent  tous  les  jours  les  fruits, 
qui  servent  aussi  de  nourriture  aux  pourceaux.  On  pourrait  en  user  de  môme 
à  Paris  {Phytogr.  univ.  t.  III,  lrr  part.  p.  206).  •  En  1836,  Mutel  qualifie 
ainsi  les  fruits  de  l'If  :  agréables,  non  vénéneux,  au  moins  ceux  de  l'arbre 
cultivé  [Flore  franc,  t.  III,  p.  21/*)-  Loisclcur-Deslongchamps,  fort  de  l'au- 
torité du  chirurgien  Percy,  qui,  ayant  fait  des  expériences  suivies  sur  l'emploi 
des  fruits  d'If  à  l'intérieur,  s'était  assuré  qu'ils  étaient  adoucissants,  diuré- 
tiques et  laxatifs,  conclut  qu'ils  paraissent  être  exempts  des  mauvaises  qualités 
propres  aux  feuilles,  au  bois  et  à  l'écorce  (in  Dirt.  des  Se.  nat.  t.  XX II,  p.  6 
et  8\  Duclusne  H  Achille  llichard  ont  été  plus  hardis,  écrivant,  l'un  :  '  Les 
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enfants  mangent  quelquefois  les  baies  {Répert.  des  Plant,  utiles,  p.  337)  ;  » 
l'autre  :  «  Les  enfants  en  mangent  en  abondance  sans  en  être  incommodés 
(Bist.  nat.  méd.  k<  édit.  t.  II,  p.  203).  » 

L'innocuité  des  fruits  de  l'If  est  encore  admise  par  Thiébaut  de  Berneaud  (in 
Dictionn.  pittor.  d'Hist.  nat.  t.  IV,  p.  120),  par  M.  Spach  (  Végét.  phanér. 
I.  XI,  p.  294),  par  M.  Ouchartre  (in  Dict.  univ.  d'Hist.  nat.  t  VII,  p.  21), 
par  M.  Hœkr  (Dict.  de  Bot.  p.  667,  où  i'auleur  reproduit  presque  textuelle- 
ment l'assertion  déjà  citée  de  Poiret), enfin  par  MM.  Carrière  (Traité des  Co- 
nifères, p.  529) ,  et  Cazin  (  Traité  de  l'emploi  des  Plantes  médic.  indig.  p.  222)  : 
«  Il  est  certain,  écrit  ce  dernier,  que  dans  nos  contrées  les  fruits  de  l'If  sont 
dépourvus  des  qualités  délétères  contenues  dans  les  feuilles  et  les  rameaux. 
Ils  causent  tout  au  plus  une  légère  diarrhée  lorsqu'on  en  mange  avec  excès.  - 

Après  tant  de  témoignages  positifs,  émanés  de  savants  dignes  de  toute  con- 
fiance, peut-on  douter  encore  ?  Cependant  quelques  auteurs  modernes,  faute 
de  les  connaître  assurément,  se  prononcent  avec  hésitation  :  Tel  M.  Moris,  con- 
signant ainsi  son  opinion  dans  le  tome  III  du  Flora  sardoa,  p.  353  :  a  Fructus 
impune,  numéro  pauci,  comedi  possunt,  uberius  noxii  sunL  »  —  «  Cette 
fausse  baie,  dit  à  son  tour  M.  Guibourt,  parait  exempte  des  qualités  malfaisantes 
que  l'on  reconnaît  généralement  aux  feuilles,  à  l'écorce  et  à  la  racine  de  l'If 
(Hist.  des  Drogues  simples,  4e  édit.  t  II,  p.  232).  Endlicher,  Lindley, 
M. M.  Le  Maout  et  Decaisne,  dans  des  ouvrages  classiques  d'une  haute  valeur, 
tout  en  déclarant  les  baies  de  l'If  non  malfaisantes,  tiennent  en  suspicion  ses 
graines.  VEnchiridion  botanicum  du  premier  porte  ces  mots  :  «  Fructuum 
carnosam  cupulam....  sine  noxa  comedi  asserunt,  seminis  amari  vim narcotico- 
acrem,  deleteriam  aiii  perhibent  (p.  145),  »  et  le  Vegetable  Kingdom  du  se- 
cond, ceux-ci  :  «  The  berries  are  not  dangerous  ;  The  seeds  are  said  to  be 
umvholesome  (1)  (p.  231).  »  Enfin,  on  lit  dans  l'important  Traité  de  Botanique 
des  deux  autres  savants  cités,  p.  339  :  «. ..  mais  la  graine,  et  surtout  les  feuilles 
sont  réputées  très-vénéneuses.  »  Faudrait-il  donc  établir  une  distinction  au  point 
de  vue  des  effets  des  fruits  de  l'If  sur  l'homme  et  les  animaux  entre  la  pulpe  et  le 
noyau  central  ?  L'analyse  de  chacune  de  ces  parties  aurait  à  cet  égard  un  grand 
intérêt.  En  attendant,  remarquez  d'une  part  qu'à  l'exception  de  l'assertion  de 
Léman,  les  dernières  citations  sur  la  nocuité  des  graines  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures,  sur  la  tradition;  de  l'autre,  que  les  auteurs  du  Nouveau 
Duhamel  (dans  le  passage  rapporté  plus  haut)  déclarent  l'amande  agréable  et 
nourrissante  à  l'état  frais,  mais  âcre  et  dangereuse  lorsqu'elle  est  rance. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  deux  expériences  déjà  anciennes  de  M.  Grognier, 
démontrant  pour  certains  animaux  l'innocuité  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
parties  du  fruit 

•  1.  Vers  le  commencement  de  l'automne  de  1816,  on  prit  240  grammes  de 

(1)  C'est-à-dire  :  «  les  baies  ne  sont  pas  dangereuses  ;  on  dit  que  les  graines  sont  mal- 
disantes. » 

T.  XVI.  (séahcks)  2 
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fruits  de  l'If,  dont  on  avait  ôté  les  pépins  ;  on  les  fit  bouillir  dans  un  litre  d'eau 
jusqu'à  réduction  de  moitié  ;  la  décoction  fut  donnée  à  un  chien  barbet  qui  était 
à  jeun  ;  sa  santé  n'éprouva  aucune  altération. 

»  2.  Huit  hectogrammes  de  pépins  d'If,  mêlés  à  une  quantité  double  d'a- 
voine, ont  été  présentés  à  un  cheval  également  à  jeun  ;  il  les  a  mangés  avec  diffi- 
culté, mais  il  n'a  donné  aucun  signe  d'empoisonnement.  » 

Suivent  des  expériences  analogues  faites  avec  les  feuilles  de  l'If  et  prouvant 
leurs  propriétés  délétères. 

Orfila,  au  Traité  de  Toxicologie  duquel  nous  empruntons  ces  faits  (t.  II, 
p.  317),  conclut  ainsi  à  bon  droit,  quoique  avec  trop  de  réserve:  «  Il  paraît... 
que  toutes  les  parties  de  cette  plante  ne  sont  pas  vénéneuses.  » 

L'importance  du  sujet  discuté  dans  cette  note  justifiera  peut-être  aux  yeux  de 
nos  confrères  cette  longue  et  fatigante  énumération  de  textes  et  de  citations, 
qui,  sans  nul  doute,  est  encore  bien  incomplète,  tant  est  riche  la  bibliographie 
botanique  ! 

Mais  si  dans  celte  laborieuse  compilation,  vous  négligez  les  assertions  dé- 
pourvues de  preuves,  les  faits  se  réduiront  à  deux  :  c'est  Matthiolc,  déclarant 
avoir  soigné  des  pasteurs  et  des  bûcherons,  dont  la  maladie  reconnaissait  pour 
cause  l'ingestion  de  ces  fruits;  c'est  un  anonyme,  attribuant  la  mort  d'une  petite 
fille  à  l'action  de  ces  baies  (1). 

Quant  au  premier,  il  n'est  assurément  pas  entouré  de  toutes  les  données  dési- 
rables et  de  nature  à  démontrer  que  le  mal  devait  être  uniquement  imputé  aux 
fruits  de  l'If.  Le  second  réclame  évidemment  une  tout  autre  explication  que 
celle  d'un  empoisonnement.  En  l'absence  de  toute  description,  soit  des  phéno- 
mènes d'intoxication,  soit  des  lésions  anatomiques,  n 'est-on  pas  autorisé  à  sup- 
poser que  la  inortsi  prompte  de  cette  enfant  a  été  produite  par  l'introduction 
de  quelqu'un  de  ces  fruits  dans  les  voies  respiratoires  ?  Quand  Pena  et  Lobel, 
les  continuateurs  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy,  Duhamel,  Bosc,  Lory  et 
Duret,  Duchesne,  Achille  Richard,  (Usent  avoir  vu  des  enfants  manger  de  ces 
baies  sans  la  moindre  incommodité  ;  que  Gérard,  Evelyn,  Gilibert,  La  Tou- 
relte,  Bulliard,  les  docteurs  Fée  et  Houles  déclarent  expressément  avoir 
éprouvé  sur  eux-mêmes  la  parfaite  innocuité  de  ces  baies  (2).  quels  autres  témoi- 
gnages faudra-t-il,  et  que  doivent  être  auprès  de  ces  faits  quelques  vaguas  cita- 
tions, se  transmettant  sans  contrôle  de  siècle  en  siècle,  et  parfois  même  (comme 

(1)  On  ne  saurait  accuser  les  fruits  de  l'If  de  l'empoisonnement  par  l'if  du  roi  Cali- 
vulcus  :  l'historien  César  se  borne  à  dire  :  «,...  taxo,  cujus  magna  in  Gallia  Germaniaque 
copia  est,  se  exanimavit.  (De  Bello  galltco,  lib.  vi,  c.  31}.»  D.  Nocca,  dans  une 
dissertation  sous  ce  titre  :  llluslratio  uxus  tt  ttomints  Plantarum  quœ  in  Julii  Cœtaris 
comvwntarits  indigitantur,  181 2  (dissertation  qui  m'a  été  gracieusement  communiquée 
par  M.  Eug.  Fournîer),  est  porté  à  attribuer  aux  feuilles  de  l'If  la  mort  de  Cativulcus, 
«  nam  bacca?  innocentes  surit,  p.  17.  » 

(2  /  Je  tiens  de  l'agent-voyer  en  chef  du  département  de  la  Haute-Garonne,  qu'il  a 
bien  souvent  mangé  des  fruits  d'If  sans  en  avoir  jamais  été  incommodé. 
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c'est  le  cas  jx>ur  celles  de  Lobel)  se  contredisant  l'une  l'autre  chez  un  même 
auteur?  Columelle  n'avait-il  pas  annoncé  de  môme  que  la  Pêche  (ce  fruit  divin) 
est  vénéneuse  en  Perse  {De  re  rustica,  lib.  X.  vers.  405-406)?  N'esl-il  pas 
étrange,  en  ce  qui  concerne  l'If,  qu'après  plus  de  vingt-deux  siècles  de  débats 
sur  une  question  de  faits,  nous  soyons  ramenés  à  cette  conclusion  déjà  citée  au 
début  de  ce  travail,  émise  par  le  premier  botaniste  de  l'antiquité  :  «  Fructusque 
Taxi  a  nonnullis  hoiiiinibus  estur  suavisque  est  atque  innoxius  (Traduct.  d'un 
passage  de  Théophraste  par  Rueilius  :  Ih;  natura  Stirpium,  p.  216)?  >  Il  en 
est  de  Tlf  comme  du  Laurier-Cerise,  dont  les  enfants  mangent  les  baies  sans  in- 
convénients, bien  que  les  autres  parties  de  l'arbre  soient  imprégnées  d'un 
principe  des  plus  actifs. 

Me  sera -t-il  permis  de  croire,  en  terminant,  que  la  démonstration  complète 
de  l'innocuité  des  fruits  de  l'If  peut  avoir,  en  dehors  de  la  théorie,  un  côté 
d'utilité  pratique.  On  sait  combien  les  enfants  se  laissent  facilement  entraîner  à 
manger  les  fruits  rouges  qui  se  présentent  sous  leurs  mains.  Les  documents  qui 
précèdent  sont  de  nature  à  rassurer  pleinement  les  parents  et  les  médecins, 
qui,  forts  de  l'autorité  de  plusieurs  auteurs  recommanda bles  et  en  particulier 
de  De  Candolle,  croiraient  devoir  s'alarmer  «î  l'avance  et  attribuer  uniquement 
à  l'ingestion  des  fruits  de  l'If  les  indisjwsitious  ou  les  maladies  survenues  après 
elle,  et  les  combattre  par  des  moyens  énergiques. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LES  ARBRES  ET  ARBUSTES  TRUFF1ERS,  par  M.  Ad.  C  II AT IV 

Désirant  mettre  à  profit  la  présence  de  M.  De  Candolle  à  la  séance  de  ce 
jour,  je  vais  faire  part  à  la  Société  des  obervations  que  j'ai  faites  en  ces  der- 
niers temps  sur  les  arbres  truffiers,  à  l'occasion  d'un  travail  d'ensemble  sur  les 
conditions  de  la  production  truffière  en  France, 

On  sait  qu'on  donne  le  nom  d'arbres  truffiers  aux  individus,  appartenant 
d'ailleurs  à  des  essences  fort  diverses,  qui  produisent  des  truffes,  ou  plus 
exactement,  qui  abritent  des  truffières.  Les  Chênes  sont  les  arbres  sous  les- 
quels on  rencontre  le  plus  habituellement  la  truffe,  et  c'est  précisément  en 
raison  de  l'étude  complote  qu'il  a  faite,  pour  le  Prodromus,  de  ce  beau  genre 
forestier,  que  je  soumets  à  M.  De  Candolle  les  observations  que  j'ai  été  conduit 
à  faire  sur  ces  arbres,  |>armi  lesquels  j'ai  distingué,  au  moins  a  ce  qu'il  m'a 
paru,  comme  de  bonnes  variétés,  deux  Chênes,  l'un  à  feuilles  persistantes  et 
tenant  à  l'Yeuse;  l'autre,  à  feuilles  caduques  et  tenant  au  Chêne- pubescenL 

.rémunérerai  succinctement  les  divers  Chênes  sous  lesquels  on  trouve  la 
truffe  (j'ai  spécialement  en  vue  la  truffe  noire  ou  Tuber  melanosporum), 
mettant  à  leur  place  naturelle  les  variétés  que  j'ai  distinguées,  variétés  sur 
lesquelles  nous  serons  tous  heureux  d'avoir  l'opinion  de  M.  De  Candolle. 
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Chacun  sait  que  les  Chênes  sont,  de  toutes  les  essences  forestières,  les  plus 
favorables  à  la  production  de  la  truffe;  mais  on  trouve  celle-ci  sous  beaucoup 
d'autres  végétaux,  dont  les  principaux  appartiennent,  comme  les  Chênes,  à  la 
grande  famille  des  Amentacées,  plusieurs  à  la  famille  des  Conifères,  quelques- 
uns  aux  Rosacées,  etc. 

On  n'a  trouvé  la  truffe  sous  aucune  Dicotylédone  herbacée,  sous  aucune 
plante  monocotylédone,  ni  dans  la  dépendance  de  végétaux  cryptogames. 

M.  de  Lamothc,  secrétaire  général  de  là  Société  d'agriculture  de  Périgueux, 
m'ayant  assuré  qu'on  pouvait  trouver  la  truffe  sous  la  plupart  des  arbres,  le 
Châtaignier,  le  Peuplier  et  le  Noyer  exceptés,  j'ai  pris  de  nombreux  rensei- 
gnements et  fait  des  recherches  desquels  il  ressort  :  1°  que  le  Châtaignier  pro- 
duit assez  souvent  des  truffes;  2°  que  le  Peuplier  en  donne  quelquefois; 
3°  qu'on  n'a  que  des  observations  négatives  quant  au  Noyer. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  liste  des  espèces  non  truffières  ne  puisse  être 
étendue  ;  en  même  temps  que,  d'autre  part,  le  nombre  des  végétaux  regardés 
comme  produisant  la  truffe  noire,  sera  peut-être  réduit  par  des  observations 
établissant  que  certains  d'entre  eux  n'abritent  que  d'autres  espèces  de  truffes. 

Il  est  d'ailleurs  évident  qu'il  doit  y  avoir  généralement  exclusion  entre  la 
truffe,  qui  réclame  un  sol  sec  et  calcaire,  et  les  végétaux  qui  ne  prospèrent  que 
dans  les  terres  humides  et  siliceuses.  Tels  sont  le  Châtaignier,  arbre  essen- 
tiellement silicicole,  et  dont  la  présence  est  en  effet  habituellement  exclusive 
de  celle  des  truffes,  et  le  Peuplier,  arbre  des  lieux  humides.  Mais  que  le  Châ- 
taignier vienne  à  croître  dans  une  terre  où  une  certaine  quantité  de  chaux  se 
môle  à  la  silice,  ou  bien  le  Peuplier  dans  un  lieu  sec  et  d'ailleurs  calcaire,  et  la 
truffe  pourra  trouver  sous  ces  arbres,  dans  ces  situations  pour  eux  exception- 
nelles, les  conditions  de  son  développement  (1). 

C'est  à  d'autres  causes  qu'il  faut  rapporter  l'absence  de  truffes  sous  le  cou- 
Tert  des  arbres  calcicoles  des  lieux  non  humides,  comme  le  Noyer.  L'Olivier, 
qui  croît  dans  la  Provence  aux  mêmes  lieux  que  les  Chênes  truffiers,  souvent 
mêlé  à  eux  dans  les  champs  et  sur  la  bordure  des  bois,  ne  produirait  ja- 
mais ou  presque  jamais  de  truffes,  suivant  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis. 

J'énumère  ci-après  les  Chênes  et  les  autres  arbres  sous  lesquels  des  truffes 
auraient  été  trouvées. 

Â.  Chênes, 
a.  Chênes  à  feuilles  caduques. 

!.  Quercus  pubescens  Willd.  (Q.  Robur  l  lanugino&a  Lam.  et  DC;  Q. 
(1)  Je  viens  de  voir  se  réaliser  cette  conjecture  pour  le  Peuplier-blanc. 
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sessiliflora  (3.  Smith).  — Chêne-gris,  Chêne-noir  du  Poitou  et  duPérigorcl, 
Chêne-blanc  de  Provence.  J'ai  reconnu  que  cet  arbre,  qui  se  distingue  du 
vrai  Chêne-Rouvre  par  sa  tige  plus  tortueuse  et  plus  courte  restant  longtemps 
buissonneuse,  par  ses  feuilles  d'abord  tomenteuses  et  à  la  fin  au  moins  pu- 
bescentes  à  leur  face  inférieure,  est,  parmi  les  Chênes  à  feuilles  caduques, 
l'espèce  essentiellement  truffière.  Bien  connu  des  habitants  du  Loudunois,  qui 
l'emploient  exclusivement  au  peuplement  de  leurs  bois  truffiers,  le  Chênc- 
pubescent,  analogue  à  l'Yeuse  par  la  lenteur  de  sa  croissance,  est  le 
seul  que  j'aie  vu  abriter  des  truffières  en  Poitou,  dans  le  Périgord  et  la  Pro- 
vence. C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  rapporter  tout,  ou  presque  tout  ce  qui  a  été 
dit  du  Chêne-Rouvre  comme  essence  truffière.  Du  moins,  depuis  que  mon  at- 
tention s'est  portée  sur  cet  objet,  n'ai-je  jamais  vu  de  truffières  sous  ce  der- 
nier ;  si  je  ne  me  trompe,  c'est  la  une  observation  capitale  pour  la  pratique 
de  la  trufficulture  et  peut-être  aussi  pour  sa  théorie. 

Comme  les  Chênes- verts  (Yeuse  et  Kermès),  le  Chêne-pubescent  est  bien 
l'arbre  des  garrigues,  des  galluches,  des  rocailles  arides. 

2.  Quercus  pubescens  (3.  jiedunculata.—  Chêne-blanc  du  Loudunois.  Cet 
arbre,  d'un  port  élancé,  à  glands  plus  arrondis  que  ceux  du  Quercus  pubes- 
cens et  portés  sur  des  pédoncules  ordinairement  longs  de  1  à  U  centimètres, 
m'avait  été  signalé  par  les  propriétaires  du  Loudunois  sous  le  nom  de  Chêne- 
blanc,  comme  se  plaisant  dans  les  lieux  frais  et  ne  donnant  pas  de  truffes,  der- 
nière qualité  qu'expliquerait  suffisamment  son  habitat.  Je  m'attendais  donc 
à  trouver  en  lui  le  Quercus  pedunculata,  quand  je  constatai  une  bonne  variété 
du  Quercus  pubescens,  ou  même  une  espèce  qui,  à  part  ses  pédoncules  moins 
longs  que  dans  le  Quercus  pedunculata,  est  au  Quercus  pubescens  ce  qu'est 
ce  dernier  au  Quercus  sessiliflora. 

Il  est  encore  bien  digne  de  remarque  que  cet  arbre,  comme  le  Quercus 
pedunculata  vrai,  est  d'un  port  élevé  et  ne  prospère  que  dans  les  lieux  frais. 
On  en  voit  une  belle  futaie  à  Beuxe,  près  des  marais  et  sur  la  route  de  Loudun 
à  Chinou,  à  l'endroit  où  est  la  ligne  de  séparation  entre  les  départements  de 
la  Vienne  et  d'Indre-et-Loire.  Je  voudrais  qu'on  vérifiât  par  l'expérience  si, 
planté  sur  les  galluches,  le  Quercus  pubescens  (3.  pedunculata  ne  donnerait  pas 
de  truffes. 

3.  Quercus  sessiliflora  Smith.  —  Rouvre,  Chêne-noir,  Chêne  à  fruits  ses- 
sites.  Analogue  au  Chêne-pubescent  par  ses  fruits  sessileset  comme  lui  désigné 
sous  le  nom  de  Chëne-noir,  il  a  une  croissance  plus  rapide,  une  tige  plus 
droite,  des  feuilles  glabres.  Très-répandu  en  France,  où  il  se  plaît  dans  les  terres 
saines  plutôt  que  fraîches,  il  a  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  être  la  principale 
espèce  truffière;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  du  Chêne-pubescent,  le 
rôle  du  Chêne-Rouvre  dans  la  production  des  truffes  est  au  moins  singulière- 
ment amoindri  en  faveur  de  ce  dernier. 

h.  Quercus  pedunculat a  WMd.— Chêne-blanc,  Secondât,  Chêne-pedonculé. 
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Le  plus  grand  de  nos  Chênes,  cet  arbre  qui  ne  parvient  à  toute  sa  taille  que 
dans  les  sols  frais,  a  des  fruits  longuement  pédonculés  et  des  feuilles  glabres 
différant  de  celles  du  Chêne-Rouvre  par  leur  caducité  beaucoup  plus  grande, 
fait  aussi  bien  connu  des  chasseurs  que  des  forestiers  (1  ). 

On  cite  des  Chênes-blancs  comme  produisant  des  truffes,  en  Poitou  et  en 
Périgord  (Dr  Labrunic).  Jusqu'à  un  certain  point  en  désaccord  avec  l'ha- 
bitat de  ce  Chêne  dans  les  lieux  frais,  ces  indications  demandent  à  être  véri- 
fiées, surtout  en  Poitou  où  le  nom  de  Chêne-blanc  s'applique  aussi  à  une 
variété  du  Quercus  pubesccns. 

b.  Chênes  à  feuilles  persistantes. 

5.  Quercus  Ilex  L.  —  Yeuse,  Chêne-vert,  Éousé.  Cette  espèce,  qui  donne 
beaucoup  de  truffes  en  Provence,  et  forme  la  base  des  cultures  truffières  de 
Carpentras,  produirait,  suivant  M.  Rousseau,  dont  l'opinion  est  surtout  con- 
testée en  Périgord,  des  truffes  préférables  à  celles  des  Chênes  à  feuilles  ca- 
duques. 

6.  Quercus  Pseudilex.  —  On  trouve,  mêlé  et  confondu  avec  l'Yeuse,  un 
Chène-vert  lui  ressemblant  par  la  taille,  mais  à  feuilles  non  tomcnteuses  en  des- 
sous. J'ai  vu,  à  Carpentras  et  ailleurs,  des  truffes  sous  cette  Fausse- Yeuse,  fort 
semblable  au  Chêne  Faux-Kermès,  mais  à  fruits  annuels  au  lieu  d'être  bicnnés 
dans  leur  maturation.  Le  nom  de  Pseudilcx  me  paraît  rappeler  ses  ressem- 
blances tout  en  consacrant  sa  distinction  spécifique. 

7.  Quercus  coccifcra  Lin.  —  Chêne-Kermès.  Ce  petit  arbuste,  dont  les 
buissons  n'atteignent  pas  ordinairement  à  1  mètre  de  haut,  produit  des  truffes 
très-parfumées,  que  M.  Rousseau  croit  pouvoir  distinguer  de  celles  de  l'Yeuse 
par  le  diamant  encore  plus  fin  de  l'enveloppe. 

Il  est  très-propre  à  former  des  haies  défensives,  lesquelles  ont  l'avantage  de 
donner  une  récolte  de  truffes. 

Le  Chêne-Kermès  aurait  d'ailleurs  l'avantage  de  produire  des  truffes  dès  sa 
quatrième  année,  tandis  qu'avec  l'Yeuse  il  faut  attendre  cinq  à  six  ans, 
et  avec  les  Chênes  à  feuilles  caduques ,  sept  à  huit  ans  ou  même  plus  long- 
temps, la  précocité  de  la  production  truffière  étant  ainsi  en  raison  inverse  de 
la  taille  des  arbres  truffiers. 

On  n'a  pas  signalé  la  truffe  sous  d'autres  Chênes  que  ceux  mentionnés  ci- 
dessus  ;  mais  il  n'est  pas  improbable  qu'on  la  trouve  un  jour  sous  les  esj>èces 
suivantes  : 

Quercus  Toza  Bosc  (  Tauzin  )  ;  du  pied  des  Pyrénées  et  des  landes  de 
l'ouest  ; 

(1)  Les  jeunes  pousse»  du  Chène-blanc  n'ont  pas  d'ailleurs  la  coloration  rougeâtre 
que  présentent  celles  du  Chêne-Rouvre. 
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Quercus  apennina  Lam.  ;  de  quelques  collines  pierreuses  du  midi  de  la 
France  ; 

Quercus  Cerris  L.  ;  de  l'ouest  et  du  Jura  ; 
Qucrcus  Fontanesii  Guss.  ;  du  midi  ; 
Quercus  Suber  L.  (Chêne-Liége)  ;  du  midi  ; 
Quercus  occidentalis  Gay  ;  du  midi  et  de  l'ouest 

B.  Êspèces  truffières,  autres  que  les  Chênes. 

1 .  Corylus  Avdlnna  L.  —  Noisetier,  Coudrier.  Le  Noisetier  est,  après  les 
Chênes,  l'essence  forestière  sous  laquelle  la  truffe  se  trouve  le  plus  commu- 
nément. 

La  truffe  du  Noisetier,  assez  commune  dans  la  Drome  et  l'Isère,  est  de  fort 
bonne  qualité.  Je  nie  souviens  d'avoir  vu  récolter  durant  de  longues  années  de 
nombreuses  truffes  sous  une  grosse  cépée  de  Noisetiers  existant  dans  le  jardin 
de  M.  Lacombe,àTullins  (Isère).  C'est  s  uis  le  Noisetier  que  croît  surtout,  dans 
la  Haute-Marne,  la  truffe  rousse  (A.  Passy). 

2.  Cnrpinm  Betulns  L.—  Charme,  Charmille.  Cet  arbre  donne  assez  sou- 
vent, outre  la  truffe  noire,  la  truffe  musquée  (  Tuber  brumale),  de  qualité  mé- 
diocre. 

3.  Castanea  vulgaris  Lam.— Châtaignier.  Assez  rare  sous  le  Châtaignier  pour 
qu'on  ait  pu  croire  qu'elle  n'y  croissait  jamais,  la  truffe  croit  sous  les  Châtai- 
gniers des  sols  siliceux  non  tout  à  fait  privés  de  calcaire.  C'est  presque  exclusi- 
vement sous  les  Châtaigniers  qu'on  trouve  la  truffe  à  Montferrer  près  Amélie- 
les- Bains.  Je  l'ai  vue  aussi  souvent  sous  le  Châtaignier  que  sous  le  Chêne 
dans  les  environs  de  la  Bastide- Murât,  à  Ussel  et  Caniac  (Lot),  et  tandis  qu'un 
truffiier  de  Saint-Quentin-sur-Isère  (Borel-Faure  )  m'assurait,  comme  M.  de 
Lamothe  (de  Périgueux),  que  jamais  la  truffe  ne  venait  sous  le  Châtaignier,  je  la 
trouvais  à  5  kilomètres  de  15,  à  Tullins,  guidé  par  l'habile  tmffier  Pierre  Achard 
au  milieu  d'une  châtaigneraie  d'arbres  séculaires. 

La  truffe  du  Châtaignier  est  grosse  et  ronde  (ce  qui  paraît  tenir  à  la  nature 
meuble  du  sol  généralement  sableux),  d'excellente  qualité. 

U.  Fagus  silvatica  L.  —  Hêtre,  Fau,  Fouleau,  Fayard.  Cet  arbre,  qui 
m'a  été  signalé  comme  donnant  des  truffes  dans  l'Isère,  par  M.  le  comte  de 
Galbert  et  par  Borel-Faure,  dans  la  Vienne  par  M.  Guitleau,  complète  ainsi 
la  série  de  nos  genres  d'Amentacées-cupulifères  connue  essences  truffières. 

5.  Ihtubt  ulba  L.  —  Bouleau.  H  produit  la  truffe  noire,  mais  surtout, 
suivant  M.  Tulasne,  la  truffe  d'été  et  la  truffe  mésentérique. 

6.  l'opulus  Trcmulu  L.  -  Tremble  ;  cité  comme  truffier  par  quelques  rabas- 
siers  de  Provence. 

7.  Pof/u/us  nigru  L.  —  Peuplier-noir,  Peuplier-franc,  Liardier.  Des  truffes 
ont  été  trouvées  sous  cet  arbre  à  Genissieu  (Drôme)  par  M.  Berthe,  percepteur 
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à  Valence,  homme  distingué  et  très-digne  de  foi.  Les  Peupliers  forment  une 
avenue  isolée  dans  une  terre  sèche  et  calcaire. 

8.  Populus  alba  L.  —  Ypréau,  Blanc-de-Hollande.  On  a  trouvé  à  Cadenet 
(Vauclusc)  des  truffes  sous  cet  arbre,  qui  ne  craint  pas  les  terres  sèches  (1). 

9.  Salix  viminalis  Lin.  —  Des  truffes  (musquées)  ont  été  trouvées  près 
de  cet  arbrisseau  (2). 

10.  Platanus  orientalis  L.  —  Platane.  Encore  un  arbre  de  la  famille 
des  Amentacées  sous  lequel  on  aurait  trouvé  des  truffes  près  de  Cahors,  et  dans 
le  département  de  la  Drôme. 

11.  Juniperus  communis  L.  —  Genévrier.  La  truffe  du  Genévrier  est  fort 
estimée  aux  environs  de  la  Bastide-Murat  ;  on  la  dit  plus  noire  que  celle  du 
Chêne. 

12.  J.  Oxycedrus  JL  —  Genévrier  à  Cade,  Cadier,  Cèdre -piquant.  Il  pro- 
duit aussi  des  truffes,  qui  passent  pour  tenir  de  l'arôme  peu  agréable  de  la 
plante. 

13.  J.  phœnicea  L.  —  Genévrier  de  Phénicie.  Cet  arbre  doune  quelques 
truffes  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

14.  Pinus  Cednts  L.  var.  africana.  —  Cèdre  de  l'Atlas.  On  a  trouvé  en 
Algérie  des  truffes  sous  cet  arbre,  variété  du  Cèdre  du  Liban,  qu'il  dépasse  par 
la  rapidité  de  sa  croissance  et  sa  plus  grande  taille. 

15.  Pinus  halepensis  Mill.  —  Pin  d'Alep,  Pin  de  Jérusalem,  Pin-blanc. 
Commun  dans  le  midi  de  la  France  et  presque  le  seul  cultivé  en  Provence,  cet 
arbre  est  cité,  après  les  Chênes,  le  Noisetier  et  les  Genévriers,  parmi  ceux  qui 
donnent  le  plus  de  truffes.  M.  Rousseau,  qui  le  compte  parmi  ses  plantations 
de  Carpcntras,  m'a  assuré  que  sa  truffe  avait  quelque  peu  l'odeur  de  résine. 
On  cite  en  Vaucluse  les  riches  truffières  que  Al.  le  marquis  des  Isnards  pos- 
sède dans  ses  pépinières  du  château  de  Martinet. 

16.  Pinus  silvestris  L.  —  Pin-silvestre.  Donne  des  truffes  dans  la  Haute- 
Marne  (A.  Passy),  en  Dauphiné,  Provence,  etc. 

17.  Abies  excelsa  DC.  —  Épicéa,  Faux-Sapin.  Des  truffes  ont  été  trouvées 
sous  ce  bel  arbre  :  près  de  Thiviers,  par  M.  Meilhodon;  dans  le  département 
de  l'Isère,  par  le  truffier  P.  Achard,  de  Tullins. 

Nul  doute  que  beaucoup  de  Conifères,  autres  que  celles  ci-dessus,  ne  favo- 
risent la  production  des  truffes.  C'est  ainsi  que  M.  de  Fa  voile  récolta  à  Péri- 
gueux,  pendant  plusieurs  années,  des  truffes  sur  toute  la  bordure  d'un  massif 
de  jeunes  arbres-verts,  parmi  lesquels  on  comptait,  avec  le ,  Pinus  silvestris, 
des  espèces  très-variées. 

(1)  Le  fait  de  la  présence  de  truffes  sous  le  Peuplier-blanc  a  été  constaté  par  M.  Jac- 
çuètne,  interne  en  pharmacie  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  qui  je  dois  de  nombreux  ren- 
seignements sur  la  production  truffière  du  département  de  Vaucluse. 

(2)  La  grosse  truffe  blanche  du  Piémont  vient  fréquemment  sous  les  Saules  et  les 
Peupliers. 
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18.  Ulmuscampestris  Sm.  —  Orme.  On  Ta  tu  produire  des  truffes  (A.  Mar- 
tin, comte  de  Galbert). 

19.  Prunus  spinosa  L.  —  Prunellier,  Épine  noire.  Cette  Rosacée  est  fré- 
quemment truffière.  Elle  m'a  été  en  effet  signalée  comme  telle  :  en  Périgord 
par  le  docteur  Labrunie  et  par  M.  Meilhodon  (de  Thiviers)  ;  dans  l'Isère  par  les 
truffiers  P.  Achard  et  Borel-Faure;  en  Poitou  par  M.  Guitleau.  Le  Prunellier 
est  aussi  cité  comme  essence  truffière  par  M.  Vergne,  pharmacien  à  Martel, 
dans  son  Histoire  naturelle  de  la  truffe  (Sarlat,  1810). 

L'Amandier,  voisin  du  Prunier,  et  fort  répandu  daus  les  contrées  truffières 
du  midi  et  du  Poitou,  ne  donne  pas  de  truffes,  m'a-t-on  assuré. 

20.  Cratœgus  Oxyacantha  L. —  Aubépine,  Épiue  blanche.  Des  truffes  ont 
été  récoltées  sous  cet  arbuste  en  Périgord  (Vergne),  dans  le  Poitou  (If.  Guit- 
teau),  en  Dauphiné  (P.  Achard). 

21.  Sorbus  Aria  Crantz.  —  Alisier  commun.  Des  truffes  croissent  à  son 
ombre  dans  le  département  de  l'Isère  (P.  Achard,  Borel-Faure). 

22.  Sorbus  domestica  L. —  Cormier,  Sorbier-domestique.  Essence  truffière 
dans  les  basses  montagnes  du  Dauphiné  (Comte  de  Galbert,  Borel-Faure, 
Martin  Ravel). 

23.  Rosa  canina  L.  —  Églantier,  Rose  des  chiens.  On  a  trouvé  des  truffes 
sous  cette  espèce  (et  sans  doute  sous  plusieurs  de  ses  congénères,  R.  aruensist 
etc.)  dans  le  Lot  (Vergne),  l'Isère  (P.  Achard),  et  surtout  dans  le  parc  de  M.  de 
Mallet,  à  Sorges  (Dordogne). 

2U.  Rubus  fruticosus  L.  —  Ronce.  Vergne  cite  cet  arbuste  parmi  les 
plantes  truffières  du  Périgord. 

25.  Pistacia  Terebinthus  L.  —  Térébinthe,  Faux-Pistachier.  Cette  Téré- 
binthacée  paraît  donner  quelquefois  des  truffes  en  Provence  (Vergne). 

26.  Robinia  Pseudacacia  L.  —  Faux-Acacia.  Cet  arbre,  la  plus  utile  de 
nos  naturalisations  forestières,  est  la  seule  Légumineuse  sous  laquelle  la  truffe 
ait  été  quelquefois  trouvée. 

27.  Buxus  sempervirens  L.  —  Buis.  Des  truffes  ont  été  vues  (Vergne)  près 
de  cette  Euphorbiacée,  essentiellement  calcicole. 

28.  Tilia  silvestris  Dest  —  Tilleul  commun.  Des  truffes  ont  été  signa- 
lées à  son  ombre  :  dans  la  Drôme,  par  M.  Berlhe  ;  dans  l'Isère,  par  M.  de  Gal- 
bert ;  dans  la  Vienne,  par  M.  Guitteau  ;  Berchoux  cite  le  Tilleul  à  la  suite  du 
Chêne  et  du  Charme  (1). 

29.  Acer  cnmpestre  L  —  Érable  commun,  Auzerole,  Bois  de  poule.  Cité 
comme  truffier  par  A.  Martin. 

(t)  Le  propriétaire  du  château  de  Villor  (Vaucluse)  avait  dans  ton  parc  un  vieux  Tilleul 
qui  donnait  beaucoup  de  truffes.  Un  rabassier  du  pays,  qui  depuis  longtemps  cueillait 
celles-ci,  apprenant  que  l'arbre  était  menacé  par  un  projet  de  dégagement  des  vues 
du  château,  offrit  100  francs  au  maître  de  l'arbre  pour  qu'on  le  laissât  debout  (Jao- 
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30.  Ficus  Carica  L.  —  Figuier.  Vergue  l'a  compris  au  nombre  des  essen- 
ces truffières. 

Si.  Olea  europœa  L.  —  Olivier.  Produit  bien  rarement  des  truffes,  aux- 
quelles on  reproche  d'ailleurs  d'avoir  un  goût  d'huile. 

32.  Vitis  vînt  fera  L.  —  Vigne.  C'est  une  opinion  fort  accréditée  que  la 
Vigne  produit  des  truffes  (Vergue  et  docteur  Labrunie  pour  le  Lot,  quelques 
truffiers  du  Périgord,  du  Oauphiné  et  du  Poitou)  ;  mais,  avec  M.  Guitteau  qui 
a  observé  dans  la  Vienne,  je  ferai  à  ce  sujet  d'explicites  réserves.  Des  Chênes, 
des  Châtaigniers,  des  Prunelliers,  etc.,  ne  sont  le  plus  souvent  pas  fort  éloi- 
gnés de  la  truffière.  J'ai,  en  ce  qui  me  concerne,  récolté,  dans  les  vignes  de 
Tullins  (Isère),  des  truffes  engagées  sous  un  cep  de  vigne  et  entre  ses  raciues  ; 
mais  un  examen  attentif  m'a  fait  reconnaître,  mêlées  aux  racines  de  la  vigne, 
celles  d'un  Chêne  situé  en  bordure  de  bois  à  la  distance  de  6  mètres. 

Je  termine  cette  énumération  des  essences  truffières  eu  rappelant,  mais  seu- 
lement pour  mémoire,  que  suivant  M.  Vergue  (de  Martel),  on  aurait  observé 
des  truffes  sous  le  Noyer  et  près  d'une  Graminée  herbacée,  le  tiromus  (Bra- 
chy podium)  silnaticus,  et  que,  d'après  M.  Léveillé ,  les  Genêts  et  les 
Bruyères  compteraient  parmi  les  végétaux  truffiers. 

Au  résumé,  des  truffes  auraient  été  trouvées  sous  39  essences  ligneuses,  sa- 
voir :  7  Chênes  et  32  autres  végétaux. 


SÉANCE  DU  12  FÉVRIER  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÊGDE. 

M.  Roze,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  22  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  les  pertes  bien  regrettables 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  deux  de  ses  membres, 
MM.  G.  Brice  et  E.  Doumet. 

M.  Ducbartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UN  CAS  DE  FORMATION  DE  RACINES  ADVENTIVES  INTÉRIEURES, 
par  M.  P.  1>1 'Cil AUTRE. 

M.  Le  Jolis,  de  Cherbourg,  m'a  envoyé  un  fragment  de  lige  que  j'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  dans  laquelle  se  montre  une  particu- 
larité très-intéressante.  Ce  fragment,  fourni  par  un  pied  d'Gfc winthe  crocata  L., 
comprend  une  grande  jvartie  de  deux  entre  nœuds  avec  le  nœud  qui  les  réunit. 
La  tige  de  cette  plante  étant  largement  fistuleuse,  chacun  de  ces  nœuds  forme 
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un  plancher  épais  interposé  aux  tubes  constitués  par  les  mérithalles.  Ce  plan- 
cher nodal  est  devenu  le  point  de  départ  d'un  développement  abondant  de 
racines  adventives  qui  se  sont  étendues  à  l'intérieur  des  tubes  caul inaires.  Le 
nombre  de  ces  productions  est  considérable,  puisque  j'en  compte  plus  d'une 
trentaine,  et  le  développement  qu'elles  ont  pris  est  également  remarquable,  la 
plupart  ayant  de  O^O  à  0m,25  de  longueur,  sur  un  millimètre  ou  un  peu 
plus  d'épaisseur.  Elles  sont  toutes  parfaitement  blanches  et  comme  ondulées 
ou  plus  ou  moins  fortement  sinueuses.  Mais  le  fait  le  plus  remarquable  dans  ce 
développement  de  racines  intérieures ,  c'est  qu'il  a  été  également  intense 
aux  deux  faces  du  plancher  nodal;  je  compte  en  effet  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  racines  sorties  de  ces  deux  faces  supérieure  et  inférieure,  et  celles  qui 
«ont  nées  du  côté  supérieur  sont  tout  aussi  longues  que  celles  qu'a  émises 
le  coté  inférieur.  (le  qui  ajoute  à  la  singularité  de  ce  fait,  c'est  que  les  racines 
qui  se  sont  formées  en  dessus  du  nœud  se  sont  étendues  de  bas  en  haut,  tout 
aussi  directement  que  celles  qui  sont  nées  en  dessous  l'ont  fait  de  haut  en  bas, 
de  telle  sorte  que  les  unes  et  les  autres  se  sont  développées  dans  deux  direc- 
tions diamétralement  opposées.  Cette  particularité  devient  encore  plus  frap- 
pante, lorsqu'en  examinant  leur  origine  sur  la  préparation  malheureusement 
un  peu  lacérée,  parce  que  la  tige  qui  l'a  fournie  a  été  ouverte  et  passablement 
écrasée,  on  en  voit  plusieurs  qui  semblent  se  rattacher  au  même  point,  dans 
l'épaisseur  du  tissu  nodal,  pour  se  porter  immédiatement  en  sens  inverse. 

Tout  singulier  qu'il  est,  ce  fait  n'était  pas  isolé  ;  M.  Le  Jolis  m'écrit  en  effet  : 
«  J'ai  rencontré  cette  disposition  dans  plusieurs  pieds  d'CEnanthe  crocata,  et 
jusqu'au  sommet  de  la  plante.  »  Il  me  semble,  en  outre,  mériter  toute  l'atten- 
tion des  botanistes  à  deux  points  de  vue  différents,  auxquels  je  demande  a  la 
Société  la  permission  de  me  placer  quelques  instants. 

D'abord,  ilest  assez  curieux  de  voir  une  production  si  considérable  de  racines 
adventives  avoir  lieu  dans  les  cavités  parfaitement  closes  d'une  tige;  toutefois, 
l'exemple  que  Y  CE nanthe  crocata  nous  présente  de  cette  remarquable  particula- 
rité n'est  probablement  pas  isolé;  je  suis  même  porté  à  croire  qu'il  est  assez 
fn'quent  dans  les  circonstances  analogues  à  celles  dans  lesquelles  se  trouve 
habituellement  cette  espèce. 

Kn  second  lieu,  le  développement  de  racines  adventives  de  bas  en  haut,  sur 
une  grande  longueur,  me  semble  avoir  un  haut  intérêt  physiologique.  Je  ne  veux 
pas  m'y  arrêter  longtemps  en  ce  moment;  mais  je  crois  devoir  faire  observer 
qu'il  me  semble  être  en  désaccord  formel  avec  la  théorie  toute  mécanique  que 
M.  Flofmeister  a  présentée,  dans  ces  dernières  années,  relativement  à  la  direction 
habituellement  descendante  des  racines,  théorie  qu'il  s'est  attaché  à  baser  sur  la 
structure  anatomique  de  ces  organes.  On  sait  eu  effet  que  les  racines  ont  leur 
extrémité  même  formée  par  un  tissu  cellulaire  assez  ferme  qui  constitue  leur 
pilorrhize  et  que,  sous  cet  abri  protecteur,  c'est -à-dire  à  une  faible  distance  de 
cette  extrémité,  se  trouve  leur  point  végétatif,  c'est-à-dire  le  tissu  naissant  qui 
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fournit  peu  à  peu  les  matériaux  de  leur  allongement  M.  Hofmeister  admet  que  ce 
tissu  extrêmement  délicat  est  dans  un  état  de  demi-fluidité  ;  par  suite  que,  non- 
seulement  il  obéit  à  l'action  de  la  pesanteur  sans  pouvoir  lui  opposer  la  moindre 
résistance,  mais  encore  que  la  pilorrbize  plus  ferme,  mieux  formée,  agit  sur  lui 
pour  ajouter  à  cet  effet,  et  que  de  là  résulte  nécessairement  rallongement  graduel 
de  la  racine  dans  le  sens  que  lui  imprime  la  pesanteur,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  directement  de  haut  en  bas.  Cette  théorie  a  une  analogie  marquée  avec 
celle  de  Knight  et  A. -P.  De  Candolle,  que  le  dernier  de  ces  botanistes  résume 
dans  les  termes  suivants  (1)  :  «  Les  racines  ne  s'allongent  que  par  leur  extré- 
mité :  la  pointe  naissante  de  chaque  racine  est  donc  dans  un  état  de  mollesse 
qu'on  peut  comparer  à  une  demi-fluidité.  L'action  continue  de  la  gravitation 
doit  donc  la  forcer  sans  cesse  à  descendre  ;  l'énergie  avec  laquelle  chaque  racine 
tendra  à  se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre  sera  proportionnée  au  degré  de 
mollesse  de  ses  extrémités  naissantes.  • 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  comment  cette  théorie  mécanique 
peut  se  concilier  avec  la  formation  des  racines  d'Œnanthe  de  bas  en  haut,  dans 
l'intérieur  d'un  tube  rempli  seulement  d'air  humide,  qui  avait  au  moins  un 
centimètre  de  largeur  et  dans  lequel  aucun  obstacle  n'empêchait  l'extrémité 
de  ces  organes  de  se  recourber  en  crochet  si  une  cause  quelconque,  gravité  ou 
autre,  l'avait  sollicitée  dans  ce  sens.  Si  elles  étaient  restées  toujours  exacte- 
ment verticales,  on  pourrait  admettre,  à  la  rigueur,  que,  leur  point  flexible  se 
trouvant  constamment  soutenu,  elles  devaient  persister  dans  la  même  direction  ; 
mais  elles  ont  dévié  de  cette  verticale  pour  décrire  des  ondulalions,  et  ensuite 
elles  se  sont  redressées  pour  s'élever  de  nouveau  vers  le  zénith.  Je  crois  donc 
qu'il  y  a  une  contradiction  formelle  entre  le  fait  présenté  par  YŒnanthe  et 
la  théorie  de  Knight,  A. -P.  De  Candolle  et  M.  Hofmeister. 

D'un  autre  côté,  dans  une  note  présentée  à  la  Société  botanique  de  France 
en  1856  (2),  j'ai  cherché  à  montrer,  en  m'appuyant  sur  des  faits  précis,  que 
l'action  de  l'humidité,  plus  particulièrement  d'un  air  saturé  de  vapeur,  agissait 
puissamment  sur  la  direction  des  racines,  les  affolait,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  au  point  de  les  déterminer  à  se  porter,  non  plus  comme  d'habitude  de- 
haut  en  bas,  mais  plus  ou  moins  directement  de  bas  en  haut  Je  vois  dans 
le  fait  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  cette  note  une  nouvelle  confirmation  de 
cet  énoncé  :  enfermées  dans  le  tube  des  entrenœuds  que  remplissait  une 
atmosphère  saturée  d'humidité,  les  racines  de  YŒnanthe  ont  pu  altérer 
complètement,  sous  cette  influence ,  leur  direction  normale  et  s'élever 
au  lieu  de  descendre.  Sans  doute,  expliquer  ce  fait  anormal  de  cette  ma- 
nière, c'est  renoncer  à  voir  dans  les  plantes  une  pure  et  simple  machine  obéis- 
sant uniquement  à  des  forces  physiques  ;  mais  c'est  continuer  à  voir  en  elles 

(1)  Physiol.  végtt.  II,  p.  822. 

(2)  Buttttin  de  laSoc.botan.  de  Franc;  t.  III,  pp.  583-59t. 
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des  êtres  vivants,  soumis  non-seulement  aux  lois  physiques,  mais  encore  à  une 
influence  vitale ,  dont  les  manifestations,  rarement  explicables,  n'en  sont  pas 
moins  évidentes  dans  tous  les  cas,  et  j'avoue  que  cette  manière  de  les  consi- 
dérer ne  me  répugne  nullement. 

A  l'appui  des  observations  qui  précédent,  M.  Prillieux  dit  que 
dans  les  serres  à  Orchidées,  on  voit  fréquemment  des  racines  qui 
n'obéissent  en  aucune  façon  à  l'action  de  la  pesanteur,  et  il  cite  no- 
tamment le  Rhenanthera  coccinea,  dont  les  racines,  au  lieu  de  se 
diriger  de  haut  en  bas,  suivent  une  direction  horizontale.  L'humi- 
dité de  l'atmosphère  paraît  être  ici  la  cause  de  ces  anomalies. 

M.  Duchartre  cite  également  des  Phœnix,  des  Cycadées,  dont  les 
racines,  dans  les  serres,  s'élèvent  verticalement. 

A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  M.  de  Seynes  rappelle  une 
expérience  qu'il  a  faite  et  qui  rentre  dans  le  même  ordre  de  phé- 
nomènes montrant  également  l'influence  directrice  que  l'humidité 
peut  exercer  sur  les  racines. 

M.  de  Seynes  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LE  GENRE  KYCENASTRUM,  par  M.  « .  de  *KY\K*. 

M.  Lock,  de  Vernon,  a  envoyé  à  la  Société  botanique  plusieurs  échantillons 
d'une  enveloppe  épaisse  et  coriace  volumineuse  appartenant  à  un  Champignon 
de  la  famille  des  Lycoperdacés  ;  les  échantillons  étaient  accompagnés  de  la  note 
suivante  :  «  Recueillis  par  M.  Blanche,  dans  un  herbage  à  sol  sablonneux, 
auprès  du  cimetière  de  Saint-Sever  (Rouen),  en  novembre  1868.  Ils  y  existaient 
en  immense  quantité,  le  vent  les  avait  entraînés  au  pied  des  haies  entourant 
l'herbage  en  nombre  tellement  considérable,  qu'à  certaines  places  il  y  en  avait 
de  véritable  tas.  *  La  forme  de  cette  enveloppe  ou  peridium  est  globuleuse, 
irrégulièrement  fendue,  souvent  en  étoile  ;  son  épaisseur  est  de  3  à  5  milli- 
mètres ;  sa  consistance  est  celle  du  liège  ou  plutôt  du  cuir  desséché  devenu 
cassant. 

Le  diamètre  du  peridium  entier  est  d'environ  10  à  15  centimètres;  la  paroi 
interne  est  rendue  tomenieuse  par  l'adhérence  de  filaments  du  capill itium  et 
des  spores.  La  surface  extérieure  est  lisse,  de  couleur  brune  plus  claire  que 
l'intérieure,  et  présentant  en  divers  points  des  écailles  d'un  gris  blanchâtre 
offrant  l'aspect  d'un  épidémie  qui  se  détache  par  une  sorte  de  desquammation. 

La  consistance  de  ce  peridium  m'avait  d'abord  fait  penser  au  genre  que 
M.  Lcveillé  a  détaché  des  Scleroderma  sous  le  nom  de  Sclerangium,  et  «  dont 
l'enveloppe  externe,  au  dire  de  l'auteur,  à  l'époque  de  la  maturité,  se  divise  en 


Digitized  by  Google 


$0  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

quatre  ou  cinq  fragments  plus  ou  moins  aigus  au  sommet,  qui  se  déjettent  en 
dehors  et  se  réfléchissent  à  la  manière  des  téguments  du  Gcaster.  •»  Toutefois, 
l'adhérence  du  capillitium  au  peridium  coriace,  ne  laissait  pas  supposer  un 
peridium  interne,  la  couleur  et  la  consistance  elle-même  de  ce  peridium  con- 
cordaient peu  avec  les  caractères  du  genre  Sclerangium. 

J'ai  demandé  à  M.  Léveillé  de  me  montrer  ses  types  de  Srlerangium,  et 
notre  éminent  confrère  m'a  donné  quelques  indications  qui  m'ont  conduit  à 
comparer  les  échantillons  de  M.  Lock  avec  le  Lycoperdon  corium,  espèce  éta- 
blie par  De  Candolle  sur  des  exemplaires  envoyés  aussi  des  environs  de  Rouen 
par  M.  Guersent.  La  description  a  été  insérée  par  De  Candolle  dans  les 
additions  au  deuxième  volume  de  la  Flore  française,  p.  598.  La  rareté 
de  cette  plante  ne  permit  pas  tout  d'abord  de  l'étudier  avec  soin,  et  Fries 
parut  tenté  mal  à  propos  de  placer  ce  Champignon  parmi  les  Bovista  ; 
M.  Duby  lui  a  donné  une  place  dans  les  Scie rode rma,et  cette  espèce  est  ainsi 
restée  litigieuse  jusqu'au  moment  où  Desvaux  l'étudia  sur  place,  en  iSh'2, 
et  lui  trouva  des  caractères  assez  tranchés  pour  en  faire  un  genre  sous  le  nom 
de  Mycenastrum;  il  nomma  l'espèce  de  Guersent  et  De  Candolle  Mycenastrum 
Corium  (Sur  le  genre  Mycenastrum  du  groupe  des  Lycoperdées,  par  M.  Des- 
vaux (Ann.  se.  nat.  T  sér.  XVII,  p. 

Les  caractères  assignés  à  ce  genre  par  M.  Desvaux  sont  d'une  part  la  double 
nature  du  peridium,  dont  la  partie  extérieure  forme  une  pellicule  mince  et 
fragile  directement  en  rapport  avec  le  mycélium,  tandis  que  l'intérieure  est 
épaisse  et  coriace;  d'autre  part,  .sa  ruptilitè  oudéhiscence  naturelle  qui  se  fait 
assez  ordinairement  y>ar  cinq  ou  six  lobes  plus  ou  moins  réguliers,  offrant 
dans  leur  ensemble  une  sorte  d'étoile^  de  là  le  nom  de  Mycenastrum  (Cham- 
pignon étoile). 

Ces  caractères  de  consistance  et  de  ruptilitè  paraissent  au  premier  abord 
asseï  insignifiants  pour  séparer  cette  espèce  des  vrais  Lyco/jerdon  ;  aussi,  Bonor- 
den,  tout  en  admettant  le  genre  Mycenastrum  dans  son  Manuel  de  mycologie 
générale  (1851),  exprime  quelques  doutes  :  «  La  description  de  Desvaux,  dit- 
il  en  terminant,  place  ce  Champignon  sans  doute  dans  les  Lycoperdacês, 
mais  malheureusement  il  n'a  fait  de  lui  aucune  observation  microscopique,  il 
n'a  même  pas  donné  la  couleur  et  la  forme  des  spores.  •  Toutefois,  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Bonorden,  Montagne  et  M.  Léveillé  avaient 
comblé  celte  lacune  et  donné  ainsi  au  genre  Mycenastrum  sa  véritable  valeur. 
Montagne  a  même  déterminé  une  espèce  sur  des  fragments  de  capillitium,  et 
sans  voir  l'enveloppe;  voici  son  observation  qui  mérite  d'être  rapportée 
en  entier. 

«  f  'est  sans  doute  se  hasarder  beaucoup  de  pro|>oscr  l'établissement  d'une 
espèce  de  ce  genre  sur  le  chevelu  {capillitium)  et  les  sjwres  isolés  de  leur 
peridium  ;  organe,  dont  l'exemplaire  de  M.  Miqnel  n'offre  pas  le  moindre  frag- 
ment. Toutefois,  j'ai  montré  ailleurs,  et  M.  Berkeley  en  a  seul  tenu  compte, 
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que  les  caractères  génériques  résidaient  autant,  et  plus  peut-être  dans  la  struc- 
ture et  la  forme  du  capiliitium  que  dans  la  nature  subéreuse  et  le  mode  de 
déhiscence  du  peridium,  ou  plutôt  que  les  uns  et  les  autres  de  ces  caractères 
étaient  corrélatifc.  J'ai  en  outre  observé,  sur  les  trois  espèces  que  nous  con- 
naissons bien,  que  le  chevelu  et  les  spores  elles-mêmes  pouvaient  fournir  de 
bonnes  notes  caractéristiques  propres  à  distinguer  ces  plantes  entre  elles.  En 
effet,  la  couleur,  la  ramification  du  chevelu,  le  nombre,  la  forme  et  la  direction 
des  aiguillons  dont  il  est  hérissé,  la  grandeur  des  spores  qui  peuvent  être  aussi 
lisses  ou  tuberculeuses,  tous  ces  caractères,  si  je  ne  m'abuse,  doivent  servir  à 
limiter  les  espèces  ;  sinon,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  réunir  en 
bloc  sous  un  seul  et  môme  nom.  J'avais  d'abord  pensé  que  ce  capiliitium 
que  j'avais  sous  les  yeux  pouvait  bien  appartenir  au  M.  p/tœotrichum  Berk., 
originaire  de  la  même  contrée.  Les  ayant  donc  attentivement  comparés,  j'ai 
constaté  d'abord,  à  la  vue  simple,  que  le  mien  avait  la  couleur  de  la  rhubarbe 
en  poudre,  tandis  que  l'autre  était  d'un  brun  de  suie;  puis,  sous  le  microscope, 
que  le  premier  avait  ses  spores  parfaitement  lisses,  brunes,  transparentes,  légè- 
rement pédicellées,  et  que  le  second  avait  les  siennes  opaques  et  chagrinées. 
J'ai  remarqué  encore  dans  le  Champignon  de  Drègc,  que  ces  corps  reproduc- 
teurs contenaient  dans  leur  nucléus  une  goutte  oléagineuse  qui  équivalait 
presque  à  la  moitié  de  leur  diamètre,  circonstance  que  je  n'ai  point  observée 
dans  les  M.  Corium,  c/tilense  et  p/urofrichum.  Je  propose  en  conséquence 
pour  cette  espèce  le  nom  de  M ycenastrum  leiospermum  (1).  * 

Berkeley  a  donné  aussi  dans  son  introduction  à  la  botanique  cryplogamique 
le  caractère  du  capiliitium  des  Mycenastrum,  dont  les  filaments,  dit-il,  sont 
plus  développés  que  d'ordinaire,  sont  ramifiés  et  présentent  des  pointes  comme 
des  épines. 

D'accord  avec  M.  Montagne,  M.  De  Bary  ajoute  une  grande  importance  aux 
caractères  tirés  du  capiliitium,  et  dans  son  dernier  ouv  rage  sur  la  Morphologie 
et  la  physiologie  des  Citant  pi gnons  (Physiologie  botanique  de  Ilofmeister),  il 
a  développé  ce  point  de  vue  et  donné  une  figure  comparative  du  capiliitium 
.  d'un  Geaster,  d'un  Bovistn  et  d'un  M  ycenastrum. 

Le  capiliitium  du  Myccnastrum  consiste,  dit  M.  De  Bary,  en  filaments  épais, 
courts  et  non  cloisonnés,  présentant  l'aspect  d'un  tronc  qui  se  partage  en  branches 
courtes,  épaisses,  fusiformes,  lesquelles,  surtout  vers  les  extrémités,  por- 
tent des  pointes  {Morph.  und  Physml.  der  Pilze,  etc. ,  p.  78).  Il  m'a  été 
facile  de  constater  l'identité  de  la  structure  indiquée  par  ces  auteurs  avec 
celle  du  capiliitium  conservé  dans  les  échantillons  de  M.  I^ock.  Les  spores 
sont  brunes,  orques,  légèrement  hérissées,  ce  qui  concorde  également  avec 
la  description  qu'ont  donnée  les  auteurs  qui  les  ont  examinées. 

'1)  C.  Montagne,  Enumcralio  Fungorum  quo$  a  Cl.  Drège  in  Âfrica  meridionali 
colleclos,  etc.  (Ann.  se.  nat.  1847,  2e  série,  t.  VU.) 
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11  ne  peut  donc  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  ce  Champignon,  qui 
est  bien  le  Mycenastrum  Corium  de  Des  vaux,  genre  dont  la  légitimité,  qui  pa- 
raissait d'abord  douteuse,  me  semble  désormais  établie  par  les  analyses  mi- 
croscopiques que  je  viens  de  citer. 

Le  Mycenastrum  Corium  a  été  trouvé  en  1811  dans  la  Loire-Inférieure  et, 
en  1862,  dans  des  terrains  sablonneux,  près  du  Croisic,  même  département  ; 
en  1815,  il  avait  été  envoyé  à  De  Candollepar  M.  Guersent,  qui  l'avait  trouvé 
dans  des  champs  de  luzerne  entre  Sotteville  et  Rouen.  C'est  encore  de  Rouen 
qu'il  nous  est  envoyé  aujourd'hui. 

M.  Léveillé  a  le  souvenir  de  l'avoir  rencontré  une  fois  au  bois  de  Boulogne 
dans  l'état  où  se  présentent  les  échantillons  de  M.  Lock;  je  ne  l'ai  jamais  vu 
dans  le  sud-est,  et  il  n'est  pas  figuré  dans  les  collections  Dunal  cl  Delile  ;  il 
n'existe  pas  dans  l'herbier  du  Jardin-des-plantes  de  Montpellier.  Cette  es- 
pèce appartient  donc  surtout  à  la  France  occidentale  ;  son  aire  de  végétation 
ne  parait  pas  s'élever  vers  le  nord ,  car  elle  n'est  mentionnée  ni  dans  les  Pays- 
Bas,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne.  Les  autres  espèces  connues  appar- 
tiennent aux  pays  chauds.  Leur  nombre  est  restreint  et  les  descriptions  en 
étant  disséminées  dans  diverses  publications,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  les 
réunir  ici  avec  lesdiagnoses  des  auteurs  qui  les  ont  nommées. 

MYCENASTRUM. 

Desvaux,  in  Ann.  se.  nat.  2esér.  1842,  XVII,  163.  —  Bonorden  Handbuch, 
1851,  p.  253.— Zobel,  in  Corda  Icon.  Fung.\%5U,  VI,  17,fig.  29. 

Peridium  in  initiocarnosum,  dein  solidum,  corlice  duplici  :  cortex  exterior 
tenuis,  fragmine  delapsus  ;  cortex  interior,  crassus,  induratus,  persistens,  sub- 
stellatim  erumpens  ;  pars  interior  peridii  carnosa  alba,  dein  dense  stuposa  fusca 
adhsrens  apice  fibroso-pulveracea.  Desv. 

[Floccis  capillitii  unicellularibus  breviter  ramosis,  sœpius  in  extremis  ramis 
fusiformibus  echinatis,  sporis  rolundatis  fulvis  aut  ftiscis  minute  verrucosis 
aut  levibus.] 

1.  M.  Corium  Desv.  in  Ann.  se.  nat.  2e  sér.  1842,  XVII,  163.  —Lyco- 
perdon  Corium  Guers.  in  DC.  Fl.  fr.  suppl.  II,  n.  716.  —  Sleroderma 
Corium  Graves,  in  Duby  Bot.  gall.  II,  852. 

Subglobosum  albescens,  dein  griseo-brunneum,  laevigatum,  liberum,  coria- 

Peridio  sicco  fragili,  saepe  stellatim  rupto,  laevi,  decem  usque  ad  quinde- 
cim  centimetra  longiori  diametro  mensurante;  floccis  capillitii  ochraceis  cras- 
sis,  ramosis,  apice  echinatis  sporis  fuscis,  minute  verrucosis,  opacis. 

Crescit  ad  terram  in  arenosis  maritimis  (sept.-octob.)  in  Gallia  occidenlali 
repertuni  et  praesertim  prope  Rotomagum  in  locis  dictis  Sotteville,  Saint- 
Scie*'. 
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2.  M.  pileotrichum  Berk.  Enum.  of  Fungi  collecied  by  Herr  Zeyher  in 
Uitenhage,  in  London  Journ.  Bot.  1843,  II,  507. 

La  description  est  la  môme  que  celle  de  Pcspècc  précédente,  sauf  la  couleur 
du  capillitum ,  qui  ne  paraît  devoir  fournir  qu'un  caractère  de  simple  variété. 
«  Dans  la  plante  de  Zeyher,  dit  M.  Berkeley,  le  capillitium  est  d'un  brun 
pourpre  et  légèrement  plus  épais.  » 

Trouvé  au  Cap,  en  janvier,  dans  une  forêt  près  de  Uitenhagc. 

(L'exemplaire  de  l'herbier  du  Muséum  de  Paris  est  à  l'état  jeune,  les  spores 
sont  à  peine  nuancées  de  brun  et  le  capillitium  est  incolore.) 

3.  M.  chilense  Montg.  Cent.  îv,  n.  97,  in  Ann.  se.  nat.  2e  sér.  XX, 
375.  —  Ft.  Chil.  VII,  514,  tab.  10,  fig.  8.  —  Sylloge  gen.  et  spec. 
crypt.  1856,  p.  289. 

Obovoideum,  turbiuatumve,  arrhizum  ;  peridio  suberoso,  crasso,  fuligineo- 
plumbeo  laevi,  stcllatim  rupto,  cortice  secedente,  floccis  sporisque  olivaceo- 
fuligineis. 

Hab.  in  montosis  circa  Rancagua  reipublicœ  chilensis  (Berlero,  Corda,  Icon. 
fung.  VI,  17  et  IV,  fig.  43).  . 

[Le  capillitium  et  les  spores  de  cette  espèce  ont  de  grands  rapports  avec  les 
mêmes  organes  du  M.  Corium,  mais  le  peridium  offre  des  caractères  assez 
tranchés  ;  ses  dimensions,  beaucoup  moindres  (4  ou  5  centimètres  de  diamètre), 
la  teinte  plombée  et  la  finesse  de  l'écorce  extérieure,  le  font  distinguer  faci- 
lement, sans  qu'on  puisse  affirmer  d'après  l'étude  de  deux  ou  trois  échan- 
tillons secs  que  ce  soit  vraiment  une  espèce  et  non  pas  une  simple  variété  du 
M.  Corium.] 

4.  M.  LEIOSPEBMUM  Montg.  Enum.  Fung.  in  Ann.  se.  nat.  3*  sér.  1847, 
VII,  175.  — Sylloge  gen.  et  spec.  crypt.  1856,  289. 

Peridio....;  capillitio  rhabarbarino  ;  sporis  laevissimis. 

Hab.  in  locis  montosis  aridisque  Africae  australis  ad  Witpoorberg  (Drègc). 

[Nous  avons  rapporté  plus  haut  (voyez  p.  30)  l'observation  dont  M.  Mon- 
tagne a  fait  suivre  cette  courte  diagnosc  et  qui  précise  les  caractères  du  capil- 
litium et  des  spores.] 

5.  M.  FBAG1LE  Lév.  C/iamp.  exot.  in  Ann.  se.  nat.  1844. 

Peridio  turbinato  crasso,  fibroso,  fragili,  scabro  umbrino  ;  capillitio  sporisque 
glabris  fulvis. 

Hab.  ^fontevideo  ad  terram  (Gaudichaud)  in  herb.  Mus.  Par. 
Cette  espèce  a  la  forme  d'une  toupie,  10  centimètres  de  haut  et  7  à  8  de 
diamètre. 

Le  peridium,  épais  de  2  millimètres,  est  fragile,  brun,  couvert  de  granula- 
tions entremêlées  de  points  étoiles  ;  il  se  fend  en  plusieurs  lambeaux  à  sa  partie 

T.   XVI.  SÉAMCE»)  3 


Digitized  by  Google 


34  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

supérieure;  ses  spores  sont  glabres  et  rousses.  [Elles  sont  de  plus  extrêmement 
petites,  elles  ont  environ  0nun,0(>5  de  diamètre,  tandis  que  dans  les  espèces 
précédentes,  elles  ont  en  moyenne  0°"",010.  Les  filaments  du  capil/itium  sont 
d'un  calibre  assez  inégal,  mais  ni  inférieur,  ni  supérieur  à  celui  des  filaments 
des  autres  espèces;  ils  sont  beaucoup  plus  longs,  peu  ramifiés,  lisses,  et  se 
terminent  en  cul-dc-sac  plus  ou  moins  obtus.  Si  le  peridiwn  desséché  a  d'assez 
grandes  analogies  avec  celui  du  .V.  Contint  dam  le  même  état,  on  voit  que  les 
spores  et  le  cnpUlitium  présentent  les  caractères  les  plus  tranchés  et  les  plus 
éloignés  du  type  du  M.  Corium,  caractères  qui  sembleraient  indiquer  des 
affinités  avee  le  genre  Geaster.  j 

M.  Larcher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  LES  FEUILLES  NORMALES  DU  LATHYRUS  APUACA  L.,  par  M.  Armand 

LOMBARD 

(Le  Viffan,  23  novembro  1868.) 

Les  graines  du  Lathyrus  Apluwa  commencent  à  germer  vers  la  fin  de  jan- 
vier, dans  le  midi  de  la  France  : 

Les  cotylédons  restent  enfouis  dans  le  sol  et  recouverts  de  leur  tunique  ;  il 
se  forme  d'abord  de  petites  bractées  sur  l'axe  qui  grandit,  puis  deux,  ou  rare- 
ment trois  feuilles  espacées  de  1  à  2  centimètres  et  tout  a  fait  normales,  c'est- 
à-dire  composées  de  deux  folioles  oblongues  ou  linéaires-oblongues,  mucronu- 
lées,  à  pétiole  très-finement  el  brièvement  arislé,  muni  de  stipules  bien  plus 
petites,  mais  d  une  forme  à  peU  près  semblable  à  celles  qui  bientôt  vont  occuper 
la  place  des  feuilles  dans  le  reste  de  l'axe. 

La  tige,  eu  se  prolongeant,  n'offre  plus  dès  lors  que  des  stipules,  et,  eu 
môme  temps,  à  l'aisselle  de  petites  bractées  qui  ont  précédé  les  feuilles  nor- 
males, se  développent  les  rameaux  qui  porteront  plus  tard  les  Heurs,  tandis 
que  le  rameau  primitif  se  dessèche  par  la  base  el  perd  ses  feuilles  composées, 
dont  il  ne  reste  plus  trace  dans  le  courant  du  mois  d'avril  lorsque  commence 
la  floraison. 

M.  Ducharlre  dit  que  le  fait  cité  par  M.  Lombard  n'est  pas  isolé 
chez  les  Légumineuses.  C'est  un  fait  intéressant  à  joindre  à  ceux 
déjà  connus. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  deux  communications 
suivantes,  adressées  à  la  Société  : 

DES  CARACTEKES  FLORAUX  DU  GENRE  KŒl.REUTEMA ,  par  M.  D.  CLOS. 

(Tonknwe,  80  novemhiv  iStîg.  i 

Il  est  un  petit  arbre,  extrêmement  rustique,  aussi  remarquable  par  la  beauté 
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du  feuillage  que  par  ses  amples  panicules  de  fleurs  jaunes,  très- répanda  dans 

les  jardins  et  les  parcs,  et  dont  la  structure  florale  est  encore,  si  je  ne  me 
trompe,  assez  mal  connue.  Le  Kœlreuteria  paniculata  Laxm.  est  une  espèce 
essentiellement  polygame. 

En  1799,  Willdenow  le  classe  dans  YOctandrie  monogynie  (Spec.  plant» 
II,  330),  et  on  le  retrouve  encore  dans  cette  classe  du  système  linnéen  dans 
le  Synopsis  de  Persoon  de  1805  (I,  613)  et  même  dans  la  seconde  édition  de 
YHortus  Kewemis  de  1811  (II,  351). 

En  1801,  Duhamel,  dans  sa  seconde  édition  du  Traité  des  arbres  et  arbustes 
de  la  France,  décrit  longuement  le  Kœlreuteria  panicule,  lui  consacrant  plus 
de  trois  pages,  mais  sans  faire  la  plus  légère  mention  de  sa  polygamie. 

En  1822,  Poiret  écrivant  sur  ce  sujet,  n'en  parle  pas  non  plus  (in  Dictionn. 
se.  nat.  XXIV).  Mais,  chose  plus  étrange!  Cambessèdes,  en  1829,  publie 
un  mémoire  sur  les  Sapindacées,  et  y  représente  une  fleur  hermaphrodite  de 
Kœlreuteria,  sans  signaler  la  polygamie  dans  la  description  florale  du  genre 
(i/éro.  du  Muséum,  XXVIII,  33,  pl.  1). 

La  même  omission  se  retrouve  dans  Y  Histoire  des  Phanérogames  par 
M.  Spach  (III,  66,  1836),  dont  les  descriptions  sont  ordinairement  si  exactes 
et  si  développées,  ainsi  que  dans  le  Gênera  plantation  d'Endlicher  (n°  5622). 

MM.  Bentbam  et  D.  Hooker,  dans  leur  récent  ouvrage  sous  ce  même  titre 
(p.  396),  ont  évité  l'erreur,  commençant  leur  description  du  Kœlreuteria  par 
ces  mots  :  Flores  irregulares,  polygami  ;  toutefois,  leur  description  n'est  pas 
suffisamment  détaillée.  Récemment  aussi,  MM.  Le  Maoutet  Decaisne  ont  très- 
exactement  figuré  les  fleurs  stériles  (  Traité  général  de  botanique,  326)  ;  mais 
leur  plan  ne  comportait  pas  les  descriptions  génériques.  Enfin,  M.  Scbnizlein, 
dans  son  Iconographia  familinrum  (cahier  xv),  se  borne  à  donner  des  figures 
du  fruit  et  de  la  graine  du  Kœlreuteria. 

Déjà,  l'an  passé,  j'avais  remarqué  les  variations  que  présentent  les  fleurs  de 
cet  arbre;  un  nouvel  examen,  fait  en  juillet  dernier,  m'a  dévoilé  quelques 
autres  particularités  florales  intéressantes,  consignées  dans  cette  note. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  inflorescence  de  Kœlreuteria  paniculata, 
pour  reconnaître  qu'un  petit  nombre  de  fleurs  seulement  émettent  des  fruits. 
Mais,  dans  quel.rapport  de  forme  et  de  position  sont  les  fleurs  hermaphrodites 
fertiles  aux  fleurs  stériles  ? 

Tantôt,  toutes  les  fleurs  d'une  panicule  sont  stériles;  tantôt,  une  grande  par- 
tie d'entre  elles  sont  fertiles,  chaque  petite  grappe  corymbiforme  (dernier 
terme  de  division  de  l'inflorescence  générale)  offrant,  à  l'exception  des  termi- 
nales complètement  stériles,  une  fleur  fertile;  tantôt,  enfin,  la  panicule  n'a  que 
très-  peu  de  fleurs  fertiles. 

C'est  toujours  le  pédoncule  inférieur  de  chaque  petite  grappe  qui  porte  la 
fleur  fertile  quand  celle-ci  existe. 

Les  fleurs  stériles  sont  de  deux  sortes,  les  longistatniuées  elles  brévutwni- 
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nées,  semblables  quant  à  l'organisation  du  pistil  qui,  dans  les  unes  et  les 
autres,  reste  à  l'état  de  rudiment. 

Les  premières  ont  les  lames  des  pétales  réfléchies,  les  étamines  à  filets  longs 
et  très-saillants,  incurvés  souvent  par  moitié  en  deux  directions  différentes,  les 
anthères  dors i fixes. 

Les  secondes  ont  les  lames  des  pétales  dressées  ou  même  infléchies,  les  filets 
staminaux  tous  dressés  et  parallèles,  dépassant  à  peine  les  onglets,  les  anthères 
basiûxes.  Ces  fleurs  ne  sont-elles  qu'un  premier  état  de  développement  des 
autres?  La  théorie  semble  l'indiquer  ;  mais,  —  chose  difficile  à  comprendre, — 
j'ai  fait  de  vains  efforts  pour  m'en  assurer;  toutes  les  panicules  que  j'ai  pu 
recueillir  cette  année  avaient  leurs  fleurs  déjà  épanouies,  et  j'ai  eu  beau  tenir 
dans  l'eau  celles  qui,  avec  des  fleurs  longistaminëes,  en  avaient  de  brévistami- 
nées,  j'ai  vu  celles-ci  se  flétrir  sans  passer  aux  premières  (1);  il  est  vrai  que  les 
branches  de  la  plante  n'absorbent  que  très-peu  de  liquide  par  la  coupe  qui  y 
nlonge. 

Voici  les  caractères  des  fleurs  fertiles  ■ 

Les  pétales  sont  très-promptement  caducs  ;  à  peine  l'ovaire  commence-t-il  à 
s'élever,  qu'on  ne  les  trouve  plus  dans  la  fleur  ;  ils  persistent  dans  les  fleurs  sté- 
riles ;  cet  ovaire  s'accroît  avec  une  excessive  rapidité,  activée  peut-être  par  le 
développement  considérable  d'un  gaz  à  l'intérieur  (car  les  parois  sont  toujours 
tendues),  gaz  auquel  il  faut  encore  rapporter  sans  doute  les  trois  fentes  basi- 
I aires  et  terminales  que  présente  aux  angles  le  péricarpe. 

Un  gynaudrophore  sépare  l'ovaire  du  calice,  et  c'est  probablement  au  rapide 
accroissement  des  deux  premiers  organes  que  l'on  doit  attribuer  la  caducité 
des  pétales. 

Le  calice  s'étale  presque  en  rosace,  tandis  qu'il  reste  cupuliforme  dans  les 
fleurs  stériles. 

Les  étamines  entourant  le  pistil  au  nombre  de  5  à  8,  et  naissant  du  sommet 
du  gynaudrophore,  ont  les  filets  hérissés  de  poils  jusqu'au  sommet,  tandis  que 
les  étamines  exsertes  de  la  plupart  des  fleurs  stériles  ont  les  filets  déclines,  plus 
longs  et  glabres  dans  leur  tiers  supérieur. 

Les  pistils  fertiles  ont  les  faces  presque  glabres  et  les  angles  ciliés,  les  pistils 
stériles  sont  pubescents,  subhispidcsméme  à  l'union  de  leur  cône  inférieur  avec 
le  supérieur  et  surtout  à  leurs  angles. 

Je  ne  dirai  rien  ni  de  l'intérieur  des  ovaires,  ni  de  la  placentation  et  des  ovules, 
qui  ont  été  figurés  par  M.  J.-G.  Agardh  (Thcoriasystematisplnntarum,  tab.  19, 
fig.  2  et  3),  ni  de  la  graine  et  de  sa  structure  interne,  représentées  dans  les 
ouvrages  cités  soit  de  MM.  Le  Maout  et  Decaisne,  soit  de  M.  Schnizlein. 

On  est  loin  de  s'accorder  sur  la  symétrie  florale  des  Sapindacécs.  M.  Radlko- 

(1)  Une  seule  de  ces  fleurs  s'est  montrée  le  lendemain  à  pétales  réfractés,  mais  les 
éUminesy  sont  restées  courte-?. 
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fer  dit  avoir  constaté,  dans  les  genres  Sapindus  et  Cupania,  que  les  sépales,  en 
préfloraison  quinconciale,  sont  aiusi  disposés,  que  le  deuxième  est  contre  l'axe 
primaire  de  l'inflorescence,  et  que  la  place  du  pétale  avorté  est  opposée  au  qua  - 
trième  sépale  ou  alterne  avec  le  troisième  et  le  cinquième  (Actes  du  Congrès 
internat,  de  botanique,  p.  26).  En  ce  qui  concerne  le  Kœlreuteria,  le  dia- 
gramme floral  donné  par  MM.  Le  Maout  et  Decaisne  semble  assigner  à  ce  pétale 
avorté  la  partie  supérieure  de  la  fleur  (loc.  cit.).  Il  m'a  paru  qu'en  conservant 
à  la  fleur  sa  position  naturelle,  il  se  trouve  opposé  à  la  bractée  supérieure  de 
l'inflorescence  et  que  dès  lors  il  est  inférieur. 

■ 

NÉCESSITÉ  D'UN  NOUVEAU  SIGNE  POUR  EXPRIMER  LA  DURÉE  DE  LA  VIE  CHEZ  QUELQUES 

PLANTES,  par  M.  Ch.  ROVER 

(Saint-Remy  prêt  Montbord,  5  janvier  1800.) 

Vivace  pour  MM.  Duby  et  Boreau,  le  Libanotis  montana  AH.  est  bisannuel 
pour  MM.  Godron  [Flore  de  France)  et  Koch  ;  enfin,  MM.  Grenier  (Flore 
jurassique),  etCosson  et  Germain  de  Saint-Pierre  (Fi  des  environs  de  Paris) 
le  font  à  la  fois  vivace  ou  bisannuel.  Les  dissentiments  et  les  incertitudes  de  ces 
éminents  botanistes  m'engagèrent  à  un  examen  attentif  de  la  souche  de  cette 
Ombellifère,  et  voici  ce  que  je  constatai  : 

Pendant  plusieurs  années,  le  Libanotis  montana  ne  pousse  à  chaque  saison 
qu'une  rosette  de  feuilles.  La  souche  s'allonge,  grossit,  devient  napiforme  et 
présente  vers  son  sommet  une  couronne  de  filaments,  restes  desséchés  des 
pétioles  des  anciennes  feuilles.  Le  grand  nombre  de  ces  filaments  dans  les  sujets 
âgés  témoigne  au  moins  de  six  à  huit  années  d'existence.  Observée  à  ce  point 
de  vue,  la  plante  a  pu  paraître  vivace;  mais  si,  au  contraire,  on  n'a  égard 
qu'aux  individus  florifères,  que  tous,  sans  exception,  on  trouve  morts  à  la  fin 
de  l'automne,  il  vient  naturellement  à  l'esprit  de  regarder  celte  espèce  comme 
bisannuelle. 

Le  Libanotis  montana  n'est  donc  ni  vivace,  ni  bisannuel  ;  il  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  états.  Son  existence  a  deux  périodes  distinctes,  la  période 
foliaire  qui  dure  plusieurs  années,  et  la  période  florifère  qui  ne  compte  qu'une 
seule  année,  toujours  suivie  de  la  mort  du  sujet.  Pendant  la  première  période, 
la  plante  emmagasine  dans  sa  souche  ce  qu'exigera  de  matériaux  l'évolution 
complète  d'une  tige  robuste.  Aussi,  après  la  fructification,  remarque-t-on  dans 
la  souche  morte  une  très -notable  diminution  de  volume. 

Dans  le  langage  descriptif  actuel,  nul  signe  ne  répond  exactement  à  la  durée 
de  telles  espèces.  Ne  conviendrait-il  pas  d'emprunter  le  signe  propre  aux  plantes 
bisannuelles,  mais  en  remplaçant  dans  le  cercle  le  chiffre  2  par  un  8  transver- 
sal, abréviation  du  mot  plusieurs?  Un  tel  signe  se  traduirait  par  le  mot  péren- 
nant. 

Seul,  le  Libanotis  montana  ne  justifierait  pas  cette  innovation,  mais  j'ai 
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grandement  lieu  de  soupçonner  que,  parmi  les  Ombellifères  surtout,  il  se  ren- 
contrera d'autres  espèces  également  pérennantes;  et  j'ai  d'ailleurs  reconnu 
aussi  VI nul  a  Conyza  DC.  (que  toutes  les  flores  désignent  comme  bisannuel), 
comme  pouvant  devenir  une  plante  pérennante,  tout  en  restant  monocar- 
pienne. 

M.  Cosson  dit  que  le  Libanotis  montana,  ainsi  que  les  quelques 
espèces  offrant  le  même  mode  de  végétation,  ne  doit  pas  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  pérennant.  Pour  lui,  ta  qualification  de  plante 
pérennante  doit  être  exclusivement  réservée  pour  les  plantes  qui, 
normalement  annuelles,  peuvent,  en  raison  de  conditions  de  climat 
ou  d'exposition  particulières,  surtout  dans  les  pays  chauds,  vivre 
pendant  plusieurs  années  par  l'induration  des  tissus  de  leur  tige. 
Le  Cheiranthus  Cheiri,  le  Malcolmia  œgyptiaca,  le  Piptatherum 
mi/iaceum,  etc.,  dont  les  tiges  indurées  peuvent  fleurir  plusieurs 
fois,  sont,  dans  ce  cas,  des  types  de  plantes  pérennantes. 

M.  Duchartre  trouve  que  la  distinction  que  voudrait  établir 
M.  Royer  est  sans  objet  et  qu'il  suffil  de  s'en  tenir  à  la  division  des 
plantes,  proposée  par  De  Candolle,  en  monocarpiennes  et  polycar- 
piennes.  Le  Libanotis  montana  serait  ainsi  une  plante  monocar- 
pienne,  de  même  que  V Agave  americana  L. 

M.  Eug.  Fournier  dépose  sur  le  bureau  la  communication  suivante, 
adressée  à  la  Société  : 

SUR  LES  VARIATIONS  PARALLELES  CHEZ  QUELQUES  ESPÈCES  DB  VERBASCUM 
CROISSANT  EN  FRANCE  OU  DANS  LE  CENTRE  DE  L'EUROPE,  p»r  M  A  FR  ItCHET 

(  Cour-Cheverny,  1"  octobre  1868.) 

Dans  la  séance  du  21  avril  4865,  M.  Duval-Jouve  développait  devant  la 
Société  botanique  de  France  des  considérations  tendant  à  établir  que  dans  cer- 
taines espèces  linnéennes,  quelques  individus  réunis  sous  un  nom  commun,  «  pré- 
»  sentent  assez  souvent  entre  eux  des  séries  de  différences  qui  les  ont  fait 
»  grouper,  par  les  uns  en  variétés  subordonnées,  par  les  autres  en  espèces  nom- 
»  breuses  affines,  en  lesquelles  s'est  résous  le  type  primitif  ».  {Bull.  Soc.  bot. 
France,  XJI,  196.)  Il  ajoutait  plus  loin  (p.  197)  :  «  J'ai  voulu  rechercher  ce 
»  que  sont  ces  différences  ou  variations  dans  un  genre  donné,  et  si  les  variations 
»  que  présentent  les  espèces  de  ce  même  genre  ont  de  l'analogie  entre  elles. 
»  Or,  j'ai  trouvé  que  sur  la  plupart  des  espèces  d'un  même  genre,  certaines 
»  variations  se  produisent  parallèlement  d'une  espèce  à  l'autre.  » 

La  connaissance  de  ce  fait  n'était  pas  à  proprement  parler  entièrement  nou- 
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Telle,  ainsi  que  M.  Duval-Jouve  le  constate  lui-même,  lorsqu'il  observe, 
que  dans  son  travail  sur  les  Cypéracées  et  les  Graminées  de  France,  M.  Go- 
dron  établit  une  sorte  do  parallélisme  entre  les  variations  de  plusieurs  espèces  (1) 
appartenant  à  un  même  genre.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  la 
notion  bien  nette  de  cette  particularité,  en  même  temps  que  la  fréquence  des 
cas  où  elle  se  présente,  paraissent  avoir  échappé  aux  botanistes,  et  que  M.  Duval- 
Jouve  doit  être  considéré  comme  ayant  le  premier  formulé  le  fait  d'une  ma- 
nière précise,  avec  preuves  évidentes  a  l'appui.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
également  d'en  avoir  tiré  les  conséquences  pratiques,  quand  il  ajoutait  comme 
conclusion  :  «  Ces  faits  m'ont  paru  dignes  d'être  notés  et  propres  peut-être  à 
»  jeter  du  jour  et  de  l'ordre  dans  la  description  des  types,  ainsi  qu'à  prévenir 
h  l'inutile  promotion  à  la  dignité  spécifique  des  groupes  d'individus  affectés 
■  d'une  de  ses  variations,  qui,  plus  ou  moins  lontemps  transmissibles  par 
»  atavisme,  semblent  ne  devoir  constituer  que  des  variations  subordonnées,  i 
fa  constatation  d'une  particularité  aussi  intéressante  en  elle-même,  l'ordre 
que  la  notion  du  fait  introduisait  dans  l'appréciation  des  variations  des  êtres, 
la  direction  méthodique  qu'elle  imprimait  à  la  recherche  des  caractères  spéci- 
fiques, sujet  si  ardemment  controversé  de  nos  jours,  tout  enfin  recommandait 
aux  méditations  des  botanistes  la  communication  de  M.  Duval -Jouve.  Pour  ma 
part,  je  tentai  de  l'appliquer,  autant  du  moins  que  me  le  permettrait  le  champ 
modeste  de  mes  olwervalions,  au  genre  Verbnscum,  comme  étant  plus  parti- 
culièrement l'objet  de  mes  études.  On  reconnaîtra  du  reste  que  les  espèces  de 
ce  genre  étaient  propres  entre  toutes  à  cette  expérience,  si  l'on  considère  les 
appréciations  diverses  dont  elles  ont  été  l'objet  au  point  de  vue  de  leur  auto- 
nomie spécifique,  le  trouble  qui  règne  dans  leur  synonymie,  conséquences 
nécessaires  des  modifications  nombreuses  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  sus- 
ceptibles de  revêtir. 

Je  dois  avouer,  en  outre,  qu'il  me  semblait  particulièrement  intéressant  de 
rechercher  et  d'étudier  avec  ordre  et  méthode  ce  que  pouvait,  en  fait  de  modi- 
fications, la  nature  abandonnée  à  ses  propres  forces  cl  par  conséquent  libre  et 
dégagée  des  tortures  que  lui  inflige  la  direction  de  l'homme,  désireux  de  la  voir 
se  plier  aux  exigences  de  ses  besoins  ou  de  ses  caprices.  Certes,  j'admire  celui 
dont  la  patience  intelligente  et  souvent  (a  haute  science  dérobant  à  la  nature 
quelques-uns  de  ses  moyens  d'action,  arrive  à  produire  parallèlement  avec 
elle  une  même  substance  offrant  tous  les  caractères  de  l'identité,  ou  parvient 

(1)  Scirpus  maritimus,  S.  lacustris,  Heleocharis  multicaulis,  qui  toustrois  ont  une 
variété  dijjyne  coïncidant  avec  des  akènes  comprimés  ;  Bromus  tectorum,  B.  manrimus, 
B.  creclus,  Serrafalcus  secalinus,  S.  macrostac/tys  qui  varient  parallèlement  dans  la 
disposition  de  la  panicule  et  la  grosseur  dos  ôpillets. 

(M.  Franchet  a  fail  à  celle  note,  après  la  niiso  en  pat?es,  une  addition  dont  l'étendue  a  obligé 
la  ConimiMioii  du  Bulletin,  pour  ne  pas  retardée  k-  tirage  de  la  feuille,  à  renvoyer  l'iniertion  à  la  fin 
de  l'article.  On  la  Irowera  p.  57.) 
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a  modifier  les  formes  d'un  être,  j'oserai  presque  dire  à  sa  fantaisie.  Mais  je  me 
demande  parfois  si  la  modification  est  aussi  complète,  si  l'analogie  est  aussi  par- 
faite que  l'on  se  hâte  de  le  oroclamer;  en  un  mot,  si  nous  sommes  complète- 
ment dans  le  vrai  lorsque  nous  négligeons  l'observation  intelligente  et  con- 
sciencieuse des  faits  tels  que  nous  les  voyons  se  produire  naturellement,  pour 
reporter  toute  notre  confiance,  appuyer  toutes  nos  théories  sur  nos  expérimen- 
tations et  sur  la  provocation  artificielle  de  ces  faits  ou  de  leurs  accidents,  lors 
même  qu'il  y  a  désaccord  avec  les  données  fournies  par  l'observation.  Mais  ce 
n'est  point  ici  le  cas  de  traiter  cette  question,  dont  l'importance  est  grande,  du 
moins  à  mon  seus.  J'espère  avoir  un  jour  occasion  d'y  revenir  (1). 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'observateur  dans  l'étude  des  espèces  du  genre 
Verbascum,  c'est  d'une  part  la  grande  fixité  des  formes  de  quelques  organes, 
tels  que  le  stigmate,  les  anthères  et  leur  mode  d'insertion,  la  conformation  des 
poils  constituant  le  tomentum,  la  disposition  des  rameaux  floraux,  etc.  ;  c'est 
d'autre  part  l'extrême  variabilité  de  certains  autres  organes,  tels  que  la  forme 
des  feuilles,  leur  mode  de  crénelures  et  le  prolongement  de  leur  décurrence, 
la  longueur  relative  des  bractées,  la  dimension  des  corolles,  le  degré  d'abon- 
dance du  tomentum,  l'absence  ou  la  présence  de  rameaux  floraux  latéraux. 

Une  particularité  non  moins  saillante,  à  côté  de  cette  grande  puissance  de 
variabilité  innée,  offerte  par  la  majorité  des  espèces  du  genre,  réside  dans  le 
mode  selon  lequel  nous  la  voyons  se  produire.  Ce  ne  sont  point  des  variations 
isolées  naissant  indépendamment  des  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans  rela- 
tion; mais  bien  au  contraire  certaines  manières  d'être  qui  semblent  être  sou- 
mises à  des  lois  fixes  et  se  manifester  constamment  de  la  même  façon.  Ainsi, 
par  exemple,  si  dans  une  espèce  nous  constatons  chez  les  feuilles  deux  formes 
ou  deux  modifications  principales,  l'une  à  tomentum  épais,  l'autre  à  tomentum 
rare,  nous  verrons  ces  deux  modifications  offrir  les  mêmes  variations  dans  la 
couleur  de  l'indu  ment,  dans  la  manière  d'être  des  crénelures,  dans  la  longueur 

(1)  De  ce  que  l'homme  puisse  à  son  gré  modifier  dans  une  certaine  mesure  les  formes 
de  plusieurs  animaux  domestiques,  allonger  les  cornes  des  bœufs  ou  les  leur  retrancher 
tout  à  fait,  augmenter  le  nombre  des  plumes  de  la  queue  du  pigeon,  changer  ses  rou- 
coulements en  rires  ou  en  éclats  de  trompette  (Darwin,  De  l'origine  des  espèces,  traduit 
par  Mllc  Cl.  Itoycr,  p.  42  et  suiv.);  de  ce  que,  dans  un  autre  ordre  de  productions,  le 
jardinier  puisse  faire  disparaître  les  épines  qui  couvrent,  à  l'état  sauvage,  le  tronc  de 
plusieurs  de  nos  arbres  fruitiers,  métamorphoser  les  étamines  en  polales,  varier  le  coloris 
des  fleurs  ou  les  panachures  des  feuilles,  je  ne  vois  pas  qu'on  soit  suffisamment  autorisé  * 
à  conclure,  à  l'exemple  de  quelques-uns  (M.  Darwin  entre  autres),  que  les  individus 
sont  soumis  à  des  modifications  indéfinie;,  à  une  transformation  incessante,  opérée  par 
la  nature  abandonnée  à  ses  propres  forces,  de  ce  que  nous  considérons  comme  type  spé- 
cifique. N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que  les  résultats,  ainsi  obtenus  par  l'artifice  de 
l'homme,  constituent  des  monstruosités,  des  déviations  à  l'ordre,  conservées  à  grand'- 
peinc,  quoi  qu'on  en  dise,  et  non  pas  de  véritables  variétés  telles  qu'elles  se  produisent 
spontanément,  et  qu'en  outre  elles  prouvent  trop,  en  ce  sens  qu'elles  établissent  souvent 
plus  de  distance  entre  deux  individus  domestiques  ayant  certainement  une  origine  com- 
mune qu'entre  deux  individus  sauvages  appartenant  à  deux  genres  différents. 
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ou  la  brièveté  de  leur  pétiole,  soit  même  dans  la  forme  de  leur  limbe.  Les 
espèces  du  groupe  V.  nigrum  peuvent  être  particulièrement  citées  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  ici,  même  en  les  réduisant  à  deux  V.  nigrum  et  V.  Chaixii. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter  ici  que  les  variations  se  présentent 
surtout  dans  la  portion  intérieure  de  la  plante.  Ainsi,  tandis  que  dans  cer- 
taines espèces  nous  ne  voyons  pas  deux  individus  offrir  des  feuilles  inférieures 
semblables,  ex  :  V.  floccosum,  la  plus  grande  analogie  existe  toujours  entre 
leurs  feuilles  supérieures.  C'est  encore  au  bas  de  la  tige  et  sur  les  feuilles  cau- 
linaires  inférieures  que  le  degré  d'abondance  ou  de  rareté  du  tomentum  pré- 
sente la  plus  grande  instabilité.  De  même  si  les  crénelures  des  feuilles  doivent 
subir  des  modifications,  c'est  principalement  au  point  d'insertion  du  limbe 
qu'elles  aiment  à  se  manifester. 

Il  importe  beaucoup  de  faire  observer  que  chez  les  Verbascum,  le  parallé- 
lisme des  variations  ne  se  montre  pas  nécessairement  d'une  espèce  à  une  autre 
dans  toutes  les  espèces  du  genre,  mais  que  ce  parallélisme  peut  être  limité  aux 
formes  principales  d'un  type  spécifique  et  que,  de  plus,  les  modifications  n'af- 
fectent pas  toujours  les  mêmes  organes  chez  des  espèces,  du  reste,  assez  voi- 
sines. On  se  convaincra  facilement  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ici,  en  par- 
courant le  tableau  comparatif  des  variations  parallèles,  tel  que  je  l'établis  plus 
loin. 

M.  Duval-Jouve  ne  signale  point,  ce  me  semble,  cette  particularité,  ou  du 
moins  il  ne  la  précise  pas.  Il  est  possible  qu'elle  ne  se  présente  point  d'une 
façon  aussi  accentuée  chez  les  Glumacées  qui,  seules,  lui  fournissent  ses 
exemples,  que  chez  les  Verbascum,  auxquels  j'emprunte  les  miens.  Mais  on 
comprendra  l'importance  de  cette  remarque  si  l'on  réfléchit  que  la  modifica- 
tion de  tel  organe,  qui,  dans  un  groupe  ou  une  section  ne  saurait  fournir  un 
caractère  spécifique  en  raison  de  son  parallélisme,  peut  au  contraire  dans  un 
autre  groupe  ou  dans  une  autre  section,  justement  parce  qu'elle  se  produit 
indépendamment  de  ce  parallélisme,  faire  prendre  rang  d'espèce  à  l'assem- 
blage d'individus  qui  s'en  montre  affecté.  Par  exemple,  chez  les  espèces  du 
groupe  V.  nigrum,  la  base  du  limbe  peut  être,  dans  toutes  leurs  variations, 
incisée  ou  seulement  crénelée,  tandis  que  dans  un  groupe  voisin,  celui  des 
V.  Lychnitis,  nous  ne  voyons  les  crénelures  dégénérer  en  lobes  dans  aucune 
forme  ou  variété.  Le  Aoriste  sera  donc  plutôt  en  droit  de  considérer  le  mode 
de  crénelures  comme  note  vraiment  spécifique  dans  un  groupe  que  dans  un 
autre,  et  c'est  sur  cette  donnée  que  l'on  ne  saurait  séparer  du  V.  Chaixii  Vill., 
les  V.  dentatum  et  urticœfolium,  tandis  qu'à  mon  sens,  M.  Boissier  était  suf- 
fisamment autorisé  à  distraire  du  V.  floccosum,  son  V.  granatense,  ou  toute 
autre  espèce,  sur  la  seule  considération  des  sinus  des  feuilles. 

Le  principe  formulé  par  M.  Duval-Jouve  n'est  donc  pas  seulement  destiné  a 
mettre  de  l'ordre  dans  l'étude  des  variations  des  êtres,  ou  propre  a  faire  descendre 
du  rang  d'espèce  tout  ce  qui  aurait  usurpé  ce  titre;  mais  je  le  crois  aussi  appelé 
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à  constituer  une  sorte  de  critérium,  qui  permettra  souvent  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  certaines  modifications,  dont  l'importance  est  fort  discotée  au 
point  do  vue  spécifique.  En  vertu  de  ce  principe,  toutes  les  fois  qu'une  modi- 
fication appréciable  se  produira  en  dehors  des  variations  parallèles,  il  en  pourra 
nailre  une  forte  présomption  que  la  réunion  d'individus  sur  lesquels  elle  se 
manifeste  devra  prendre  rang  parmi  les  espèces.  Par  modification  appréciable, 
j'entends  celle  qui  atteint  notablement  un  organe  dans  ses  formes,  soi!  qu'elle  se 
montre  isolément,  soit  que  sa  présence  coïncide  avec  d'autres  modifications  de 
moindre  valeur  atteignant  d'autres  organes,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent. 
Tout  observateur  se  convaincra  bien  vite  que.  dans  la  pratique,  l'arbitraire  sera 
en  partie  banni,  du  moment  où  les  variations  parallèles  seront  écartées  comme 
caractère  spécifique,  et  que  l'établissement  des  espèces  en  deviendra  beaucoup 
plus  facile  en  même  temps  qu'il  sera  dégagé  de  beaucoup  d'incertitudes. 

Toutefois,  je  ne  prétends  pas  dire  que  les  botanistes  trouveront  dans  l'ap- 
plication de  ce  principe  un  critérium  infaillible  qui  lèvera  tous  les  doutes 
relatifs  à  l'espèce.  On  ne  saurait  se  dissimuler  qu'en  raison  de  l'imperfection 
de  nos  moyens  d'observation,  et  j'oserai  même  dire  de  la  faiblesse  de  notre 
entendement,  des  difficultés  se  présenteront  fréquemment  dans  la  pratique, 
parce  que  les  Aoristes  ne  seront  pas  toujours  à  même  d'affirmer  si  telle  on 
telle  modification  rentre  ou  non  dans  le  cas  des  variations  parallèles.  Mais  il 
n'en  est  pas  inoins  permis  d'esj>érer  que,  gntee  à  celte  théorie,  plusieurs 
espèces,  indûment  séparées,  devront  nécessairement  disparaître,  tandis  que 
la  légitimité  de  l'existence  de  plusieurs  autres  en  sera  consacrée. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'élude  et  la  saine  appréciation  du  parallélisme  des 
variations  aurait  pour  résultat  de  rendre,  dans  plusieurs  cas,  l'établissement 
des  espèces  moins  arbitraire.  Je  sens  qu'on  pourrait  m 'objecter  ici  que  dans 
certaines  familles,  un  bon  nombre  d'espèces  ont  été  établies  sur  des  modifications 
réellement  parallèles  sans  que  leur  v  aleur  et  la  légitimité  de  leur  élévation  au 
rang  de  type  spécifique  puissent  en  être  infirmées,  ce  qui,  cependant,  semblerait 
logique  si  la  théorie  de  M.  Duval-Jouve,  telle  que  je  viens  de  la  formuler  ici, 
était  appliquée  avec  rigueur.  Ainsi,  par  exemple,  la  plupart  des  espèces  du 
genre  /tesedu  oui  été  séparées  sur  des  caractères  dont  le  parallélisme  est  évi- 
dent, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant  la  monographie  de 
ce  genre,  telle  que  M.  J.  Mueller  l'a  faite  pour  le  (Prodromus  XVI,  pars  2, 
p.  560). 

Je  répondrai  à  cette  objection,  fort  sérieuse  du  reste,  qu'il  existe  certaine- 
ment plusieurs  degrés  dans  l'importance  des  modifications  des  êtres,  qu'elles 
soient  parallèles  ou  non,  que  leur  parallélisme  n'infirme  leur  valeur,  au  point 
de  vue  spécifique,  que  dans  le  cas  où  elles  atteignent  des  organes  dont  la  mobi- 
lité de  forme  nous  est  attestée,  soit  par  la  simple  observation  des  faits  naturels, 
soit  par  l'expérience  acquise  dans  les  semis  de  graines  prises  sur  un  même  indi- 
vidu. Et,  d'ailleurs,  n'existe-t-il  pas  un  véritable  parallélisme  dans  les  caractères 
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qui  ont  donné  lieu  à  l'établissement  de  certaines  familles,  dans  les  divers  em- 
branchements du  règne  végétal?  En  faudrait-il  conclure  à  la  radiation  de  ces 
familles?  Cette  conséquence  ne  me  paraît  pas  admissible  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances.  Mais  tout  eu  posant  en  principe  que  le  parallélisme  dans 
les  modifications  des  êtres  semble  constituer  une  des  grandes  lois  qui  préside  à 
leur  production,  tout  en  admettant  en  môme  temps  que  ces  modifications, 
quoique  parallèles,  nous  fournissent  d'excellents  moyens  de  distinction  quand 
elles  atteignent  profondément  certains  organes,  il  parait  également  rationnel  de 
reconnaître  que  leur  importance  diminue  graduellement,  et  que,  parvenues  à 
leur  plus,  bas  degré,  à  leur  miiûmum  de  force  de  manifestation,  elles  arrivent, 
justement  en  raison  de  leur  parallélisme,  à  ne  plus  constituer  que  des  différences 
individuelles  ou  propres  tout  au  plus  à  caractériser  les  diverses  manières  d'être 
d'un  type  spécifique.  Tel  est  du  moins,  ce  me  semble,  renseignement  qui  res- 
sort de  l'expérience  de  tous,  et  dès  lors  je  dirai  du  sens  commun.  Ceci  étant 
admis,  ne  doit-on  pas  accueillir  avec  empressement  toute  donnée,  toute  théorie 
nous  fournissant  les  moyens  d'étudier  avec  méthode,  de  classer  ces  variations, 
comme  étant  éminemment  propre  à  faciliter  la  connaissance  de  l'espèce  et  à 
rectifier  l'appréciation  des  caractères  sur  lesquels  on  croit  pouvoir  l'établir  ? 
C'est  dans  ce  sens  que  j'attribue  à  la  théorie  de  M.  Duval -Jouve  une  véritable 
utilité  pratique. 

A  l'exemple  du  savant  botaniste  de  Strasbourg,  je  présenterai  les  variations 
des  espèces  du  genre  Verbascum  sous  forme  de  tableaux,  cette  méthode  me 
paraissant  de  nature  à  en  faire  mieux  saisir  le  parallélisme.  Je  me  bornerai  à 
mentionner  les  types  dont  j'ai  pu  examiner  des  échantillons  nombreux  et  de 
provenances  diverses,  conditions  essentielles  pour  une  semblable  étude.  Comme 
preuve  que  les  variations  signalées  dans  mon  travail  sont  bien  réelles  et  nulle- 
ment théoriques,  comme  on  serait  peut-être  tenté  de  le  supposer,  je  donnerai 
à  l'appui  de  chacune  d'elles  une  localité  tirée  ordinairement  de  mon  propre 
herbier,  ou  plus  rarement  d'une  autre  source  que  j'aurai  soin  d'indiquer  à 
l'occasion.  Du  reste,  je  puis  affirmer  à  priori  que  toute  collection  un  peu  con- 
sidérable, renfermant  des  échantillons  bien  complets  et  de  localités  variées,  offrira 
la  plupart  des  modifications  mentionnées  ici,  et  d'autres  sans  doute  qui  me 
sont  restées  inconnues. 

Je  dois  ajouter  que  les  hybrides,  si  fréquents  dans  le  genre  qui  m'occupe, 
seront  exclus,  bien  qu'il  soit  facile  d'établir  aussi  un  parallélisme  entre  les 
variations  de  plusieurs  d'entre  eux.  Je  n'ai  pas  dû,  non  plus,  tenir  compte 
des  modifications  anormales  résultant  de  la  section  des  tiges  ou  de  tout  autre 
accident. 


Digitized  by  Google 


àh  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


SECTION  L  —  Anthères  insérées  tontes  transversalement 

Groupe  A.  Lychnitis.  —  Poils  des  filets  staminaux  tous  blancs. 

1.  V.  speciosum  Schrad. 

Tomentum  jaunâtre 
a  Feuilles  (1)  étroitement  oblongues 

Tomentum  très-épais.  =  V.  megaphlomos  Boisa,  et  Heldr.  (Grèce). 
Tomentum  assez  mince.  =  V.  longifdium  DG.  (Suisse,  d'après  un  spécimen  de 
Schleicher). 

Tomentum  grisâtre  ou  verdâtre. 

6.  Feuilles  oblongues. 

Tomentum  mince  (Autriche), 
■y.  Feuilles  obovales. 

Tomentum  mince  (Autriche) . 

2.  F.  floccosum  Waldst.  et  Kit. 

Tomentum  d'un  beau  blanc,  épais  ;  acumen  des  feuilles  supérieures  nul  ou  allongé  ;  fleurs 
grandes  ou  petites. 
a.  Feuilles  obovales  (Autriche). 
€.  Feuilles  oblongues  (Loir-et-Cher) . 

7.  Feuilles  élroitement  oblongues  (Loir-et-Cher). 

Tomentum  d'un  blanc  verdâlrc,  très-lâche  ;  acumen  des  feuilles  supérieures  nul  ou  allongé; 
fleurs  grandes  ou  petites. 
Feuilles  obovales  (nhone). 
«.  Feuilles  oblongues  (Espagne). 

3.  V.  Lychnitis  L. 

Feuilles  minces,  seulement  pubérulentes  en  dessous  ;  bractées  longues  ou  courtes  ;  fleurs 
jaunes  ou  blanches, 
a.  Feuilles  oblongues  (Autriche). 
G.  Feuilles  obovales  (Pyréuées-occidentales). 

Feuilles  à  tomentum  assez  épais  grisâtre  ;  bractées  longues  ou  courtes  ;  fleurs  jaunes  ou 

blanches. 
y.  Feuilles  oblongues  (Savoie). 

5.  Feuilles  obovales  (Suisse) . 

Groupe  B.  nigrum.  —  Poils  des  filets  staminaux  violacés. 

4.  V.  nigrum  L. 

Tomentum  fin  et  grisâtre  ;  feuilles  caulinaires  inférieures  presque  concolores;  tige  simple 
ou  à  rameaux  courts. 

cl.  Feuilles  en  cœur,  régulièrement  crénelées  (Prusse]. 

6.  Feuilles  en  cœur,  profondément  lobées  à  la  base  iTirol). 

7.  Feuilles  tronquées  subalténuées,  crénelées  ou  lobées  à  la  base  (Côte-d'Or). 

Tomentum  épais  grisâtre;  feuilles  caulinaires  inférieures  discolores;  tige  simple  ou  à 
rameaux  courts. 
<&\  Feuilles  en  cœur,  régulièrement  crénelées  (Loir-et-Cher). 
1.  Feuilles  en  cœur,  profondément  lobées  à  la  base  (Dordognc) . 
ï!.  Feuilles  tronquées  subatténuées,  crénelées  ou  lobées  à  la  base  (Haute -Saône). 

(1)  Les  feuilles  dont  il  est  ici  question  sont  les  feuilles  caulinaires  inférieures.  Cette 
observation  s'applique  à  toutes  les  espèces  qui  vont  suivre. 
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5.  V.  Chaixii  Vill. 

Tomentum  fin  ;  feuilles  caulinaires  inférieures  concolores. 

a  Feuilles  atténuées,  régulièrement  crénelées  (Pyrénées-Orientales) . 
6.  Feuilles  atténuées,  incisées-lobées  à  la  base  (Savoie;. 

Feuilles  caulinaires  inférieures  à  tomentum  assez  épais,  grisâtre  ou  jaunâtre. 
•y.  Feuilles  atténuées,  régulièrement  crénelées  (Ardèche). 
a.  Feuilles  atténuées,  incisées- lobées  à  la  base  (Var). 
t.  Feuilles  tronquées-subcordiformes,  lobées  ou  crénelées  à  la  base  (Savoie) 

6.  V.  austriacum  Rœm.  et  Schult. 

Tomentum  très-An  ;  feuilles  caulinaires  inférieures  concolores. 
a.  Feuilles  atténuées,  régulièrement  crénelées  (Autriche). 
6.  Feuilles  atténuées,  lobées  à  la  base  (Carniole) . 

f.  Feuilles  tronquées-subcordiformes,  crénelées  ou  lobées  (Basse-Autriche) . 

Feuilles  caulinaires  inférieures  à  tomentum  épais,  grisâtre. 

9.  Feuilles  atténuées,  régulièrement  crénelées  (Tirol,  herbier  univ.  d'Insbruek). 
i.  Feuilles  atténuées,  lobées  à  la  base  —  — 

t.  Feuilles  tronquées-subcordiformes  —  — 

7.  V.  orientale  M.-Bieb. 

Feuilles  caulinaires  inférieures  presque  glabres  en  dessus,  finement  velues  en  dessous 
a.  Feuilles  régulièrement  dentées  (Géorgie,  Caucase)» 
S.  Feuilles  lobées  â  la  base  (fide  M.-Bieb.  Fl.  Taur.-Caucos.). 

Feuilles  caulinaires  inférieures  à  tomentum  assez  épais,  grisâtre. 
y.  Feuilles  régulièrement  dentées  (fide  M.-Bicb.  Fl.  Taur.-Caucas.). 
J.  FeuiUes  lobées  à  la  base  (Caucase  in  herb.  Delessert). 

Groupe  C.  sinuatum.—  Feuilles  décurrentes. 

Nota.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  surtout  orientales.  La  France  n'en  possède  qu'une, 
le  V.  sinuatum.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  un  assez  grand  nombre  de  spécimens 
des  autres  espèces  pour  donner  le  tableau  de  leurs  variations  parallèles. 

8.  V.  sinuatum  L. 

Feuilles  subsinuées,  tomentum  blanchâtre  ou  d'un  vert  jaunâtre. 

a.  Feuilles  brièvement  décurrentes  (Hérault). 

S.  Feuilles  demi  ou  longuement  décurrentes  (Vénétie). 
Feuilles  profondément  lobées-sinuées,  tomentum  blanchâtre  ou  d'un  vert  jaunâtre. 

J,  Feuilles  brièvement  décurrentes  (Vaucluse). 
.  Feuilles  demi  ou  longuement  décurrentes  (Vaucluse). 

SECTION  II.  —  Anthères  des  deux  étamines  inférieures  insérées  obliquement 

ou  latéralement  sur  le  filet 

Groupe  D.  maiale. —  Feuilles  jamais  décurrentes. 

Nota.  Une  seule  espèce  de  ce  groupe  existe  en  France.  Les  autres  se  rencontrent  en 
Italie,  en  Grèce  ou  en  Asie  Mineure.  L'espèce  française  est  remarquable  par  ses  va- 
nations. 

9.  V.  Bcerhavii  L. 

Tomentum  épais,  peu  floconneux;  bractées  allongées  ou  presque  nulles;  glomérules 
écartés  ou  rapprochés. 
*.  Feuilles  lancéolées  ou  oblongucs,  un  peu  atténuées  à  la  hase  (Hérault). 
Z.  Feuilles  tronquées  à  la  base,  subdettoïdes  (Pyrénées-orientales), 
•y.  Feuilles  presque  arrondies  très-obtuses  (Pyrénées-orientales). 
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Tomentum  lâche  floconneux  ;  bractée»  allongées  ou  presque  nulles  ;  glomérules  écartés 
ou  rapprochés. 
£.  Feuilles  oblongues  (Alpes-Maritimes). 
«.  Feuilles  largement  ovales,  très-obtuses  (Algérie). 

Groupe  E.  Euthapsus.  —  Feuilles  plus  ou  moins  décurrentes;  pétiole  long 

ou  court 

10.  V.  montanwn  Schrad. 

Tomentum  jaune-fauve  ;  poils  des  ûlets  staminaux  inférieurs  nuls  ou  assez  abondants  ; 
pétiole  long  ou  court, 
a.  Feuilles  inférieures  oblongues  (Suisse). 

5.  Feuilles  inférieures  obovales  (Dordogne). 

Tomentum  blanchâtre  ;  poils  des  filets  staminaux  inférieurs  nuls  ou  assez  abondants  ; 
pétiole  long  ou  court, 
•jr.  Feuilles  inférieures  oblongues  (Rhône). 
<fr.  Feuilles  inférieures  obovales  (Loir-et-Cher). 

11.  V.  Thapsus  L. 

Tomentum  jaune-fauve;  poils  des  filets  staminaux  inférieurs  nuls  ou  assez  abondants; 
pétiole  long  ou  court. 
x.  Feuilles  inférieures  oblongues  (Vaucluse). 

6.  Feuilles  inférieures  obovales  (Hérault). 
Tomentum  blanchâtre  ou  verdâtre  ;  poils  des  filets  staminaux  inférieurs  nul 

abondants  ;  pétiole  long  ou  court. 
y.  Feuilles  inférieures  oblongues  (Autriche). 

5.  Feuilles  inférieures  obovales  (Loir-et-Cher). 

12.  V.  phtomoides  L. 

Décurrence  des  feuilles  très-courte;  glomérules  ordinairement  écartés; 
fauve,  jaunâtre  ou  verdâtre. 
x.  Décurrence  arrondie.  =  V.  phlomoides  type  (Hérault). 

6.  Décurrence  cunéiforme  (Loir-et-Cher). 

Demi-décurrence ;  glomérules  ordinairement  assez  rapprochés;  tomentum  fauve,  jau- 
nâtre ou  verdâtre. 

Ï.  Décurrence  arrondie  (Loir-et-Cher). 
.  Décurrence  cunéiforme.  «=  V.  australe  (Rhône). 

13.  V.  lhapsiforme  Schrad. 

Glomérules  très-rapprochés ;  décurrence  large  ou  étroite;  tomentum  fauve,  jaunâtre  ou 

verdâtre. 

a.  Feuilles  cuspidées  (Loir-et-Cher), 
ë.  Feuilles  seulement  aiguës  (Rhône). 

Glomérules  espacés  ;  décurrence  large  ou  étroite  ;  tomentum  fauve,  jaunâtre  ou  verdâtre. 
y.  Feuilles  cuspidées  (Loir-et-Cher). 

5.  Feuilles  seulement  aiguës  (Rhône). 

SECTION  III.  — Poils  des  rameaux  floraux  en  partie  glanduleux  ;  capsule 

arrondie. 

Groupe  F.  Blattaria.  —  Anthères  des  étamines  inférieures  insérées 

obliquement. 

U.  V.  Blattaria  L. 

Feuilles  radicales  à  peu  près  régulièrement  crénelles. 

x.  Bractée?  inférieures  plus  courtes  que.  le  pé«tici  lie  (var,. 

6.  bractées  inférieures  plus  longues  que  le  pédicelle  (VénéUe) 
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Feuilles  radicales  sinuées-lobéet. 

y.  Bractées  inférieures  plus  courtes  que  les  pédicelles  (Doubs). 

Bractées  inférieures  plus  longues  que  les  pédicelles  (Loir-et-Cher). 

15.  V.  blatlarioidos  Lam. 

Feuilles  radicales  à  peu  près  régulièrement  crénelées. 

a.  Pédicelles  solitaires  (Loir-et-Cher) 
g.  Pédicelles  2-4  (Loir-et-Cher). 

Feuilles  radicales  lobées-subsinuées. 
y.  Pédicelles  solitaires  (Loir-et-Cher), 
o.  Pédicelles  2-4  (Loir-et-Cher). 

Groupe  G.  phcemceum.  —  Toutes  les  anthères  insérées  transversalement. 

16.  V.  phœniceum  L. 

Tiges  simples,  non  ramifiées, 

a.  Feuilles  à  peu  près  glabres  sur  les  deux  faces  (Tirol). 

6.  Feuilles  velues  ou  finement  tomenteuses  en  dessous  (Hongrie) . 

Tiges  plus  ou  moins  ramifiées. 

y.  Feuilles  à  peu  près  glabres  sur  les  deux  faces  (Piémont). 
9.  Feuilles  velues  surtout  eu  dessous  (Piémont). 


A  l'occasion  des  tableaux  comparatifs  qui  précèdent,  je  ferai  quelques  obser- 
vations. 

1°  Les  variations  parallèles  sont  reliées  entre  elles  par  de  nombreux  intermé- 
diaires; elles  n'expriment  donc  que  les  manifestations  les  plus  extrêmes  des 
modifications  subies  par  tel  ou  tel  organe  de  la  plante.  On  comprendra  facile- 
ment qu'il  me  suffisait  d'énoncer  les  divergences  les  plus  accusées,  comme 
faisant  mieux  ressortir  le  parallélisme. 

2°  Les  variations  parallèles  d'une  espèce  à  une  autre,  ou  d'un  groupe  à  un 
autre  groupe,  sont  limitées  dans  leur  manifestation.  Ainsi,  chez  le  V.  floccomm, 
le  tomenlum  peut  varier  du  blanc  presque  pur  au  jaune  verdàtre,  mais  nous 
ne  le  voyons  dans  aucun  cas  offrir  la  teinte  grisâtre  de  celui  du  V.  Lychnitis. 
Dans  le  groupe  /ù/thopsus,  la  décurrence  peut  être  très-courte,  mais  elle  ne 
fait  jamais  complètement  défaut.  Dans  le  groupe  nigrttm,  les  feuilles  sont 
ou  non  incisées,  mais  celte  variation  atteint  seulement  leur  base  et  jamais  tout 
leur  pourtour  comme  chez  le  V.  sinuatum.  Il  résulte  de  tout  ceci  qu'une  mo- 
dification, dans  laquelle  on  ne  doit  voir  qu'une  simple  variation,  tant  qu'elle 
est  contenue  dans  le  cercle  de  son  parallélisme,  peut  constituer  en  réalité 
un  bon  caractère  spécifique  lorsqu'elle  se  manifeste  en  dehors  de  ces  li- 
mites. 

3°  Dans  certains  groupes,  celui  des  EtUha/tsus,  par  exemple,  l'établissement 
des  variations  parallèles,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  l'applique,  ne  saurait 
échapper  tout  à  fait  au  reproche  d'arbitraire.  Tous  ceux  qui  connaissent  les 
différentes  manières  d'être  des  espèces  qui  composent  ce  groupe  seront  en 
droit  de  me  demander  pourquoi  je  n'ai  point,  de  préférence,  signalé  le  parallé- 
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lismc  du  degré  de  décurrence  si  éminemment  variable  dans  ces  plantes,  ce 
qui  eût  peut-être  nécessité  la  réduction  à  deux,  des  quatre  types  présentés  : 
le  V.  montanum  n'étant  guère  qu'un  V.  Thapsus  à  décurence  réduite,  et  le 
V.  thopsi  forme  un  V.  phlomoides  à  décurrence  très-dé  veloppée. 

Je  ne  saurais  méconnaître  la  justesse  de  cette  observation  et  ne  vois  d'autre 
réponse  à  faire  que  celle-ci  :  on  n'a  pas  encore  signalé,  entre  les  V.  Thapsus 
et  montanum  y  d'intermédiaires  sous  le  rapjwrt  de  la  décurrence  ;  d'autre  part, 
chez  le  V.  thapsi forme,  le  maximum  de  longueur  de  la  décurrence  coïncide 
généralement  avec  le  plus  grand  rapprochement  des  glomérules  et  vice  versa. 
S'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  intermédiaires  entre 
les  deux  états,  il  faut  en  môme  temps  reconnaître  qu'il  est  toujours  possible  de 
les  rapprocher  d'un  type  plutôt  que  d'un  autre.  Je  ne  serais  du  reste  nullement 
surpris,  si  plus  lard  il  venait  à  être  complètement  démontré  que  les  V.  monta- 
num etV.  thapsi forme  ne  sont  que  l'expression  la  plus  extrême  d'une  suite  non 
interrompue  de  variations  chez  les  types  primitivement  décrits  V.  Thapsus 
et  V.  phlomoides.  Je  souscrirais  alors  très-volontiers  à  leur#  radiation  du 
nombre  des  espèces. 

Cette  communication  ne  serait  pas  complète,  si,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance, 
je  ne  donnais  une  courte  dîagnose  des  espèces  mentionnées  dans  mon  travail, 
et  de  quelques  autres,  dont  l'étude  et  la  mise  en  lumière  ressort  nécessaire- 
ment de  mon  sujet.  J'aurai  soin  de  prendre  les  notes  spécifiques  en  dehors  des 
variations  parallèles,  comme  conséquence  logique  du  principe  énoncé  plus 
haut.  Je  bornerai  strictement  mes  observations  critiques  à  celles  qui  sont  propres 
à  jeter  du  jour  snr  la  connaissance  des  types  spécifiques. 

1.  v.  apecloaum  Schrader.  —  Tomeutum  persistant,  non  floconneux;  stig- 
mate lancéolé  ;  capsule  cylindrique. 

Presque  tous  les  (loris les  caractérisent  cette  espèce  par  la  forme  de  ses 
feuilles  étroitement  oblongues,  ondulées,  et  par  l'absence  presque  complète  de 
crénelures.  Tout  en  reconnaissant  que  le  V.  speciosum  emprunte  à  ces  carac- 
tères, quand  ils  existent,  un  cachet  tout  particulier,  je  crois  devoir  faire  obser- 
ver que,  d'une  part,  ils  ne  sont  pas  constants,  puisqu'il  n'est  point  rare  de  ren- 
contrer des  individus  à  feuilles  planes  obovales,  et  dont  les  crénelures  sont  assez 
apparentes  en  raison  du  peu  d'abondance  de  leur  tomentum,  et  que,  d'autre 
part,  on  trouve  fréquemment,  surtout  dans  les  sables  arides,  des  spécimens  du 
V.  floccosum  à  feuilles  inférieures  étroitement  oblongues-lancéolées,  ondulées, 
et  dont  le  tomentum  est  si  épais  que  les  crénelures  disparaissent  tout  à  fait. 
Aussi,  je  pense  qu'il  est  beaucoup  plus  sûr  de  différencier  le  V.  speciosum 
par  la  fixité  de  son  indûment  et  surtout  la  longueur  de  ses  capsules,  caractères 
qui,  dans  aucun  cas,  ne  lui  sont  communs  avec  le  V.  floccosum. 

Quant  au  tomentum,  sa  couleur,  non  plus  que  son  degré  d'abondance,  en 
sauraient  constituer  un  caractère  spécifique  bien  réel.  Dans  la  variété  meya- 
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phlomos  Boiss.  et  Heldr.(l),  l'abondance  de  ('indûment  semble  atteindre  son 
maximum  d'intensité  ;  la  couleur  est  d'un  jaune  fauve  très-accusé.  Dans  un  autre 
spécimen,  publié  par  Schleicher,  sous  le  nom  de  V.  longifolium  DC,  la  cou- 
leur est  également  jaunâtre,  mais  l'induraent  est  très-fin,  et  dès  lors  tes  feuilles 
très-minces.  Chez  quelques  individus  de  Rospath  (Basse-Autriche),  qui  m'ont 
été  envoyés  par  M.  Kerner,  le  tomentum  est  grisâtre  et  son  épaisseur  des  plus 
variables.  Une  curieuse  particularité  se  manifeste  assez  souvent  chez  le  V.  spe- 
ciosum  :  les  feuilles  et  la  portion  inférieure  de  la  tige  prennent  par  la  dessicca- 
tion une  teinte  bleuâtre.  Schanz,  qui  semble  avoir  le  premier  constaté  ce  fait,  le 
considérait  comme  une  note  spécifique,  et  conséquemment  établit  son  V.  cœ- 
ruleum  sur  les  individus  qui  offraient  ce  caractère.  Schrader  en  fit  justice 
quelques  années  plus  tard.  Je  l'ai  observé  sur  les  individus  à  tomentum  gris, 
aussi  bien  que  sur  ceux  dont  l'induraent  est  jaunâtre.  A  l'état  frais,  ils  tachent 
le  papier  en  bleu  foncé. 

2.  v.  loceMon  Waldst  et  Kit.  —  Tomentum  blanc  ou  d'un  jaune  verdâtre, 

floconneux,  caduc  ;  stigmate  lancéolé  ;  capsule  ovoïde. 

3.  v.  Lycbnlti»  L  —  Tomentum  grisâtre,  fin,  ni  floconneux,  ni  caduc  ;  stig- 

mate capité  ;  capsule  ovoïde. 
De  toutes  les  espèces  françaises,  le  V.  Lychnitis  est  celui  dont  la  capsule 
offre  le  plus  d'instabilité  dans  ses  dimensions.  Les  variations  se  manifestent 
parfois  sur  un  même  rameau,  bien  que  plus  ordinairement  elles  se  montrent 
sur  des  individus  différents.  Le  degré  de  fertilité  des  graines  prises  dans  les 
capsules,  petites  ou  grosses,  est  le  môme,  ce  qui  écarte  toute  idée  d'un  état 
maladif  chez  les  unes  ou  chez  les  autres. 

h.  v.  nlgrnm  L  —Tomentum  égal,  jamais  longuement  laineux,  feuilles  irré- 
gulièrement crénelées,  parfois  subincisées  à  la  base  ;  tige  très-anguleuse, 
simple,  ou  à  rameaux  courts  épais  dressés  parallèlement  à  l'axe. 
Le  V,  nigrum  est  bien  caractérisé,  indépendamment  de  ses  feuilles  inférieures 
cordées,  par  la  brièveté  et  la  direction  de  ses  rameaux  floraux.  Les  crénelurcs, 
très-variables  quant  à  leur  profondeur,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut,  sont 
toujours  arrondies  au  sommet  et  souvent  très-larges  et  fort  inégales.  La  cou- 
leur des  feuilles  est  invariablement  le  vert  foncé  ;  elles  ne  paraissent  grises 
que  par  suite  de  l'abondance  du  tomentum  dont  elles  sont  parfois  recouverte?. 

5.  V.  lanomn  Schrad.  —  Tomentum  inégal,  constitué  surtout  à  la  base  des 
tiges  et  des  pétioles  inférieurs  par  de  longs  poils  mous  ;  feuilles  triplement 
crénelées,  souvent  siuuées;  tige  roide,  simple,  anguleuse. 
Cette  espèce,  réunie  mal  à  propos  en  synonyme  au  V.  nigrum  par  M.  Beni 

(1)  Le  V.  megaphlomosBohs.,  considéré  d'abord  comme  une  espèce  distincte,  et  réun 
ensuite  comme  variété  au  V.  speciosuvi,  pourrait  bien  être  un  hybride.  Les  capsules 
n'étaient  développées  sur  aucun  des  spécimens  que  j'ai  pu  voir,  malgré  l'état  avancé  de 
la  plante,  et  de  plus  les  glomérules  élaient  composés  d'un  nombre  inusité  de  fleurs.  J'en 
ai  compté  trente-quatre  dons  un  seul  glomérule.  (\otc  ajoutée  à  l'impression.) 

T.  XVI.  %  (séances)  U 
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tham  (Prodr.  X,  238),  s'en  distingue  nettement  à  mon  avis  par  la  nature  de 
son  tomentum.  Chez  le  V.  nigru  mutons  les  poils  formant  l'indument  sont  com- 
posés de  deux  à  trois  articles  portant  chacun  à  leur  base  quatre  à  cinq  rameaux 
(articles  simples)  disposés  en  faux  vertieilles  ;  il  en  résulte  que  ces  poils  sont  à 
peu  près  tous  égaux  entre  eux.  Le  V.  lanatum,  au  contraire,  offre,  outre  des 
poils  constitués  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  d'autres  poils,  naissant  surtout  à 
la  base  des  pétioles,  simples,  mous,  allongés,  formés  de  trois  à  huit  articles. 
Ces  grands  poils  sont  rarement  munis  ça  et  là,  et  principalement  dans  le  haut, 
de  rameaux  (articles  simples)  solitaires  ou  plus  rarement  géminés,  mais  jamais 
verticillés. 

Cette  différence  dans  la  constitution  des  poils  chez  les  deux  espèces,  peut  au 
premier  abord  sembler  d'une  importance  minime.  Toutefois,  si  l'on  réfléchit  à 
la  grande  similitude  des  poils  du  tomentum  dans  toutes  les  espèces  de  Vevbas- 
cum  qui  ne  font  point  partie  de  la  section  Blattarin,  on  sera  convaincu  de 
l'autonomie  du  V.  lanatum,  d'autant  plus  qu'à  cette  note  distinclive  vient  s'en 
joindre  une  autre  qui  n'est  pas  sans  importance,  le  mode  de  crénelurc  des 
feuilles  «  subtriplicato-crmatis  i,  comme  ledit  Koch  dans  son  Synojisis. 
Schrader  figure  cette  espèce  avec  des  feuilles  subsiuuées  ;  mais  cette  particula- 
rité ne  semble  pas  commune  à  tous  les  individus.  Lesca]Kulcs  m'ont  paru  plus 
glabres  qu'elles  ne  le  sont  d'ordinaire  dans  les  espèces  du  groupe  nùjrum. 
Mais  je.  ne  suis  pas  suffisamment  renseigné -sur  la  valeur  de  ce  dernier  caractère. 

6.  Y.  chalxll  Yill.  —  Feuilles  d'un  vert  sombre  au  moins  sous  le  tomentum, 

décroissant  régulièrement  de  grandeur,  les  su  prieures  subpétiolées,  cré- 
nelées; rameaux  floraux  grêles,  ascendants,  flexueux. 

La  disposition  des  rameaux  floraux  sépare  si  nettement  cette  espèce  du 
V.  nigrum,  que  je  m'étonne  de  voir  un  botaniste  sérieux,  tel  que  Bertoloni, 
proposer  de  la  lui  réunir  comme  variété.  Cette  opinion  du  savant  italien  semble 
du  reste  avoir  passé  inaperçue,  ei  si  M.  Bentham  la  relève  c'est  pour  la 
condamner.  Les  tiges  sont  moins  anguleuses  que  celles  des  deux  précédents, 
sans  être  tout  à  fait  arrondies,  comme  on  pourrait  en  inférer  de  la  description 
de  quelques  Aoristes.  Le  peu  de  lixité  du  degré  de  profondeur  des  crénelures 
ne  permet  pas  de  voir  autre  chose  que  des  simples  synonymes  du  V.  Chuixii 
U^ans  les  V,  dentnium  et  urticœfolium.  Quant  au  V.  wuntpessulanum,  main- 
tenu au  rang  d'espèce  par  Schrader,  je  pense  qu'il  ne  constitue  qu'une  forme 
plus  grêle  du  V.  Chai.cii. 

7.  v.  austriacqm  Rœm.  cl  Schultes.  —  Feuilles  d'un  vert  sombre,  au  moins 

sous  le  tomentum  ;  feuilles  décroissant  brusquement  vers  le  milieu  de 
la  tige,  très-finement  et  régulièrement  crénelées  ;  rameaux  floraux  très- 
grêles,  flexueux,  ascendants. 

Le  V.  mistriacum  a  tout  d'abord  été  établi  sur  des  spécimens  à  duvet  rare 
et  court,  et  dès  lors  à  feuilles  très-minces.  Plus  lard,  on  constata  que  certains 
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individus  offraient  un  (o  m  en  tu  m  assez  abondant  et  parfois  grisâtre;  aussi, 
Schrader,  qui  connut  bien  la  variabilité  de  l'indument,  se  vit-il  réduit  à  séparer 
cette  espèce  du  F.  Chaixii  sur  la  seule  considération  de  la  forme  des  feuilles, 
atténuées  à  la  base  dans  le  F.  austriacum  et  cordées  dans  la  plante  de  Villars. 
J'ai  montré  précédemment  que  ces  deux  formes  étaient  loin  d'être  le  par- 
tage exclusif  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  espèces,  et  que,  dans  des  cas 
nombreux,  il  y  avait  pour  ainsi  dire  échange  entre  elles  sous  ce  rapport,  aussi 
bien  que  sous  celui  de  la  profondeur  des  crénelures  des  feuilles  inférieures. 
Reiclienbach  (Flar.  excurs.  I,  381),  tout  en  faisant  aussi  des  feuilles  cordées 
l'apanage  exclusif  du  V.  Chaixii,  apprécie  mieux  le  F.  austriacum  que  ses 
devanciers,  quand  il  compare  son  port  et  son  feuillage  à  celui  du  F.  Lychnitis. 
Cette  assimilation,  empruntée  du  reste  à  Schrader,  mais  sur  laquelle  il  appuie 
davantage,  est  très-heureuse.  En  effet,  comme  chez  celte  dernière  espèce, 
les  feuilles  caulinaires  du  F.  austriacum  diminuent  brusquement  de  grandeur 
vers  le  tiers  ou  vers  le  milieu  de  la  tige,  ce  qui  n'a  point  lieu,  à  ma  connais- 
sance du  moins,  chez  le  F.  Chai  vit.  De  plus,  j'ai  remarqué  que  les  crénelures 
des  feuilles  supérieures  du  F.  Chaixii  étaient  profondes,  tandis  que  dans  le 
V.  austriacum  elles  se  montraient  fines  et  très  superficielles.  La  constance  de 
cette  particularité,  chez  tous  les  spécimens  des  deux  espèces  que  j'ai  pu  exami- 
ner, me  porte  à  croire  qu'elle  peut  servir  à  les  distinguer.  Les  botanistes,  habi- 
tant les  contrées  où  elles  croissent,  feront  bien  toutefois  de  s'assurer  de  sa  fixité 
sur  un  plus  grand  nombre  d'individus. 

8.  ¥.  orientale  M.-Bicb.—  Feuilles  d'un  vcrtpAle,  dentées;  le  reste  comme 
dans  le  V.  austriacum. 

Cette  espèce, établie  par  Marschal  de  Bieberstein  (Ffar.  taur.-cauc.  I,  160), 
a  été  réunie  par  lui  -même  au  F.  austriacum  dans  le  supplément  au  même 
ouvrage  (p.  15/i).  En  effet,  elle  diffère  encore  moins  du  F.  austriacum  que 
celui-ci  ne  diffère  du  F.  Chaixii.  Ses  variations  sont  les  mêmes  que  celles  de  ces 
deux  dernières  espèces  quant  à  la  forme  des  feuilles,  la  profondeur  des  créne- 
lures et  le  degré  d'abondance  du  tomentiun  ;  la  description  originale  en  fait  foi 
aussi  bien  que  les  s|>écimens  recueillis  par  Steven  et  ceux  publiés  par  Hobe- 
nacker.  Toutefois,  Schrader  D/onogr.  p.  168)  et  Reichenbarh  (Flor.  excurs. 
I,  381)  attribuent  au  F.  orientale,  comme  notes  spécifiques  distinctes,  des 
feuilles  d'un  vert  pale  ou  jaunâtre  et  des  crénelures  aiguës  terminées  par  un 
mucron.  J'ai  pu  m'assurer  de  l'exactitude  de  leurs  assertions  sur  plusieurs 
spécimens  de  l'herbier  Delessert  et  sur  quelques  autres  de  mon  propre  herbier, 
provenant  de  la  Géorgie  caucasienne.  Je  me  plais  à  reconnaître  qu'aucune 
autre  espèce  du  groupe  nigrum  n'offre  exactement  le  mode  de  crénelure,  non 
plus  que  la  couleur  des  feuilles  du  F.  orievtale  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
d'avouer  qu'en  général,  de  pareilles  modifications  n'ont  qu'une  bien  mince 
valeur  au  point  de  vue  spécifique. 
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Caractérisé,  comme  je  l'ai  fait  précédemment,  le  V.  orientale  semble  con- 
finé dans  l'Europe  orientale  et  le  Caucase.  On  le  signale  dans  la  Basse- Autriche, 
et  dans  le  Tirol  et  même  en  Savoie.  Mais  les  individus  que  j'ai  vus  sous  ce  nom, 
provenant  du  Tirol,  ne  constituent  qu'une  forme  à  feuilles  très-tomenteuses  du 
V.  austriacum.  Quant  à  la  plante  de  Savoie,  je  n'y  puis  voir  qu'une  variété  à 
feuilles  subcordées  du  V.  Chaixii. 

Pour  résumer  ce  que  j'ai  dit  des  V.  Chaixii,  austriacum  et  orientale,  je 
dois  convenir  que  les  modifications  qui  les  séparent  sont  peu  importantes  en 
elles-mêmes,  que  leur  valeur  tient  à  leur  fixité  et  aussi  à  ce  qu'elles  sont 
en  dehors  de  tout  parallélisme.  Si  l'on  n'établit  pas  l'autonomie  du  V.  aus- 
triacum sur  la  finesse  des  crénelures  et  la  brusque  décroissance  des  feuilles 
caulinaircs,  et  celle  du  V.  orientale  sur  la  teinte  pâle  de  son  feuillage  et  le  mu- 
crondeses  crénelures,  il  faudra  admettre  en  France  la  présence  de  ces  deux 
espèces  (1)  conjointement  avec  le  V.  Chaixii  et  souvent  dans  les  mêmes  loca- 
lités. Je  possède  des  s|>écimens  de  l'Hérault  et  du  Var  qui  sont  tout  à  fait  à 
l'appui  de  mou  assertion.  Mais,  en  caractérisant  les  trois  espèces  ainsi  que  je 
l'ai  fait,  il  faudra  limiter  l'habitat  oriental  du  V.  Chaixii au  Piémont,  l'habitait 
occidental  du  V.  austriacum  au  Tirol.  Quant  au  K  orientale,  il  atteindrait 
tout  au  plus  la  Transylvanie  et  le  Banat.  Je  reconnais  que  là  où  je  crois  devoir 
admettre  trois  espèces,  d'autres  admettront  peut-être  des  races,  empruntant 
leurs  modifications  aux  milieux -dans  lesquels  elles  végètent  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  discuter  cette  question,  qui,  selon  le  sens  où  elle  sera  résolue,  entraî- 
nera fatalement  la  déchéance  d'un  certain  nombre  des  espèces  connues  ou 
consacrera  leur  autonomie. 

9.  v.  bnnatioom  Srhrad.  —  Tige  violacée,  finement  striée,  arrondie  ou  à 
angles  peu  apparents  ;  feuilles  radicales  profondément  lobées  dans  leur 
partie  inférieure  ou  dans  leur  pourtour,  doublement  crénelées,  les  supé- 
rieures dentées,  largement  ovales,  cordi formes,  amplexicaules  ;  rameaux 
floraux  grêles,  flexueux,  ascendants  ;  poils  des  filets  slaminaux  en  partie 
violacés;  anthères  insérées  toutes  transversalement  ;  stigmate  capité  ;  cap- 
sule ;  tomenlum  plus  ou  moins  abondant,  verdàtre  ou  grisâlre. 

Cette  plante  est  fort  peu  connue  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  la  décrire 
plus  longuement  que  les  espèces  précédentes.  J'ai  rédigé  ma  description  sur 
un  spécimen  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Kerncr,  directeur  du  jardin  bota- 
nique d'insbruck,  et  recueilli  dans  le  Banat  par  Rochcl  ;  son  authenticité  est 
donc  incontestable.  Le  V.  banat icum  est,  par  son  port,  aussi  bien  que  par  ses 
caractères,  intermédiaire  entre  les  V.  austriacum  et  sinuatum,  Rochel,  dans 
ses  exsiccata,  le  considérait  même  comme  analogue  à  cette  dernière  espèce. 
Plus  tard,  il  crut  devoir  l'en  séparer  comme  variété  j3  Banaticum.  Enfin, 

(t)  Schrcber  et,  d'après  lui,  Loiscleur-De«longchamps  indiquent  le  V.  austriacum 
en  Frace. 
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Schrader  {Monogr.  p.  172)  l'éleva  au  rang  d'espèce,  le  distinguant  avec  raison 
du  V.  sinualum  par  l'absence  complète  de  décurrence,  un  tomentum  moins 
épais  et  moins  feutré.  Les  rameaux  floraux,  quoique  grêles  et  effilés,  sont  aussi 
beaucoup  moins  allongés  que  dans  cette  espèce. 

Le  V.  banaticum  se  sépare  bien  nettement  des  trois  espèces  précédentes  par 
la  forme  de  ses  feuilles  supérieures  largement  ovales  presque  deltoïdes,  cor- 
diformes  et  embrassant  la  tige  par  deux  oreillettes  arrondies,  tandis  que  dans 
les  V.  Chaixii,  austriacum  et  orientale,  elles  reposent  par  une  base  arrondie 
sur  un  pétiole,  qui,  bien  que  parfois  très-court,  ne  m'a  jamais  paru  faire  com- 
plètement défaut.  Les  feuilles  sont  assez  souvent  sinuées-lobées  dans  tout 
leur  pourtour  comme  celles  du  V.  sinuatum.  Aussi,  je  crois  que  M.  Bentham 
a  réuni  mal  à  propros  le  V.  banaticum  à  son  V.  Chaixii  ;  il  avoue,  du  reste 
(Prodr.  X,  238),  avoir  opéré  cette  réunion  «  fide  speciminis hortensis  ».  Je  n'ai 
vu  qu'un  trop  petit  nombre  d'échautillons  de  cette  plante  pour  être  en  mesure 
de  lui  assigner  avec  quelque  certitude  des  limites  de  variation.  Les  sinus  sont 
plus  ou  moins  accusés,  parfois  même  les  lobes  sont  distincts  à  la  base  du  limbe. 
L'herbier  de  M.  Kerner  renferme  trois  feuilles  inférieures  et  une  rosette  de 
première  année  ;  l'une  des  feuilles  radicales  présente  des  sinus  dans  tout  son 
pourtour,  les  autres,  seulement  dans  le  tiers  inférieur  ;  celles  de  la  rosette 
sont  ovales,  seulement  crénelées,  mais  à  crénelures  plus  profondes  vers  la  base 
du  limbe  ;  il  faut  sans  doute  attribuer  l'absence  des  sinus  au  jeune  âge  de  la 
plante.  Le  tomentum,  d'un  jaune  grisâtre  ou  verdâtre,  fait  quelquefois  à  peu 
près  complètement  défaut,  et  dans  ce  cas,  la  plante  est  presque  verte.  Walpers 
{Repert.  III,  133),  dit  que  les  poils  des  filets  staminaux  sont  tous  blancs,  ce 
qui  me  semble  contraire  au  texte  de  Schrader  :  «  Florum  structura  oitmino 
V.  sinuali.  »  Ileichenbach  (Fl.  germ.  XX,  16)  lui  attribue  des  poils  d'un 
blanc  jaunâtre  et  le  rapproche  du  V.  Lyrhnitis,  et,  sous  ce  rapport,  il  a,  je 
crois,  méconnu  ses  véritables  affinités.  Le  V.  banaticum  ne  paraît  pas  encore 
avoir  été  signalé  en  dehors  du  Banal.  Toutefois,  sa  présence;  en  France  me  pa- 
raît incontestable  d'après  un  échantillon  recueilli  aux  environs  de  Toulon  par 
M.  Robert.  Serait-ce  une  importation?  C'est  une  question  que  je  soumets  aux 
botanistes  de  la  localité. 

1 0.  v.  •lnuatam  L.  —  Feuilles  sinuées,  les  caulinaires  décurrentes;  poils  des 
filets  staminaux  presque  égaux  entre  eux. 

9 

Cette  plante  forme,  avec  quelques  autres  espèces  orientales,  un  petit  groupe 
très-naturel,  caractérisé  surtout  par  la  présence  sur  les  filets  des  étamines  de 
poils  nombreux  à  peu  près  égaux  entre  eux  et  non  pas  très-inégaux,  ceux  du 
milieu  et  du  sommet  plus  allongés,  comme  on  le  voit  dans  presque  toutes  les 
espèces  du  genre. 

«  ■ 
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11.  v.  Bœrhavii  L  —  Feuilles  jamais  décurrentes  (1)  ;  poils  des  filets  sta mi 
nauxen  partie  violacés,  moins  abondants  sur  les  étamincs  inférieures,  dont 
les  anthères  sont  insérées  obliquement  ;  fleurs  solitaires,  rarement  ternées. 

(  /est  uniquement  sur  l'autorité  de  M.  Bentham  et  de  MM.  Grenier  et  Godron 
que  je  rapporte  au  V.  Bœrhavii  L.  la  plante  du  midi  de  la  France,  décrite 
par  De  Candolle  sous  le  nom  de  V.  mainle,  espèce  caractérisée,  selon  l'auteur 
de  la  Flore  française,  par  des  filets  staminaux  inférieurs  nus,  les  trois  supé- 
rieure couverts  de  poils  jaunâtres.  Schrader,  si  exact  d'ordinaire,  et  qui  fut  à 
même  d'examiner  la  plante  de  De  Candolle,  modifia  avec  raison  la  description 
primitive  en  lui  attribuant  des  poils  en  partie  violacés  et  des  filets  inférieurs 
velus  dans  leur  partie  moyenne  ;  mais  il  se  méprit  singulièrement  en  ajoutant 
que  toutes  les  anthères  étaient  égales  «  nntheris  œqualibus  »,  ce  qui  semble 
écarter  la  notion  d'obliquité.  Depuis  Schrader,  les  Aoristes,  dont  j'ai  pu  con- 
sulter les  travaux,  sans  en  excepter  M.  Bentham,  ont  déclaré  les  anthères 
du  V.  mainle  toutes  transversales,  sauf  MM.  Grenier  et  Godron  qui  ont  par- 
faitement apprécié  leur  forme  et  leur  mode  d'insertion. 

Si  le  V.  mniale  est  réellement  la  même  plante  que  ces  auteurs  ont 
décrite  sous  le  nom  de  V.  Bœrhavii,  il  faut  convenir  que  De  Candolle  a  bien 
mal  observé  sa  plante,  car  aucun  des  caractères  essentiels  qu'il  lui  attribue 
n'est  exact.  Mais  d'autre  part  on  ne  voit  pas  trop  à  quelle  autre  espèce  on 
pourrait  appliquer  la  dénomination  linnéenne,  et  telle  a  été  sans  doute  la  raison 
déterminante  de  M.  Bentham  et  des  auteurs  de  la  Flore  de  France,  sans  tou- 
tefois que  cette  raison  justifie  complètement  à  mes  yeux  la  réunion  du 
V.  maiaU  au  V.  Bocrhavii,  fort  insuffisamment  caractérisé  par  Linné.  Peut- 
être  eût-il  été  plus  rationnel  de  conserver  le  nom  imposé  par  De  Candolle,  en 
introduisant  dans  la  description  les  corrections  nécessitées  par  une  observation 
plus  attentive. 

Le  V.  Bœrhavii  est  une  plante  éminemment  variable,  ainsi  que  Schrader 
l'a  fait  remarquer  depuis  longtemps.  Le  tomentum,  la  forme  des  feuilles,  le 
rapprochement  des  glomérnles  ne  présentent  aucune  fixité  et  dès  lors  ne  sau- 
raient être  invoqués  pour  l'établissement  de  nouveaux  types  spécifiques.  J'ai 
réuni  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  localités  diverses  et  je  puis  dire  qu'ils 
ne  se  ressemblent  nullement  entre  eux.  Pour  leur  appliquer  la  même  dénomi- 
nation, j'ai  dû  faire  appel  à  «les  caractères  plus  intimes  que  ceux  tirés  de  leur 
port,  de  la  forme  de  leurs  feuilles,  etc.  Toutefois,  aucun  de  mes  échantillons, 
ni  aucun  de  ceux  que  j'ai  pu  voir  dans  d'autres  herbiers,  ne  m'a  présenté  des 
feuilles  offrant  la  moindre  tendance  à  la  décurrenec,  comme  le  dit  M.  Bentham 

(1)  H.  Bentham  (Prodr.  t.  X.  p.  231,  attribue  au  V.  Bœrhavii  de»  feuilles  parfois 
très-brièvement  décurrentes  :  «  Foliis....  rarius  brevissime  smVIccurrentibus  ».  Ceci  est 
évidemment  une  erreur.  La  décurrence  des  feuilles  n'exi«le  que  clicz  les  hybrides  du 
V.  Bœrhavii  avec  les  espèces  de  ia  section  Thapsus,  ex  :  V.  Thapso  X  Bœerhavi- 
Laramb. 
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dans  le  Prodrmnus.  Je  n'ai  pas  été  non  plus  à  même  de  voir  aucun  spécimen  à 
feuilles  inférieures  incisées,  lobées,  et  représentant,  au  témoignage  de  MM.  Gre- 
nier et  Godron  (Fl.  France,  II,  551),  le  V.  bicolor  Badarro.  | 

En  considération  du  mode  d'insertion  de  ses  anthères  inférieures,  cette 
espèce  doit  rentrer  dans  la  section  Thapsus,  dout  elle  présente  en  outre  l'in- 
florescence, les  grands  calices  et  les  grosses  capsules.  Elle  doit  y  constituer  un 
petit  groupe  avec  quelques  autres  espèces  orientales,  si,  toutefois,  le  vrai 
mode  d'insertion  des  anthères  de  ces  espèces  a  été  bien  apprécié  par  les  Ao- 
ristes qui  les  ont  décrites. 

12.  v.  Thap«us  L. —  Feuilles  à  décurrence  parcourant  tout  le  mérithalle;  an- 

thères inférieures  insérées  obliquement  ;  stigmate  capité. 

Il  n'est  point  rare  de  rencontrer,  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  des 
individus  de  cette  espèce  dont  les  filets  stamiiiaux  inférieurs  sont  assez  abondam- 
ment pourvus  de  poils.  Ce  fait,  négligé  par  la  plupart  des  Aoristes,  est  intéres- 
sant, en  ce  sens  qu'il  montre  que  cette  espèce  est  intermédiaire  sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  du  mode  d'insertion  des  anthères,  entre  les  espèces  de  la 
section  Lychnitis  et  les  V.  phlomoides  et  t h» psi forme,  représentant  la  limite 
extrême  de  la  manifestation  de  l'obliquité  des  anthères  chez  les  Verbascum. 

13.  ¥.  moBtanum  Schrad.  —  Feuilles  brièvement  ou  semi-décurrentes  ;  le 
reste,  comme  chez  le  V.  Thapsus. 

Il  ne  faudrait  pas  considérer  dans  cette  plante,  comme  caractère  spécifique,  la 
couleur  fauve  du  tomentum.  Elle  n'existe  guère  que  chez  les  individus  végétant 
dans  les  lieux  très-secs  et  bien  exposés  au  soleil  ;  aussi  est-elle  plus  fréquem- 
ment observée  dans  les  échantillons  provenant  des  contrés  méridionales,  que 
chez  ceux  nés  dans  le  centre  de  la  France.  Cette  observation  s'applique  égale- 
ment à  l'espèce  précédente  et  aux  deux  suivantes.  Je  n'ai  point  à  revenir  ici 
sur  le  peu  de  valeur  de  l'unique  caractère  spécifique  qui  sert  de  base  au 
V.  viontanum;  je  me  suis  suffisamment  expliqué  plus  haut  à  cet  égard. 

16.  v.  phiomoide*  L.  —  Feuilles  brièvement  ou  semi-décurrentes  ;  anthères 
inférieures  tout  à  fait  adnées;  stigmate  lancéolé. 

La  forme  à  feuilles  brièvement  décurrentes  en  une  aile  arrondie  est  plus 
commune  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  J'ai  vu  des  échantillons,  provenant  de 
Montpellier,  sur  lesquels  la  décurrence  était  si  peu  accusée  que  pour  la  décou- 
vrir il  était  nécessaire  d'avoir  la  notion  préalable  de  son  existence.  Cette  parti- 
cularité explique  fort  bien  l'erreur  de  quelques  Aoristes  qui  lui  ont  attribué  des 
feuilles  sessiles  amplexicaules. 

15.  V.  thapalforme  Schrad. —  Feuilles  décurrentes  d'une  feuille  à  l'autre  ;  I 
reste  comme  dans  l'espèce  précédente. 

Il  est  certain  que  cette  espèce  est  reliée  au  V.  phlomoides  par  des  intermé- 
diaires nombreux  qui  semblent  infirmer  notablement  son  autonomie.  Schra- 
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der  en  a  considéré  plusieurs  comme  espèces  distinctes.  J'ai  vainement  tenté 
de  leur  trouver  un  caractère  pris  en  dehors  des  variations  parallèles  présentées 
parle  degré  de  décurrence  des  feuilles,  le  rapprochement  des  glomérules,  etc. 
Le  V.  thapsi forme  ne  semble  établi  que  sur  les  individus  offrant  l'ensemble 
des  modifications  les  plus  extrêmes. 

16.  V.  Mnttaria  L. — Poils  tous  glanduleux,  capités  ;  pédicelles  plus  longs  que 
la  bractée. 

17.  v.  hinttarioldea  Lam.  —  Poils  simples  subulés  ou  fourchus,  mélangés 
d'autres  poils  glanduleux  capités  ;  pédicelles  tous  plus  courts  que  la  bractée. 

18.  V.  pli<nnlceum  L.  —  Anthères  insérées  toutes  transversalement  ;  feuilles 
presque  glabres  en  dessus,  velues  en  dessous  ;  fleurs  d'un  pourpre  foncé. 

Les  anthères  inférieures  de  cette  espèce  ne  sont  jamais  obliquas,  mais  toujours 
parfaitement  transversales.  Reichenbach  (Fi.  germ.  t.  XX,  p.  9  et  10)  con- 
teste le  fait  :  «  V.  phœniceum  sepius  vidi  gaudere  antheris  obllquis  ».  Mais 
il  est  très-probable  que  celte  variation  ne  se  manifeste  que  dans  les  jardins,  sur 
des  individus  entachés  d'hybridité. 

Ici  se  termine  l'exposé  des  observations  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
'appréciation  de  la  Société  botanique  de  France.  J'ai  voulu  démontrer  que  le 
tissu  éminemment  souple  de  plusieurs  espèces  de  Verbascum  permettait  à 
certains  de  leurs  organes  de  revêtir  des  formes  en  apparence  très-diverses  et 
tout  à  fait  de  nature  à  égarer  l'observation.  J'ai  cru  qu'il  était  permis  de  n'at- 
tacher que  peu  d'importance  à  ces  modifications,  par  la  raison  même  qu'elles  se 
manifestaient  presque  toujours  parallèlement,  soit  dans  les  formes  d'une  même 
espèce,  soit  d'une  espèce  à  une  autre.  J'espère  avoir  prouvé  en  même  temps 
qu'il  est  possible  d'invoquer  en  fav  eur  de  la  réalité  de  certains  types  spécifiques 
des  caractères  plus  ou  moins  notables  pris  en  dehors  de  ces  variations  dites 
parallèles,  ou  que,  du  moins,  rien  n'autorise  jusqu'ici  à  ranger  dans  celte  caté- 
gorie. C'est  à  l'avenir  qu'il  appartient  d'invalider  les  faits  que  j'énonce  aujour- 
d'hui, ou  de  leur  donner  la  consécration  du  nombre  et  de  l'expérience.  Ce  que 
M.  Duval-Jouve  a  si  bien  dit  des  Glumacées,  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  moi- 
même  appliquer  aux  Verbascum,  d'après  les  principes  posés  par  lui,  nul  doute 
qu'on  ne  le  puisse  dire  de  beaucoup  d'espèces  appartenant  à  d'autres  familles 
et  à  d'autres  genres.  La  théorie  de  M.  Duval-Jouve  demande  à  être  généra- 
lisée ;  c'est  alors  qu'elle  sera  probablement  la  source  féconde  d'enseignements 
précieux  bien  propres  à  guider  dans  l'étude  d'un  ordre  de  faits  éminemment 
controversés  et  controversables,  justement  parce  que  jusqu'ici  ils  ont  élé  appré- 
ciés sans  méthode,  sans  se  rendre  compte  des  relations  qui  pouvaient  exister 
entre  eux,  sans  réfléchir  que  peut-être  ils  s'expliqueraient  l'un  par  l'autre,  et 
ue  la  lumière  tant  cherchée  sur  l'espèce  sortirait,  en  partie  du  moins,  ç'une 
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classification  bieu  entendue  des  modifications  que  la  plupart  d'entre  elles  offrent 
aux  yeux  de  l'observateur. 

Je  me  prends  parfois  à  croire  que  la  théorie  de  M.  Duval- Jouve,  lorsqu'elle 
aura  reçu  tous  les  développements  dont  elle  est  susceptible,  pourra  bien  être 
appelée  à  mettre  d'accord  les  deux  camps  qui  divisent  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'histoire  naturelle.  D'une  part,  elle  servira  de  frein  à  l'extrême 
multiplication  des  types  spécifiques,  en  prouvant  à  tous  ceux  qui  voudront  voir 
que  telle  espèce,  dite  affine,  n'est  qu'une  simple  variation  d'un  type,  ayant  sa 
variation  parallèle  dans  une  autre  forme  du  même  type  ou  dans  une  espèce  voi- 
sine, ce  qui  sera  bien  de  nature,  il  faut  l'avouer,  à  diminuer  l'importance  de 
la  modification  qui  aura  provoqué  son  élévation  au  rang  d'espèce.  D'autre  part, 
elle  posera  une  barrière  devant  la  réduction  indéfinie  dont  nous  menacent 
quelques  Aoristes,  en  forçant  de  reconnaître  la  valeur  de  tout  caractère  un  peu 
important  pris  en  dehors  des  modifications  parallèles.  On  a  beaucoup  parlé 
contre  la  trituration  de  l'espèce,  mais  la  tendance  à  tout  réduire,  née  de  l'excès 
contraire,  offre  des  inconvénients  tout  aussi  sérieux.  Je  ne  parle  pas  du  re- 
proche d'arbitraire  que  les  deux  camps  opposés  se  renvoient  avec  une  égale 
justice,  mais  je  maintiens  que  la  réduction,  telle  que  la  proposent  certains 
Aoristes,  tue  l'observation,  en  ce  sens  qu'elle  fait  négliger  l'étude  d'une  foule 
de  formes  qui  ne  sont  pas  aussi  individuelles  qu'on  voudrait  bien  le  dire,  et 
sans  la  connaissance  approfondie  desquelles  on  ne  possède  que  la  notion  très- 
imparfaite  de  l'espèce. 

Complément  de  la  noie  (t) placée  au  bas  de  la  page  39.  —  M.  Darwin,  dans  son 
célèbre  ouvrage  :  De  l'origine  des  esftèces,  traite  également  la  question  du  parallélisme 
des  variations  ;  mais  au  lieu  de  chercher  ses  exemples  dans  les  produits  spontanés  de 
la  nature,  ce  qui  les  eut  rendus  bien  plus  concluants  ù  mon  avis,  il  les  emprunte  tous 
à  des  accidents  provoqués  par  l'industrie  de  l'homme  chez  les  animaux  domestiques.  Du 
reste,  les  modifications  qu'il  invoque  viennent  si  peu  à  l'appui  de  sa  thèse  ou  tout  au 
moins  sout  présentées  d'une  façon  si  ambiguë  que  sa  plus  fervente  aimiratrice,  M"v  Clé- 
mence Royer,  n'a  pu  s'empêcher  de  critiquer  dans  une  note  le  raisonnement  du  natura- 
liste anglais.  Je  ne  puis  qu'engager  à  lire  dans  l'ouvrage  cité  tout  ce  qui  a  irait  à  cette 
question,  et  les  observations  du  traducteur.  —  M.  Eug.  Fournicr  (Recherches  anat.  et 
taxon.  surtafam.  des  Crucifères,  p.  28,  Paris,  1868)  nous  apprend  que  le  principe  des 
variations  parallèles,  tel  que  l'a  exposé  M.  Duval-Jouvc,  est  parfaitement  applicable  à  la 
famille  des  Crucifères  en  général,  et  notamment  au  genre  Shymbrium. 


SÉANCE  DU  2(5  FÉVRIER  1809. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÈGUE. 

M.  Larcher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  12  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 
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MM.  James  Walters,  Germain  de  Saint-Pierre,  Bocquillon  et  Emm. 
Duvergier  Je  Hauranne,  membres  de  la  Société,  sont  proclamés 
membres  à  vie,  sur  la  déclaration  faite  par  M.  le  Trésorier,  qu'ils 
ont  rempli  la  condition  imposée  par  l'art.  IA  des  statuts. 

M.  Eug.  Fournier  donne  communication  des  lettres  suivantes: 

1°  Lettre  relative  à  la  vente  de  l'herbier  de  feu  Schultz  Bipon- 
tinus.  Les  enchères  seront  reçues  jusqu'au  30  mars  prochain  ; 

2°  Lettre  de  M.  le  professeur  Cari  Stoitzner,  à  Weczevo,  près 
Vuczin  (Esclavonie),  relative  à  des  propositions  d'échanges  de 
plantes  ; 

3°  Lettre  de  M.  F.  Kehts  (de  Dantzick)  annonçant  la  publication 
d'un  herbier  des  plantes  rares  de  Prusse,  dont  le  premier  fascicule 
de  cinquante  plantes,  au  prix  de  9  francs,  paraîtra  vers  le  mois  de 
juillet  prochain. 

M.  E.  Fournier  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  publication 
d'un  recueil  de  planches  destinées  à  l'illustration  de  la  flore  fran- 
çaise (l). 

M.  E.  Fournier  donne  lecture  de  la  communication  suivante 
adressée  à  la  Société  : 

QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA  VÉGÉTATION  DE  LA  PLAINE  DU  FOREZ, 
par  M.  An».  LE  (IRAID. 

(Monlbrison,  20  février  1809.) 

La  plaine  du  Forez  est  située  entre  la  chaîne  de  Pierre-sur-Hautc  à  l'ouest, 
et  celle  du  Beaujolais  à  l'est,  et  au  pied  des  dernières  ramifications  du  PilaL 
Au  nord,  elle  est  séparée  de  celle  de  Roanne  par  des  plateaux  qui  se  relèvent 
rapidement  et  laissent  filtrer  la  Loire  a  travers  le  défile  de  Pinay.  Ce  fleuve  la 
traverse  du  nord  au  sud  et  la  divise  en  deux  jwrties  inégales.  Son  étendue  est 
d'environ  U0  kilomètres  dans  le  sens  du  fleuve,  sur  20  de  largeur;  et  son  al li 
tude  moyenne  de  370  m.,  soit  2.r>  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  Loire  (2). 

C'est  à  peine  si  l'on  trouve  les  localités  de  celle  plaine  citées  une  quinzaine 
de  fois  dans  les  flores  même  les  plus  récentes;  et  c'est  pour  remplir  celte 
lacune  regrettable  que  je  me  suis  livré  depuis  plusieurs  aimées  à  l'étude  des 
plantes  qui  croissent  spontanément  dans  le  département  de  la  Loire,  et  en  par- 
ticulier dans  la  plaine  du  Forez. 

Bien  que  placée  sous  une  latitude  relativement  méridionale  (ir>°  30  ),  sa 
végétation  a  une  analogie  évidente  avec  celle  du  centre  de  la  France. 

(1)  Voyei  le  Bulletin,  t.  XVI  (Revue),  p.  Û6. 

(2)  Gruner,  Description  géologique  et  mineraloyique  du  département  de  la  Loire. 
Paris,  1857. 
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Les  espèces  méridionales  qui  s'avancent  jusqu'ici  sont  :  Trifolium  subter- 
raneum,  Banunculus  monspeliacm  (1),  Lolium  strirtum,  Phleum  aspe- 
rum,  Tragus  racemosus,  Eragrostis  megastachya  et  pilosa ,  et  quelques 
autres. 

Un  plus  grand  nombre  rattache  la  florule  forézienne  à  celle  de  l'Auvergne 
et  surtout  de  la  Li magne,  telles  sont  :  Cracca  monanthos  (CC),  Ventenata 
trijlora  F.  Sch.  (CC),  Sclerochloa  dura  (R.),  Ceratophytlum  suhmer- 
sum  (R.),  Senecio  errât i eus  (CGC),  Cartx  divisa  (CC);  et  il  est  remar- 
quable que  le  Senecio  erraticus  foisonne  ici  comme  en  Auvergne,  à  l'ex- 
clusion du  S.  aquaticus  (2). 

La  florule  en  question  n'a  du  reste  aucun  rapport  avec  celle  des  plaines  du 
Lyonnais,  qui  appartiennent  à  un  climat  tout  différent. 

La  plaine  du  Forez  est  presque  entièrement  cultivée  ;  elle  est  couverte  de 
nombreux  étangs.  Les  bois  y  sont  très-clair-semés. 

Parmi  les  plantes  silvatiques  les  plus  notables,  je  citerai  seulement  Genista 
germanica  et  Peueedanum  parisiense. 

Celles  des  lieux  cultivés  sont  en  général  celles  des  stations  analogues  du  centre 
de  la  France:  les  Adonis,  Myagrum  perfoliatum,  Neslia  jxiniculata,  Sper- 
gula pentandra,Spergularia  segetalis, Camelina  microcarpa  Andrz.  (Boreau  !) , 
Lathyrus  angulatus,  Aira  multiculmis  Dum.  (Boreau!)  etc., 

Dans  les  prairies,  outre  les  espèces  habituelles,  je  signale  :  Roripa  pyre- 
naica,  Scilla  autumnalis,  Peueedanum  officinale  (parfois  en  masses),  et 
dans  les  haies,  broussailles,  carrières,  le  Peueedanum  alsaticum  en  abondance. 

Les  décombres  produisent  communément  les  Lepidiumrudernle,  Chenopo- 
dium  rubrum  et  opulifolium. 

Les  bords  de  la  Loire  méritent  une  mention  spéciale.  C'est  là  que  j'observe  : 
flanunculus  mom/œliacusel  Chwrophyllos,  Drabamuralis,  BuplcurumJac- 
quiniamnn  Jord  ,  Ment/ta  Nouletiana  Timb.  Lagr.  et  mollissima  Boreau!, 
Centaurea  maculosa,  Equisetum  variegatum  et  ramosum,  etc. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  à  explorer  dans  cette  plaine  uniforme  est 
sans  contredit  la  région  aquatique.  Les  étangs,  les  fossés  marécageux  et  leur 
voisinage  fournissent  en  abondance  :  A  Usina  Ptantago,  Damasonium  stella- 
tumy  Mursilia  qwidrifolia,  Charu  Brnunii  Gm.  (Boreau!),  Nitella  flexilis 
Ag.,  E latine  Alsinastrum,  hexandra,  Potamogeton  natans%  crispus,  yrami- 
neus,  trichoides,  Juncus  pygmœus,  Heleocharis  acicularis,  Scirpus  supinus, 
Lcersia  oryzoides;  et  plus  rarement  :  PotentUla  supinat  Isnardia  palastris, 
Littorella  lac  us  tris,  liumex  maritimus,  Hydrocharis  .)forsus-rana?,  Alisma 
repws  Gav. ,  Butomus  umhellatus  (RR.),  Juncus  capitatus,  Pilularia  globu- 
lifera,  Limosella  aquatica,  Potamogeton  acutifolius,  etc. 

(1)  La  nomenclature  adoptée  est  celle  Je  la  Flore  do  France  de  MM.  Grenier  et  Go- 
dron.  Quand  elle  en  diffère,  on  a  soin  de  l'indiquer. 
\2)  Lecoq  et  Laraotte,  Catal.  p.  231. 
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Quelques-unes  de  ces  espèces  semblent  rappeler  la  végétation  des  stations 
analogues  de  l'ouest,  et  aussi  celle  de  la  Brenoeet  de  la  Sologne.  Mais  vaine- 
ment chercherait-on  ici  ces  plantes  marquantes  qui  font  là-bas  le  fond  du 
tableau,  les  nombreuses  et  élégantes  Bruyères  et  les  panaches  des  Asphodèles, 
puis  encore  les  humbles  Gentianées,  etc. 

En  revanche,  plusieurs  espèces,  sinon  spéciales,  au  moins  des  plus  intéres- 
santes, sont  localisées  dans  cette  région.  Je  citerai  en  première  ligne  YElatine 
macropoda,  dont  j'ai  recueilli  de  nombreux  et  beaux  échantillons  pour  les 
remarquables  centuries  du  docteur  F.  Schultz  (abondante  en  1867,  cette  plante 
s'est  à  peine  montrée  en  1868),  puis  :  flanunculus  confusus,  Agropyrum  gfau- 
cum,  Trifolium  filiforme  et  parviflorum,  etc.  Ce  dernier,  depuis  l'apparition 
du  Catalogue  de  MM.  Lecoq  et  Lamotte,  est  signalé  dans  toutes  les  flores  à  la 
localité  classique  de  Fontberland  ;  je  l'ai  retrouvé  dans  trois  autres  localités 
très-distantes  les  unes  des  autres  et  abondamment. 

Le  Potentilla  mierantha  n'est  pas  mentionné  dans  la  flore  du  bassin  de 
la  Loire  ;  je  l'ai  adressé  à  tous  mes  correspondants  et  notamment  à  M.  Boreau, 
mon  savant  maître.  Rare  a  Montbrison,  il  est  commun  autour  de  Saint- 
Étiennc. 

Le  Scirpus  mucronatus,  dont  j'ai  constaté  plusieurs  localités  abondantes,  est 
encore  une  espèce  inédite  pour  la  flore  du  bassin  de  la  Loire  et  celle  du  plateau 
central. 

D'un  autre  côté,  il  est  très-important  de  faire  ressortir  la  rareté  ou  l'absence 
de  plantes  généralement  communes.  Ainsi,  l'absence  du  Thalictrum  flavum 
et  de  YErvum  gracile  est  particulière  à  la  flore  d'Auvergne  et  à  celle 
du  Forez,  bien  que  YE.  tetraspermum  soil  assez  abondant.  Les  deux 
Nénufars,  la  Masselte,  le  Reseda  lulea,  sont  très-rares  dans  la  plaine, 
dont  la  pauvreté  en  Orchidées  s'explique  par  la  nature  du  sol  essentiellement 
siliceux. 

Le  Carex  Schreberi,  dont  je  ne  connais  encore  qu'une  localité,  relie  les  habi- 
tats d'Auvergne  à  ceux  du  Lyonnais. 

Au  contraire,  le  Carex  divisa  abonde  dans  toutes  les  parties  marécageuses 
de  la  plaine,  comme  dans  la  Limagnc  (1). 

Cette  plaine  uniforme  offre  un  fait  particulier,  la  présence  de  pics  ou  chaî- 
nons basaltiques  qui  ont  percé  à  une  époque  relativement  récente  les  couches 
de  terrain  tertiaire  qui  la  composent. 

Les  basaltes  qui  renferment,  comme  on  sait,  une  très-notable  proportion 
de  calcaire,  devaient  nécessairement  offrir  quelques  végétaux  spéciaux.  Ma 
supposition  s'est  vérifiée.  Trois  espèces  s'y  trouvent  communément,  et  ne  m'ont 
pas  encore  apparu  ailleurs,  ni  sur  les  granités,  ni  dans  les  sables  siliceux,  ce 
sont  :  Fragaria  collina,  Trifolium  alpestre  et  médium.  Plusieurs  autres,  plus 

:  . .  ... 

(1)  Lecoq  et  Lamotte,  Catoi.  p.  377. 
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rares,  se  rencontrent  exclusivement  avec  celles-ci  :  Micropus  erectus,  Lathy- 
rus  niger  et  Ophrys  api  fera. 

Si,  de  la  plaine,  je  voulais  pénétrer  dans  les  montagnes,  bien  des  faits  dignes 
d'être  cités  se  présenteraient  aussi.  Ils  pourront  faire  l'objet  d'une  note  ulté- 
rieure, en  attendant  la  publication  d'un  travail  plus  considérable  sur  le  dépar- 
tement de  la  Loire,  pour  lequel  j'ai  déjà  des  matériaux  importants. 

Je  terminerai  cet  aperçu,  esquissé  à  grands  traits,  par  des  observations  très- 
succinctes  sur  quatre  espèces  rares  du  Forez. 

1°  J'ai  découvert  en  abondance  à  plusieurs  localités  un  Sempervioum,  qui 
sera  prochainement  publié  dans  les  centuries  du  docteur  F.  Schultz  et  que 
celui-ci  a  nommé  Semp.  Legrandi  (1);  mais  M.  Lamotte,  le  savant  mono- 
graphe de  ce  genre,  y  a  reconnu  (au  moins  pro  parte)  la  var.  vellavum  du 
Semp.  arvernense  (2). 

2°  VAsplenium  HalleriDC.  est  une  espèce  variable.  Ni  le  type  (pedicula- 
rifolium  Koch;  F.  Schultz.  Herb.  norm.  n.  782  et  782  bis),  ni  le  fontanum 
n'habitent  les  environs  de  Montbrison.  La  forme  qui  y  croît  abondamment 
a,  au  premier  abord,  le  port  de  YAspl.  lanceolatum  ;  mais  une  étude  plus 
attentive  la  fait  rapporter  à  YHalleri.  Elle  en  diffère  toutefois  par  ses  larges  pro- 
portions, les  segments  deux  ou  trois  fois  plus  grands,  à  divisions  moins  pro- 
fondes et  souvent  seulement  dentés.  Je  l'appellerai  Aspl.  Halleri  var.  fore- 
siacum. 

3°  VAsplenium  germanicum  Weiss  est  regardé,  et  je  crois,  avec  raison, 
comme  une  plante  hybride.  Sa  rareté  en  rend  du  reste  difficile  l'étude  à  ce 
point  de  vue.  Dans  la  région  moyenne  de  la  chaîne  de  Pierre-sur-Haute,  sur 
le  revers  oriental,  cette  plante  est  au  contraire  abondante  dans  les  rochers, 
mais  plus  encore  dans  les  inslerstices  des  murs.  Elle  est  toujours  associée  aux 
AspL  Trichomanes  et  septentrionale,  et  tellement  mêlée  dans  les  touffes  du 
premier  qu'on  croirait  tout  d'abord  que  les  deux  sortes  de  frondes  émanent  de 
la  même  souche.  Ce  n'est  qu'en  arrachant  celle-ci,  qu'on  sépare  nettement  les 
deux  plantes.  Elle  est  très-abondante  parfois  entre  ses  parents  présumés,  et  ce 
n'est  que  quand  elle  croît  loin  d'eux  qu'elle  se  présente  en  pieds  isoles  (3). 

k°  Un  mot  sur  le  Lycopodium  Chamœcyparîssus,  si  rare  en  France  et  si 
bizarrement  dispersé,  car  cette  intéressante  espèce  est  du  domaine  de  la  flore 
forézienne.  Découverte  il  y  a  dix  ans  par  M.  l'abbé  Peyron,  j'ai  eu  le  plaisir 

(1)  In  Flora,  n°  30,  22  octobre  1867. 

(2)  Lamolle,  Études  sur  le  genre  Sempervivum.  Exlr.  p.  26. 

(3)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  la  divergence  des  auteurs  sur  les  noms 
donnés  à  cette  espèce.  MM.  Cosson  et  Germain  [Flore  des  env.  de  Par»,  p.  863)  attri- 
buent à  la  création  «lu  nom  de  germanicum  (Weiss),  la  date  de  1770,  et  celle  de  1779 
à  celle  de  Bnynii  (Retz).  Au  contraire,  M.  Grenier  [FI.  de  Fr.  III,  637)  écrit  :  Atpl. 
Breynii  (Retz,  1769)  et  germanicum  (Weiss,  1779).  M.  Godron  (Fl.  de  Lorr.  2e  édit.)  a 
contervé  le  nom  de  germanicum,  tandis  que  Koch.  MM.  Lecoq  et  Lamotte  et  M.  Boreau 
ont  admis  celui  de  Ureynii. 
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de  la  retrouver  a  la  localité  que  ce  botaniste  m'avait  lui-même  indiquée  avec 
exactitude  et  où  elle  est  du  reste  pou  abondante.  Elle  croît  sur  la  pente  nord- 
est  de  Pierre-sur-Haute  au-dessus  du  bourg  de  Chalmazelles,  à  environ 
1100  mètres  d'altitude,  dans  les  bruyères.  Le  savant  botaniste  de  Clermont- 
Ferrand,  M.  Lamotte,  a  fait  de  son  côté  la  même  découverte  dans  l'ouest 
du  département  du  Puy-de-Dôme,  d'où  il  a  bien  voulu  in 'adresser  des  échan- 
tillons. 

Il  est  intéressant  de  résumer  les  localités  aujourd'hui  connues  de  cette  rare 
Lycopodiacée  :  Env.  de  Paris  (Coss.  et  Germ.  Fl.  Par.  éd.  2.,  p.  884).  — 
Chaîne  des  Vosges  et  Haguenau  (Grenier  et  Godron,  Fl.  Fr.  III,  655).  — 
Puy-de-Dôme  (Lamotte!  inédit)  (1).  —  Pierre-sur-Haute!  (Peyron-Cariot, 
Ét.  des  fleurs).  —  Capcir,  dans  les  Pyrénées-Orientales  (Companyo,  Hi&t. 
nat.  des  Pyr.-Or.  II,  768).  —  Alpes-Maritimes  (Ardonio,  Fl.  des  Alp.- 
Mar.  Ixkl).  Elle  paraît  manquer  à  la  Savoie. 

M.  Cosson  dit  que  certaines  formes  de  YAsplenium  Ru  ta  mur  aria 
sont  très-difficiles  à  distinguer  de  VA.  Breynii  Retz.  Le  seul  carac- 
tère bien  net  est  tiré  des  pinnules  terminales  qui  sont  confluentes 
dans  VA.  Brey?iiit  tandis  qu'elles  sont  atténuées  et  non  confluentes 
dans  ces  formes  de  YAsplenium  lluta-muraria. 

M.  Alph.  de  Candolle,  revenant  sur  la  communication  de  M.  Gha- 
tin,  au  sujet  des  truffes  (2),  présente  les  réflexions  suivantes  : 

Dans  l'avant-dernière  séance  de  la  Société,  M.  Chatin  nous  a  entretenus, 
d'une  manière  fort  intéressante,  du  mode  de  végétation  de  la  Truffe,  observée 
par  lui  dans  les  contrées  de  la  tFrancc  où  ce  Champiguou  est  l'objet  d'un 
grand  commerce.  Il  nous  a  certifié  exacte  l'assertion  des  auteurs  qui  n'out 
vu  aucune  connexion  organique  entre  les  Truffes  et  les  racines  des  arbres  au- 
près desqueb  on  les  trouve.  Elles  demandent  cependant  le  voisinage  de  racines 
d'arbres  d'une  certaine  élévation,  et  elles  s'accommodent  de  presque  toutes  les 
essences  forestières,  quoique  leur  station  la  plus  ordinaire  soit  au  pied  des 
Chênes.  Le  développement  des  Truffes  est  arrêté  ou  empêché  lorsqu'on  fouille 
dans  le  terraiu.  Enfin,  le  semis  de  Truffes  ou  de  matières  liquides  contenant 
des  débris  de  Truffes  à  la  surface  du  sol  et  sous  des  arbres,  n'a  pas  déterminé 
la  formation  de  nouvelles  Truffes,  et  le  seul  moyen  employé  jusqu'à  présent 
pour  obtenir  des  truffières  est  de  semer  des  Chênes,  dans  les  pays  où  d'ailleurs 
la  Truffe  existe  déjà. 

(1)  M.  Lamotte,  qui  tient  à  respecter  scrupuleusement  les  droiU  que  ses  correspondants 
ont  acquis  par  leurs  découvertes  mi>  fait  savoir  que  celle  «lu  Lycnpodium  est  due  à  M.  Gouët, 
sous-iuspeclcur  des  forêts,  et  m'en  donne  comme  il  suit  la  station  et  la  localité  exacte»  : 
Landes  incultes  couvertes  de  bruyères  de  la  commune  de  Saint-Avit,  cantou  de  Pontau- 
mur,  sur  le  terrain  granitique,  prés  de  la  limite  du  département  de  la  Creuse. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  1». 
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Toutes  ces  circonstances  s'expliquent  parfaitement  bien,  en  particulier  la 
non-réussite  des  semis,  si  Ion  veut  tenir  compte  de  circonstances  chimiques 
et  physiologiques  auxquel les  il  paraîtrait  qu'on  n'a  pas  fait  attention  jusqu'à 
présent  (1  ).  La  l'rufle,  de  même  que  les  autres  Champignons,  les  racines,  et 
généralement  tous  les  végétaux  et  tontes  les  parties  de  végétaux  de  couleur 
brune,  grise  ou  noirâtre,  doit  dégager  du  gaz  acide  carbonique,  au  moyen  de 
l'oxygène  de  l'air  et  du  carbone  de  son  propre  tissu.  Il  y  a  peu  de  lois  mieux 
constatées  que  celle-là  dans  la  chimie  végétale.  La  couche  d'un  sol  non  cultivé, 
à  quelques  centimètres  de  profondeur,  contient  ordinairement  peu  ou  point 
d'oxygène,  parce  que  l'air  y  pénètre  mal  et  que  les  racines  et  les  débris  de 
feuilles  ou  d'écorces  le  consomment  plus  ou  moins  complètement.  Mais  s'il 
y  a  dans  celle  couche  beaucoup  de  jeunes  racines  absorbant  de  l'eau  avec 
activité,  comme  c'est  le  cas  autour  d'un  Chêne  de  quinze  à  vingt  ans,  il 
est  clair  qu'il  s'établit  entre  la  surface  du  sol  et  la  couche  située  au-dessous 
un  courant  d'eau  chargée  d'air  atmosphérique  et  par  conséquent  d'oxygène. 
La  Truffe,  dans  de  semblables  conditions,  reçoit  ce  qu'il  lui  faut  d'oxygène,  et 
elle  le  reçoit  d'une  manière  modérée  et  continue.  Loin  d'un  arbre,  elle  n'aurait 
pas  cet  avantage.  Elle  ne  l'aurait  pas  non  plus  au  pied  même  de  l'arbre,  et 
M.  Chatin  nous  a  dit  que  les  Truffes  sont  à  quelque  distance  du  pied  de  l'arbre. 
Enfin,  si  l'on  ouvre  le  sol  avec  la  pioche,  la  charrue  ou  par  le  moyen  des  pattes 
d'un  chien  ou  du  museau  d'un  porc,  il  est  clair  qu'on  introduit  brusquement 
une  quantité  d'oxygène  qui  brûle  en  quelque  sorte  la  Truffe  si  elle  a  com- 
mencé à  végéter,  et  qui  l'empêche  de  s'établir  si  des  spores  de  Truffes  y  sont 
déposées. 

En  partant  de  ces  données,  qui  nous  paraissent  incontestables  au  point  de 
vue  physiologique,  il  semble  que  les  tentatives  pour  semer  des  Truffes  seraient 
moins  malheureuses  si  l'on  introduisait  des  débris  de  Truffes  bien  mures  et 
même  décom|>osées  a  quelque  dislance  du  pied  des  arbres,  dans  des  trous 
qui  pénétreraient  jusqu'à  la  profondeur  convenable,  qui  ne  seraient  pas  assez 
larges  pour  gâter  les  racines  et  qu'on  aurait  soin  de  boucher  au  moment  même 
avec  de  la  terre  lassée  fortement.  On  approcherait  du  moins  ainsi,  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait,  des  conditions  dans  lesquelles  la  Truffe  parait 
vivre.  Si  cependant  on  ne  réussit  pas,  on  pourrait  encore  essayer  de  faire  les 
trous  à  des  profondeurs  variées,  en  introduisant  moins  d'air,  et  en  semant  des 
débris  de  Truffes  plus  ou  moins  avancés,  ayant  été  plus  ou  moins  longtemps 
exposés  à  l'air,  attendu  que  le  mode  de  germination  des  spores  est  jusqu'à  pré- 
sent plutôt  supposé  que  connu.  Il  se  pourrait  que  le  seul  fait  de  couper  une 

(1)  M.  Chatin  n'en  a  pas  parlé,  ni  M.  Tul.tsne  dans  le  résumé  détaillé  qu'il  donne 
(p.  1M  à  168  de  se»  Fungi  hypogtpï  des  observations  faites  avant  lui  ou  par  lui  même 
sur  la  végétation  de  la  Truffe.  Je  remarque  seulement  dans  une  note  à  la  page  157,  quel- 
ques mots  de  M.  Tulasnc  sur  l'importance  de  l'air  et  des  eaux  pluviales,  mais  sans  dire 
comment  l'air  et  les  racines  des  arbres  doivent  influer. 
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Truffe  à  l'air,  mit  les  spores  dans  une  condition  d'oxygénation  ou  de  séche- 
resse qui  les  rendrait  stériles.  En  général,  les  circonstances  qui  permettent  la 
germination  des  spores  de  Champignons  doivent  être  compliquées,  puisque  les 
cryplogamistes  ont  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir  dans  leurs  expériences  de 
laboratoire;  mais  quant  à  la  Truffe, il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  combien, 
d'après  les  faits  connus,  l'oxygénation  modérée  du  sol,  à  une  certaine  profon- 
deur, paraît  une  condition  nécessaire. 

M.  de  Candolle  donne  ensuite  lecture  du  travail  suivant  : 

REPONSE  A  DIVERSES  QUESTIONS  ET  CRITIQUES  FAITES  SUR  LE  RECUEIL  DES  LOIS  DE 
LA  NOMENCLATURE  BOTANIQUE,  TEL  QUE  LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  1807  L  A 
PUBLIÉ,  par  M.  Alph.  de  CAXDOE.LE. 

Notre  Recueil  des  lois  de  la  nomenclature  botanique,  préparé  pour  le  Con- 
grès de  Paris  en  1867,  amélioré  par  une  commission  de  ce  Congrès  et  par  le 
Congrès  lui-même,  commenté  par  nous,  publié  d'abord  dans  les  Actes  et 
ensuite,  avec  nos  commentaires,  en  français,  en  allemand  et  en  anglais  (1),  se 
trouve  depuis  dix-huit  mois  sous  les  yeux  des  botanistes.  Critiqué  sur  quelques 
points,  par  diverses  personnes,  il  ne  pouvait  pas  être  blAnié  dans  son  ensemble, 
puisque  nous  avons  innové  fort  peu  et  que  uotre  travail  a  consisté  surtout  à 
classer,  justifier  et  exposer,  aussi  clairement  que  possible,  les  usages  ordinaire- 
ment  suivis  par  les  auteurs  les  plus  accrédités.  Des  témoignages  d'approbation 
nous  sont  parvenus  en  assez  grand  nombre  (2).  On  nous  a  aussi  adressé  des 
questions,  des  critiques.  Celles-ci  ont  roulé  sur  les  inconvénients  d'un  Congrès 
pour  traiter  de  semblables  matières,  ou  sur  tel  ou  tel  de  nos  articles  en  par- 
ticulier, avec  la  déclaration  expresse  que  les  autres  étaient  approuvés.  On  nous 
a  demandé  par  lettres  des  explications  et  l'on  a  signalé  des  lacunes. 

Le  moment  est  venu,  ce  me  semble,  de  reprendre  ces  différents  points,  sans 
vouloir  cependant  les  traiter  tous.  Par  exemple,  je  demanderai  la  permission 
de  ne  plus  parler  de  la  citation  des  noms  d'auteurs  dans  le  cas  de  transposition 
des  espèces  d'un  genre  dans  un  autre.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  changé  le  moins 
du  monde  d'opinion,  mais  après  avoir  exposé  longuement  mes  motifs ,  on  a 
répondu  ;  si  je  répliquais  je  pourrais  involontairement  provoquer  une  espèce  de 

(1)  Lois  de  la  nomenclature  botanique  adoptées  par  le  Congrès  international  de  bota- 
nique tenu  à  Paris  en  août  18G7,  suivies  d'une  deuxième  édition  de  l'introduction  histo- 
rique et  du  commentaire  qui  accompagnaient  la  rédaction  préparatoire  présentée  au  Con- 
grès, par  Alph.  de  Candolle  ;  in-8,  64  pages.  Genève  et  Bàle,  1867,  ches  Georg,  libraire 
éditeur  ;  Paris,  chez  J  .-fi.  Baillièrc  et  lUs. — Loirs  of  botanical  nomenclature,  etc.,  trans- 
latée! by  H.-A.  Weddell,  in-8,  72  pages.  London,  1868.  Reeve  and  C°.  —  Regelnder 
botanischen  .Yomerictolur,  etc.,  in-8,  69  pages.  Rasel  und  Genf.  Georg's  Verlag,  1868. 

'2)  Articles  publiés  par  MM.  Ascherson  (Hot.  Zeit.  1868)  et  Asa  Gray  (Amer.  joum. 
of  se.  1868)  approuvant  en  général  et  critiquant  seulement  quelques  points  ;  lettres  adres- 
sées par  MM.  Bentham,  Asa  Groy,  Hooker  lils,  de  Martius,  Meissner,  Naudin,  Reichen- 
bach  M»,  Wydler,  Le  Jolis,  etc. 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  26  FÉVRIER  1869.  65 


polémique,  chose  pour  laquelle  je  me  sens  une  véritable  antipathie  et  qui  con- 
tribue bien  rarement  au  progrès  de  la  science.  Les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
encore  pris  de  parti  compareront  les  arguments  et  se  décideront.  Je  crois  aussi, 
je  l'avoue,  que  plus  on  verra  d'ouvrages  rédigés  avec  le  système  des  doubles 
citations  d'auteurs,  dans  et  hors  des  parenthèses,  plus  on  sera  frappé  de  leurs 
inconvénients  et  plus  on  reviendra  volontiers  à  la  forme  claire,  simple  et  au 
fond  plus  juste,  usitée  par  Linné  et  nos  maîtres  subséquents. 

J'éviterai  aussi  de  parler  des  questions  d'application  que  beaucoup  de  per- 
sonnes confondent  avec  les  questions  de  nomenclature.  Par  exemple,  on  éta- 
blit dans  les  lois  que  les  noms  de  plantes  doivent  être  en  latin  ou  construits  avec 
des  mots  grecs  ou  latins;  mais  la  question  de  savoir  si  tel  nom  est  correct  est 
une  question  de  langue  grecque  ou  latine,  ce  n'est  pas  une  question  de  nomen- 
clature. Chaque  groupe  doit  conserver  le  plus  ancien  nom  valable,  voilà  le 
principe;  mais  la  question  de  savoir  si  un  nom  est  plus  ancien  qu'un  autre  est 
une  question  de  bibliographie,  non  pas  de  nomenclature.  Enfin,  la  détermina- 
tion des  espèces  ou  des  genres  est  encore  bien  moins  une  question  de  nomen- 
clature ;  c'est  l'application  la  plus  ordinaire  des  lois  aux  faits  individuels,'  et 
l'embarras  dans  lequel  se  trouvent  quelques  personnes  dépourvues  de  livres, 
d'herbiers  ou  de  connaissances  botaniques,  pour  nommer  des  plantes,  ne  con- 
cerne pas  les  principes. 

j 

De  la  discussion  dans  un  Congrès. 

On  a  jeté  ça  et  là  des  paroles  de  doute  sur  l'avantage  de  discuter  des  ques- 
tions de  principes  et  surtout  de  les  voter,  dans  une  assemblée  dont  les  membres 
soul  réunis  volontairement,  pour  ainsi  dire  fortuitement,  sans  qualité  et  sans 
mandat.  L'exemple  en  avait  été  donné  par  des  zoologistes  éminents,  dans  l'As- 
sociation britannique  en  1862,  c'est-à-dire  dans  une  réunion  qui  n'avait  pas 
même,  comme  un  Congrès  international,  l'apparence,  et  jusqu'à  un  certain 
point  la  réalité,  d'une  réunion  de  savants  de  tous  pays.  Je  comprends  les  objec- 
tions basées  sur  la  difficulté  des  discussions  dans  une  assemblée  nombreuse, 
sur  l'absence  de  plusieurs  hommes  qui  mériteraient  au  plus  haut  degré  d'être 
consultés,  et  sur  la  faiblesse  relative  de  plusieurs  de  ceux  qui  parlent  et  qui 
volent.  D'un  autre  côté,  ces  votalions  n'obligent  personne.  Elles  n'ont  de 
valeur  que  comme  simples  recommandations.  Enfin,  dans  le  cas  spécial  dont  il 
s'agit,  la  discussion  a  véritablement  amélioré  notre  projet  primitif,  et  ce  projet 
lui-même  n'aurait  pas  été  rédigé  sans  la  réunion  d'un  Congrès.  Si  nous  ajou- 
tons à  ces  arguments  de  fait,  l'avantage  des  critiques  raisonné»  qui  ont  paru 
plus  tard  et  dont  nous  allons  parler,  on  reconnaîtra,  j'espère,  que  l'introduc- 
tion de  la  question  des  lois  de  la  nomenclature  dans  le  Congrès  international 
de  1867  n'a  pas  été  inutile. 

t.  m,  (séances)  5 
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De  la  rétroactivité  des  lois  admises. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Weddell,  à  l'occasion  de  l'article  des  Urticées 
qu'il  prépare  pour  le  Prolromus,  nie  demandait  récemment  dans  une  lettre, 
jusqu'à  quel  |K)int  les  lois  de  nomenclature  admises  parle  Congrès  de  1867 
doivent  avoir  un  effet  rétroactif,  et  si,  par  exemple,  il  était  obligé  de  changer 
certains  noms  faits  par  lui  dans  sa  monographie  des  Urticées,  eu  1856,  parce 
qu'ils  se  trouvent  contraires  aux  règles  admises  aujourd  hui. 

La  question  est  spécieuse,  du  moins,  pour  ceux  qui  savent  à  quel  degré  les 
jurisconsultes  tiennent  au  principe  de  la  non-rétroactivité  des  lois.  Cependant, 
après  quelques  moments  de  réflexion,  il  est  aisé  de  comprendre  que  les  idées 
ordinaires  du  droit  ne  s'appliquent  pis  ici.  Nous  avons  pris  dans  notre  recueil 
des  lois  de  la  nomenclature  botanique  la  forme  des  lois  civiles,  mais  c'est  pour 
avoir  un  texte  clair,  bref  et  commode  à  discuter,  car  le  fond  est  d'une  tout 
autre  nature.  Personne  n'est  contraint  d'observer  nos  articles,  par  conséquent 
ce  ne  sont  pas  des  lois  dans  le  sens  précis  du  mot.  I,a  non-rétroactivité  des  lois 
civiles  et  pénales  a  pour  but  de  respecter  les  intérêts  d'individus  qui  ont  agi 
de  bonne  foi,  sous  l'empire  d'une  ancienne  législation;  or,  dans  les  objets  scien- 
tifiques, c'est  l'intérêt  de  la  science,  non  celui  des  individus,  qui  doit  domiuer 
complètement.  Si  un  botaniste  a  employé  jadis  une  mauvaise  forme  de  nomen- 
clature, il  est  dans  le  cas  d'un  chimiste  qui  s'est  servi  d'un  procédé  imparfait 
d'analyse.  Le  progrès  de  la  science  exige  souvent  l'abandon  de  méthodes  an- 
ciennes. Quand  Linné  reconnut  les  avantages  de  la  nomenclature  binominale, 
ii  eut  rai>on  de  laisser  de  côté  les  phrases  spécifiques,  même  celles  qu'il  avait 
faites  lui-même  auparavant,  ou  du  moins  de  ne  plus  les  employer  comme  des 
noms  Quand  les  modernes  ont  reconnu  le<  avantages  de  la  loi  de  priorité  pour 
les  noms  génériques,  ils  ont  répudié  sans  scrupule  les  noms  que  Schreber  et 
autres  avaient  faits  sans  avoir  égard  à  cette  lègle.  En  étendant,  aujourd'hui, 
ce  même  principe  de  la  priorité  aux  noms  de  variétés  et  aux  noms  des  espèces 
qui  passent  d'un  genre  dans  un  autre,  on  doit  procéder  de  la  même  manière. 
Si  l'on  voulait  conserver  des  noms  irréguliers  fait*  par  un  botaniste  à  l'époque 
où  il  ne  suivait  pas  une  certaine  règle,  il  faudrait  savoir  dans  quelle  année 
chaque  auteur  a  admis  une  règle  introduite  peu  à  peu  dans  la  science,  ce  qui 
est  absolument  impossible.  Je  me  trouve  ainsi  conduit  a  une  dernière  observa- 
tion qui  a  de  l'importance,  c'est  que  notre  recueil  des  lois  de  la  nomenclature 
a  eu  pour  but  essentiellement,  non  pis  de  proposer  des  lois  nouvelles,  mais  de 
reconnaître  et  de  déliuir  les  règles  admises,  par  les  auteurs  principaux  de  notre 
époque.  Les  lois  civiles  proclament  ce  qu'il  faut  faire  à  l'avenir;  nos  lois  con- 
statent d»s  usages  et  ont  p  >ur  but  de  généraliser  dans  la  pratique  ceux  de  c«*s 
usages  c 1 1 1 i  sont  le  plus  répandus  et  qui  offrent  le  plus  d<>  clarté  o.ide  précision. 
Donc,  si  I  on  admet  une  des  lois  énoncées,  on  doit  l'appliquer  aux  noms  anté- 
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rieurs  comme  à  des  noms  nouveaux  Ceci  doit  s'entendre  des  injonctions  posi- 
tives du  recueil,  et  non  des  simples  recommandations  qui  consistent  seulement 
à  prier  les  auteurs  de  ne  pas  employer -telle  ou  tulle  forme,  à  cause  d'inconvé- 
nients d'un  ordre  secondaire.  M.  Weddell  s'est  rendu  ù  nos  observations,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt  dans  un  volume  du  Prodroinus. 

• 

Du  nom  à  coma-ver  eu  cas  de  subdivision  d'une  e$pèce  en  plusieurs. 

L'article  5f>  est  ainsi  conçu  :  «  Lorsqu'on  divise  une  espèce  en  dcuxouplu- 
»  sieurs  espèces,  si  l'une  des  formes  a  été  plus  anciennement  distinguée,  le  nom 
»  lui  est  conservé.  » 

M.  Auguste  Le  Jolis,  dans  une  lettre  où  il  approuve  en  général  notre  recueil 
des  lois  de  la  nomenclature,  ajoutait  .  «  Il  est  cependant  un  article  (56)  que 
»  vous  n'avez  pas  cru  devoir  accompagner  d'un  commentaire  et  sur  les  consé- 
»  quences  duquel  je  prends  la  liberté  de  solliciter  un  éclaircissement.  Sans 
•»  doute  cet  article,  tel  qu'il  est  rédigé,  ne  peut  soulever  d'objection;  mais 
»  n'est-il  pas  certains  ras  où,  en  vertu  du  principe  essentiel  et  dominant  con- 
»  sacré  à  l'article  3  (1),  il  conviendrait  de  déroger  à  la  rè^le  de  l'article  56?  ■» 
M.  Le  Jolis  indiquait  quatre  exemples,  et  dans  une  lettre  subséquente  il  en  a 
ajouté  un  cinquième;  j'en  relèverai  deux  très-clairs.  liammculus  ocris  L 
»>  Quand  on  cite  ce  nom,  cela  veut  dire  qu'on  l'emploie  dans  le  sens  de  l'école 
•  linnéenne,  mais  si  l'on  admet  les  distinctions  d'une  école  moderne,  ce  nom 
»  me  paraît  devoir  être  écarté  avec  soin.  En  effet,  il  ne  suffit  pas,  pour  res- 

treindreà  l'une  des  formes  le  sens  de  l'épillièle  linnéenne,  de  constater,  par 
»  exemple,  que  l'échantillon  du  type  conservé  dans  l'herbier  de  Linné  appar- 
»  tient  à  cette  forme,  ou  bien  (pie  cette  forme  croit  aux  environs  d'Upsal,  car, 
»  d'autre  part,  il  est  permis  de  supposer  que  Linné  a  pu  connaître  d'autres 
»  échantillons,  appartenant  d'autres  formes,  et  que  dans  sa  pensée  il  donnait 
»  à  son  type  plus  d'étendue  que  la  forme  particulière  à  laquelleon  veut  main- 
»  tenant  restreindre  ce  nom.  Kanunculus  acris  L. ,  employé  pendant  si  long- 
■»  temps  dans  un  sens  étendu,  est  pour  moi  un  nom  stirpien  ou  concret,  et 
»  doit  être  employé  seulement  par  ceux  qui  ué  voient  que  des  variétés  dans 
»  les  démembrements  moderne  ;,  mais  sons  peine  d'une  confusion  inextricable 
»  ne  saurait  être  restreint  à  une  seule  de  ces  formes.  De  même  Y  Krophila  vul- 
u  garisDià.  doit  restera  l'usage  de  ceux  qui  n'admettent  pas  comme  espèces 
»  légitimes  les  nombreuses  divisions  actuelles  de  celte  esj)èce,  mais  ne  peut 
»  être  restreint  arbitrairement  à  l'une  quelconque  de  ces  divisions,  quand  bien 
»  môme,  par  un  hasard  extraordinaire,  il  se  trouverait  que  les  échantillons 

(1)  Art  3.  Dan»  toutes  les  parties  de  la  nomenclature  le  principe  essentiel  est  d'éviter 
ou  de  rt  pousser  l'emploi  de  lonues  et  de  noms  pouvant  produire  des  erreur»,  des  équi- 
voques ou  jeter  de  la  confusion  dans  la  science.  Après  cela,  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant »;st  d'éviter  l;i  création  de  noms  inutiles.  Les  autres  considérations,  telles  que  

sont  relativement  accessoires. 
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.  étiquetés  par  DC.  appartiendraient  exclusivement  à  cet.-  forme  spéciale, 
,  attendu  qu'U  est  permis  de  traire  que  De  Candolle  ne  voyait  qu  une  seule 
.  csnècedans  l'ensemble  des  diverses  formes,  et  que  d'autres  auteurs  peuvent 

.  continuer  à  partager  la  même  opinion  On  serait  obligé  d'ajouter  aux 

.  noms  entendus  dans  le  nouveau  sens,  sensu  strMhri,  ce  qui  serait  peu  com- 
„  mode  dans  la  pratique,  et  il  serait  en  outre  indispensable  de  citer  le  nom  de 
„  l'auteur  suivant  lequel  le  sens  est  ainsi  restreint,  puisque  la  restriction  peut 
.  varier  suivant  les  idées  personnelles  de  chaque  auteur.  En  résumé,  .1  me 
.  semble  qu'il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  :  1»  une  nouvelle  espèce  de  a  - 
.  chéedun  ancien  tvpe,  une  variété  élevée  au  rang  d e-pece,  etc.;  et  1  le 
»  scindement  d'une  espèce  jusqu'alors  universellement  reconnue  connue  mono- 
.  tvpe  en  de  nouvelles  espèces,  d'une  égale  valeur  entre  elles,  également  vul- 

JE,,  etc.  »  D'après  ce  principe,  ».  Le  Jolis  ayant  divisé  le 
dïoL,  en  deux  eSpèces,  selon  lui  de  même  importance  et  qu,  >.m  -  dans 
les  mêmes  localités,  avait  cru  devoir  proposer  deux  noms  nouveaux,  afin  qu  un 
Wnon'a  digUata  Le  Jol.  ne  fit  pas  confusion  dans  les  livres  avec  I  ancien 

La  question  présentée  de  cette  manière  et  avec  des  exemples  1. en  chori». 
fait  naître  assurément  des  doutes  sur  la  règle  contenue  dans  I  article  ..b  on  du 
moins  sur  son  application  dans  tons  le,  cas.  J'ajouterai  aux  exemples  donnés 
celui  d«  Quercus  Mur  L.  Les  livres  dans  lesquels  on  a  admis  pou  es 
démembrements  de  l'espèce  primitive  les  noms  nouveaux  de  ^u:,,,!,,/,,. 
mmilifor.,  puiesceus,  sont  plus  clairs  que  ceux  où  l'on  a  restreint  le  nom  de 
0  ttobur  il  l'une  des  formes,  et  quand  je  suis  revenu,  dans  le  P,  odn,m«s, 
ï  i'onininn  de  Linné,  après  examen  d'une  futile  de  va,  iélés nouvellement  obser- 
vées la  reprise  du  nom  Q.  Robuv  L.  a  été  d'une  facilité  et  d'une  c'a.  le  ...cou- 


testables. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  envisager  seulement  les  cas  exlrémes,  assez 
rares  dans  lesquels  une  espèce  est  divisée  en  plusieurs  formes  d'une  impor- 
tance égale,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  aisément  reconnnissables.  Il  existe 
une  iimnilé  de  cas  différents  ou  qui  approchent  plus  ou  moins  de  ceux  dont 
on  vient  de  parler.  Déjà,  dans  le  Quercus,  le  pubescens  est  regardé  par  cer- 
.ains  auteurs  comme  analogue  d'importance  mxpedimculata  et  W./7o/a, 
tandis  que  d'autres  le  mettent  parmi  les  modifications  du  scssiliflora,  Dans 
une  infinité  de  cas,  après  la  séparation  de  quelques  formes,  il  reste  un  groujKi 
qui  demeure  sans  trop  de  contestation  et  sans  obscurité  la  souche  de  l'espèce. 
Si  les  deux  cas,  de  fragments  égaux  d'importance  et  de  fragmenls  inégaux, 
étaient  faciles  à  distinguerje  dirais  :  adoptons  une  règle  particulière  pour  cha- 
cun d'eux;  mais  le  nombre  immense  des  cas  intermédiaires  rend  désirable 
qu'on  suive  plutôt  une  seule  règle  et  qu'on  emploie,  au  besoin,  les  procédés 
explicatifs  et  accessoires  rappelés  par  M.  Le  Jolis,  pour  éviter  les  confusions. 

t  n  motif  plus  général  me  fait  pencher  vers  le  maintien  d'une  règle  uniforme. 
Les  groupes  appelés  variétés,  espaces,  genres,  etc.,  sont,  sous  le  point  de 
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vue  logique  ou  philosophique,  des  choses  collectives,  auxquelles  plusieurs 
prioci|>es  communs  sont  applicables,  à  cause  de  la  nature  nécessairement  ana- 
logue de  toutes  les  associations  ou  collections.  Il  est  naturel  et  il  est  agréable, 
au  point  de  vue  de  la  clarté,  d'avoir  les  mêmes  règles  dans  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie.  Or,  quand  on  divise  un  genre  en  plusieurs,  l'usage  est  de  con- 
server le  nom  primitif  pour  l'un  des  fragments,  quoique  bien  évidemment  ou 
put  faire  sur  certaines  fractions  d'anciens  genres  les  mêmes  raisonnements  que 
sur  certaines  fractions  d'espèces.  Il  serait  facile  de  citer  des  genres  divisés  eu 
deux  genres  d'une  importance  égale  et  dont  l'un  a  conservé  le  nom  primitif. 
Dans  des  cas  tout  à  fait  différents,  on  a  fait  de  même.  Ainsi,  quand  M.  Klotzsch 
divisa  le  genre  Bégonia  en  quarante  et  un  genres,  il  eut  soin  de  garder  le 
nom  de  Bégonia  pour  un  de  ses  nombreux  genres,  quelque  différent  qu'il 
fût  de  l'ancien  Bégonia.  Si,  malgré  certaines  objections,  certaines  obscurités 
possibles,  ou  a  préféré,  depuis  Linné,  suivre  cette  méthode  dans  le  démembre- 
ment des  genres,  pourquoi  faire  autrement  quand  il  s'agit  des  espèces?  Comme 
l'indiquait  M.  Le  Jolis,  il  y  a  des  mots  accessoires  qui  peuvent  diminuer  les 
chances  d'erreur  ou  dissiper  ce  qui  est  obscur,  et  je  ne  jn'iise  pas  qu'ils  aient  de 
grands  inconvénients  si  on  ne  les  emploie  pas  a  tout  propos.  En  parlant  d'une 
fraction  d'un  ancien  genre  ou  d'une  ancienne  espèce,  il  peut  convenir  quel- 
quefois d'ajouter  entre  parenthèses,  sensu  striction,  ou pi'o  parte,  ou  sensu... 
de  tel  auteur  (I),  ou  même  de  citer  un  auteur  nouveau  pour  un  nom  ancien, 
soit  générique,  soit  spécifique,  pris  dans  un  sens  tout  a  fait  différent  du  sens 
primitif,  le  ne  saurais  réprouver  d'une  manière  absolue  cette  dernière  pra- 
tique, comme  l'ont  fait  quelques  botanistes  à  l'occasion  des  Euphorbiacées  de 
M.  Muellcr.  Assurément,  le  genre  Bégonia  de  Klotzsch  n'est  pas  la  môme 
chose  que  le  Bégonia  de  Linné,  et  le  Quercus  Bobur  Willd.,  qui  est  le 
Q.  Bobur  (3,  Linné,  n'est  pas  le  Quercus  Bobur  de  Linné.  Dans  des  circon- 
stances pareilles  on  est  bien  obligé  de  dire  qu'il  y  a  deux  genres  Bégonia, 
l'un  de  Linné,  l'autre  de  Klotzsch,  deux  espèces  Quercus  Bobur,  l'une  de 
Linné,  l'autre  de  AYilldenow.  C'est  la  fréquence  dece  procédé  qu'il  faut  redou- 
ter, parce  qu'en  le  suivant  constamment  il  y  aurait  déjà,  par  exemple,  six 
ou  huit  genres  Bégonia,  attribués  à  autant  d'auteurs,  et  une  vingtaine  de 
Banunculus  acrisdv  différentes  flores.  Ainsi  ne  nous  refusons  pas  à  dire  qu'il 
y  a  un  Bégonia  du  Klotzsch  et  un  Banunculus  acris  de  Jordan,  puisque  leurs 
significations  s'éloignent  complètement  des  sens  primitifs  ou  ordinaires,  mais 
dans  les  autres  cas,  où  il  s'agit  de  légères  différences,  contenions- nous  des  an- 
ciens noms,  en  ajoutant  parfois  une  restriction  entre  parenthèses,  et  nous  évi- 
terons par  là  une  immense  et  indéfinie  multiplication  des  synonymes. 

En  résumé,  je  ne  conteste  pas  la  justesse  des  objections  de  M.  Le  Jolis,  mais 
c  ne  puis  découvrir  le  moyen  de  déroger  au  principe  de  l'article  56  sans 

(1)  M.  F.  Schmidt  Rtise  in  Amur  Und;  écrit:  Acomtutn  Napellus  U  sensu  Regel. 
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ouvrir  la  porte  à  des  multiplications  do  noms  qui  seraient  contestés  dans  beau- 
co'ip  de  cas  et  dont  on  peut  î»  la  rigueur  se  passer  en  ajoiitant,  çà  et  là,  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  deux  mots  après  le  nom  d'auteur  pour  éviter  les 
confusions. 

Il  y  a  du  reste  un  moyen  bien  plus  simple,  qu'on  peut  employer  dans  beau- 
coup de  cas,  pour  éviter  toutes  ces  questions  et  la  multiplication  désagréable 
des  svnonymcs.  Ce  mnven  est  de  désigner  les  formes  contenues  dans  les  an- 
ciennes espèces  connue  des  sous- espèces  ou  variétés,  avec  des  noms  subordon- 
nés à  l'ancien  nom.  De  cette  manière,  on  satisfait  en  même  temps  les  bota- 
nistes qui  veulent  distinguer  et  ceux  qui  aiment  à  réunir.  On  ne  néglige  ni 
l'indication  des  affinités  ni  celle  des  différences,  et  en  même  temps  on  est  plus 
clair.  Ftlago  canescenu  Jord.  n'apprend  pas  à  côté  de  quelles  espèces  du  genre 
Fil"go  se  trouve  la  forme  dont  on  parle;  tandis  que  Filngo  fprmanica  canes- 
cens  l'indique  nettement. 

Autre  question  relative  à  l'article  56. 

M.  Auguste  Kanitz,  qui  assistait  au  Congrès  botanique  de  Paris,  a  |>arlé 
brièvement  d'une  difficulté  relative  à  l'article  56,  mais  comme  la  question 
paraissait  plus  d'application  que  de  principe,  l'assemblée,  qui  n'avait  pas  sous  les 
yeux  un  exposé  clair  des  faits,  ne  fut  pas  disposée  à  s'en  occuper.  J'ai  demandé 
depuis  à  M.  Kanitz  do  m  expliquer  par  écrit  l'objet  de  sa  réclamation.  Voici 
en  abrégé  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

En  1812,  Kitaibela  mentionné,  sans  diagnose,  dans  le  Catalogue  du  jardin 
bot.  de  Pfsth,  p.  10,  un  Fumaria prehemilis.  I)<»  Candolle,  dans  le  Systema 
(II,  p.  1M),  en  a  fait,  en  1821,  son  F.  média  (3,  dont  il  donne  brièvement  le 
caractère  et  dit  avoir  vu  un  échantillon  authentique,  venant  de  Kitaibel  (1). 
La  même  chose  fut  répétée,  en  1 82 'j,  dans  le  Prodromus,  I,  p.  130,  avec 
ceci  de  plus,  que  la  variété  n'était  pas  seulement  appelée  mais  (3  prehen- 
silis.  M.  Ascherson  a  soutenu  l'identité  de  cette  forme  avec  cdledu  F.  rostel- 
l'ita  Knaf,  publié  en  18'i6,  dans  le  journal  Flora,  et  il  a  constaté  plus  tard 
qu'il  existe  dans  l'herbier  de  Kitaihel  un  mélange  du  F.  officinalis  avec  le 
F.  rostellafa  Knaf.  Il  dit  aussi  que,  d'après  un  échantillon  de  l'herbier  de 
Berlin,  Kitaibel  aurait  appelé  la  même  espèce  ea/yrina,  avant  de  l'appeler 
prehensilis.  Par  ces  divers  motifs,  M.  Ascherson  a  préféré  le  nom  de  Knaf, 
accompagné  d'une  description  détaillée,  à  ceux  de  Kitaibel,  en  particulier  à 
celui  du  prehensilis,  mais  M.  Kanitz  a  des  doutes  sur  la  légitimité  de  cette 
préférence,  le  nom  de  prehensilis  étant  le  plus  ancien. 

Sans  vouloir  entrer  dans  une  revue  des  espèces  voisines  du  F.  officinalis,  je 
remarque  ce  qui  suit  : 

(1)  Cet  échantillon  est  encore  dans  notre  herbier. 
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4°  Les  noms  de  F.  cah/cina  et  même  de  jïrehensilis  n'ont  jamais  été  publiés 
par  Kitaibel,  dans  le  véritable  sons  dn  mot  (art.  62). 

2°  Le  nom  de  prehensilis  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  comme  va- 
riété, en  1821,  et  surtout  en  1826,  par  De  Candoile.  Il  aurait  dû  ôlre  adnplé 
dès  lors,  comme  variété  ou  comme  espèce,  par  tous  cens  qui  ont  admis  la 
forme  sous  un  titre  ou  sons  l'autre,  a  inoins  d'un  nom  antérieur. 

3°  Or,  Lagasca  avait  publié,  en  181  fi,  avec  une  diagnose,  un  F.  micrantha 
fvoir  De  Candoile,  St/sf.  H,  p.  137),  auquel  M.  Parlatorc  (Mnnogr.  Fumar. 
p.  61),  rapporte  l'échantillon  du  F.  prehensilis  Kit.  in  herb.  DC. ,  pour  avoir 
vu  cet  échantillon  et  des  types  venant  de  Lagasca.  L'auteur  italien,  à  son  point 
de  vue,  ayant  reconnu  l'identité,  devait  préférer  le  nom  de  1816  à  celui  du 
Sysfema  et  du  Prodromus,  qui  est  postérieur. 

6°  Quant  au  F.  rostellata  de  Knaf,  la  question  est  de  savoir  si  la  plante  de 
Knaf  est  différente  du  F.  micrantha  Lag.  et  du  F»  média  prehensilis  DC.  Si 
elle  diffère  des  deux,  elle  doil  rester  sous  son  nom  particulier;  si  elle  rentre 
dans  le  micrantha  Lag. ,  le  nom  de  rostellata  disparaît  comme  synonyme;  si 
elle  concorde  avec  la  plante  de  De  Candoile,  mais  non  avec  celle  de  Lagasca, 
elle  prendrait  le  nom  ou  spécifique  ou  de  variété  de  prehensilis;  enfin,  s'il 
y  a  trois  formes  distinctes,  elles  auraient  les  noms  de  micrantha,  prehensilis  et 
rostellata,  seulement  le  second  de  ces  noms  ne  peut  être  attribué  à  Kitaibel, 
puisqu'il  ne  l'a  jamais  publié. 

Le  doute  qui  subsiste  sur  ce  que  Kitaibel  entendait  par  F.  prehensilis, 
montre  bien  quel  serait  le  danger  de  donner  à  des  noms  inédits  ou  mention- 
nés sans  diagnose  la  réalité  de  noms  publiés. 

Sur  les  noms  spécifiques  tirés  des  noms  d'hommes  et  des  noms  de  localités. 

Dans  le  texte  préparé  pour  la  discussion  du  Congrès,  j'avais  évité,  à  dessein, 
de  stipn'er  aucune  règle  sur  la  manière  de  dériver  des  noms  spécifiques  de 
noms  d'hommes.  On  a  déjà  tant  fait  de  noms  sous  la  forme  d'un  adjectif  ou 
d'un  génitif  (Clusiana  ou  Clnsii,  Wallichiona  ou  Wallichii),  sans  attacher 
à  la  désinence  aucun  sens  particulier,  qu'il  me  paraissait  bien  difficile,  et  dans 
le  fond  assez  inutile,  de  proposer  pour  l'avenir  un  système  uniforme  à  cet 
égard.  La  commission  du  Congrès  ne  s'en  occupa  pas.  C'est  dans  l'assemblée 
elle  même  qu'on  a  proposé  et  voté,  sans  discussion,  l'article  33,  ainsi  conçu  : 

«  Les  noms  d'Iiommcs  employés  comme  noms  spécifiques  ont  la  forme  du 
>»  génitif  du  nom  ou  d'un  adjectif  dérivé  [Clnsii  ou  Clusiana).  La  première 
»  forme  s'emploie  quand  l'espèce  a  été  dén  ite  ou  distinguée  par  le  botaniste 
»  dont  elle  prend  le  nom  ;  la  seconde  forme  dans  les  autres  cas.  Quelle  que 
»  soit  la  forme  adoptée,  tout  nom  spécifique  tiré  d'un  nom  d'homme  com- 
»  mence  par  une  grande  lettre.  >» 

En  voulant  appliquer  cette  règle,  il  m'a  semblé  qu'elle  n'est  pas  toujours 
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suffisamment  claire.  Un  voyageur,  par  exemple,  peut  être  considéré  comme 
celui  qui  a  distingué  une  espèce  ou  comme  celui  qui  l'a  simplement  recueillie, 
suivant  le  sens  qu'on  donne  au  mot  distinguer.  Si  la  plante  porte  un  numéro, 
un  nom,  a-t-elle  été  suffisamment  distinguée  par  le  voyageur  ?  Faut-il  une 
description?  En  outre,  quelques  mots  d'une  lettre  de  M.  Meissner  et  l'article 
de  M.  Ascherson  (Bot.  Zeit.  1868,  p.  342)  m'apprennent  que  les  botanistes 
désireux  de  suivre  une  règle  de  cette  nature,  ne  l'ont  pas  entendue  d'une  ma- 
nière uniforme,  et  que,  par  conséquent,  la  rédaction  introduite  dans  le  Congrès 
n'a  pas  été  suffisamment  réfléchie. 

Essayons  de  l'appliquer ,  je  le  veux  bien,  parce  qu'il  est  toujours  commode 
de  suivre  une  règle  imprimée,  qui  se  trouve  sous  les  yeux  des  botanistes.  Met- 
tons cependant  une  restriction  d'une  certaine  importance.  La  forme  et  la  place 
de  l'article  33  lui  donnent  quelque  chose  d'impératif.  Ceux  qui  adoptent  notre 
recueil  peuvent  se  croire  autorisés  h  changer  la  désinence  de  noms  faits  anté  - 
rieurement  chaque  fois  qu'ils  sont  contraires  à  l'article  33.  Or,  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  telle  n'était  pas  l'intention  du  Congrès.  C'est  bien  par  inatten- 
tion que  l'idée  de  l'article  33  n'a  pas  été  introduite  sous  la  forme  d'une  simple 
recommandation  avec  la  rédaction  de  l'article  36.  L'honorable  M.  Du  Mortier, 
qui  présidait  la  séance,  et  auquel  j'ai  soumis  cette  observation,  est  tout  h  fait 
du  même  avis.  Comme  rapporteur,  je  m'accuse  le  premier  de  n'avoir  pas 
fait  insérer  l'article  à  sa  vraie  place,  par  exemple  à  l'article  36.  Personne, 
assurément,  n'aurait  objecté.  J'oserai  donc  engager  les  botanistes  qui  suivront 
notre  recueil  des  lois  à  ne  pas  prendre  l'article  33  pour  autre  chose  que  pour 
une  recommandation,  et  à  ne  pas  changer  les  noms  déjà  faits  ou  qui  seraient 
faits  à  l'avenir  contrairement  au  vœu  de  cet  article  33.  M.  Ascherson  s'est  joint 
à  nous  dans  cette  même  manière  de  voir. 

Deux  mots  encore  sur  un  point  très-secondaire,  l'obligation  mise  par  le 
Congrès  d'écrire  les  noms  spécifiques  tirés  des  noms  d'hommes  avec  une  grande 
lettre.  Dans  ma  rédaction  primitive  j'avais  laissé  de  côté  ce  détail,  pour  que 
chaque  auteur  fit  ce  qu'il  croirait  préférable.  La  règle  latine  est  que  tout  nom 
adjectif  commence  par  une  lettre  ordinaire.  Mais  il  est  arrivé  quelquefois,  en 
botanique,  de  faire  de  petites  infractions  aux  usages  latins  pour  obtenir  plus  de 
clarté.  C'est  à  chaque  auteur  de  voir  s'il  veut  être  essentiellement  classique  ou 
essentiellement  clair.  Ainsi,  quelques  botanistes  changent  l'orthographe  des 
noms  propres  pour  les  adapter  au  latin  (Bovinius  pour  Boivin,  etc.),  ou  tra- 
duisent das  noms  modernes  (Brunonianus  pour  de  Brown,  etc.  ),  tandis  que 
d'autres  placent  dans  une  phrase  latine  des  noms  modernes  avec  leur  ortho- 
graphe exacte.  Le  fondateur  du  Prodromus  avait  adopté  l'usage  (1)  de  mettre 

(t)  M.  Asa  Gray  (Amer.  Journal,  July  1808,  p.  7G)  emploie  aussi  avec  raison  ce 
mot  A' mage  en  parlant  de  l'emploi  des  lettres  capitales  qu'il  voudrait  conserver  aux  ad- 
jectifs de  localités  comme  à  ceux  des  noms  d'hommes.  Il  dit  qu'en  anglais  l'usage  est 
favorable  à  cette  forme.  Eu  français,  on  mettait  autrefois  dans  une  foule  de  cas  des  grandes 
ettres  que  l'usage  réprouve  aujourd'hui. 
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une  grande  lettre  aux  adjectifs  tirés  de  noms  propres,  soit  de  personnes,  soit 
de  localités.  Nous  l  avons  continué  dans  le  infime  ouvrage,  pour  plus  de  clarté, 
sans  blâmer  le  moins  du  monde  les  auteurs  qui  préfèrent  une  orthographe  plus 
latine;  mais  ce'qui  est  bizarre, c'est  qu'on  mette  une  petite  lettre  piur  les  noms 
dérivés  de  localités  et  une  grande  pour  ceux  tirés  de  noms  d'hommes.  En 
latin,  la  règle  est  la  même  dans  les  deux  cas,  et  les  confusions  qu'on  désire 
éviter  daus  l'esprit  des  lecteurs  en  adoptant  de  grandes  lettres  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  cas.  Ainsi,  je  comprends  qu'on  mette  une  grande  lettre  au 
nom  Fluminensis,  appliqué  à  une  espèce  de  Rio  de  Janeiro,  paur  montrer  qu'on 
ne  veut  pas  dire  une  espèce  croissant  au  bord  d'un  fleuve;  et  je  comprends 
aussi  qu'on  préfère  écrire  Grism,  pour  indiquer  qu'une  espèce  est  nommée 
d'après  M.  Gris,  sans  être  de  couleur  grise.  Une  espèce  peut  avoir  été  nommée 
alpina,  parce  qu'elle  croît  en  Europe,  dans  la  chaîne  des  Alpes,  ou  parce 
qu'elle  croit  sur  de  hautes  montagnes,  dans  un  pays  très-différent.  Dans  le 
premier  cas,  je  mettrais  une  grande  lettre,  puisque  le  nom  est  tiré  d'une  région; 
dans  l'autre  cas,  une  petite  lettre,  puisqu'ils'agitd'un  nom  analogue  à  monlnna 
ou  roi lina.  Cela  me  paraît  plus  clair  et  plus  commode,  de  même  que  beau- 
coup d'expressions  latines  des  livres  de  botanique  qui  ne  sont  pas  dans  Virgile. 

Du  sens  à  donner  aux  mots  :  Co/iors,  Ordo,  Font  i  lia 

Les  hésitations  qui  se  sont  manifestées  dans  la  commission  et  dans  le  Con- 
grès au  sujet  de  ces  mots,  existent  encore.  M.  Ascherson,  à  l'exemple  de 
MM.  Planchon  et  Du  Mortier,  regrette  que  le  mot  Ordo  soit  assimilé  a  humi- 
lia. 11  aimerait  mieux  qu'on  n'employât  pas  le  mot  de  Co/tors  et  qu'on  appli- 
quât celui  à' Ordo  aux  groupes  supérieurs  aux  familles.  V  l'appui  de  cette 
idée,  on  invoque  l'exemple  des  zoologistes,  et  le  fait  que  le  mot  Ordo  9.  été  usité, 
par  Linné  et  par  Jussieu,  pour  des  groupes  d'une  importance  plus  grande 
que  celle  de  la  plupart  de  nos  familles  actuelles. 

N'étant  pas  moi-même  zoologiste,  je  crains  de  ne  pas  apprécier  à  sa  juste 
valeur  le  premier  de  ces  arguments.  J'oserai  cependant  énoncer  quelque  doute 
sur  la  |K)ssibilité  d'établir  des  groupes  d'une  importance  vraiment  identique 
dans  les  deux  règnes,  au-dessus  des  genres.  Quand  il  s'agit  de  l'espèce,  je 
comprends  l'identité,  parce  que  les  distinctions  physiologiques  et  historiques 
.sur  lesquelles  on  s'appuie  sont  les  mômes.  Lue  fois  les  espèces  reconnues,  je 
comprends  que  leurs  assemblages  forment  des  genres,  ayant  une  impor- 
tance analogue.  Mais,  plus  on  s'élève,  plus  l'identité  de  valeur  doit  deve- 
nir contestable,  puisque  les  formes  et  les  fonctions  sont  infiniment  plus 
variées  et  plus  nombreuses  daus  le  règne  animal.  Au  haut  de  l'échelle  aucune 
parité  ne  peut  subsister.  Le  règne  végétal  ressemble  plus  à  un  seul  des  embran- 
chements du  règne  animal  qu'à  son  ensemble.  Lorsque  la  considération  du 
système  nerveux  entre  pour  une  partie  dans  la  distinction  des  ordres  ou  des 
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classes  des  animaux,  est-il  possible  de  constater  une  importance  égale  avec  des 
groupes  de  végétaux? 

F/argument  tiré  des  premiers  botanistes  me  toucherait  davantage.  Cepen- 
dant, je  ne  voudrais  pas  invoquer  l'autorité  de  Linné  pour  une  expression  rela- 
tive à  la  méthode  naturelle,  et  quant  à  lussien,  il  est  vrai  que  plusieurs  de 
ses  Ordiwx  ont  été  divisés  depuis,  mais  d'autres  constitu  ât  encore  tels  quels 
nos  fnmille*,  et  avant  Jussieu,  Magnol  et  Adanson  avaient  employé  le  mot  de 
fam ///(«pour  des  groupes  extrème.nent  vastes. 

Au  milieu  des  arguments  en  sens  contraire,  qui  font  hésiter,  il  reste  cepen- 
dant deux  motifs  qui  peuvent,  ce  me  semble,  confirmer  dans  le  mode  adopté 
par  le  Congrès.  L'un  est  (pie  le  mot  Cohors  ne  peut  pas  faire  équivoque, 
ayant  été  pris  toujours  dans  le  sens  d'un  groupe  supérieur  aux  familles 
(DC.  Syslt't/io,  Endlicher.  Hentham  et  Ilook.  Gen. ,  etc.).  L'autre  est  que, 
pour  fonder  un  usage,  les  auteurs  qui  publient  des  revues  complètes  des 
familles  et  des  genres,  et  surtout  des  familles,  genres  et  espèces,  ont  une  prépon- 
dérance inévitable;  or,  dans  les  ouvrages  modernes  le  plus  souvent  consultés, 
Ordn  est  mis,  en  latin,  comme  l'équivalent  de  famille. 

Collections  distribuées.  —  Priorité. 

M.  Aschcrson  (Bot.  Zeit.  1868,  n.  2)  objecte  à  l'introduction  dans  l'ar- 
ticle 62  des  collections  de  plantes,  distribuées  avec  noms,  numéros  et  date, 
comme  donnant  un  droit  de  priorité  pour  les  noms.  Il  se  réfère  aux  motifs 
qu'il  a  donnés  dans  la  /Jotam'sc/œ  Zeituwj,  en  1857,  p.  316,  en  opposition, 
dit  il,  à  l'opinion  manifestée  par  M.  Asa  Cray.  Il  se  fonde  sur  le  petit  nombre 
des  échantillons  ordinairement  distribués,  sur  la  négligence  habituelle  des 
déterminations  en  pareil  cas,  et  sur  la  facilité  qu'on  aurait  a  débaptiser  une 
plante  bien  décrite  par  un  auteur,  au  moyen  de  quelque  échantillon  nommé, 
mais  non  décrit  et  peu  connu  d'un  voyageur  qui  a  précé  ié.  Pour  lui,  VAsple- 
nium  Dnllamsiœ  Hook.  aura  toujours  le  pas  sur  le  nom  antérieur  A.  a/ter- 
nans  donné  par  Wallich  dans  ses  listes  aulographiées. 

Si  l'on  pèse  attentivement  les  expressions  de  l'article  hl,  on  verra  que  dans 
l'opinion  du  Congrès  un  très-petit  nombre  de  collections  offriraient  les  condi- 
tions voulues  pour  donner  un  droit  de  priorité.  Il  faut  que  les  échantillons 
aient  été  :  1°  mis  en  vente  ou  distribués  aux  principales  collections  publiques; 
2"  qu'ils  soient  numérotés;  3°  nommés;  Raccompagnés  d'étiquettes  impri- 
mées ou  aut  tgrapliiées  ;  .V  «pie  ces  étiquettes  portent  la  date  de  la  mise  en 
vente  ou  delà  distribution.  — En  vérité,  quand  on  lit  ces  restrictions,  ajoutées 
pour  la  plupart  à  notre  projet  primitif  par  la  commission  du  Congrès,  on  se 
demande  s'il  existe  des  collections  de  plantes  sèches  qui  les  fournissent  toutes. 
Les  listes  de  Wallich  elles-mêmes,  avec  leur  grande  publicité  et  la  distribution 
libérale  qu'elhs  accompagnaient,  sont  bien  près  de  manquer  de  l'une  des 
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conditions  essentielles,  la  date.  Kn  eff.'t,  la  distribution  a  bien  commencé  en 
4828,  comme  le  titre  l'indique,  mais  les  pages  successives  ont  été  distribuées 
plus  tard,  a  des  époques  non  indiquées,  ou  du  moins  qui  no  sont  pas  indiquées 
régulièrement  au  bas  de  chaque  page  ni  sur  chaque  étiquette.  Avec  un  pende 
peine,  en  regardant  toutes  les  feuilles,  en  sïnforrnant  à  Londres  et  dans  cer- 
taines bibliothèques  publiques,  on  peut,  à  la  rigueur,  découvrir  l'année  de  l'émis- 
sion d'une  des  pages,  à  peu  près  comme  on  constate  la  date  de  certaines  livrai- 
sons d'ouvrages  publiés,  lorsque  la  première  seule  porte  une  indication.  Les 
listes  de  Wallich  me  paraissent  donc  pouvoir  rentrer  dans  les  conditions  voulues, 
en  y  mettant  un  peu  d'indulgence  à  cause  de  la  publicité,  dans  ce  cas  bien 
évidente,  des  collections  distribuées;  mais  combien  peu  de  distributions 
ont  été  faites  de  celle  manière!  Les  unes  n'ont  pas  de  numéros,  d'autres  ne 
portent  que  la  date  du  vovage  et  non  celle  de  la  distribution,  d'autres  n'ont 
que  des  étiquettes  manuscrites,  etc.  Véritablement,  si  quelqu'un  peut  se 
plaindre,  ce  serait  plutôt  parmi  les  collecteurs  et  distributeurs  de  plantes,  à 
l'égird  desquels  le  Congrès  s'est  montré  un  peu  sévère. 

Pour  comprendre  les  motifs  de  cette  sévérité,  il  est  nécessaire  de  remonter 
aux  principes,  et  de  bien  saisir  ce  qui  fait  qu'un  nom  peut  être  considéré 
comme  ayant  été  publié  le  premier. 

Il  faut  :  t°  une  certaine  diffusion  dans  le  public  ;  2°  que  cette  diffusion  ne 
puisse  pas  être  contestée,  ni  reprise;  3°  que  la  date  en  soit  connue.  —C'est  en 
réflécbissant  à  ces  conditions  que  nos  articles  k\  à  46  ont  été  rédigés  et  que 
l'article  'i2  a  été  modifié  dans  le  Congrès. 

Si  l'on  admet  ces  conditions  comme  constituant  la  publicité  (et  il  est  difficile 
de  ne  pas  les  admettre  en  principe),  tous  les  cas  ambigus  peuvent  se  résoudre. 
En  voici  des  exemples. 

I  n  ouvrage  est  imprimé  à  50,  à  30,  peut-être  à  20  exemplaires,  peut-on 
dire  qu'il  est  publié  ?  Oui,  s'il  y  a  eu  des  exemplaires  distribués  dans  le  public, 
par  don  ou  vente,  car  les  journaux  en  ont  probablement  parlé,  et  dans  presque 
tous  les  pays  la  loi  oblige  les  imprimeurs  à  un  dépôt,  dans  quelque  établisse- 
ment public,  de  tout  ce  qui  s'imprime.  L'intérêt  des  auteurs,  sous  le  rapport  à 
la  fois  moral  et  pécunaire,  est  ordinairement  une  garantie  contre  ces  émissions 
trop  limitées  d'exemplaires.  On  peut  en  dire  autant  d'un  ouvrage  tel  que  la 
Flora  (j)'(vru  de  Sibthorp,  tiré  (la  première  édition)  à  HO  exemplaires,  et  qui 
coûtait  7000  francs.  C'est,  une  publicité  bien  incomplète,  mais  pourtant  elle 
existe  et  l'on  ne  peut  pas  la  méconnaître. 

Du  professeur  fait  une  leçon  publique,  un  auteur  lit  un  mémoire  dans  une 
séance  de  Société,  les  plantes  nommées  et  plus  on  moins  décrites  dans  une 
de  ces  occasions  sont-elles,  par  cela  même,  publiées?  Non,  car  les  auditeurs 
qui  ont  pris  des  notes,  peuvent  s'être  troinp.-s;  les  secrétaires,  qui  font  les  pro- 
cès-verbaux, se  trompent  aussi  quelquefois,  et  ils  admettent  souvent  des  recti- 
fications subséquentes  de  l'auteur  qui  changent  le  texte  primitif  La  publicité 
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vraie  commence  le  jour  où  il  est  publié  un  extrait  de  la  leçon  ou  un  narré  de  la 
séance,  car  alors  seulement  les  faits  avancés  sont  connus  d'une  façon  irrévo- 
cable. 

Un  auteur  public  des  noms  sans  donner  aucune  explication  qui  permette  de 
savoir  ce  dont  il  s'agit;  est-ce  une  publication  conférant  un  droit  de  priorité? 
—  Non.  C'est  bien,  dans  un  sens  strict,  une  publication,  mais  c'est  quelque 
chose  comme  l'annonce  d'un  titre  d'ouvrage.  Il  manque  un  corps  qui  permette 
de  constater  ce  qu'on  a  voulu  dire  et  de  ne  pas  confondre  l'objet  avec  tout  autre 
analogue.  Il  faut  quelque  description  ou  explication  pour  qu'un  nom  publié  ne 
soit  pas  une  nullité.  On  est  obligé  de  se  contenter  de  peu,  par  exemple  d'une 
courte  diagnose,  car,  entre  une  bonne  description  et  une  phrase  insignifiante, 
il  y  a  tous  les  degrés  intermédiaires,  et  où  s'arrèterait-on  si  l'on  voulait  deman- 
der des  explications  suflisantes? 

Par  ce  dernier  cas,  nous  entrons  sur  le  terrain  le  plus  contesté. 

Si  un  nom  de  plantes  est  accompagné  des  moyens  de  constater  à  quoi  il  s'ap- 
plique, et  que  ces  moyens  soient  à  la  portée  du  public,  nous  disons  que  la 
publicité  est  suffisante,  parce  qu'elle  vaut  un  nom  accompagné  d'une  courte 
diagnose.  C'est  ce  qui  arrive  pour  des  planches  publiées  sans  texte,  ou  des  col- 
lections dûment  cataloguées,  nommées,  datées  et  distribuées,  car  une  figure 
(qui  est  ordinairement  accompagnée  d'analyses)  ou  des  échantillons,  eu  appren- 
nent plus  sur  un  genre  ou  sur  uncesjH'CC  que  les  caractères  et  les  diagnosesde 
beaucoupd'auleurs.  Lu  genre  établi  par  une  planche  de  l'ouvrage  de  Caudichaud, 
est  plus  aisé  à  reconnaître  que  les  genres  décrits  par  La  Llavcou  Kaliuesque,  et 
les  espèces  énumérées  sans  description  par  AVallich,  mais  distribuées,  sont 
plus  claires  que  celles,  également  de  l'Inde,  publiées  par  Rot  h  avec  des  dia- 
gnoses.  Jl  est  même  assez  curieux  de  constater  combien  certaines  descriptions 
détaillées  ont  été  insuffisantes  pour  faire  comprendre  des  genresoudes  espèces, 
tandis  que  les  distributions  des  plantes  de  voyageurs  ont  en  général  suffi  pour 
l'intelligence  des  faits.  Ainsi,  la  plupart  des  espèces  longuement  décrites  par 
Jack,  le  père  Loureiro,  le  père  Illanco  et  plus  récemment  par  le  père  Montrou- 
sier  (1),  sont  de  véritables  énigmes,  à  reléguer  dans  les  Spccies  iynotœ,  ou  for- 
mantdes  synonymesdouteux,  ce  quin'est  point  arrivé  pour  les  plantes  nommées, 
mais  non  décrites  de  plusieurs  voyageurs.  Il  n'en  faut  pas  chercher  la  cause 
dans  une  infériorité  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  car  ils  ont  montré  quel- 
quefois de  la  finesse  cl  du  jugement  dans  leurs  écrits;  elle  est  tout  entière 
dans  leur  indifférence  h  l'égard  des  herbiers.  Ces  auteurs  n'étaient  pas  assez  au 
courant  de  la  science,  ils  n'avaient  pas  reçu  une  éducation  assez  bien  dirigée, 
pour  savoir  que  dans  les  sciences  d'observation  les  choses  ont  plus  d'importance 
que  les  mots,  et  les  collections  plus  que  les  livres. 

(i)  Flore  de  Vile  d  Art,  près  do  la  ^uvelle-Cali forme  Exlr.  du  vol.  X  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Lyon.  18G0). 
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lté  la  manière  de  citer  les  noms  inédits. 

M.  Asa  Gray,  qui  a  bien  voulu  donner  une  adhésion  explicite  à  notre  recueil 
{American  Journ.  of.  se.  July  1868),  fait  cependant  objection  à  l'article  50 
d'après  lequel  un  nom  tiré  d'un  herbier,  d'un  jardin  et,  par  analogie,  d'un  ma- 
nuscrit, doit  être  attribué  à  l'auteur  qui  publie,  en  ajoutant  l'indication  de 
l'herbier,  du  manuscrit,  etc.  «  Il  est  possible,  dit  M.  Asa  Gray,  qu'il  soit  inn- 
n  tile  de  prendre  un  nom  de  Gonimerson  écrit  dans  son  herbier,  mais,  si  on 
»  l'adopte,  la  vérité  parait  exiger  qu'on  cite  Commerson.  Ainsi,  nous  nous 
»  croirions  obligés  de  dire  Flacourtia  Comm.,  quoique  L'Héritier  ou  Jus- 
*  sien  aient  publié  *ce  nom  et  même  probablement  rédigé  les  caractères 
»  Personne  n'est  forcé  de  publier  ce  qu'un  autre  a  fait,  mais  si  on  le  fait,  il  ne 
.»  faut  pas  qu'on  puisse  prendre  le  parrain  pour  le  père.  Ainsi,  De  Caudollc 
»  ayant  jugé  à  propos  de  publier  le  genre  Leptocanlh  d'après  une  lettre  de 
»  INuttall,  nous  dirons  f.eptoraulis  Mut  t.  in  DC.  » 

Le  nom  a  effectivement  été  publié  sous  la  forme  \ntf.  in  lift,  dans  le  Pro- 
dromus,  vol.  IV,  p.  107,  mais  voici  l'inconvénient  qui  en  résulte.  Dans  tous 
les  catalogues  ou  dictionnaires  et  dans  toutes  les  tables,  on  met  L'ptocaulis 
Nuit.  Alors  on  va  chercher  dans  les  ouvrages  de  Nuttall,  peut-être  dans  de 
petits  mémoires  éparpillés  dans  les  journaux,  et  c'est  bien  peine  perdue  :  NuttaJl 
n'avait  pas  publié  ce  nom.  Il  n'aurait  peut-être  pas  voulu  le  publier,  s'il  avait 
examiné  la  question  depuis  la  lettre  qu'il  avait  écrite.  La  date  du  genre  est 
celle  de  la  publication,  et  vraiment  la  publication  est  toujours  la  chose  essen- 
tielle, car,  que  seraient  les  plus  belles  découvertes  si  elles  n'étaient  publiées? 
Kn  rédigeant  Leptucaulis  DC.  ex  Nntt.  lit  t.,  l'auteur  primitif  est  également 
indiqué,  mais  alors  on  verra  daus  les  livres  Leptocaulis  DC,  et  chacun  trou- 
vera aisément  dans  les  ouvrages  de  De  Gandollc  l'origine  du  genre  et  la  date  de 
sa  publication.  Ceci,  du  reste,  est  une  conséquence  accessoire  du  principe  géné- 
ral que  l'addition  d'un  nom  d'auteur  à  un  nom  de  plante  a  pour  but  d'indiquer 
la  date  et  la  définition  primitive  du  nom,  en  mettant  sur  la  voie  qui  permet  de 
les  trouver.  Si  ce  n'était  une  nécessité  de  la  science,  en  vérité  le  mieux  serait 
de  ne  point  citer  d'auteur  et  de  parler  des  plantes  comme  on  parle  du  thallium 
ou  du  chlore,  sans  indiquer  les  chimistes  qui  les  ont  dénommés. 

Des  noms  contraires  aux  faits. 

Le  tertio  de  l'article  GO  enjoint  de  changer  un  nom  «  quand  il  exprime  un 
»  caractère  ou  un  attribut  positiu-ment  faux  daus  la  totalité  du  groupe  en 
»  question,  ou  seulement  dans  la  majorité  des  éléments  qui  le  composent  ». 
M.  Ascherson  craint  que  l'on  n'abuse  de  cette  règle..  Il  donnerait  volontiers  a 
la  priorité  une  importance  assez  grande  pour  faire  maintenir  des  noms  contraires 
à  la  réalité  des  laits,  lin  cela,  dit-il,  mus  imite,  ions  la  11  uiiimclalure  des  familles 
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humaines,  car  on  ne  change  pas  un  nom  qui  a  un  sens,  lorsque  les  individus 
actuels  de  la  famille  ont  des  caractères  dist  inct  ifs  opposés  au  sens  du  nom.  Le 
défaut  de  cette  comparaison  est  que  dans  la  nomenclature  botanique  ou  a  eu 
fréquemment  en  v  ue  d'exprimé:  les  caractères  et  de  les  rappeler  par  les  noms, 
et  même  que  dans  ce  but  louable  on  s'est  attaché  à  exprimer  par  les  noms  les 
caractères  génériques  ou  spécifiques  les  plus  apparents  ou  les  plus  importants. 
Une  fois  des  milliers  de  noms  construits  sur  cette  base,  ceux  qui  se  trouvent 
opposés  aux  faits  sont  plus  que  défectueux,  ils  trompent.  L'article  voté  et  notre 
commentaire  limitent  le  changement  de  ces  noms  aux  cas  certains  cl  graves, 
dans  lesquels  il  semble  comme  impossible  de  conserver  des  noms  erronés.  Du 
reste,  M.  Ascherson  se  rapproche  plus  de  notre  manière  de  voir  qu'il  ne 
semble,  car  il  voudrait  (p.  3/i)  qu'on  abandonnât  le  mot  Cry/rfogamœ,  par  le 
motif  (pie  la  fécondation  est  constatée  dans  les  plantes  désignées  sous  ce  nom. 
D'après  cela,  M.  Ascherson  ferait  bien  des  exceptions  à  son  principe  de  ne  pas 
s'occuper  du  sens  des  noms.  Pour  nous,  un  nom  qui  n'est  pas  absolument 
contraire  à  la  vérité  doit  subsister.  La  sexualité  des  Cryptogames  a  été  con- 
statée un  siècle  et  demi  après  et  Ile  des  Phanérogames;  donc,  dans  un  sens, 
elle  est  bien  endive.  Aujourd'hui  encore  elle  ne  se  voit  qu'avec  le  secours  du 
microscope  et  elle  n'est  pas  constatée  dans  toutes  les  Cryptogames.  Cela  nous 
suflit  pour  conserver  le  nom. 

Un  nom  spécifique  devenant  générique. 

M.  Ascherson  {Bot.  Zcit.  1868,  p.  3f>7)  regrette  qu'on  ail  oublié  de  par- 
ler des  conséquences  qui  résultent  de  ce  qu'un  nom  d'espèce  devient  un  nom 
de  genre.  Mous  aurions  pu  effectivement  indiquer  ce  qu'il  faut  faire  en  preil 
cas,  mais  heureusement  la  nécessité  trace  bien  clairement  la  marche  à  suivre. 
Comme  le  nom  spécifique  est  pris  pour  un  nouvel  emploi,  on  est  forcé  de  le 
remplacer  par  un  autre  :  JfKimœa  Quamoclit  est  devenu  Quamuclit  vulyaris. 

Des  noms  d'hybrides  et  de  métis. 

Les  articles  37  à  39  admettent  pour  les  produits  obtenus  de  d-'iix  espèces, 
ou  de  deux  variétés  d'une  môme  espèce,  d«\s  noms  composés,  tirés  des  noms 
des  deux  parents  (1).  Il  a  été  remarqué  dans  le  (jardi  na  s'  Chraniclc  de  1S(5S 
qu'il  en  résulterait  des  noms  très-compliqués  et  très  incommoda  surtout  dans 
le  cas  des  métis.  L'auteur  anonyme  de  cette  réflexion  n'avait  pas  apprécié  exac- 
tement la  portée  de  quelques  mots  de  l'article  37,  appliquables  aussi  à  l'ar- 
ticle 39  :  les  hybrides  d'une  origine  démontrée.  Celte  sage  restriction,  intro- 

* 

(I  Sur  l'ordre  dos  noms  .tu  père  et  le  la  mère,  M.  Fr.  Schultz,  Flora,  1867,  p.  M7, 
a  critiqué  l'opinion  que  j'avais  •'•mise  dans  mou  projet,  niais  le  système  recommandé 
par  M.  Schultz  ayant  clé  adopté  dans  le  Congrès,  i\  oA  inutile  de  tevenir  sur  ectU- 
question. 
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chiite  par  la  commission  du  Congrès,  limite  à  des  cas  très-rares  l'emploi  des 
noms  composés.  Il  n'y  a  pas  d'origine  démontrée  dans  les  hybrides  entre  deux 
plantes  sauvages,  car  on  la  suppose  d'après  les  formes  et  le  voisinage  de 
certaines  espèces.  Dans  les  plantes  cultivées,  il  est  rare  qu'on  ait  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  être  sûr  de  l'origine  d'une  hybride.  On  peut 
avoir  transporté  soi-même  le  |X>llen.  mais  a-ton  enlevé  préalablement  les  éta- 
mines  de  la  plante  -mère  ;  a-t-on  empêché  l'action  du  vent  et  des  insectes  ?  Cela 
n'arrive  guère  que  dans  les  expériences  très-exactes  de  certains  physiologistes. 
L'immense  majorité  des  hybrides  vrais  ou  supposés  devrait,  d'après  nos  règles, 
recevoir  des  noms  simples,  et  assurément  les  complications  des  autres  noms 
doivent  faire  peucher  le  plus  possible  dans  ce  sens. 

De  la  nomenclature  des  plantes  cultivées. 

Les  plaintes  vagues  des  horticulteurs,  au  sujet  de  la  nomenclature  botanique, 
ont  été  pour  beaucoup  dans  ma  tentative  de  rédiger  un  recueil  des  lois  admises 
et  de  celles,  plus  rares,  qu'il  conv  iendrait  peut-être  d'ajouter.  Je  me  suis  donné 
de  la  peine  pour  raccorder  les  subdivisions  de  l'espèce  usitées  par  les  bota- 
nistes, avec  les  modifications  moins  importantes  dont  on  s'occupe  en  horticul- 
ture (voir  art.  10,  U,  38,  .'j0,  et  le  commentaire  sur  ces  articles).  Depuis  ma 
publication,  M  M.  les  horticulteurs  n'ont  rien  proposé  de  différent,  et  néanmoins 
je  doute  qu'ils  soient  satisfaits.  Il  me  semble  même  revoir  çà  et  là,  dans  le 
Gard  mers"  Chronicle  et  ailleurs,  les  anciennes  critiques  et  les  plaintes  vagues 
dont  je  parlais  il  y  a  un  instant;  mais  aujourd'hui  je  crois  avoir  deviné  les  véri- 
tables motifs  de  ces  plaint  s.  Si  l'on  murmure,  ce  n'est  pas  précisément,  comme 
on  le  dit.  à  cause  des  défauts  delà  nomenclature,  nuis  parce  que  faute  délivres, 
d'herbier  ou  d'instruction  générale,  on  se  trouve  assez  souvent  dans  l'embar- 
ras pour  déterminer  les  espèces  et  les  variétés  cultivées.  Il  arrive  aussi,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  l'on  ignore  si  une  forme  nouvelle  provient  d'un  semis 
ou  d'une  bouture,  d'une  graine  ordinaire  ou  d'une  graine  produite  par  une 
fécondation  croisée.  En  d'autres  termes,  on  se  plaint  de  ne  pas  savoir  les 
choses  indispensables  pour  appliquer  un  nom  exact,  et,  sous  l'empire  de  cette 
contrariété,  on  s'en  prend  à  la  nomenclature  botanique. 

La  comparaison  suivante  me  fera  bien  comprendre. 

Vous  entrez  dans  une  salle  remplie  de  monde  et  vous  vous  plaignez  de  ne 
savoir  le  nom  de  personne  ou  de  prendre  souvent  un  indiv  idu  pour  un  autre. 
C'est  désagréable  effectivement,  mais  il  ne  faut  vous  plaindre  ni  des  lois  ni 
des  usages  du  pavs.  car  chacun  des  individus  qui  se  trouve  dans  la  salle  a  ses 
noms  de  famille  et  de  baptême  parfaitement  réguliers,  inscrits  dans  des  registres. 
L'essentiel  pour  vous  serait  de  le*  connaître  nu.  à  défaut,  de  savoir  et  de  pou- 
voir les  chercher.  Mais,  direz-vous,  il  y  a  des  personnes  qui  ont  changé  de 
noms  ;  c'est  très-incommode.  Rien  de  plus  vrai  :  cependant  les  noms  ne  chan- 
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gent  pas  sans  que  le  fait  en  soit  constaté  quelque  part,  dans  des  journaux, 
des  actes  ou  des  registres.  Si  la  notoriété  publique  ne  vous  en  a  pas  averti,  vous 
devez  chercher. 

De  même  pour  les  plantes  ;  ce  n'est  pas  de  lu  nomenclature  qu'il  faut  se 
plaindre,  mais  de  la  difficulté  des  recherches  pour  un  très-grand  nombre 
d'horticulteurs.  Les  simples  jardiniers  ne  reçoivent  presque  jamais  le  degré 
d'instruction  qui  leur  permettrait  de  manier  les  livres  de  botanique,  et  s'ils 
ont  cette  instruction,  ou  s'il  s'agit  d'horticulteurs  d'un  ordre  plus  élevé,  ils 
manquent  presque  partout  de  bibliothèques  spéciales  un  \m\  riches  et  d'her- 
biers h  leur  portée.  On  pourrait  citer  plusieurs  villes,  importantes  pour  l'horti- 
culture, dans  lesquelles  il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer  une  plante 
avec  certitude. 

Les  Sociétés  d'horticulture  le  comprennent  bien  ;  aussi  font-elles  générale- 
ment des  efforts  pour  offrir  aux  jardiniers  et  horticulteurs  des  ressources  litté- 
raires moins  mesquines.  La  Société  royale  d'horticulture  de  Londres  vient 
d'installer  à  Kensington  la  bibliothèque  de  Lindley,  qui  s'enrichira  sans  doute 
par  des  dons  et  achats  de  livres.  Llle  a  aussi  institué  un  comité  scientifique, 
parfaitement  composé,  pour  étudier  les  questions  moitié  botaniques,  moitié 
horticoles,  en  particulier  la  manière  de  nommer  ou  plutôt  de  déterminer  les 
plantes  cultivées. 

Plein  de  confiance  dans  ce  comité,  je  m'étais  hasardé  à  lui  proposer  (1)  une 
chose  qui  me  semblait  une  amélioration  dans  la  désignation  des  formes  cle 
plantes  cultivées,  c'était  d'adopter  deux  signes  pour  indiquer  brièvement,  dans 
les  catalogues  un  peu  plus  soignés  que  les  listes  ordinaires  ou  dans  les  journaux 
d'horticulture,  les  semis  et  les  sports  On  désigne  déjà  les  hvbrides'par  un  signe, 
et  comme  les  autres  origines  des  formes  cultivées  sont  des  semis  ordinaires  ou 
des  modifications  accidentelles  sur  une  plante  ou  portion  de  plante  déjà  déve- 
loppée, il  me  semblait  avantageux  de  l'indiquer  de  la  même  manière  par  des 
signes  typographiques.  Quelques  personnes,  à  ce  qu'il  paraît,  ont  objecté  à  l'em- 
ploi des  signes,  d'une  manière  générale;  cependant  nous  nous  trouvons  si  bien 
en  botanique  des  signes  pour  les  plantes  annuelles,  bisannuelles,  vivacesou 
ligneuses  de  diverses  hauteurs,  des  signes  relatifs  aux  sexes  et  du  signe  d'hybri- 
dité,  que  l'addition  de  deux  signes  de  plus  ne  semble  pas  une  difficulté  bien 
réelle.  Ce  qui  l'est  davantage,  c'est  le  défaut  fréquent  de  précision  dans  les  ren- 
seignements relatifs  à  l'origine  des  modifications  de  plantes  cultivées.  Le  comité 
anglais  n'a  pas  cru  qu'il  fut  |M>ssible  d'obtenir  dans  la  plupart  des  cas  des  infor- 
mations assez  certaines.  Il  sait  beaucoup  mieux  que  moi  ce  qu'on  peut  attendre 
des  horticulteurs.  Je  me  range,  par  conséquent,  à  son  opinion,  en  ce  qui  con- 
cerne la  pratique,  sans  abandonner  toutefois  l'idée  qu'il  serait  désirable  de 
connaître  mieux  l'origine  des  formes  cultivées,  et  que  l'emploi  de  signes  ana- 

(i)  Gardcncs*  Chronitle,  1868,  pp.  491,  547. 
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Indues  à  f<?lui  des  hybrides  serai!  .  omn.ode,  à  condition  d'cmplover  ces  >i-n  s 
Leuleinent  loivui'une  orient  c>!  bien  certaine.  J.cs  hosiicullcurs  n'en  rompre.»»; 
nen.  peut  être  pa.  ;<ssez  i'iu.p  orlance,  ;n,iis  lotit  na  :  ralisle  an  courant  des 
^ucsCons  philosophiques  :.ou!  vées  j  ar  le  oei  iiî  t  on  vra"e  de  M.  J>;  r\viu  sera 
de  mon  avis,  que  l'origine  des  lorm  -s  obtenues  dans  1;.  < ulture  est  utile  à  con- 
stata. Api  es  les  ra'aiogues  ordinair  s  de  ji:dins  destinés  à  ia  \ «*nto ,  on  aura, 
j!  Tint  (espérer,  des  «•alaloiruts  scientifiques,  dans  lesquels  on  verra  tv  qu'on 
sait  de  l'origine  des \arié'é*,  et  alors  u;t  trouvera  probableon. nt  (pic  deux  ou 
trois  situes  gagnent  de  la  pla«e  el  ai;  régent  les  reciietvbcs.  Si  ies  horticulteurs 
ne  s'en  soucient  pas,  n  y  aura  d<s  botan'sh pw.ir  suivre  à  ci'  gciiii:  de  recher- 
ches, a  peu  près  comm  •  ou  a  vu  Canlncr  (ils  et  M.  \uudin  pnbiier  aur  l'bvbri- 
dilé  V-s(io<  innenls  Vs  plus  conmiels  qui  •■vè.iyp». 

Tels  sont  les  ditîercms  p'»îi  1s  su-  ie^piels  il  m'a  paru  utile  de  discuter  à 
nouveau  «les  opinions émises  ou  de  répondre  à  des  que-si, nus  laites  par  divers 
h  "tanisles  de  mes  .nuis,  je  n»  prêt .  -uls  pus  avoir épuisé  le  sujet,  mais  l"s  prin- 
cipes généraux  e>  nient  et  ils  peuvent  guider  presque :  toujours  dans  la  pratique. 
C'est,  eu  effet,  à  c  s  principe:»  qu'il  faut  toujours  rcmoni»  î,  et  si  j'ai  eu  Cj.k i(|uc 
mérite  dans  mon  Itxoit  c'est  de  les  avoir  mis  en  évidence,  de  telle  manière 
qne  les  principes  admis,  le  reste  se  déroul 1  aisément  connue  par  une  chaîne . 

M.  A.  G  ris  fait  à  in  Société  ht  communication  suivante  : 

NOT£  SI  l;  I.SS'  OVUI  FS  LKS*    ÏOADÉKS ,  t.ar  1B.  Arthur  UMS. 

Il  y  a  quelques  mois.  .M.  Miquei  a  publié  nu  nouveau  mémoire  sur  les  C.v  ri- 
dées, dans  le  recueil  d'observations  botaniques  dirigé  par  M.  Bâillon,  f/auleur 
v  pail<- de  la  structure  de  l'ov  ni"  (  lie/,  ces  plantes,  de  l'adhérence  du  nurelh- 
a.ei  le  tée,nment  et  de  la  remarquable  cupide  vasculaire  qu'il  présente.  <  On  a 
■»  rein  outré  postérieurement,  dit  il,  chez  quelques  Kuphnibiacées,  un  résea  . 
*  vascilaiie  qui  parai!  être  de  même  nature.  M.  Gris  l'a  étudié  avec  soin  chez. 
■  le  Ricin  :  il  lie  donne  !«•  nom  d'expansion  chala/aennc.  et  je  mf'toviuj  >/.:<•  In 
.  c>,uit>'îmiwiK  (twy.'tjiu  vjc'tte  do/ut  t'uvuk  rfrs  t'y rao ''h  s\  lui  ait  <:ch<in,.r.  » 

C'est  le  passage  qu'on  vient  de  lire  qui  doit  étonner  ceux  qui  sont  au  courant 
de  la  littérature  botanique.  Ils  savent  si  je  mérite  le  reproche  que  in 'adresse 
M.  Miquei  dans  un  recueil  publié  à  Paris.  J'ai  exposé  a  trois  reprises  différentes 
l'analogie  de  structur-  qu'offrent  les  corps  reprodue leurs  des  Cycadéi  s  et  des 
Conifères  avec  l'ovule  du  Ricin. 

I.e  10  juin  lhT>,  j'a:  présenté  à  a  Société  philomathique  une  communication 
•,ur  la  Heur  fmi-'llc  des  Conifères  ci  de:  Crcadéei..  '.Intimai  t'JnftiU't,  n"  1  <>';.">.) 
Je  remarquais  que  les  rccVichcs  oiu.  tuogé.iiques  faites  dans  ces  dernières 
innées,  n  Kr.mee  el  eu  .Mlcniatmc,  dans  le  luit  de  lixer  i'opunon  mjc  la  véritable 

T.   M  I.  ;Sl..VN.KS;  () 
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nature  des  corps  reproducteurs  de  ces  plantes,  avaient  conduit  les  auteurs  de  ces 
recherches  à  des  conclusions  complètent  u  opposées.  Me  basant  sur  la  structu  e 
gént'icûe  de  ■  es  corps,  comp>;  :  à  celle  :>  ''oveV  dans  le  Kir;..  |e  disais  al'  • 
t  La  grande  analogie  d'organisation  de  ces  corps  reproducteurs  avec  les  ovules 
de  certaines  plantes  angiospermes  ne  paraît-elle  pas  constituer  un  argument 
de  quelque  valeur  en  faveur  de  l'opinion  qui  considère  c<s  corps  reproducteurs 
comme  de  simples  ovules  nus?  » 

Le  12  janvier  1866,  j'exposai  à  la  Société  botanique  (t.  XIII,  p  iO)  le 
résultat  de  mes  observations  sur  la  structure  anatomique  des  corps  reproduc  - 
leurs  de  deux  espèces  de  Zamia  et  du  Cycas  circiualis,  et  je  disais  en  termi- 
nant :  «  ...  les  corps  reproducteurs  des  Zumto  et  des  Cyais  offrent  à  I  obs.-r- 
vateur  attentif  les  deux  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  structure  de  l'o\  ule 
dans  le  Ricin.  Si  donc  il  existe  entre  les  corps  reproducteurs  de  ces  plantes  de 
telles  analogies  de  structure,  n'est-ou  point  |*>rté  à  conclure,  de  l'identité  d'or- 
ganisation dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  à  l'identité  des  organes  eux-mêmes  ?  Ces 
analogies  de  structure  ne  servent-elles  |>oint  à  confirmer  l'opinion  émise  il  y  a 
quarante  ans  par  Robert  Brnwn  ?  » 

Enfin,  dans  une  leçon  du  cours  de  botanique  que  je  is  l'année  dernière  au 
Muséum,  comme  suppléant  tic  mon  illustre  et  excellent  maître,  j'eib  de  nou- 
veau l'occasion  d'exposer  la  structure  anatomique  comparée  des  corps  repro- 
ducteurs dans  les  Gymnospermes  cl  dans  les  Angiospermes  et  d'eu  tirer  les 
mêmes  conclusions. 


SÉANCE  DU  1*2  MARS  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÈGUE. 

M.  Larcher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  20  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 
M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 
M  Kamond,  trésorier,  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

NOTE  SUH  LA  SITUATION  FINANCIÈRE  I»R  LA  SOCIETE. 

La  Société  a  décidé,  le  8  mai  l8t  8,  que  les  comptes  de  chaque  année 
seraient  arrêtés  le  I  "r  mars  de  l'année  suivante,  .le  dépose  sur  le  bureau,  avec 
les  pièces  à  l'appui,  le  relevé  général,  au  \rr  mars  dernier,  des  recettes  et  des 
dépense*  de  1868,  tant  pour  ia gestion  de  mon  honorable  prédécesseur,  M.  Kr. 
Delessert,  que  pour  ma  gestion  personnelle,  et  je  prie  la  Société  de  voulue- 
bien  le  soumettre  h  la  vérification  de  la  commission  de  comptabilité. 

Voici  le  résumé  de  ce  compte  : 
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Gestion  i>e  M.  Delessi.rt.  ACTIF.  PASSIF. 

S«  iu'e        cmV  •  an   1"  avril  IKOS  (date  de  la  e.Miuro  du 

;.i,iU  (  i.  ..•dent;     Il  ,099  3.'i 

Recettes  '.   10, '257  » 

Dépenses     10,951  15 

Sidde  au  31  ilrcemirc  1MG8.  traushrë  à  M.  Ilamond   10,402  80 


Totaux  formant  balance   21,356  95    21,356  95 

tîrsTJON  df.  M.  Ramond. 

Suide*  au  M  décembre  1808,  de  la  gediou  de  M.  Dclessert.    10,402  80 

15. relies   12,013  «> 

h».'lieu.->es   4,227  69 

Conversions  de  vai.eius. 

Pri    d'achat  d'une  rente  sur  ïElal  de  375  /V. 

en  3  p.  100   8,040  05  i 

IVrsfMieu/  au  l'i  èsv  contre  un  byn.  tv>  1  1 1 ,  au  j 

4  f-vner  1870   2,500   »  >   i4,260  05 

l'erseme/ifs  en  compte  courant  au  Comptoir  i 

d'escompte   2,#20  » 

i  rf«  capital  du  titre  de  375  /}■.  de 

«ffprije  \     re«/e  3  p.  100   fl,0l0  05 

du  cap<:a!  du  bon  du  7'rrw,  n'  1  1  1 .  2.500    »  (  11.200  05 
™  rfrcKtf  |  de  la  errance  de  la  Sovvté  sur  le  i 

Comptoir  d'escompte   2.820    »  ' 

Totaux  peur  l-js  deux  gestions   58,063  70    3(),845  59 

Kxcéuant  de  l'actif   18,818  11 

Le  solde,  au  ?  J  décembre  1H'I8,  de  la  galion  de  M.  Delessert,  transféré  do  la 
caisse  de  mon  prédécesseur  dans  la  mienne,  est  porté  pour  une  somme  égale  de 
10  '»U2  fr.  80,  au  dans     compte  de  M.  Dessert,  à  IV/  ///'  dans  le 

mien.  De  mène,  les  sommes  que  j'ai  employées  à  des  conversions  de  valeurs 
[ur/iut  <('•  ;vi./f,  //o/r.  'A/  Trisor,  <l<  ai,  C<>„,  r  dfsrniDftr}  liguicnt  |MMir 
un  cliitfre  égal  de  |'.  2t)ll  i;\  0  >  à  l\n  l»i  «  t  au  passif.  Ces  opérations  d'ordre 
déduites,  d  reste  pour  le>  re» v'h's  réelles  -'t  pour  les  dépenses  réelles,  savoir  : 

lieues,       1)  pense*. 

Le  solde  pu  caisse  à  la  «•lôlnn:  i'u  cun[te  précédent   1  1,099  95 

Les  recettes  feules  par  M.  I»  lesseit   10,257  » 

Celle»  que  j'.u  faites     12,013  i> 

L"s  dépende*  acquittées  par  M.  Dc1.-«sert   10,951  15 

Celles  .pie  j'ai  acquittée-   1,227  09 

Total  en  recettes  et  eu  dépenses   33,999  95     15,181  84 

Kxcéùani  tien  reçoit-.*  Vorame  ci-dessus)   ls,,M8  11 

(.et  excédau!  est  repu  si-nté  par  les  fleurs  ci  après  : 
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«itre  ôi'  375  francs  de  rente  H  ,  .  !00  sur  '"Pliât    cn.nUd  d'agir*  !n  y  s  ix 

.dV»W   8.')40  i>5 

l:.n  du  TiiSor,  n    'i  I  I .  ou  4  L-vrirr  1-S70  :  ^/-«/(c   2,.5o<!  » 

1/  •; 'ôL  :'•  ia  (.;>!'<-,•  (!<:•'  •'•orsis'iiatior^                                                        .  :t.O<>0  .» 

•s'oMe  ci*-'!:!  -u.  <l.i  compte  Je  U  Soikié  nu  Con  -  loir  .Tci-  o:>i|>t    2.820  »> 

Numcrairo   1  ,557  16 

Total  éga!.   1^.816  II 

'JihMit  a-i\  rtur.k'h  <i  <!<' jv  um  s  «.•)!«.•  •  s?»  Momipuscnt  couhk  suii,  ci'  ,  - 
iir>>  k-iir  natuiv  ,■(  iVv  irice  .iujuc-I  »  ik  ,  c  rH|i]vrt«-tit  : 


'  '<i>li<in  de         Gf»iic?i  ..li     Tôt  -1  f.,tur  Tot.it  \<*r  rat'- 

V.  l'.  ;«.«ct.      M.  Haiti.»i  .1.    Jeux  ^rstion*.  i;,  ri,.*  «J«>  rc- 

-orne  vn  caUte  mi  i<'  avril  1868    i  '  ,099  9.) 

/  55  pour  1861  et  les 


r,.tiiuti'»nV 
ann'!H!cs< 
a  30  fr. 


excrciies  nnlérieur». 

t/j!0 

2  1 0 

1  ,050 

«on 

150 

540 

» 

34  pour  1865  

1.)0 

S  70 

-1 ,020 

180 

. 

1.230 

1,410 

7*0 

M 

1.4  «0 

. 

2,190 

220  pour  1S08  

3.300 

>> 

3,300 

t. 

6,000 

120 

h 

i  ,320 

1.440 

12  àcon.plc  pur  1  SCiO. 

» 

» 

25 

» 

25 

15/195  » 


4         —         IS.,8.  »  »  08  »  68 

I         —         1869.  Ri  2  »  2    )'  ; 
15  cjlisatioiH  à  vio,  à  300  francs 

'exercice  1808Ï   2,!00  »  2.100  »  h  .500            1,500  » 

!  diplôme  à  2  fr.  (exercice  ISO-*}.  »  2  >.  2    »  3  » 

Yciilo  du  lîu'le- \  pmir  1868.   \,  M  »  :*.U  ».  M -S     >(  779 

tin.         (pour  1861»   »  h  125  ».  125    »  |       '  '-:  " 

;;f:ni*a,,Mn'"U   (pour!  867   »  »  J-20  ,  120 

pour  excédants/         t0t.0  „„  kJl  '200  » 

d,  pages.     (P»url8b8   .»  »  80  »  80    »  j 

Subvention  du  Ministère  de  l'Agri- 

rulliue  (exercice  1808)   600  -»  n  »;no  6*10  » 

Subvention  du  Ministère  de  l'In- 
struction publique  (cxeic.  18*.  S;.  .500  »;  u  .500    *  500  » 
/  pour  1  .si»;.  ,  »  i,;s 

I     ««ara  JDii-rimr!.  3S0  u  '.I0  »  i70     «  \ 

Rpr(1„0,      \  pour  1  Sb  i   60  ,»  40  »»  100  „i 

accidentelle*.  j|)0Iir  lM,iU   .,  r>ft  „  >   1  /230  » 

(  pour  1  Sli 7   60  »  .i0  .»  1  Kl 

\ponr  1868   |<  »  .30  »  v,0     „  ; 

Totaux   1  »,2.»7  »  Î2,*;  i:ï  ->  22,0<»o    ».    ^3  i,<.«i  »,:, 
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M.  lJ--|.:ssrr!. 

r>Li-;:\sLs. 

pour  18u-'.   1,228  80 

Impression    ^  pour  1805   665  G'» 

•m        ^'  p,»-  «8*i!»   2.375  H 5 

jiiilleLiu.      i  j,..-r  1867   2,322  90 

f  pour  18i,8.    ..  623  35 

'  .  J              i  pour  1-SG(>   / 1  'J.i 

'  pour  1868   86']  » 

Frais  île  çra-   ^  pour  1866   ....  100  » 

\ui'j          /  pour  18li7   5f!  50 

'  pour  I  86.1  ....  8ii  I  5 

llt    .    „     .       [  ion-  1865 ....  26  3.) 

.  p            '  pour  1800   2o 

.i,  ss*.  ji  •  34  » 

f  pour  !  8D8.  ....  ))  / .» 

1  pour  1 809  ....  » 

pour  1 M  ri  i   20  37 

pour  1865   37  57 

IW         1  pour  186»:   cj  1  1 

du  Bulletin.    )  pour  1867    57  27 

pour  1868   A5  05 

\  pour  I  SG'.J   » 

Circulaire-.     j  pour  1867    » 

c»  impression?  ■>  pour  1868     ...  »> 

diverses.      'pour  ISj'J   >• 

Lover  (c-xercire  1868    750  » 

Chauffage  et  éclairage  '  cxeriice 

IS08Ï   11 

Ports  de  lettres  (',our  ^  ™ 

,  .    J  pour  186/   oO  » 

et  u'euui  frais.  . 1       ,0_0  PO, 

*  pour  1868   2..0  o.) 

1       „         pour  1863  rt  le» 

Si.'                  186;   75  75 

Wler'        'pour  1867   21  , 

T.f  (  pour  1801!  t  t  les 

Dépenses                fj  3»«i;«Bi,.  56  a 

(  pour  1  So6 ....  » 
Honoraire du  router ■•,  ateur  de  l'Iie ••- 

l'ii'r  (rjN.-rcire  '868)   -o.;  >» 

ïrattemtnt  d.r    l'ajout  coniplaoli- 

Utercu.»  1^68'   '250  » 

C:«£i'<  <iu  ~a  oui  û".  bu  eau  \.;\  1- 

<  ÏCt  1868)   17.1  '• 

)o..-  -.>•    ;     'i  i<"' 


r,  -;i,il.     T  fui  poin  'c.<  |.;.r  , -«i,. - 

•M.  Haii.  .rid.   deux  ge»0<>ii*.     çri-rie*  .le 


236  60 

ssi  :;o 

611  60 


200  11 
» 

121  an 

» 

II 

il 

12 

250  t. 
25fl  » 

i  75  1 


I.22S  80  \ 

665  65 

2,611  95 

3,207  20 

1,23'»  <V. 


8.918  55 


200  » 
61  V)  j 
66    »  ' 

357  95  ) 


">6  »  I 

12  »  \ 

500  ,> 

500  » 

350  i> 


578  <Ji 

123  50 

'  .000  )• 

200  . 

188  T.5 

220  C5 
us  » 

:.:)0  » 


1,22-  lû,r„  i  i.'i     15,18*  84 


Hernies  Ku  tmsre  ?•  l'aip-ic  *i  denier  r, -ii.pl*  «v.uprU)  33.  S'.  •  Î'H 
D.-peiisP--   15,181  81 


'■.Ncé.i  .r.»  des  ir-et'  •«,  rcpi-seul-  par  >  solde  en  caisse  qa 

l-r  mais  1868 'v.y.  a-dos^u  .,  u.    H. 818  U 


80  SOCIÉTÉ  l)OT\Nl<Jt  E  DR  FRANCE. 

A  I..  <  lol.in*  derniet  compte,  le  solde  eu  envie  n'était  que  il"  1 1  O'iv)  fr.y.i. 
(!  ét.m.  j)arc(,.i!>*'(;iiciil,  du  7718  fj.  10  au-dess>us  du  solde  actue!  ;  et,  tiiiidis 
qi:<'  les  dépens  «s  que  la  Société  avait  alors  à  acquitter  «'tairnl  évaluées  a  9SD0  fr. , 
celles  qui  restent  à  sa  charg-  aujourd'hui,  tan!  poi«r  18tïS  que  ptun-  1SI57,  le 
seul  des  anciens  excercices  dont  i«-  passif  ne  soit  pas  tout  à  l'ait  liqui  lé,  no  dépas- 
seront pas.nNOOfr.  Clest  encore  à  l'avantage  du  compte  actuel  une  diiïérence  de 
6000  fr.  environ.  Autant,  l'an  dernier,  la  situation  financière  delà  Société  pou- 
vait causer  de  sérieuses  préoccupations,  autan!  aujourd'hui,  grâce  aux  démar- 
ches faites,  au  nom  du  Conseil,  par  une  commission  spéciale,  pour  obtenir  la 
rentrée  des  cotisations  en  retard.,  celte  situation  se  trouve  dégagée  de  tout  em- 
barras pour  l'avenir  aussi  bien  que  pour  le  présent. 

L'encaisse  a.  tue]  est  de.  .   .     i  S. S 1 S  II 

il  faut,  i!  est  vrai,  en  déduire,  indepeidati.inent  de>  dépense* 

prév  tes  Mui  s'élèvent,  comme  je  viens  de  te  dire,  à   .VHOO  » 

|;n  :  Minime  r.eti <■  de  l.Vtl  !r.  l>0,  qui  appartient  à  tStiî»  et 
devra  être  ult'i  teurenient  trre-.sportée  dans  le  eo::i,>tc  do  cet 
exercice   %   t ,.Vi  I  »>0 

Soit,  au  total   7..; 'il  60      7, H 'il  60 

Mais,  cette  déduction  opérée,  il  reste  en  eue   11,176  M 

Dès  aujourd'hui,  une  réserve  de  plus  de  1  1  000  fr.  est  (loti  acquise  à  la 
Société,  et  elle  a  la  certitude  que  celte  ré  se  ne  sera  cuiisci  vée  en  entier,  puis- 
qu'elle a  établi  comme  régie  absolue  que,  pour  chique  exercice,  les  dépenses 
seraient  strictement  mesurées  sur  le  revenu  de  cet  exercice. 

De  plus,  la  Société  aura  à  recevoir  : 

Pour  7ô  cotisations  de  ISfîS,  non  encore  acquittées   2,2o0  fr. 

El  pour  les  cotisations  arriérées  des  exercires  précédent*, 

environ. . .   2,000 

Ce  sera  un  total  de  4000  fr. , au  minimum,  qui  viendra  initialement  s'ajou- 
te» à  la  réserve  actuelle,  car  il  s'agira  de  receltes  provenant  d'ex»  triées  aux 
dépenses  desquels  il  aura  été  potin  u. 

La  Société  est  déjà  titulaire  d'une  renie  de  37."»  fr.  sur  l'Étal,  an  rapil.d 
d  >  SO'iO  fr.  9."i,  que  je  \iens  d'acheter  pour  elle,  avec  l'assentiment  du  Conseil. 
Lorsque  les  fonds  qu'elle  a  endérôi  ,\  |,(  Caisse  des  Consignations  lui  auront 
été  remboursés,  celle  renie  sera,  suivant  l'autorisation  donnée  par  le  Conseil 
le  de  ce  mois,  por'ée  à  i>0o  fr.  Ce  restant  d<  >  fonds  de  la  Société,  a  la  seule 
réserve  d'une  .somme  de  !  .">(> 1  »  û  I  Sie.)  fr.,  nécessaire  pour  l'acquittement  des 
dépenses  courantes,  sera  emplo\é  «  :i  bous  du  Trésor,  ou  versé  au  Comptoir 
d'escompte,  cl  sera  à  la  disposition  (te  la  Sot  iéié  p  >ur  les  besoins  éventuels. 

La  commission  de  comptabilité  a  donné,  dans  son  rappor'  du  8  mai  dernier, 
le  r<  !'*vé  géuéral  des  recettes  e  des  dépenses  de  la  Société,  depuis  sa  fondation. 
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Les  recou'  rements  ip^rés  dan  ces  deniers  mois  se  répa« tissant  sur  presque 
Ions  les  exercice*  ce  tablent  comporte  divers  changements.  Je  le  reproduis, 
rectitié,  i  la  ;  uite  de  celle  noie.  Il  se  divise,  comme  celui  qu'il  remplace,  en 
deux  périodes  : 

lu  La  première  période  décennale  (1854  à  1863),  que 

l'on  doit  consiturer  aujourd'hui  comme  définitivement       Recettes.  Dépenses. 

apurée  à  l'actif  e*  iu  passif,  et  pour  laquelle  lec  recettes 

ont  .Hé.  au  total,  .!■■    10*), 737  77 

Et  les  dépenses,  do   92,851  23 

2°  La  période,  en  cours  d'apurement,  de  18(1*4  ù  18oH, 
avec  anticipation  s>ur  1809,  pour  laquell"  1er  recettes 
totales  sont  de   62,154  70 

Elles  dépenses  de   56,223  13 

Ainsi.  depui*  sa  fondation,  h  Soct-»»  ?  r-çu   167,892  'i7 

Elle  a  dépend   149,074  36 

^~  —  .  - 1  -^*~^^^^.  

Et  l'excédant  de*  recettes,  représenté  par  le  solde  en  caisso 
à  l'arrête  du  l*r  mars  dernier  v.voyex  ci-dessus,  p.  84), 
a  été  de   18,818  M  (1) 


(1)  Voyez,  plus  bas,  p.  106,  le  procès  verbal  de  vérification  :e  la  commission  de 
comptai  lité. 
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M.  Roze,  secrétaire,  donne  lec«,,i  r  de  h  comrnunicalioM  suivante 
adressa-  t  la  Société  : 

PLANTES  NOUVELLES  POUR  LA  FLOUE  DU  DÉPARTEMENT  D    LA  COTE -D'OR , 

pr  11.  Ch.  KOYDR. 

(Siinf-Rcmy  prè<  y..iiifo.rJ,  iO  février  1869.) 


Ranunculns  rauestamineus  Tawch.  —  Moutbanl. 

platamfolins  /. .  -  Mriicssnire. 
I)i,.ii!luiK  C-ii  l'iiiviait.  rnni  L.  var.  eongeslus  G.  G.  —  Fontenay  ;  Blaisy-Bas. 
Si Icno  nll.ila  /,   var.  pi.txnila  (S.  pulx  nila  Jnrd  ).  --  Mcniont. 

AImiic  J:M  .(ui-'i  V';i.y#  var.  glandulifera.  —  /etullr»  fit  sépales  glanduleux-pubcsecnts. — 

15  »il ti:t*-'  i  -K(>  h» . 
Tiîi.  .'i  l  ri.icl, .      '       S,ii;,t  !'.e:i:>    Y.;l  Ce.  .* "  jncs 
Fumaria  Wiri^eni  /•  >/r/j.  —  Saint- Uetny. 

V;nl|,intii  £ms.  —  LimMiay-!.  Duo. 
Barb.i-ea  --.Unla  /-Vif.  —  .M  •u<  -< aire  ,  Liernais. 

inlenneilia  /<«r.  Liernais. 
Uapsflla  rnl> -lia  /?eu<.  —  S.niur. 

.It-li milieu:  iii»  vnljjan»  G  trtn.  var.  albifloaim  AY„  7i    -  haint-Keniy  ;  Nuits-sous-Beaune. 

Trifolinii  nivi-ii"  /..  v.r.  agrpotinuni  (I.  agn-stinnm  Jord.).       Reuully;  Lieruab. 

Onitius  tnbci ,v.,s      vai.  lalifolins  0.  pyreiaitus  L.).  —  Selongey. 

Viria  tt  niuîiili.i  Hulh.—  >  tint ■  R-iuy  ;  ^elni.gey. 

Po'cnlill..  Ai^i-i  iua  l.  var.  im  ma  Co.ss.  et  (■'•<»;).  Laignes. 

Rri»a  ar>«b't:avcii»i»  /*'•.<»•  —  Saint-Reiny. 

>lvri>  |.|i;,i!ii,ii  v.'vti.-itiaïut.i  Z.     ar.  intermedium  kv-h.  —  Montigny- sur- Aube  ;  Fon- 


V<  i  baM  ii!>i  Da'  t  ■  <lii  /L  et  S- h.    -  Pon»  lilW. 
Vei  'iii  a  f  >li;a  r  i  t  s.  —  Sai  it-ttemy. 

siuleliat»  /,.  var.  pubey  n*  '  oss.  et  (ien-  .  (V.  parn.ularia  Poil,  et  Tur^.).  -  Villy- 


Euphrasia  neiiioroç;;  /;rrs.      S.iin  P.emy. 

Or.ibai.rïu;  î'i.-ri.  is  I  aur/».  —  Saint-Remy  ;  JK>n  ignv-Montfort. 

Ori^aiiuin  vulgare  ...  var.  prisinahciHii  (0.  pi ismal'crin  Gaud.,.  —  Vcrdonnct. 

Caïaiiimtlia  iiviithiful  i  Ho  i.  —  Sain  -  llinny . 

Ca-iiparnil  i  persic  folia  /..  var  pubes-cn?.  —  Tige?  et  feuilles  couvertes  d'une  pubescence 

courtt  et  ruiuV.  —  f  iiits-viu*-Be  tune. 
Vaioiiaielia  A  iricula  l>t\  vai   lasi.ii-arpa  Kovh.  —  Saint-Rcny. 
Cirvuiii  u'iTacoro-iiiilbofiiiii  A   g.  —     I  iigc;  . 
b'  Ilio'.)  o.er.M-eu».  Strg.  :-<*Foo^ey. 
bulbo^)  ;<, -.mie  \tvg.-  Selongcy. 
:v.  :-.  i.am.  v;  r.  ferox.      F.-uiik  •  oxtn»mrinent  vpii  cuses.  -  Licniui». 
tliiMH-  S,  io.  v..r.  li-iiraiitliiiiu.       M» ■ues^aii  e. 
Cfiuaurea  nig-  «sceu»  Il 'i ff</ .  —  1/ijgnr  s. 

IliJei.s  tet  auiis  /.  v  ir.  ru^osn<  Co*s.  et  G:nn.      Lui  euay-le-Du^. 
F.L.gr.  luloi  eus  ./'n'-  i .  —  FuTitniiie-Fiaiiraise  ;  aer»vi«\ 
Al  ipl.'.x  l'ah'la  /  .  var  mierm-i-rpa  Acc/<  ■ —  Sa  .t-Reiny. 

pnivKii.n  in  ':»:>••' hitolii  m  /-.  var  iixtiiiu  n  (P.  incai  'im  i)C).  —  S»*nmr ;  Lujgnes. 

Po»*'fi<m  mm  n  ihim  Sp.ich.  —  Toutrv. 

Salit  ainv-i  .tliui      v  .r  oonrolor  <'..  G.  SaMit-Reruy 

Ovciiis  ii  i-aniata  /..  --  s.uiit-Heiny  ;  \al  des  Ctimu  s. 

Vallisii»  .ia  spiraiis  /..  -  -  !>ans  le  .  anal  d<  Rourgognc  à  Saint-lîfiiny,  Ruflon,  r.ougemont, 
Moiiinanl,  Vcparey .  —  «X. 


[hvxifTne  ■>'ir!)r  (I). 


tailler. 


ie-Mouliers. 


(i)  Voyez  le  l'uUctin,  t.  XV  (Séance*),  p.  25. 
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\ eUroau'ot  <n  hc<  ns  /,.  var.  '.on ■,ifu'.iu>  (I».  km'/ifolii*  ilay] .  -  !».»uMlenay. 

oMw^iî'oliu-  t/.  /\  '.-  -  Ntuli'vj 
Luzul  :  i.riltnl.'i.t  /.  '  .  var.  paKe^-ens  (t.  pnilo?oe.us  ,ïe«.J.).       :  .int-llemv  ;  lUyvray. 
Cires  iiinrioa'a  ^.vir.  \ irons  K'-jrft.  —  M.jnc^aifc. 

acut  i  fr  r>  v,ir.  brovi^inmis.  —  Ecailles  femdîes  beaucoup  plu*  n>rr!es  que  l'ulricnlfi 
—  .Mii.t-U.  t.iy. 

acuîa  /■  (  i;  •  var.  I  ouran;;hiarii  (<".,  Tonran,'iniuia  /ior.).  SaintReniy. 
pr.Tcux  .'-icç.  var.  euspi  lat  i  — f>.  ùll.'s  fruiollos  »nt!<r.i**.1ir.nt  «:.is;»Hléo- .  Cevrey. 
ilava  L.  var.  intermedii.  Co  s.  t-eriH.  —  V ai  de  Miouca. 
FfSlu  a  pibra  /..  »  ir.    illo-a  Ko  ■>:.  ~  Nanur. 

Polv-  liohutn  spiuulo^ti  n  DC.  var  taua>-r  '  ilViiau,  (IV  tanaeoiifnliuni  D  '  ).  —  S.m'.ieu. 
Chara  fudida  .1.  Hi .  var.  donsa  Cos.  ot  .'.cr»i.  —  Nuat-Meioy  ;  Val  dos  fauves 

fatida  -1.  Hr.  var.  iou,;ibra<te ita  (»..  tou;,*:t>ract<;aU Kuel* . i. —  Pouilly-er.  Auxois. 

fifliila  A.  Hr.  var.  contraria  (C.  cmtraii>  A.  Hr.).  -  Va!  do  Choncs ;  S^jngey. 

Pour  quelques -uu"<  de  ros  pin  ut  es,  voici  d'antres  lo<  ali'és  :  M.  lav.ilju:-'.1  :. 
■  imité  't  •  Fu>mirin  ï'ivîh.r.ii»  aux  environs  d»;  Dijon,  eî  M.  |{|  uiehe  l'O/o- 
hditrhf  Picri'll.i,  ii  Poni-dc-Pany.  M.  Dure'  |()oi. seules  mauiismlssur  la  bota- 
nique bourguignonne)  indique  le  ILoni'f  tins  pi'tr<w.i!hli)i*  à  Aubaine  et  à 
Savigny  ;  c|tiant  aux  Vf  ta  tri>nifnli,t,  I  croiiiea  pt,!it<i  et  Ftio/irnsin  nrni)- 
roso,  que  ces  mêmes  opuscules  uuli(|uent  aussi  dans  ie  département  à  f.eyn >>, 
Diji.n  et  Saint-Seine,  ce  sont  piaule.-;  si  communes  qu'elles  n'ont  pu  être 
omises  jusqu'alors  que  par  inadvertance. 

Selon  MM.  Loroy  et  Omet,  le  fiarhnrea  prier  ox  II.  Rr.  (fi.  pot»',,  Frics}, 
de  leur  f  lore  de  lu  Cùt^ffOr  n'esl  pas  spontané  dan:  le  dépai  teim  l,  mais 
seulement  culi  \é  dans  quelques  jardins  ;  je  l'ai  |>onrtaiil  rencontré  ahon  lam- 
inent sur  les  coteaux  incultes  à  Uernais  el  à  \h'iie>sain. 

Je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  I  un  des  savants  auteurs  de  la  F/,.r  d,- 
France,  M.  Grenier,  la  révision  de  plusieurs  déterminations. 

M.  Prillieux  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SLR  LES  PROPRIÉTÉS  KNOOSMOTIOURS  DFS  CRU/ .'LES  GELÉES, 

[.es  plantes  expi  ées  à  un  froid  plus  ou  moins  vif  gèlent.  _Kn  général,  il  n'en 
n'sulte  pas  dans  le  ir  aspect  de  changement  immédiat  bien  considérable:  elles 
d«  \tet,  lent  rigides  et  cassantes,  s'infléchissent,  se  courbent  plus  du  inoins;  la 
ciMiienr  verte  des  feuilles  devient  un  peu  plus  terne,  mais  rien  n'indique  si  la 
\  o  de  la  plante  roidic  par  le  froid  et  gelée  a  éié  ou  non  profondément  atteinte, 
si  el  e  e>t  vivant  •  ou  morte.  Ce  n'est  (4u'au  montent  du  dég.l  qu'on  reconnaît 
s,  elle  i  été  tuée  pai  la  gelée.  Dans  ce  cas,  louKs  1  -s  parties  qui  ont  été  gelées 
dev'ennent  molles  et  flasques,  l'eau  s'en  échappe  à  la  moindre  pression;  à  l'air, 
ellis  brunissent  et  se  desséchent  rapidement.  le  phénomène  dominant,  ce  qui 
peut  être  donné  comme  le  caractère  principal  de  l'altération  des  tissus  que  la 
gelée  «  tués,  consiste  en  ce  que  les  liquides  primitivement  contenus  dans  les 
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cellules  ne  sont  plus  arrêtés  par  les  | Mois  et  s'écoulent  dans  les  méats  iuler- 
ceHulaiw*  qu'ils  îenqihsoe  it  ;  les  tissus  infiltrés  de  liquide  deviennent  trans- 
parente d'opaques  qu'ils  étaient;  les  liquides  de  m  ture  différente  contenus  dans 
les  diverses  cellules  se  mélangent,  et  subissent,  par  suite,  de  notables  altérations 
dans  leur  composition  chimique. 

Bien  longtemps,  et  celle  opinion  est  encore  la  phr  répandue  aujourd'hui,  je 
crois,  du  moins  chez  les  jardiniers,  on  a  attribué  les  dégâts  causés  par  la  gelée 
à  des  déc  hirures  que  la  glace  produirait  en  se  formant  à  l'intérieur  «les  tissus. 
On  admettait  que  la  séve,  en  se  solidifiant  par  l'effet  du  froid,  ferait  éclater  les 
vaisseaux  et  les  cellules,  comme  l'eau  en  se  congelant  brise  les  v  ases  qui  la  con- 
tiennent. 

La  f.  riliié  avec  laquelle  les  liquides  s'écoulent  des  tissus  gelés  el  en  produi- 
sent l'infiltration  semble  bien  de  nature  à  donner  beaucoup  de  crédit  à  cette 
opinion;  cependant,  M.  Gœppert  [Ucber  die  Wtrnne  •Kntwirkeluhg  in  dm 
Pflùitzeu,  de/vn  (jefrie/vn  mtd  die  Sdiutzmittrl  (jptjrn  dasself":  Breslau, 
1^30,  p.  2">), déjà  il  y  a  près  de  quarante  ans,  allu  mait  que  les  cellules  des 
organes  gelés  sont  intactes  el  que  leurs  parois  ne  sont  pas  déchirées.  Mais, 
il  faut  bien  en  convenir,  les  observations  directes  faites  même  avec  le  plus  de 
soin,  ne  sauraient  sur  ce  poinl  donner  îles  résultats  absolument  concluants. 
Non-seulement,  en  effet,  comme  l'a  très-bien  reconnu  M.  N.egelj.  (Hotunischc 
Mittheihmgm  (tus  den  Sitzuiiysf/eric/tten  der  K.  Ihiyei .  Akadwiie  (1er  Wis- 
senschoftm  zu  Munie  lien.  L  ehar  dit;  Wirhung  des  Irostc.s),  on  ne  peut  voir 
nettement  qu'une  seule  face  des  tissus  engagés  dans  les  tissus  gelés;  non-seule- 
ment les  matières  de  divise  nature  qu'elles  contiennent  rendent  les  éludes  dif- 
ficiles et  obscures,  mais  quand  même  on  jouirait  tourner  les  cellules  librement 
dans  tous  les  sens,  quand  même  leur  contenu  serait  entièrement  transparent, 
comme  les  fentes  de  la  paroi  élastique  d'une  vésicule  se  fermer  dent  naturelle- 
ment dès  qu'une  partie  du  liquide  qu'elle  contenait  s'en  serai'  écoulé,  et  devien- 
draient par  suile  ou  presque  ou  même  tout  à  f  il  invisibles,  on  ne  saurait 
regarder  le  manque  apparent  de  fentes  fournie  la  preuve  décisive  qu'elles  n'exis- 
tent |W>. 

!J.  Schaclu  a  L'A  une  remarque  irès-mgénieuse  qoi  l  "d  encore  à  prouver 
que  les  ciîu'es  ^el  Vs  ne  suit  ni  iérî.ir«Vs  ni  fendues.  Il  a  obsrvé,  et  l'cxpe- 
ri  -nce  est  liés  aisée  à  rép-'ter.  que  qined  on  piev  é  enlr.?  les  maius  un  mor- 
ceau de  j  oii-me -de  u-nc  gelée,  l<  liquide  qui  en  .  coule  eu  akuidanre  ne 
contient  ,1,-is  <ic  grains  de  fé;  nie,  c-  qui  prouve  av.-c  -*ertr.  e.le  sinon  qu'il  n'y 
p.is  de  fentes  vw  p.:vis  des  cellule*,  d  .  luoil):.  qu'il  n'y  a  p  is  de  feules  assez, 
neandes  pour  que  le.  y,raii.s  de  técule  le.  puissent  ir  ivcivr. 

M- us  il  .-si  une  .11  ut  preuve  qui  est  il-  munie  à  lever  tous  les  doutes,  c.'est 
le  fait,  si  fiéqueniim -u»  obsrivée'  incontesté  y crois  an  joui  d  h.ii,qje  d. s  plante 
peuvi  ut  geler  et  dégeier  sans  étc  endeaunaeées  loi sque  le  d';gel  est  lent,  tan- 
dis qu'c'Vs  son:  iuéo  par  ;  \,  dér-i  rapide,  ce  qui  ne  saurait  ;e  co.'iciiier  a:  ce 
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l'idé  que  la  sé^e  déchire  les  colb.ies  en  o  cougi ianî  dans  la;  r  inléiHn,  ;.ar 
s'il  en  éfiil  ainsi,  lors  les  tissus  sera:ent  égalent'?. t  détruits  quelles  que  soient 
les  conditions  dans  lesquelles  se  lai;  dégel  .  '.  S-.il!i-,  lIon>i!>urh  dr  L\cjhrt- 
wçntnl-phit fo lot) «?  p.  .">  8  \ 

Si  les  meïUMWies  vies  cellules  ne  son*,  pas  IvV'nirv  s,  si  les  liquides  qi.  s'en 
.eouVu'  -.mis  la  n  ren  Ire  pression  m>  'ravi  r-enl  pas  des  feules  et  des  déchirures, 
niais  (ilirent  à  t  ave  . s  !<•;;  p«no;s,  il  faut  forcément  admettre  que,  sous  l'influence 
de  la  p.tléc  suivit-  l'un  rapide  dégel,  elles  nul  subi  de  profondes  nndilicatiun- 
dans  leur  constitution  m  décelai;  e  e!  q  ■•  teu.\s  propriété,  loosmoiVpies  on:  été 
profoiîdéin.nt  alii'révs. 

Les  olluies  \ ivau.es  ont  d  propriété,  fort  sinçnlièi  es  et  sur  îe.qne!!"*  il 
n'est  peut-iire  pas  inutile  d'apiwlor  l 'attention,  caria,  mieux  pen!-étr.  que  par- 
tout aille-os,  ou  voit  se  Manifester  nette.. .eut  la  différence  qu'il  >  a  entre  l'or- 
gane vivant  paraissant  obéir  ï  certaines  lois  <;ui  lui  sont  propre  e!  l'orgue 
mort  régi  dès  lorr,  uniqui  ine;u  par  les  lois  générales  deia  physique,  et  d<  la 
chimie. 

A  chaque  in«Cinl  on  renremre  d  i:is  les  tissus  des  plant  «s  des  cellules  conte- 
nant à  leur  intérieur  des  liquides  liés  dilïén  nl>  de  ceux  qui  remplissent  les 
cellules  voisines  :  des  cellules  contenant  par  exemple  u:t  liquide  rouge  au  mi- 
lieu d'autres  cellules  remplis  d'un  suc  iucxilote.  Ce  fut  est  si  fréquent  qu'il 
est  inutile  d  en  (  iter  d'exemple  particulier  ;  or  on  sait  qu'en  venu  des  lois 
physiques  df  la  diosmose,  quand  on  interpose  mit;  membrane  entre  un  liquide 
blanc  et  un  liquide  coloré,  il  se  forme  un  double  courant  à  travers  la  membrane, 
et  les  deux  liquides  se  mélangent. 

Un  autre  exemple  plus  frappant  encore  :  M.  Payeu  a  montré  (Comptes 
rend.  Acad,  d.  se.  I8'i8)  qu'il  y  a,  au  milieu  des  lissns  acides,  des  cellules 
contenant  un  suc  alcalin,  ce  sont,  en  particulier,  celles  où  se  déposent  dans  les 
Lrlirées  des  concrétions  calcaires.  Or  on  sait  combien  est  énergique  l'action 
diosmotique  qui  s'exerce  à  travers  une  meiubra.i  *  qui  sépare  un  liquide  acide 
d'un  liquide  alcalin,  et  pourtant,  là  encore  dans  la  plante  vivante,  ii  n\  a  pas 
mélange  eiKre  les  deux  liquides. 

M.  Sachs  ;i  signalé  un  lait  analogue  et  très-frappant  dans  le  fruit  de  la  Courge. 
Il  a  montré  (Ki -f/KtaUbildiotr/cn  bei  dem  Gofriorcn  et<  .  in  tteriehto  urher 
die  Ycrltmdlvntjf'n  der  htmigi  Sœ<  fa>n<  /un  Gfscîlsthuft  d  r  Wtssm~ 
schaften,  iNbO,  vol.  XII)  que  les  cellules  à  parois  minces  des  faisceaux 
hbro-vascu!a:r< %  renferment  un  liquide  fortement  alcalin  qui  s'écoule 
qo-md  ou  lait  une  coupe,  et  forme  sur  la  tranche  autant  de  petites  goutte- 
uses sphériqin  s  qu'il  y  a  de  faisceaux.  Ce  ;  gouttelettes  colorent  eu  bleu  le 
papier  de  tournes;»!.  Ce  même  fait  peul  s'oosener  sur  utio  fouille  :  si  l'on 
appuie  la  coupe  d'un  pétiole  sur  un  papiei  neutre  d  tournesol,  on  voit  se 
imrqnor  une  empreinte  muge,  surlaquell  •  se  déuche  un  rer»  !e  de  points  >>Lus 
correspondant  a  la  cinq  e  d<  s  faisceaux  »ascu'auvs.  I.à  coco. -  il  n'y  a  paa,  dans 
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!<s  i if-su.*  vivants,  échange  par  diosmosec' es  liquides  si  diflémits  contenus  dans 
it  s  cellules  voisin- s.  Li  colluie  vivante  ne  laisse  lillror  ni  la  substance  colorée, 
ni  ht  su  h  ;.f  »    canne,  ni  l;i  Hihstaiw  .1  ,c  qu'elle  "m'om 

On  peut  due,  d'une  façon  générale,  qi  e  la  quantité  de  liquide  que  iaisse 
écouler  au  dehors,  il  travers  les  parois,  une  cellule  vitalité  qui  a  absoibé  de 
l'eau  jusqu'à  la  turgescence,  grâce  à  son  conlenii  doué  de  facultés  endosmo- 
liques,  est  déterminée  d'une  part  par  la  puissance  eudosmolique  du  conlenu  et 
la  perméabilité  de  la  membrane  pour  l'eau  alli»é<  p;,r  ce  contenu,  et,  de  l'autre, 
par  l'aptitude  de  cette  membrane  à  laisser  filtrer  une  portion  di  contenu  sous 
la  pression  intérieure.  Or,  dans  les  cellules  vivantes,  celte  dernière  propriété 
est  extrêmement  laible;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  cellules  (pie  la 
gelée  a  tuées  :  l'aptitude  de  la  membrane  cellulaire  à  laisser  liltrerson  contenu 
,'"\i<  nl  extrême;  de  là,  I;.  perle  de-  la  turgescence,  la  flaccidité  et  l'infiltration 
(i  s  tissus. 

Le  fait  est  bien  facile  à  observer  sur  d"s  tissus  dont  les  cellules  contiennent 
nu  liquide  coloré  :  une  tranche  fraîche  d(  betterave  rouge  colore  à  peine  l'eau 
dans  laquelle  ou  la  laisse  baigner  même  pendant  plusieurs  jours,  tandis  qu'une 
tranche  gelée  de  la  même  racine  colore  très-rapidement  en  rouge  foncé  l'eau 
dans  laquelle  on  la  plonge. 

XI.  Sachs,  qui  a  fait  de  us  questions  une  élude  très-consciencieuse  {Inc. 
<  >f.)y  s'est  omipé  spécialement  de  rechercher  en  quoi  les  propriétés  molécu- 
laires des  l issus  gelés  dillcicnt  de  ceiles  des  ti>sus  frais.  Il  a  conclu  de  ses  tics- 
inléivssmtes  expérienci  s,  que  même  sous  l'eau  les  tissus  gelés  :  ardent  leur 
turgescence,  laissent  écouler  une  partie  do  leur  conlenu  cl  diminuent  de  poids, 
et  en  outr<  .  que  les  tissus  gelés,  plongés  dans  une  solution  de  sel,  absorbent 
plus  de  sel  (pie  les  tissus  frais. 

J'ai  fait  moi-même  à  son  exemple  qui  !qu. expériences  analogues,  et  les 
résultats  que  j'.n  obtenus  ont  été  tout  à  f.iit  d  accord  avec  (eux  de  M.  Sachs. 
J'en  (  lierai  une  seule  rouun<'  exemple  ; 

J'ai  coupé  sur  une  heio-:  ne  une  tranche  quej  ai  fait  geler  eu  la  plaçant  entre 
deux  soucoupes  dans  un  méiaugr  :  ét«  égarant.  Ou.md  je  l'"n  a'  retirée,  elle  était 
(ouverte  d'une  <  om  lie  veloutée  degUe  .-t  durcie  tnlieremi  ut  par  la  gelée.  Je 
i  v  ,;r«  aie-s  d-'g».  1er  cupide  ruent  eu  la  plongeant  da.iï  l'eau  tie(».«  durant  un 
quart  d'heure;  j  ai  » nis  «m  même  u«mp*>  dans  l a  urine  i-ni  lieue  uni:  autre 
tranche  de  la  même  héiiciave  qui  n'avait  pas  é  té  exposée  à  la  gelée;  puis  je 
retirai  de  l'eau  les  deux  li  aiu  lu  set  1  -  essuyai  a  l'aide  ('e  papier  de  soie  et  je 
les  pesai  : 

l.a  tranche  qui  avait  été  gelée  (I)  pesait  ..(i,l\V  ' . 
l  a  tranche  qui  n'a»  ait  pas  gelé  II)  pesait  Jt,  V2  '. 

Je  les  |»lniiLNvi  alors  toutes  (  ei:\  dans  nue  >oiution  r.uicenlréo  de  nitrate 
d'ammoniaque  nu  je  |e>  laissai  séjourner  ei  vr  m  \  ingl  heures,  pins  je  les 
leliiai.  I..  trau(  lie  qui  »va»l  été  gelée  nantissait  gonflée,  turgescente  ;  l'autre, 
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au  cont  lire,  t'tait  contu-  tée  et  comme  retirée  sur  elle-même.  A  l'aspect  seul, 
ia  première  paraissait  avoir  augmenté,  la  seconde  diminué  de  volume. 

\prcs  les  avoir  }>«»iis;fî*o*-  --.vec  du  papier  des.»;.-,  j*  !*•>  p»      l'une  ft  \W  • 

La  tranche  gelée  I  pesait  'iO,^1 ,  elle  avait  gagné  h*1'. 

La  tranche  non  gelée  II  ne  pesait  plus  que  2S,85S1,  elle  avait  perdu 
2,67- 

Cette  expérience,  qui,  du  reste,  n'est  pas  isolée,  mais  est  entièrement  d'ac- 
cord avec  ton  es  celles  qui  onté;é  faites  h  ma  connaissance  sur  ce  sujet,  prouve," 
ce  nie  seml  le,  que  les  tissus  tués  par  h  gelée  ont  des  propriétés  endosmotiqu  s 
tout  à  fait  (lifiérenles  de  celles  des  tiss  ts  vivants.  Dans  la  tranche  dont  le  tissu 
ava  t  été  tué  par  suite  de  l'action  de  la  gelée,  le  courant  d'endosmoc  l'avait  de 
beaucoup  eui[)orlé  sur  le  coûtant  d'exosmoso,  tandis  qu'au  contraire,  da,  * 
celle  ou  le  ti^  u  n'avait  pas  été  gelé  et  était  eue  ne  vivant  selon  '  ni  le  apparence, 
ce*t  au  contraire  lYv.smose  qui,  dans  lus  mêmes  conditions,  avait  été  Ir -s- 
supérieure  à  rendosmose. 

M.  Sachs  a  cherché  à  expliquer  {Hnndb.  I.  c.jdeqi  elle  nature  sent  les  modifi- 
cations que  les  parois  des  cellules  éprouvent  dans  leur  constitution  moléculaire 
par  le  gel  suivi  d'un  dégel  rapide.  Il  admet  d'abord  que  ies  por  «s des  membranes 
altérées  par  la  ge^ée  sont  notablement  agrandies,  fait  qui  lui  parait  résulter  de 
la  plus  graede  intensité  du  courant  salin  qui  ti\:\erse  ia  membrane  gelée  ;  et 
il  croit  •..-oiiver  ia  ciel  de  celte  désorga  îisation  des  cellules  sons  l'influence  de 
la  gelée  dans  les  modifications  que  présentent  dans  les  mêmes  circonstances  la 
cotle  de  pâte  et  le  blanc  î'ceuf.  En  sou  met  t  tut  à  la  gelée  de  la  <olle  de  pâte, 
M.  Sachs  l'a  vue  changée  après  le  dégel  en  une  masse  spongieuse  d'où  l'on  pou- 
vait exprimer  l'eau  avec  la  plus  grand"  facilité.  De  même  jMuir  le  blanc  d'œuf 
coagulé  par  la  clnleur  :  sous  l'influence  du  gel  ei  du  dégel,  il  se  tr;  isforine 
également  en  un  corps  poreux  dont  l'eau  s'échappe  aisément.  Selon  le  savant 
et  ingénieux  physiologiste  allemand,  il  en  serait  de  même  des  parois  des  cel- 
lules :  «  Sous  l'iullueuce  (traduction  française,  p.  6fi)  du  gel,  les  molécules  de 
■•  cellulose  et  de  protoplasma  perdent  leur  attraction  pour  l'eau  et  se  séparent 
»  d'elle  comme,  dans  i.ne  solution  e\|M»;ée  à  la  gelée,  un  sel  s»-  sépare  de  la 
»  glace.  L'arrangement  moléculaire  est  ain>i  détruit,  puisque  1  eau  qui  s  écoule 

ip'-'Ns  le  g"l  concourait  auparavant  à  I\vgani:.aiion  intérieure  de  la  cd\uï  et 
»  du  protoplasma.  On  peut  m-  représenter  la  cellule  comme  mie  v»  sie  de  toile 

•  d'amidon,  doublée  a  l'intérieur  d'une  couche  d'albumine  coagulée  et  com- 
»  plétement remplie  d'eau;  après  le  dégel,  soit  la  couche  d'amidon,  soit  celle 
»  d'albumine  deviennent  poreuses,  spongieuses,  et  perdent  une  partie  <ie  leur 
»  eau  .'V  constitution:  .dors,  le  liquide  roulèrmé  à  l'intérieur  commence  à 

*  cooler  à  travers  les  memhrsnes  rumiii'  a  travers  im  crible.  -  i'oui  expliquer 
par  cette  théorie  le  fait  «me  les  cellules  meurent  ou  ne  meurent  pas  selon  que 
le  dégel  a  été  pinson  moins  n,»ide,  M.  Sachs  admet  que  loisque  le  dégel  est 
|ent,  les  molécules  d'eau  qui  s'étaient  séparées  de  la  cellulose  et  du  protoplasma 
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sous  l'influence  de  lu  geléi  reprennent  l< m  p isition  première.  «  Si  le  dégel 
»  n'est  pas  trop  rapide,  dit-il.  on  peut  pei,ser  que  les  mouvements  moléculaires 
«  as  c>  lents  pour  que  les  ancienne-,  fore  -  recMiuuenceni  à  agir:  mais  si 
»  l.i  fii!  'on  des  ci  est  H  «  > npide,  les  mouvements  moléculaires  sont  trop 
<  ,  iolents  ;>onr  permettre  à  l'.iucien  arrangement  de  reparaître.  » 

dette  théorie  lepose  essentiellement,  et  ni"  semble,  sur  la  supposition  <;nc 
!'alt«' ration  des  meoi'uunts  es!  duc  par  la  gelée  a  la  lorm  itioi.  rie  glace  dnasies 
pores  mène  s  de  la  lo-tuL1  auc,  comme  ii  s'en  forme  dan*  la  colle  ne  pâleel  dans 
le  MuiiC  d'ii  uf  soi  luis  à  I.»  eo  ugt Lîiou.  Or  cela  n'est  j  us  très- vraisemblable. 
Jl  est  diirici!'  d' îdmehre  que  l'eau  d'imbibiiiou  se  soit  prise  en  gla^e  dans  les 
poi'i'S  invisibles  des  membranes  des  c»  Uni  -s  tuées  par  la  gelée,  quand  ou  sait 
qu'il  suffit  d  uo  froid  es-f;ul>l<  pour  tuer  un  tresgnu-J  nombre  de  plante.1, 
taudis  que  les  physiciens  ont  établi  que  dans  !e.s  espaces  très- resserrés  l'eau  se 
prend  tr«  s-d»'Iic  iemeni  en  giace,  que  dans  des  tubes  capillaires  par  exemple, 
l'eau  peu!  .cs»er  liouid» ,  bien  que  le  thermomètre  s'abaisse  à  — 5  degrés  et 
même  —  7  dc:;cés  (voy.  en  particulier  les  intéressao'e.-.  expériences  de  M .  Mous- 
son dans  l^ij'i  ndvrlJV Annal,  lid  1().>  (ISÔH  ,  p.  161).  Il  ne  paraît  donc  pas 
naturel  desupjioseï  que  l'eau  se  puisse  prendre  er  irlace  dans  les  |>ores  si  étroit, 
des  membranes,  à  la  température,  relativement  bien  peu  froide,  qui  su  Hit  pour 
tuer  un  très-grand  nombre  d'organes  de  plantes. 

L'expérience  direcle  parait  du  reste  peu  favorable  à  l'idée  que  propose 
M.  Sachs,  d'assimilicrà  l'altération  que  la  gelée  produit  dans  la  colle  de  farine 
celle  qu'elle  cause;  dans  la  membrane  cellulaire.  Kn  effet,  M.  Sachs  qui  a  tant 
insisté  sur  le  fuit  d'erpérience  que  la  membrane  de  la  cellule  végétale  est  tuée  non 
parla  gelée  mais  par  un  dégel  rapide,  et  que  toujours,  en  faisant  dégeler  lente- 
ment les  organes  gelés,  on  peut  les  préserver  de  tout  dommage,  M.  Sachs  a 
lui-même  allumé  dans  un  travail  antérieur  Vie  l  an  fin irl/isr/t.  \'crsnch.<sta- 
Hvw-n,  II.  p.  l^'ï),  comme  résultat  d'expériences  plusieurs  fois  répétées,  que 
la  colle  de  farine  gelée  subit  toujours  les  mêmes  ti  ansiormatiom,  quelque  lent 
que  soit  le  dégel,  quand  même  il  dure  de  vingt -quatre  à  quarante-huit  heures. 

Mnlm,  on  |h  uî  encore  a  jouter  une  autre  preuve  qui  me  semble  convaincante. 
C'est  que  l'altération  que  l'on  observe  dans  les  propriétés  des  membranes  végé- 
tales liées  par  la  gelée,  suivie  d'un  dégel  rapide,  n'est  pas  produite  exclusive- 
ment par  cette  cause.  Les  tissus  végétaux  tués  non  plus  pur  la  gelée  mais  par 
la  cuisson,  présentent  dans  leurs  propriétés  des  modifications  identiques. 
Par  la  cuisson,  comme  par  la  gelée  suivie  d'un  dégel  rapide,  les  tissus 
perdent  leur  rigidité,  deviennent  flasques  el  mous;  i->s  cellules  ne  retiennent 
plus  les  liquides  qu'elles  contenaient  auparavant  et  qui  s'écoulent  de  toute  pari 
dans  les  méats  intercellulaires;  les  matières  colorantes  filtrent  à  travers  les 
cellules  et  se  répandent  au- dehors.  Ko  somme,  L  cuisson  parait  produire, 
dai.s  les  pn-prié'és  eitdosmmiq!*^.  dcsc.-lluies.  !e-,  nu'.ues  modili  ations  que  la 
tlee  suivie  d'uu  prompt  dép'S.  i'om  m'en  assure-;,  j'ai  nuiété  sur  ies  tis>us 
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tués  par  la  cuisson  les  mêmes  expériences  que  j'avais  faites  précédemment  sur 
les  tissus  tués  par  la  gelée,  et  elles  m'ont  donné  des  résultats  pareils  :  ou  eu 
pourra  juger  par  l'exemple  suivant  : 

J'ai  pris  deux  morceaux  de  betterave  à  peu  près  de  môme  volume  et  de 
même  ]>oids  : 

L'un ".;I)V'sait  32.80". 

L'autre  (II)  pesait  33,62". 

Je  les  mis  tous  deux  eu  môme  temps  dans  l'eau  :  l'un  (I),  dans  l'eau  d'une 
casserole  placée  sur  un  réchaud;  l'autre  (II),  dans  l'eau  froide,  pour  éviter 
qu'il  ne  perdit  de  son  poids  par  évaporalion,  tandis  que  l'autre  trempait  dans 
l'eau  chaude. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  au  plus  de  cuisson,  je  relirai  le  morceau  I  de 
l'eau  bouillante  et  le  mis  dans  l'eau  froide  pour  le  refroidir;  puis  je  retirai 
les  deux  morceaux  de  l'eau,  je  les  essuyai  dans  du  papier  de  soie  cl  les  pesai. 

Le  morceau  cuit  (I)  pesait  30,61-',  il  avait  perdu,  par  suite  de  la  cuisson, 
2,1  W. 

Le  morceau  frais  (II)  pesait  36,/i7  r,  il  avait  gagné  0,8ô". 

Ce  résultat  de  la  cuisson  paraît  dû  à  ce  que  la  partie  cuite  perd  avec  une 
extrême  facil.ié  l'eau  qu'elle  contenait  tant  par  évaporation  que  par  expression, 
tandis  que  le  morceau  non  cuit  a  absorbé  et  relient  dans  ses  cellules  un  peu 
de  l'eau  dans  lequel  il  est  resté  plongé.  Quand  on  cherche  à  essuyer  un  mor- 
ceau de  betterave  cuit,  tout  comme  un  morceau  tué  par  la  gelée,  on  a  peine 
à  en  tarir  complètement  la  surface  en  les  épongeant  avec  du  papier  de  soie, 
beaucoup  d'eau  s'en  écoule  :  de  là,  la  perle  en  poids  que  l'on  constate  même 
après  les  avoir  fait  séjourner  dans  l'eau. 

Les  deux  morceaux  de  betterave  cuit  et  cru  sont  plongés  dans  une  soutien 
concentrée  de  nitrate  d'ammoniaque,  ei  y  demeurent  durant  vingt-deux  heures. 
Quand  on  les  retire,  ils  présentent  entre  eux  les  mêmes  difléivncesd'aspect  que, 
le  morceau  tué  par  la  gelée  et  le  morceau  frais  dans  l'expérience  (pie  j'ai  rap- 
portée plus  haut.  Le  morceau  cru  montre  l'apparence  d'une  contraction,  d'un 
retrait  de  tissu;  le  morceau  cuit,  au  contraire,  parait  gonflé  de  liquide.  Essuyés 
à  la  manière  ordinaire  et  placés  sur  la  balance  : 

Le  morceau  cuit  il)  pèse  36,22",  il  a  gagné  dans  la  solution  de  nitrate 
d'ammoniaque  .V>  l«l" . 

Le  morceau  cru  (II)  ne  pèse  plus  (pie  30,72",  il  a  perdu  3,75e'. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  le  courant  d'endosmose  qui  a  prédominé  ;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  le  courant  d'exosmose. 

Ces  résultats  sont  de  tout  point  comparables  à  ceux  que  j'ai  mentionnés  plus 
haut  et  (pte  j'avais  oblt  i.us  avec  des  betteraves  gelées. 

On  peut  conc  urc  de  ce  qui  précède,  que  les  modifications  produites  par  la 
gelée  suivie  d'un  brusque  dégel,  dans  les  propriétés  des  membranes  cellulaires, 
ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ce  mode  particulier  d'altération,  et  que 
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co.i  ;ii lùiiic  'ifMis  :k*  p * i v ik il  cin»  l'Mwiitërivs  p'ir  ru'is'»  jrî»i:t  ctni.ii-'  l'sià 
la  iu.'in  ttinu  d  crissiiv  «!-  'ïIjvv  :.ur;  les  j  nr«'  (î'*s  nient!*  «v!!:i*.tir\., 
pj.s.jue  la  caisson  y  s»r  tl'.iii  i««s  m.  ni  >  :i>lvr<il!«jiis.  le>  mènies  dir  go»jie»Us 
dans  Us  p.  î/L'n  o.i'viiiaùfs:  qui  .;>:.!  i...e:iAvL/  |)af  ;  ,M:n  '•!!••  <!'  a- 
d<Mll(>  <?. 

I).;:  s  unit  .c  <jni  jvéi .'  le.  j " :*î  e\p.-i.<u'  .-.uns  1.»  it«>.u  !  „  n.i-H.uos-1  U  d'ex 
muse  lu  briil  résulrald'.  x;vri,-ua's  Cm.;  le.  .,»ti  l'es  tac,  !i  le«  ,\o;».,'v'  <îu:is  une 
»   ai:  a         animent  ii  ni  de  »v>H;  eu  ;.i)>.r!).i  .1 .!.:  nts,  nu  th. m!  lu  ienl  dit 
*,  cV'ï*  »*  «  i»'"        »k       v  -i-Kra*!  [>!.!«  m  i  ils  n'a  <>:cb<!  m!  (!<:  la  s  !  ::'«::». 

Si  !\i  1  wal  iHuJ  ;  ;u  «1  M. m!  .e  ;-!;«'•  lOmène  t\v»v!.er  à.  ...  ;;'.riiv."  'a 
iu..u  e,  il  fa  *l  aun.  :  nu  cu.J  i  !.Vi  .*  !  1  cmi.,1  isî'i  ..1  '  1  ;  :*  >i  il  .  ivu-iks  l  nu 
jv'-» i>i:M>i*  i\  »'e 0»!  et»:îi«nex«\  <|**o  l«»  co;ii»iiii  ;'t»  la  ivfci'c  mVîi  pa*  ivîi- 
fr..!''"'  J  mis  uni*  in-e  ineuin.au  *  di'  •  ».•!.  11  !,)><•  hnih  (i .  .. u  ■••  indiile  eme"'  ,»;  »'  ; 
li«:V  rrnî'?!!'1  !i*ili'  la  ui.mu'ji'..'.^  d.ï  «eilnl  »••«  ;!  \  ;i  tun1  »••;  "mi»  u  1  im\>ï'.  '..snia 
<j...  U;»V*  h  :«urî Ht  inuvne  de  i.i  ea\it<;  'If  I.;  t\  !i  île.  ■•;  qi:i  v  A  c-fi  ijtt'oii  a 
livni.i'  •!<•  j  »    i!  (M  iiîi-r  r," 'î  pr..!;:  !vt- fin;- ij'i'M  j>;«rlini- 

i  iVeaj  ili  àl:  :u  !  ;!c.:!:«>n  d  s  pi'.p.ïé  é.;de  c«*ï  e  r.:i\v\n"\  e  intime  (!<•  p:<>.n- 
p! .>:.».:  ipiu  soul  dus  la  [A  :p«!i  cl  .i'.;»  :^  .:i  «j:|i*  î  ni  olis.1.; c  il.<.:^  Ls 
j), {^n'u'^'s  1  nd  smutt'iues  d  's  c*'lhiî»*s  <{■  a  ci  'a  i!r;rl  \leiii  les  a',  ^u.lrc». 

Sa  ;  uii.>jn\i<»iMy  lu  4»-t.  \;\ùi:i>'  <\ri..<eilc'0  lie  i'.J  c  Unie,  »•!  "t.;:  |».;n! 
s'u.viiivï  tfa  il  p:»^•  »le  ijUu'.i  l  i!  est  thu:H  (i'iiulrr.ï  p"oi;f:Jitfs  i(ue  i]tr:nd  il  esl 
;,.4):i.  t/isl  à  lai  .sa.is  uni  ilnnJe  i|:i'e..t  duc I:  pi  oi.'i  ,neihioii:îét'  ci  liions, 
lie  Ct'ilai:».- ,t»' !:i:e.>.  d.'  se  m'Mt'eî'  î.tiptW'rf^".  i;.\  :»:»  '.-.n.  eMjii'.'îl.v.  «Mii- 
ii.-ttii.  ..1  <i  du.it  «n  >  ,  >ii|».  i.iiejn  11  lima*::!:  ;.;  :l  ij.i'ili  ;»  so"l  \  i  \  «itit*  S  lé» 
aiji'Ater  >ei  i"el  J:  ■lé  .ûlu"  i*"s  ;»-:>;»né*és  »i.a..'s»l:i  piol^^h^m,  je  !.«;.p.,lc- 
lai  .cuv'.iii'IjI  une  e\|>.;i ience.  cjui  i:îc  «mi ail  il-  u  nu.e  iijelcr  'j«u»!.|n- !.  ....ère 
su;-  Ic-i  ;'*»  îf*'i«J'  '    v  '•'  '''  .?  dV*%::ïier. 

âVj>  iMod''ïxrif.»>:ji-  Li:  ►  •".u'i*,"  li.insiV.  u  b  -.rlUiiV  du^zil  Mii'.uiarl 
ûltSiC  ;.vi-.»..  i'i  i.'i. -v  i'a..l  .»rr:i;  |v::s,  :i/ Tn»;  et  su:  l'an  ire,  j*'  f.i»*  êtH 
a:  ;  \s  liu;s\i*..a.  >  :  c  :«.e  i."  ni  'Ss  il.»ns  :ue  .1  luii.».:  »  ».uéc  d.  r.rmi.i. 
Jl*.;.".ie  !•  i  ;  i  ;  M  '  .V..it  d  ■  vi  1  X  Nù'i*,  jrtîîr  j«»  ir<  î»\t»i  *  1;  .Hti'i.rs 
r-'ji.'î.»  ?i  s  .'.'..i  t,  i.'^'l  K-.  ii:e  à  i"  !«lt:  .  «1  mi  •iwujv.  I/:  '*  m\** 
L*!»j  e  .  à  ;:\:i  ci.:  c  ;  dl:M  •{[.*!  ju.s  e<>iiu>  s.  «le.iuul,  ie<  ;».:-ols  ùe>  evl- 
l 'i  5  :..  '  !i.n;  :  «  .         .1  iV.      c*      »•::«;•■,  r:  ^'iIn.hv,  rs'  ,1  un 

b  a..  ,r.\',  l  !i  ...  j.-....!  ;  i  >  et .',  û:  ,  1  «...  i  s  ■  ;.ii.an.îi.i  s  'f 
î-i.  '»»»0i  l'.ijnÛN  !vdi.  s  .«.'  tl  .ûil  4u-  >  l'  iV4*i;!.i  ,  s  lill  s"'  1  :.'s;';i 
1  •  *.  i-.....-  i  -  |     .       i'..:  eu.'  ;•>.:  tu  '•'  «.'■I  s***  •.h'".1    t»  !a  un...  »  aie 

in'  ,».v,  u.i  ;»i  1  "    •  .• .  .1  ."i  •        1  a  ti  i..  i»  n  \.,-\."  ,;>.>e. 

C  a"  *.\i>'rî»llf  •  î .     "  ,<   •  ;e  •  »•:.  '      ;•.   ':■  j'.ni.^  Iii;::;  >.  ei  « .;  Ji   lï«*Iilï— r 

r.  .  :    1  \    ,  !   '  ;..    *  "::-•»<  <.'>  :i  •  •.  u.e  i  .  '  •  "i 

i-  .  •'.   u    s..'  >  1. , , .    ..1  ..•  r  1  m  '  ••  1  «  .1  .«  1*1.  »'  i\.      «'i  «,«'  il 

1  l  il 

s   i'.     :  '  .  û  ..  f    •  •  }i  1  1     •  .u'  ;  •'  r  L    :•■  ;  .  ii  me  j  a.  .m  Ii  n- 
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p-f  bahli  ipe  d?:«>  i«  cvpêruMit  es qui*  J'ai  HM*»!iio!UM't»srl-d«'ssHî!.!c!ftUjirérciict,8 
P.     uput'u'-s  dhsiioti '■'<,*  d-s  ci  lia  es  nelm  H  nourrices,  ciiics  et  crues, 
(•ni  ti;«*s  m  'ii,  j  >:;,  n;  ,.,:(*■  utûi  .  iîc  !îi  cous!iluti<*.i  ni'-IOc  rlaire  do  la  niem- 
•>.•  *:r  jvi5 re,  «,  ii  "*l  »'«  n*'ié<  de  re!l,;i  .se,  ';ii*â  l'ail.»:  ai;  n  <[ne  produit  ia 
Dit  .:  .„«;  i,i  coïîtî'e  de  ploi  ;  !<  nia  u'ru  tiie  p'  uii<)idi..lc,  i|ui  ia  do.ii>.e..Si  ic 
(!<->.:  re.,i;i;iiiT  g  le  t«r.  cuti  .'Lo.iv  plus  dt*  .sel  «pie  II*  tiN»ii  Cf il  quand  OU  lfl 
pi  ;i     di.iscii.'  »,»Itj«i  u  .s    ,  ,  r't  i  s.ti's  doule  parce <p-c  le  pr  topi.sinu  mort 
s  . .....le     ses  c  -H.H.e  il  s     â'.<  «I  car..»iu  .laïcs  la  dcreit.rc  cxpéi'Lnce  que 

•idi^ii  .,  lauoL  CjUo  i:\aal,  ii  »«■  Ivs  lais^u  pus  pénéiror  dans  «on 

llll  ' .  i-  ur. 


'!.  ''m  !i. nii  <•  f.iii  tihi  »'\  r  à  M.  I*i  il  ieux  qu'il  sérail  .  e&airo 
d»'  nuX-ilcr  l.i  tu  usil'1  :r  i  .'/.•  '      d'à  .  ic  nia  .tic  dutil  il  se.  sert' 
;  r  si  le       ii!.,  des  c.  il  <1    -mi  \U<*\  \u  i  -  lai:  devenu  piu>  dons* 
que  l:i  &  îiiiio»,  I  !,\]'  ;ué>."  de  \],  Su  i'-  pourrait  se  soutenir. 

il  (  if  ensuil  quelques  la  us  concordant  avec  Ses  expériences  dt 
M.  i'  ...  :;\,  entre  aullVn  les  i-Lod'Valiîl  du  docliîur  (iiiili.  tt.  qui 
p.  jj)«ule  r|ii  hju-.'s  ras  cil  .les»  plantas  «ml  j»r»it«  à  ui:e  température 
au-d  >.  m-  ;!<■/.  'i<>,  «•[  .-.  il  -s  de  i.  •«  jji  y,  sur  la  rupture  des  (issus 
i:,  auix  p»r  in  rold  i.doase  une  I-  m, ér^irt-  d* — ISA  :Ï0  dc- 
jf:-« :»ar  L'Viu,  le,  jui  faisait  cet::ter  l-  s  .'rli.es  dans,  les  forêts. 

AL  >).ii  iins  v'.u}  ryalouu»  il  tï  rs  e\  nli\i  d'<  l.'cïs  Irè s  différents 
:  i"  !  lils  par  ic  froid  >ur  les  t  laides  «!an.>  i<  midi  du  la  Fiance,  où 
h.  •  nwn\  h  ei.e  nuii  livs-fioide  succède  uue  journée  1res- 
i'i  \ii  le.  C  :  les  plaides  }i  'i.\  n!  ;ii  isi  pder  c!ia -iiiii,  dé-' "1er 
}•  .;.!..:)[  le  jour  et  i;u. l'{t.«  ii»ifa  (lciuir;  lel  c  l  le  ras  du  Xftrrissus 
T-iZ-4'/:*\  dit  S'-itfT?  >  vif.yft  *.v,  «Je.  î.'.iul!  o  plaides,  j  ai'  exciupie 
l'i  Y><  ni  'i  I  ;  >'s-, "/«/.///,  n;  [»euvcnt  >u!:ir  celle  épreuve  que  cinq 
(  ;.;:s  ;  »  !  s  [.•»•:  i- s<  id  cj  radie.  h.u:s  le  Xord,  le  Pin  silveslre, 
!e  il'./i.i  au,  j  a  uvi'iii  supporter  des  Iroitis  extrêmes  ei  pel  r  même 
ju.Mpi'au  contre  s>a:;«  perir. 

51.  Co  fui  ra  ;«  !'  >  \niiattoiiA  irc.jtie  ,\c<  de  i;«  len  |M,,ra?H»,o 
i  .un  C'  r:'i»ov  :'  •  îrTA.V'rie.  i!  r'e  !»•;  •  r.  al  ions  de  M.  Du- 
ri  'ii  ?îe  *  ;  i>  -:;:;  uvc  Mir  des  p!.:..l  s  s  11  uîs  plaieaux,  où  eîles 
w\»  ■  ;Ie..'  ;  n  ;«  us  '..::'*  **t>  p'i"* ;  r***  pianles,  senié.13 
(Lu  s  V  y\  l'i-h  i  'J  ;  î»'  U  -i  I'auv,  •  t't  j:':is;'î  à  u:5  tiviid  de 
!  ;d.i\  tjcc  i.  ;.:  m..,»  <!e  ;  !a  I-.,-  l,:il;..èn,s  na  .sen!  pu 

*».;,.«■  ;  I  i  >  i    •  .'il"  «■ .:,  ■  u  in}        i  e. 

ài.      ..  oij  ;  .ii;.;.»  îiavi.  .  i  u  ;  >u;>,  le  lIuTiuoiilètre  .s'  des- 


Digitized  by  Google 


100  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

rendu  jusqu'à  —  17  degrés.  Cependant,  sur  le  littoral,  les  plantes 
*  méditerranéennes  des  Luuricis-Tins,  des  Arbousiers,  etc.,  n'ont 
>ubi aucun  donv  ,-c.  Dans  L'intérieur  des  terres,  au  contraire, 
toutes  ces  plantes  ont  frelé. 

M.  Marlins  croit  que  dans  l 'fait  cité  par  M.  Kamond,  l'nïr  humide 
agissait  tout  autrement  que  l'air  sec.  La  vitalité  de  certaines  plantes, 
du  Fiats  rejwtis,  par  exemple,  (jui  ne  >e  conserve  pas  dans  le 
Jardin  de  Montpellier,  et  qui  résiste  à  Dublin,  s'explique  parcelle 
raison. 

M.  Ducharlre  rapporte  que  M.  Rivière  a  vu  planter  dans  un 
jardin  de  Marseille  des  Araucaria ,  VA.  excelau,  \' A.  ôrasitiensis, 
VA.  CaiHiiivjliamu.  l'n  seul  a  résilié  aux  froids  de  l'hiver  :  c'est 
VA.  hrasi/ie/isis,  s«ir  lequel  on  ne  comptait  justement  pas. 

M.  Marlins  l'ait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

LM.Y.IC'l'JI/S  FŒTiUA  L. ,  CONSIOLnÉ  COMME  I  N  DES  TYPES  EXOtl^ES  l»R  LA  FLOHE 
FRANÇAISE,  j.ar  SI   t  h  MARTIN». 

L' Anayyri*  fœf  '  la  L  est  un  arbuste  M>parlenanl  à  la  fimille  des  Papiliona- 
cées  et  à  la  Irihu  des  Poihlyriées  Cette  plante  est  même  le  seul  représentant 
tic  c«'  groupe  en  Kurope.  Parmi  li  s  genres  voisins,  nous  Irouvons  d'ahord  le 
genre  {'i'/ifnnthus  L>.  Don,  à  peine  di  tinet  des  Anaffi/rif  et  qui  ne  renferme 
qu'une  e-p..re,  le  Pi/t/ant/ius  nij>  dntsis  Don,  qui  ;oura  tour  avait  Lié  rangé 
(i.jis  é's  Awi'j'ji  ^  et  les  T'irrt.iiijêsh.  Ce  dernier  genre  renferme  des  espèces 
disiribi/esdans  l'Amérique,  Vxe  septentrionale.»  et  l'Himalaya.  Les  /toptisia, 
•  |ui  s'éloignent  déjà  d"s  A>ri>c//i  pir  la  !  une  du  fruit,  suit  également  des 
végétaux  do  nord  de  l'Amérique.  Tous  l<-s  autres  geur  s  de  la  tribu,  telle  que 
MM.  Benlliain  et  Uooker  l'ont  délimitée,  appartiennent  à  la  Californie  (Pickc- 
roifjitt),  au  Cap  (>  //< ■  f<>/ntt  et  Porlnlyrio),  ou  à  l'Australie  [limcht/Hfina,  Oxy- 
l'thinw,  Cltovtzcmo,  Mirlxlin,  etc.  L\ \nmjyyis  fwtv.ia  est  donc  réellement 
une  forme  de  Papiliunaeé  ■  exotique,  fort diiïé rente  pai  ses  caractères,  son  port 
et  son  mode  de  végétation,  des  arbrisseaux  indigent  s  de  la  même  tamille.  Sou 
m  iue  de  végétation  est  en  effet  extraordinaire.  Il  commente  à  feuiller  au  mois 
de  novembre,  fleuri»  en  déeeinb  e,  jamicr  et  février,  puis  perd  ses  feuilles  en 
a  «ut  à  l 'époque  où  ses  li  uils  mur  seul. 

1/1  ■"!/>/ us  fa-!  if  fa  est  commiii;  aux  Haléaies,  en  Sardaigne  et  en  Sicile, 
assez  niiiimuii  ei  Corse,  dans  le  royaume  de  Naplesel  en  Créée.  KnDa'matie, 
ii  n'existe  que  sur  les  rochers  e\p:»sé:  u  soleil  de  rexlrémilé  septentrionale 
de  l'île  de  lUia,  près  Spalalo  (1).  Kn  Algérie,  les  Arabes  le  désignent  sons  le 
nom  de  /fo  i  menten  ou  huis  puant,  nom  qu'il  porte  aussi  dans  le  midi  de  la 
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France.  D'une  manière  géi. Orale,  on  le  trouve  dans  lotîtes  les  île?  el  sur  loul 
le  pourtour  du  bassin  méditenanéen,  l'Égyple  exceptée.  Les  localités  où  ou 
le  rencontre  dan  les  départements  de  l'Hérault,  du  Gard,  des  Roiiches-du- 
Rhône,  du  Var  el  des  Alpes-Maritimes,  sont  très-clair  semées.  On  le  cite  aux 
envinms  d'Arles,  de  Toulon,  de  Marseille,  de  Nice  et  de  Montpellier;  niais, 
comme  il  est  cultivé  dans  les  jardins  •  t  se  ressème  de  lui  i  imc,  le  nombre 
des  stations  où  il  est  réellement  spontané  ('oit  être  considérablement  réduit.  A 
8  kilomètres  de  Montpellier,  dan>  un  |>elil  cirque  i  ilcaire,  on\ert  vers  f" 
S.-S  -O  ,  à  8  mètres  environ  au-dessus  de  la  Mosson,  près  du  Moulin- du -Te  m, 
on  en  ^ oit  dix  f  ,uffes  fort  vie:'les  que  les  botanistes  connaissent  depuis  le 
\  Vf  siècle.  Les  plante-  avois  lantes  sont  des  Chènes-verts,  des  Buis,  de>  Arbres- 
de-.Judée,  des  Lenlisqucs,  le  Pulturm  aeulcut '  >s.  ele  Dans  !e  mène;  départe- 
ment, on  le  trouve  encore  sur  la  moniagne  percée  de  Nissan  pies  lié/ i  ers. 
M.  de  Pnuzolz  {Flore  du  Go/d,  p.  2<)Vi  le  cite  aux  environs  de  Nîmes,  mais 
sans  indication  précise.  La  localité  de  v<,nfniajnur,  ancien  couvent  de  béné- 
dictins, bâti  sur  un  îlot  mnlassiqiu  de  la  plaine  d'Arles,  est  connue  depuis 
longtemps;  mais  le  voisinage  des  ruines,  au  milieu  desquelles  il  se  trouve, 
pourrait  faire  concevoir  quelques  doutes  sur  au  spontanéité  :  ii  v  existe  en  tout 
cas  depuis  fort  longtemps,  car  il  est  cité  p.  391  dans  le  Ptnnx  de  Gaspard 
Bas.hin,  imprime  à  l»à!f  en  t  (3*2.;.  M.  Castagne  le  mentionne  p.  37  de  s.i  Flw 
des  fiourhes-du- Rhône  sur  la  route  des  Mnrtigue:  et  à  Saint-Jean  de  G.irgiiier. 
M.  Ventre  l'a  recueilli  spontané  autour  du  fort  Sainte -Marguerite  près  Tou- 
lon, et  il  l'est  également  aux  gorges  d'(,ilioules,  d'où  MM.  Jordan  et  lluet 
l'ont  envoyé  à  M.  i  bnret,  à  Antibes.  Je  ne  citrr.ii  qu'avec  déliauce  la  montagne 
du  château  de  Nice,  bien  qu'Allioni  l'y  ait  déjà  remarqué  dans  le  siècle  der- 
nier. Mais  on  ne  saurait  douter  de  sa  spontanéité  sur  la  montagne  de  Varizotli, 
près  Noii,  eu  I.igurie.où  M.  De  Nolaris  l'a  trouvé  en  abondance. 

Dans  le  midi  de  la  France,  cet  arbuste  ne  se  trouve  que  dans  d  s  localités 
très  abritées  et  très  circonscrites,  il  n'est  jamais  commun  eî  n'existe  pas  *w 
dehors  de  ces  stations  privilégiées;  il  semblerait  donc  qu'il  a  p /u  de  chiures 
de  pouvoir  se  cultiver  dans  le  nord.  Cependant,  je  ferai  observer  qu'en  Algérie 
je  l'ai  observé  tout  le  long  du  cours  de  la  Sev  bouse,  au-dessus  de  Giielma.  où 
il  tombe  souvent  de  la  neige  en  hiver.  I  n  pied,  voisin  de  mon  habitation, 
dans  le  Jardin-des  plantes  de  Montpellier,  fournit  une  preuve  de  la  rus'irité  de 
cette  espèce  :  planté  en  18.15,  i!  a  traversé  des  hivers  très-i  mies,  sans  aucun 
abri,  et  jamais  ses  feuilles  ni  ses  fleurs  n'ont  été  le  moins  du  monde  impres- 
sionnées par  le  froid.  Quelques  hivers  ont  pourtant  été  rigoureux.  Ainsi,  en 
décembre  iSf>9,  il  y  eut  dix  sept  jouis  de  gelée;  le  minim  m  moyen  du  mois 
fut  de —  0",79,  et  dans  la  nuit  du  21  au  22,  le  thermomètre  descendit 
à  — 10°, 0.  Le  mois  de  janvier  1860  Tut  assez  doux,  car  sa  moyenne  est  de  6, 97, 

(l)Pokorny,  Œstcnckhs  Ilolzpfia«zent  in-4, 1804; et  Visiaiii,  Fiotadalmattca,  IN4'2. 
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iimN  f"inrr  rul  plu*,  froid  rmc  r'iih.o.  i:  ;  iv.f  >;:i'£*,ï"s,î"v  :i  ï:s  ' 
le  mimmiim  moyen  desn-1  dit  à.  -  :>  .">'i.  ;  i  i<  >  \l,  l:>.  >,  1-  h 
l'index  «lu  ih.-i  inuîii.'fi  'j;  .![  :  •  nur{»M  des  P"'l  r'"i<  ,ivs  <•<».•!,.••  • 
8,0  cl  —  MM-  ï'<*  i>:'vf;  d'  1  •  •.'/  •  J'«  -5  r'î ■  .1  ;  p  •'•>(•  ï<"  •  ; . .  : '  ;» 
légers*  mp  ô:iif  de  *i  ■!!/»•}«.  I.  i;  '..v  !"!*>  •  i .:  î  *»  î"j  ,r  t  m,-  .;•  >  >',  i .  v  : 
moyenne  des  trois  iium'.v  f-;t  d»  'i  ,  !  •  -ni  i;m  i  n  :n  »\.\î  .i  ■  —  i)  i  ; 
nombre  J**  nuits  tlo  ee'éc  de  .'•:>,  et  p -niant  :i  w  iw:n  le  iV**u  r:v.  «'«'-'  • 
crédit  à  <;s  t«'.'ripVi[ur  ;co:np  îseï entre  —  .*>'  »t  —  Le  2;1  ; 

tomln  2i  centimètre  -  d.' i<"  ri-,  j>  iU  -le  1;.  |»!nK  qui  ';■  e  i 
jjoî^istaitt  jiisijw'iM  _'.»,  sais  (]  >e  'VbnM-*  pînv  non  Soie  \  s  i,.ir:i„iM  . 
iniMt':i>n>!<'vîlq  i''S  loi  le  ni  ioh  «I  i  le  .iTm  l .'  <*■  s  'in  ..'r-  -  ,1  •  • 
imIui  i'Ii!. -r  d.v:i.v:' S.i?  1 S  » -î .  ;  si  :n\v..ii''  ne  d'<s-u  .V,Sf«  •  i 
initiimtiiii  moyen  r>t  oV  •—  I0,**  .>,  1<î  r:-mi'>re  iV.jkii"*  iV  f:ii  d*  "'•,  l 
p:\idaii l  div-atsif  mots  l'iu-W  d  !  th'niP  »  •:"  nnV  se  !.v.:-i  ait  len'i'  i 
enlie  --  '•: et  -    Ii".4)  !)  uis  l«'s  :)*.••. •  j  j '.,i«i»V,  .!ti  '  r  e:'.t), 

froid  f:il  si  iule  :<e     si  r  >Ot'mii.  oti  line br'iiV  i  l" ';  .)'. :ii:; rt  i::,  'i"  \m»i  êo'  i 
S'»ns  l'^liVii'l  de  la  n'ai'e  'j.ii  s\*la»t  f  ..•.née  d      r'oe  <-i".;.V  :e->r.  1/  1  •  ,;//  cV.  «.  > 
duquel  je  ni»a:s  (iii  é,  i.'av.tit        twnhi  If  >"  !  .»i  luvir  "i  r,M.!i:uia  d»1  .1 
rit  i  iHUtnc  ;ur». 

Jp  no  Vrt'id.MÏs  pas  f*«  faî:'»' conn'\iiir  ".u\  lic:.  ll«:r.!'i'«i.>  d.i  .Hi.it  ? 

' »•'>])  j;r,  .jd",- (v^ié.u.i: !!  :l<»  : .'»t  ,*:s  lïU'X'iJîttî  i»  fiwll.«îii  y'.  Ii  ; 
fr  àtls  'mh^îu'H'-î  ï«lîf*.*  .:U* 'UH  :  I*1  i!i:t:u  mI"*Iiv  w  l*  ; v:.  Imu  I.  nu.-  - 
([.•Svmis  <!i«  tf      »ll     ï  •  j--  '•*  i'  i'c  Ht! '».;*.<•  ■.-»•  .«i  ;  a..!",  l*»'.V..'.  ;i:'  ,  i*.tti  l 

[a  nu  l.  A'  n'f':ri  ;î'i-  •  <>:h\  nu  le  ,  rir.  \i  isî.  I\  st'inStion  d:  ".uc  :iu  ***-*».o  i 
1!h*  ni  -m' it;\        ;i  dho  l.i  iLP  'f.Kv  iinr«w          le  ili'^v  !-    !..•  !»i 

la  'ini!  ri  k*  drijt  'i1  W  |>Xts«e  v'isr  «!;:  jou.M'.M  t>l!-  à  Mos.!jM»'i  ■ .  <!   M'js  - 

daiil  i'lii»<"\  i-\'s{  à-cir.»  ;»i\>.i^'     :!  'j  »  ;•!  If  1;.  -r:.i  nii*-li*  •  -i!  vi  .  s  !.  .•  t 

à~  V,o.  î|  «  i.i.ia'.MÎvîs  si  j,.  i-  ;.- à  -;-5MS.  Duis.'inxcr    •  J  n(i7  à  i1  , 

Voscill  il  'm  rsii*'  i'  l!irt  »*".>!  ;ti  '-i*  r!»  nV  à  îli\3i,  c'.'s(-à-di:r  r:i;t:  uni-  «i  l 

—  H°.0,  -.mi-  f\o-î|»!f,  a\;:«i!  lo  !ficr  :>!  «  »!«••!,  i"  i!i"n»i                 >:l  ' 

^  ronil)n>  (1  j                     i  ■!          0.  -rt.l«t%'û  .  «•;.  t.oid  (i-   V'i'il.v.  f 

pi  'S'joo  loiljil  :*s         .i  -•  \iiî  r-;r  i  laill  i'M  v  :>--.i  -  it  ci  i 1"  smn  -i 

arbrisseau  tl;  \-<U  'nrd  "l  d  \  i     r.    iji;»!'!»'  ai'  f  .«d  :.»•  il  i«"       :>  s 

t'I  cnuitrtih.  !  ;i  .:...ùr.  ,i!  i .,*;.",  -i.  B<  nv,  l'a  <o  s,'i\"'  hm  !  *iî  »•!  - 
sifirs  an:nV*  à  :.!<->nn>,  t    •  ".t  .'  :  !  ;  *>*  ;  ;     fil  fi".i.l  il«'  -  ' 

C.*f st  j»irs.;-:,' !•         •  '.      !  <     "\    •«  >,        -mu,  a  i  i»:<'d  !••.>■  ..v!*  '< 

o\pes,'s  «-M  p'«»ii: in.'ll,  -j-f  !'  :  J"  ;*(•  !'     '  .  .  <  /"'•        !'M-  !<"•  Jm'h'.j  s 

uu'ridio  ..iîcs  de  ia  Fiaii<'<«  ■  i!  r:.  !•)'    :.'  T^'s  '.ic  (m    _\ai\ïi»  .s'i  •»»     si*.  !  » 

in«!i\i'!ns  fiiif  bi  at'V  R«"      i  '  '..  •  r\  s  su;    :(  -            .je  'a       |>  ;.  •>.  i 

Mu<r,'i(\  :o:î"  u'h'iiits  »>jr  fs  .;  'ii-'ii '(  L*  <  -iît  I.;  •.' •!!«'.  tl 
Ja.'.'in,  !r  j»;f((  Ji.ni  j'ai  pa;  !é  «  si           d  u.u'  conilui  f  ù'i'au,        .:■  .i 

i?l  l \rirv  u  '"nier  anr  ;  i\       co.i\.,i.< .  ..uu'  df  rialLu^nc  le  la  »V      -y;  s  r 
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c\  hi»  »  ?(  \  M  tih1  renùfe  .  :;r  !<•.  '>  .r»,<.'K'  le.  M  *;nn,  n.e-'  cl  i  MfPtHn  i1it-T"*»n, 
n<  '<  i"*r  s'ii  M»*i:i  ;  ma*  !  n»/  ..Y  ii  ■  »  iti  ft  iitl»*s  ni  fl^ur*;.  cju  j<;:j-î 
i«>  !i«e>  et'  »  ij  - .  •;(.  I  >  M'e  !  .11  T*.  ;>!:js  !>insc  r|iie  les  a: tins,  ;i\ ^i!  élé 
ait  i.:l  •  ;  I.-  -î»  îî  r<!«  ».  '"I  I  '  ^  .s  •>.*  l\t:i!<.tiiiif  d.'r:r<.r  <•!  priVfrjil  >it  ' |i:  •!- 
lju»»t  miiu'  f  "UJ-'h  H  lî'lt.ï*.  1  'i  ,  i  "  :]  •  r**l  ffil'Oî  d;r.is  la  W'^éla'im;  de  r:s 
.»:'iir.'<. ,  '  !•  '•  -  «  i1  :  '»■•  •«•*«•  p"  ::i  I  •••)  d  '■  ;.i",v:i:l!«s.  c'e  l  la  séf Itt'iYSî 
quia  n;nr:ii''  pendant  l'ami*'*.  '•■•S  :  in  e.iel,  d.:  ï"r  dé.vnjhre  IS'T  ail 
ilV^nH*-  î^OS,  i!  :j*  s»  i  »  :>> •  .»»„•  .".''i  miP' r'-vs  *ï\a'i,  fj'nt'it'lt'  Itv— 
f:,il»V  iv»  v  !•  ;  ' :ion  .'•.•..(' t.:  rjn«v":  ô  i.miitiîVM  on  lumcnne 
de  iiiili:-!»;'  .es  \  j  n,'v7.  î:  I  •  »;••"  !  .!'  V  ■  itv-  d  *  fe*'  *  :  ibri\  Ofloh'ï* 
il  i. «t  •  •»,»ï.'  H«i7,  «ù  IVi''v  -!  *  s';n  ô't  îi  ivî.  -r  -n  n'^^a'MP,  h  !er:P 
11*41'. a"*  t«;M  i|U'  77  m-'!  uni  Ims  »!'  :  n.  I.ii.*!'-  «•''  ■  '''-'tloiuite  «M  en  i;«'.u'''.;i  la 
Hmî''t:*o  d«*  reît.'paljo  d  !-.  France. 
J%i  •'(•coin  l  'i*'!»'  <  :'i  ,'rl*-M  *  us*.  Im.  li '■:lJeorî<  du  Vnr«l,  d:ny>  l'intérêt  de 
!*«  nvi*i.,,ita!î,t'1  Ivvu.'n!"  f!«»>  j  >r  t;'2 r'»"n.le  .î»"'  .*ai  tirai  i»**t'wjs  \.'"n<'!  -.î"s 
o'  a\**''  •>•■:<•«•  rt»:,i  (\  ;v  "î;i:i!c  •  -!  •  \wn  une  i»*]>h'c  î.'rîl.tii'r  on  :i:u'  for"*** 
«'•"•r  v i d'u. h'  •  j  <•(•('  ï«»rf:iii <•  «nhiM*  dV.'re"  !}pes  e\oiieu"s.  le  l*eî- 
ni  r-na«  ■  (Ctr.*''*  *\  • /'••.•/"'/,.«},  '*»  '.hrio,  U  ''a.%>"i*^»*r  [t'^tUmm  Sr  'rju-t^ 
li>  Liiiv*  T-d*\»  II'»"  1 1<«  ï  »■!!•>  ••îl"-v,  o'i'     -■*••<  ■   !?  ..j t\9lvl 

■ 

l'r!!  de  h  î'.ar.rc,  •  1  I  ..;  •  |.i  -i  j  1  >  ilii  >  |v  \  li'  ^rf-s,  iikJs  se 
vatt  n .;  f  "îtî1*  p  ;r!:  :i"  I.  >.  ;  r.  1  i  'u  ri  t.  ••  r;  :.'<  n.  l'n  .i:.i..'«'iir  -îis- 
tii»;  h;  J*i*r  Mil  ii-,  M.  I)  îiiiurs-F.M.'l,  aj«"il  >u  l'oî/Iuî-aiicv  de  itiolirc 
h  mi  »st::»i  yaiiisil'  '..£/•//  ,.>:.•  <  .r  •  i..  *  iv,:,\<  d'î  -lartîin- 
d»1^  pli'Urs.  !  i'a  n»:«  enAhl  d'»-»  oi!V:  à  Joutes  .  s  p^i-sti  rirs  «;.»  «ondrnt 
bien  >t.Vn  deî:.aiid  t  ;i  nar.ir  ''u  ni  -h  de  iiovetnh  e  pntebain. 


fît  :ë'.t'  n  Ai'nt'i  li.'  •«»•  M".  1<  iV-l/^it.'-  i\  s  Socii'iT-s  ^avnnlos 
ay  npj»«  à  '  iir- 1 ■  :i  «  T':ii  i  :;t):.:i  t  "  ••  •  '  .emÎTi'S  la  N.rit'lt» 
l*:)ia..:.|m\  r»'.-i'i.':;!  \r*  <! '■;■«»• ::  i»''»^  on  à  IVU-fj/Mf.  pl.}. 
,-îi-prs  d'  i..:"  eux,  j.-s  }ir<  f">-c:ii <  ]],:-  !.■"»  a  .'il  't  !  *»'ti> 
de  Mi^-  »::'.  Ir..i<  fiîe  erfM»  î'î  -'V  IVÏW  )  <!«  s  !m  T<  .iîoum»), 
K.iiviv»  lv  »>.  V.  Ih'v.iî- 'i-.hv-',-  !:•<;»•(,;  «n*  •}«■  l' Irîn1 'mi.»  Je 
.Vo:n;i  -lis»  :-,  M.  t.uîui  ilu         na  l  ur  i'u  .ï-ii.Jii-Ue»- 
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plantes  de  Bordeaux,  M.  le  comte  de  Saporta,  etc.,  assistent  à  la 
séance  de  ce  jour. 

M.  Larcher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  delà 
séance  du  12  mars,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

A  propos  du  procès  verbal,  M.  Durieu  de  Maisonneuve  donne 
quelques  détails  sur  le  Ficus  repens  : 

'  C'est  uni'  plante  deserre  chaude  dont  on  se  sert  habituellement  pour  garnir 
le  fond  des  serres.  M.  Durieu  on  a  planté  un  pied  en  p'eine  terre  ii  y  a  sept 
ans  pour  se  rendre  compte  de  sa  résistance  au  froi.I.  Ce  pied  y  c-t  encore  et  il 
fruclilie  chaque  année,  bien  que  soumis  parfois  à  de  très  basses  températures. 
11  a  supporté,  cet  hiver,  un  froid  de  11  degrés,  dans  une  mmvaise  exposition. 
M.  Durieu  ajoute  qu'un  certain  nombre  de  plantes  dites  de  serre  chaude 
vivent  parfaitement  sous  le  climat  de  Bordeaux  en  pleine  terre  et  sans  abri,  tl 
cite  notamment  le  Cyperm  textilis,  VA  ndropogou  muricatus{ Vétiver) ,  etc. 

M.  Cosson  exprime  le  désir  que  des  expériences  analogues  soient 
répétées  sous  le  climat  de  Paris. 

M.  Clos  voudrait  généraliser  ces  expériences.  Il  croit  qu'il  serait 
trés-imporlanl,  pour  l'élude  de  la  climatologie  de  la  France,  que  les 
directeurs  des  jardins  botaniques  lissent  des  observations  compara- 
tives, et  il  demande  que  la  Société  botanique  dirige  ces  expériences 
et  en  fasse  connaître  les  résultais. 

Après  diverses  observations  de  MM.  Hrmgniart,  de  Selurnefeld 
et  Cosson,  la  Société  décide  que  la  question  sera  mise  «à  l'élude,  et 
que,  pour  établir  de  l'unité  dans  les  observations,  une  liste  de 
quelques  plante?,  sur  lesquelles  devront  porter  les  expériences, 
sera  dressée  par  le  Comité  consultatif  y  au  moyen  des  renseignements 
qui  pourront  lui  être  fournis  par  MM.  les  membres  de  la  Société. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de  : 

MM.  Doumet  {Napoléon),  seerélairc  de  la  Société  d'horticulture 
et  de  botanique  de  l'Hérault,  à  Celle  (Hérault),  présenté 
par  MM.  E.  Cosson  el  de  SehœnefeM  ; 
Petermann  (L.-E.),  rue  Foy,  n"  '\  à  Saint -Quentin  (Aisne), 
présenté  par  MM.Delacour  el  Gaudefroy. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  trois  nouvelles  présentations. 
M.  le  Secrétaire  général  propose,  à  la  demande  de  M.  le  profes- 
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fesseur  Grenier  (de  Besançon),  de  remettre  au  1?  juillet  l'ouverture 
de  la  session  départementale,  fixée  d'abord  au  5  du  même  mois. 
Celle  proposition  est  adoptée. 

M.  E.  Roze,  au  nom  de  la  Commission  de  comptabilité,  donne 
lecture  du  procés-verbal  de  vérification  des  comptes  de  Ai.  le  Tré- 
sorier : 

PROCÈS-VERBAL  DE  VÉRIFICATION  DES  COMPTES  DU  TRESORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTA- 
NIQUE DE  FRANCE  PAR  LA  COMMISSION  DK  COMPTABILITÉ.  POUR  L'ANNÉE  COMPTABLE 
1M8,  COMMENCÉE  LE  1"  AVRIL  1S08  ET  CLOSE  LE  1"  MARS  18C0. 

La  Commission  de  comptabilité  a  vérifie,  dans  tous  leurs  détails,  les  comptes 
présentés  par  la  famille  de  feu  M.  Fr.  Dclesscrt,  ancien  trésorier  de  la  Société, 
et  par  M.  Ramond,  trésorier  actuel  :  savoir,  par  la  famille  Delissert,  pour  les 
recettes  et  dépenses  du  1er  avril  18(58  au  31  décembre  de  la  môme  année, 
et  par  M.  ltamond,  pour  les  recettes  et  dépenses  du  1er  janvier  au  l''r  mars 
1869. 

Lesdils  comptes  se  soldent  : 

Pour  la  gestion  de  M.  Delessert,  par  un  excédant  de  recettes  de  1 0  iO  ?  fr.  80, 
qui  a  été  versé  dans  les  mains  du  nouveau  trésorier,  et  se  trou»  e  compris  dans 
les  recettes  faiies  par  celui-ci  ; 

Et  pour  la  gestion  de  M.  Ramond,  par  un  excédant  de  recettes  de  18  818  fr.  1 1, 
dûment  représenté  parles  valeurs  détaillées  dans  la  note  soumise  à  la  Société, 
dans  la  séance  du  12  mars  dernier  (1). 

La  Commission  a  reconnu  la  complète  régularité  de  ces  comptes. 

Elle  propo.se,  en  conséquence, à  la  Société  de  les  déclarer  approuvés,  et,  en 
outre,  de  déclarer  la  famille  de  feu  M.  Fr.  Delessert  déchargée  de  toute  répé- 
tition de  la  part  de  la  Sf>ciété,  par  suite  du  versement  fait  au  nouveau  Trésorier 
du  solde  en  caisse  au  31  décembre  dernier. 

Eu  terminant,  la  Commission  a  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  que,  dans  tout 
le  cours  de  la  vérification  miellé  vient  de  faire,  elle  a  été  heureuse  de  féliciter 
le  nouveau  Trésorier  de  l'ordre  et  du  soin  extrêmes  qui  régnent  dans  sa  comp- 
tabilité; elle  croit  donc  de  son  devoir  de  prier  la  S>ciété,  dont  elle  partage  les 
profonds  regrets  au  sujet  de  la  perle  douloureuse  faite  en  la  p;?r»onnj  du  véné- 
rable M.  Delessert,  de  vouloir  bien  exprimer  sa  vive  gratituJe  pour  le  dévoue- 
ment actif  et  consciencieux  avec  lequel  M.  Ramond  veille,  depuis  son  entrée  en 
fonctions,  à  lous  les  intérêts  financiers  de  la  Société. 

Paris,  30  mars  1869. 

Les  membres  de  la  Commission  ; 

De  Bouis,  A.  Passy,   E.  Roze 

(1)  Voyez  plus  haut.  p.  84. 
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et  les  feuilles  du  chaume  soin  complètement  embrassantes,  elles  ne  peuvent 
naître  opposées,  position  qu'affectent  leurs  limbes;  mais  elles  sont  insérées 
immédiatement  les  unes  au-dessus  des  antres,  à  un  demi-millimètre  à  peine  de 
distance.  'M  l'on  n'était  habitué  à  rencontrer  dans  Palisot  de  Beauvois  des 
inexactitudes  énormes  dedessinoudn  description,  on  serait  surpris  de  voir  que, 
dans  la  figure  très-élégante,  mats  très-fautive,  qu'il  a  donnée  du  rhizome  du 
Cynodon  Dactylon,  cet  auteur  n'ait  figuré  qu'une  seule  écaille  à  chaque 
nœud  {Agr.  pl.  I,  lig.  3),  disant  même  dans  l'explication  des  planches  que 
cette  écaille  est  «  bifide  au  sommet  »,  ce  qui  est  absolument  faux,  sauf  le  cas 
d'une  déchirure  accidentelle.  J'ai  constamment  trouvé  les  écailles  au  nombre 
de  trois  (rarement  de  quatre  vers  la  base  les  ramifications  secondaires)  sur 
tous  les  pieds  de  Cynodon  l)  u:lyhvi  que  j'ai  rencontrés  en  Algérie,  en  Pro- 
vint', à  Strasbourg  et  dans  lu  Bavière  rhénane.  Le  dessinateur  de  Hosl  a 
figuré  deux  écailles  à  un  des  entre  nœuds  du  rhizome  du  Cynodon  {Grain, 
aufsr.  II,  tab.  18)  ;  mais  l'auieur  n'en  dit  rien  dans  sa  des»  <  iplion. 

Maintenant  qu'il  est  a\éré  que  sur  les  Graminées  mentionnées  il  se  produit  à 
chaque  nœud  au  moins  deux  feuilles,  il  s'agit  d'interpréter  ce  fait  et  de  voir 
s'il  contredit  la  loi,  si  souvent  formulée,  de  la  naissance  d'une  seule  feuille  à 
chaque  nœud,  ou  s'il  demeure  en  accord  avec  celte  loi,  en  ce  sens  que  ce 
seraient  les  nœuds  qui  seraient  rapproche' s  et  groupés  par  deux  ou  par  trois, 
comme  à  la  base  des  chaumes  du  Molinm,  et  qui  donneraient  chacun  naissance 
à  une  feuille.  \  priori,  le  groupement  des  nœuds  rapprochés  régulièrement 
par  trois  sur  les  rhizomes  par  deux  sur  les  chaumes,  serait  un  fait  tout  aussi 
étrange  que  l'autre  et  aussi  complètement  en  dehors  de  ce  qui  a  été  dit  et  pro- 
fe  sé  sur  la  longueur  progressive  des  entre-nœuds,  c'est -à  dire  sur  l'écartemenl 
des  nœuds.  Mais  une  section  longitudinale  des  chaumes  et  des  rhizomes  permet 
de  s'assurer  qu'il  n'y  a  qu'un  nœud,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  qu'une  cloison 
nodale  répondant  à  la  feuille  inférieure  ;  vis  a  vis  de  l'insertion  «le  lantre  ou 
des  deux  autres,  il  n'y  a  aucune  cloison,  aucune  modification  des  tissus.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  sur  d'autres  Graminées,  à  la  base  des  rameaux  du 
chaume  ou  à  la  naissance  des  rhizomes  secondaires,  des  nœuds  très- rapprochés 
et  presque  contigns  ;  mais  si  l'on  pratique  une  coupe  longitudinale  sur  cette 
région,  on  voit  des  cloisons  nodales  en  nombre  égal  à  celui  des  feuilles  ou  des 
écailles  foliaires  cl  presque  continues  comme  les  feuilles.  Ici  rien  de  semblable, 
la  cloison  est  mince,  unique,  et  ne  répond  qu'à  la  feuille  inférieure.  Il  semble 
donc  qu'on  est  autorisé  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  nœud  donnant  naissance  à  deux 
ou  trois  feuilles. 

Il  est  impossible  de  voir  ces  écailles  foliaires  superposées  comme  elles  le  sont 
et  ii  insertion  presque  contiguë,  sans  être  frappé  de  l'analogie  que  cette  inser- 
tion présente  avec  celle  des  deux  bractées  (gluincs)  qui  se  trouvent  à  la  base 
de  chaque  épillct,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  nœud.  Et  de  même 
que  sur  certaines  Graminées  il  n'y  a  qu'une  seule  glume,  de  même  sur  la  plu- 
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part  de  celles  que  nous  connaissons,  il  n'y  a  qu'une  seule  feuille  à  chaque  nœud 
du  rhizome  ou  du  chaume. 

La  position  des  bourgeons  sur  1rs  rhizomes  des  Graminées  qui  nous  occu- 
pent mérite  d'être  signalée.  On  sait  que  si ,  a  l'aisselle  d'une  feuille,  il  se  pro- 
duit un  rameau  sur  le  chaume,  les  feuil'cs  de  ce  rameau  ont  leurs  nervures 
dorsales  dans  u»  plan  qui  passerait  par  l'axe  du  chaume,  et  que  la  première 
feuille  de  ce  rameau  est  bicarénée  par  suite  de  sa  compression  entre  le  rameau 
et  le  chaume  ramifère  (voir  Bull.  Soc.  bot.  I,  pp.  17-18,  et  Billot,  Annot. 
fl.  Fr.  AU.  pp.  113  et  114).  Ici  la  position  est  autre  :  les  feuilles  du  bour- 
geon sont  disposées  de  manière  à  avoir  leur  nervure  dorsale  dans  un  plan  tan- 
gent à  la  circonférence  du  chaume,  comme  les  épilleLs  des  Ayropyrwn,  et' il 
n'y  a  point  ainsi  de  première  écaille  foliaire  bicarénée  ;  toutes  les  écailles  out  une 
forte  nervure  dorsale. 

Sur  le  Cynodon  /Jw/y/o»,  les  racines  sont  d'un  seul  coté  du  rhizome,  assez 
régulièrement  au  uombre  de  deux,  alternativement  de  chaque  coié  d'un  bour- 
geon et  à  l'opposé  d'un  autre.  Sur  le  S^orobolus.iï  ne  sort  de  racines  que 
d'un  seul  côté  tin  bourgeon,  avec  alternance. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  signaler  une  des  inexactitudes  de  Palisot  de  Beau- 
vois,  dont  l'autorité  est  trop  souvent  invoquée  quand  il  s'agit  de  Graminées; 
d'autant  que  cette  inexactitude  a  été  reproduite  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages à  ligures.  Cet  auteur  a  représenté  les  racines  du  rhizome  de  Cynodon 
Dnctylon  comme  émergeant  en  arrière  et  au-dessous  des  écailles  foliaires  qui 
recouvrent  les  entre-nœuds.  C'est  une  erreur.  Connue  les  bourgeons,  comme 
les  racines  adventivesde  la  bise  des  chaumes  (M  us,  Sorgho,  etc.),  les  r  icines 
missent  At'-DKSsts  des  feuilles  et  E>i  avant  des  écailles  foliaires  el,  pour  sor- 
tir, percent  ces  organe  ,  s'ils  ne  sent  pas  encore  détruits.  C'est  là  un  fait  cer- 
tain, sans  exception.  Je  ne  sais  s'il  a  été  signalé  et  je  n'en  trouve  mention 
nulle  part;  j'en  doute  d'autant  plus  que  ies  figures  des  rhizomes  de  Grami- 
nées (Sclireber,  Gnrs.  lab.  h,  13,  22;  Host,  Gram.  ausir.  I,  tab.  I,  3,  35; 
II,  lab.  5,  17,32.  33,  'il,  53,  61,  63,  70,  77,  etc.;  Reichenbach,  le.  II. 
germ.  tab.  72,  82,  8  i,  85,  97,  KM),  103,  12'2,  152,  153,  17:',  etc.)  pla- 
cent toujours  le  point  d'origine  des  racines  en  arrière  et  en  dessous  de  la  gaine. 
I)  semble  que  1  étude  de  la  panicule  il  des  fleurs  a  absorbé  l'attention  des 
agrostographes et  l'a  détournée  de  l  élude  des  parties  souterraines  (1). 

Au  sujet  des  racine*  et  incidemment,  il  faut  que  je  mentionne  ici  une  parti- 
cularité qui  trouvera  peut-être  son  application  ailleurs.  Le  h  février  dernier, 
j'arrachais  dans  les  sables  de  la  plage  de  Palavas  (Hérault)  des  rhizomes 
d'Arundo  Mwagmitcs,  lorsqu'à  ma  grande  surprise  je  trouvai  toutes  les  racines 
jeunes  terminées  par  un  renflement  tuberculeux  en  forme  de  poire,  ayant  en 

(t)  Encore  une  exception  on  faveur  du  dessinateur  de  Host  qui,  sur  la  planche  XV1I1 
du  t  nne  II,  <!cs  tirant,  auslr.,  a  bien  placé  une  des  racines  du  Cynodon  Dactydun. 


Digitized  by  Google 


'10  SOCIÉTÉ  BOTAMOÎ'K  \:£  FIU>CF 

di:  nn".rv;)  à  7  i-iiHlf*u'tM\s,  il  va loi^nviir-lt:  .S  j  M  ■■  rr>  nu-  li.-tvti, i- par- 
lie  nie  mi  ulî'ii  «pie  c<' ivn.ioities.1  êïa»'  «lu  à  l\  p. 's  JW-iu  .  i  V  !,..•  r> 
d':ii,»tcle?.  A  vvy.c  o< casi-m,  je  nie  rapj*  lai  ^n*  j"a\  i-»  un"  .1.  .  .  !'  I,  î  i,u»<$ 
Une  raeîiie  Je  Juttrut  '.fiijjtt»  i>s  iciv,:m*,e  par  '»»  M*»:iôii.b.i  ''-"iiflt-uii'iif, 
mais  je  11e  l'a\ais  pa>  attarj.^'v.  Serait'u  -v  :l  -  .«■  ifl  m;1  ;i .  .1  la  uù  w 
cai.Mî  t)uî  ont  cursigti.iit>.s  |>ai  \\ .  A.  Francli  ri  u,-  !••  ./.•/'••.<•  .;\:.v  '..4  •' .y  V  -  Liai". 
«lan>  iiilioi  :  -  fi  A/.  r(  !/■'.  y.  2.T»  ? 
Ce       j>i      de  s.'  m'-vi.t  ui  n  >"i  : 

1*  l'u  grand  nombre  dr  Grandi)  us  <..;t  'a  u  îu.  in  lulcsse  ei  noi  fcnd'i"  1*1 
Id' ^  :  i.iit  dr.ii  livs-coiii'.ii  il  ai.,  tiop  M«ni\ u. )!!.'•  ; 

2e  Certaine  Graminées  oui  d»-n:.  't  t.  r>is  i  ni  !*•<  .1  rliarnr  meuiî  il  s  rhizomes 
rt       t  l,;  im!cs  ; 

o'1  Sur  Ich  llieiiU'S  GiMitiiut''!'.-:,  les  boil<^  -n:»  »v.s  r.  i/  ii;<  >  ni;'  u  n:  s  i.-'.ul'.'-s 
if, .;,  un  |  i.  11  '(  la  i-iitii!!!<'ivi,c!'  .;.<»H  |;i  |>  <  ,ni.    '  f-i.'il'.'  a  une 

;V  l-Ca  .aciiirs.  liai..  cal  au  do-us  de*  er^n  s  f.iia;:  :;!"..  trop  inée  nr.u 

par  l«'S  ii<  >-aY.  U'-»u>  »'<  peu!  clr.  p.; r  i  -  s  :!<■.-,.  <r  .'.r:. :,. 

M.  ..h  s  «in.  :ili«lr  à  V.  h.  ••.,(!-.)  *  .'Uii.,r;;l       . ! -  liiphiqilC- 

n.(  1:1,  il  'i'  .-l^ncii's  l'i'uill.  S  •!«;  f    ,      '  /i  il;rî jtt.it. 

M.  l'u  va!  J  uve  1  niî  qu'il  ^.  i  u  m1.  *.  -  ?  i .  «  :  i  ï  ii  pi  ô  ,  i  ^.unan-r 
le  lui.  ii  se  ci  fi'  niera  île  dire,  ui  ail.  iul;,4il  mieux, /i  «     *>•  r- 

M .  Dre;  :-;in.  1  !  Ij".  rcu  anjucr  qu'où  îr.jiivi  ii-s  iti<;:iu  >  •n-ji. .-liions 
JaiiN  <|ii..'l':U'  -  |'-i,.;ili  >  lii'.o'ylêduiio. 


81'.  i[.s  l'Ai;»»:-  1 8r  1  iu  mm  £  ne  iwm-.vm  v.u.is  11:1  i.nu.  u 
!•:.«•  v.  \  «  \  r;. 

Biou  ipn  I*1  iiMil  d*"  J*.ininn,i  -<r  '  !  r  •  j>  im  ,r.  '  îâ'  à  in 
liraniit'ér  df  lit  j'ai  à ra:!e'  (I; ,  j«'  le  lui  « mimv.  «  ^  ,tcnv.  j  <r<'       ia  j  Uiiile 


{T.  Si  l'vii  ;«t'« il»»»--  •  rî'i-             ■   u  <ji  •  rj.  ;•  ,  ..             ;it.  j4  u,  . , .  ;t.  ,,,,111 

•le  1  on.  trt/t  .a'utr  :•  et- («•  im>'t.hr  «  n  !-.'»'        1«    a'-4  i,r-      ':.  ^   .  ■  »  f  * .  »  >l 

UiuMMjuc  c«  n->ni  ^  è\r       i  pi  '-,  •ii->    l  !.'.'.  |i  t  !..       s  .•>  d  i..-t  nl>  L  à  uii.  ,:)  •u'.r  >;u 

IWmI fin  Mail'siR.  K . ',r<  .**. U. j',  ['>  i; 'uyr' ■im*  \\>r.  i.  '■  ■•<.  ,.   „,''.  t.  •.:,».  i 

.'jr.  «i-».  1,  p.  1  H>,  n"  :>i.  ■  L'i.<-/.  f,  |>!  k:i  .  m,  u.!          <;•'.-.  .  p  .  t.-;  l-s 

MOtilh  ijtii  Oht  rte  !«■         M  < l:<-n> i<|in  rwMll  illul  lit  t-  ;i  •'  !l"  ,  1.  ■  i«"  >  •:•!  : 

fa*iiilniiê  r.i./.ti/.f,»i  Snuiz.  ri  i<...  u  . .  I,  p.  i?.T;  i'<:;/  mt.  (î>i  uni'; 
iJif/t  ai  ia  pa>,  ul  «rf***  Mil'!.    H  J.;i.'ii'.  >r  .  Ji        >i'  •    '  ; 

t-      ■  '  rt  .    t  - -if  -       !.r  w-.  V>  '.  •''    V.'.      '    ,'.  !**"*;  .'.    -    ■•  .  .  ; 

/'  ■     î'i  /'-.•••..•  i-«ii.  -  i'.  ......    ...    .r.'.  .   .  ■  ;»  - ii-:-'  -, 
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n-.jiiiin'"  «ii'i  !..  r,  >■!•>■  tif  Franr-  cd  bi  at  eniMa  • 'iV  hmara  s  îrarras. 
V..  (  \)>'<  \1<  alias  l'a  diyd  »•  et  rrp.i  :  i''  d  -pais  d.-  <ei;a\..;!e  .•••>;  "He 
a tVî  JLat. il>î«V  dair.  lcse«MUi  i  >  de  liil'jt  î;o»js  le  nJ  i.">7ù,  et  ai.i-i  •  .•••le 
Ca««û:&'(:.«  i.Vs.1  fK^si'no.  !.d  r7'**"'  f/«'  in  fï-^tiî  l'iid  n'i:  (IwhJi--  terni''* 

su  h  utils  :  i  l'IaaU:  exatiqu-',  CT'ipiéteuienl  n  il  a  ;t!ivV  clans  la  vaille  Je  la 
«  <;in  ,;d«i  u  île  la  C  a  on  ne,  dejurs  IHaje  jusqu'à  Toul'Mse;  Biarritz  r>i 

u  ii  M  uni  ,  J».  V  "j.  J"  I'..  Iph.Uv  1'  2.1  «KioUiederilHT,  à  un  Kihan  ii  >' :!<• 
\I«:.ip.  !l  <  r,  '.;.!■  L  i>  d»  .  !'*  •>"••>  i!an«  !  s  !ii-.:p>  luiiiii  les,  le  lo.tî»  de la 
ro  île  ua|):trt  ment  si"  nn  15,  \  dr<  if  -,  tuait. ni  Je  Mantp'liier  au  P'»rt-Jnv«*jiil. 
L<ii'  t>ta  iii.iét'  uvare  cmùi  si  .dioa  1  l'aui-ni  a  ce  quartier,  el  ses  l'îiizante'i 
uitt  u  iî 'ia  ai  pénétré  il  a  ris  les  terres,  qu'il  e*t  évident  qu'ePe  y  vit  «'épais 
•  i.  un  année-  déjà  i'esl  d>»nc  une  pluM"  qui  s:-  répand  1  plus  en  plus  d-as 
ii  ,,.iai  de  la  ii.i.iA'c;        -s  ,';!)>■  iaV;n!»T,.uil  If  :né  lii  rua.'. -a.  ,1  •  ne 

.  :  i  mu  ai  /a  A  nier  <|'.i  e'i  se  rmnjmrk'  iH'iidanl  l'hiver,  itnis,  à  n*'»  Hjvl- 
li  .-,  r.iaaiu  d<«iis  l"  Ijt^-i;:  de  «  Car anae,  eile  pe.-d  -  îl  -,  .eu  :,'  ui-'is 
..•  »ids,  ,  ;  [::  .,.('.  a  m  .!,on  t  'Av  , .  vr  c*-  s,- 1\  îiltl  à  .-  *,  r!.;/.  taie*  cl  à  qnel- 
i\u  •  stolons  blanchis  .1  déiiu  lés. 

Il  t-.ù  difficile  de  se  l'are  a  ne  iiîéï  de  l.i  ae.iiilé  du  sjvflarle  arc:  »a:<ipi,j«.|c 
que  prêseniMul  .les  en  a  a,  s  l  •  i  >.;\  e:  j-ales  tlvm  ihiiune  d'an  sî.ilvi  de  atle 
o     linOe.  .Je  i„i.-.«M  ii  d-- , ■  ■'  '•  1 1  '.«•   rij>;  •>•;  de  e"U\  les  llw.i  ijai  î;"  ^;[  p.jS 

j."  rae|wrl«  |».-s  Jti  tmit  •<  c:»mi   p'a  iîo  pi  .niw    hh.»  va  ri  té,  aiu:i  <( .  •  l<:  i'r»>n:t 
d'ïo  ni»  l!>  ,K>  i'ïi.  .I  /r.  r.,»«.  t.  ;..  5l,  :  c'r.-l  ce  '|»ic  h.'hiIin-  tr<'9-^ri.ltrj))it «ut  ia  j,,.^ 
Ij/tlte  q  iC   I.ÏI.IH*  n  iltlll  «'•*  iUi  /•  '  •).  ,i  fO«  i'r  •,!>/".  f,  ht»,  Il  î  .  El  ci  uiôjm 

t«;m,-  la |»i.iuvHc  0\S  .Ju  iiièiiiÉ»  imlou.'  m  m:  (ni  .  ir  >\\w  rn»ti«  jiLuttt  id.-rt •  m  ..i^nt 
le  /'       •'  /•  *  *  i'    :  te..»;*  >v  :.  >u.  <l.-  ;i  ««t»  •:«»'  ■ .  i»a  |tout  |i'<is  lui  ap;  ar-^ntr. 

Kn  iV'\  l..t»ci ta  .•*  i  •  cf./'  ;  ;  •',  «*•  -  IJJ»,*'il,i  cl  v  |<l.''iic  <i:j  l'usn.  b  it,~ 
tt'.r<  t  Puiift  l  .Ii-  m»h  ■•wU'  Cli  l»!'.'*  M  li'.ill  {!'  ■  1*0  •  .  r  •»  .'  u.  ?  i  ij  s..-,,t,ic 
it  ioyitr  cru  '  djisr  yn.i\  t  n"  .  >  ti*c...m  .is-.rit  mv.mt1  »>  i:.  •  |«  i:,»,n  ,j .  /»  »» 
un'H.n  Sw.  )i  i-  il  *'--\^  ••  a  .>r>  .'i ;  v*'«riliW<  i!i<î*ni><;:  c>\  t.  l'oi  ci  ilomio  ;e  l\np. 
V  iq  ii  i,  t/.  Sw..  ir»  ».!".'•»':  v\  .•"•cri:,  i».  f<  >.  î.  Il'  *>-"*.  «••iniMii»  u  i|  phutt  n  «r  ailc- 
UK-Pil  it.>l  'irtrt  U*  •*  n  !' i  M  fi"  f'iA'ciu  |».  «M  n  C  ! '-t  «U  a:'!).- au  l),ii>,,'<> 
p.t'"nffi  Mïi*h>.  il  i*  n .  r  et  S-h.it  ai  *siil'».i*.eii1  ,:i»*.  «ijn*  >•;,•■-  » .  ,  ps  d  «ii\  plantas 
r<..am  tli>lin-  '  *s  :  /'«i  /».  i"t.,i  h  i.v,  |».  2M)  e:  .1  „•  .  ■  ■<>  h"ti  ■»'.  ,./  Mj,.||  %  a,,tc  „jJ.,|. 
litiraitua  au  î'isp,  ':*u*'>ifu  fuîtvt  (  p.  a72  cf  H'J.i).  K^nlli  cnniu.M vo  !a  ih»:am>  >ii>ii  u>. 
tio).,d»»u'ii»^.  S2,  u  T'J  /'<•  p  'M  :.'iiJ,,;«i  v\v.  c  ,  '.ic  : -i>  •,  n  Xi  /  jf,t./,  tttrôt- 
t.t'H.  Kuii.ii  idi'iîtii»,} mi      >.       '  ■     iNnr'i.  n,  n»Tc  I* «i»c: , »*»  Wjutr'U  h..'*.* 

Micii..  >*l  i»u>>i  ii  lui  . M  '<:•«••»  'I«  hatrtur  c'  l«»  îïas;  ail,  sai  ■  air.*,  il  l»>|  vrai,  qu'li  <  ii' 
rie  n»i",iKÏ»1i  j  l.nr-l  .ux.  M.  i.l»'l  u.aitci' rr- \  ■•m-i  t  r"IN-  ,l:  li<  r'i  n  .  I  nsi  /. 
',*:••»;.     w.  p  »l  .'il-*.    »  Mil!  h.      *.*:*»  u   ..7  ...t'i: 

iiv'.-ift     /'<</  /ii>.«i  ■  i  <<•.>  Kii. lu 

J*»  n  ii  »eir  -le  Jim  .  anin.'nii  \uf  île  U  i-Lif  p  dp  ttirfrinx,  et,  ri'  jn'^vii"*'  rl*s  .*r.tc 
U.-iii -ii.f  pour  la  d  •.•ii.ii'j.), .{ <i  »  ♦m'«V  4  l-n*  ♦ ,  tM.  -Ii  m»,  ,.ui- ju  j.  ox«  iu  1 ,  svri  i- 
nv"(  r»  .t.-  m  -a      j'  ••[•   uv.   1  ■  •     .1  l  •  >\  I.  I  m!  w  -r.       . |,.  „       j . 

»4-  mi  /•  "  Ii  f  Lllts.r.,  )'  T  .  !'t  -m»  a  .  •     l  *i  *  :r  -  .•  )  o  il  |'îl»l  uti  »  i  dp-  m.  I]rn  j,, 
i»-it  s  mi"  i\  "i       «jim  11  i  ;  •  ir  j«i  ,or  Je  »  la-  «li.i  :  de  *>  umiv  i  •<».  >■  ;  .r. (l 
.01,  la'.v  '4'i*  '•<  (\ty*t  ••••  -j  ii  u»'"*  •  ••••i'     L"  min!  »  r  «  1 1  <ii»m  pi  r'^Iri'He»!  : 

P>  «ua  m  '  oaT^ieA  La  ••  ra-V,  F\  H-      .»*  MU  i>. 
i'e»4.  i  v        /*  G  v'iw.  t'I.  br,  lit.  p.  «>.»  ;  -,  ac-  JJ  nîiti»        L'->.u.  SHy  ,  fl.t  p. 

IIT'         .11.    l!  '».;. 
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trait  direct  au  sujet  de  la  communication  actuelle,  et  je  parlerai  seulement  des 
cellules  du  parenchyme  central.  Celui-ci  consiste  en  cellules  subcylindriques 
de  diamètre  inégal,  exactement  super|)osées  en  piles,  et  circonscrivant  de 
grands  canaux  aurifères  pohgonaux  (pl.  I,  fig.  i,  o)  assez  réguliers,  ayant 
de  quatre  à  douze  faces  courbes  rentrantes,  et  régnant  sur  loule  la  longueur 
d'un  entre-nœud  Ces  cellules,  trois  ou  quatre  fuis  aussi  longues  que  larges, 
s'articulent  par  des  faces  rectangulaires  (pl.  I,  fig.  2).  Leur  surface  extérieure 
est  presque  cylindrique,  avec  faces  planes  et  faces  courbes  alternant,  mais  la 
surface  intérieure  de  leurs  parois  épaisses,  au  lieu  d  être  concentrique  à  l'autre, 
rentre  et  se  gonfle  en  courbes  convexes,  avec  des  sinus  rentrants  exactement 
vers  le  milieu  des  faces  de  contact,  de  manière  que  leur  cavité  centrale  se 
présente  avec  deux,  plus  souvent  trois,  rarement  quatre  courbes  et  autant 
d'angles  (pl.  I,  fig.  1,  6,  b).  Les  plus  petites  cellules,  celles  à  deux  courbes 
rentrantes,  occupent  une  position  invariable  qui  est  le  point  de  moindre  épais- 
seur entre  deux  canaux  aérifères.  Sur  la  tige  médiane  d.*  chaque  face  de  con- 
tact des  cellules  entre  elles  se  trouvent,  sous  forme  de  ponctuations  vaguement 
aréolée,  les  canalicules  de  communication  flig.  2,  c).  Des  coupes  longitudi- 
nales font  voir  que  vers  ces  points  les  parois  épaisses  des  cellules  oui  des  enfon- 
cements très-considérables  et  tout  à  fait  comparables  aux  piqûres  ou  points 
des  coussins  de  voitures  (fig.  2,  e).  Sur  des  coupes  transversales,  ces  épaisseurs 
des  parois  donnent  des  ellipses  dans  lesquelles  on  remarque  des  sérus  de  lignes 
et  de  nuances  indiquant  des  différences  densité  (fig.  1,6);  quelquefois 
même  au  point  central  de  ces  épaisseurs,  la  densité  et  l'adhérence  sont  si  faibles 
qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  que  du  liquide,  et  que,  sur  des  coupes  très- minces,  les 
deux  côtés  d'une  paroi  épaisse  se  montrent  séparés. 

Telles  étaient  les  apparences  que  je  constatais  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre sur  des  rhizomes  frais  et  rivants  que  je  venais  de  prendre  à  des  sujets 
en  plein  état  de  végétation  et  de  floraison.  Toutes  ces  courbes,  ton  tes  ces  petites 
ellipses  diaphanes,  avec  les  faisceaux  fibro  \asculaires,  formaient  dVIéganles 
rosaces  et  le  plus  gracieux  des  jnsemhlcs  (1).  Mais,  malgré  sa  beauté,  je  n'eusse 
pas  cru  que  ce  tissu  méritât  de  vous  être  signalé,  si  plus  tard  je  n'avais  vu  ce 
qui  suit. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  voulant  montrer  à  un  ami  ces  belles  cellules, 
dont  la  forme,  nouvelle  pour  moi,  me  paraissait  peu  connue,  je  fus  chercher 
des  rhizomes  vivants  ;  mais,  à  ma  grande  surprise,  mes  coupes  ne  m'offrirent 
plus  le  même  aspect;  les  épaisseurs  des  parois  étaient  réduites  de  moitié  au 
moins,  et  la  surface  interne  en  était  toute  chagrinée,  ridée  et  plissée  (pl.  I, 
lig.  3).  Je  crus  d'abord  avoir  affair*  à  une  plante  maladive,  mais  j'eus  beau 
changer,  toutes  me  donnèrent  la  même  apparence,  et  pour  montrer  de  belles 

(1  .  An  premier  coup  d'tril  on  c»t  tenté  d'attribuer  il  une  même  cellule  la  couronne 
de  |  cilles  vil  pî-es  qui  entoure  chaque  canal  aëiilere;  mais  avec  la  lumière  polaiisee  les 
conlour<  de  chaque  cellule  se  de>smcnt  iiès-iieUemcnt  en  lignes  blanches  argentées. 
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cellules,  je  tins  opérer  mes  coupes  sur  les  pieds  récoltés  en  octobre,  lesquels, 
malgré  la  dessiccation,  m.*  donnèrent  de  splendides  cellules  épaisses.  Enfin,  vers 
le  15  février,  je  lis  <le  nouvelles  coupes  sur  des  rhizomes  vivants, et,  celte  fois, 
je  ne  trouvai  plus  la  moindre  trace  d'épaisseur  ;  mes  cellules  avaient  des  parois 
mimvs.  d'épaisse.;r  uniforme,  comme  celle  de  la  moelle  de  Sureau,  bien  qu'il 
fût  facile  de  voir  que  ces  parois  étaient  formées  de  deux  membranes,  une 
interne  et  une  externe  unies  par  une  substance  moins  dense  (pl.  I,  fig.  û).  Je 
soupçonnai  alors  que  1rs  parois  «les  cellules  du  rhizome  de  cette  Graminée 
étaient  susceptibles  de  s'épaissir  et  de  s'amincir  suivant  les  périodes  de  végéta- 
tion. Pour  m  en  assurer,  je  mis  ces  rhizomes  à  cellules  minces  en  de  bonne 
terre  humide,  dans  un  appartement  chaud  ;  au  bout  de  trois  semaines  appa- 
rurent quelques  bourgeons  nouveaux,  et  des  coupes  me  montrèrent  que  les 
cellules  de  ces  rhizomes  avaient  repris  des  pamis  d'épaisseur  moyenne,  avec  face 
interne  chagrinée  et  ridée  comme  précédemment.  Alors,  l'épaississement  et 
l'amincissement  alternatifs  des  parois  de  ces  cellules  devinrent  évidents  pour 
moi.  C'est  toujours  sur  les  cellules  du  centre  que  les  modifications  se  montrent 
d'abord;  et  sur  un  même  entre  nœud  les  cellules  du  centre  sont  déjà  tout  à  fait 
amincies  que  celles  du  pourtour  de  la  zone  interne  ne  sont  encore  qu'au  second 
degré,  c'est  à-dire  plissées  et  ridées.  I.a  même  alternance  d'épaississement  et 
d'amincissement  a  également  lieu  sur  les  cellules  prismatiques  à  parois  épaisses 
de  la  zoni'  externe. 

J'ai  cru,  par  ignorance  peut -être,  que  ces  faits  étaient  nouveaux  et  méri- 
taient d'être  signalés.  Je  ne  connais  d'autre  mention  d'amincissement  des  parois, 
une  fois  épaissies,  que  celle  due  à  M.  Frcmy,  et  relative  h  la  chair  des  fruits 
mûrs.  Il  paraîtrait  que  ce  phénomène  est  plus  général. 

I  ne  autre  conséquence,  à  mon  avis  plus  importante,  ine  paraît  découler  de 
la  constatation  de  ces  faits;  elle  se  rapporte  à  la  question  de  l'épaississemci.t 
des  parois  cellulaires  par  intussusceplion  ou  par  dépôts  successifs  de  membranes 
nouvelles  sur  la  paroi  déjà  développée.  J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la  Société 
de  cette  question,  il  y  a  bientôt  un  an  (séance  du  17  avril  1868  :  Bull.  Sor. 
t.  XV,  pp.  49  et  suiv.),  et  je  me  prononçais  pour  la  théorie  de  l'intussusccp- 
tion,  mais  par  induction  et  par  l'impossibilité  apparente  de  concilier  l'autre 
théorie  avec  1rs  particularités  des  vaisseaux  des  Fougères.  Ici,  il  n'est  plus 
besoin  ni  d'hypothèse,  ni  d'induction  :  on  voit  le  phénomène  se  produire.  \jcs 
parois  se  mollirent  gonflées  avec  des  couches  de  densité  difierente  dans  leur 
épaisseur  :  puis  on  voit  cette  épaisseur  diminuer,  la  membrane  interne  persiste r 
et  s'affaisser  vers  l'externe  irrégulièrement,  en  se  ridant  et  se  plissant,  ce  qui 
est  inévitable  pour  qu'el.c  puisse  passer  de  l'état  de  surface  convexe  où  elle 
était  à  I  état  de  surface  concave,  dans  lequel  plus  tard  on  la  voit  s'étendre  tout 
unie  contre  la  membrane  externe  ;  comme  on  la  voit  de  nouveau  se  rider  et  se 
plisser  pour  revenir  de  surface  concave  à  être  un"  surface  convexe.  Il  me 
semble  qu'en  présence  de  ce  fait,  que  j'appuie  de  nombreuses  préparations 

T.  in.  («*A.fCM>  8 
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ici  apportées,  le  doute  n'esl  plus  ^n'ne  pe  mis  sur  le  mode  d'épaississeineiU 
des  pan  is  cellnliin  s  de  celte  plante.  Il  a  lien  pu  iulussiiM  eplion  entre  ies 
deux  membranes  primitives  et  |M'isisiautes. 

Explication  des  figure»  (I*I:iuelio  I  île  voImiiic). 

Fl<;.  i.  Coupe  transversale  «I  nu  rhizome  de  l'an,  uni  '  c  utuihiin  Codr.  a  la  lin  doctobre. 
«  «  j 

.  •  ~" 

a.  Canaux  aérifères. 

b.  Grandes  «  rthiies  à  parois  épaisses. 
C  Peiites  cellules. 

Fie.  2.  Ci.nppi  longitudinal»:  d'une  grand.-  cellule  du  ni»>me,  à  la  môme  épr..pi.;. 

(I.  Fare  donnant  sur  un  canal  aérifèri\ 

c.  Canaliculi-s  île  n  muiumcat^oii  des  l'.ices  Je  taii£«:ic«. 

Fl>..  3.  Coupe  du  même  en  fin  dé»  i-udir.'  ;  cellule-  ridi-es  «  t  ple?><vs.  'j*. 
Fia.  à.  Coupe  du  même  en  février  ;  cellules  à  parois  rniiii  's. 

M.  Clos  fait  à  h  Société  les  communications  suivantes  : 

1/IIUUTAR1UTL  t»U  STI.MVTF.  F>r-F!1F  CN  ('.  U\  MVW.W",  IMIV<Ï0I..1GTQL"E  OH91NAL 
ItKS  1HGNOMACF.KS  ?  ,  9,  M.  I».  t  I.O* 

Dans  la  formai  ion  des  groupes  naturels,  ou  n'r.  eu  d'abord  recours  tpi'atix 
caractères  extérieurs;  !'oi i;an.»^énie  e-t  bientôt  \enue  foirnir  un  nouvel  »  i 
important  élément  ;  puis  on  s'e-.t  ad  o^sé,  cl  .nt'c  grand  profil,  à  la  structure 
interne.  Mais  il  esi  un  point  de  vue  <pii,  d  ois  re:t'' détermination  des  i'amiiies. 
doit  être  pris  en  grande  considération  toutes  le*  lois  ipi'il  est  act  t s^ihlo  :  je 
veux  parler  des  car.irléifs  pIivsielM^ùpies 

Ou  a  di'-jà  reconnu  (jue  plusieurs  plantes  de  genres  et  de  fannliesdi!lorent<-s. 
musse  rappi  •<  chant  par  leur*  siimnaies  litinelleux  [Mimulu»,  /Jt)>taru.<,  Ma,- 
hjui  i  \,  oui  ce.N  lamelles  in  ilabh-s. 

A  !  i  date  du  'i'i  juillet  1Su7.  je  constatai"  que  li  s  deux  lames  slimnaiiquos 
du  ïWu-.nt!  >;,•>,  xl.jh,,;,  l.iLuti.,S'inl>ld>iesa  Celles  des  M,ifii,  >'-\  sont,  comme 
ceiles-ci,  irritables,  mai.  n-uI.  n.eiil  peu  de  vmns  après  leur  é«.ai Mnenl  ei 
ii!o?s  qu'elles  ne  -ont  encore  qu'étalée,  ,  car  plus  lard  elles  se-  recourbent  et 
perdent  toute  sensibilité. 

!\n  juin  dernier,  je  rMroirnis  ce  mémo  phénomène  d  irritabilité,  non ■---■•u- 
leiueut  MU  |Y<pé-e  ri.ée,  mais  cie.'ï  les  Tn-,<:-a  r.;<l«>!:-s  .loss.  et  >><<tnn, A  < 
Don.,  et  au.  si  sur  les  f '. ; /-//,. ,<j  /,/ Wail.  >;  //>/'    M  -A  Mey. 

m  •  dem  t!i;i..i  lès  lors  :  1  \  « e  ,:e  serait  pa.  ;in  carar'.  -on'  .  ;•!  a  Ions 
1rs  stomates  i  u  leii-  nv  :  l <<  ce  n-  serai!  pas  i:  ssj  un  r.o..-.  tere  v.onéra:  oc 
la  famille  des  M^iieni.nc' 

De  <  an  lui!--  a  ei  ril  (luis  .„i  des,  t  jpiion  A-      ;re;;;     .   >  '     ,  ri, <!■'■■■  :  S. 

.'//'/  hififUtm     /V//:/,  .  t.    i\  r. 

Ayael   pu  :  .in-.lt-'i'.  de;».:!;-,    !     I)i  Ile    »/-...».(/  «/»  •    iï> /uni,  >«<■■■  ■  do 
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M.  Bureau,  j'y  ai  retrouvé  la  même  assertion  en  des  termes  plus  explicites 
encore  :  a  I.e  stigmate  est  toujours  formé  de  <Umi\  lamelles  obovales  ou  lancéo- 
lés, l'une  anlêri*  uif*  et  l'autre  posléi  ieure.  »  l'A  en  effet,  dans  les  nombreux 
pistils  des  genres  limités  aux  planches  de  ce  travail,  le  stigmate  est  représenté 
bilamelié.  et  l'auteur  a  constaté,  comme  moi,  le  phénomène  d'irritabilité  de 
ces  lames  :  «  Dans  le  Tecomn  nidicim*  .luss. .  dit-il,  et  probablement  dons 
d'oui,  ts  c.«/*yv s,  ces  lamelles  sont  irritables  et  s'appliquent  Tune  contre  l'autre 
lorsqu'on  les  louche  avec  la  pointe  d'une  aiguille   une  fois  les  lamelles  rap- 
prochées, elles  ne  paraissent  plus  s'écarter  de  nom  eau  (/or.  cit.  p.  188-189A» 
Je  vais  plus  loin  que  notre  savant  confrère,  puisque  la  constatation  du  phé- 
nomène sur  toutes  les  espèces  observées  par  moi  (malheureusement  en  }>etit 
nombre)  me  porte  iijorsmocr,  d'après  l'uniformité  d'organisation  du  stigmate, 
que  le  caractère  est  général  à  la  famille  et  devra  figurer  dans  sa  description.  Il 
serait  à  désirer  que  quelque  liotaniste  voulût  bien  profiter  des  ressources 
qu  olh  eitl  les  serres  du  Muséum  ou  de  grands  établissements  analogues  pour 
y  suivre  les  floraisons  de  toutes  les  Bignoniacées  cultivées,  et  vérifier  ou  infir- 
mer!., justi-ssc  de  cette  présomption.  Si  la  question  eut  été  plus  tôt  ]>osée  avec 
ce  gré  de  généralité,  elle  eût  pu  avoir  déjà  sa  solution,  puisque  M  Bureau 
a  c  :é,  clans  Y  Hofticuih-ur  [rouans  de  I868  (p.  172  et  suiv  ),  une  vingtaine 
d  lîignoniacécs  nouvelles  appartenant  a  16  genres  divers,  et  dont  les  échan- 
tt  ons  en  fleurs  et  en  fruits  lui  ont  été  envoyés  du  Brésil  par  un  botaniste  de 
la  province  de  Saint -Paul,  M.  Correa  de  Mello,  qui  les  y  a  observées  et  les  a 
déentes  à  l'état  vivant. 

M.  l.ccoq  dit  q-ic  dans  les  fiignouiacées,  le  stigmate  ne  devient 
bilabié  et  irritable  qu'après  l'anllicse. 

DE  LA  QLESTlUN  DE  mORITÉ  DANS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  FAMILLE 
DES  CYCADKKS,  par  M.  I».  CXO*. 

Fn  1  Ht  3 ,  dans  ia  première  édition  de  sa  Throfic  ttêuwnlaire  du  In  ffotnnîf/ue, 
De  Candoile  fait  honneur  de  celte  famille  à  Pcrsoon  (h'ncltir.  t.  II,  p.  630),  et 
l'evcmple  du  savant  genevois  est  suivi  par  l\.  Brovvn  {Prodr.  p.  3/i7),  par 
M.  Spach  \Vhoi><>,o(j.  t.  XI,  p.  MO»,  tout  récemment  encote,  MM.  Le 
Maout  et  Deca:si;e  [Troll t'  fp'n.  tir  /Jof.  p.  à VI)  citent  comme  auteurs  du 
groupe,  Pcrsoou,  K  Brovvu,  L.-C.  Kichard,  tandis  que  M.  Mpii.  de  Candoile 
iié-ne  enli''  Persoon  et  Uirhtrd  l'  -<»iro<n>/s,  I.  \VI,  sert.  post.  p.  622). 
M--is  l.iiidky  éciivai'.  de*  î  s;*,(i  [A  Yot»r-tt  Sysf.  2  éd.  p.  312),  et  encore 
<■»  ÎS."»3    /'//•-  )  •.:''.   lihtt.d.  p.  TIU}-.  «  ....  the  présent  Order  vvas  linally 

'  (•ai  icle-  ix-d  bv  tue  iate  l'.i«:ii«ud  in  lYrsooo's  Synopsis,  in  1807   •> 

i .et. e opinion,  deja  'Mise  par  K'.inlh  in  llumb.  li  i;q A.  et  knnth,  \om  G<}- 
..'.r  ;,  a  étj  au- si  celle  d'hndliclier  [(§<:, na  Pinot,  p.   70};  mais,  chose 
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étrange!  Ach.  Rit  lia  rd,  soit  dans  ses  Eléments  de  Bot.  Ie  éd.,  p.  655,  soit 
dans  son  Précis  de  Mot.  2S  part.  p.  100,  tout  en  attribuant  cette  famille  à 
son  père,  cite  comme  origine  le  Commentât io  de  Cycndeis  de  ce  dernier,  dont 
la  date  est  de  1826.  En  l'absence  d'autres  documents  propres  à  trancher  la 
question  de  savoir  si  'a  page  consacrée  à  la  famille  des  Cycadées  dans  le  Synop- 
sis Planlorum  seu  Enehiridium  de  Persoon  est  de  ce  dernier  ou  de  L. -C. 
Richard;  je  ferai  remarquer  que  celui-ci,  dans  son  Analyse  du  fruit,  datée 
de  1808.  s'efforce,  à  la  page  87,  de  <•  démontrer  que  l'embryon  des  CYCinÊes 
tsi  di.  nl  Jeiioii.-  »,  .tjoiti.ini  :  «  Dans  nu  mémoire,  qui  serait  déjà  imprimé  si 
j'avais  les  moyens  pécuniaire»  d'en  faire  graver  les  figures,  j'«spère  prouver 
que  les  Cycaoéks  sont  inséparables  des  Comfëres.  »  Or,  dans  ce  mémoire 
posthume,  (  dit;-  et  rédigé  quant  aux  trois  quarts  du  texte  par  Achille  Richard, 
on  ht,  p.  173,  cette  phrase  de  ce  dernier  savant  :  «  Persoon  {Synop.  Plant.) 
donna  le  premier  le  nom  de  Cycadées  à  une  petite  famille  qu'il  forma  des  deux 
genres  qui  nous  occupent  ici.  » 

Mais  voici  encore  un  nouvel  élément  en  ce  problème  .  élément  qui  me  parait 
avoir  été  complètement  ignoré  ou  tout  au  moins  négligé.  Dès  l'an  IV  (1795- 
1700),  Savigny,  dans  YEm yelop'die  méthodique,  part,  botanique,  t.  IV, 
p.  713,  fait  suive  son  article  Pnlmiers  d'une  note  particulière  sur  les  genres 
/AMI A  et  Cycas.  Après  y  avoir  dit  que,  dans  l'opinion  de  Desfontaines,  le 
f  'ip-as  et  le  Zamia  doivent  former  un  ordre  distinct  et  intermédiaire  entre  la 
famille  des  Fougères  et  celle  des  Palmiers,  et  rapporté  un  long  passage  de  l'au- 
teur du  Vémoire  sur  l'organisation  d  s  Mnnncutylè  Ions  (1),  où  sont  indi- 
quées les  différences  dans  la  constitution  florale  des  Cycadées  et  des  Fougères, 
Savigny  ajoute  :  «  Quant  à  moi,  je  n'hésiterais  pas  à  former  une  famille  parti- 
culière de  deux  genres  qui  nie  présenteraient  une  réunion  de  caractères  aussi 
tranchés  que  ceux  du  Zamia  et  du  Cyeas.  »  Or,  si  l'on  se  reporte  aux  carac- 
tères soil  des  Cycadées.  soit  d«  s  genres  Cyeas  et  Zamia  tracés  dans  le  Synop- 
sis de  Persoon  (foc.  cit.),  non -seulement  on  n'y  trouvera  pas  la  moindre  men- 
tion de  la  structure  dicolyl.donéc  de  l'embryon  (décrite  cependant  un  an  après 
par  L.-C.  Richard  dans  son  Analyse  du  fruit),  mais  enrorc  on  y  lira  au  début 
même  de  !a  description  un  sentiment  emprunté  à  Desfontaincs  et  à  Savigny  : 
o  CYC  ml*:  (Cyensei  Znuva)  faium'ani  quasi  inlermediam  sistunt  Palmas  inter 
et  Filices.  »  Peut-on  croire  dès  lors  que  si  L.-C.  Richard  eût  été  l'auteur  de 
cette  description,  comme  semble  l'indiquer  la  phrase  citée  plus  haut  de  Lindlcy, 
il  n'y  eût  pas  mentionné  ce  fait  si  important  de  i  organisation  de  rembryou, 
qu'il  décrit  avec  tant  de  .x>in  dans  l'opuscule  cité  plus  haut? 

Au  résumé,  dès  1795.  Desfontaines  et  Savigny  reconnussent  l\>p|»ortn:ii!é 
de  .séparer  les  genres  f^yras  et  Zamia,  ,><ii»  des  Fougères,  suit  des  Palmiers, 
pour  en  faire  une  famille  distincte;  mais  encore,  en  1829,  le  premier  de  ces 

t)  M.  Desfontalnes. 
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botanistes  la  plaçait  dans  les  Monocotylédons  entre  les  .foncées  et  les  Palmiers 
(Ca'alogus  Plant,  hort.  reg.  Pnrisi.  p.  29).  Fn  1H07.  IVrsoon  d  mne  nu 
corps  aux  Cy  cadres,  décrivant  d'abord  les  caractères  de  la  famille,  puis  succes- 
sivement ceux  des  genres  et  des  espèces.  Un  an  après,  L.-C.  Richard  a  le  mé- 
rite de  tracer  avec  son  exactitude  scrupuleuse  les  caractères  de  l'embryon  et 
d'assigner  définitivement  la  |>Jace  des  Cv cactées  à  côté  des  Comores  dans  té 
grand  embranchement  des  Dicotylédons. 

Mais  l'ordre  des  faits  et  des  dates  établi,  à  qui  revient  définitivement  la 
paternité  de  la  famille 9  Ka  t-il  en  faire  honneur  à  celui  qui  le  premier  recon- 
naît qu'elle  doit  être  composée  de  tel  et  tel  genres  déplacés  dans  d'autres 
groupes,  ou  à  celui  qui,  plus  tard,  trace  ses  caractères  généraux  mais  d'une 
manière  incomplète,  ou  enfin  à  celui  qui  lui  assigne  une  pince  désormais  incon- 
testée? C'est  une  question  dont  ou  cherche  vainement  la  solution  dans  le>  lois 
de  la  nomenclature  botanique  adoptées  par  le  Congrès  international  de  bota- 
nique (2"édit.).  Jusqu'à  meilleur  avis,  et  pour  sauvegarder  tous  les  droits,  je 
proposerai  de  faire  suivre  dans  les  livres  le  mot  Cycadées  de  tous  les  noms  des 
parrains  de  la  famille  :  Desfontaines  et  Savigny,  Persoon,  L.  -C.  Richard. 

M.  le  comte  de  Saporla  fait  la  coinmunicalion  suivante  : 

Stll  LA  FI.OI'.K  DES  TUFS  PLIOCÈXES  DE  MEXIUIKI  X  (Ain), 
par  M.  le  eomte  Canton  de  MA  PORTA. 

f 

Ix»s  questions  d'erigine  étant  les  plus  curieuses,  les  plus  controversées  et, 
il  faut  bien  le  dire,  les  plus  obscures  en  paléontologie,  on  s'y  est  attaché  plus 
qu'à  toutes  les  autres,  et  l'on  a  toujours  signalé  avec  le  plus  grand  soin  les  cir- 
constances qui  tiennent  au  mode  d'introduction  de  chaque  type  et  de  chaque 
forme.  L'intérêt  s'accroît  encore  Inc.  qu'il  s'agit  de  icchcrchvr  à  quel  moment 
les  es|)èces  actuelles  ont  commencé  à  se  montrer  sur  la  scène  du  monde  ou  du 
moins  à  y  revêtir  les  apparences  que  nous  leur  connaissons.  En  ce  qui  touche 
la  végétation,  le  savant  M.  Heer,  après  avoir  étudié  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude près  de  700  plantes  phanérogames  de  la  molasse  suisse  (tertiaire  miocène) 
a  affirmé  qu'il  n'en  avait  rencontré  aucune  que  l'on  put  identifier  a\ec  celles 
qui  leur  correspondent  dans  l'ordre  actuel  ;  cependant  l'analogie  est  quelquefois 
si  étroite,  que  pour  l'exprimer,  le  professeur  de  Zurich  a  inventé  le  terme 
à' homologue  et  regardé  les  espèces  tertiaires  homologue?  des  nôtres  comme  les 
;  ocell  es  directs  de  celles  ci.  Il  étaiï  à  prévoir,  à  mnin>  d'adm ■■lire  .tés  c!  ju- 
gements brusques,  dont  l'existence  devient  tous  les  jours  moins  probable,  qu'à 
mesure  que  nos  connaissances  s'étendraient  au  delà  de  la  période  interrogée  par 
M.  Heer,  dans  des  temps  plus  voisins  des  nôtres,  on  renc .-tut remit  des  formes 
végétales  encore  plus  voisines  de  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qu'en- 
fin il  deviendrait  difficile  de  distinguer  spécifiquement  les  plus  anciennes  des 
plus  récentes.  C'est  un  phénomène  de  ce  genre  que  je  v  iens  signaler  en  vous 
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partant  de  la  flore  de  M'ximieev,  qui  i\  avail  été  étudiée  qn'imparfailenv  ni 
justjuici  el  dont  luge  même  n'était  rets  îïitîi  fixé.  Grâce  a  la  présence  de  rer  - 
laines  espèces  t.vs-nett  ne  '■  .  : '.l>i-  ;i;tl>  el  qui  se  retrouvent.  c.omuineev 
dans  le  même  ordre,  sur  d'an  ;vi  .; .  l' Km  e;>e,  parti»  nliei  Minent  en  l'ns- 
caoe,  on  peut  affirmer  que  le  dépùi  li.ivi !-ucu\  encrétionué  de  \l<  ximienx. 
classé  daus  ic miocène  par  quelque*  g.  oio::ues,  rega: dé  comme  quaternaire  par 
d'antres,  est  en  réalité  idtnn'-ne,  c'e-t  à-di  doit  être  raime  djus  la  dernier.' 
des  trois  périodes  entre  lesquelles  on  partage  ordinairement  la  grand  '  epoqu»' 
tertiaire.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ici  que  ia  pre  niière  conn  lisstnce  de> 
végétaux  fossiles  de  Meximieux  est  due  à  M.  A.  Faisan,  jeune  géologue,  de 
Lyon,  bien  connu  par  son  ouvrage  sur  le  M '>,iu  -d'Or  h/mimu*,  et  que  l'un  de 
nos  collègues,  M.  Gustave  (Manchon,  professeur  à  l' Feule  supérieure  de  phar- 
macie, a  bien  voulu  me  transmettre  une  précieuse  collection  d'empreintes 
recueillies  par  lui  sur  les  lieux,  il  y  a  emiron  dix  ans.  Fes  résultats  que  je  \ais 
soumettre  à  ia  Société  sont  loin,  par  le  fait,  de  m  appartenir  exclusivement  ; 
j  honneur  en  re\ient  eu  grande  partie  aux  deux  savants  que  je  viens  de  citer  ; 
j'ai  profité  de  leurs  recherches,  et  mon  examen,  venant  après  le  leur,  a  été 
d'autant  plus  décisif  qu'il  était  moins  prématuré. 

Ce  sont  évidemment  les  dépouilles  d'une  grande  lorét  que  les  eaux  incrus- 
tantes de  Mexiinieux  nous  ont  conservées  à  l'état  d'empreintes;  le  nombre  des 
espèces  déterminées  jusqu'ici  s  élève  à  .",1  ;  voici  la  liste  exacte  : 

Liolc  des  usures  ix'ctu'tllics  datai  1rs  tuf»  dt  Mexim>'ux  {[). 

1.  \Yooduiirdia  radiruus(\à\.  —  lies  Canaries.  Italie.  Espagne. 

2*.  Glyptoïtrobns  fitr'tjiiru*  Al.  Jir.,  Ileer.  (M.). 

3**.  liini/iiisa  hiyd)i/}<'7is<f  \Tob. 

h*.  Quercun  Sul/rulntr  G<epp.  (I\  ;. 

o**.  Quernts pnnmrsnr  Nob. 

0**.  Qw  rcHS  s;d>id/  'V)s  Nob. 

7*.  Fmjm  utlawatii  Gœpp.  (P.). 

8**.  II  n  mu  lus  Pffhf'fdu/tu'i's  Nob. 

9*.  Platcw's  naroides  Gopp.  ,'M.l 
10*.  Liquidmnbnr  onro[»ntm  Al.  llr.  (M.). 
11*.  Pu/nt/us  lowophijlhi  \  ng.  (P.). 
12**.  Pnpnlus  nnndùnta  Nob. 
13*.  Onodaphtw  Henri i  Gaud.  (P.). 
la**.  Laitrus  (Persea)  ampli  folia  \ob. 

(t;  Les  espaces  précéiées  d  un  sont  t»rthires  el  déjà  d-entes:  îc<  une<  se  rencon- 
trent dès  le  iiiiotvnc  (M  ;  les  autre.-  n'ont  été  si-inlées  <pe  dins  !<;  plio.;  iif  (t*;.  —  Les 
espères  précë  I --es  de  dnix  **  sont  iMKivelli's  iiau»  ta  11  m-  tertiaire  ,  enfui,  ;  es  d  mt  le 
nom  n>si  précédé  d'aucun  sijjne  exu'.cnt  «n  rore  .mi  I  i  ni  »ms  u  ;  -•m  ileul  .-e  li-lin,'uer 
des  formes  eorre-pondanlcsda  monde,  actuel  >\n  à  litre  de  race  ou  d<î  simple  »..n..-i.j. 
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l*>"*.  /.  '■  //'<  i/V/ a.  /'///>  Nnh. 

l'i    A     .      '  (.»■•;"/>■„*■'.<  \S\'U\).  — tirs  Canaries. 

17.  I.n'-rvii  "t.Itih'.s  1.  —  t'urope  méridionale. 

1S.   1  ',f.nr-!t;»i  /'>'■'!</•  t:  .»>s  Mob.  {Y  th.  Tutus  \  m*) —  Europe  meritl. 

I'..  \  >/,,■>,■„,•  •  /•////.-. .a,/:/;  P.-rs.  —  Iles  Canaries. 

20.  .V  /  '  -/<  fjh-iu'l-r  i.  —  rin  opr  m  •rebonalr 

2!*.  IH.n&fj r<>>:  f<nvi<U<>j,.ini  lleer    M.  . 

22*\  ybrr„.!in  froh-nw  Nob. 

'i.t*.  fJn<.(!<;:<lro,-i  /V .,/•/,/       '/  rn;T.  /\|.\. 

L •'»**.  Yiti>s'ihintWjrn  \u\). 

2':'.  /fo.-fttM'iuitsh-fi/i'if-foh'-'  L"ng.  f /'*/'•'/.<  t '/>'>/■  o/i'i  Hrer  (M.). 

2o**  ('itifulnuu  \oh. 

27*.  Uf    i,i*.-i;r;!nl.;,„  ().  »,\obb.  (M.l 

2S.  //.v  /  V       Vb.  7/.  l-hn-ira  IVsi.  \  ar.  ?  ..  ~  Ilrs  Balkans. 
20*.  '••/  .,    l/M.vfï/,„v://(/NM,.  f".  .■:„■.,:,■,,„  }h**,hn<,i  Garni  'P.). 
!>  t.  Pu,r  /  Grntirj'n,!  \ar  i'I'iwhi.,,!  Nob.  ---  Europe  méridionale. 
:>!.  ^  >/•'■/>'  iiupiimilis  NoL   : t '<■>■<  i*  Sili<i<iustrii:n  I,.  var.  ?;  —  Europe 

méridionale. 

J.es  rsjM't es  dominantes  dan-  ce!  ensemble,  non-seulement  par  le  nombre, 
uni*,  par  la  fréquence,  x»n'  j u  i . n  ; }  : !<•: m»mtI  les  mi  uvnes.  r'esl.'i-dre  colles 
dont  le  il  •M'I'ij'j  .  ui''nf  cl  i  r\,i"i>io;!  .i.ilct;  du  orliru  des  temps-  tertiaires  rf 
t'a, eut  à  »•<•!('•  rp')«|!ii'  rép  ni'ht  non  seulement  dans  l'buiopo  «mï! i-  1  \  mai-» 
iiissi  dans  les  régions  polaires  el  |  >  ro  (  > ,  1 1  >  !  -  m  k  ■  n  t  aussi  en  Amérique.  <  >s  espères, 
i  oiume  le  (jhjjr-:<!r»!)"s  .  un  >;■<*>'*,  lr  /. /y unl-vi'hor  ,'ttru ■>v"m,  le  f'/'t(  nuits 
at  t'fo('.'h:<,  !«•  lti.K:>ifn.s  hi>ih-!"}S<^,<:in  et  plusieurs  autres,  sont  aujourd'hui 
bien  connues,  gràre  à  leur  d.lïnsinn  ;  elles  on!  persisté  sur  le  sol  de  noire  ron- 
lififiif  jusqu'à  la  lin  de  l'époque  tertiaire,  e!  si  elles  en  ont  été  chassées  en  ce 
moment,  il  v<  à  remarquer  que  toutes  ymt  î'iijonrd'liui  représentée,  dans 
::'iire  hémisphère  par  d-s  forme,  (pu  -'  'il  r;tpp: <>.  Ii.  tii  de  si  piès  que  M  lleer 
nV-ue  pas  à  noire  qu'elles  n'en  sont  pour  iuim  dire  qu'un  prolongement. 
Oii.  hpies-iii);  s  des  es j «Ves  imn  elfes  ou  mieux  étudiées  de  la  flore  de  Mexi- 
mienv  (  enduisent  aux  même»-  résultas.  |.e  .1/ 'ry, frntmm  \o|>  ne  s'écarte 
gin-ré  du  I/.  y><o »\< '/h„  a  T.  mie  par  les  dimensions  un  peu  plus  petites  d<-  ses 
fei  illes  ;  je  ('on/a  .)f-r<sfi't,;t <J< i.  déjà  signalé  en  Tom  aue  par  M.  (.iaudin  sous 
le  !i'>m  géneri<pie  de  /'/  /<»■  s-:uh!e  une  épreu-.  e  !rè:  -peu  modifiée  du 

'  n,:in  olho  Nuit.,  d'Amériipie.  I.e  !>>•;■*>■<!  os^'i/i/i!  -  Nol>.  reproduit  presepic 
sans  changement  |e  /'(  >•-  >  ,,, -,  ■fiio'nsis  ;  tandis  que  le  l*i>r*r>i  ootf/h'/'t'in  Nob. 
dil'è  e  assez  peu  du  /'<  Imilro  Spreng.,et  (p:e  Y U,  rr>lnj,hoc  fbi  i  //tiaud. . 
si  répandu  dan:-  les  dépôts  contemporains-  d"  la  ■seane,  ressemble  beaucoup 
a  V(ir<i"fi:/'f),-if  i.-<  \  On  voit  (pie  la  pbipart  <!  -s  allumés  que  nous  révèle 
l'examen  dt  c<  i!.  []o;e  nous  reportent  vers  l'Amenque  du  Nord  ou  l'archipel 
des  (.aua,ies;d  exista  m  pointant  à  nevimieux  deux  espèces  Jiès-r- :narquables, 
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très-nettement  caractérisées,  dont  les  analogues  actuelles  doivent  être  recher- 
chées au  coutraire  dans  l'Asie  centrale  ou  méridionale,  ce  sont  celles  que  j'ai 
désignées  sous  les  noms  de  finmbusa  lugdunensts  et  de  Populus  onodonta.  Les 
feuilles  cl  même  les  tiges  de  la  première  abondent  dans  les  tufs  de  Meximieux, 
—  leur  fréquence  est  due  à  celle  circonstance,  aisée  à  vérifier  dans  nos  jardins, 
où  les  Banibusées  sont  maintenant  très-répandues,  que  les  feuilles  de  ces  Mono- 
colylédones,  rétrécies  en  forme  de  pétiole  et  articulées  sur  la  partie  vaginale, 
se  détachent  d'elles-mêmes  et  jonchent  le  sol  en  toute  saison,  —  les  moindres 
détails  de  forme,  de  nervation,  joints  à  la  présence  de  la  structure  caractéris- 
tique que  je  viens  de  signaler,  donnent  a  l'attribution  de  la  plante  de  Meximieux 
un  degré  de  certitude  que  sont  loin  de  présenter  la  plupart  des  espèces  fossiles 
décrites  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Dnmbusium.  Les  feuilles  du  H.  lugdunensts, 
très-analogues  à  celles  du  D.  nrundinacea  L.,  n'atteignaient  cependant  qu'à  de 
moindres  dimensions,  en  rapport  du  reste  avec  le  diamètre  apparent  des  tiges, 
beaucoup  plus  petites  que  celles  des  Bambous  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  cl  plus 
semblables  sous  ce  rapporta  celles  des  Arundinuriu.  Le  Populus  onodonta 
rappelle  d'une  manière  frappante  le  Populus  lanrifolia  Leb.  ;  ses  feuilles  sont 
cependant  bien  plus  largement  ovales,  presque  orbiculaii  es,  et  de  plus,  le  bord 
«•n  esl  parfaitement  entier.  Ce  Peuplier  fossile  n'e^t  pas  le  seul  dont  les  feuilles 
présentent  cette  particularité.  J'ai  signalé  sous  le  nom  de  Populus  massilietisis 
un  Peuplier  des  argiles  miocènes  de  Marseille  qui  se  distingue  par  le  même 
caractère  ;  M.  Hcer  a  signalé  des  formes  analogues  daus  sa  flore  fossile  des 
régions  arctiques,  il  a  même  trouvé  dans  les  tufs  de  Kannstadt,  eu  Wurtem- 
berg, bien  plus  récents  que  ceux  de  Meximieux,  un  Peuplier  à  très-grandes 
feuilles,  également  entières  sur  les  bords,  et  qu'il  a  nommé  Populus  Fraasii. 
Tous  ces  Peupliers  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  P.  lait  ri  folio  Leb.  et 
dénotent  peut-être  l'existence  ancienne  d'un  groupe  particulier,  autrefois  con- 
sidérable, maintenant  réduit  à  une  seule  cs|W«ce  sibérienne.  Si  l'on  compare  aux 
Peupliers  actuels  ceux  dont  l'étude  des  périodes  antérieures  nous  a  révélé 
l'existence,  on  esl  forcé  de  reconnaître  que  le  genre  Populus  tend  à  décroître 
et  à  s'appauvrir,  tandis  que  les  Saules  sont  plus  multipliés  et  plus  variés  main- 
tenant qu'ils  ne  1  étaient  autrefois. 

D'autres  espèces  de  Meximieux  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  a  des 
essences  encore  aujourd'hui  européennes  sa;is  que  l'on  puisse  cependant  son- 
ger à  les  identifier  av  ec  celles-ci.  Sans  parler  du  Populus  leucoplu/lla,  évidem- 
ment très-voisin  de  notre  Populus  alôa,  mais  qui  rappelle  aussi  le  P.  f/mndi- 
Jcntnta  Ail.  d'Amérique,  le  Chêne,  que  j'ai  nommé  (Jaercm  prœcursor, 
s'écarte  très-peu  des  variétés  à  feuilles  entières  de  notre  Q.  Ilcx  L.  Ses  feuilles 
sont  cependant  plus  grandes,  plus  allongées,  munies  de  nervures  secondaires 
plus  nombreuses,  et  le  jjland  lui  même  affecte  une  forme  plus  ovoïde  et  plus 
atténuée  ..n  sommet.  Mais  les  espèces  de  Meximieux  les  plus  curieuses,  celles 
sur  qui  je  veux  surtout  attirer  l'attention,  sont  au  nombre  de  neuf;  ce  sont 
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celles  qui  nie  paraissent  séparées  des  espèces  actuelles  par  des  divergences  trop 
faibles  pour  que  l'on  puisse  songer  à  les  i  n  distinguer.  Jusqu'ici  on  n'avait 
pas  encore  signalé  dans  les  terrains  tertiaires  des  forme*  vraiment  simil  lires 
des  nôtres,  je  crois  donc  pjuvoir  constater  ici  les  premières  identités  saisis- 
sables,  et  pourtant  cette  identité  pour  queli,ues-uiics  au  moins  n'est  pas  telle- 
ment complète  qu'on  ne  puisse  apercevoir  quelques  traits  de  divergence,  trop 
faiMos  cependant  pour  autoriser  une  véritable  distinction  spécifique. 

Les  fragments  qui  se  rapportent  au  Wooiwirdin  radicam  C  iv.  sont  peu 
étendus  ;  ils  suffisent  pourtant  pour  établir  l'existence  de  cette  espèce  qui 
s'avance  aujourd'hui  en  Italie  et  en  Espagne  jusque  vers  le  62°  parallèle 
mais  dont  l  habitat  principal  est  dans  l'archipel  des  Canaries.  Le  Woidwardiu 
/{œsnerinnfi  l'ng.  est  une  Fougère  tertiaire  à  peine  distincte  dj  l'espace  vivante 
par  le  contour  moins  allongé  et  la  terminaison  plus  obtuse  de  ses  lobes;  et 
par  ces  mêmes  caractères,  l'espace  fossile  de  Mexiinieux  est  justement  pareille 
à  celle  de  nos  jours,  à  laquelle  il  est  naturel  de  la  réunir. 

Le  Lourus  cunariensis  Webb  a  déjà  été  observé  dans  les  terrains  quater- 
naires d'Italie  et  de  Florence  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  le  retrouver  a 
Mexiinieux  où  il  est  bien  plus  répandu  que  son  congénère  le  Laurus  nubilis  L , 
qui  a  seul  continué  à  habiter  la  partie  méridionale  de  notre  continent. 

La  présence  du  Viburnum  rugusum  Pers.  est  bien  plus  singulière.  Cette 
espèce  est  maintenant  confinée  dans  les  Canaries,  dont  elle  habite  la  région 
laurifère  ;  elle  vivait  à  Mexiinieux  dans  des  conditions  semblables  et  associée 
aux  mômes  essences  qu'aujourd'hui,  —  une  assez  longue  série  d'empreintes 
de  feuilles,  pareilles  en  tout  à  celles  de  l'arbuste  des  Canaries,  atteste  son 
ancienne  existence  sur  le  sol  de  notre  pays.  D'autres  feuilles  retracent  celles  de 
notre  Viburnum  7ï/?uspar  leur  forme  et  leur  nervation;  cependant,  leur  base 
accuse  une  tendance  à  devenir  cordiforme,  et  les  nervures  secondaires,  un  peu 
plus  obliques,  paraissent  peut-être  un  peu  plus  nombreuses  ;  unis  les  feuilles 
de  notre  Laurier-Tin  offrent  de  telles  diversités  suivant  l'âge  et  l'exposition 
des  sujets,  qu'on  ne  saurait  reconnaître  dans  l'espèce  fossile  qu'une  variété,  ou 
tout  au  plus  une  race  que  je  désigne  provisoirement  sous  le  nom  de  Viburnum 
Pscudotinus. 

Le  Nerium  Oleandcr  est  impossible  à  mécounaître.  La  forme  et  la  nervation 
de  ses  feuilles  offrent  des  traits  si  caractéristiques,  toutes  les  parties  en  sont  si 
bien  conservées,  qu'on  nesauraits'y  méprendre.  D'jà,  le  Xerium  Gaudry  inwn 
Brngt. ,  de  Coumi.en  Eubée,  avait  présenté  l'exemple  d'un  Laurier-Rose  mio- 
cène, tiès- voisin  du  nôtre,  et  cepeudtnt  il  suffit  de  mettre  les  empreintes  de 
Meximieux  à  côté  de  celle  que  M.  Gaudry  a  rapportée  de  Grèce  pour  voir 
combien  l'e.^oècc  de  Mexiinieux  est  plus  semblable  encore  à  la  nôtre;  cette 
ressemblance  es!  si  étroite,  que  je  n'hésite  pas  à  proptscr  une  identification 
(pie  la  parfaite  conformité  de  tous  les  caractères  tirés  de-  la  forme  du  pétiole 
et  des  détails  de  la  nervation  rend  pour  ainsi  dire  forcée  ;  cependant,  malgré 
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cette  visible  a ffi  1 1  î T ô ,  les  fouillas  fossiles  paraisson'  plus  (  nustammem  obtm,js  au 
sommet  que  !;•  iii.ij,»til  île  celles  Mil  Y  \>iut  O/r/.it.-l-.y  actuel,  quoiqu'il  soit 
|M»ssih!"  <1"M  trouver  c'icz  qui  relie  différence  même  disparaît. 

h'if  a  l'u h<»ii  Noir  ne  dilfère  prcsapte  pus  du  iloux  tl  Malton  f/.  habn- 
r>r,i  |>  sf.  V  (p  i  n'e'  t  souvent  l'ega:  (le  que  comme  fine  variété  de  !'/.  \</inf<>- 
i'nm  le  ll'u  \  tertiaire  affecte  pinpavJ  t!es  caractères  de  ion  ne  et  de 
nervation  (|oi  distinguent  les  feuilles  •  //'..s  de  I'/.  Iml  a,  e-'i .  Seulement, 
riiez  celui-ci.  le-,  fenili.s  dentées-épineuses  >e  mêlent  |»resi|ue  mu  jours  aux 
.'mires:  taudis  que  les  empreintes  de  M-  vimi- u\  oui  ie  boid  constamment 
cntiei  ;  leur  pétiole  est  aussi  plus  mince  et  plus  coin  :  ,  ,:ui«  ce  dernier  rapport, 
ou  s<'  i';l  tenté  de  l-'s  1  t|»pr'jçher  d"  Y !!■  r.  cm:<irt  usi  ,■:  AYebb  et  de  !7.  ' 
s7#>e  d'Amérique. 

LeO  *7.s-  i  '.rt/ii  ilis  Noh.,  comme  l'espèce  précédante ,  semble  s'écarter 
assez  de  noire  ''»/•<  •.»".«  s'fVv/^.*'/  pour  qu'on  liésiu*  à  adopter  eue  a-siuida- 
tàm  délii-hive;  mais  ici  les  deux  seules  empreint-s  rc.  milites  jusqu'à  présent 
sont  trop  incomplètes  pour  'permettre  de  trancher  la  question,  et  d'un  autre 
côté,  l'ir  -  dite  de  ia  base  peut  avoir  élé  l'ellel  d'mi  avorkinont  an  idenlel  de 
l'un  de  cotés  du  limbe,  tandis  que  le  moindre  développement  des  nervures 
l  '.téi  de  basilairrs  semblerait  rapprocher  l'espèce  fossile  du  O  ■  ,/,m(h/t- 
sis  L,  rlic/.qui  onrein  uqiu'  le  même  monument.  Le  damier  d 'Amérique  est 
lui-même  si  voisin  du  noire,  qm»  h-  Cm  is  ;u<r  j.uiits,  si  le--  caractères  «ne  j';e 
cru  saisi  venaient  à  si-  coiil'n  n, -r,  deviendrait  un  Irait  d'union  entre'  les  deux 
espèces  actuelles.  Il  es:  plus  facile  de  porter  tut  jugement  sur  ia  dernier;'  et  la 
plus  eu  ri  -  use  des  (Opères  de  Mexitnie  ;v  qu'il  me  reste  à  m  sillonner  :  je  veux 
parler  du  Cronadier  pliocène,  (pie  je  (tomme  l'unie, i  Ci  i>  <,a?  > m  xar.  l'Ion- 
rlonii.  Il  en  existe  une  feuille  presq-  e  enti'-re  et  un  grand  notnbre  de  Heurs  à 
l'étal  de  i)DUlons  encore  clos  ou  I ,'i;èreinenf  entr'ouv eris,  à  divers  degrés  de 
développement  La  feuille,  mutilée  à  la  b.r-e,  ne  laisse  pas  voir  le  p'-ho'-  qui 
aurait  pu  fournit  un  caractère  précieux  ;  elle  es!  pareille  eu  tout  à  celles  de 
notre  Crenadier,  saut  la  terminaison  plus  atténuée  de  son  sommet,  lin  consul- 
tant un  grand  nombre  de  feuilles  du  l'/nCai  Cmnahtm,  je  n'eu  ai  rencontré 
qu'un  tiès-petit  nombre  de  semblables  à  celle-ci  :  la  p!,,parl  sont  :-■  nsibiemeut 
plus  obtuse*,  et  moins  allouas.  Ce  n'est  là  pourtant  qu'un  •  simple  miamv 
(pu  oe  saurait,  surtout  eu  présence  d'un  échantillon  isolé  devenir  I  ndice 
d'une  espère  vraiment  distincte.  Les  calices,  comme  la  feuille,  nn'gré  leur 
évidente  analogie  avec  les  organes  coi cesp mdauis  de  la  piaule  actuelle,  pré- 
sentent aus.  i  quelques  di!l  rent  es  imprenables  pour  mi  botaniste.  Ils  sont  plu* 
gros,  plus  régulièrement  e||jp  .,„',i,s.  cylindriques  vers  le  milieu,  élément 
atienués  ve'-s  les  deux  extrémités:  les  segments  <  aîiciuaux,  teujoî;rs  au  e  amlne 
de  cinq.  s<e,|  un  psi  pins  p; o'o  i  lém  ■  U  J:-  isés.  Ces  <'i\ ,,rrs  n'-  „!  pour- 
tant rien  d'a^ez  sail'anl  par  e|!cs -mêmes  pour  autorise-  une  ..éparaii  u. 
loin  cet  ensemble,  on  ne  saurait  trop  le  faire  remarquer,  à  cause  de  IV.- 
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roi, invendu!  » -oc  ont  iln  dépôt,  tr.diit  un  irarltTc  méridional  et  oiém;  subtro- 
pical d«  s  phi-,  provonré-s.  L*abs«  née  nv'ioc  crtains  a-bres,  rumine  '««s 
Amvs,  les  Ormes,  f<  >  Uf  ule.mx.  Ie>  Saidrs,  que  l'on  est  babil  tu*  ?;  siiyci'i 
<l  i us.  les  litres  t»  -rtiah  r  ,  mente  'es  plus  .,;eueuo  -s ,  fil'  euror-  n i i « •  » i  v  ressortir 
ce  caractère.  L'I'iirop"  •-euiivle  é!  *u  d  eu  encore  ii-'s-rVnKli'  vers  h  f ï . •  des 
loin  <s  tf'i'ftair»  s,  ou  plu'ôl  le  déchu  «le  î *.i n- •  ■  « ■  tt i m ■  teuio'o  ituiv  s'. s'  p-ouoncé 
d'une  mat' ion •  IomIo  <'t  pat'  uni'  gnd  ttiow  pour  ainsi  dire  in«o|.sihl<»  •  —  ia  oi  in- 
eiji  île  circonstance  qui  trahit  c  déclin  e<t  ici  l'oliniiiiali*  :\  do*  ('m  <»<  ">/>  >im, 
eut  or<>  nombre:' \  davs  I  •  t?  *j»'»»  n  i  peu  plus  anrien  d'OLtringen  "•  donf  «m  o';i 
retrouvé  rm'ore  aurm  v'stigo  dans  celui  (1rs  environs  de  Lxnn.  !.<■  cirait  des 
f:nnuiuif,ïi,tnn\\'\nw.  part,  de  l'autre,  la  présence  d'un  certain  nombre  d  Vq»'  ces 
identiques  ou  suhidoi  tiques  avec  relies  que  nous  pi  sS,  don  ,  encore,  tels  stuil  les 
traits  les  plus  uislinclifs  do  celte  végétation,  .le  lo  rép,  !e  ces espèces sont  tontes 
nu  ridionales.  toutes  ont  depuis  quitté  les  environs  d"  r.von  pour  se  retirer  vers 
le  sud;  niais  re  mouvement  de  fe  rait  a  été  des  plus  irréguliers  dans  sa  marche 
et  Hausses  résultats.  Il  snRit  de  descendre  le  Rhône  jusqu'à  Mnntélimar  pour 
retrouver  les  ('"n'is  SiH-jW^trum  h  l'état  spontané.  Le  l'unir, /  C,rn,,.,hfn,  le 
/.ou  rus  wo6//i\-  et  le  X'rt'um  O'.vwi'h;'.  croissent  en  (ire  natnrellement  dans 
les  parties  de  la  Provence  les  plus  voisines  «lu  liliural  ;  mais  il  faut  franchir  les 
Alpes  ou  les  Pvrénées.si  l'on  veut  r  cueillir  le  Wuotlwori!  i>t  /W/r -////<,  et  aller 
jusqu'aux  Canaries  pour  n  nronlivr  le  /  im-ns  r,ii»iri<>t>sh  et  le  l'-.Vv 
rii>i<,ïi,vt,.  Ce  sont  làd's  faits  du  plus  haut  intérêt,  qui  prouvent  combien  M.  de 
Candollea  eu  raison  d'invoquer  le  concours  des  cuises  antérieures  pour  expli- 
quer h  distribulinn  géographique  des  plantes  de  note  époque;  les  causas 
actuelles étant  presque  toujours  in  utilisantes.  I.e  •  limât  européen  a  donc  changé 
peu  à  peu  ;  il  est  devenu  plus  rude,  plus  inégal,  tout  s'est  transformé  dans  1rs 
environs  de  Lvnn  depuis  l'épique  déjà  bien  ancienne,  quoique  rérente  en  géo- 
logie, où  coulaient  les  eaux  incrustantes  de  iMexiniietix  ;  la  végétation  v  présen- 
tait alors  le  même  aspect  que  de  nos  jours  aux  i!es  Madère  ci  Canaries  ;  il  faut 
descendre  de  !0  degrés  plus  au  sud  pour  observer  les  rondilions  climalériques 
qui  régnaient  alors  en  Europe  sous  le  '\"r  degré  parallèle.  Non-seulement  on 
)>etit  le  conjecturer,  mais,  irràc  a  la  présence  de  certaines  essences  dont  les 
aptitudes  sont  bien  connues,  on  peu;  le  calculer  à  coup  sûr.  — la  pré>enc-  com- 
binée du  Laurier- Rose  et  du  Laurier  des  Canaries  pertuel  d'admettre  l'exis- 
tence d'une  moyenne  annuelle  de  17  à  IS  deg  és.  Les  hivers  devaient  être 
l'oi  t  doux  pour  que  le  La«r>«r<i»»> ''*W.«,  bien  plu-  délicat  que  notre  Lnurns 
nntji/r\,  put  prospérer,  et  les  étés  chauds  possédant  ou  tout  cas  une  chaleur 
moyenne siijM'rieme  a  2."»  degrés,  pour  que  le  L  im  ier-Rose  piït  Mourir  et  IVuc- 
til'er.  M.  Ileer  a  évalué  à  20  ou  22  degrés  en  mnvenne  h  tempo-dure  annuelle 
de  la  Suisse,  lors  du  miocène  inférieur,  et  à  1S  ou  19  d  g  e  .  celle  du  même 
pays,  dans  le  miocène  supéri  \  îles  chiffres  s "  appliquait  sans-  doute  égale- 
ment aux  environs  de  Lyon  ;  on  voit  donc  que  lors  du  pïio  ène.  1 1  température. 
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que  j'évalue,  d'après  la  considération  des  plantes  de  Mcximieux,  à  1 7  ou  1 8  de- 
grés en  moyenne,  avait  continué  à  décroître  par  rapport  à  celle  des  âges  anté- 
rieurs ;  aujourd'hui,  celte  même  température  est  de  11°, 8.  L'écart  entre 
le  miocène  inférieur  et  l'âge  actuel  est  doue  de  10  degrés  au  moins;  et  la 
décroissance  paraît  avoir  suivi  une  marche  fort  régulière,  puisque  l'âge  de  Mexi- 
mieux,  qui  semble  strictement  intermédiaire  aux  deux  autres,  préseulc  aussi 
pour  sa  moyenne  annuelle  de  température  un  chiffre  moyen  entre  celui  du 
miocène  inférieur  et  celui  de  la  région  lyonnaise  actuelle.  Il  faut  espérer  que 
des  données  aussi  précises  mettront  enfin  sur  la  voie  de  la  cause  encore  incon- 
nue qui  a  présidé  autrefois  à  ces  changements  et  qui  agit  probablement  sous 
nos  yeux,  mais  d'une  manière  trop  lente  et  par  une  marche  trop  cachée  et 
trop  insensible  pour  que  l'homme  puisse  s'en  apercevoir.  L'éloigncment  seul, 
en  condensant,  par  l'effet  d'une  sorte  de  perspective,  les  phénomènes  d  autre- 
fois, a  |)crmis  d'en,  saisir  la  véritable  signification  ;  c'est  par  là  que  la  j>aléonto- 
logie,  en  multipliant  les  observations,  multipliera  aussi  les  découvertes  et  les 
applications  curieuses  auxquelles  ces  découvertes  donnent  lieu. 

M.  Faivre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LA  NATURE  MORPHOLOGIQUE  DE  l/OVULE  CHEZ  LE  PRIMVLA  SISESSIS, 

par  M.  E.  FAIVRE. 

Au  mois  de  février  dernier,  les  serres  du  fleuriste  au  parc  de  la  Tètc-d'Or, 
à  Lyon,  renfermaient  des  pieds  de  Primcvèrc-de-l'.hinc  anormalement  déve- 
loppés. Ils  étaient  atteints  de  celte  altération  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
virescence,  p  irce  que  les  pièces  florales  prennent  l'aspect  et  la  coloration  des 
organes  foliacés. 

Chez  les  pieds  dont  nous  parlons,  une  semblable  anomalie  s'était  produite 
dans  les  conditions  d'une  culture  trop  riche,  d'une  alimentation  trop  abon- 
dante: aussi  se  montrait-elle  sur  bon  nombre  de  pieds  développés  dans  ces  con- 
ditions. 

L'altération  observée  consistait  dans  le  passage  à  l'étal  foliacé  des  divers  ver- 
ticilles  floraux  et  dans  l'excès  de  dévelopj)ement  pris  par  ces  vert  ici  Iles.  Du 
calice  de  plusieurs  fleurs,  on  voyait  soi  tir  la  corolle  gamopétale  devenue  folia- 
cée et  longuement  lubuleuse  à  sa  partie  inférieure  ;  les  éiamines  avaient  con- 
servé leur  disposition  normale;  l'ovaire  s'éujil  considérablement  développent 
présentait  à  l'intérieur,  surmontant  le  placenta  central,  de  |>elits  organes  folia- 
cés qui  ocenp  lient  la  place  normale  des  ovules. 

Ko  examinant  un  fort  grand  nombre  d' ces  fleurs,  nous  avons  pu  constater 
que  plus  la  virescence  était  accentuée  et  l'élongationdps  vtrticilles  considérable, 
plus  l'état  foliacé  des  o\  ul  s  était  avancé,  moins,  au  contraire,  l'état  normal  élait 
accusé,  ei  moins  l'apparence  foliacée  marquait  l  étal  ovulaire  ;  d'un  autre  cùlé, 
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en  ouvrant  les  ovaires,  nous  constations  que  la  transformation  foliacée  des 
ovules  était  d'autant  moins  complète  qu'on  examinait  les  petites  lames  de  la 
périphérie  a  i  centre. 

De  ces  remarques  découlait  la  possibilité  de  suivre  avec  quelque  rigueur  la 
transformation  des  ovules  en  feuilles,  et  d'arriver  sur  la  Primevère  à  des  con- 
naissances |K)silives,  relatives  à  la  formation  de  l'ovule  et  à  sa  nature  morpho- 
logique. L  examen  de  cette  question  forme  l'objet  principal  de  ce  travail. 

A  un  premier  examen  fait  sur  plusieurs  fleurs  déformées,  étudiées  soigneu- 
sement dans  !Yau,  nous  avons  reconnu  ce  qui  suit  :  le  pôloncule  qui  supporte 
la  fleur  se  prolonge  à  l'intérieur  des  insertions  du  calice  et  de  la  corolle  ;  il 
porte  à  sa  partie  supérieure  le  placenta,  sous  forme  d'une  tète  plus  ou  moins 
évasée,  et  sur  le  placenta  sont  disposés  des  organes  foliacés,  diversement 
transformés  en  ovules. 

Si  l'on  étudie  le  prolongement  axile  qui  supporte  le  placenta,  on  ne  saurait 
méconnaître  qu'il  est  formé  par  le  pédoncule  floral  développé  avec  excès  ;  en 
effet,  la  dissection  établit  qu'il  en  est  le  prolongement  et  l'examen  microscopique 
prouve  qu'il  est  formé  par  les  mêmes  éléments  anatomiques  disposés  de  la 
môme  manière.  On  peut  suivre  notamment,  du  pédoncule  jusqu'au  placenla, 
les  faisceaux  de  trachées;  ces  observations  confirmeraient,  si  elles  avaient 
besoin  de  confirmation,  les  vues  des  botanistes  qui  soutiennent  la  nature  axile 
du  placenta  central  des  Primulacées. 

Le  placenta  central  est  surmonté,  disions-nous,  de  nombreux  ovules  pas- 
sant par  degrés  à  l'état  foliacé.  Lorsqu'on  examine  très-attentivement  chacune 
de  ces  petites  formations,  on  reconnaît  qu'elles  correspondent  a  autant  de 
feuilles  isolées;  à  la  |>ériphérie  du  placenta,  ces  petites  feuilles  sont  bien  sépa- 
rées ;  elles  ont  parfaitement  leur  aspect  normal,  les  découpures  ordinaires,  les 
limbes  en  sont  portés  sur  des  pétioles  plus  ou  moins  allongés  suivant  la  vigueur 
des  Heurs  métamorphosées  ;  à  mesure  qu'on  étudie  plus  au  centre  les  forma- 
tions, on  reconnaît  qu'il  s'agit  toujours  des  mômes  parties,  mais  plus  ou  moins 
modifiées  dans  leur  développement. 

L'étude  de  ce  développement  prouve  que  chaque  petite  feuille  pétiolée  cor- 
respond à  un  ovule  dont  elle  est  le  point  de  départ,  et  il  demeure  évident  que 
chaque  ovule  correspond  à  une  feuille  et  non  à  un  bourgeon,  comme  on  l'avait 
généralement  admis.  Mais  par  quelle  suite  de  modifications  l'ovule  peut  il 
provenir  de  la  feuille,  est-il  possible  de  les  suivre  dans  leurs  détails  histologiqnes  ? 

TJ les  sont  les  questions  que  les  pièces  léraielogiques  que  nous  avions  à  notre 
disposition  et  un  examen  m  croscopique  minutieux  nous  ont  permis  d'éclairer. 

Le  point  de  départ  des  métamorphoses  est  la  feuille  ovulaire  constituée 
par  un  pé  iole  et  un  limbe  diversement  découpi'.  (  elle  feuille  est  verte,  sa 
constitution  est  celle  des  feuilles  de  PHmevère.  Jle  est  d'autant  moins  déve- 
loppée qu'elle  est  plus  centrale. 

I  n  degré  ultérieur  de  transformation  montre  l'appauvrissement  progrès 
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sil  du  limbe  ;  les  bords  opposes  se  soudent  plus  ou  moins  à  la  base;  le 
limhe  foliacé  prend  la  lorine  d'un  cornet,  surmnuîé  de  deuv  ou  trois  lari- 
niure;.  fort  appareilles,  l  a  coloration  verte  est  encore  |>ionoi>cée  dans  ces  con- 
ditions. 

On  passe  de  cet  état  a  un  étal  siibscpieiil  dans  lequel l\ nscmbte  du  iimheoflrc 
lu  forme  d  un  tube  plus  .collé  ;i  la  base,  tandis  qu'a  l'orifice  supérieur  les  laci- 
: 1 1  ( 1 1  es  .  e  réduisent  ou  disparai ssenl. 

Dans  celle  région  se  nn  iiiie  nue  production  blanchâtre,  très-nette,  (jiii 
donne auv  fol.oles  (Vidaires  situées  au  ceiiire  du  placenta  un  aspect  particu- 
lier; celte  production,  qui  u  est  autre  que  le  micropxle  se  uioiilre  constituée, 
à  nu  grossissement  de  500  diamètres,  par  une  zone  de  cellules  allongées,  dis- 
posées verticalement  au  poui  loin  de  l'orilice  de  l.i  feuillcovulairc  :  ces  cellules, 
qui  forment  une  ligneoiulidée  .i  leur  pourtour  supérieur,  semblent  une  dépen- 
dance de  l'épidémie  foliacé ,  en  cll'ct.  elles  donnent  insertion  à  dos  poils  qoi  ne 
diilèrent  en  rien  de  ceux  développés  sur  1  épidémie  ordinaire. 

Au  moment  oùleJ  éinilé  micrnpvlaii  e  se  caractérise  ainsi,  des  changements 
nolabl'-s  (oit  lieu  dans  reu.-emble'  du  limbe;  cciui  ci  prend  une  ferme  mince, 
et  une  nouvelle  lonnation  cellulaire  appâtait  à  i'iniérieur  du  reoilcmeul  ocu- 
laire. Celle  loriiial'on,  que  nous  n'avons  pu  voir  des  sa  pi  en uère  apparition, 
constitue  îa  masse  du  nocelîe. 

A  l'état  de  demi-niéiamorphose  dont  nous  parlons.  l'ovule  est  Ji oit  et  se 
continue  a\co  le  funicuie  ou  pétiole  de  la  feuille  pi  imili\e.  Jl  a  presque  entière- 
ment peulu  sa  coloration  verdairc. 

Ltudié  à  un  grossissement  de  Ôo0  diamètres,  il  se  montre  constitué  de  dehors 
en  dedans  par  trois  parti'  >  : 

lr  La  couche  é|  idei  inique. 

'2U  I.a  couche  parenehyiualeuse. 

o"  La  masse  c -llnl  .ire  du  uucelle. 

1  .observation  hi. lologique  delà  couche  épidermiqne  v  révèle  deux  |>arties  : 
l'une  à<  eilnlt :s allongées  rouvertes  de  poils,  se  conlinuaul  d'une  part  avec  l'épi- 
deui),  du  funicuie,  de  l'autre,  avec  ies  cellules  dé  jà  déciles  du  inicopvle. 

L'autn  par'.e  csi  foi  niée  pal  un  tissu  de  reurlts  r intenses,  ivmVi  -muni  des 
granules  de  ur\,rophvile  et  oiïrant  ca  et  là  d- s  >lou  al --s  très-mamiesies;  il  est 
Lcile  de  recoiiiiail!  e.  dan  ■  ce  reM''.e;,.eii!  <«\iei  i.  ,ir  :1e  l'ovule  en  voie  déforma- 
tion, iïpulc.mo  leèu.e  de  !;•  teuille  ovuiaire  :  la  p.'Sence  des  p  ils  et  les  *  to- 
mates pii  n.cl  ri.'  .  .osir  de  ia  manié  e  L  plus  du  .-  le  -i  [;1  plu-,  frappante  le 
pas-oir  du  li'-u:  en'  e.térieur  d"  la  h  ;niie  a  I  ela!  il'.  i;v.  iopp*  oviilaire. 

.Sous  ia  ct.ue!ie  ej.i.lei  néqiii ,  diMleiMijoe  t:e^  h.e»  a:i  micro -cope  ia  oeiriie 
pai .  e.cii\  oi.iiejs"  ea.  at  énsi'c  <!aii>  1  f  m  1- -,  .ird::ia:r  s  :  la  plus  grande  dillé- 
i  -le  (  r<Mè.is.e  en  e  i;u<  .  d..u  •  I.  ;  ;o  i  mi  v  nie  a  S \' t  il  d'enveinppe  ov  «nuire,  la 
m<e  i  re  roi  ifanle  cerîe  *w  ré:  oroi  s  iCie*s  wm  u\  cl  «hsp.iivu. 

M«       ;>\mis  ch.'.'i  ''lie  '  I  ...eis  j'.io-  i.  om.é.  il  il'-  Je  pUi .  ncllM.  e  des  fouines 
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ovulairesiiopirt.nl  nient  mouillées,  d..s  ' l'in^ufs  vasriilaires  et  particulièrement 
de.  irar'.ées,  déposés  connue  dans  |e>  n,  : vures  des  d  uilles. 

La  m.i-  e  nuct.Lue,  avo\s-uoiis  dit.  occupe  la  ca\ ilc  df  l.i  feuil.e  mui.iov 
repliée,  clic  est  onstiiucc  par  ni)  ««.lias  de  cellules  irrc^uliér»  s  pain  uns  de 
^l'.iiit.i.iiiniis,  et  dont  le  développement  nous  a  pain  se  l'aire  de  la  ba>e  vers  le 
oumicl  de  !a  cavité.  La  fonn iliou  du  nacelle  ne  préVe.le  pas  celle  de  l'enve- 
loppe nvulaire,  in.iis  *  Ile  est  concomitante  ;  le  micropvle,  nous  l'avons  dit. 
est  constitué  isclunc  t  et  di  s  le  déliai. 

Parvenu  il  i  état  «pie  nous  \ enons  de  décrire,  l'ovule  t  si  01  il.otrop  \  le  hile  et 
la  clialaze  étant  opposés  au  uiirvopvle  ;  il  conunence  bientôt  à  subir  un  clian^e- 
inent  dans  s.; direction. 

I/uu  des  entés  prenant  plus  (l'accroisse nient.  II*  inicrepyle  se  trouve  suc- 
c<  sv,\t  ni'  ut  incliné  et  de  |  lus  eu  plus  rapproché  du  bile  ei  du  faui. nie, 
:  ,uis  qu'il  \  .til  déplue c ment  .sensible  de  la  chai  .ze  :  l'arcattire  porte  sur  !  en- 
veloppe de  i  ovule,  et  m  r  le  nuceli, .  L'ovule,  co:n:ne  m  ï.*  \.»it.  <  m  deve  ni 
canin\ lotroiM'  ei  recoin bé.  Mais  dans  ce  cas  -la,  la  celicuie de  l'eni'avon  a  cessé 
do  correspondre  exa*  tv'.uent  au  bile,  et  l'e  uibr)  on  est  ce  qu'on  a  1 1  »  1 1 : 1 1 1  * 
beteotr  ip.'.  T.mlôt  cette  courbure  est  livs-prnuoiicée.  tantôt  e  d  >  L-l  arrêtée 
a  un  d'-ré  iuleruiedi aire,  le  ninropvle  restant  a-sez  dotant  -la  ilile;  l'ouile 
peui  alors  cire  d:'  semi  anatrnpe. 

Nous  ;»,,),isobs«'né  ces  deux  dispositifns  -ur  il -.s  pieds  de  /'..•;.„„'„ 
normaux,  et  m  «liliés  lé: atoh-iMiien -w  ;  la  di>po.>ilio!i  e.iui;))lo»rô;»  -  nous  a 
paru  ia  plie  fréquente. 

Lies  ,.b>ervations  ci-dessus  rappor  -ee,,  il  résulte  : 

!"  Oie  cbac(ue  (.vu  if  de  Prit»/'  m--  -,  .•  -  oui  c>|iu  ni  à  une  '  uille  i< .  elilirt  , 
le  timiciile  répond  an  pétiole  .-i  ir  :  ni»    à  i  o\ue  lin-,  .ème. 

T  l.'i.viiie  ne  piésente  qu'une  seule  enveloppe  correspond.:;. t  au  limbe  et 
apparente  do  le  début. 

'.i  '  I.e  mie roj>)  le  se  l'o:  in  ■  <\>'  lionne  i:  u.  »•  .1  i'e\  tr  'unié  du  linihe  !ti odilié  ;  il 
se  cniupo.se  de  c  il. des  verticales.  onduivVs  à  001. i  supérieur,  d'au  ;ep.  c;  par- 
ticulier. 

h"  I.e  nucelle  se  développe  v-vu -!aii  emeie  a  l'oit  Veur  du  limbe  replié. 

y  On  ne  saurait  douter  pie  I  emeloppe  -oit  em, innée  par  K  parenchyme 
et  !  épid  'nue  du  limbe  d"  ia  f  u  !!  •  1,1  -dinee  ;  <>u  y  retrouve,  en  elle»,  u.  •nu  à 
nu  éta'  ie.se/.  avancé  d'évolution.  ls  éléments  et  le.-,  lis  u'-  lie  la  feuille  elle- 

ne'ilie. 

(i:  !.'-  '.nie.  d'ai' e,l  <».;  ... 1-e  e.  uew.  n;  pa:  i»  s  p-oe.r.s  du  c'év»  loppeme lit, 
semi    1:  ;!r  «p     <  i  I-"  pin,  >f»uv  -il  rairniv  ferye. 

s . H I ~  mi, Us  ^rdeiolM  nie,,  (le  ivi,  Ime  des  i'.u'lS  -è> -e,  ,0  ,,.n  le  <"" 

w/-  i-ws',  a  la  n.iiiu.-  niorp;  h  linéique  <l  a  i  é.nlultmi  de  1  -e  nie  il.  7.  noces 

pianos;  eu  .  ,o.»m  nt  ..el!e  une  uev     nie  ea  uéudis  itiou  trop  iéuv.  et  |e- 

iait>  ,'e  in.'  nt  ia  demi  utir 
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£n  ce  qui  concerne  les  ovules,  par  exemple,  nous  savons  par  les  travaux  de 
MM.  Cramer  et  Brnngniari,  que  riiez  les  Ombellifèros,  les  Rcnonrulécs  <*t  les 
Composées,  les  ovules  ont  pouv  point  de  départ  un  lobe  de  métamor- 
phosée; nous  savons  par  les  études  de  MM.  Schleiden,  Decaisne,  qu'il  existe 
des  variations,  même  parmi  les  genres  d'une  famille  naturelle,  soi'  dans  la  pré- 
sence ou  l'absence,  soit  dans  le  nombre  des  téguments,  roil  dans  la  disposition 
orlliotrope  ou  anatrope  des  ovules. 

Nous  renfermons  dope  strictement  nos  conclusions  dans  les  limilesdc  l'obser- 
vation. 

M.  Brongniarl  fait  observer  qu'il  existe  le  même  rapport  entre  un 
carpelle  uni-ovule  et  un  carpelle  multi-ovulé  qu'entre  une  feuille 
simple  et  une  feuille  pinnatifide.  Il  n'y  a  donc  pas  contradiction. 

M.  Duricu  de  Maisonneuve  annonce  à  la  Société  que  M.  Molelay 
vient  de  trouver  en  abondance  Y/soëtes  Hystrix  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Mios  (canton  d'Audenge,  Gironde). 

A  ce  sujet,  M.  Cusson  fait  remarquer  que  la  distinction  des 
espèces  (VIsoiUes  en  espèces  terrestres  et  en  espèces  aquatiques,  qui 
parait  bonne  au  point  de  vue  descriptif,  n'est  pas  d'une  exactitude 
absolue  en  ce  qui  concerne  l'habitat.  Des  espèces  aquatiques  se  ren- 
contrent parfois  dans  les  dépressions  de  terrain  desséchées  en  été. 

MM.  de  Schœnefcld  et  Cornu  citent  des  faits  qui  viennent  conlir- 
mer  l'observation  de  M.  Cosson. 

M.  Brongniart annonce  que  M.  Balansa,  qui  fait  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  la  Nouvelle-Calédonie,  vient  d'adresser  au  Muséum 
un  premier  envoi  déplantes  très-intéressantes  et  parmi  lesquelles  se 
trouvent  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles. 
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AU  COMPTE  RENDU  DE  LA  SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  186S. 

LES  AGES  f>U  MONDE  VÉGÉTAI.        par  M.  CiBBUAIX  DE  «AI \T.PIERHK. 

I.  La  création  de  être*  orgnoUé*  (végétaux  et  animaux)  a-f-rlle 
été  niniuhnnéc  ou  MHfiilw  T  —  La  création  a  été  successive,  puisque 

i  l)  Cet  article  fera  partie  du  Noi>i-.a:  PlrTio'  juirtE  r>F.  Bot\s:u.i  »,  .Je  M.  Germain  de 
Saii.'.-l'ieire  (i>u  .olnnuî  d'cnviion  -H  00  |>;»ges  grand  in-H",  ei  mviion  1201»  «•lavures 
jiliii  ce*  ù.iim  le  texle),  actuellement  en  cours  <l'mi|>ri  .^ion,  à  la  librairie  de  MM.  J  -B. 
JUillicre  et  f»U,  éditeur:,     ;  ilaute^uille,  19,  à  Paris. 
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dans  les  terrains  sédimentaircs  inférieurs,  les  premiers  où  la  production  et  la 
\ie  des  êtres  organi>és  ont  été  possibles,  les  végétaux  d:)nt  nous  retrouvons  les 
débris  appartiennent  tous  aux  cryptogames;  puisque,  dans  les  terrains  de  tran- 
sition qui  succèdent  ('criaiiis  houillers),  nous  votons  s'ajouter  aux  types  crypto- 
ganrques  les  types  gymnosperiniqucs;  pui  que  c  yptngamcs  et  gymnospermes 
se  continuent  eu  multipliant  leurs  genres  et  espèces,  dans  les  étages  successifs 
des  icrrjins  jurassiques,  et  à  l'exclusion  desmonocotyléeset  des  dicolylées  an- 
giospermes qui  constituent  aujourd'hui  la  masse  de  la  végétation  ;  puisque  nous 
rencontrons  pour  la  première  fois  des  végétaux  monocotylés  et  dicolylés  dans 
l'étage  supérieur  des  terrains  secondaires  (terrains  crétacés),  pour  se  continuer, 
en  multipliant  leurs  types  génériques,  aux  diverses  é|>oques  de  la  période  ter- 
tiaire jusqu'à  nos  jours,  où  ils  sont  infiniment  plus  nombreux  qu'à  aucune  des 
époques  précédentes.  —  Ce  qui  s'est  passé  pour  le  règne  végétal  s'est  passé 
pour  le  règne  animal  :  les  rayonnes,  les  mollusques  et  les  articulés  se  rencon- 
trent dans  les  couches  inférieures;  les  premiers  vertébrés  n'apparaissent  que 
plus  tard,  et,  dans  ce  grand  embranchement,  les  poissons  avant  les  reptiles,  les 
repùles  avant  les  oiseaux  ;  les  animaux  de  l'ordre  le  plus  élevé  (les  mammifères) 
n'ayant  été  produits  qu'à  des  époques  relativements  récentes,  cl  en  même  temps 
que  les  hpes  végétaux  monocotylés  et  dicolylés. 

II.  Les  être  m  orgnnlNt'M  (végéta  ut  et  animaux)  mc  Mont-Un,  d'époque 
en  époque,  auecessKcment  perfectionné*  ?  —  Quel  eut  le  terme  de 
l'évolution  d'nn  type? —  Si  l'on  entend  demander,  pour  le  règne  végétal, 
si  le  hpc  des  dicotylées,  paru  le  dernier,  est  supérieur  courue  complication 
organique  au  tjpc  des  Algues  inférieures,  paru  le  premier;  si  l'on  entend  de- 
maiiiler,  pour  le  règne  animal,  si  le  type  des  mammifères,  paru  le  dernier,  est 
supérieur  comme  co  t  plication  organique  au  type  des  rayon  nés,  la  réponse 
affirmative  est  démontrée  jusqu'à  l'évidence.  —  Mais  le  type  des  dicoljlées  ne 
paraît  pasôlre  le  résultat  du  pcrfi  ctionncnient,  comme  complication  organique, 
du  type  des  algues;  mais  le  type  des  mammifères  ne  paraît  pas  être  le  ré- 
sultat du  perfectionnement  du  type  des  rayonnés. —  Nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  admettre,  ni  dans  le  règne  végétal  ni  dans  le  règne  animal,  une  série 
ascendante  unique,  sorte  d'échelle  dont  chaque  création  nouvelle  repré>ente- 
rait  un  échelon  Mqv'-ricur.  —  Nous  sommes  porté  à  admettre  (avec  le  savant 
physiologiste  M  Punchet)  la  production,  à  des  époques  successives,  d'embryons 
de  types  divers  dévclop|>és  au  sein  des  membranes  proU,èn'S  formées  aux 
dépens  de  débris  orgjn  ques  ;  mais  nous  n'admettons  cette  production  que 
pour  les  embryons  des  formes  primitives  les  plus  simples,  formes  dont  il  ne 
reste  pas  de  traces  aujourd'hui,  et  qui  sont  les  ancêtres  des  espèces  ultérieures 
produites  par  des  générations  successives.  —  Nous  sommes  également  porté  à 
admettre  ^avec  1  illustre  Darwin)  que,  pour  chaque  type  originaire  comme 
pour  chacun  des  types  secondaires  nés  d'un  premier  type,  il  a  pu  se  produire 
des  descendances  multiples  s'écartantdela  forme  primitive  dans  diverses  direc- 
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lions,  une  sorte  de  dichotomie  on  de  rayonnement  dont  chaque  rayon  (on  pro- 
duit de  génération)  s'est  pinson  moins  de  fois  bifurqué  ou  inullifurqué,  selon 
les  temps  et  les  circonstances;  les  descendants  pouvant  offrir  une  exagération, 
une  atténuation  ou  une  déviation  des  caractères  organiques  de  leurs  parents; 
en  d'autres  termes,  le  fils  pouvant  être  assez  différent  de  la  mère  pour  con- 
stituer non-seulement  une  van'été,  mais  une  espèce;  et  de  semblables  écarts 
successifs  ayant  pu  donner  lieu  à  des  groupes  d'espèce,  très  différentes  des 
premières  ;  ces  groupes  constituant  d  s  genres  naturels  pinson  moins  bien  limi- 
tés, et  à  espèces  séparées  les  unes  des  autres  par  des  caractères  plus  ou  moins 
tranchés  ou  seulement  par  des  nuances  plus  ou  moins  saisissables.  —  Ouel 
est  k  terme  de  révolution  d'un  type?  On  ne  saurait  le  déterminer  à  priori  : 
certains  types  semblent,  en  effet,  avoir  épuisé  leur  faculié  expansive  après  un 
petit  nombre  de  modifications.  Ku  d'autres  termes,  certains  types  donnent  lieu 
à  peu  de  familles,  certaines  familles  à  peu  de  genres,  certains  genres  il  peu 
d'espèces,  tan  lis  qu'an  contraire,  d'autres  tvpessesont  modifiés,  de  proche  en 
proche,  presque  à  l'infini.  — fies  différences  peuvent  tenir,  soit  au  lyp  •  orga- 
nique lui-même  dont  les  éléments  ou  les  organes  sont  susceptibles  de  présen- 
ter pinson  moins  de  combinaisons,  soit  aux  circonstances  extérieures  'favorables 
ou  non  à  son  développement),  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  successivement 
placé.  —  l  e  maximum  d'intensité  de  la  faculté  de  s'écarter  des  forme,  précé- 
dentes fdans  des  conditions  où  la  reproduction  soit  |x»ssible)  a  pu  se  produire  à 
une  époque  géo'ogique  quelconque  ;  et  les  formes  ou  espèces  qui  en  sont  résul- 
tées ont  pu  ensuite,  soit  se  maintenir  pur  la  génération  sans  se  modifier  davan- 
tage (tout  en  étant  susceptibles  de  se  modifier  dans  des  générations  ultérieures, 
en  vertu  deenn  li;ions  extérieures  nouvelles  données),  soit  présenter  des  formes 
d.' croisantes,  suit  disparaîtra  du  monde  vivant  (ou  par  mort  violente  dans  les 
révolutions  du  globe,  ou  par  impos.sibililé  de  viv  re  dans  les  nouvelles  conditions 
géologiques). 

III.  Pourquoi  ne  tronvcl-on  pn»  clan»  le*  eouehe*  géologique*  la 
série  eompIV'tr  «le»  forme»»  ou  e<*pfvee»  qui  représentent  un  tjpr,  «nn» 
touicH  le«  phone*  île  hou  évolution  ?  -  Pour  beaucoup  de  brimes  raisc.ns. 
En  premier  lieu,  les  reehei elles  géologiques  datent  à  peine  d'un  siec'e,  et  nous 
ne  connaissons  encore  (pie  les  traits  les  plus  saillants  de  la  conslilution  de  chacun 
des  mondes  qui  oui  jadis  vécu:  les  terrains  recouverts  par  l'Océan,  par  exem- 
ple, (pli  sont  troi>  lois  plu.s  étendus  (pie  nos  continents,  ne  sont  pas  accc-sib'es 
à  noire  observation  directe  :  nous  jugeons  de  leur  disposition  par  les  points 
émeigés  avoi^inan's;  mais  nous  ne  |>ouvons  les  fouiller  pour  en  tirer  les  débris 
organique*  (pi'ils  renferment  S  ir  quelques  point*  des  contrées  accessibles,  des 
recherches  actives  accroissent  incessamment  nos  connaissances;  p  u  tout  l'in- 
dustrie vit  ni  en  aide  à  ia  science  eu  bouleversant  le  sol.  Mais,  si  cha  pie  nou- 
veau sond  ige,  chaque  nouveau  coup  de  pioche  des  ouv  riers  dans  une  carrière 
ou  dan*  une  mine, chaque  nouvelle,  fouille  dans  un  terrain,  peut  mettre  au  jour 
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nn  fait  nouveau,  ce  fait  peut  être  perdu  pour  la  science  faute  d'observateur 
pour  en  profiter.  —  Secondement,  parce  que  certains  organismes,  d'une  tex- 
ture molle  et  ne  renfermant  aucune  partie  solide,  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
conservés  (et  il  est  probable  que  les  premières  séries  d'espèces,  dans  chaque 
type,  sont  dans  ce  cas,  y  compris  les  ty|M*s  vertébrés),  et  par  conséquent  ne 
peuvent  avoir  laissé  de  traces.  —  Troisièmement,  parce  que  certains  terrains 
ou  certaines  couches  de  roches  poreuses,  les  gres  par  exemple,  ne  sont  pas  de 
nature  à  conserver  les  débris  organiques,  qui  n'y  laissent  souvent  aucune 
trace  visible.  —  Quatrièmement,  parce  que  certaines  espèces  ont  pu  se  repro- 
duire seulement  en  très- petit  nombre,  ou  leur  existence  n'avoir  eu  qu'une 
courte  durée,  et  que,  dans  ce  cas,  vu  la  grande  étendue  de  la  surface  terrestre 
et  le  peu  d'espace  qu'elles  ont  dû  y  occuper,  il  faudrait  compter  sur  de  grands 
et  heureux  hasards  pour  en  trouver  des  débris.  A  plus  forte  raison,  ne  doit-on 
pas  s'attendre  à  rencontrer  ou  à  reconnaître  les  productions  qui  ont  pu  naître 
non  succeptibles  de  se  reproduire,  et  n'ont  par  conséquent  consisté  chacune 
qu'en  un  seul  individu,  individu  qui,  cependant,  pouvait  représenter  à  certains 
points  de  vue  un  des  termes  de  la  série  des  formes  dans  l'évolution  du  type. 
IV.  Quelle   signification  dcvonN-nous  attacher  aux  mots  genre, 

espèce  et  variété  T  —  Les  espèces  n'ont  pas  surgi  çi  et  là  isolément,  et  dans 
nos  classifications  nous  n'avons  pas  à  grouper  des  êtres  créés  capricieusement, 
et  chacun  de  toutes  pièces,  par  la  nature.  —  I  n  groupe  d'espèces  voisines, 
en  d'autres  termes  un  genre  naturel,  paraît  devoir  remonter  à  une  commune 
origine,  à  une  espèce  antérieure  (admettons-la  très -répandue),  dont  les  indi- 
vidus (ou  une  partie  des  individus)  ont  (soit  à  une  môme  époque,  soit  à  des 
époques  surcessiu-s;  produit  des  graines  desquelles  sont  nées  des  plantes  diffé- 
rant, dans  certaines  limites,  de  la  plante-mère,  et  apte.»  cependant  à  se  multi- 
plier. Ces  différences,  produites  de  génération  en  génération,  ont  pu  porter 
sur  des  augmentations  ou  des  diminutions  ;  sur  l'altération  de  la  forme  de  tel 
ou  tel  organe,  sur  la  disposition  relative  de  ces  organes;  sur  la  taille  ou  sur  les 
dimensions  relatives, enfin  sur  la  couleur,  etc.,  etc.  —  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  un  irrand  nombre  de  formes  nouvelles,  produites  par  ces  écarts  sur- 
venus dans  des  générations  successhes,  ont  pu  se  trouver  inaptes  à  se  reproduire 
et  n'ont  pas  laissé  de  traces;  un  certain  nombre  de  ces  formes  ont  pu  au  con- 
traire se  pcq)étuer,  et  elles  constituent  nos  es/tèrps  actuelles.  —  Selon  que  le 
type  primordial  était  plus  ou  moins  ébranlé  et  était  susceptible  de  se  prêter  à  des 
combinaisons,  à  des  modifications,  à  des  délations  plus  variées,  le  nombre  djs 
espèces  du  groupe  a  été  plus  considérable;  dansée  cas.  où  les  nuances  intermé- 
diaires d'une  forme  à  l'autre  se  sont  trouvées  représentées  et  se  sont  perpétuées, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'espèces  difficiles  à  délimiter.  —  Au  contraire, 
plus  Ks  espèces  sont  dilliciles h  ébranler  (c'est-à-dire  plus  elles  sont  fixes  dans 
leur  exacte  reproduction,  en  d'autres  termes  moins  elles  produisent  accidentel- 
meulde  variétés  nouvelles),  plus  elles  sont  distinctes  entre  elles  et  faciles  pour 
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nous  h  délimiter.  Il  est  un  grand  nombre  de  genres  où  les  espèces  sont,  aujour- 
d'hui encore ,  susceptibles  d'éprouver  des  perturbations  et  de  produire  de  nou- 
velles variétés  ;  ces  es|>èces,  diles  polymorphes,  seront  considérées,  avec  presque 
autant  de  raison,  pur  les  uns  comme  un  groupe  de  variétés,  par  d'autres  comme 
un  groupe  d'espèces.  Quant  aux  types  d'organisation  qui  ne  sont,  dans  le 
inonde  végétal  actuel,  représentés  que  par  un  petit  nombre  d'espèces  déformes 
très-différentes  entre  elles,  il  est  probable  que  des  extinctions  ou  destructions 
accidentelles  d  espèces  intermédiaires  sont  la  cause  des  lacunes  que  nous  con- 
statons (comme  transitions  de  formes)  dans  leurs  séries.  Ces  espèces  n'en  sont 
pour  nous  que  plus  faciles  a  distinguer  entre  elles,  mars  la  place,  dans  l'ordre 
naturel,  de  ces  groupes  tronqués  et  décomplétés  est  quelquefois  difficile  à  déter- 
miner. 

V.  En  prénenec  de  eea  Inégalité*  dans  Maternité  MpéelOqne,  quel 
c*«  le  parti  que  doit  prendre  le  hotnnlwte  elanslOcnteur  ?  —  En  Consi- 
dérant les  groupes  naturels,  les  genres,  dont  les  uns  se  comp  iseut  d'espèces 
peu  nombreuses  et  tres-caractérisées  (soit  en  raison  de  la  non-producti  m  de  » 
formes  intermédiaires,  soit  par  suite  d  ;  leur  destruction),  et  dont  les  antres  se 
composent  de  formes  très-nombreuses  et  par  conséquent  peu  différentes  de 
l'une  à  l'autre,  on  doit  reconmitre  d'abord  que,  dans  les  divers  genres,  les 
espèces  ne  peuvent  avoir  la  même  valeur  (de  même  que,  dans  les  familles  dont 
les  genres  sont  peu  nombreux  et  da:n  celles  où  ils  sont  très  m  îltipliés,  les 
genres  ont  aussi  dc<  valeurs  inégiles).  —  Pour  les  genres  à  espèces  très-carac- 
lérisées  et  sans  firmes  intermédiaires,  tous  les  classificalcnrs  sont  na  lu  relie  - 
ment  d'accord.  Les  difficultés  et  les  dissidences  portant  sur  les  genres  à  esp>ccs 
origi  wiircment  nombreuses,  présentant,  de  la  première  à  la  dernière,  une  série 
de  nuances  ou  de  formes  intermédiaires  et  susceptibles,  encore  aujourd'hui, 
de  prod  i  c  des  variétés  nouvelles;  dans  ces  genres  à  esp.>ces  polymorphes,  le 
naturaliste  (nous  l'axons  dit  f  est  également  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
nature,  soit  qu'il  attribue  des  noms  spécifiques  seulemeui  aux  formes  les  plus 
saillantes  entourées  d'espèces  secondaires,  soit  qu'il  attribue  des  noms  spécifiques 
de  mène  \alcur  à  chacune  des  nuances.  —  Mais  le  naturaliste  qui  désigne  par 
des  noms  de  valeur  égale  les  for  i  es  peu  caractérisées  et  les  formes  trè.-carac- 
téri>ées,  les  variétés  de  deuxi  me  et  de  troisième  degré  comme  les  types  spéci- 
fiques les  mieux  définis,  re.d  i  élude  des  êtres  naturels  confuse  et  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  ;  en  effet,  de  nuance  en  nuance,  le  nomenclateur 
ne  sait  plus  où  s'anclcr;  il  cesse  bientôt  lui-même  de  pouvoir  se  reconnaître 
dans  le  dédale  de  ces  es;ièces  insaisissables  et  à  caractères  effacés  ;  sa  nomen- 
clature de  demi  teintes  devient  si  multiple  et  si  délavée,  que  n  in-seulement  les 
lecteurs  s'y  perdent,  mais  que  l'auteur  est  souvut  le  premier  à  s'y  égarer.  — 
Au  contraire,  le  classiJicateur  qui  désigne  par  des  noms  spécifiques  les  types 
.su(Tisi.mtncnl  caractérisés  pour  être  positivement  déterminés,  et  qui  groupe 
amour  de  ces  espèces  (sous  le  nom  de  variétés ,  les  formes  secondaires  ou  iuter- 


uigitizeo  Dy 


ADDITION  A  LA  SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1868.  133 

médiaires,  rend  l'élude  accessible  à  tous,  à  ceux  qui  ne  désirent  connaître  que 
les  formes  typiques  (ce  qui  est  en  général  suffisant),  et  à  ceux  qui  aiment  à 
étendre  leur  attention  aux  es;>èccs  secondaires,  aux  variétés  et  variations. 

VI.  Que  doli-on  primer  de  In  «héorlo  du  l'immutabilité  acfurlle  de» 

copéecs  ?  —  Nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  point,  qu'un  des  caractères  géné- 
raux des  êtres  organisés  nous  paraît  être  le  principe  de  la  mutabilité  de  l'espèce 
par  écarts  de  générations  successives,  dans  des  limites  qui  varient  selon  les  «  ir- 
constanecs  extérieures,  et  aussi  selon  la  structure  ou  le  tempérament  de  l'es- 
pèce elle-même.  Mais,  ce  principe  de  mutabilité,  toujours  prêt  à  entrer  en 
action,  peut  rester  indéfiniment  inaclif,  s'il  ne  trouve  pas  l'occasion  de  s'exer- 
cer. —  Les  animaux  dont  les  cadavres  momifiés,  les  plantes  dont  les  graines 
(fertiles)  conservées  depuis  trois  à  quatre  mille  ans  dans  les  Pyramides,  ont  été 
reconnus  identiques  avec  des  espèces  encore  vulgaires  au  ourd'hui,  fussent-ils 
consenés  depuis  dix  milleans,  ne  prou\  eut  absolument  rien  conti  enotre  manière 
de  voir  ;  le  temps,  c'est  ici  le  cas  de  le  dire,  ne  fait  rien  à  t'a/fairr,  et  ne  pro- 
duit aucun  changement  dans  les  races,  si  les  circonstances  extérieures  restent 
les  mêmes.  Une  plante  donnée  pourra,  pendant  des  milliers  d'aimées,  se  repro- 
duire sans  mod.fication  aucune,  dans  le  même  terrain  et  sous  le  même  climat, 
et  pourra,  si  les  conditions  sont  changées,  si  par  exemple  elle  est  soumise  à 
des  procédés  de  culture  variés,  produire  des  variétés  plus  ou  moins  tranchées 
dans  l'espace  de  quelques  générations  seulement,  c'est  à-dire  (si  elle  est  annuelle) 
en  trois  ou  quatre  années.  —  Une  e  pèce  peut,  d'ailleurs,  se  perpétuer  indé- 
finiment identique  par  telle  série  d  individus,  et  fournir  en  même  temps,  sur 
d'autres  points  du  globe  et  par  d'autres  descendances,  les  plus  nombreuses 
variétés.  —  Le  d:>gme  scientifique  de  l'im  uulabililô  absolue  de  l'espèce  con- 
duirait à  de  singuliers  résultats;  il  faudrait  admettre  des  créations  primitives 
distinctes,  pour  des  espèces  si  voisines  qu'on  éprouve  de  la  difficulté  à  les  dis- 
tinguer entre  elles.  Des  géologues  ont  affirmé  qu'aucune  des  espèces  végétales 
fossiles  n'est  absolument  identique  avec  l'ui.c  des  espèces  analogues  vitalités  ;  il 
faudrait  donc  supposer  que  des  séries  d'espèces  presque  identiques  avec  celles 
qui  vivent  aujourd'hui  ont  été  complètement  détruites,  et  le  lendemain  du  cata- 
clysme, créées  de  nouveau  de  toutes  pièces  avec  des  différences  insignifiantes. 
On  voit  dans  quel  dédah  d'improbabil  tes  nous  conduirait  ce  que  nous  avons 
appelé  le  dogme  de  l'immutabilité  de  l'espèce.  —  Il  est  nécessaire  cependant, 
pour  la  commodité,  nous  dirons  même  la  possibilité  dj  l'élude,  de  considé- 
rer l'e.-pèce,  sinon  comme  immuable  dans  tous  les  temps,  du  moins  comme 
n'étant  susccplible  d'osciller  que  dans  de  faibles  limites,  pendant  la  durée  de 
l'époque  géoogique  actuelle;  la  nomenclature  basée  sur  cette  manière  de  voir, 
ne  fut-elle  pas  d'une  p/écisiun  irréprochible.  aie  très  grand  avantage  de  four- 
nir une  buse  à  nos  classifications,  et  de  nous  mettre  à  même  de  désigner  les 
différents  types.  —  On  définit  généra'emenl  l'esplcc  :  une  collection  d'indivi- 
dus ou  de  couples  d'individus  semblables  qui  se  reproduisent  indéfiniment, 
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identiques  dans  leurs  caractères  essentiels,  par  voie  de  génération,  et  qui,  sous 
certaines  influences,  et  surtout  sous  l'influence  de  la  domestication  ou  de  la 
culture,  peuvent  fournir  des  riescen  lants  différents  (dans  certaines  limites)  du 
type  primordial  (les  limites  do  variabilité  étant  plus  ou  moins  étendues  o.i  res- 
treintes, selon  le  groupe  auquel  l'esj>èce  appartient)  ;  ces  descendants  écartés 
du  type  (ou  variétés)  produisant,  lorsqu'ils  cessent  d'être  cultivés  [lorsque  leur 
tendance  naturelle  cesse  d'être  contrariée],  de  nouveaux  descendants  qui  retour- 
nent au  type  primitif.  —  Mais,  de  même  que  les  espères  actuelles  sont  proba- 
blement des  subdivisions,  des  déviations  d'esp''ces  antérieures  moins  nom- 
breuses, déviations  produites  dans  des  conditions  géologiques  qui  ont  cessé 
d'être;  de  même,  une  nouvelle  constitution  physique  résultant  de  nouvelles 
perturbations  géologiques  pourrait  dumer  lieu  à  de  nouveaux  écarts  dans  la 
reproduction  des  êtres,  c'est-à-dire  à  la  production  de  formes  spécifiques  ou 
génériques  nouvelles. 

VII.  Chacune  des  espèces  végétale»  et  animales  n-t-cllc  commencé 
par  la  création  d'un  seul  individu  (an  seule  couple),  dont  la  posté- 
rité se  serait  répandue  de  proche  en  proche  j  ou  chaque  espèce  a-f-elle 
commencé  par  la  produclloa  nponlanée  et  simultanée  d'individu» 
nombreux  d'une  même  espèce  ?  —  Il  nous  paraît,  d'après  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  assez  facile  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette 
importante  question.  —  Pour  les  naturalistes  qui  admettent  J  im  nutab.lilc 
des  espèces,  le  problème  est  presque  insoluble;  s'ils  supposent  un  couple 
unique  créé  primitivement  pour  chaque  espèce,  ils  reconnaissent  que  l'absence 
de  protection,  les  causes  de  destruction  si  multiples  pour  certaines  espèces,  la 
lenteur  des  moyens  de  propagation  pour  la  plupart,  constitueraient  de  telles 
difficultés  et  détermineraient  une  telle  lenteur,  que,  même  en  accumulant  les 
siècles,  il  serait  à  peu  près  impossible  dépeupler  ainsi  la  terre  ; —  ils  préfèrent 
généralement  supposer  une  création  instantanée  et  simultanée  d'un  nombre 
considérable  d'individus  semblables,  pour  chacune  des  espèces  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal;  mais,  la  production  spontanée  de  tous  ces  individus  sem- 
blables apparaissant  en  même  temps  dans  les  diverses  contrées  du  globe  res- 
semble beaucoup  plus  à  un  récit  légendaire  qu'à  une  page  de  Yli's'oi ';■>'  de  la 
nature,  tant  un  pareil  prodige  serait  opposé  à  ce  que  nous  pouvons  connaître 
des  lois  qui  gouvernent  le  mmde.  —  Tout  semble  au  contraire  naturel,  tout 
est  clair,  si  l'on  admet  la  mutabilité,  la  progression  et  la  su'  cession  continues, 
plus  ou  moins  actives,  plus  ou  moins  indéfinies,  et  jamais  complètement  inter- 
rompues des  espèces,  depuis  les  premiers  micro/oaires,  les  premières  algues 
et  les  premiers  zoophytes  du  premier  océan  et  des  premières  plages,  jusqu'à 
l'époque  actuelle  dominée  par  l'espèce  humaine.  —  Aux  formes  simples  pri- 
mitives, analogues  à  celles  que  nous  voums  se  produire  spontanément  dans  les 
eaux  (plus  ou  moins  chargées  de  substances  organiques)  et  qui  pullulaient  dans 
les  mers  primitives  et  les  premiers  lacs,  s'ajoutent  plus  lard,  par  myriades 
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et  à  la  fois  sur  ions  les  points  oû  les  circonstances  sont  favorables,  de  nouvelles 
productions  ovulaircs  donnant  naissance  à  de  nouveaux  types  animaux  ou  végé- 
taux .  les  uns  éphémères  et  non  reproductibles  ayant  entièrement  disparu  sans 
laisser  de  traces,  les  autres  a^sez  complets  et  pourvus  d  une  force  d'é\olution 
suffisante  pour  devenir  chefs  de  races;  ces  productions  se  mnltip'iant  et  se 
développant  progressivement  par  des  générations  innombrables,  les  formes  pri- 
mitives s'ciïaçant  ou  s'exagéraut  au  profit  du  développement  de  l'organisalion 
typique,  et  toujours  en  vertu  de  la  grande  loi  :  Vnri/tr  don*  l'tnutc  :  ces 
formes,  par  d'innombrables  séries  d  •  générations  successives,  é  ant  arrivées  à 
produire,  sur  les  différents  points  du  globe,  les  organismes  les  plus  multiples 
et  les  plus  compliqués  ;  un  nombre  considérable  d'espèces  s'étant  complètement 
éteintes  dans  les  grands  cataclysmes  géologiques  on  météorologiques  ;  d'autres 
ayant  eu  l'heureuse  fortune  de  traveiser  ces  époques  difficiles  dans  quelques 
contrées  épargnées,  et  nous  étant  ainsi  parvenues,  soit  par  des  descendances 
plus  ou  moins  rapprochées  des  :yp  s  primordiaux,  soit  p  ir  des  descendances 
méconnaissables  en  raison  de  la  série  de  modifications  produites  dans  la  suite 
séculaire  des  ép  iques  géologiques. 

VIII.  Comment  expliquer  In  popnlntlon  végétale-  cl  animale  dm  Ile» 
éloignée»  de»  eonflnents,  et  le»  «**péee<*  identique»  appartenant  n, 
deux  eontréea  »ép:irée»  pur  l'Océnn  ?  —  Nous  devons  d'abord  tenir  compte 
du  mode  général  de  la  dispersion  et  tic  la  pmpagaliou  des  êtres  organisés  à  la 
surface  entière  du  globe,  dispersion  et  propagation  qui  ont  dû  se  produire  «les 
pôles  à  l'équateur;  la  terre  n'ayant  été  susceptible  d  •  produire  une  popu'a  ion 
organique  dans  les  premiers  temps  que  vers  les  régions  polaires,  en  raison  des 
températures  excessivement  élevées  des  autres  zones  du  globe  à  ces  époques, 
et  cette  température  n'étant  devenue  que  de  proche  en  proche,  et  lentement, 
assez  tempérée  pour  que  la  production  d'espèces  animales  et  végétales  fut  pos- 
sible jusqu'au  voisinage  de  l'équateur.  —  Il  v  a  d  >nc  lien  d'apprécier  cetpii  a 
dû  se  passer  pour  les  divers  points  (!••>  diverses  latitudes  du  globe  sous  l'in- 
fl. ence  :  des  climats,  d'abord  très-chauds  puis  tempérés  et  actuellement  très- 
froids,  des  régions  |K)laices;  des  climats,  d'abord  très  chauds  puis  aujourd'hui 
tempérés,  des  régions  moyennes  ;  et  des  climats,  encore  aujourd'hui  torrides, 
de  la  zone  interlrnpicale.  —  La  succession  de  populations  végétales  (et  animales), 
si  diverses  pour  chacune  des  contrées  du  globe  terrestre,  étant  bien  comprise, 
on  trouvera  que  l'exp  u  ati  m  des  solutions  île  enntin  nté  dans  les  diverses  par- 
ties du  lapis  végétal  de  la  terre  (dont  les  divers  lambeaux  peuvent  présenter  à 
de  grandes  dislances  les  mêmes  esp  ces)  n'ollïe  aucune  sérieuse  difficulté.  Les 
tapis  (»nl  été  morcelés  comme  les  continents  l'ont  ét .'•  eux  mêmes;  et,  dans  ces 
déchirements  et  morcellements,  une  partie  des  êtres  vivants  a  dù  périr,  mais 
«me  partie  a  pu  se  conserver.  —  Ou  remarquera  que  les  espèces  aquatiques 
(soit  des  eaux  salées,  soit  des  eaux  d  mecs  ont  dû  surtout  se  perpétuer  aisément 
et  se  trouver  dispersées  au  loin  à  la  faveur  même  de  ces  bouleversements;  les  cx- 
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haussements  du  bassin  des  mers  et  des  lacs  ayaut  précipité  leurs  flots  dans  des 
bassins  nouveaux,  la  population  terrestre  végétale  et  animale  des  étendues  sub- 
mergées se  trouvait  engloutie  et  détruite,  tandis  que  la  population  aquatique 
(  |uand  elle  n'était  pas  délimite  par  les  éruptions  sous-miiïncs)  pouvait  Otrc. 
ei  partie,  conservée,  ne  fût-ce  que  par  les  spores  cl  les  graines.  Cos  remanie- 
ments de  l'écorce  terrestre  ayant  été  très-nombreux,  et  les  continents  s  étant 
trouxés,  a  plusieurs  reprises,  partiellement  engloutis  (ne  laissant  hors  de  l'eau 
que  quelques-unes  de  leurs  parties  jadis  continues,  et  dès  lors  séparées  par  de 
grandes  étendues  de  mers)  ;  la  surface  entière  du  globe  terrestre  n'.iyant  (sur- 
tout pemlant  les  dernières  époques)  jamais  dû  se  trouver  entièrement  recouverte 
par  les  eaux;  les  créations  antérieures  ayant  pu,  plus  ou  moins,  se  conser- 
ver sur  les  points  ménagés, — ces  points  ont  constitué  ça  et  lii  autant  de  centres 
de  propagation  s'étendant  plus  tard  aux  continents  qui  pouvaient  s'exhausser 
autour  d'eux. 

Kn  résumé  :  la  terre  s'est  peuplée,  des  pôles  à  l'équateur,  de  productions 
d'abord  analogues  aux  productions  équatoriales  actuelles,  et  ces  productions 
ont  successivement  fait  place,  pour  chaque  latitude,  à  des  productions  propres 
à  des  climats  moins  chauds.  Pour  le  règne  végétal,  les  premières  époques  n'ont 
produit  que  des  cryptogames  'souvent  arborescentes)  et  des  gymnospermes; 
plus  tard  sont  venus  les  palmiers  et  autres  monocotylées  ;  plus  lard  encore, 
les  dicolylées  ;  —  et,  si  nous  envisageons  les  morcellements  et  les  raccords 
successifs  de  continents  tantôt  émergés  e»  tantôt  submergés,  la  séparation  et  le 
groupement  alternatifs  des  terres  les  plus  éloignées,  —  nous  cesserons  d  étire 
étonnés  lorsque  nous  rencontrerons,  au  milieu  de  l'Océan,  des  îles  et  des  archi- 
pels peuplés  de  végétaux  analogues  à  ceux  qui,  a  plusieurs  centaines  de  lieues 
mais  sous  la  même  latitude,  peuplent  les  continents  ;  —  nous  trouverons  tout 
naturel  devoir  les  îles  Britanniques  continuer  la  végétation  du  noid  de 
la  France,  les  plateaux  et  les  sommets  qui  constituent  ces  îles  ayant  précé- 
demment fait  partie  de  notre  continent  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  davantage  de 
voir  les  côtesde  la  Provence,  la  Corse,  la  Sardaignc,  etc. ,  nous  offrir,  à  quelques 
différences  près  dues  à  la  latitude,  la  végétation  de  la  côte  voisine  de  l'Afrique 
et  de  la  Syrie;  la  Méditerranée  et  ses  annexes  n'étant  considérées  que  comme 
un  affaissement  assez  récent,  qui  aurait  disjoint,  sur  ce  point,  nos  continents. 
Quand  aux  différences  souvent  très-grandes  dans  les  ty|>es  organiques  <;ui  sont 
particuliers  h  des  continents  différents,  par  exemple  a  la  population  végétale  et 
animale  de  l'Australie  qui  semble  si  spéciale,  ces  différences  ne  prou  veut  rien 
c  Mitre  l'iJ  'e  du  développement  régulier  des  Cires  organisés  sur  les  divers 
points  du  globe.  Seulement,  certains  continents  «latent  d'époques  plus  ou  moins 
anciennes  ou  relativement  p'us  ou  moins  récentes;  l'Australie  semble  être  res- 
tée émergée,  partiellement  du  moins,  depuis  une  époque  très-reculée,  et  elle 
a  conservé  (malgré  les  modifications  dues,  soit  a  des  changements  dans  le  cli- 
mat, soit  au  principe  de  variabilité  des  espèces)  une  grande  partie  de  .son  antique 
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population  animale  et  végétale .  population  qui  se  trouve  aujourd'hui  isolée  par 
la  destruction  d'autres  continents  voisins  qui  ont  dû  à  certaines  époques  conti- 
nuer l'Australie  et  la  rattacher  à  des  terres  précédemment  peuplées  —  L'Amé- 
rique actuelle,  au  contraire,  semble  dater  d'une  époque  moins  ancienne,  et  sa 
popula  ion  se  sera  constituée  sur  place  cl  de  proche  en  proche  à  une  époque  do 
conditions  extérieures  générales  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  lors  de  l'éta- 
b'issement  du  monde  organique  sur  le  continent  de  l'Australie;  — unis  l'Amé- 
rique comme  l'Australie,  doit  probablement,  en  partie,  sa  population  à  sa 
continuité  (à  diverses  époques)  avec  les  autres  continents.  —  Quant  aux  îles 
actuelles,  elles  ne  sont  certainement  pas  toutes  des  débris  de  continents  sub- 
mergés; il  en  est,  évidemment,  oui  sont  le  résultat  de  soulèvements  partiels, 
et  qui  ont  surgi  du  sein  de  l'Océan  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées  ou 
p'us  ou  moins  récentes;  il  en  est  aussi  qui  sont  ducs  à  l'exhaussement  des 
hauts  fond*,  par  le  travail  incessant  et  l'accroissement  des  grandes  surfaces 
madréporiques,  et  qui  se  sont  plus  ou  moins  couvertes  de  végétation.  Ces  î  es, 
soulevées  du  sein  de  l'Océan,  ont  pu  (surlout  celles  qui  sont  de  da'es  très- 
anciennes)  être  le  théâtre  de  formations  spontanées,  dans  des  prooortious 
relatives  à  ce  qui  avait  lieu  pour  les  continents  émergés  durant  les  moines 
périodes  ;  mais  elles  se  sont  sans  doute  surtout  peuplées  lentement  par  le*  graines 
apportées  accidentellement  des  terres  les  moins  éloignées,  soit  par  les  oiseaux 
(ou  dans  leurs  déjections,  on  attachées  à  leurs  plumes),  soit  par  les  flots  de 
l'Océan. 

IX.  Quelle»  loi*  la  nature  se  mblc-t-elle  avoir  nnlvle  dans  la  pro- 
duction ■uccconIvc  dm  être»  organisé»?  —  Les  lois  oi  principes  qui 
dominent  tous  les  autres  dans  l'acte  éternel  et  incessant  de  la  création,  sont, 
nous  l'avons  dit,  le  principe  d  unité  dans  l'ensemble  et  le  principe  de  varia' 
bilitê  dnm  1rs  détails,  principes  mis  enjeu  dans  tous  les  temps,  et  sans  doute 
dans  tous  les  mondes,  pour  la  production  des  e^p  -ces  et  l'évolution  de  chaque 
indiv  idu.  —  Mais  l'application  de  ces  lois  immuables  était  naturellement  subor- 
donnée aux  conditions  physiques  successives  au  milieu  desquelles  le  mmde 
organique  avait  à  se  développer.  —  Les  premières  espèces  produites  ou  créées 
(animales  ou  végétales)  ont  été  des  espèces  vivant  dinslViu,  c'eil-à-dire,  pour 
le  règne  végétal,  des  microphyies  et  des  aigu. s;  pour  le  régie  auinul  :  des 
microzoaircs,  des  zonphytes,  des  m  dlusques,  pui,  des  artiarés  crustacés,  puis 
enfin  des  vertébrés  de  l'ordre  des  poisson  s  —et  cela  |>our  deux  raisons  :  1°  les 
eaux  couvraient  dans  les  premiers  temps  à  peu  près  toute  la  surface  du  gl  »be, 
puisque  sa  mince  écorce  solide,  en  se  brisant,  ne  pouvait  donner  lieu  qu  a  de 
faibles  inégalités.  2°  Les  embryons  qui  prirent  naissance  dans  les  mc  uùwes  pro- 
lifères (Pouchel)  formées  dans  ces  premières  eaux  ne  pouvaient  se  développer 
que  dans  le  milieu  qui  leur  était  favorable,  les  espèces  animales  ou  végétales  qui 
seraient  nées  avec  la  tendance  ou  Vobliyntion  organique  de  vivre  hors  de  l'eau 
auraient  succombé  en  naissant  ;  il  est  probable,  du  reste,  que  celles  qui  se  pro- 
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dnisaicnt  étaient  douées  d'un  organisme  en  harmonie  avec  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  étaient  appelées  à  se  développer,  et  que  t -ès-généralem-nt 
elles  devaient  naître  viables.  —  Les  premiers  continents  émergé*  étaient  des 
plaines  basses  et  marécageuses,  entrecoupées  de  grands  lacs  ;  des  pluies  torren- 
tielles et  d'effroyables  ouragans  les  inondaient  fréquemment,  et  l'eau  y  coulait 
alors  en  nappe,  ravinant  ces  nouveaux  terrains  et  entraînant  à  la  m  r  leurs 
débris  ( matériau v  de  futurs  continents).  Les  créations  vivantes  qui  peuplaient 
les  eaux  de  la  mer  et  des  grands  lacs  pendant  l'époque  précédente,  d 'truites 
su'-  certains  points  par  le  feu,  avaient  ailleurs  persisté,  s'étaient  accrues  et  mul- 
tipliées ;  plus  tard  s'était  développée  la  population  animale  amphibie  des 
reptiles,  puis  quelques  oiseaux  échassiers.  Sous  une  température  analogue  au 
moins  à  la  température  actuelle  de  la  zone  torride,  mais  modérée  par  les  brouil- 
lards et  les  vapeurs  qui  s'élevaient  constamment  des  mers,  des  lacs  et  des  ter- 
rains inondés,  la  production  végétale  et  animale  était  d'une  inerv  eilleuse  activité  : 
à  ce  monde  chaud  et  humide,  la  population  végétale  des  fougères  était  admi- 
rablement appropriée  ;  leurs  innombrables  espèces  s'unissaient  aux  calamités, 
puis  aux  Ivcnpodiacés  gigantesques  et  à  de  magnifiques  cycadées,  pour  fumer 
d'immenses  forêts  impénétrables,  d  une  v  égétation  exubérante,  et  dont  nos  forêts 
vierges  du  Brésil  (au  point  de  vue  non  du  pittoresque,  mais  des  maoes  végé- 
tales! peuvent  5  peine  donner  une  idée.  Ces  forêts  primitives  durent  conserver 
l'empire  du  sol  et  v  accumuler  leurs  débris  pondant  do 'm. igu.  s  suites  de  siècles. 
—  Les  plantes  des  climats  tempérés,  celles  des  terrains  s  es,  —  et  surtout 
celles  rpii  furent  destinées  a  des  contrées  froides  et  souvent  glaciales,  ne  pou- 
vaient naturellement  paraître  et  prospérer  que  beaucoup  plus  tard,  sur  un  sol 
déjà  refroidi  et  dans  une  atmosphère  moins  saturée  d'humidité. 

Les  premiers  végétaux  qui  ont  peuplé  la  terre  sont  donc,  api  ès  les  plantes  qui 
vivent  submergées,  les  plantes  des  contrées  tropicales  actuelles  iet  dont  îes  ana- 
logues vivaient  alors  dans  les  régions  polaires,  seules  habitables  eue  ie;. —  Les 
plantes  des  climats  tempérés,  celles  des  contrées  froides  de  nos  réjous  polains 
actuelles,  des  hautes  montagnes  et  dos  glaciers,  n'ont  pu  leur  succéder  q  .  'alors 
que  l'écorcedu  globe  terrestre  s'était  su.Tis  miment  refroidie  e(  épaissie,  et  que 
s'étaient  élevées  les  hautes  chaînes  de  montagnes  couronnées  de  neiges  et  de 
glaciers  ;  —  c'est  dire  pourquoi  les  végétaux  dicotvlés  n'ont  apparu  sur  la  terre 
que  vers  la  fin  de  la  période  secondaire,  et  n'ont  pris  toute  leur  importance, 
comme  nombre  de  types  génériques  et  d'espèces,  que  pendant  la  dirée  des 
péi  io  les  tertiaire  et  quaternaire.  —  Mais  comment,  à  l'époque  crétacée,  les 
premiers  embryons  des  végétaux  dicotvlés  ont-ils  été  formés?  Pour  ces  belles 
et  dernières  créations  contemporaines  delà  production  des  vertébrés  mammi- 
fères!, il  n'en  a  pas  cou  é  davantage  a  la  nature  que  pour  avoir  produit  dans 
les  premiers  âges  géologiques  les  corps  reproducteurs  des  fougères  et  des 
lycopodiaeéos,  et  les  prend-  rs  embryons  des  cycadées. 

Ajoutons  que,  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  certaines 
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productions  sont  le  corollaire  de  productions  antérieures.  Les  végétaux  herbacés 
(  m  lout  les  graminées)  devaieiH  paraître  avant  les  mammifères  herbivores 
(comme  les  fruits  avant  les  frugivores  et  les  graines  avant  les  oiseaux  granivores; 
comme  les  herbivores  devaient  se  multiplier  avant  que  les  mammifère;  rarms- 
siers  fussent  appelés  à  venir  les  dévorer).  —  Les  parasites,  soit  animaux, 
soit  végétaux,  pouvaient-ils  davantage  naître  avant  le  festin  p-épiré?  Noms  fer  mis 
remarquer  ace  sujet  que  si,  dans  le  règne  animal,  les  parantes  apparie  nnent 
surtout  aux  ordres  inférieurs;  que  si,  dans  le  règne  végét d,  de  nombreux 
parasites  appartiennent  aux  groupes  inférieurs  de  la  cryptogainie  (œridinées, 
uréilinées,  etc.  )  et  anv  rlii/  int liées  (b.il.uifm'nrées,  cytiu'es,  ralTl  'si  icées), 
un  certain  nombre  d"  plantes  parasites  appartiennent  cependant  aux  classes 
supérieures  des  végétaux,  et  ont  dû,  par  conséquent,  être  produites  à  peu  près 
les  dernières.  Citons  le  gui  (et  autres  brauthacées),  les  cuscutes,  les  oro- 
baiif  lies  et  les  clandestines.  Citons  encore  les  plantes  éj/i/j/iytrs  (attachées 
aux  écorces  des  arbresï,  de  fantastiques  aroilées  et  de  nombreuses  tribus  de 
la  splendide  famille  des  orchidées.  —  L'homme,  appelé  à  dévorer  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  devait  paraître  le  dernier  ! 

M.  Ad.  Brongniart  dit  : 

Qu'il  a  entendu  avec  intérêt  la  lecture  de  ce  travail,  dont  il  lune  la  forme, 
mais  il  déclare  qu'il  n'admet  aucune  des  idées  qui  y  sont  exposées,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  point,  celui  qui  concerne  la  tendance  de  quelques  botanistes 
descripteurs  à  fractionner  indéfmimc  il  les  formes  spécifiques.  Les  théories  de 
M.  Darwin  sur  la  transmutation  des  formes  spécifiques  cl  le.s  id -es  analogues 
exposées  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre  lui  paraissent  inadmissib'es  et  con- 
traires aux  faits  observés,  lue  réfulation  de  m  uideiait  l'examen  des  articles 
phrase  par  phrase,  et  l'heure  avancée  ne  permet  pas  de  s'engager  aujourd'hui 
dans  cette  discussion.  Les  plantes,  dit  M.  Brongniarl,  ne  se  inodili  nt  pas  en 
changeant  de  climat;  une  piaule  de  la  zone  lorride,  transportée  dans  le  no;il, 
ou  me*  ne  dans  une  z  nie  tempérée,  n'éprouve  aucune  modification  dans  sa 
descendance;  si  le  climat  ne  lui  convient  pas,  elle  ne  se  modifie  pas,  elle 
meurt. 

M.  Germain  de  Saint- Pierre  répond  : 

Que  l'objection  fiitc  par  le  savant  maître  est  certainement  une  des  plus 
fortes  à  faire  valoir,  mais  qu'il  n'éprouve  repend  ml  aucune  difficulté  a  y 
répondre  :  rien,  dit-il,  ne  prouve  que  l'on  puisse  assimiler  l'état  physique  du 
globe  terrestre  pendant  des  époques  géologiques  successives,  à  l'eut  physique 
de  ses  diverses  zones  pendant  la  durée  d'une  même  épique  g'-ologi  pie,  pen- 
dant la  nôtre  par  exemple.  M.  Germain  de  Saint-Pierre  ajoute  qu'il  ne  pré- 
tend pas  que  le  système  de  la  transmutation  des  espèces  (dans  l'état  des  co  î- 
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naissances  actuelles)  soit  d'une  limpidité  parfaite,  et  surtout  que  ce  système 
soit  abso  mitent  démontré  dais  tous  t>cs  détails;  il  maintient  seulement  que  ce 
système  (basé  en  partie  Mir  l'observation  de  faius  connus,  et  en  partie  sur  des 
inductions  discutables)  e>t,  et  de  beaucoup,  plus  conforme  aux  lois  de  la  na- 
ture (et  présente  bien  moins  d'obscurité)  que  le  système  de  ses  contradicteurs, 
ob  igés  d'admettre,  pour  les  créai  ions  successives  d'espèces  végétales  et  ani- 
males (à  chacune  des  époques  géologiques  qui  se  sont  succédé),  une  séiif  de 
prodiges  en  contradiction  avec  les  lois  connues  de  (a  uature  dans  l'évolution 
des  êtres  organisés. 


SÉANCE  DU  23  AVRIL  18G9. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASEGDE. 

II.  Larcber,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  9  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance.  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de  : 

MM.  Spéneux,  pharmacien,  à  Napoléon-Saint-Lcu  (Seine-ct-Oise), 
présente  par  MM.  Clialin  et  de  Scliœnefcld  ; 

Pellat,  sous-préfcl  de  l'arrondissement  de  Gannat  (Allier), 
présenté  par  MM.  L^t  yiio  et  Lecoq  ; 

Blanche  (Emmaiimi),  directeur  du  jardin  botanique  de 
Rouen,  présenté  par  MM.  Brongniart  et  Clos. 

M.  Diicbartrc,  de  la  part  de  M.  Robert,  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  Y  Histoire  des  plantes  de  Morismi.  Il  donne  ensuite  lec- 
ture d'une  lfltre  par  laquelle  M.  Cari  Kocli,  de  Beilin,  offre  le 
premier  volume  de  sa  Dendrolorjie  d  Europe. 

M.  Piillicux  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

EFFET  DE  LA  GELÉE  SUR  LES  PLANTE*.  --  F0RVATJ0N  IiE  GLAÇONS  DANS  LES  TISSUS 
DES  PLANTES,  ,.«r  M.  Éd.  I»BILLII  IX  (I). 

II  peut  se  fariner  de  la  glace  dans  l'intérieur  des  plantes.  La  dureté  des 
organes  gelés  qui  deviennent  ri-ides  et  friables  et  craquent  quand  ou  cherebe 
à  les  pl.cr,  peut  être  d^à  considérée  comme  une  preuve  suffi .aute  de  la  for- 

(!)  C  lle  commupi.atioii  forme  le  comp'émcnt  de  celle  que  M.  PrUlicux  a  tiitc  à  la 
»é«ucc  Ou  1-  mur»  v>vyczji!u»  haut,  p. 
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mation  de  glace  dans  les  (issus  :  M.  Naegeli  en  a  fourni  encore  une  autre 
démonstration  qui  est  tout  à  fait  convaincante  {Dutanische  Mittheilungea  ans 
dm  Sitzunf/!>bei  ir/)tendcr  h'.  Bayer.  Akad.  der  Wissensch  iften  zu  l/ue/i- 
chen,  9  Febr.  1861).  Quand  on  met  de  l'eau  a  0°  et  une  égale  quan- 
tité de  glace  de  même  température  dans  une  pièce  chjude,  la  première 
s'échauffe  beaucoup  plus  vite  que  l'autre,  parce  que  la  glace,  pour  fondre, 
abmbe  une  grande  quantité  de  chaleur  latente.  Or  de  môme,  dms  une  pèce 
chaude,  les  pommes-de  terre  non  gâtées  prennent  bien  plus  tôt  la  température 
environnante  que  celles  qui  sont  gelées,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce 
fait  que  leur  eau  était  véritablement  changée  en  glace. 

Ainsi,  l'on  doit  considérer  comme  démontré  que  les  sucs  des  plantes  peuvent 
se  congelcrau  moins  en  partie  ;  mais  on  peut  se  demander  encore  quelle  forme 
prend  la  giacc  qui  se  produit  dans  les  plantes,  dans  quelles  parties  elle  se 
montre;  si  les  substances  diverses  contenues  dans  les  tissus  se  congé 'eut  loutes 
ou  s'il  y  en  a  qui  ne  se  solidifient  pas.  Toutes  ces  questions  doivent  Ôtrc  réso- 
lues par  l'observation  direele,  mais  l'observation  directe  est  difficile  souve  it  et 
ne  peut  être  faite  que  dans  des  conditions  assez  rares  dans  noire  pays,  c'est -a - 
dire  par  un  froid  d'au  moins  —3°  à  — U"  dans  le  jour.  La  douceur  exception- 
nelle du  dernier  hiver  ne  m'a  pas  permis  l  é'  ;  li  T  ces  questions  comme  je  le 
désirais,  néanmoins,  j'ai  pu  constater  in  l'a';  <;::i  m'a  paru  particulièrement 
intéressant,  c'est  celui  de  la  formation  de  glaçons,  non  pas  dans  les  cellules, 
ma  s  hors  d'elles,  dans  les  intervalles  qui  les  séparent  les  unes  des  autres.  Or 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'aujourd'hui  c'est  une  croyance  géné- 
rale que  h  glace  se  forme  à  l'intérieur  des  cellules.  O  i  a  bien  démmtré  que  les 
parois  des  cellules  ne  sont  pas  déchirées  par  la  dilatation  de  la  glace  que  l'on 
suppose  se  former  dms  leur  intérieur,  mais  sans  cou' ester  pour  cel  i  la  forma- 
tion elle-mCme  de  petits  glaçons  dms  la  caxité  de  chaqu?  cellule.  Cela  est 
si  vrai  que  M.  Naegeli  a  établi  que  la  paroi  des  cellules  ne  devait  être  ni  feu  lue 
ni  rompue,  parce  qu'elle  est  assez  dilatable  pour  céder  sans  lésion  à  l'aug  nenta- 
tion  de  volume  (pie  prendrait  son  contenu  en  se  solidifiant. 

On  admet  donc  que  la  glace  se  forme  dans  les  cellules;  néanmoins  je  ne  crois 
pas  que  le  fait  même  ail  jamais  été  directement  observé. 

Dans  les  journées  de  la  lin  du  mois  de  janvier  de  cette  année,  où  la  tempé- 
rature s'est  maintenue  constamment  entre  -  3" et  — 5°  C  ,  j'ai  été  frappé  de  l'as- 
pect des  feuilles  de  plusieurs  pieds  d'/ris  f/crmnnîm  qui  [mussent  dans  mon 
jardin.  Elles  étaient  marquées  sur  les  deux  faces  de  taches  blanchâtres  allongées, 
alternant  avec,  des  bandes  irrégulièrement  limitées,  d'un  vert  foncé,  qui  bor- 
daient les  nervures.  En  cherchant  à  enlever  1'épidcrme  de  ces  feuilles,  ce  qui 
est  facile comm  *on  sait  sur  les//  is,  je  mis  a  nu  de  grands  glaçms,  des  pl  iques 
allongées  de  glace  qui  s'étendr.ient  parallèlement  à  la  surface  de  la  fejilJc  dans 
l'intervalle  des  nervures. 

Si  l'on  a  soin  de  laisser  exposés  au  froid  durant  quelque  tem;)s  un  rasoir  bien 
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tranchant,  des  lames  de  verre  et  un  microscope,  on  peut  aisément  faire  des 
coupes  transversales  des  feuilles  gelées,  puis  les  observer  dehors  jwr  un  froid 
de  — 3"  à  — f\l  C.  en  les  plaçant  mi  rime  lame  de  verre  refroidie.  On  voil  alors 
bien  nettement  qu'il  y  a  au-dessous  de  IVpiderme  des  deux  faces  de  grandes 
lacunes  remplies  de  dépôts  de  glace  assez  volumineux  pour  faire  bomber  très- 
fot  lemeut  au  dehors  l'épidémie  qui  les  couvre.  Ces  saillies  de.  la  surface  de  la 
feuille  au-dessus  des  plaques  de  glace  se  distinguent  sans  peine  à  la  vue  simple, 
d'une  manière  très-frappante.  Les  lacunes  remplies  de  glace  s'étendent  d'une 
nervuie  à  l'autre  et  sont  séparées  de  I  épidémie  par  une  seule  rangée  de  cellules 
qui  contiennent  de  la  chlorophylle  et  qui  semblent  (comme  toutes  les  autres  cel- 
lules de  la  feuille,  du  reste»  n  être  ni  gelées  ni  altérées.  Les  taches  blanchâtres 
apparaissent  d'abord  isolées  en  général  vers  le  milieu  de  l'intervalle  des  ner- 
vures puis  elles  gagnent  jeu  à  peu  à  droite  et  à  gauche.  Quand  la  gelée  est 
persistante,  les  parties  vertes  «fui  avoisinent  les  nervures  diminuent  de  plus  en 
plus  et  les  deux  faces  deviennent  plus  uniformément  blanchâtres,  la  couche  de 
glace  gagne  et  tend  à  envelopper  la  feuille  tout  entière.  Hors  de  ces  glaçons 
formant  pies  de  la  surface  une  couche  épaisse  plus  ou  moins  complète,  !••  reste 
de  la  feu  Ile  ne  paraît  pas  contenir  de  glace;  ni  les  parois,  ni  le  contenu  des 
cellules  ne  semblent  gelés. 

La  constatation  directe  et  certaine  de  plaques  de  glace  dans  l'intérieur  de  la 
feuille,  mais  hors  des  cellules,  m'a  paru  un  fait  intéressant:  reste  à  savoir  s'il 
est  un  cas  particulier  se  rapportant  à  un  phénomène  général.  Malheureuse- 
ment le  temps  m  a  manqué  pour  continuer  ces  recherches,  le  froid  n'a  duré 
que  quelques  jours.  Néanmoins,  j'ai  pu  m'assurer  que  la  formation  à  l'intérieur 
des  tissus  de  glaçons  trop  volumineux  pour  |x>nvoir  être  contenus  dans  les  cel- 
lules, a  déjà  été  observée  clans  des  piaules  très-diverses  par  un  excellent  obser- 
vateur, Auberl  Du  Petit  Thouars,  et  mentionnée  par  lui  dès  1817  dans  un 
mémoire  trop  jmmi  connu  Sur  les  effets  de  la  (jrlèe  sur  1rs  p/tmtes  (ce  mé- 
moire est  un  fragment  du  Yr) -rjcr  fiançai*,  in-8  ',  Paris,  1M7).  Il  reconnut 
l'existence  d'aiguilles  de  glace  considérables  dans  le  parenchyme  de  l'écorce 
des  liges  de  Daphné  d'abord,  puis  dans  celles  de  la  Vigne,  des  Sureaux,  des 
Sophoras  (lac.  rit.  p.  IK  i.  Dans  V/h/drant/ru  m  l»>rea,  la  glace  formait  môme 
une  couche  continue  autour  du  parenchyme  cortical  (ù>r.  rit.  p.  19).  Il 
observa  encore  un  cvlinche  continu  de  glace  entre  l'écorce  et  le  corps  ligneux 
dans  le  Stnphijlra.  lue.  rit.  p.  29),  et  constata  des  phénomènes  analogues 
dans  divers  arbres,  tels  que  le  f  '/i<mneri'r<><tt<,  les  Krables  à  feuilles  de  Frêne 
et  dans  diverses  plantes  vivaces,  les  Ellébores,  les  Pivoines,  la  Fraxinelle. 
Dans  le  T>  udr>rn«tin,  les  glaçons  occupaient  l'intérieur  même  du  pa:vni  hvine, 
dans  1rs  Cucurbitac ées.  le  vide  qui  se  trouve  au  centre  {lor.  rit.  p.  h\  \  Ces 
formaiior.sch^lace  dans  les  tiges  peuvent  al  teindre  des  proportions  considérables. 
I)e>  branches  de  î>ourrache,  d'une  rigidité  remarquable,  contenaient  des  cris- 
taux de  glace,  soit  sous  leur  écoive,soil  choisie  vide  du  canal  médullaire,  en  telle 
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abondance  que  Du  Petit  Tliouars  dit  en  avoir  en  peu  de  temps  rempli  une 
assiette.  Cette  glace  mit  plus  do  trois  heures  à  foudre  dans  une  chambre  chauffée 
et  produisit  tout  un  voi  re  d'eau  un  peu  trouble  [Inc.  cit.  p  hl). 

11  est  probable  que  beaucoup  do  hits  analogues  ont  été  vus  sans  être  pub'iés; 
ainsi,  M  Ch.  Mai  lins  nous  disait  il  y  a  quelques  jonrsqu  'il  avait  observé  maintes 
fois  à  Montpellier,  sur  les  fouilles  d'Agate,  des  couches  de  glace  au-dessous  de 
l'épidenne. 

Enfin,  dans  le  Traité  qèw'-rtd  de  Ilot<miq>,e{\\\z  récemment  publié  M.  Sachs, 
se  trouve  encore  mentionné  un  fait  tout  à  fait  analogue  observé  par  lui  sur  un 
gros  pétiole  de  feuille  d'Artichaut  où  les  faisceaux  fibro-vasculaires  entourés 
do  parouchvmo  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  do  nombreux  gla- 
çons :J.  Sachs,  hitrbwh  ihr  [iotuiak,  iS(iîS).  La  quantité  de  glace  formée 
ainsi  hors  des  cellules  était  assez  consid érable  pour  que  d'un  pétiole  pe>a:il 
396  grammes,  M.  Sachs  ait  pu  retirer  ^9  grammes  de  glace,  c'est-à-dire  exac- 
tement le  quart  du  poids  total. 

Kn  dehors  de  ce.-,  fiits,  qui  sont  probablement  fréquents,  bien  qu'ils  aient 
été  peu  n  marqués,  il  y  en  a  d'autres  analog  ies  qui  sont  r  ues,  nuis  qui  ont 
frappé  les  observateurs  par  leur  singularité.  I.à,  les  g'aoms  au  lieu  de  n'at- 
teindre «pie  de  fable.-  proportions,  comme  dans  les  feuilles  d'Iris,  et  de  pro- 
duire seulement  une  légère  sai  lie  de  la  surface  en  faisant  bomber  l'épid  'rim 
qui  les  recouvre,  promeut  au  contraire  un  très -gra  id  développement,  déchi- 
rent les  tissus  s  tués  au-dessus  d'eux  et  s'étendent  librement  au  dehors  C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  maintes  l'ois,  a  l'apparition  des  premiers  froids,  h  i'aii'om  ie,les 
liges  dos  plantes  se  couvrir  de  lam  s  de  g!  ire  très-volumineuses  qui  sortaient 
de  l'intérieur  à  travers  des  déchirures  de  1\V  i  re. 

Plusieurs  observateurs  ont  éludié  cl  <:.'■  rit  iv.»  curieux  phénomène. 

En  Angleterre,  l'astronome  sir  .1  dm  Ilorscholl  'Mot ire  of  tt  >•  -mnrluihle 
deft'tsitiutt  of  io:  ru»  id  //,.-  d  <■":/'•<'/  ■  ■  '  >ns  of  r^v-tah-'m  durimj  frus'  by 
sir  John  E.-W.  II.  r>che!l,  in  :  I.ond.  -  /;  H., h. -Dublin  ,-dt-l  isojdtiod  d/</y.  ami 
Jtjuni.  of  vient:;.*,  [S'V6,  p.  1I0IMJ  (derva  il'alwrd  sur  des  tiges  do  Char- 
don à  demi  moi  tes,  puis  sur  de>  pieds  d'Ilélioli  ope,  «fui  avaient  été  abandou- 
nés  aux  hasards  de  la  s  ais  m.  des  masses  volumineuses  ei  friables  de  glace  qui 
couvraient  la  partie  inférieure  des  souc'i  s  cl  avaient  l'aspect  do  rubans  ondu- 
lés Il  remarqua  que  ces  l  unes  de  glace  él  déni  de  uitu;e  fibreuse  et  que  la 
direction  des  libres  de  glace  qui  les  composaient  était  per|>endiculaire  à  ia  lige, 
c'est  à  (lire  horizontale.  Eues  semblaient  sortir  au  travers  des  crevasses  de  la 
tige;  on  eut  pu  croire,  dit-il,  qu'elles  avaient  été  repoussées  à  l'étal  à  demi 
liq  i.le  de  l'intérieur  de  la  lige  ;  mais  en  y  regardant  avec  soin,  on  voyait  qu'elles 
s'arrêtaient  brusquement  à  la  surface  du  bois,  à  laquelle  elles  n'adhéraient  u.èiu:' 
que  faiblement;  elles  n'avaient  aucune  connexion  avec  une  autre  misse  inlé- 
rieure  de  glace;  elles  se  produisaient  entre  le  bois  et  lerorce,  déchiraient  et 
détachaient  celle  dernière  en  se  développant.  Hcrschell  a  joint,  à  la  description 
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de  ce  singulier  phénomène,  de  jolies  figures  finement  gravées  qui  en  donnent 
une  idée  très-nette.  En  France,  F.  Dunal  observa  en  février  1868  [Drs  effets 
de  la  gelée  sur  les  plantes,  par  Félix  Dunal,  in  Mémoires  de  C  Académie  de 
Montpellier  (s  et  ion  des  scimeesj,  tome  I,  p  153  et  suiv.,  1868,),  dos  lames 
d.  glace  offrant  une  disposition  tout  à  fait  pareille  sur  deux  Labiées  vivant  dans 
le  Jard  n  des-plantes  de  Montpellier,  kSutvia  pulchella  DC.  du  Mexique  et 
le  Pteetranthu!  rutjosus  Wall,  de  l'Inde  occidentale.  Vers  la  partie  sujK-rieure 
des  tiges  de  Plertranthns  rwjmus  et  dans  une  étendue  d'environ  2  pouces,  on 
voyait  sortir  de  l'aubier,  entre  les  divisions  de  l'écorce  qui  s'était  fendue  en 
quatre  lanières,  quatre  lames  de  glace  minces  et  striées  qui  paraissaient  naître 
des  quatre  angles  de  la  tige  et  qui  étaient  recourbées  h  leurs  bords  extérieurs, 
de  sorte  que  de  loin  ces  lames  paraissaient  chargées  de  coques  soyeuses  de 
quelque  iifeccte.  Sur  les  liges  de  Sulcia  pulcheUa,  les  lames  de  glace  s  riées 
étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  mais  sortaient  de  même  de  la  tige  à  travers 
l'écorce  déchirée  en  lanières  et  offraient  la  môme  disposition  et  la  même  struc- 
ture. Dunal  joint  à  son  mémoire  des  figures  qui  représentent  très  clairement 
l'aspect  général  de  ces  formations.  Selon  l'affirmation  du  jardinier  en  chef  rap- 
portée par  Dunal,  ces  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  tous  les  ans  à 
Montpellier  sur  les  mêmes  espèces. 

En  effet,  M  Ch.  Martinsnous  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  avoir  vu,  lui  aussi 
et  maintes  fois  dans  ce  môme  Jardin-des  plantes  dv-  Montpellier,  de  semblables 
bines  de  glace  sur  les  tiges  de  diverses  plantes. 

En  Amérique,  des  formitions  de  glace  tout  h  fait  semblables  avaient  déjà  été 
signalées  antérieurement  dans  la  Caroline  et  la  Géorgie  par  St.  Elliot  (Sketch 
of  Botawj  of  South  Carolina  and  G-orf/ia,  Charlcslon,  1826.  II.  322)  sur 
une  plante  qui  y  croît  spontanément  dans  les  endroits  marécageux,  le  Pluchea 
bifn.ns  DC.  (Cunyza  L);  et  J.  Torrey  (.1  Flora  of  t/te  Sinte  of  .Xew-York, 
I,  ',!)  avait  signalé  Y  Heltanthemum  conadense  comme  olïrant  de  semblables 
productions  de  glacer  mais  c'est  à  John  Le  Conte,  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'université  de  Géorgie,  dans  les  ÉtaLs-L  nis,  que  l'on  doit  une  étude 
alto  tive  et  complète  des  phénomènes  qu'il  a  observés  en  novembre  et  décembre 
1868,  en  Géorgie,  sur  le  Pluchen  bi/roos  et  le  Plucliva  cnmphuruta  [John 
Le  Conte,  Obset  talions  on  a  remarkoblc  exwlalùn  of  ice  frum  the  ttems 
of  cetje'  b'c.i  i'tr.,during  froshj  wcather,  in  Lowl.-Edinb.-lhiM.  Philosnph. 
Mayi'-ine  mi'l  Journal  of  Sciences,  mai  1850,  pp.  321-362).  les  laines  de 
glace  que  priaient  ces  tiges  dépassaient  parfois  une  longueur  de  5  pouces  ; 
du  reste,  le  |Hiiiit  de  la  ti^e  d'où  elles  sortent,  leur  peu  d'adhérence  au  bois, 
leur  nature  fibreuse,  et  en  général  toutes  les  particularités  décrites  et  figurées 
par  Hcrsi'hell,  ont  été  observées  par  lui  sur  ces  autres  exemples. 

En  Ail  magne,  M.  Cassai  y  fit  encore  sur  ce  sujet  de  nouvelles  observations 
qui  portèrent  sur  un  plus  grand  nombre  de  piaules  (Rub.  (  aspnry,  Ai-(f>tllende 
Eiibtldvng  anf  P/lunzen  ;  in  Put.  Zcity,  1856,  pp.  055  et  suiv  ).  A  l'appa- 
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rilion  des  premiers  froids,  les  tiges  de  divers  végétaux  exotiques  cultivés  en 
pleine  terre  dans  le  Jardin  de  Schœneberg  près  Berlin,  et  encore  en  pleine 
végétation,  se  montrèrent  couvertes  le  malin  de  glaçons,  qui  tantôt  formaient 
une  couche  compacte  de  î  1/2  à  h  millimètres  d'épaisseur,  composée  de  libres 
de  glace  serrées  les  unes  outre  les  autres,  que  l'on  vovait  seulement  à  travers 
les  crevasses  de  l'écorcc  (dans  le  Lmtuna  acvilcata  cl  le  Tnrjvtvs  botiaritmis 
par  exemple]  ;  tantôt  se  présentaient  sous  l'aspect  de  lames  verticales,  longues 
souvent  de  plus  d'un  décimètre,  larges  de  plus  d'un  centimètre  et  de  l'épaisseur 
d'un  fort  papier.  Sur  des  tiges  de  ">0  à  00  millimètres,  on  vovait  souvent  une 
trentaine  de  ces  lames  rayonner  de  la  surface  du  corps  ligneux,  en  emportant 
des  lambeaux  del'écorceel  du  cambium  détachés  et  fendus.  Ces  lames  de  glace 
son»  striées  et  frangées  sur  le  bord  et  peuvent  être  encore  regardées  comme 
formées  par  l'union  de  fibres  de  glace  perpendiculaires  à  la  surface  du  bois. 
Au  nombre  des  plantes  présentant  ces  lames  de  glace,  M.  Casparycite  plusieurs 
(  up/tea,  VJ/e(i(>(m/)iu)ri  ]}ernritniun.\  où  elles' avaient  déjà  été  observées  par 
Herscbell,  le  (ah >  olnria  //frfnlia'a,  etc.  Toutes  ces  plantes  avaient  été  saisies 
par  le  froid  dans  toute  l'activité  de  leur  végétation,  tandis  qu'elles  |>ortaient  non- 
seulement  des  feuilles  niais  mC'ine  des  fleurs.  Les  glaçons  en  masse  ou  en  lames 
ne  se  montrèrent  jamais  qu'une  fois  sur  la  même  plante,  et  pas  une  ne  survécut 

L'examen  auatonuque  des  tissus  gelés  montra  à  M.  Caspary  que  l'altération 
portail  sur  lu  parenchyme  qui  avoisiuail  le  corps  ligneux  ;  les  cellules  y  étaient 
molies  cl  flasques  comme  celles  d'un  tissu  cuit  ;  mais  il  n'a  pas  été  passible 
de  reconnaître  si  la  séparation  de  l'écorce  et  du  bois  ou  celle  de  la  moelle  et 
du  bois  avait  été  produite  par  le  déchirement  et  la  destruction  des  cellules,  ou 
si  les  cellules  étaient  seulement  dissociées  et  séparées  les  unes  des  autres. 

Un  autre  fait,  fort  curieux,  et  qui  est  analogue  aux  précédents  en  ce  qu'il 
fournil  comme  eux,  encore,  un  exemple  de  formation  de  glaçons  dans  les  tissus 
des  plantes,  en  dehors  des  cellules,  a  été  observé  par  M.  IL  de  Mohl. 

Se  trouvant  à  la  campagne,  à  l'automne,  à  l'époque  de  la  chute  des  feuilles, 
il  fut  frappé  de  voir,  un  matin  à  la  première  gelée,  des  arbres  encore  couverts 
de  fmilles  la  veille,  s'en  dépouiller  tout  à  coup.  Les  feuilles  couvraient  déjà  la 
terre  peu  après  l'heure  du  lever  du  soleil  et  tombaient  incessamment  sans  le 
moindre  souille  de  vent.  Kn  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce  phénomène, 
il  constata  que  le  froid  avait  été  assez  fort  pour  produire  des  glaçons  à  la  sur- 
face des  cicatrices  des  feuilles.  Cela  était  surtout  frappant  sur  des  Paulownia, 
où  chaque  cicalrice  fraîche  de  feuille  était  couverte  d'une  croûte  de  glace  d'au 
moins  une  demi-ligne  d'épaisseur  que  l'on  |)onvail  enlever  en  un  glaçon  à  l'aide 
d  une  aiguille.  Cette  glace  avait  pris  naissance  non  p.is  sur  la  cicatrice,  après  la 
chule  de  la  feuille,  mais  bien  à  l'intérieur  do  tissu  ;  en  effet,  dans  les  feuilles  qui 
tenaient  encore  à  la  branche,  on  vovait  la  hune  de  glace  dans  la  couche  de  sépa- 
ration de  la  feuille,  et  par  conséquent,  à  l'intérieur  du  tissu  comme  dans  les 
cas  rapportés  ci  dessus. 

T.   Wt.  (SBAXCES)  10 
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A  peine  llerschell  eut-il  découvert  la  formation  des  lames  de  glace  mi r  les 
tiges  tic  Chardon  et  (î'll<'-!i;>Jco;  «•,  q-:  on  .signala  l;t  production  de  pareils  plié  • 
nomimes  hors  de  ;  végét ao\  Le  professeur  I,rj,aud,  d'OvWd  -7.0?*/.  -K-lirh. 
Ihtbl.  Plii  fns'.i./t.  Mr.ij.  m,,}  J,,urn.<>f  S,*;.  ,/<■<■*,  ls:5'<  p.  iyt)t.  am:o:nv.  qu'il 
avait  observe  des  lames  de  -lace  semblables  sur  un  nuu  do  pion-os  non\»  Me- 
nu ut  conslrml. 

Le  Conte  lut  do  mémo  frappé  de  l'an  t!<^i  -  qu'il  \  a  entre  Ifs  productions  do 
glace  qui  se  l'urinent  dan-  1  s  plantes  et  colles  ;ui  se  montrent  dans  cei  laines 
conditions  à  la  surface  du  sol. 

Il  \it  plusieurs  fois,  durant  les  hivers  de  IS'iS  à  IS'iO  ol  de  ■  *fi\i  à  iSji). 
après  un»;  |>luio  chaude  suivie  d'un  leuips  de  u."ln\  t»ar  des  nuits  froides  et 
dans  des  conditions  favorables  à  la  ra  liât  ion,  la  terre  se  couvrir  de  oom'ut  e-e- 
libres  de  glace  tbrm.mt  par  leur  anuloméralimt  «l-s  ntlumvs  -pu  "  :■•  m  à 
angle  droit  de  la  surface  .!u  «ol.  P  i  fois  ces  libres  de  glace  étaient  sépa  blc>. 
d'attiré  fois  files  l'-Mieni  iniiuiejnoiH  soudées  outre  elles.  Kilos  semblaient,  dit 
I.o  C  nie,  avoir  été  exprimées  à  lïi  t(  senti  lluide  d'iu:iomnrab!--s  pures  «  apil 
lattes  du  sol. 

M.  t.aspan  vil  une  fois,  dans  l'hiver  do  :  S.VJ- 1 S  >.i,  sur  le  bord  d'un  |,<v»é, 
de  soinblables  masse,  (ihro- compactes  de  glace,  mais  il  n'eu  pot  pas  faite  une 
élude  snllisanle  et  n'en  renconlia  plus  depuis.  I)  ois  sou  opinum,  toutefois,  il 
n'y  aurait  pas  do  rapprochement  à  faire  entre  ces  productions  de  glace  et  ccllo.s 
qui  se  montrent  sur  les  liges  des  plantes. 

M.  do  MohI  a  rapporté  aussi  un  fait  analogue  qu'il  a  observé  C  es- aUentiv  o- 
inentdans  la  Forêt  Noire,  mais  il  en  a  jugé  autrement.  Le  phénomène  se  pro- 
duisait toujom  s  dans  les  conditions  déjà  observées  par  Lo  Conte.  Apres  une 
pluie,  le  temps  s'était  éclairci,  le  vont  avait  tourné  au  nord,  était  devenu  froid, 
et  la  gelée  s  était  produite;  dans  les  places  inclinées  et  dégarnies  de  ».  ,  i;mn, 
on  voyait  do  l-és-nombrcuses  colonnes  de  glace  formées  de  libres  de  giaoe.  on 
partie  agglomérées  et  gelées  toutes  ensemble,  en  partie  isolées  et  situées  seu- 
lement les  nues  auprès  des  autres,  et  variant  de  taille  deouis  la  grosseur  d'une 
aiguille:1  coudre  jusqu'à  celle  d'une  nluine  de  corbeau.  Au  moment  de  la  for- 
mation de  ci  Mi  glaeo,  ia  soi  face  do  sol  avait  commencé  à  geler  e>  formail  une 
ciuiitt.  '|.t.  .tv ail  v i .'.  ...mievét  put  ic  .  wi.>;ua  de  g!„,.e.  qui,  par  leur  \uv  lie  infé- 
rii  uif,  reposaient  sur  le  si  non  i;-  \< .  M.  d.  '••<(!. I  !nt  i'.iprié  t!e  l'aualo-ie  d'as 
pocl  .le  ifs  peine"  colonnes  se  dressant  éguh  re  <:it  du  soi  a»  or  ios  m-quos  de 
glace  reposant  sur  les  cicatrices  de  feuille  de*.  /'  ■hhm-,,  rte ,  co.mno  le 
Conl"  avait  été  frppé  de  l'ai*  do-ie  de  oro  'ae;ic:e,  semh1  d  1  •  .w-,  |  unes 
libreuses  de  ulacc  qui  rav (muaient  du  pourtour  des  liges  «le 

(yv  j..nd;i<  lions  «U-  glace  à  la  surface  d.;  M'!  no      moeîiv.it  cme  toi)«  des 

conditions  rates  el  exceptionnelles  qoo  l'on  u'eM  pas  maitre  de  rojn'odnire  pour 
éti.dioi  le  phénomène  ;  mi.is  M.  Sachs  a  montré  (AV-y .ta't/ri/ii'tmj  n  bei  ttnn 

(l-fi  ■■■rrii%  olc.  ,  ill  II»;-''!"': :  <»./b>>   <hf   Yi   hn^li    <lnl\.    S  if  ir.  h>  ,v  ■■<!uh. 
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derWisxensch.zu  Leipzig  {Mat hematisch-Pliysische  C  lasse), Wl,  febr.  1860) 
que  l'on  peut  faire,  à  volonté,  apparaître  de  semblables  cristaux  de  glace  en 
ex|K)sanl  à  la  gelée  du  tissu  cellulaire  succulent,  connue  est  un  morceau  de 
racine  de  Ix'tterave  ou  de  fruit  de  courge,  en  ayant  la  précaution  de  le  tenir 
dans  un  espace  resserré  pour  empêcher  une  trop  grande  évaporalion.  On  voit, 
dans  ces  conditions,  le  tissu  charnu  se  couvrir  d'un  revêtement  de  fibres  de 
glace  perpendiculaires  à  la  surface  et  juxtaposées  de  façon  à  former  une  croûte 
compacte  qui,  grâce  à  cette  structure,  présente  un  a?|>ect  velouté.  J'ai  maintes 
fois  répété  cette  expérience  et  j'ai  pu  m'assurerde  l'exactitude  des  observations 
de  M.  Sachs.  Examinées  au  microscope,  les  libres  déglace  rappellent  très-bien 
l'aspect  de  petites  colonnes  de  basalte  ;  chacune  contient  dans  son  intérieur  et 
d'ordinaire  à  peu  près  dans  son  axe,  une  file  de  petites  bulles  d'air  très-régu- 
lièrement espacées  et  qui  ressemblent  à  un  très-délicat  collier  de  perles. 

M.  Sachs  a  observé  de  semblables  productions  de  glace  non-seulement  sur 
des  courges  et  des  betteraves,  mais  sur  des  carottes,  des  raves,  des  |>élioles 
de  betterave  et  de  chou-vert.  La  formation  de  ces  aiguilles  déglace  cesse  quand 
les  parties  des  plantes  d'où  elles  naissent  sont  exposées  à  un  froid  tel  qu'elles 
se  congèlent  entièrement  en  masse  solide.  C'est  quand  la  gelée  commence  à 
agir  sur  le  tissu  gorgé  de  suc  que  les  glaçons  se  forment,  c'est-à-dire,  en  réa- 
lité, dans  des  conditions  semblables  à  celles  dans  lesquelles  les  observateurs  ont 
vu  se  produire  des  colonnes  et  des  lames  de  glace,  soit  sur  le  sol,  soit  sur  les 
tiges  des  plantes. 

Voyons  maintenant  quelles  explications  on  a  proposé  de  donner  de  ces  pro- 
ductions. 

Uerschcil,  sans  découvrir  la  cause  du  phénomène,  a  bien  reconnu,  du  moins, 
que  la  glace  qu'il  a  observée  sur  les  tiges  n'était  pas  due  a  un  dépôt  extérieur 
analogue  à  la  gelée  blanche.  Remarquant  que  quand  les  laines  de  glace  se 
montrent  sur  les  plantes,  la  terre  n'est  pas  gelée  et  qu'elle  est  relativement 
chaude  et  humide,  il  attribua  à  la  plante  un  rôle  analogue  à  celui  d'une  «  sorte 
de  cheminée  par  où  se  dégagerait  la  vapeur  du  sol  r  {lue.  cit.,  p.  167). 

Selon  Dunal,  les  lames  déglace  qu'il  a  observées  sur  les  liges  de  Plectran- 
t/<n>  et  de  Salvifi  sont  dues  à  la  cristallisation  d'exsudations  qui  se  produisent 
sui  (  esMv  ement  après  que  le  froid,  en  occasionnant  la  contraction  des  tissus  ligneux 
et  corticaux,  a  opéré  la  séparation  de  l'écorce  et  sa  division  en  lanières;  mais  il 
n'a  proposé  aucune  explication  touchant  la  cause  de  ces  exsudations  et  le  pro- 
cédé suivant  lequel  elles  sont  produites. 

Le  Conte  admit  sans  hésiter  l'identité  des  lames  de  glace  des  IHuche»  et  des 
colonnes  de  glace  qu'il  observa  sur  le  sol.  Selon  lui,  c'est  dans  l'un  et  l'autre 
cas  mi  phénomène  purement  physique,  et  voici  ce  qui  se  passe  :  quand  la  terre 
relativement  chaude  et  conduisant  mal  la  chaleur  est  exposée  au  froid,  la  couche 
superficielle  seule  se  refroidit  assez  pour  se  congeler.  La  glace  se  forme  dans 
l'extrémité  des  canaux  capillaires  du  sol,  et,  par  sa  dilatation,  les  élargit  un  peu 
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et  leur  fait  prendre  la  forme  de  cônes  creux.  Quand  toute  l'eau  contenue 
dans  ces  dilatations  coniques  des  capillaires  du  sol  se  solidifie  rapidement,  elle 
exerce  contre  les  parois  une  pression  assez  forte  pour  pousser  en  avant  une 
colonne  fi  bri  forme  de  glace  dans  le  sens  de  la  moindre  pression,  cW-à-dire 
perpendiculairement  à  la  surface.  La  glace,  expulsée  par  suite  de  sa  dilatation 
de  l'extrémité  des  canaux  capillaires,  ceux-ci  se  trouvent  vides  et  se  reti' plis- 
sent d'eau  relativement  chaude,  qui  monte  de  bas  en  haut  en  vertu  de  la  capil- 
larité. Cette  eau  gèle  a  son  tour  et  forme  un  nouveau  glaçon  qui  est  expulsé 
aussi  à  son  tour  cl  continue  à  élever  la  colonne  de  glace. 

La  supposition  de  la  formation  de  glace  dans  des  (anaux  capillaires  à  une 
température  peu  inférieure  à  0°,  sur  laquelle  repose  toute  l'explication  de 
Le  Conte,  me  paraît  peu  d'accord  avec  le  fait  constaté  par  les  physiciens, 
que  l'ai  traction  moléculaire  des  parois  des  canaux  capillaires  met  obstacle  à  la 
congélation,  et  que,  dans  des  espac.es  très-étroits,  l'eau  peut  sans  se  prendre 
en  glace  atteindre  une  température  très-basse,  lin  outre,  les  colonnes  de  glace 
semblent  beaucoup  trop  grosses  pour  correspondre  aux  canaux  capillaires  du 
sol,  et  surtout  aux  petits  espaces  intercellulaires  des  végétaux  où  elles  seraient 
censées  se  former. 

M.  C  .spary  n'a  pas  admis  d'analogie  entre  ce  qui  se  passe  dans  le  sol  et  ce 
qui  se  produit  dans  les  plantes,  chez  lesquelles  le  phénomène  n'est  pas  à  son 
avis  purement  phvsique.  I!  admet  que  pendant  la  gelée,  l'ascension  de  la  séve 
est  i:\cetaivemeiil  abondante  dans  les  piaules  qui  produisent  des  laines  ou  des 
enveloppes  de  glace;  que  le  liquide  qui  se  solidifie  sous  cette  forme  n'était  pas 
dans  la  plante  au  commencement  «le  la  congélation,  qu'il  monte  par  les  vais- 
seaux dont  il  travei"se  les  parois,  et  qu'alors  il  se  congèle  et  se  prend,  tantôt  eu 
une  lame  de  glace  vis-à-vis  de  chaque  groupe  de  vaisseaux,  quand  il  se  solidifie 
au  voisinage  même  des  vaisseaux,  tantôt  en  un  revêtement  de  glace,  s'il 
se  répand  avant  de  se  solidifier  dans  tout  le  tissu  situé  au-dessus  du  coqw 
ligneux. 

Tonte  l'explication  proposée  par  M.  Caspary  repose  donc  sur  la  supposition 
do  /ascension  surabondante  de  la  séve  pendant  la  gelée,  supposition  qui  non- 
seulement  n'est  |ws  prouvée,  mais  qui  me  parait  au  contraire  en  désaccord  avec 
çe  que  l'on  sait  de  l'elR  de  l'abaissement  de  la  température  sur  l'absorption  et 
la  circulation  des  liquides  à  l'intérieur  des  plantes. 

L'explication  que  donne  M.  de  Mohl  delà  formation  des  glaçons,  soit  sur  le  sol, 
soit  à  la  base  des  feuilles,  n'est  pas  très-éloignée  de  celle  de  Le  Conte  :  l'eau  se 
prend  en  g'acc  à  1  orifice  des  petits  espaces  capillaires  qui  traversent  le  sol,  et 
de,  l  >rs  il  se  produit  un  suintement  très-faible,  mais  continu)  de  liquida  qui 
>ert  à  former  incessamment  de  nouvelles  assises  de  glace  à  la  base  des  aiguilles; 
de  même  pour  les  disques  déglace  des  cicatrices  de  feuilles,  ils  sont  dus  anssi 
a  la  formation  successive  de  minces  couches  de  glace  à  la  limite  de  tissus  imbi- 
bés il  •  sucs  aqueux  et  non  gelés  eux-mêmes.  Quant  à  la  lente  exsudation  du 
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suc  à  travers  les  cellules,  M.  de  Mohi  pense,  qu'on  peut  bien  ratlribner  à  la 
contraction  produite  par  le  froid  sur  les  tissus  ilf>  la  tige. 

M.  Sachs  a  repris  celle  explication  de  M.  de  Molli  el  l'a  modifiée  n\  lui  don- 
nant plus  de  développements  et  de  précision. 

Quand  une  tranche  de  betterave  gèle  lentement  et  à  l'abri  d'une  évaporatiou 
trop  considéra b!e,  des  aiguilles  de  glace  se  forment  à  mesure  que  le  liquide  sort 
des  tissus  pour  aller  se  congèlera  la  surface.  Doit-on  admettre,  avec  M.  II.  de 
Mohl.  que  cette  exsudation  est  produite  par  uni; contraction  du  tissu?  M.  Sachs 
ne  le  pense  pas.  Il  a  mesuré  des  morceaux  de  betterave  et  d'autres  tissus  gelés 
el  non  gelés  sans  observer  de  changement  notable  de  volume  {!). 

Il  est  un  fait  très-important  qu'a  signalé  M.  Sachs,  c'e*t  qu'un  corps 
imbibé  d'eau,  n'en  contient  pas  seulement  dans  ses  pores,  mais  qu'il  est 
aussi  recouvert  d'une  couche  liquide.  Il  en  a  montré  comme  preuve  !a 
façon  dont  se  comporte  un  corps  imbibé  d'eau  par  rapport  à  une  couche  de 
résine  ou  de  vernis.  Que  l'on  couvre  une  membrane  perméable,  comme  l'est  un 
morceau  de  vessie,  d'une  couche  de  vernis  de  bitume,  celte  cou.  !>e  adhère 
très-fortement  à  la  surface  de  la  membrane  sèche;  mais  qu'on  mi'lle  cette  mem- 
brane au  contact  de  l'eau,  môme  seulement  par  une  de  ses  extrémités,  elle 
s'en  imbibe  dans  toutes  ses  parties  et  la  couche  de  vernis  cesse  d'être  adhérente, 
elle  se  détache  par  plaques  :  c'est  qu'entre  la  membrane  el  la  couche  de  vernis 
s'est  étendue  une  mince  couche  liquide  qui  a  détruit  l'adhérence. 

Ainsi,  il  est  établi  que  toutes  les  surfaces  libres  des  parois  des  cellules  sont 
constamment  recouvertes  d'une  couche  adhérente  el  très-mince  d'eau.  Sous 
l'action  du  froid,  c'est,  cette  faible  couche  superficielle  d'eau  qui,  selon  M.  Sachs, 
gèle,  se  solidifie  et  se  comporte  alors  comme  la  couche  s<Viie  de  vernis,  <  ',  *!- 
à-dirc  qu'au-dessous  d'elle  il  se  produit  aiiss.lôt  une  nouvelle  couche  d'eau. 
Celle-ci  gèle  à  son  tour  et  ainsi  de  suite  tant  que  la  membrane  est  imbibée  et 
n'est  pas  gelée  elle-même. 

.le  ci  ois  que  cette  explication  est  voisine  de  la  vérité,  néanmoins  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  rxssihle  de  l'admettre  entièrement  et  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée. 

On  sait,  et  j'ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler  plusieurs  fois  ce  fait  qui  me 
semble  d'eue  importance  considérable,  que  toutes  les  ron  Niions  qui  retiennent 
les  molécules  dans  leur  position  et  gênent  leur  mobilité  retardent  également 
leur  changement  d'état,  leur  solidification  parle  froid,  leur  congélation  (V. -A. 
Mousson,  Einitjc  Thn'mrhen  b  'trcfj''  nd  dos  Scfinvlz-'n  ifnd.  Grfricnn  des 
\  [  vssrrs,  in  Poggrndorf  's  Anuolendtr  Ph ys tkond  C'/i e m iV,  ( '.V ,  n"  10,  1 S  j 8 } . 

(1)  On  ne  peu.  |.as  n«n  plus  attribuer  l'exsudation  «lu  liquide  à  un»  dilatation  de.  l'eau 
eonteeiic  dans  les  r<  Unies  entre  TetfP.  Car  celle  ,l>hlali»n  est  beaucoup  tr.q.  fiible 
p»cr  èite  lii  cause  qui  pt  i  nu-l  d'expliquer  la  fondation  d'une  épuise  courbe  de  Ha-e.  Km 
outre,  ia  ^l;ice  »e  lot  me  même  sur  dis  tisnis  qui  ont  déjà  perdu  de  l'eau  p.ir  tivaporalion 
et  où  par  conséquent  les  cellules  nr.  doivent  ps  Ot-e  turgescentes. 
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L'attraction  exercée  sur  les  molécules  d'eau  par  les  molécules  solides  des  parois 
des  espaces  capillaires  qu'elle  mouille  met  obstacle  aux  mouvements  molécu- 
laires qui  doivent  se  produire  pour  que  le  liquide  se  prenne  en  glace.  Aussi, 
l'eau  supporle-t-elle  sans  se  congeler  un  froid  d'autant  plus  vif  qu'elle  est  con- 
tenue dans  des  espaces  plus  étroits.  Même  en  communication  avec  de  la  glace, 
l'eau  contenue  dans  des  tubes  capillaires  de  0w,n,2D  demeurait  liquide  à  une 
température  de  —  7°  C.  dans  les  expériences  de  M  Mousson.  Il  est  difficile 
d'après  cela  d'admettre,  avec  M.  Sachs,  que  la  très-mince  couche  d'eau  que 
l'attraction  moléculaire  relient  adhérente  à  la  surface  des  cellules  puisse  prendre 
eu  glace  à  une  température  peu  inférieure  à  0".  Comment  donc  imaginer 
que  les  choses  ont  pu  se  passer  dans  les  cas  nombreux  que  nousavons  rap- 
portés où  des  glaçons  se  sont  formés  dans  les  plantes?  Comment  est-il  possible 
de  se  figurer  l'action  que  doit  exercer  le  froid  sur  une  cellule  ? 

Nous  devons  d'abord  admettre,  en  nous  fondant  sur  les  expériences  de 
M.  Mousson,  que  l'eau  d'imbibition  ne  saurait  geler,  du  moins  à  des  tempéra- 
tures modérément  basses,  dans  les  porcs  invisibles  des  membranes  cellulaires. 
Mais  quelle  sera  l'action  du  froid  sur  les  substances  contenues  dans  l'intérieur 
des  cellules,  c'est-à-dire  non-seulement  sur  des  solutions  salines,  mais  sur  des 
matières  telles  que  le  proto  -lasma,  la  masse  vivante  de  la  cellule,  qui,  sans  se 
dissoudre,  s'imbibent  d'une  quantité  considérable  d'eau?  Pour  ce  qui  est  des 
solutions  salines,  on  sait  qu'en  se  congelant  elles  se  séparent  en  eau  à  peu  près 
pure,  qui  se  prend  en  glace  et  en  une  solution  saline  plus  concentrée,  dont  le 
point  de  congélation  est  plus  bas.  (Voy.  Ruedoriï,  ('cher  das  Gi  frieren  des 
Wnssrrs  nm  Sutzlo'sungen,  in  Poayrndorfs  Annal,  der  Physiknnd  Che- 
nue, CXI V  (série  IV,  24),  p.  63.) 

Dans  les  substances  organiques  qui  ne  se  dissolvent  pas,  mais  dans  lesquelles 
l'eau  s'imbibe  souvent  en  quantité  considérable,  il  se  passe  encore  quelque 
chose  d'analogue  ;  même  quand  l'eau  que  ces  substances  contiennent  est  si 
bien  fixée  qu'elle  semble  avoir  complètement  disparu  dans  leur  profondeur  et 
fait  corps  avec  elles,  on  la  voit  sous  l'action  du  froid  abandonner  la  matière 
dans  laquelle  elle  s'était  imbibée,  pour  venir  cristalliser  à  part  et  se  montrer  aux 
yeux  sous  forme  de  glaçons. 

J'en  ai  fait  l'expérience  d'une  façon  qui  m'a  paru  très-frappante  et  très-in- 
structive. 

J'ai  nus  un  œuf  dur  dépouillé  de  sa  coquille  dans  une  soucoupe,  sous  un 
couverc.e  de  verre,  au  milieu  d'un  mélange  réfrigérant  formé  de  neige  et  de 
sel,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  dans  lesquelles  j'avais  plusieurs  fois  répété 
les  expériences  de  M.  Sachs,  sur  la  formation  de  cristaux  de  glace  à  la  surface 
de  morceaux  de  betterave.  Bientôt,  j'ai  vu  l'œuf  dur  se  couvrir  lui  aussi  d'une 
couche  de  glace.  En  eu  faisant  une  coupe,  on  voyait  que  la  glace  ne  s'était 
pas  innnt  e  seulement  à  l'extérieur  du  blanc,  mais  encore  entre  le  blanc 
et  le  aime  et  dans  ie  blanc  lui  même.  Il  y  avait  deux  couches  complètes  de 
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glace  d'environ  un  millimètre  d'épaisseur  nu  un  peu  |>!n>,  l'une  sur  la  surface 

extéi  ie«ne  (in  ht  a  m  r  de  l'.cut.  l'autre  à  l'intèi  icur  à  !>  limite  du  W.uir  et  du 
juin,  :  <-n  ihi'h-,  le  hi  t i d'mnf  était  réparé  en  feuillets  et  les  eourhes  de  Id.inc 
;i'|imvJi  -)r  avec  des  asis-s  de  ^Ijiç'mi-.  0»i nn'-t  s  do  plaques  de  -lace  d\-n\ imn 
un  millimètre  d'épaisseur  au  milieu,  plus  mimes  vers  les  bords  et  demandeur 

ass../  variable. 

La  si  endure  de  ces  glaçon  et  des  coûtes  de  glace  était  absolument  la  même 
que  relie  qui  a  été  maintes  lois  observée  sur  les  végétaux  :  ils  .'  aient  famés 
de  petit-N  colonnes  de  glace,  pornondiculuires  à  !,i  su  Tare  et  aux  feuillets  du 
blanc  d  muf.  ci  contenaient  dans  leur  intérieur  des  files  de  p-tiîes  hull <>*  <|  air, 
e\ lad-meut  comme  la  couche  de  glace  qui,  dans  (les  conditions  id<  ntiqu-s,  se 
forme  sur  les  morceaux  de  racine  de  betterave.  Ouaul  au  blanc  d'u-ol  lui- 
même,  il  reste  souple,  il  n'est  devenu  ni  dur  ni  rassanl,  il  n'est  pas  gelé. 

Il  ressort  de  cette  expérience,  que  quand  la  température  s'est  abaissée,  l'eau, 
primitivement  adhérente  aux  molécules  du  hianc  d'<euf  coagulé,  a  échappé  aux 
foires  qui  la  tenaient  fixée  et  qu'elle  s'est  écoulée  vers  les  points  où  elle  a  été  se 
prendre  en  glaçons. 

Il  me  semble  (pie  cequi  se  passe  dans  les  feuilles  d'Iris  et  dans  les  cas  nom- 
breux déjà  que  j'ai  rapportés  plus  liant,  où  des  glaçons  se  f  u  ment  dans  les 
pl an''  s,  !>4vi!  être  r  gardé  connu  •  tout  à  fait  analogue  :  sous  l'influence  de 
l'ab  d'-seiuent  d"  la  tenvérature,  les  cellules  abandonnent  une  partie  de  leur 
eau,  qui  s'écoule  sous  forme  de  liquide  et  va  se  prendre  en  glace  hors  de  la 
portée  de  l'attraction  capillaire. 

Mais  comment  expliquer  cet  abandon  d'une  partir  de  l'eau  d'imbibition  des 
snh^ances  organiques,  celte  sorte  d'exsudation  comparable  à  celle  que  consta- 
taient M  M.  Douai.  II.  de  Mnhl  et  Sachs,  dans  les  plantes,  par  suite  de  l'abais- 
sement de  la  température  ? 

Ou  peut  se  ligorer  que  l'eau  d'iiubihitimi  d'un  corps  tel  que  le  blanc  d'nmf 
du'-,  nir  exemple,  forme.  ao«-.or  de  rb.tqn-  molécule  d'albumine  coagulée, 
Mlle  "!<  d'enveloppe  liquide,  cpi î  est  retenu  -  auprès  de  la  molécule  solide  par 
une  ï  vce  d'at'.'.e  tiou  d'autan'  pins  gruule  qu'elle  agit  à  une  plus  faible  dis- 
•ate-e.  Or.-  enveloppe  liqmd<  i  une  cerlam"  ép.:i  :ir  qui  dépend  de  causes 
tVi\ ,  !  Ile  que  l'admité  du  liquide  pour  le  solide,  la  coV-si  m  du  solide  et 
cela-  :o  liquide  même.  Mais  ce  n'es(  pas  tout  :  la  quantité  de  liquide  que  le  corps 
solide  peut  »iv>r  autour  de  ses  molécules  quand  il  s'en  imbibe,  varie  aussi,  nut- 
seuî'  nient  selon  sa  nature  et  celle  du  liquide  qui  la  pénètre,  mais  encore  sel.ui 
ia  température. ,  Vnv.  Ludwig,  l.»i>i-hurh  il<\-  l*ln;<n>l»<jii-  */>-\<  1/  ns>  n<-n,  vol.  1, 
p.  .M  ei  suiv.  i  One  ta  tenipéralure  s'abaisse  rapidement  ei  qu'avec  elle  I"  p  u 
\e,u  .!'i.ul>ibil:'m  du  bl.'uc  d'oa.!'  on,  •  i  '  io;,<  >  termes,  ]  >  foire  qui  tient  î.i 
couche  d'eui  fixée  autour  de  c Iwono  ino'^iil»"  de  blanc  d'oeuf  diminue,  les 

moi<Vide«  d-"»  l'onve!  .«  pe  lïi  Hi  'es  plus  élmunées  du  roiiLtd  des  molécules 
solides  cesseront  d'être  retenues,  elles  en  i.i  mi.M  s  en  liberté  et  pourront  s'éeou- 
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1er  en  dehors  des  intervalles  qui  séparent  les  molécules  dans  des  espaces  plus 
grands,  soit  entre  les  couches  du  blanc  d'œuf  qui  ont  été  déposées  succevsive- 
inenl,  soit  à  l'extérieur  où  elles  gèlent  librement  au  delà  de  la  portée  de  rat- 
traction  capillaire.  Ainsi  s'expliquerait  l'apparition  dans  les  plantes,  vers  le. 
moment  de  la  congélation,  de  cette  grande  quantité  de  liquide  disponible  qui 
vient  se  prendre  en  glace  dans  les  places  où  la  congélation  peut  se  produire 
librement  :  une  fois  solidifiée,  chaque  parcelle  de  glace  exerce  une  nouvelle 
action  capillaire;  elle  attire  de  proche  en  proche  le  liquide  qui  se  trouvait  au 
milieu  des  espaces  intermoléculaircs  à  l'état  coulant  et  libre  d'adhérence  intime 
avec  les  parois,  et  qui  \ient  successivement  se  congeler  et  grossir  la  masse  de 
glace  déjà  formée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  ce  que  l'expérience  démoulre,  c'est 
que,  sous  l'influence  du  froid,  l'eau  précédemment  contenue  dans  les  cellules 
vase  prendre  en  glace  dans  certains  points  hors  des  cellules,  en  se  séparant  du 
reste  du  contenu  de  celles-ci,  qui  se  concentre  de  plus  en  plus  sans  se  congeler. 
A  mesure  que  le  contenu  de  la  cellule  diminue  ainsi  de  volume  en  perdant  de 
l'eau  qui  va  se  solidifier  en  glaçons  dans  certains  méats  intercellulaires,  la 
membrane  cellulaire  doit  aussi  se  contracter,  et  ainsi  s'explique  la  diminution  de 
taiile  observée  sur  des  organes  gelés  malgré  l'augmentation  de  volume  que  doit 
prendre  le  liquide  en  se  congelant.  Ce  phénomène  a  été  très-clairement  con- 
staté par  Du  Petit-Thouars  (/or.  cit.  p.  18;  sur  des  Daphnés,  dont  la  tige  se 
contractait  en  se  gelant,  au  point  que  l'écorce  se  ridait,  puis  se  gonflait  de  nou- 
veau quand  le  soleil  paraissait  et  que  la  glace  contenue  dans  la  tige  fondait. 
M.  Ilolîmaiin  est  arrivé  aussi  à  constater  une  diminution  de  volume  des  iLssus 
gelés  (Uerm.  Hoffmann,  Wittvruny  und  Wiœhstlium  oder  Gmudzucye  dry 
f'/îanzcnklntwtolof/ic,  1857,  p.  327-329},  ainsi  que  M.  Sachs  qui.  dans  le 
supplément  de  son  mémoire  sur  la  gelée,  a  fait  de  la  contraction  des  parties 
succulentes  des  plantes  par  la  congélation  une  étude  spéciale. 

M.  de  Schœnefeld  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ilervier-B  is- 
son,  accompagnant  l'envoi  ^d'échantillons  du  Crocus çrishnsis récol- 
lés à  Crcst  par  le  tt.  P.  Eugène  (I). 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Loret  : 

LETTRE        M.  Henri  LORET  SUN  l.A  CONFUSION  FAITh  ENTRE  I.E  S.1RCISSUS 

liIFLOHrs  ET  LE  iY.  VUETICO-TXZKTTA. 

Mimlpellior,  <8  ariil  1«GM 

Après  avoir  décrit  (/•'/.  de  J'r.  U  III,  p.  256)  le  Mtrrcissits  biflurm  Cuil., 
1)  Voyez  le  Uullet-n,  t.  XV  (Sfnnw),  p.  191. 
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M.  Grenier  transcrit  dans  une  intéressante  observation  nn  passage  d'une  lettre 
de  M.  Uénon,  relative  à  quelques  Narcisses  qui  croisent  à  Montpellier. 
D'après  celle  lettre,  on  rencontrerait  dans  le  même  pré,  à  Lattes  près  Montpel- 
lier, lesAf.  pofn'cvs,  X.  nnyustifolnts,  X.  bi fiants,  X.  Tazetto,  et  un  grand 
nombre  de  formes  intermédiaires.  On  v  (ruinerait  lous  les  passages  du  X.poë- 
licus  au  Y.  lazvtfu,  en  passant  par  le  .V.  bifJorus,  sans  ligne  de  démarcation 
appréciable.  Celle  assertion,  produite  devant  Delile  et  Dunal,  fut  d'abord 
vivement  repoussée  par  eux;  mais,  ajoute  l'auteur  de  la  lettre,  vérification 
faite  sur  place  avec  M.  Delile,  il  fut  reconnu  que  le  fait  était  bors  de  doute. 

L'opinion  que  je  viens  de  citer  m'a  paru  la  conséquence  naturelle  d'un  exa- 
men superficiel,  et  le  plus  habile  botaniste  qui  ne  verra  les  eboses  qu'en  pas- 
sant, les  appréciera  de  cette  manière,  s'il  ne  s'attache  point  à  l'idée,  seulj  vraie 
selon  moi,  que  l'bybridité,  facile  à  constater  ici,  explique  seule  d'une  manière 
satisfaisante  toutes  les  difficultés. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  monsieur  le  Président,  la  plante  qu'on  a 
prise  ici  pour  le  Y.  bi flori  n  Cui  t. ,  el  qui  n'est  pour  moi  que  le  produit  du 
A'.  Tazrtta,  fécondé  par  le  .V.  purlkus,  c'esi  à-dire  le  X.  p'i-tim-  Tnzntta. 
Cotte  plante  étant  descellée  offre,  au  premier  aspect,  avec  le  A",  bifhrus, 
certains  rapports  propres  5  induire  en  erreur;  mais  l'illusion  cesse  lorsqu'on 
prend  le  temps  de  voir  en  détail  ce  qui  se  passe  sur  place  dans  les  prairies  de 
Lattes  et  de  Saint -Rrès,  où  abondent  les  deux  parents.  Le  :V.  Tazettu,  plus 
précoce  de  quinze  jours  que  le  V.  poôticu$y  est  presque  partout  délleuri  au 
moment  où  son  congénère  s'ouvre  à  ses  cô:és.  Le  pollen  de  quelques  Y.  Ta- 
zotta  tardifs  peut  néanmoins  féconder  encore  quelques  fleurs  précoces  du 
X.  jXiiHicus  ;  aussi  trouve-t-on,  quoique  rarement,  du  N.  Tuzcfto-pncticus. 
Le  A'.  jiQÔfi  ■o-Tazt  lt"  est  au  contraire  .issez  commun,  car  les  stigmates  du 
X.  ftizftta  sont  encore  aptes  à  recevoir  elficacemenl  le  pollen  du  Y.  poêt/cus 
lorsque  celui-ci  s'épanouit.  Ce  dernier  hybride  qui,  par  les  organes  de  végétation, 
le  bulbe  assez  gros,  les  feuilles  assez  larges,  ressemble,  davantage  au  X.  Ta* 
zelta,  se  rapproche  au  conli.iirc  beaucoup  plus  du  père,  le  A\  poelicus,  par 
les  organes  reproducteurs.  La  couronne,  déformée  par  la  pression  dans  la  piaule 
desséchée,  est  intermédiaire  entre  la  coupe  évasée  et  crénelée  du  A\  poi'tivus 
et  la  couronne  serrée  et  entière  à  sou  orifice  du  A'.  Tuzi-tta.  La  bordure  écar- 
laie  de  la  couronne  qui  distingue  si  bien  le  Y.  pof-tims  est  comme  fondue  dans 
l'hybride  avec  k  jaune  du  reste  de  la  couronne  et  lui  communique  souvent 
une  nuance  d'un  jaune  rouge;Ure.  Les  fleurs,  plus  grandes  et  moins  nombreuses 
que  celles  du  X.  Tnwttn-pw>t icu$t  sont  au  nombre  de  1  à  3,  mais  le  plus 
souvent  de  2,  et  r'est  alors  le  faux  X.  biflorm  de  nos  herbiers  de  Montpellier, 
très-dislinrl,  selon  M.  Ilénon  lui- même  Joc.  cit.),  des  Y.  bifnrus  de  I' Kros.sc 
et  de  l'ouest  do  la  France.  Cela  se  conçoit  facilement,  car  il  s'agit  d'une  tout 
autre  plante,  et  le  doute  n'est  pas  possible  lorsqu'on  la  confronte  vivante  avec 
le  vrai  X.  biflorus,  qui  en  diffère  notablement  par  la  forme  et  la  couleur.  Sou- 
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vont  ici,  les  V.  /'«zetta  et  :V.  poi'tuvs  croissent  par  groupes  isolés  dans  |(( 
même  prairie.  On  trouve  alo.s  le  .V  // -.i'-f >>■  <>- /'<<:</. !n  au  pied  de  la  plante-mère 
sur  laquelle  les  insectes  oui  apjmrlé  le  pollen  du  Y  j»  '-.  et  la  p-Miuei 
respect  ve  de  mules  ces  former  roi  lirme  l':<:ée  su--,'.,  ;.,,  déjà  sufïkimmenl  par 
leurs  caractères,  relativement  au  rôle  des  parents.  Oqui  achète  de  meure  ici 
hoi-s  de  cause  le  vrai  Y.  btflnnis,  c'est  que  la  forme  qu'on  prenait  pour  telle 
est  toujours  représentée  par  quelques  individus  dans  les  prairies  où  sont  réu- 
nis les  Y.  iwtims  et  /V  Tnz-ttn,  et  ne  se  rencontre  jamais  dans  a-Iles  où  l'on 
ne  trome  qu'une  de  ces  deux  dernières  espèces. 

M.  Grenier,  renseigné  sur  ces  plantes  p.ir  M.GoiIron,  alors  refleur  à  Mont- 
pellier, ne  mentionne,  en  fait  d'hybrides,  dans  les  prairies  de  Lattes,  que  le 
A'  7 a Z'>tt<i-pt >'"•/ irtts ,  moins  commun  cependant  que  l'hybride  inverse,  notre 
N.  pof"f/> o-Tazettn;  mais  il  a  eu  l'Iieurcusc  idée  de  ne  point  inscrire  Mont- 
pellier au  nombre  des  localités  du  Y.  b'florus.  Le  .Y.  p>>ï-tico-Tnz<'ttn,  com- 
muniqué par  nous  à  ce  savant  botaniste,  a  été  accepté  par  lui  sans  hésitation. 
M.  Grenier  nous  a  appris  aussi  que  c'est  à  celte  plante  qu'il  faut  rapporter  la 
localité  de  Montpellier,  citée  dans  la  Flore 'h'  Fnw'  v  pour  le  Y.  iiH  >»i>p>ira- 
fjf/is  qui  ne  se  trouve,  en  effet,  nulle  part  chez  nous  à  l'éî.il  sauvage. 

Je  dois  clore  ici,  monsieur  le  Président,  cette  lettre  déjà  longue  ;  mais  peut- 
être  pourrai-je  adresser  un  jour  «à  la  Société  une  notice  pins  détaillée  sur  les 
diverses  formes  de  Narcisses  qui  offrent,  chaque  année,  dans  nos  prairies,  un 
speclacle  curieux  pour  les  Iwlanistes. 

M.  Pérard  fait  à  la  Société  la  communication  snivnnte  : 

NOTICE  SUR  LA  FLORE  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MONTLt'c.uN  :  ALLIER , , 
par  M.  Alexandre  PKR  tKD 

Ancien  élève  du  lycée  de  Moulins,  j'ai  habité  pendant  longtemps  rette  an- 
tique cité  du  Bourbonnais.  A  cette  époque  d'étude,  féconde  en  atei:ié-  v;e 
cères  et  pleine  de  souvenirs  qui  ne  s'effacent  jamais,  nous  avons  fait  s'Miwr. 
en  petit  comité,  des  excursions  géologiques  dirigées  surtout  ter*  l.-pul  rou  t 
du  département,  «.elle  contrée  est  en  effet  l.i  plus  favorable  à  la  rnmiae  ni'  • 
de  celte  branche  de  l'histoire  naturelle  q  e  l'on  nomme  Géologie,  car  1rs  t< 
raitis  granitiques  y  sont  largement  repré  enté;,  et  c'est  laque  se  sont  .icciuro- 
lés  presque  Ions  les  bassins  houillersdu  déparlemeie: .  \  asies  champs  d'explo- 
ration, surtout  au  point  de  vue  des  débris  organiques. 

Dans  le  voisinage  des  puits  d'evploit  iliou.  à  Noyant,   Tins,  (.omuientrv. 
Uoyet,  nous  a\ons  recueilli,  en    -e/  grand  n«»mh; e,  <|es  empr-'intes  de  \ 
taux  fossiles  que  l'on  peut  cl .iw  r  g/«n»ralr-»nrul  na-eè  les  Gr\  pt-  ganc  s  arto- 
gènes.  Du  côté  de  Montlucon,  lions  (routions  |es  gneiss  et  micaschisies  des 
lerraiiLs  schisteux  >  \  t.-taMiiis,  les  granités  d'origine  ignée,  ainsi  que  les  grès  et 
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le  calcaire  de  la  formation  lacustre  de  la  vallée  du  Cher  et  de  lAumance.  Dans 
la  forêt  de  Tronçais  près  Cérilly,  se  présentaient  en  abondance  les  marnes 
irisées  du  trias,  et  enlin  à  Ainav-le-Chàteau,  au  Veurdre  et  à  Lurc\-Lé\ \ ,  la 
limite  du  terrain  jurassique  comprenant  un  lambeau  de  calcaire  du  lias,  fies 
excursions,  au  point  de  vue  botanique,  ollïent  le  plus  grand  intérêt,  car  l'étude 
de  la  nature  du  sol  est  inliinemeut  liée  à  elle  des  plantes  qui  croissent  à  sa 
superficie. 

I.a  végétation  des  environs  de  Montluç  >u  brille  autant  par  sa  variété  que  par 
sa  richesse;  les  plantes  des  terrains  granitiques  jMMivent  être  en  grande  partie 
observées,  et  j'ai  rencontré  également  quelques  espèces  appartenant  aux  terrains 
calcaires.  On  verra  plus  loin,  dans  l'aperçu  géologique,  que  ces  dernières  ne 
sont  nullement  dépaysées  au  milieu  de  nos  granités. 

Cette  contrée  n'ayant  pas  de  hautes  montagnes,  la  végétation  caractéris- 
tique de  ces  sommités,  *t  que  l'on  peut  voir  dans  le  département  au  Navet -de- 
Montagne,  àSaint-Nico!  is-des-Biefs,  Saint-Clément,  Ferrières,  Arronnes,  etc., 
a  chez  nous  peu  de  représentants.  On  y  chercherait  vainement,  je  crois,  les 
Bannnmlits  aconitifot  tus  et  platanifolius,  D'ntaria  pianota,  Thlnspi  al- 
pestre, Lunaria  rediviva,  Sempervivum  arae!  noideum,  Mufgedinm  alpinum 
et  Plumieri,  Hieraeinm  paludosum.  Prenant/tes  purpurea,  Po/i/r/onatitm 
verticillatum,  Alliurn  Victorialis.  Lilium  Marta(jon,  etc.  ;  ces  espèces  habi- 
tent la  région  montagneuse  de  la  chaîne  du  Forez,  prolongement  des  montagnes 
d'Auvergne,  qui  traverse  la  partie  sud-est  du  département,  et  dont  le  Puy  de 
Montoncel  (1291  mètres)  est  le  point  culminant.  VAspleniuut  ildUri,  que 
j'ai  découvert  récemment  dans  la  gorge  de  Thizon,  où  il  croît  en  abondance, 
ne  semble  même  pas,  par  sa  présence,  indiquer  une  station  botanique  un  peu 
plus  élevée,  car  on  peut  récolter  cette  Fougère  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes,  à  des  stations  qui,  par  leur  altitude,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
de  nos  plus  hautes  montagnes. 

L'histoire  de  la  botanique  dans  cet  arrondissement,  et  je  pourrais  presque 
dire  dans  le  département  de  l'Allier,  date  seulement  du  \l\c  siècle.  Il  est  pos- 
sible que  des  personnes  isolées  se  soient  occupées  de  cette  science  à  une  époque 
antérieure,  mais,  comme  elles  n'ont  laissé  aucune  trace  écrite,  je  suis  forcé  de 
m'en  tenir  au  seul  document  que  j'aie  pu  découvrir.  C'est  en  18*22,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  historiques  et  observât  ions  médicales  sur  1rs 
eaux  thermales  et  minérales  de  ■Yéris  en  Bourbonnais,  par  M.  le  docteur 
Boirot-Dcsserviers,  inspecteur  de  rétablissement  thermal  de  Méris,  que  je  vois 
apparaître,  pour  la  première  fois,  quelques  pages  écrites  sur  la  végétation  de 
celte  partie  de  notre  territoire. 

Le  bourg  de  Néris-lcs-Bains,  situé  a  8  kilomètres  de  Montluçon,  a  été  con- 
struit sur  le  plateau  qu'occupait  l'ancienne  ville  de  ce  nom,  une  des  plus 
anciennes  du  Bourbonnais,  comme  l'atteste  le  grand  nombre  d'antiquités 
romaines  découvertes  dans  ses  environs.  Ses  eaux  thermales  étaient  bien  con- 
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mies  dos  Romains,  qui  y  avaient  fondé  un  établissement  de  bains  assez  impor- 
tant et  sur  l'emplacement  duquel  on  a  élevé  celui  qui  existe  maintenant.  Cette 
petite  ville,  qui  est  visitée  de  nos  jours  par  une  grande  quantité  d'étrangers, 
attirés  par  l'efficacité  de  ses  eaux  thermales,  devait  ajouter  à  sa  renommée 
celle  de  fournir  la  première,  dans  le  département  de  l'Allier,  quelques  rensei- 
gnements sur  la  végétation  de  ses  bois  et  de  ses  coteaux  pittoresques. 

Dans  l'ouvrage  mentionné  plus  haut  et  qui  n'a  pas  été  réédité,  l'article  Bota- 
nique est  peu  étendu;  néanmoins,  la  plupart  des  103  espèces  signalées  étant 
communes,  je  me  contenterai  de  citer  les  suivantes  qui  sont  plus  rares  : 


•*  Géranium  sanpuineum. 
Antltyllis  Vulneraria. 

*  Soi  bus  aucupatia. 
Tussilago  Parfera. 

*  Atlom-sia  Absinlbium. 
**  Arnica  monlaua. 

Ontaurea  lanala  (Centrophyllum  lanalum). 
•Ynlerhna  rubra  (Ccnlraiilbus  latifolius). 
**  Globularia  \uig.iris. 

*  Samlincus  racemosa. 

*  Loniccra  Capiifolium. 

*  \  inra  major. 

**  V.iccinium  Myrlillus. 

Anchnsa  

Sympliy'.iim  officinale. 

Pulrnonaria  o(ficinalis(i\  «accharatn  auct.?) 

Cf.iroma  pulchella  (Krythrœa  pulchella). 

Mcnianlhes  liifolnla 

Hyobcyamus  nigur. 

Graliola  otlicinaiis. 


nigilalia  purp  irea. 
Veroni  a  acmifolia. 

—  Tenciium. 

—  montana. 

Orobanclie  major  (0.  Rapum). 
Menlha  silvegiris. 
Salvia  Sclarea. 
Mrlifsa  oflicinalî». 
**Asuium  cnropïfum. 
Buxtis  sfrnpervirnns. 
r.uphorbia  Lathyris. 
Rnscus  aculeatus. 
•  tri?  gprmaiiica. 
4t  Gladiolus  commune. 
Coicliicum  automnale. 
'*  V'erairum  album. 

Paniciim  verliciilatum  (Selaria  verlirillaia). 
Arundu  Phragmitcs. 
**  Melica  ciliata  (M.  nebrodensis?}. 
Nardus  stricta. 


Quoique  toutes  ces  plantes  soient  indiquées  par  M.  Boirot-Desserviors 
comme  spontanées  dans  les  bois,  les  bruyères  ou  les  prairies;  cependant,  celles 
que  j'ai  marquées  d'un  *  me  paraissent  échappées  des  cultures  ou  subspon- 
tanées; quant  à  celles  qui  sont  précédées  de  deux  **,  elles  ont  disparu  de  la 
localité,  ou  nous  n'avons  pas  été  assez  heureux  pour  les  rencontrer.  A  ce  point 
de  vue,  il  est  donc  utile  de  les  signaler  à  l'attention  des  botanistes  de  I  arron- 
dissement. Néanmoins,  la  localité  me  paraît  très-douteuse  pour  le  Yeralrum 
album,  espèce  de  la  région  élevée  des  montagnes. 

On  voit  par  cette  courte  énuméralion  que  M.  Boirot-Desservicrs,  en  nous 
faisant  connaître  ses  observations  botaniques  sur  les  environs  de  Néris,  voulait 
déjà  combler  une  lacune  qu'il  sentait  exister  dans  la  statistique  scientifique  du 
département. 

C'est  dix-huit  ans  après  que  M.  Bureau,  directeur  actuel  du  jardin  bota- 
nique d'Angers,  eut  reprend  ce  travail  long  et  difficile  dans  sa  flore  du  Mitre 
de  la  France  dont  la  première  édition  a  paru  en  lK'iO.  A  cette  époque,  quel- 
ques botanistes  avaient  suivi  l'exemple  donné  par  le  docteur  de  \éris.  Piusieur 
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localités  avaient  été  explorée  et  la  nouvelle  flore  devait  profiter  heureusement, 
des  résultats  acquis.  MM.  Causse,  Saul,  Servant  et  de  Lambert ye  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  aient  fourni  à  M.  Bon  au  les  renseignements  dont  nous  avous 
été  h  même  de  vérifier,  presque  toujours,  la  sincère  exactitude.  M.  Causse, 
après  avoir  parcouru  les  terriîoiies  de  Chavennn,  de  Saint-Sornin  et  du  Mon- 
tct-aux-Moiues,  avait  consigné  ses  observations  dans  un  manuscrit  intitulé  fiota- 
nifon  tlnoereme  (1).  Ce  manuscrit  n'a  jamais  été  imprimé  et  M.  Boieau  s  rul 
en  a  eu  communication  M.  Servant  avnt  herborisé  aux  alentours  de  Montlu- 
çon,  M.  Saul  aux  environs  de  Cérilly  et  dans  ia  forêt  de  Tronç.iis  ;  quant  à 
M.  de  Lambertye,  il  avait  dirigé  ses  investigations  principalcnunt du c*>té  d'Es- 
tivareilles,  de  Verneix  et  de  Marciilat.  Ces  botanistes  distingués  avaient  déjà 
donné  une  idée  de  la  distribution  géographique  d'un  certain  nombre  d'espèces. 
Cependant,  il  ne  faut  passe  dissimuler  qu'il  restait  beaucoup  à  faire  pour  leurs 
.successeurs,  car,  même  aujourd'hui,  quoique  plus  avancée,  l'exploration  de 
cette  contrée  n'est  pas  encore  complète.  Sur  une  étendue  aussi  vaste,  il  y  a 
bien  des  endroits  qui  n'ont  pu  être  visités  jusqu'ici,  beaucoup  d'étangs  dont 
les  grèves  attendent  une  herborisation,  enfin,  des  ravins  ombragés,  des  bois  qui 
n'ont  pas  encore  été  sillonnés  par  les  pas  d'un  botaniste  Cela  ne  doit  pas  nous 
étonner  dans  un  pays  où  l'étude  de  la  botanique,  pour  des  causes  inhérentes  à 
toutes  le*  sciences  qui  ne  rapportent  rien,  mais  qui  demandent  au  contraire 
Ir-  plus  grand  désintéressement,  devait  nécessaire!!!  n'  èfc  à  peu  près .  ornplé- 
tentent  délaissée. 

L'n  seul  ouvrage,  qui  a  paru  en  I8/18,  le  Catalogue  des  plantes  vasculuires 
du  /ila/e'iu  central  de  la  Fr'xncp.  par  MM.  Lecoq  et  Lamotte,  est  venu  ajou- 
ter encore  quelques  renseignements  exacts  à  ceux  que  nous  possédions.  Cepen- 
dant, comme  notre  région  se  trouvait  sur  les  limites  du  grand  travail  que  ces 
savants  avaient  entrepris ,  à  part  quelques  localités  nouvelles,  ils  ont  peu 
augmenté  le  nombre  des  espèces  citées  antérieurement  dans  la  première  édi- 
tion de  la  Flore  du  centre  de  la  Fi  ante. 

La  forêt  de  Tronc  lis  a  été  le  but  princ  ipal  de  mes  herborisations  dans  IV- 
mndissement.  En  1861),  j'avais  visité  la  partie  qui  s'étend  depuis  Maulne 
jusqu'à  Braise,  et  les  étangs  tourbeux,  disséminés  entre  cette  dernière  localité 
et  Ainay-le-Chàteau,  m'avaient  fourni  les  lUnjnchosfiora  fusca,  Pinqukula 
lusitanien  et  Utricularin  minor.  En  1868,  jemesuis  dirigé  sur  Cérilly,  dans 
la  portion  de  la  foret  qui  embrasse  le  triage  de  Thiaulay  jusqu'au  réservoir  de 
la  Marmande.  J'ai  parcouru  en  outre  tout  l'espace  compris  entre  ce  chef-lieu  de 
canton  et  Saint-Bonnet  le-Désert,  en  passant  par  l'étang  deTronçais,  les  forges 
de  Sologne  et.  de  Moral.  De»  tourbières  considérables  ont  envahi  le  soi  mar- 
neux de  cette  grande  forêl  de  l'État.  L'Osmuwla  regalis  abonde  dans  celles  du 
triage  de  Thiaulay  et  du  moulin  de  ia  Pierre,  pris  du  réservoir  de  ia  Marmande, 

(1  ;  hiaver  est  le  nom  sous  lc.;uc!  ks  r.aului?  el  let  Honuins  'l  jsijfnniv.nl  l'Allier. 
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ainsi  que  les  Drosera  rotundifolia  et  intenncdia.  Les  ruisseaux  sonl  également 
tourbeux,  et  celui  de  Fonlignoux,  avec  ses  ramifications,  nous  offre  de  grandes 
quantités  de  .S/y/^/,<ym/M.  J'ai  trouvé  là  le  î\'i>p/inxliumsf)inu/t>sum  et  le  Loum- 
ria  Spi'  out  (Ùlechnum  aucl.)  qui,  du  reste,  est  assez  répandu  dans  plusieurs 
endroits. 

Les  I  au  bières  marécageuses  du  Gut\  situées  sur  la  mu  te  de  l'étang  de  ïronçais, 
présentent  à  peu  près  la  même  végétation.  J'ai  récollé  de  plus,  à  celle  station, 
le  .Xcjitiro'liHin  crist tttiun,  iiinsi  que  le  Goutinnn  Pneumonantfie.  Acn  juger  par 
les  dernières  découvertes,  cette  forêt  si  vaste,  déjà  tant  de  fois  explorée,  doit 
encore  renfermer  des  espèces  qui  ne  sont  pas  signalées  même  dans  le  départe- 
ment. 

J'ai  poursuiw  mes  investigations  jusque  dans  la  fi>rôt  de  Civray,  mais  seule- 
ment dans  la  partie  que  l'on  appelle  l'Ennilage.  V  l'entrée,  du  côté  de  Sainl- 
Pardoux- les- Eaux,  il  y  a  des  tourbières  assez  étendues  où  croissent  quelques 
bons  Cm-fx  et  les  deux  /trnsira.  Le  f.obelia  itrens,  si  commun  dans  la  forêt 
de  Tronçais,  y  existe  aussi  en  grande  abondance. 

La  forêt  de  l'Espi  nasse  près  Bizeneuille  a  élé  récemment  sillonnée  pour 
la  première  fois.  M.  Isidore  Besson,  jeune  botaniste  qui  m'a  accompagné  dans 
mes  dernières  excursions,  vient  d'y  découvrir  YAngelia.  muntunu  Scbl.  Celte 
plante  n'avait  été  indiquée  jusqu'ici  que  sur  les  bords  de  l'Aumance,  près  de 
Chaveuon,  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  la  recueillir  cette  année. 

Dans  toutes  les  gorges  de  rochers  ayant  quelque  importance,  et  où  YAs/Ue- 
niuut  f>t('i>tn'oitft>r  abonde,  j'ai  rencontré  YAsptrtrium  Hretjnii.  C'est  ainsi 
que  j'ai  constaté  sa  présence  dans  six  stations  aux  alentours  de  Montluçon  et 
principalement  dans  la  gorge  du  Saut  de-Loup,  où  il  forme  des  touffes  assez 
garnies.  A  Ilérissm,  je  l'ai  observé  dans  deux  stations,  sur  les  rochers  aux 
bords  de  l'Aumance:  et  à  Bizeneuille  M.  Besson  l'a  récolté  dans  le  ravin 
de  Mauvaisinière.  Cette  Fougère,  réputée  rare  chez  nous  cl  qui  avait  été  trouvée, 
pour  la  première  fois,  en  ISOj,  par  M.  le  docteur  Thévcnon,  sur  les  ro- 
chers en  face  de  Lavaux-Saintt-Aune,  est  évidemment  assez  répandue  dans 
l'arrondissement. 

Enfin,  les  étangs  du  Clou  près  Chaveuon,  ceux  de  Chamblet  près  Com- 
mentry,  ainsi  que  celui  de  Muret  sur  la  route  de  Bizeneuille  à  Cosne,  ont  élé 
explorés  minutieusement.  La  découverte  du  l'otamnyftun  ohlusifnlius et  deux 
localités  nom  elles  pour  YElnthv  îmxuwlm  sont  les  fruits  de  ces  récentes 
herborisations. 

Ce  travail  était  en  cours  d'exécution,  lorsque  M.  Migout,  professeur  au 
lvcéedc  .Moulins,  lit  parti! rc  sa  l  i  n  »  élémentaire  du  département  de  l'Allier.  Si 
l'on  considère  le  peu  de  documents  possédés  par  l'auteur,  relativement  à  l'éten- 
due do  ten  iloire  einorassé,  on  |>eul  se  demander  si  une  flore  descriptive  n'était 
pas  prématurée,  cl  s'il  n'eut  pas  été  préférable  d'attendu-  des  renseignements 
plus  nombreux,  en  faisant  paraître  seulement  un  dialogue  raisonné,  précédé 
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d'un  synopsis  exact,  exempta  qui  avait  été  donné  par  quelques  botanistes  dans 
nliisicur:  départements.  Fu  ellet.  dans  le  catalogue  des  plantes  d'un  seul  arron- 
dissement, à  peine  la  nouvelle  Flore  de  I  Vlliei -est -elle,  publiée,  <|ue  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  ses  descriptions,  relies  d'un  certain  nombre  d'esj>èces  que 
je  signale,  tandis  que  cette  iacune  ne  devrait  exister  que  pour  quelques  plantes 
-lonl  la  rareté  peut  permettre  l'exception.  H  en  sera  de  même  pour  les  arron- 
di seineiiis  de  Ganuat  et  de  la  Palisse  qui  n'ont,  jwur  ainsi  dire,  pas  encore 
été  explorés. 

Néanmoins,  ou  ne  petit  que  féliciter  l'auteur  de  l'initiative  qu'il  a  prise  en 
celte  circonstance,  et  je  regrette  vivement  de  n'avoir  eu  connaissance  de  son 
onvra^e  <jn  .ii  rès  la  publication,  attendu  que  je  me  sciais  fait  uu  devoir  de  lui 
cominuniqu'.T  !iie^  nombreuses  observations  sur  celle  contrée.  On  aurait  évité 
ainsi  quelques  inexactitudes  qui  se  sont  glissé!*  dans  la  nouvelle  Flore  et 
entre  autres  le  Striitioti's  nloid's  (espèce  du  Nord,  qui  n'existe  en  dehors  de 
c  ite  limite  que  dans  certaines  localités  où  on  l'a  naturalisée)  n'aurait  pas  été 
indiqué,  involontairement  il  est  vrai,  comme  spontané  dans  l'étang  de  la  Brosse 
et  par  conséquent  dans  le  centre  de  la  France. 

\yaut  vu  par  moi-même  la  plupart  des  localités,  j'ai  pu  définir,  d'une  façon 
certaine,  la  situation  hotainquc  d'une  assez  grande  quantité  d'espèces.  Quel- 
qu<  s  unes  ont  disparu  dej  ils  IS'iO,  par  suite  des  progrès  de  l'agriculture  et 
des  changements  elTeclués  dans  les  propriétés.  Certains  étangs  (celui  des  Étour- 
ne.mx,  par  exemple)  sont  actuellement  desséchés,  des  endroits  tourbeux  sont 
assainis  tous  le>  joins:  quelques  bois  ont  été  défrichés  en  partie.  De  là  néces- 
sairement une  ùilTcrcnre  sensible  dans  les  indications  antérieures.  J'ai  pu  le 
voir  par  moi-même  dans  les  grands  prés  de  Monlluçon,  où  plusieurs  plantes, 
récoltées  par  moi  eu  iNlit),  ont  été  détruites  par  le  voisinage  de  nouvelles  cmi- 
stnn  ti'iu>.  C'est  probablement  pour  des  motifs  analogues  ou  pour  d'autres,  que 
le  Spinm  nburutn  >Villd.  a  disparu  des  haies  de  Diéua,  les  Coronilla  scor- 
f)ioirfes  et  fiununcuhis  Linqua  du  pont  de  la  Chambrière  et  le  Ihrunirum 
dtisi ilui  um  du  Imms  de  la  Liaudon.  .l'ai  cherché  vainement  aussi  YOrlmja 
'jr*in  /ifli>rti  flolfm  ,  ainsi  que  le  /.user/iitium  asjwruiti  Crantz.  Je  pense  que 
ce  dernier,  indiqué  dam  les  bois  de  la  Brosse  et  de  la  Garde,  a  cessé  d'exister 
aussi  par  suite  des  défrichements  qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  bois. 

Fn  compensation.  tl<s  espèces  nouvelles  ont  été  récemment  publiées  dans  la 
Flore  de  l'Allier  :  quelques  unes,  dont  j'ai  reçu  des  exemplaires,  ont  été  véri- 
fiées dans  mes  herborisations,  mais  il  ma  été  impossible,  malgré  des  recherches 
suiv  ies,  de  trouver  dans  les  localités  signalées  les  Thfu&fH  «//>e.>7/v,  St<  llurin 
wiimruiu  et  >jln',ca,  H  fjj»rinin  quai  h a/o/tdum,  Scdunt  nnqlicutn,  J/'/po- 
rl,(rr>s  nnir,,t„/<t<  (  'nnijiinnda  1 1  ,n /<>/ in,  ' l«t'toi  u$  \l<>  nvhmst  nuit ,  Poa 
sud 'f,>;v\  /.ifi->f-wti'(u>  :»,nid,ihi<u.  Néanmoins,  pour  le  l'on  sudrtint,  je 
ferai  lemirquer  qu'il  e>t  souvent  introduit  par  les  semis  de  gazon  et  (pie,  par 
conséquent,  il  n\  aurait  rien  d'étonnant  a  ce  «pi  on  put  le  rencontrer  dans  ces 
conditions. 
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D'autres  plantes  ont  été  mentionnées  comme  spontanées  dans  cet  arrondisse- 
ment.  Le  Glmteium  flnvum,  près  d»'  la  (Jlacerie.  a  étéévidenmicnl  importé  là  par 
les  graines  des  petits  jardins  possédés  par  1rs  ouvriers  de  la  Claccrie  on  de  la 
forge  Saint  Jacques.  Il  peut  disparaître  de  cette  station  aussi  ficilement  qu'il 
y  est  venu,  l.'ffpsfjeris  matronn/is,  des  rochers  de  la  rive  gauche  du  (Hier,  en 
face  de  LavauvSainte-Anne.cst  pour  moi  suhspontaué,  caron  a  planté  des  vignes 
sur  les  parties  basses  de  ces  rochers  et  j'ai  trouvé  I>  d'autres  opères  appartenant 
généralement  à  la  culture.  Quant  à  V/intlu  /leltuium,  plante  d'ornement,  citée 
près  du  petit  bois  de  Fontbouillanl,  j'ai  tout  lieu  d.  penser  que  les  quelques 
pieds  trouvés  en  cet  endroit  proviennent  des  jardins  environnants.  Le  Stra- 
tiotn  n'oitlrs,  espèce  du  Nord,  ne  pouvait  èlre  que  naturalisé  dans  cette 
contrée.  En  18ol,  j'ai  fait  jeter  dan-,  l'étang  de  la  Krosse  quelques  pieds  re- 
cueillis par  moi  dans  les  mares  de  la  foret  de  AlarK  près  Paris.  Aujourd'hui 
cette  plante  envahit  l'étang  et  chasse  devant  «  lie  les  :\ytti/>fiœa  nlba  et  toutes 
celles  qui  occupaient  la  place  avant  elle. 

Mon  intention  n'a  jamais  été  de  faire  une  flore  de  celte  l  égion,  et  toutes  les 
espèces  «lu  catalogue  que  je  vais  publier  étant  décrites  dans  la  Finrr  du  rentre 
de  M.  Bureau  (.V  édition),  dont  j'ai  suivi  eu  grande  partie  la  classification,  tous 
les  botanistes  pourront  recourir  à  cet  excellent  ouvrage,  qui  se  recommande 
au:ant  par  son  véritable  mérite  que  par  sa  profonde  érudition.  Certains 
hprs,  difliciles  à  distinguer,  mais  qui  cependant  sont  adoptés  par  des  bota- 
nistes sérieux,  ont  été  cités  en  petit  nombre.  Ils  font  partie  actuellement  du 
domaine  de  la  science  et  nous  indiquent  les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis 
trente  ans  dans  celte  branche  de  l'histoire  naturelle.  J'ai  donc  pensé  qu'il  élait 
utile  de  les  faire  connaître,  afin  de  familiariser  les  botanistes  de  notre  arrondis- 
sement avec  les  difficultés  que  comportent  certains  genres,  tels  que  \Qs/laùun, 
//os.',  Mmthn  et  //ienteiuiu,  et  les  engager  à  en  faire  la  recherche,  le  ne  nie 
pas  que  les  caractères  qui  séparent  certaines  esjxVes  des  genres  ftubus  et  ///V- 
mrivm  soient  quelquefois  difliciles  à  saisir.  J'en  dirai  presque  auîant  des 
genres  Mendia  et  //«>.«.  r  qi.i  cependant  n'offrent  pas  encore  les  mêmes  incon- 
vénients. De  là,  une  difficulté  qui  éloigne  «le  l'étude  de  c«\s  genres,  par  suite 
du  peu  de  certitude  que  l'on  peut  apporter  généralement  dans  la  détermination 
d«>s  espèces  avec  la  clef  analytique  et  même  à  l  aide  des  descriptions.  L'absence 
dans  les  herbiers  de  types  bien  nommés,  pouvant  servir  de  points  de  comparai- 
son, est  également  une  autre  cause  d'incertitude  qui  vient  s'ajouter  naturelle- 
ment a  la  précédente. 

Aussi,  je  pense  qu'entre  l'école  totalement  restrictive  et  celle  qui  admet 
indistinctement  toutes  les  forme,  d'un  même  type  au  rang  d'espèce,  il  doi!  y 
avoir  un  juste  milieu  qui  consisterait  à  adopter  les  e-peecs  nouvelles  réellement 
distinctes  et  à  rejeter  celles  qui  n'ont  «pie  des  caractcn-s  variabus  propres  à 
chacun*  d'elles.  Mais  les  limites  de  ce  juste  milieu  ne  pe  veut  être  encore 
bien  déic  rminées,  aujourd'hui  et  elles  ne  léseront  définitivement  «jue  le  jour  où 
toutes  les  lormes  de  certains  tv  pes  qui  se  modifient  plus  facilement  que  d'autres , 
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auront  «'-lé  complètement  étudiées  et  seront  à  peu  près  entièrement  connues. 
Selon  moi,  une  espèce  doit  s-  distinguer  à  priori  sur  le  terrain,  d'aboal  par 
un  faciès  dilù  iviit  eï  ensuite  par  des  caractère-.  rc<  K  et  immuables,  .l'ai  pu 
voir  aussi  par  moi-même,  et  cela  pour  mon  Si-dnm  yrnuiticuia  (sp.  nov.)  que 
l'on  trouve  à  Hérisson,  sur  le  micaschiste,  qu'une  longue  observation  de  la 
façon  dont  se  comporte  une  espèce  dans  le  milieu  où  elle  croît  habituellement 
peut  remplacer  avantageusement  la  culture.  Celte  dernière,  en  effet,  n'est  pas 
toujours  un  barème  irréprochable,  puisque  d'un  type  isolé  et  reconnu,  elle 
enfante  une  foule  de  variétés.  Néanmoins,  elle  peut  être  également  un  moyeu 
de  confirmer  la  fixité  des  caractères,  ainsi  que  la  première  impression  produite 
par  l'aspect  différent  de  la  future  espèce. 

Celte  opinion  mixte,  que  j'ai  énoncée  plus  haut,  je  la  retrouve  dans  une 
brochure  qui  m'a  été  adressée  de  Belgique.  M.  Armand  Thielens,  membre  de 
la  Société  royale  de  botanique  de  ce  pays,  parmi  les  échantillons  nombreux  et  de 
provenance  diverse  qu'il  a  réunis  dans  son  herbier,  a  commencé  par  faire  des 
observations  qui  seront  certainement  utiles  à  la  science.  Voici  le  texte  d'un 
passage  de  sa  brochure  intitulée  :  Petites  observations  sur  quelques  plantes 
critiques.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  royale  d<:  botanique  de  Belgique, 
t.  VII,  n°  4.  Séance  du  3  mai  1868.) 

«  Comme  on  le  verra  dans  les  pages  suivantes,  nous  ne  sommes  point  parti- 
»  san  de  l'école  dite  moderne  et  qui  divise  à  outrance;  mais,  d'autre  part,  nous 
»  nous  tenons  éloigné  de  la  réaction  qu'a  provoquée  cette  nouvelle  école.  Au 
»  point  de  vue  de  l'espèce,  nous  crojons  que  la  vérité  est  entre  les  deux  s\s- 
»  tèincsen  présence,  c'est  à-dire  entre  les  extrêmes.  Des  deux  cô  és,  il  est  de 
»  fait  qu'on  a  versé  dans  des  erreurs  en  ce  qui  touche  à  la  délimitation  des 
»  types  spécifiques.  Maintes  fois,  les  phytographes  de  l'ancienne  école,  les  au- 
»  leurs  classiques,  ont  distingué  comme  espèces  des  formes  trompeuses,  de 
.»  simples  variétés  ou  accidents,  comme  les  adeptes  de  l'école  moderne  ont 
»  divisé,  démembré,  avec  raison,  d'anciens  types  collectifs,  ta  cause  des  uom- 
»  breux  débats  soulevés  à  pro|H>s  des  espèces  litigieuses,  la  source  des  allir- 
»  mations  d'un  côté  et  des  dénégations  de  l'autre,  est  fréquemment  le  manque 
*  de  matériaux  suffisants  ou  complets.  » 

Il  est  utile  de  connaître  l'opinion  actuelle  des  étrangers  sur  cette  question 
importante  de  l'espèce,  et  c'est  pour  ce  motif  que  j'ai  cité  le  passage  entier  de 
cette  brochure.  M.  Thielens  admet  bien  que  la  vérité  est  entre  les  extrêmes, 
mais  il  n'en  définit  pas  les  limites.  Le  travail  commencé  par  lui  ne  peut  que 
contribuer  à  nous  faire  atteindre  ce  but,  qui  est  encore  éloigné. 

Dans  un  autre  sens,  M.  Jordan,  en  nous  faisant  connaître  toutes  les  formes 
de  certains  ty  pes,  nous  amènera  nécessairement  h  en  faire  l'examen  et  à  tracer 
la  délimitation  qui  conviendra  a  chacun  d'eux.  Mais  nous  ne  sortirons  vérita- 
blement de  l'impasse  difficile  dans  laquelle  nous  sommes  maintenant,  que  le 
jour  où  l'ancienne  école,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  résene,  se  décidera  à  se 
T.  mi.  (séàncks)  fi 
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j'  ili't'V    il  l'i'l'ltll'    IIIOtltTlli'    Jli'll'"  .idilll'IU       I.S    "s|»i'TiS     H  Ml  \  '1|(S    «pli      ill  (N"S 

<a  ,,(  '  r*-  bii  îi  ilisiin  |s  ri  poin  vprr  le-  f.  > :  : i j i •  -.  .Nu  , i ai  s  «pi;  n  ju  uvir 
q  Tel  !•  »l  lli.  .!«••  u  !il  sf-p.»  »•«'•••>  par  sjiitv  !;«.  m, t..  j  i  j  «  ■  d  ,<■■>]  ••.  «*>  lli -..  K  ci 
siaStlrs.  I.:i  itli.'iin.iiil  .v  résultai.  «>>fré  ;  ;T  u"Hs  .1  iss:  lim  r,  v  pa<  1rs  ,  ,  111- 
L'f'l'S,  j<-  •>  .i.i  II' .!'a\"'|-  1  1  »  nvmnr,  aav  m,i  il-  Ut  ai':  a  -MiilN  .  >  1  H1,  parmi 
t a aiv  ipu  <>nl  l'Mr  ciavs  .1 , as  ilt  riiii  e- aa'itM'>  :  ji- p.-ivM- 'pi'il  ru  e-.i  d  la 
|)nt,.:iii|:..-  n.in.îH'  «if  toulis  les  s<  i.  mes  :  au  ii.-n  »!••  ,.'M,'i  il,.n>  ru  >f  «••',.•  </'.-. 
arru'tf,  o2it*  <l«ii& avciîr  si  mu  in-  p  •^,,<^i\ a'!  ;  in.-u  imuii  cv  qui  roiHWiC 

I'  auati  >m  ipinf  ti  la  pi  Wulil^if  V»'if«  lillt*  «pif  |MMi  la  *i!  v.il  r  m  H  !•  QHii- 
h  cio.i  ;«''  .ni.i,)'ti  j  H'  l  p'.a.i..^.  J\i  1K1C  -uni  il  pu',  l<- .1  i  n- .i<- 1  inn- 
\v ,if  écol.*  Du  «**!••,  dati>tmi*  '««s  grainir*  im-iH\,  tît»  '4<  ur<  «If  n-ix  e.ii'fiim 
p.,f  I  éci»e  m  l-.ite,  il  h'm»'  l.mj  >a«s  .p»\q'»e  |vi«e  à  la  ui.i  pie:  <f  «pi  élit» 
h!  i.it"  (I  sparain ,«  m  1  :!.»ii;.-  ,i\fr  !«■  (ciips,  cv  qiï ,  lis- .-ppruiivi- iicn  .s.-i,. 
p  i*  moins  afij'i^  a  la  m  ii  h  . . 

la  j.rii  ait-  «piao'ilé  .'<  «  !•-•-*:  -  :t- i  is  «'<•  de  .  i>.--   h  l  ,:l  lé>   I  Cii'trs  1  ;ir  i....j- 

lltrlllf  &  ii«*>  f,"«  pi*".  ,»!n>  <t  IlillS  éltil^tl  PS,  «i      M  i<i>!i|'<>a&S*Z  roiisttlf'raole 

dVs,»'V<'S  n'i  ii  'ii.  e>  (taii-rcs  ilemieres  aitin  ••««  ;u  miflqu  -s  p  rs-im.:.  ijuiomI 

!>!.••«    illl'tl    <"•»   f«,!'!»fl  litpHT    IfS   >:./'•  »H|«  ns    .  .»  I*»i|fs»    •  '«"•«  >M  \  p>  ,•  s,     il»  "Ml 

(!<•!,  <é  i%n.»Vih*    ni»!  ci , 'lan*.  un  si '..,>lc  <"*•>« ,  h*  lésuital  r>i  u  «s  m  a 

L*  m  a-  aii  n'ie  je  »t*  ns  soiMifllro  ans  a  ni-  n<  'a  mï  ihv   ■»«      if^u   »5  de 
Ihf  .iblVl>f>  r«  Chr  l  cll«*>  »  ni»  *  >  j  >■  •  1»  u»  ■  I  ti  j  1  '  .M-'at-    ..■     <  <  i».- i^t'i-  f  1  t  j  1  ;  i  «il» 
p«'t  ^(|H(*  llll  f'1»  HIM'Ilff  1**01  in»  Slt'CÎf.  S    H  s.iiii  -ii  j     i"  \  1  t;i         j  p;t'  1! 
•i   l-  ii'li.ro'i  les  progi^»  (k*  la 'Milaiii  ,:i<!  Ir-  e*  1!  ils  tpii  nt\  1  c  a'**j  U  u<*il- 
il  a!  Ii-  'mi!  .!«•  iin'  i  -  ami       ;'.iii.>iVm  \«>  va  n  ho  1.  j,-     *iù>w  n'irm^i: 

il   •  mis)-  liih  u'f  l)'*s  :«•  îisfi'^  if -.h'.'.s  .irérii'  -\  -"'r»  if  l'«  u  i.is  sur  te  \tj? 

IAiI  .11  *i' V  Ml  s<*t  MM  'fil.«  tl  :  o.»  s  ,,.  ,'{,  MU  tk.  -i  .1  If  ù.l  m  'f,  \|  .;t.  1- 
■■au-t  par   .1.      .  i*i,  îutu  "il  *i»i''iiî  t.if  if  «.la-'i!»  i  j-i  u»l»' .!.:«•.  %>■ 

M     •••    r  H.  '■*'«•   lollï.M»  |Jlt|lH*  If-         I  lf'«*i«l  «S  ic  ..!'   >    •   »\      Il  ,•.<> 

U  llii .'if i  11  O  n  m*s  1*1  il**  hi  iiifiat.  »i  Im. (.):•'*  il  -mil  m  a 'a*,  lu  i  il  • 
piaièii^  ipi  d  «i\aii  rei'iM»8U*i-s  u*«iii  L  f*»n'(  «if  I  ;ia<M.  Kuun.  >l  l.i  ••n. 
uJIl'h'i  .11  ,>UW'  (li*  li^L*,  m'a  a  'r  >m-  le*  sjvr  ..  f-s  lies  iS|K'f. s  ran-  «,«1  il 
a\tiii  ir»ti\ifs  ave<  M  l<*  !o,  n-ur  .  i)i\fUi>ti,  t  n*;a  ;n-«:  »m  'h'^iiiiffe  *."ii«  u  t 

([ -i.  I  <>,>  a  !•••»  liop  il  h  m*  à  ■  ,a'l.'  lauîi's  iv.s  ,x  i'M.nii,-,.  .pu  i..,J  'i  -i 
\  « .  i  r  •  1  ni  .  MU.T  !  H.  !)  i^«MMl  UHI.  OtirS,  if  If  t'V.,«r  :irs  SKL'flf.  .TlOrn  .•- 
PIU 

On  m'  'î«î*ra  Irtiinei  il<  Iwnor  danv      r.« '  i«o,  ne  •:  >s  imli  *a*ï«  tu  pri'-- 

fin'-  anaai't.iir  1rs  loeali  es,  rai  i«-s  ai;  c ,  ipn  1,01»  a,i,t»s  ew.'<nn  r% 
pin-  Ni  min  Us  ilrtiil*»  iv  t>  1-1  li'»  il. i.s  'a  '.'•./•  ••/.  1,  M.  K'ii.iUi 

ont     1.    <'  1  ji  us  u'i  ,'     i    '  "*l   «•    .  1         •  '•:     i  !  «  r'i        .   »•  "1 

I*.  !  1  i«  *  f  *iii»t  *%  * .  iâ  «*;•«  •  '«.•<.'«  '»•'  ,  ,  !  •,>  .1  1  «■  i»  • 
v     « .  «-i      î.;.i-.la     <v  ;•  ;  •  ;..  . -»*«•  ,  a.*-  a  *'j  i.  .•  ,:  „5c  r;t  eir.-u.  inu»  >».r 
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le  nom  donne  on  -  tir  oit  nr:li..;!i . # * Ain  o.  par  "\*  nipl<\  le  iwiis  tic  D  ïojjnistrc 
v  »  1 1 >|  »  '('•  .m— i  lif.js  -T  *.  tram   «m  n-.'ir  (|in^ii<<n.  j'ai  ,iii:-  c< 

noiiu  (jiii  liuiiiciil  mii-  ,,i  rat  '»•  île  hV.nr-  iin  •  f  il.-  I;;  ^  n  \  »>»,  ,'i  pari 
ijif  lc|nrs  i;hy.n  r\ ;*•,)!  ,ot  s,   [.t  j.-  siuo«i!f,  'ni  ;  mm  i  <|i     ipi'i  >  r  .n|<'nn<  s 

rm\  .  (M:,  d  |i.,\s  I'  uni  cim  il:r.  ï  -  il-  t["èU  -  !'.!<••,.  il  :u.ii\  :i  a  a;<U; 
(1-   i.t  . 

On  vu!  -,1t.'  iivs    •••  i <»'•••  f-  n<   mi.i  ,.  ••  ili  -nh      >  t' ' •  ■  1 1 1 l ■  l  ii  j;t  mmIjl1 
(l  i  -m  :  i  m  inJi. ;!!.'•  W-  (i  ^iv  &•  .(  •  qn-ii- <  ou  <,••  »  r»*t o.ir  l<  j»  >i--v* 
— <i — A.î . — J'K —  F  -.  (À'»s  4m'«.c«iH  'ij»ioii!K',sM  f  i  Min  an  com- 

,   (ji;  ■  je  '.r.')  <  il,!  h!*    d  li'H"'  I'<  Vplir.t! "  .<    I      •  v<*\   t  «■   mén-r  drs 

simani*  :  i    ..iiiiii'Ml.-,  -i    liis.imiin'ic.  f.  vivaiv,  '  .  1  ,1  ai  iii(!i(|cé 

pai  iî,  »|ni'  j'wi  ei  ii  r!»i"  ■  .'es  rv  jntKloiis  r.V>  >;r>  |  :ir  u.ui  ..fi«.  ;.i  ht'ftltié 
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d'une  assez  grande  quantité  d'es|>èces.  Je  saisis  donc  avec  empressement  cette 
occasion  de  rappeler  ici  les  nombreux  services  qu'il  m'a  rendus  en  celte  cir- 
constance. M.  Cosson,  l'un  des  auteurs  distingués  de  la  Flore  rlm  envir.  Je 
Pans,  a  bien  voulu  mettre  a  ma  disposition,  pour  le  consulter,  le  riche  herbier 
qu'il  possède  à  Paris  et  m'aidcr  en  même  temps  de  ses  précieux  conseils  pour 
les  espèces  de  la  famille  des  Characées,  dont  il  a  fait  une  élude  approfondie. 
MM.  Léveillé  el  N\lander,  dont  les  noms  sont  égalemeut  au-dessus  de  loin 
éloge,  ont  nommé  le  peu  de  Champignons  et  de  Lichens  que  je  signale.  Enfin, 
MM.  Beschciclle  et  Koze,  nos  brxologucs  parisiens,  si  érudits  dans  celle 
branche  difficile  de  la  botanique,  ont  revu  et  corrigé  les  Mousses  que  j'avais 
récoltées.  Je  prie  ces  messieurs,  ainsi  que  tous  ceux  qui  m'ont  aidé,  soit  de 
leur  concours,  soil  eu  me  facilitant  les  moyens  de  |x>uvoir  donner  une  plus 
grande  certitude  au  travail  que  je  livre  aujourd'hui  à  l'appréciation  du  public, 
de  vouloir  bien  croire  à  l'expression  de  toute  ma  reconnaissance.  Heureux  je 
serai  si,  de  mon  côté,  je  puis  contribuer  au  progrès  de  la  botanique  dans 
l'arrondissement  de  Montluçon  et  être  utile  aux  étrangers  qui  désireront  con- 
naître la  végétation  d'une  des  contrées  les  plus  pittoresques  du  département  de 
l'Allier. 

(La  suite  à  la  prochaine  séance). 


SÉANCE  DU  U  MAI  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASEGOE. 

M.  I.arclier,  vice-secrétaire,  donne  lceluiv  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  !?3  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  E.  Fournier  présente  de  la  part  M.  L.  Besnoudes  échantillons 
d' ApowH/t'tnn  (listac/ii/its,  recueillis  par  ce  botaniste  dans  un  ruis- 
seau «l'eau  courante  qui  fait  partie  d'un  domaine  près  de  Lambe- 
zellec  (Brest),  localité  où  il  a  été  naturalisé  en  abondance.  M.  Bes- 
nou  fait  savoir  que  cette  plante  se  maintient  aussi  depuis  plusieurs 
années,  à  l'air  libre,  aux  environs  d'Avranchcs,  sous  la  latitude 
de  Paris  (1). 

M.  G.  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

(1)  Ces  n'nseigncrr.ents  complètent  ceux  qui  ont  été  consignés  dans  le  Bulletin  de  la 
Société,  t.  IV,  |>|».  ÔSO  et  581. 
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fiESÈSE  OL  NAISSANCE  DU  MONDE  VÉGÉTAL  (1),  par  M.  CERM.il\ 

1IR  «AI.\T-PIERRE. 

Sous  avons  déjà  exposé  (2)  les  faits  relatifs  à  la  production  successive  des  êtres 
organisés,  et  spécialement  des  végétaux  ;  nous  passons  ici  à  la  discussion  des 
faits  et  des  hypothèses,  et  nous  répondons  aux  objections  en  faisant  intervenir 
par  des  cilatious  nos  plus  savants  contradicteurs. 

L'opinion  le  plus  généralement  admise,  même  dans  le  monde  scientifique, 
est  que  toutes  recherches  sur  l'origine  des  êtres  seraient  vaines,  et  que  nous 
devons  croire  que  toutes  les  espèces  animales  et  végétales  ont  été  créées  (soil 
toutes  à  la  lois,  soit  à  diverses  reprises)  de  lotiies  pièces  et  d'emblée,  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Un  tel  prodige  serait  en  opposition  manifeste  avec  les  lois  connues  de  la 
nature.  Ce  prodige,  qui  se  serait  produit  à  une  éprique  ou  à  des  époques  auv- 
quelles  les  corps  inorganiques  :  l'air,  la  terre  et  l'eau,  étaient  déjà  depuis  tant 
de  siècles  soumis  aux  lois  qui  les  régissent  (et  paraissent  les  avoir  toujours 
régis),  ce  renversement  des  lois  naturelles  eût  été  d'ailleurs  sans  utilité,  puisque 
des  créations  d'êtres  organisés  se  manifestent  encore  aujourd'hui  sous  nos  jeux, 
sans  autres  prodiges  (et  c'est  assez)  (pie  ceux  qui  ronsliluent  l'enchaînement 
unique  et  régulier  de  tous  les  actes  de  la  nature. 

La  vue  des  merveilles  de  la  création  nous  inspire  de  la  puissance  du  Créateur 
une  trop  grande  idée  pour  qu'il  nous  soil  possible  d'admettre  des  faits  qui  nous 
sembleraient  contraires  au  principe  d'unité  de  ses  lois  et  à  l'infaillibilité  de  sa 
sagesse. 

Nous  nous  croyons  plus  près  de  la  vérité  en  admettant  pour  l'origine  des 
premiers  êtres  un  phénomène  qui  s'est  manifesté  dans  toute  la  série  des  âges, 
à  partir  de  l'époque  où  une  nappe  d'eau  refroidie  a  pu  se  déjwser  a  la  surface 
du  globe.  —  Ce  phénomène  est  la  production  d'organismes  élémentaires,  dont 
les  premiers  sont  de  simples  cellules,  organismes  qui,  de  degré  en  degré,  de 
modifications  en  modifications,  de  complications  en  complications,  d'associations 
en  associations,  sous  l'impulsion  de  la  force  créatrice  ou  organisatrice,  ont  pu 
(pendant  la  suite  indéterminée  des  siècles,  et  «lins  des  circonstances  «le  tcni|>é- 
rature  et  d'excitations  électro  magnétiques  favorables)  parvenir  aux  combinai- 
sons organiques  (ou  formes  sjiéciliqiM'S  animales  et  végétales  actuelles.  L'activité 
jiolymorphique  (la  transformation  des  espèces)  parait  s'être  ralentie  pendant 
notre  période  géologique  ;  cette  évolution  séculaire  des  formes  spéciliques  con- 
tinue cependant  encore  à  se  manifester  sous  nos  yeux  par  la  production  de 
générations  altérées  dans  quelques-uns  de  leurs  caractères,  altérations  que  nous 

(1)  Ot  nrtirle  fen  pnrlie  du  Youiwim  Didionuni  p  de  Ba'anhuet\a  M.  Germain  île 
Sairtl-Pit-rre,  a  'nettement  en  cours  d'impression. 
(2)  Voyez  plui  liaiu,  pp.  128  et  suiv. 
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d'A*n«  rwradii  mies,  s"  r  ptmlètem  IVji"    nt  e.  ?  a  r*?rii.*  rTrsl  *»Wmti  niml 
d.a*  r»ïiM»  i'i.n-  I    iir-.i.i.i  dmsS'.uH'c  |\mte.  .IWarte  ridée  mt  oé.mi, 

roui  m-  iucitipati  If  ■«.,-  mV  :e.re  >"<.,.  ■.■<■■»  i  U|j,  m .is  «%t'C  M»  i  i  i 

mi'ii  ;  j'écrie  ,»ussi  l'tdêv  H  ii.ii>  lui  |     o  ne  i  >ruttntpi  \mi^\uik  jc>.  Ai 

-in''  omette*-  ([  •  I    |>    onction  .1rs  C'jl'M  .-s  pon\e  il  fin1  I  -n  ;iietic  ni   "  p"ttt]cs 
j   IL- a  dire  ,!(•■],,  u|(*-».  o.r  |.--  loi-  p'vsnpics  (Miiti)i  es;  — -  <•»  je  i ,r  pi  ,<■!!(>  es 
«I    \  !••.;»»-  !■   1 1  /f.cM  o!.  :  t.  l.-s  é  îts  organisés  son!  m>  ii>  <l-  I.  .n  Hère, 

Ot»  |».T  MU'  loi  Jl'  vsi  or  OU  i-ar  Mil*'  /ailsC  Sfipél  lell  e  élr.tO-ei  r  a  lit  iimIhtp.î» 
!'l  /•  '!!•-  -pie  :         '  "i  fif    In  (>'■■,•  /,i>r  /*>s   la<>  jj>j- 

'  "/•'"'•   •'"  »  M.iiiçut  <<<'   I  '<>'  t'f      tt'nii        >ih>rr'i>)tri   a  lu  >,<<„)',■,", 

.\\\\w:W,  t-, i;:;!.»-  |c  «.lisais  ri  r\sih,  rj  i.  ns  !.->•  sot  I  ! -éguljéres  ci  ooo  ta. ï- 
|o-  -m  s.MT;««li.;tiM<  ;  le.tr  ippltc.e  ion  os|  mir  ir  ilen.e  sirs  dmer.  niais 
<•  si  ii«  mi, :,r'"  ''in  ..«I  toc  •  fi:it-M  ne  Offrir  ••(»  éluie  axée  p.ofnsio'i  »ii  Ion. 
.«•u\  i'i  «la  st'M'  >■  »•••..,  !  .  i-i-.ii.  iv  ot  .■  ,  impie  étant  uw  <oiijiHii<*i-V'.< 
n  frémi  <or>  "  ■  ■>..-o\t  .'i  !»  m. ''è'e  L  >,\,a«.i«p.e  i/' étiiems  <!o  Piirc!  «i 
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•  ir.«)  'UM-iinM  !»  %*n  Vi |W  oi'ffc'S)  ses,  )  llp  •*■-<■:  >'•',. s  >■  n  .'-ich'Iums  p  - 
«l'i'-li  malien  in  i-l  ■  iu»u»  mc;  .!    •  «If  i.i  fit  nli^  rl  •  la  tftm"ntiun  ;  U»  mot 

.#  <  .  û<    •  .jî  \j  .  l'iiî     l    r". ;!      .',  -i  "î  !  *♦  î'Vj'iÎ.'  N  i     'i  '-  is 

v  i',i,"i"Mt  :>,■<'*  r*";>,  f»f  m-'-'-v'-oo  I"  ln,^''•■  'l  alnT»!,      l'on  «col.     "'ic  \('v::- 
l'ult*  »,•'  ct  'hilc  «.h*;iosi  <»pi>.oc 

i.i'  serai»  noc  io  tV  o  ..il  o-.s  .  ci.  ions  les  effet  >  saio  «•«on  ville  'a 
n  ii.,!«i*e  iiiiiiiH*,  coiumedacsleca^ti  l'allin-lr  »u  .le  rallraclion.  — ft«\-oi-e: 
Prena  iiinil 

•  \\,  >  -I  j  ,i  mu ■  «I  férenr»  t|iii  ii  ikI  !'h\ |t  al  -se  tle  !..  gé. ; 'ration  .sponl  née 
»«"  siis^-c  le  ;  c  lie  .liiien  oee  «  si  .i  ie  ''.:ilii:iic,  l'itl  a'iion,  a^b'MMii  eo:i.'ioin  l!e - 
n  i  ton;  n*  nos  jeux,  'a  »<lis  «j,  c  !..  lor-t  <•»•••  n  ire  .es  rir  -s  otr;,n.is<*'S  n  a  a'^i 
i  ipie  il..ns  ee  i.ii.is  m  o  :U<-.  ■  —  I»c;h  :is<  :  C*esi  lik,  comme  non.s  l'a\ons  it 
p  'o  h... n .  «  c  r;ne  i  o  -s  "c  ;:  .<«.;  c[  nous  e  cnms  di  m  i.iii»  r  «jiie Un  Uns  de 
la  oalr-e  ne  sont  pu-  des  '.  is  i-  ler.ni  tentes. 

«  !  es  e\]M*rH*ih*'*s  i  »  s  !«•>  ,.•«•!  v  s  on  a  .-ni  voir  île  la  nvtiiVo  inor^airiiuo  se 
u  <  !..  nurci  en  mil'  a  'n^anisiM»,  s"  s«-nt  mnjooi'hé^aiKtiiiestleAant  des  moyens 
m  pi  \s  ptii>sin(«    »  ,'!t/s  irét*i>  d  uliM.H'vatioii.  >  — -  i  t'pio.se  :  Nous  contestons 

Celte  ass'T  ion.       1    c\,  eueiM'Cs  d«Visne<  ci,  j-o-  or  .le  ia  fi'iiil  >.(  tim-  nul  été 
lu  les    o:   «le-  e«  '!  i  h.'iis       f.titev  de  précision   I  es  p!  .s  simp!'-.-     of  les  pins 
coo«  ■  l.  ilil es,  cl  si  ni  à  !..  r  t  rl .  »  de  [>n\>  les  «>i  s,  :  \  ,((<•< > rs.   I  un  1  *e\pi ession  se 
iltm.i;  ;  in.j  u,i  e  n.e  t.i'i  (t,  iioiislo.  tnali'-m  de  n. line,  cl  ;  ar  ron.  é'(ueiii  une 
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idée  inexacte  qui  n'est  pas  la  notre,  puisqu'il  y  a  simplement  arrangement 
différent  dans  les  parties  constituantes. 

«  Ces  expériences  deviennent  plus  douteuses  encore  aujourd'hui  qu'on  a 
»  montré  la  présence  de  corps  organisés  infiniment  petits,  et  par  conséquent 
»  de  germes  dans  des  milieux  où  autrefois  on  ne  les  soupçonnait  d'aucune  ma- 
»  nière.  »  —  Réponse  :  Cette  assertion  ne  précise  pas  suffisamment  les  faits. 
Sans  doute,  l'air  |>eut  transporter  des  corj>s  organisés  infiniment  petits,  du  pol- 
len par  exemple,  mais  cela  ne  prouve  absolument  rien  relativement  aux  germes 
des  microzoaires  aquatiques  qui  sont  l'objet  des  expériences  citées.  Ces  micro- 
zoaires  ne  vivent  que  dans  l'eau  et  meurent  à  l'air  libre  ;  ils  confient  leurs 
germes  reproducteurs,  c'est-à-dire  leurs  œufs,  à  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent, 
et  non  à  l'air,  où  jamais  aucun  observateur  n'a  pu  en  constater  l'existence. 

«  Quelques  naturalistes  croient  échapper  à  ces  questions  de  création  en  sup- 
»  posant  que  les  êtres  organisés  se  sont  développés  les  uns  des  autres,  au  travers 
»  de  périodes  géologiques  très-longues  et  d'influences  variées*  (1).  —  Réponse: 
On  voit  que,  quant  à  nous,  du  moins,  nous  ne  cherchons  à  ée/wp/trr  à  aucune 
question.  Ou  ne  saurait  dire  que  nous  su/if/'/sons  que  les  êtres  organisés  se 
soient  développés  au  travers  de |x;riodes  géologiques  longues  et  variées;  car  on 
ne  peut  donner  le  nom  de  supposition  à  des  faits  géologiques  si  clairement 

(1)  Dans  une  lettre  datée  de  (ienève  du  1"  juiei  1809,  queM.AIph.  de  Candolle  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  réponse  à  une  lettre  dans  laquelle  je  soumettais  diverses  ques- 
tions à  son  appréciation,  et  où  je  parlais  de  la  dissertation  ci-dessus,  présentée  récem- 
ment par  moi  à  la  Société  botanique  de  Fiance,  l'illustre  bolinMe  me  dit  : 

«  Relativement  à  vos  observations  sur  quelques-unes  des  idées  que  j'.ii  émises  dans 
»  ma  Géographie  botanique  rnisomue,  permettez-moi  de  vous  faire  savoir,  si  vous  ne 
»  l'avez  déjà  remarqué,  qic  mes  opinions  sur  la  succession  probable  des  êtres  ont  élé 
»  modifiées  ou  plus  tôt  étendues  par  le  premier  ouvrage  de  M.  Darwin  publié  après  ma 
»  Géographie.  J'ai  profité  d'un  travail  sur  les  Quêtais  pour  énoncer  alors  des  opinions 
»  plus  favorables  à  la  succession  des  formes  que  celles  de  1805.  Vous  les  trouverez  dans 
»  l'opuscule  :  Etude  sur  l'espèce  a  l'occaston  d'une  révision  de  ta  famdle  des  Cuputi- 
»  fères,  in  Ihbt.  univers.  {Arch.  de-  se.  phys.  et  nat.)  novembre  18li2.  —  Réimprimé 
a  dans  .lnn.se.  nat.  V  série,  l.  XVIII. 

»  Je  serais  encore  disposé  à  écrire  sur  ers  grandes  questions  ce  que  j'écrivais  en  1862, 
»  seulement,  l'hypothèse  de  la  transformation  des  êtres  dans  la  série  immense  îles  temps 
)>  me  parait  toujours  plus  probable.  Les  découvertes  de  la  paléontologie,  la  rendent 
u  presque  nécessaire,  et  les  observations  de  M.  Darwin  dans  son  second  ouvrage  com- 
»  meneent  à  faire  comprendre  de  quelle  manière  et  par  quelles  causes  les  formes  chati- 
»  gent.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  dans  ce  second  ouvrage  il  parle  de  Yatansme  et  des 
»  «  anse-  nombreuses  de  variations,  pour  le  moins  autant  que  de  si'ec  ti  ^i.  Ses  vues  sont 
o  plus  larges,  se<  observations  plus  diverses,  et  malgré  l'obscurité  de  son  hvpothésR 
;  finale  (qui  n'était  pas  nécessaire  dans  un  livre  aussi  positif  ,  malgré  certains  faits  accep- 
».  lés  un  peu  trop  légèrement  (comme  la  soudure  de  deux  bourgeons  p..ur  le  t.'yttsus 
i»  Adauu,  etc.),  j'estime  qu'il  a  fait  encore  avancer  la  science  .tprès  lui  avoir  imprimé 
»  d'abord  une  grande  secousse.  » 

La  tramfm  matwn  <lcx  éircs  dans  la  s<:rie  immense  lies  temps,  admise  actuellement 
p:tr  un  maître  d'une  si  grande  autorilé.  par  celui  que  non-,  pouvons  nommer  le  chef  de 
■  die  infatigable  cl  vailtiute  phalange,  par  M.  Alph  De  Cambd'e.  eYt  ,;„  r. -alité  i  t  au  e 
f.iiTT-"  pour  cette  théorie,  d»»«.  la  d'Tiionslra  ion  e*t  d'une  si  haute  impôt  Innée  en  philo- 
sophie naturelle.  (Sole  ajoutât!  au  mon  eut  de  l  .mpi  essiun,  juillet  180!».) 
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démontrés.  Supposition  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cette;  assertion  sur  laquelle 
repose  en  effet  toute  la  question  :  «  Les  Aires  organisé*  se  sont  développés  les 
uns  des  autres  >,  c'est-à-dire,  une  espèce  regardée  connue  bien  délimitée 
a  pu  être  le  produit  d'une  espèce  voisine.  \e  voyons  nous  pas  se  produire  sous 
nos  yeux  des  variétés  souvent  très-différentes  d'aspect  de  l'espèce  mère?  Or, 
si  nous  démontrons  que  les  espèces  sont  des  variétés  plus  ou  moins  bien 
fixées,  toute  l'assertion  est  bien  près  d'être  démontrée. 

«  Ce  genre  d'hypothèse  ne  dispense  pas  d'une  autre  hypothèse  sur  l'origine 
»  primitive  en  dehors  du  cours  naturel  des  phénomènes.  Lamarck  faisait  remon- 
»  ter  tontes  les  espèces  à  une  monade:  mais,  enire  cette  monade  douée  d'une 
*  pareille  faculté  de  développement  et  un  corps  inorganique,  il  y  a  une  diffé- 
n  rence  immense.  »—  Réponse  :  En  effet,  si,  comme  Lnnaick,  nous  ne  faisons 
pas  remonter  tous  les  êtres  organisés  à  une  même  monade,  nous  les  faisons 
remonter  à  des  multitudes  de  monades  ou  organismes  les  plus  simples,  c'est- 
à-dire  réduits  à  une  cellule  ou  utriculc.  Ces  cellules  primitives,  selon  les  cir- 
constances de  leur  développement,  n'étant  pas  identiques  entre  elles,  leurs 
produc  tions  ont  pu  ,  par  une  série  de  modifications  successives  et  de  longues 
suites  de  générations,  donner  lieu  à  des  types  d'organismes  différents.  Il  ne  faut 
pas  présenter  comme  exorbitant  le  fait  d'une  pareille  faculté  de  développement 
de  la  cellule  ;  cette  cellule  ne  produit  en  effet  qu'une  autre  cellule  un  peu 
modifiée,  et  ce  n'est  que  par  une  longue  série  de  productions  successives  que 
nous  arrivons  à  un  organisme  compliqué  ;  puis,  cette  série  de  développements 
fût  elle  plus  rapide  à  se  pnnluire,  n'avons -nous  pas  des  exemples  de  développe- 
ments analogues  et  aussi  merveilleux  dans  la  cellule  qui  constitue  la  première 
trace  d'un  embryon,  et  produit  si  rapidement  la  graine  pour  chaque  plante, 
l'œuf  pour  chaque  animal  ? 

\a  seule  objection  (mais  nous  trouvons  la  réponse  facile)  serait  celle-ci  : 
«  Kntre  cette  monade  et  un  corps  inorganique,  il  y  a  une  différence  immense.  » 
—  Immense,  en  effet,  mais  que  la  puissance  créatrice  suffit  aisément  à  fran- 
chir. Il  s'agit  de  la  réunion  de  quelques  atomes  d'oxygène,  d'hydrogène,  de 
carbone  et  d'azote,  dont  le  groupe  à  l'état  liquide  prend  la  forme  globuleuse 
(forme  qui,  nous  l'avons  dit,  est  celle  de  tous  les  liquides  à  l'état  libre  :  la 
forme  d'une  goutte  d'eau  comme  la  forme  d'une  planète  incandescente,  comme 
aussi  la  forme  première  d'un  être  organisé)  ;  —  puis  il  s'agit  de  la  solidilicalion 
(en  membrane)  delà  périphérie  de  ce  globule  ;  nous  le  répétons,  nous  ne  voyons 
là  rien  d'exorbitant  pour  la  puissance  créatrice  et  organisatrice.  —  Or  les  natu- 
ralistes dont  l'objection  e^t  qu'il  y  a  tout  un  monde  entre  un  corps  inorganique 
et  une  cellule  sont  les  mêmes  qui  veulent  ensuite  que  l'ensemble  de  la  création 
organique  actuelle,  plantes  et  animaux,  ail  surgi  instantanément  (en  une  ou 
plusieurs  reprises)  des  mains  du  Créateur.  —  Ils  trouvent  une  difficulté  insur- 
montable à  la  création  progressive,  dont  nous  avons  des  exemples  sous  les  ye-ix 
dans  la  production  des  variétés  nouvelles,  —  et  ils  regardent  comme  plus  admis  - 
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>il  lcs  ("os  ;t;,  t  rjli(H)s  S1  m  i  i'N.uH.f.é'-s  «If  pYnte>, [  (!';  iiiii. f<Mlf:  S 

le*  cl»'  «e»  li  1 1  surface  «le  I-  leri 

•«  l-rhe  tin  '  i..  um\<-  .:}■  ■■  ,  i.r.i«-  Vrtti'l v\  i.if  •».!(!••  ;i\;t  d  à  n;:  dc<,iv 
«•  aussi  fiiibl  ipf»»n  vimkIim  fanru'  .!«•  .m  .t^u.  ui  ii  Ui  <«|> •tita'iéi  «'•  qui  raiarU'- 
»  rtM'iu  ii  s  i.  i  •i.nrx,  H  %  a   ..o  fîîfliV-NHT  i  V-n ;  '(-:(•      , s»>,  par  le  ih-g-N'  »'o 

••  |nv        i  .        tir  sc:!si';-      •  '  !"  c!. •::!•«'•  (Y  --v. il  nétié,  -  n!    -en    e  >ve 

c.  n  du  t.-i:  ,'.f\  i-     .Y  .  ,»'m\  |M.  «l<s  ijmiI.m's  piirt'ili  -i  »    -  Hé 

pOiNr  :  ' r iici  iî'nii  ir  i'  d»  ph  Ki  IVxÎm*1  ce  lin  jçriMijM'  im*ii<*r  <»(l'ôr<s 
Oii'ani-és  i  ifiTii;  •ct<;ii:  "S.  à  «libers  «|  air:  de:i\        :«..s  téV'tai  "t  ;i  Y  i  , 

et  (Mu  n'V-i'nli'iil  prieiMMi  f  cel  cl  I  si  "il  i.  ux.  i  ir-T!  i:i  fin iv  la  \ic  vé»Y:  i- 

li  «•  "I  l.i  ie  ;mi  i  de.  —  -  ■vih'»  t:n«-  :<•!!;•  p  lii»î  (facu  Y  de  S"ns.ilino,  ci 
»  qn.ilile  iuli'i  .ir  I"  >pni:iai:'Mté:  r|  pce  ur  ce!',  ipi.nM.'  je  IH'  eonçt>is  nas 

.  ci<  titili  'ii  juosil  •  comme  i»iit. t  ta  Iti'.iitM.M'  I  l.-t  ,«<-,•  de  u  htiiiirre...  > 

•  Képnns  :.V>*amh*is  »•'••"  :    ••:     •  .:<  pi»i,  vni  p<*rr  <,\p' iinci  IVpiu: . 
i  •.  iv:  î.  *  <;vi!  •  n' '-i  i'1  ;  1   i.  "••'.«*  "«'  \>  iv'jV    •  ...  »iit*<  e  •. 

•  .If    fi    «'..  |jj    r -'it  -,i      j-        '..^     ;    i    .  I.        i  .    .    «        r..    •,.•»  I|,>  .. 

'•m  iiim*siv  iiii'Mfîtf  '(.•!  i''i  iv*i«*  *la  «  .V'  •)'>,,\oi»î',!iis  de  e  »:«i-irl  r»|i  ">i  c1', 
ci  II  lion,  i  ••>■  h  niiu'.'if'  ni  ■  1 1  i  !  »  • ,  ni     •    u  unit:  p'cm,  pour  en:  ;  nue  In 

Ci.!ii;»;i|  ..ÏS(i!l,  l'aiir  m  »    'pli  *  l     -  •  I     Y  jn:-r    un    U-  -T  im><  ;u   Jjtli  f'VOlli  : 

iiîiii. 

■<  I >*  lilli-  M--,  l'opin  *»!:  de  L.n.i .  •  k    !  anjotcrl'lr:!  ahan'lonni1^  par  l  >ih  Iia 
.  iril-  t  ::!:s:  •   -  p.:  >  mi  r!  n.l-i*'  ,.i-'<-ni(,i.i  !r«s  rr.'>di'v  ntiniiv  fV)<-  hV  (lf«-  .  •'     "i  ;;i- 
«  ni«^»s   i  —  Ri»îK»tisi»  :  Si  ô«  »(U»»r  w»!4«»m"«»l      .'"•t*!n-r  ,n  ».  le  n  ni  prit  il'ar* 
lix.'rà  lit  si'  h'  :pi"l  t*u*  ■•■  "  i-  j".  ;  «i  »  «:.i«':«nis  .-a  ,  «il.  '. . 

—  Si  r'.>  fii'r  sjt^r  •l'.cfV        r  î'i'M'V  cm  p-;-s         (f*>l*"  oî>  "M  I 

(!<•  ne  pa   dit  t>s.-r  n<  «i»   i.îi^  i  s  •   -r.  -    (       ,:   il    |  *■ 

mon  d<  l.Hiii.î  fk,  «pic  j«*  hp  v«iiih':is  :«îs  dans  >.<•- d*  I  ils.  je  tPni  c.iîf  cï\\q 
opinini',  «Mil  l'Ilpôl*'  pnus-  •  à  <i  «  en*  -mi»  ci\si»\  r  H  «wi  c  il  un  !i.v  de 
f.UPM's  tl('-.liulii.|)s,  <vla  tic  p  -  Mct-ii;  rien  'ili  "  t.  i;,,  ip«'  en  !iii-'ii'-il<\  * 
qiH*  rc  MÏm  '»  '••  qui  nous  sc  'iM»  >c  •  •vp  .,  !»  •  •  h  ,.tir*Mi:>  <i  :  \  ;-  I  ti'  ilVt c 
ah rtildnil  ic  it'tid.  par  les  lt;na  i\  rc<  < .»!-.  <!»•  phisic  iialun  islcs  à  «lanc-iir 
li  ni'  tient >■  |»  irf.iii  d'c\i'*crirv 

-  V.\  r  vt'\  -fnï'-atl   l'<M)i mi;  [r  I ,  : ;: ,  <n'\ <  ;»  n;  "  !•    Mil'  •••  »  fi *■  m |  '  •  «.j 

»  une  causi»  siirn  iiii''»-!  f,  s,i\(i, -,  tji..' tic ,  (>p  i  r<  t>  »•••••  i  ut  se  hî^^v  mut.  î'U 
>•  dt'là  <le  c  une  .•  >  >s  cm  H.'s  o« ♦."•p  -s  it»a.  cmioiiI  difi'  r. -m'  'v  :  i- •-•  i^piv  »>s 

a  (I  un  EeiïM'  en  ps,W*C,v>  d  «ni  a  il"»*  y  ir«v  rc'ic-  d'irit*  t  !  :v  •  p;i  csprc.-s 
"  d  (  .;  r'ï<s.--*{.  ••-  lie  'onvc  '  N*  .iv  n'iidiM'MI  »..>  !  ;  ■  m'I"  i oi  iim;  i"!1 
pil(».li(:i  i!  in.n  dev  cvp ci  ,  , n  delii  d(  ce  i  ,e  nons  vomj.  :  v  pi»i.-:-  (  i|s|  il  ,er  n; 
fait  snrnal  n»  i  l.e  o.uf  o  runtm-el  a  t«'ii;--nrs  si:j.nii  «•<  <  '  .  <sn  tnrv>h.<, 
cl  en. ,mi"  'es  loiv  nallireîS-  .  on  loiv  <|i>  '  .  -  «i,  t,  v.,m  !:■;!!  ;,l»|ev,  le  n  ni  uir- 
h 'if  «rc-  est  »u|e  de  se  is.  \omv  pe  \o\uiis  ri  Ml  «nie  de  -  ,/  ,i  c«  pie  les  (M>- 
roiiMaiiees  e\.«'M'ienre.  .  sYrant  d'en  ",•!«•  er  »]»<i(pie  ino(i;!.é.  -   i  •  <  u  p  eM  pas 
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C>:i!  r.  .(.'.,    '   ;  «.    A  >o«i  j>H  |:  .)•  m1  t  m*'  D'  cl(V  Lil  lidi'-c»  >i<»  tl  ^r»'  CM  'i'-^rr 

il.»  i<  '<>••'  ,iîn>».  is  pii  f   coijsii'né  leur  d  si  u.IaHrc. 

!'  :  i-.  "  ,i  -  .i  ;»n,  ,  ii  '  -I  p  il  \\  1  ,  J  .i).-,  ,iv>i»  j)  r»isv  pic  si  Ii'<- 

r         •  :  «•;.  •    i-i  m  •  a  •  pii».'   •  u  !<•  piM-;:j  le  |'»n  l'f»  »lt»  s  »il  »!\  »l  Itîrt  1,  Cl 

Slli  il»!       '    »  '.u'  i?  l  2>\  •'>"       >i    J  i;i  ).'  "l'i-s,,!  c  ''il  'Mto.i  dV*i-.ir!>  p  •<»- 

t  -Is   .1   !'S  i' f  >    Il .'■>    I  '    »•■•.     |,'->f  .»JÏ         s)  d  «II»    fr»«'MI  'n  .1  »..".    '    iït  lMl     -  (l'I 

Ijiw»  ;  i'i't.'-.I  -n"  »  "iir  ,  :V  <s  •)  r  kisiiUzi*r  'I  «  sr»  mu  -v  l»p"*  vV  |M<»s 
rt  sjV  -i!i  ;ii  s,  cl  -cIi  .•  ■•ns  u  w*>f»<t  r  ,v/-#j  './  /  '  .  m ij<  ••■»  ,:.nu  #!••*.  f»n  "S, 
pu  v-  :•  ■«  '<•>  I  »  s  .i  .r»;  >!  «•.,,  .' >;.r  •»  m -s  ♦fïtH'.i'  «m  l-»s  a<(  ii.ii!)1  ■  rT     .1  ils  la 

rvotn  »"  il* *■."  ?a  ;■»•  "I"*  l  v  v  *Mr     l'fïi' H"  f>"  n  •  1 1      î'î'1  •••ir»  <•!  i*v>ar* 

r*»ani  r  j  •      •  i    -  cm-  à  -nu*  classe  ,ii  *.  .eu'       «L  us  U«  cas  par- 

f  uv        *  -V*   i.Miir  i'!r>:  <|  •  a;.  :it'"alious        fttfwt»t»>  (!). 

•  '  '  :î  '  1  ,;u  d \  si  l'.if)    Mp  v  ■  m  nri'inii-r  ly:»o 

•  f      «:  a  ifr-i  r  >','', -a -n';    ,vr  .«>p«il  '.. ->l  vr*\.  cmvotm  rîr*s  .'t  .»:.- 

r'     ••!!.!•»  •!     I    ,»   »  I  •  ''.'.i-.'        !     l<  •»•-.  Ij  mlm.  ;|M  <'.i  ;         ;i  .:'ll»s   le  t  PHpi-PSi  il  jr#l  t£_ 

i.ii  <•«*  non  iK  i  ■■'!»•    .  M  il»  i  n-    .i-mi  nn  s  il  ni*  ni  -  •    nniMons.  *  if  «  «Î  i|ui 

|i;m<r  <ti«"  le*  (  suc  in  j  i  iu-1'iN  nlu*  d -r'"s  cu'unu  il*  u-  nous  ap|M>jon<  ntttt  te 
};•. m  Ni  (!■*«  w"i"i  '  --i  l/ajinf  •rnmîiiin"  ou  <»i'<t  i  >'t^  <l  ••«»«:  rlio/.lMi  *»ri«'s, 
rh  Z  !»')»  luli .it."»"iis.  c  i:,;  «••♦•nm.»  nu  is  ii"iis  iipjin v  in<  su-  I»-  fn-l  non  ni>»iis  fin  u-iil  »lo 
'  i  run-.fi  rut  li  n  .ni  mut  -U  ni  «If  '*i  if  j  n(V  *»r,.^.- •.-.»«» .».-# . r  >  .|  tm  m'-i'-I  l1  on  .l  u  ■  a  i  nul 
|M.  :.!•<•  i|-.,.«  s.  j  p  m  t|.f  ,„•  .pi-  n»r-»  t.  11  'los  en  «m  èlif  cnoplrl,  |,.»urvu  <I'o'^hk's 
il  .  t  jili- <  ii(>s  i  >iii;'i      >  .  el   on  llltl-.ill  nie  »>•  iliiK  i|(r>'ritiOi|  «i  mou  In   nar  i  I-. 

V.ii'  :  ;  *  ,11  -  "iv-,  Mi"r-.  'm  ci    i!  •  »t-;>'<  m  i  il.it:  "ii>  «rnli  infir  ii  "ir  l<  ni  ni- 

tî.T  u  !»■  il.v  (Ti  1 1  m  if  .-t  ;.«!'.-•  .  nr  il  «  mn  If-  il  .1  li  n  lf-  fin  •  (un— an'^  '1*'  la  na- 
turo  :  'a  i«r  l»«  :  >.  .  ..'«un*  ••  tiu  «u.\  .'jtu*.  itlu.L  iiiiîr»1;  •*!>  •  .|m>  \cii...ur  ,i.iu-  h  il-  Lu  - 

III  ,f.'  .i>  r.'.i  ,•  •'  •<ir<    lin        In  i.u.iufi  ii«  rl>at1V<  "•  Cl.-ll»  rtlH    I  »l  »  l  <  n  <•  n»i-  IUIO 

if  ii  irtiiif.it  '    -  n.i,-.  «mi m-»  :  -■    nu  onf    .  nmii  f  ndi        fi-  i|r  </«'•••»•- 

r.M  mk  tu  •     n;  i<  i.'ii  |ir><«lui  |mi*  jfrai»«t»  on  p  -r  &>•({      vaionli*      l'yn  ne) 

•mi  i  u  ui  •  inruit'  ir«'«  ■«!  IV  r»-nt  i  •  m  lo  mic  ♦!«•  !*n..lt»i.lu  nièt-';  —  et  ii«im  i?<oii>  qu-v- 
ii  •  <!  ii-f  i  m  r» 'il  fii  .  .n  n  t.'  ia  n  linr  - a  a  •  Min  r  iniil  n»;if  I,  ^  i  h  i  |  i  |çr 'u;w  le 
iiomlir-  îles  l'un,!  s.  le  nmiilnv  iK-g  o^i  *>  es;  .pi*a  irniu  iiif  mi  t  in;>s  <l  arift  el  ilxftr  n 
r«j  «ifs  -i  .1   s  !e>  lit  v-  ra  '«  ;  ni"9  i   l'uiu  «l  -  c<*«  s  >ru    <|  év<  luUna». 

Non-  in^i-l  s  r  n  l  >u,  ■««  >  nuit,  qiif  rr  oni/l-  far.  ■  '/  |>  la  proiln  ' î ' ) "  il<'< 
i",  «  u-  f  ii'  i'  |m-  .iii-i  '  lai  mi- mt  n»  i.oiiik-  i|u"il  l'f'-l  if.-llf ment  <laii<  «vri  p> 
Ij'iii.U»  pour  la  |>ru«lii«:l>nn  *oi»s  nos  euxi  «le  ru<ë*  rl  ue  vu  ru-  «•.«  ch<'Z  no*  e»p«ce«  MS- 
llifllf*  ■  lyjie  i-mi  hIi  I  inon  -net-,    -  •  0  m  »<•!.•.  ci  i  t»  -  i  ■mm*  i:  mu  oiit-slaliii  nif  nt  |.l.i< 

pi  •!>  •!■!--  ;>if  im-,11    111   mi  ii    ronsisl.  f  11  "a  |>ro.iu  lim.  ^i-mi!  -n     -t  l«>      ,      (■  f  it'ntl 

pr-'iii'  1  <  n  pif  Mifir  t'.haiMjiif  îles  «•>p»i,fL  «lu  moml  •  »rç  M.i.|ni-   esp    «  s  imil  e«  p'ii-  •  oi- 
■ii,f>  ilifli  (•♦•ni  .pif-l'taHoi»  1  |n  i ■!«•  l'un-   i»  ,  .mtie.  <•!  m.o  «•  t  ilan-  !i"  (n'a- _ '  nul  l' nb 
r,r-  |. >  r  a—ili    «mi   ipn  nnnlrai»*iil  partool  «J  s  liimlet  t  i  clvea] 

/  ps  a  iv    df'  il!  ,  >•-.../  «oi,  >•  ..,r  ».«.  i||«oa«  non*.      i"Mnc  •>  ciii'ii  ><»!'ta>r    .  Il  ps'  il  III- 

Cl  f  itf  sii|.|iii,,     ()i  t'    |MI'H   :       V,  1  tflilO  t   1;  IM  lll|ilf    l  i  (nlMIiIfl-i   (If     PS  Vf  l< Mlle-  >P  uil 

p  ••••Uilt  aihi'iii  -  ipif  'i.'ins  lin  nwii  »•  .•  .ivi-c  If  en  murs  .!••<  drux  -l'y  s;  —  1  C  l'e  11- 
n..i  1  as  it i  .f  s  .mil'»  ad  ne !  -'»f  »  '1  |'"~-  l|nll!ô  n>  |a  1111M  .1I1  !|'.>  «•ri>frr"-»!,.<*  'I""  I"''  aes,  cir 
11  n>  v.ivni  •  sf  1  nul  n  e  snns  .11»  yeux,  un  >-ni  «le  l<  m  icrf  nui'  ;■  >\n<\  "•.  il  •  as  1  >an 
ili^iill  f .  de  -....Iniif-  «n  vauiM'-  ^iMi'iilf  «  on  .  flmlm.  toi  niant  ,.,iriciir  ,';^'niiii'i,/mii  me 
iiiff  liaiii'  un'' •«•  il'uV'l-  >  ;«f  •  île  v-siiiilf»  (  11  1  r  s  -  ►  n  1  r  a  1  >•*  ••'or^ini-ni'  »  l  '*>->  nip-  s  ,  ce 
soin  lie»  pin  l||  lions  ainlnf  tes  pie  llno?  r»'ff.ir<loi|s  tO'll.nf  !  'S  .m  ••  f  »  il"<  "f4  rnsill  •« 
[dus  mn  plupies. 

h  «r^a  ii-m  ■  eii  ii^'a  i»i  -le  <.(>■■■  n!.- s  «miiIi:  \iiu  ai  i«s  e  •  v ae  l'es  enpirvonn  nr-M, 
lesjT.i  de  1  nt>»  r> ateair  ne  se  reloue  nuiicnieiii  a  ai  river  -ux  mr.ic-  sp  -,  iii.pics  m-  p. as 
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»  de  chaque  genre,  de  chaque  famille  toul  au  moins,  on  se  trouve  encore,  à 

*  l'égard  de  l'origine  de  ces  types,  en  présence  de  la  grande  question  de  la 
»  création.  Réponse  :  Aussi  ne  supposons-  nous  rien  de  semblable,  car  nous 
ne  voyons  aucune  différence  à  supposer  un  type  spontanément  créé  de  toutes 
pièces  pour  chaque  genre,  ou  à  supposer  un  type  spontanément  créé  pour  cha- 
cune des  espèces  de  chacun  de  ces  genres. 

«  De  toute  manière,  le  naturaliste  doit  admettre  que  le  mode  de  formation 

•  des  premiers  êtres  organisés  est  un  phénomène  qui  échappe  aux  movens 
»  d'investigation  dont  il  dispose...  Il  nous  faut  raisonner  sur  les  rapports  des 
»  êtres  organisés,  sur  leur  histoire  et  sur  leurs  attributs,  sans  examiner  com- 
«  ment  ils  ont  été  créés.  »  —  Réponse  :  Loin  de  considérer  comme  un  devoir 
de  ne  faire  aucune  tentative  pour  arriver  à  connaîtra  l'origine  des  choses, 
n  E  nu  M  cognoscere  causas,  nous  prendrions  volontiers  ce  mot  pour  devise; 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  nous  y  appliquer  de  toutes  les  forces  de 
notre  intelligence,  de  toute  la  pénétration  de  nos  yeux  et  de  notre  esprit, 
dussions-nous,  nouveau  Prométhée,  nouvel  Icare,  nouveau  Galilée,  payer 
d'un  travail  incessant  de  corps  et  d'esprit  notre  besoin  de  savoir,  dussions- 
nous  succomber  au  labeur  qu'impose  à  ses  adeptes  le  culte  passionné  du  pro- 
grès scientifique  ! 

Nous  pensous,  d'ailleurs,  que  l'étude  des  faits  actuels  se  rattache  invincible- 
ment a  la  connaissance  des  faits  plus  anciens.  Nous  pensons  même  que,  si  l'on 
manquait  de  données  sur  l'origine  des  êtres  organisés  (ou,  ce  qui  serait  encore 
plus  fâcheux,  si  les  données  que  l'on  croirait  avoir  sur  cet  important  sujet 
étaient  en  contradiction  avec  des  faits  bien  observés),  il  serait  extrêmement 
difficile,  même  à  l'esprit  le  plus  puissant,  de  raisonner  juste  sur  les  rapports 
de  ces  être*  entre  eux  et  sur  leur  histoire. 

o  On  pourra  constater  que  certaines  espèces  dérivent  d'autres  espèces,  comme 
■  on  a  découvert  que  la  |M)tasse  et  la  soude  résultent  de  combinaisons;  mais 
»  on  arrivera  toujours  à  certaines  formes  primitives  qui  seront  pour  les  natura- 
»  listes  comme  les  corps  .simples  pour  les  chimistes.  »  —  Héponse  :  Nous 
répondrons  que  les  chimistes  ne  seraient  pas  arrivés  à  la  connaissance  des  corps 
simples  s'ils  n'avaient  pas  cherché  l'origine  des  choses,  et  que  leurs  cor  fis 
siuif.lts  sont  précisément  nos  monades. 

»  A  ce  point,  le  domaine  des  sciences  d'observation  s'arrête,  et  celui  des 
»  sciences  philosophiques  commence.  »  —  Réponse  :  .Mettant  en  dehors  de  ces 
questions,  que  nous  traitons  en  naturaliste,  la  science  théologique,  nous  disons 
que  c'est  faire  peu  de  cas  des  sciences  philosophiques  que  de  les  rejeter  en 

compliquées  des  différents  ordres;  —  ces  êtres  à  organisation  très  compliquée  que  les 
mouvements  \olonl;iires,  puis  l'intelligence  'ce  reflet  du  souffle  créateurl,  ren  ient  m  su- 
périeurs n  la  Mib-tance  inorganique  première  d'où  ils  «orit  tirés,  se  >ont  en  ■  ffet  mani- 
festé* (d.vis  la  hngue  sntec-sion  dos  époques  géologiques  :  les  pins  él.  vés  en  organisa- 
tion, —  les  derniers.  (Noie  ajoutée  au  moment  de  l'impression,  juillet  1809.) 
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dehors  du  domaine  de  l'observation.— La  philosophie,  selon  nous,  est  In  science 
et  lu  sagesse  qui  résultent  de  In  recherche  de  In  vérité  dans  l'observation  de 
V univers.  Des  conceptions  qui  ne  s'appuieraient  pas  sur  l'étude  du  inonde  réel 
ne  sauraient  être  que  des  rèAerics  ou  des  fables. 

Tels  sont  les  arguments  que  nous  opposons  aux  arguments  des  naturalistes 
qui  admettent,  soit  à  l'époque  qu'ils  nomment  le  commencement  du  monde, 
soit  à  plusieurs  époques  successives,  une  création  générale  spontanée  de  tous 
les  êtres  organisés,  plantes  et  animaux,  tels  que  nous  les  voyons  constitués 
aujourd'hui,  et  qui  en  môme  temps  refusent  d'admettre  que,  dans  des  temps 
postérieurs,  dans  le  temps  actuel,  les  forces  naturelles  (sous l'influence  éternelle 
du  principe  créateur  et  organisateur)  soient  suffisantes  pour  la  production 
spontanée  (c'est-à-dire  autrement  que  par  génération,  aux  dépens  d'une  ma- 
tière inerte)  d'une  cellule  végétale  microscopique  !  —  qui  refusent  d'admettre 
que  cette  grande  force  universelle  soit  impuissante  à  mettre  les  parois  de  cette 
cellule  en  vibration  sous  une  influence  magnétique,  et  (de  mouvement  brow- 
nien ou  de  trépidation  en  oscillations,  d'oscillations  en  impulsions  vagues,  puis 
en  impulsions  franchement  déterminées)  à  lancer  cette  cellule  microscopique, 
cette  monade  chauffée  au  souffle  divin,  dans  le  domaine  de  l'animalité  ! 

Tels  sont  les  arguments  que  nous  opposons  aux  arguments  des  naturalistes 
qui  admettent  l'inamovibilité,  l'invariabilité,  l'imperturbable  stabilité  des  es- 
pèces qui  constituent  notre  monde  organique  actuel,  espèces  dont  ils  recon- 
naissent cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  pouvoir  avec  certitude  préciser 
les  limites,  espèces  dont  ils  signalent  eux-mêmes  de  nombreuses  variétés. 

Pour  nous,  qui  reconnaissons,  au  contraire,  qu'actuellement  encore  certaines 
espèces  sont  si  peu  invariables  et  souvent  si  vaguement  délimitées  dans  la  na- 
ture, que,  où  l'un  de  nous  voit  quatre  espèces  bien  tranchées  et  un  certain 
nombre  de  variétés,  tel  autre  descripteur,  considérant  ces  variétés  comme  des 
tvpes  distincts,  en  voit  cinquante  ou  môme  davantage;  —  pour  nous,  qui, 
voyant  aussi  combien  certaines  formes  spécifiques  (étant  ébranlées  par  les  pro- 
cédés de  la  culture  ou  par  la  domesticité)  s'écartent  facilement  de  leur  forme 
primitive  (et  cela  au  point  de  devenir  méconnaissables  et  de  donner  lieu  à  des 
races  qui,  dans  certaines  circonstances  favorables,  se  conservent  ensuite  pen- 
dant une  suite  indéfinie  de  générations),  —  tout  en  reconnaissant  volontiers 
que  la  plupart  des  types  spécifiques  actuels  (espèces)  sont  suffisamment  limités 
et  assez  persistants,  dans  les  conditions  présentes  de  nos  climats  actuels,  pour 
pouvoir  être  décrits,  classés  et  parfaitement  reconnus  (à  quelques  variations 
près),  —  ,M)US  ne  pensons  pas  que  ces  espèces  soient  invariables,  et  surtout 
qu'elles  l'aient  toujours  été,  —  et  nous  admettons  qu'une  forme  ait  pu  déri- 
ver d'une  autre  forme  par  une  série  d'écarts  dans  le  produit  des  générations. 

Sons  regardons  comme  sans  importance  réelle  celte  objection  présentée 
comme  do -ninant  toute  la  question,  que,  depuis  les  temps  historiques  (qui, 
relativement  a  la  durée  probable  des  grandes  époques  géologiques,  datent 
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d'hier  ,  des  tvpes  nombreux  paraissent  n'avoir  pas  \arié  (Lus  leur  posiérité. — 
ties  tvpes  n'ont  pas  \«nié  pai  e  ■  «jiie,  sans  doute  penucsnl  celte  période,  les 
cii' onsiances  extérieures  n'ont  pas  v.uié  elles- mêmes,  eu  n'ont  [Ms  «'lé  de  nature 
à  meure  acti\emeul  en  jeu  le  principe  de  !a  van.du'iié. 

Loby  ion  qui  a  éle  laite,  <pie  telle  es.iece  aetu. -Heine  il  transportée  d'un 
climat  dans  un  autre  cesse  de  se  reproduire  et  uiei  rl  u  iieii  ne  s-  p.odilier,  a 
certainement  plus  de  valeur;  m.us  nous  ré.mmir  us  qu'un  nesnii-.u  a^iiniiei 
'élat  mcteoro  ogiquedu  ^lol».  1. 1  restre  |)eudant  les  diverses  ,,éi  indi  ^enloi-iqiies 
qui  se  sont  succède,  à  I  état  plivsiqne  ci  ,né!éo.  épique  e.s  ,  ;v  •,  *s  /..mes  du 
j;|.  |)e  primant  la  durée  d'une  cième  pé  iode  j-é  Indique,  pruiLnl  noti,  période 
géol  nique  actuelle. 

l  e  syst'  liie  de  la  induction  des  êtres  par  lY'VoitnioiisuavssivedW^anisines 
très  élémentaires  d  Us  leur  piincr-c  iesvsième  d<  variai)  i  '.é  d.-s  '.M  ine-  ,  omis 
semble  ru  Lié  d'i.e  v  il.  <)ies  Lu  ttes  el  d'inév  ilalm  s  ;  b»  u  île-  ,  e\pi  .que»  ie 
d  v 'ii.ppei.ieot  <.n  in^.eli  uiuani.pie  sans  blesse»  le  Uns  de  I  anJugir,  et  pour 
auisi  oi.e  sans  .  .ir'ii do  dom  .  :  e  !«•  !  oh-en  ali  mi.  s.... s  unis  ..[t'^er  :.  avoir 
:  «tours  à  la  .uqiposiiion  d  tn\ 1  ,es.  iir>k,i)'<  s  i  .  .aer.  em  né.  q.iuv  i;q  .ies î,,i> 

IT.it  lit  elles. 

(,e  s\.  Line  littUS  laiton  llllt>|*lll(' MM*U    assisSe    à  '    <  e"(  rdl'f ; '(V  i  de,  io»'U|c;  si 

variées  tel   ii  m-  lie  temps  si  sou\e;il  uniaDietî   \;  un  se  '"..lupuse  ie  ni  inbfe 
bien  dillicile  ;   pi  e»  iser;  des  espé«  es  "ni.  a  rê.i  .ne  <-p  iqie:  sne.  '  ssi  .,  de 
l'évolution  do  gl«  bc  Une  tic,  oui  eonsS  'ué  !,-•>  eL,^e;  diverse .  des  cires 
organisés. 

'  M  Coss  i!  dit  qu'il  r,c  parla  o.«  pa*  l  >\  ini  ,    i  •  M    d.  'le  S  ii.it- 

P  Cl  r  ail  sl.jel  de  la  ililllsl.l  lit  «  1 1  '  *  :  1  d-  i'  •  '  .  i.K-n  M  •  1  pi  HV.' 
(i  "Ils  iYpoq.u    ,0  ;  K  li'-.  Il   \   a  .     i       vi-  -   \:\,  laii   ,;-   i\ .mv 

il  II  i-' ..i  es  i."  ;i|"s,  aj.  un  o.ais  U  s  <_  \  --s  >n,»:   i.  ,,(•>  .  mi  li.ia- 

el»  I  il  u'exisie  aucun  :'\e,.qoe  ie  lta.i-i .-r»  ■  du,  vvpe  '»  n; 
an  Ire  el  nuis.  qii<  lumenl  mi  u  e  -,  rie  e.u.i  mm.  I  ■  i  .  •  !  s  ,"  - 
teudii"S  sénc..  de  loi  r  ie-  des  //  "'-'/s,  des,  uV<"'/,  du-  '/  /•.  '.  ./.♦  !(  , 
re.s'jlli'iil  d';'li!..' s  S'il  ar!.;.J-  >.  Té»d  <;•!  ■  a  >:a  =  •  ;:  •  |  aj»|M«r 
Jt"4  l>^^tU\0^  itp  o  l- si,  I  les  Je  KeM*  tel  «  e  d  ii:""  -  >  i"  ('  La..?i:  o.iS 
e.  ire  ih'UX  Ivpei,  il  maiîilie  idi.'i  que  '  m  P  la  lie-  r.,  d  ..  i  -.r.x- 
tïolis  (  si  rôldl  il  llV|i'»tll(*MÎ.  Si  |hs  e^pec s  lallîlit  'l  u>  loi  u-ÔtîS 
il  une  ma  i'  n  va  <•  =  .siide,  ,<i\       iroo  ., -n  .^i      pi  :  i; , d.ias  i-'s  la. H 

{41  <d.  -  iqu  S. 

.M.  ti.  ru, ait*  il-'  Sa'Mt-IV'rre  t;  p-aid  : 

Oi 'il  niiuolii'iH  l'e\:siemv  <!<•  fl(  u.-v          é'rm  >  !  .:•.«  !.  •  .  :•  <:    iq  ei  s 
toi  11  t-iaim  i.OiiiLe«.L  yi»i  -s  \:\ai<lk  »  I  ,  nainu.  1  ..  1  •  '.  > 
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ff"!in  (  \  Ni-' d'  il- m,  riu's  pu   M.  Cossou  connu  •  n'oiïraiit  pis  la  prco\<'  de 

-  ri.-,  roui'  m«-  V  foi  o.-s  L.i  pivuvu  qur  <vs  ,<„  ««••<  . -//  r//^v/'  '"  s  ou  pas- 
s«:tî'-  il  mu  to:  'ii.  >j  t'vui.p:  à  un.'  iu'Ic  "\i>î  ni  lueu  ri1  îlcunn  ■  - i  ir  .  rert  >ius 
^,'o.ip.-*  v. '•-.'•  .n\  U-  i C^u  jii'  a. 'iicll'  i ,  t  '  llf  >r.  uv.' (laix  «•  .le  iccot'l  des 
bjiumMt's  t  Lts-îH.  al*'in  >  fut-  i, a!  al<- a  p»  ndant,,  qui  m- soul  rlïo  *  de  tro  i\cr 
tic*  .toutes  tiMi'r'.iTs  rultece  forme-.  «■«  d'  c;a!i  ir  la  u  mn-nrl  m u<  One 
!:i  v'm  r  <{••  ri-,  r  u  -s  v>h  .ta  ne  >mi  p  ,  t  >i,[  un.  ,  •  i,  is  ou  n-uiv  l  >mh  .  d«-  Ja 
j.r.  ..  r.  .i  K  il.-l'li:  ;  r,  .-.sl  uu  fv«i  |-r!ù-  euieul  ru  i  >>i  i.iut  uK-Mll  >. 
!,  sfals  lU^t1  i  -,  prou  eu'  u nus  que  I  :  faits  p  uli  s).  I** f lit  wwu"  H  <\sl  que 
,V\  -  io  :  ;m,'  i'IïI  r  .h,  i'  1 1.  .  et  Uni1  ll'lli-.'  mi|I,  pni:r  n-i  lui  ;c>  par- 
ti" •  rrcrliio-  un»  .(>.-..  ri'  »u'«--l  !>!>•  putupu-  l.s  !>man  s  es  desn  ip  rs 
s;"_,ar'  - !:,iii.<'U  .  h  r  i  ,  !i',n''  .'spVr-  de  uinicr-.s  1m «m ■,<•*,.•[  (j  ,,.  I  iY.'aui-a-'s 

-•!.!''••  .1.'-:;  >  V  •bMi.'Mf.cui  tl  >'>  'M  H    M'r c 's  pouti»  de     a ail   r   pu:  - 

pte'ieut  i  ri  itciiii  de  co  .si  Un-v  tt*l  î  bi'mn  <  «  s  iWuu-s  rointii  il  *s  rspèi  *  ou 
cou. uif  <1  s \ar  ri.  s  se  i o:i;.i-!ian'  à  u    uoui  >iv  •  •  (••■iui  d  ■  '  m  m    s  têciît  nvs;. 

—  Re'aîivm.enl  aux  •»»•••!» vcs  <  i  .»u\  nbj  ni  m  s  iiré»*s  d  s  laits  géologiques, 
M    (.nu.iii  <(••  Sai  u       .  .«*  .<•!•   ."à  -i  dis  r  r   i- m  ii,  lulée  .  /,  ><  >!<• 

\t,<i>ti»'tt-    •  t  \     >7.         1  u:!    \-  ;    '  "28  i-î  ; .    . \. 

!..  iti'i'i'.ii  l<i|i   I  OiodC  IK'SI   .   i.  il"  .  .u  II  j  'h'i'i  i    u  \  i  u  i    j  iit, 

i>  or  '  s  v  i  i  i  <  r  lu  ilu!«*  jiri:iii»r  !i.il<'  .$  l'a  !!  i  une  pui-sauro  rr«'.ts  i  j .  • .  •  ; 
oi  n'i  l-il  j'.;-  .  •  u  s  -  i  sniiji!.'  <2<  •ujti..-.,r  iju'i!  n'a  pas  'i.*'  plus 
«i«  il  :  •  ii«'  ;<  ri'il"  [.).,  i  •  -;i  iicl'  i!"  <  r       ir;  ôll"u     in.diipi''  qu'au.'  <  aj- 

itl  !«»  nll    <4U"  lllu'1!)  li' 

.M.  li    '!r     ;i:ii>  I vs  ; .    i   p  ,,     q:i--  ■    nr  lui,  •  d'-ux  hvp 

H»,  u*  ^  "  ('   li«  Il<   •  *•!  '!»  <''   .  i  >  ».h  lîS  *i«lî    H  Ut'til  ÎO  ilîo'o.'r  o 

,ii''  a-  n.»»i,  l'i'jri'i'  n  i**iî  lu  i'l  i1  i.uii  ia.,  >i  t<u  u;aii  ',u> 
io  imi,  : , ' i;-!"-  •'*»  i'i'imj  ov  h  o^'.iju  v»  lloair»'S   us.  i»:»l!t«i  •>  i)  <j*V'**iutl« i  », 

» 

|Uli-    ||»auil(»v»;o|.  ,|  >lo  »  i  - -l\ i      .le-    l\  !.•-  pU'CVli  pl.'-    i'I    vj  (T  1 1 1 , 1 1  j, 

a-  'u.-l-  pur  u.,  T  u  ;i.r  .an»-'  I  ai'!-  ■  i  ;  i  m  !••>  ^n,:  pr.uiuii-  i!t> 
;j   lH'IM'.icil.-'.  il  rh  'i  II  '  ••M,,.!!f  plus  v  IMI  U'Ilil  ■.:»!»!.■  i  1    ;u;.,|l  ir  |,\  p  P- 

tlo-i-,  p., n-».'  pi'i  lu-  lui  I»  p!.-.;  •  ;  i  uppui  iv. u-  !<•>  lias  r'ainuo 
d»  |,t  iiahli.',  I  i>  qu'il  it  ^ai  I    .'<;■  ,.u.  ■   uiTHiul'  •  rt  :  ui  •  u  u  a  '  a»'s. 

M.  do;  S.'liu^-  tu.  I  I.  .'il  r.tuiui.iiil  ia  pi  -li-ui  -i  un  p-uul  j  iui, 
<u,  uu  il  ua'-li.jT''  ..u  i  ad  V*  pi  au  .  ...  ii.  »'..'  '';.i  a  i'iuiav.  |j  u,. 
croit  ri!«!lnm*ut  à  I  ii  :iim<  il-iiii  a  l  u  d  s  ♦«laUt'Hitus  /,//#/•«  sfié'i- 
I' r;  .as  u  ii<  p.  n-  p.-.p.-  I»'*  fit  uni  a  us  aia>.  i ,,u»s- 
srid  li  '  lav.npi.-.  s  r.Hli'in  Hr  s;'Mii.'ir  ai  laveur  lu  !,,  :h  •la  j,. 
Je  lu  \ar:.iiu;ilé  ilr  |>  p  ~  1:  .  .ivi,:-  ii..'!.uiuu  pio.s'.»<  d.^  Laîia- 
cich-  -d  ,!«.s  în^rtii*  ,  la  y'"<  (<,u;  tire î',«p'ï>;  îles  Zua|  li\ le»*, 
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des  enlozoaires,  etc.,  ne  constituent  pas  îles  déviations  d'un  type 
spécifique  ;  ce  ne  sont  que  des  phases  successives  de  la  vie  d'un  être 
(ou  d'un  groupe  d'être?)  dont  l'évolution  s'accomplit  .-ou.-  des  formes 
diverses,  mais  qui  revient  toujours,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  après  des  tranformations  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou 
moins  sensibles,  à  sa  l'orme  primitive. 

M.  Cosson  dit  que  les  générations  alternantes  prouveraient  même 
plutôt,  suivant  lui,  la  permanence  des  espèces. 

M.  G.  de  Saint-Pierre  explique  qu'il  n'a  employé  cet  argument 
qu'afin  de  prouver  que  la  nature  pourrait  facilement  produire  de 
nouvelles  espèces.  Il  a  voulu  dire  qu'il  y  a  des  espèces  dans  l'ovaire 
desquelles  se  forment  des  types  diiïérenls  d'eux-mêmes  et  qui,  en  se 
fixant,  deviendraient  des  types  particuliers  (voyez la  noie  insérée  au 
bas  de  la  page  17 J). 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duval- 
Jouve  (en  date  du  12  mai),  annonçant  à  la  Société  qu'il  vient  de 
trouver  le  Pilularia  minuta  DR.  dans  une  mare  située  à  7  kilomètres 
d'Agde  (Hérault). 

M.  Ducliartre  est  d'avis  que  la  mare  dont  parle  M.  Duval-Jouve 
est  probablement  une  des  mares  de  Roquehaute  prés  Béziers. 

M.  Cosson  ajoute  que,  s'il  s'agit  des  mares  de  Roquehaute,  la 
découverte  de  M.  Duval-Jouve,  bien  que  très- méritoire,  n'est  pas 
entièrement  nouvelle,  puisque  M.  Balansaadéj  i  signalé  le  Pilularia 
minuta  dans  une  de  ces  mares  en  18(56  (l). 

M.  E.  Roze  présente  à  la  Société  des  échantillons  vivants  de  Cla- 
rircjis  /ii/rpt/rea  Tul . ,  obtenus  d'ergots  du  Seigle  cl  de  l'Ivraie,  et 
de  (Haviveps  microcephala  Tul.,  produits  par  les  ergots  du  Molinia 
cœrulea. 

Après  avoir  rappelé  les  observations  qu'il  avait  déjà  faite.>  l'an  dernier  sur  ce 
menu*  sujet  (2),  M.  Hoze  dit  que  les  Olivier //s  /jur^ureu,  dont  il  s'agit  ici, 
proviennent  de  tri  s-beaux  ergote  dus  à  l'extrême  obligeance  de  notre  confrère 
M.  Buffet  :  ces  ergote  ont  été  mis  en  terre  en  octobre  18'  8,  puis  maintenus  à  la 
température  ordinaire  et  à  l'air  libre  jusqu'à  ce  jour,  d'où  il  résulte  que  ces 
('Invicfjjs  sont  bien  identiquement  les  mêmes  que  ceux  qui  se  développent 
naturellement,  et  que  de  plus  leur  date  d'apparition  a  cela  d'instructif  qu'elle 
coïncide  assez  bien  avec  l'époque  même  de  la  floraison  du  Seigle.  Il  ajoute  que, 

it  j  \v\ci  Uullelit.,  t.  Mil  (Hm,e),  p.  9:>. 
(2,  Voyez  le  Bulletin,  l.  XV  -.Séances),  p  1U. 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU   IA  MAI  18<50. 


177 


par  contre,  les  échantillons  de  Ciaviceps  microcephain  proviennent  d'ergots 
du  Molinia  cœrulea,  recueillis  à  Chaville  et  mis  en  terre  l'automne  dernier, 
mais  tenus  sous  cloche  dans  une  serre  froide,  ce  qui  a  dû  contribuer  à  luller 
leur  apparition  et  à  allonger  leur  pédicule  de  plus  du  double  de  leur  dimension 
naturelle  (I). 

M.  Duvillers  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  fleur  anomale 
de  Lilas,dont  la  corolle  présente  douze  divisions  régulières. 

M.  G.  de  Saint-Pierre  dit  que  celle  multiplication  des  divisions  des 
organes  floraux  se  rencontre  assez  fréquemment,  et  il  cite  notamment 
la  fleur  de  la  Tomate  cultivée.  C'est  un  faitqui  se  rattache  au  phéno- 
mène tératologique  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  à'erpamivité. 

M.  Pétard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES   SUR   LA  DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE    DES  PLANTES 
DANS  L'ARRONDISSEMENT  DB  MONTLLÎÇON  (ALLIER': ,  par  11.  Ai.  l'KBARD  (3). 

D'après  l'évaluation  de  la  statistique  du  département  de  l'Allier,  la  surface 
de  l'arrondissement  de  Montluçon  est  de  208  916  hectares  ou  2089  kilomètres 
carrés.  Il  est,  après  celui  de  Moulins,  le  plus  étendu  de  tout  le  département. 
C'est  donc  un  vaste  champ  d'étude,  et  quoiqu'il  ait  élé  exploré  par  nous 
depuis  Marcillat  jusqu'à  Ainay-lc-Chàteau,  les  deux  points  extrêmes  de  l'ar- 
rondissement, nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  tout  vu.  Il  reste  bien 
certainement  encore  d'autres  espèces  à  découvrir,  et  des  observations  succes- 
sives viendront,  je  l'espère,  compléter  celles  qui  ont  été  déjà  faites. 

On  sait  que  la  distribution  des  plantes  dans  leurs  stations  est  déterminée  par 
différentes  causes,  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

La  température,  d'après  la  latitude,  l'altitude,  l'exposition  et  la  direction  des 
vents  ; 

Le  degré  de  ténacité  ou  de  mobilité  du  sol; 

Le  plus  ou  moins  de  stagnation  des  eaux  qui  filtrent  à  travers  le  sol,  et  enfin 
les  matières  qu'elles  contiennent  et  qui  peuvent  favoriser  la  végétation  ou  lui 
nuire. 

Une  autre  cause,  qui  a  aussi  son  importance  et  à  laquelle  la  nature  a  accordé 
un  rôle  non  moins  actif,  c'est  celle  de  la  nature  chimique  du  sol  dans  lequel 
croissent  les  plantes.  Quoique  ce  fait  ne  soit  pas  tout  a  fait  admis,  même  par 

(i)  (.'est  ce  qui  a  été  prouvé  par  des  essais  tic  culture  comparatifs  de  ces  mêmes  cr- 
gols  du  Molinia  cœrulea,  à  la  température  ordinaire  et  à  l'air  lilue.  car  ces  ergots  n'ont 
produit  Liîrr.  |.rcui'r«  Ciaviceps  qu'un  mois  après,  i  Sole  njoutre  p  "liant  l'impression.) 

(•>)  Cette  communication  fait  suite  à  celle  que  M.  Parant  a  déjà  ùile  le  23  avril  (voyez 
plus  haut,  p.  15V. 

T.   XVI.  (SÉANCES)  12 
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quelques  sommités  de  la  science,  il  n'en  est  pas  moins  reconnu  aujourd'hui 
par  la  plupart  des  botanistes.  Pensant  que  mon  opinion,  si  faible  qu'elle  puisse 
Ôtre,  ne  viendra  pas  s'ajouter,  sans  intérêt,  à  celle  des  amis  de  la  science  qui 
la  partagent  avec  moi,  je  puis  dire  que,  dans  notre  arrondissement,  où  la  na- 
ture des  tcrraiiis  est  essentiellement  granitique  (à  l'exception  toutefois  de  la 
forêt  de  Tronçais  et  d'Ainay-le-CluUeau),  j'ai  recueilli  également  des  espèces 
propres  aux  terrains  crétacés,  telles  que  le  Tcucrium  montanum,  par  exemple. 
Mais  j'ajouterai  aussi  que  ces  dernières  se  trouvent  seulement  dans  certains 
îlots  calcaires,  dont  j'indique  plus  loin  la  formation,  d'après  l'avis  de  M.  Bou- 
langer, ancien  ingénieur  des  mines  de  ce  département.  Enfin,  la  situation 
botanique  de  ces  espèces  calcicoles,  observées  ça  et  là,  est  entièrement  con- 
forme aux  données  géologiques  indiquant  des  calcaires  dans  cette  contrée. 
A  Marmignolles,  un  de  ces  îlots  a  été  exploité  autrefois,  et  l'on  peut  voir 
encore  le  calcaire  dans  la  carrière  qui  est  actuellement  abandonnée.  Dans  ces 
restes  d'exploitation  croissent  des  plantes  que  je  n'ai  pas  vues  ailleurs  aux  envi- 
rons de  Montluçon,  si  ce  n'est  toutefois  dans  le  calcaire  à  Ainay-le-Chàteau. 
IiC  plateau  de  l'Abbaye,  où  l'on  rencontre  eu  abondance  le  Teucrium  monta- 
num, est  d'une  formation  identique. 

Il  est  donc  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'hydrographie  et  l'aspect 
topographique  de  cette  contrée,  ainsi  que  sur  sa  constitution  géologique.  Nous 
aurons  ainsi  une  idée  des  causes  qui  ont  pu  influer  à  la  surface  du  sol  sur 
la  distribution  des  espèces  comprises  dans  la  liste  que  j'exposerai  plus  loin. 

Le  département  de  l'Allier  est  situé  entre  U5°  55'  et  UH'  de  latitude 
nord,  et  entre  0»  5'  ^0"  et  1°  W  de  longitude  orientale.  L'arrondissement  de 
Monlluçon  présente  une  des  plus  grandes  vallées  que  compte  le  département. 
Cette  vallée  du  Cher  est  séparée  de  celle  de  l'Allier  par  la  deuxième  chaîne  de 
montagnes  qui  traverse  le  département  et  qui  prolonge  celle  du  Limousin. 
Cette  chaîne  de  montagnes  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier  et  l'altitude 
de  ses  points  culminants  est  moins  élevée  que  celle  des  sommets  de  la  chaîne 
du  Forez.  Elle  parcourt  cette  région  depuis  Marcillat  jusqu'à  Cérilly.  et  de 
nombreuses  ramifications  peuvent  être  observées  à  Chavenou,  Hérisson,  Mont- 
luçon, Iluricl  et  Montmaraull.  L'altitude  de  ses  sommets  montagneux  est  com- 
prise entre  200  et  350  mètres,  et  dans  les  environs  du  Montet-aux- Moines,  on 
peut  voir  des  pointes  qui  ont  de  MO  à  500  mètres  d'élévation. 

Le  Cher,  un  des  affluents  de  la  Loire,  prend  sa  source  au  hameau  du  Cher,  près 
Mérinchal  (Creuse),  et  entre  dans  l'arrondissement  de  Montluçon  aux  envi- 
rons de  Saint-Marcel.  Non  loin  de  là,  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  les  eaux  du  Bu- 
ron,  torrent  qui  coule  au-dessus  de  Marcillat.  Il  sépare  ensuite  le  département  de 
l'Allier  du  département  de  la  Creuse  jusqu'au  moulin  du  Mas.  De  là,  il  se  dirige 
dans  l'arrondissement  sur  un  parcours  de  80  kilomètres  environ,  en  passant 
par  Sainte  Tbérence,  le  château  de  l'Ours,  Saint-Genest,  Lavaux-Saiutc-Anne, 
Montluçon,  Saint-Victor,  Veaux,  Reugny,  Vallon,  Lrcay,  el  un  peu  plus  loin 
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lait  son  entrée  définitive  dans  le  département  qui  porte  son  nom.  Ses  eaux,  à 
certaines  époques,  sortent  de  leur  lit  habituel  et  causent  des  inondations  sou-, 
vent  très-préjudiciables;  eu  été,  au  contraire,  elles  sont  quelquefois  si  basses 
que,  dans  beaucoup  d'endroits,  on  peut  le  traverser  presque  à  pied  sec.  A 
partir  de  sou  entrée  dans  l'arrondissement  jusqu'à  Lavaux-Sainte-Anne,  le 
Cher  est  encaissé  au  milieu  de  rochers  de  granité  à  pic  et  souvent  assez  élevés  ; 
aussi,  le  cours  de  cette  rivière  offre-t-il  au  touriste  des  points  assez  pittoresques, 
et  au  botaniste,  une  flore  assez  variée.  Sur  sa  rive  droite,  U  ne  compte  qu'un 
seul  affluent  un  peu  important,  c'est  l'Aumance.  Cette  petite  rivière  coule  aux 
environs  de  Chavenon  etdeCosne,  s'étend  jusqu'à  Hérisson  et  va  se  jeter  dans 
le  Cher  près  de  Maulne.  Elle  possède  elle-même  un  affluent  qui  mérite  d'être 
signalé,  l'Œil.  Ce  dernier,  après  avoir  passé  par  Commentry,  Deneuille,  Neu- 
ville et  Sauvagny,  va  déverser  ses  eaux  dans  l'Aumance  aux  environs  de  Cosne. 
Sur  la  rive  droite  du  Cher,  on  n'observe  que  trois  affluents,  qui  sont  la  Meu- 
selle,  la  Maggieure  et  la  Queugne.  Les  deux  premiers  traversent  le  canton 
d'Huriel  et  se  réunissent  au  dessus  de  Chantcmcrle  pour  aller  à  Veaux  se 
jeter  dans  le  Cher.  La  Queugne  prend  sa  source  aux  environs  de  Courçais. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  notice  de  tracer  le  cours  de  tous  les  tor- 
rents qui  sillonnent  cette  région,  ou  celui  des  ruisseaux  qui  arrosent  sa  super- 
ficie, .le  citerai  seulement  rAmaron,  la  Vernoile,  la  Dure,  les  ruisseaux  de 
Néris  et  de  Désertines,  qui  vont  grossir  les  eaux  du  Cher  près  de  Montluçon, 
ainsi  que  l'Arnon,  dans  le  canton  d'Huriel,  la  Alarmaude  près  de  Cérilly,  et  le 
Buron  près  de  Marcillat.  Ceux  qui  déversent  leurs  eaux  dans  l'Aumance  sont 
le  Bandais  et  le  Morgon  réunis,  la  Luigncs  et  le  Moussin.  Les  principaux 
affluents  de  la  rivière,  l'Œil,  sont  les  ruisseaux  de  Fragne,  de  Chaud  et  de  la 
Banne. 

Tous  ces  torrents,  impétueux  en  hiver  et  presque  secs  en  été,  sont  alimentés 
par  les  petits  cours  d'eau  qui  descendent  du  sommet  des  montagnes,  en  suivant 
les  sinuosités  de  nombreux  ravins  ombragés  et  souvent  im)>éiiétrables,  car  les 
ronces  et  les  arbustes  les  encotnbi  eut  et  eu  obstruent  le  passage.  Ces  cours 
d'eau  doivent  leur  origine  à  ces  sources  nombreuses  qui  surgissent  dans  le  gra- 
nité; ils  découpent  le  terrain  eu  une  foule  de  sommets  aigus  ou  arrondis  et  qui 
donnent  au  paysage  l'aspect  caractéristique  des  contrées  granitiques.  Ces  ruis- 
seaux limpides,  qui  coulent  en  serpentant  du  sommet  de  montagnes  généra- 
lement arides,  forment  des  cascades  multipliées,  resserrées  dans  les  gorges 
étroites  de  rochers  escarpés.  C'est  là,  sur  leurs  bords  ombragés  et  fleuris, 
que  le  botaniste  pourra  recueillir  les  Lychuis  diurne,  Oxalis  Ar  etosella,  Chry- 
sosplenium  appotitifoliwn,  Montia  minora  rivularis,  Adoxa  Moschatellina, 
Cîandestina  rectifiera,  Skllaria  uliyinost,  etc. 

Les  torrents,  au  contraire,  suivent  les  ondulations  de  fraîches  vallées,  enca- 
drées par  des  montagnes  que  décorent  les  fleurs  des  Calluna  vulyaris,  Erica 
cinerea,  Genista  anglica  et  Ulex  nantis.  Ces  vallées,  que  l'on  peut  observer 
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à  Montluçon,  leMongdes  ruisseaux  de  Désertines,  de  Néris,  de  l'Amaron,  de  la 
Dure,  etc. ,  sont  les  centres  de  la  végétation  dans  nos  contrées.  Le  voisinage 
des  eaux  et  la  fraîcheur  qu'elles  entretiennent  facilitent  la  croissance  de  végé- 
taux abondants  et  variés,  tandis  que  les  rochers  de  granité  sont  émaillés  égale- 
ment de  toutes  les  espèces  propres  à  ces  stations.  C'est  de  ce  côté  évidemment 
:mc  le  botaniste  devra  diriger  ses  pas  pour  faire  ses  plus  belles  récoltes. 

Les  étangs  ne  sont  pas  rares,  surtout  aux  environs  de  Cosne  et  de  Cérilly. 
Du  reste,  on  les  rencontre  un  peu  partout,  mais  principalement  dans  les  terrains 
argileux.  Ceux  de  La  Brosse,  de  Chamblet  et  de  Sceauve  près  Chavenon,  ren- 
ferment quelques  bonnes  espèces. 

Les  tourbières  abondent  également  dans  le  canton  de  Cérilly  et  à  Quinsaines. 
Ça  et  là  on  trouve  aussi  quelques  prairies  spongieuses. 

Enfin,  l'embranchement  du  canal  du  Berry  traverse  notre  territoire  en  sui- 
vant le  cours  du  Cher,  depuis  Montluçon  jusqu'à  Vallon-en-Sully.  Ses  rives 
ombragées,  plantées  de  peupliers  et  de  sycomores,  tout  en  offrant  une  des 
plus  jolies  promenades  que  l'on  puisse  désirer,  ont  le  mérite  aussi  de  fournir 
au  botaniste  une  flore  aussi  riche  que  celle  d'une  de  nos  vallées  le  mieux  favo- 
risées de  la  nature. 

L'aspect  général  de  l'arrondissement  se  ressent  évidemment  de  sa  constitu- 
tion géologique,  et,  quoique  manquant  du  grandiose  qui  caractérise  la  région 
élevée  des  montagnes,  on  ne  pourrait  pas  cependant  lui  refuser  un  certain  côté 
pittoresque,  qui,  dans  les  vallées  de  l'Amaron,  de  Néris,  de  Désertines,  de 
Nocq  à  la  Chapelaude,  de  Thizon  à  Verneix,  ainsi  qu'à  Lavaux-Sainte-Anne, 
a  toujours  été  assez  apprécié,  non-seulement  par  ceux  qui  habitent  Montluçon, 
mais  encore  par  les  étrangers  qui  sont  de  passage  en  cette  ville.  La  configura- 
tion du  sol  est  celle  de  toutes  les  contrées  où  le  granité  domine  et  qui  sont 
arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau.  Dans  les  parties  montagneuses,  ce  sont 
des  collines  arondies,  nues,  arides,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  ravins 
profonds,  sillonnées  par  des  ruisseaux  ou  torrents  à  cours  rapide,  et  offrant 
ainsi  une  longue  série  de  découpures  et  de  festons  ondulés. 

Les  vallées  et  les  ravins  forment  souvent  des  gorges  importantes,  et  dans  nos 
environs  on  peut  en  observer  quelques-unes  qui  sont  bien  connues  dans  le 
pays.  Je  mentionnerai  entre  autres  la  gorge  du  Roc-du-Saint,  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  l'Amaron,  celle  du  Saul-du-J/uip,  aboutissant  à  la  vallée  de  Néris,  les 
gorges  du  Val-du-Diablc  près  Désertines,  et  du  ruisseau  de  la  Brosse  ou  des 
Maisons-Rouges,  près  de  son  embouchure  dans  le  Cher,  celle  du  Thet,  qui 
longe  le  boisde  Charnière  et  se  continue  en  face  de  Lavaux-Sainte-Anne,  enfin 
colle  du  Thizon,  qui  s'étend  jusqu'à  Verneix.  La  gorge  du  ravin  delà  Chape- 
laude à  Nocq,  avec  sa  vieille  église  perchée  sur  son  rocher  isolé,  n'est  pas  non 
plus  sans  intérêt.  Les  noms  bizarres  donnés  à  quelques-unes  d'entre  elles  par 
les  habitants  du  pays  indiquent  assez  leur  configuration  accidentée. 

La  gorge  du  Thizon  es!,  sans  contredit,  celle  qui  mérite  le  plus  d'attirer 
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l'attention.  Comme  clic  est  plus  éloignée,  elle  a  été  négligée  jusqu'ici,  et  par 
conséquent  moins  appréciée  Cependant,  ses  rochers  de  micaschiste  élevés  et 
à  pic,  avec  leurs  petites  crêtes  se  terminant  souvent  par  des  clochers  ou  par  des 
aiguilles,  donnent  ù  cette  gorge  sauvage  et  abandonnée  un  aspect  assez  pitto- 
resque. Les  ruines  du  chAtcau  de  Thizon  en  gardent  l'entrée  :  elles  sont  peu 
importantes,  mais,  néanmoins,  ces  vieux  restes  des  temps  féodaux  viennent  con- 
firmer, une  fois  de  plus,  que  leurs  propriétaires  savaient  bien  choisir  les  endroits 
les  plus  favorables  à  leur  défense  et  à  la  domination  qu'ils  exerçaient  sur  les 
pays  environnants. 

Les  châteaux  en  ruine  ne  manquent  pas  dans  le  Bourbonnais,  et,  dans  Par- 
rondissement,  on  peut  citer  en  première  ligne  celui  de  Murât,  dont  les  restes 
sont  encore  assez  bien  conservés.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  le  château  de 
l'Ours,  situé  dans  les  environs  de  Néris-les-Bains.  Il  avait  été  bâti  du  temps 
de  Philippc-Ic-Bel,  et  appartenait  aux  seigneurs  de  l'Ours,  dépendants  des 
comtes  Archambault  de  Montluçon.  Maintenant,  il  n'en  existe  plus  que 
des  ruines,  n'offrant  intérêt  que  par  leur  situation  au  milieu  d'une  con- 
trée sauvage  et  abrupte,  bien  faite  pour  entourer  un  tel  repaire.  Cette  tour 
isolée,  oubliette  vivante  et  dernier  débris  d'une  prison  d'État  rappelant  un 
triste  passé,  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  rendez-vous  des  oiseaux  de  proie, 
qui  viennent  planer  de  temps  en  temps  au-dessus  de  ses  murailles  démantelées. 
Véritable  nid  d'aigle,  placé  sur  un  rocher  qui  domine  le  Cher  ;  le  murmure 
des  eaux  vient  seul  troubler  le  silence  de  cette  profonde  solitude.  Ces  ruines, 
heureusement,  n'ont  plus  pour  visiteurs  que  les  pâtres  accompagnés  de  leurs 
chèvres  ou  les  touristes  attirés  par  la  curiosité.  Klles  laissent  un  sentiment  de 
tristesse  à  celui  qui  vient  les  visiter  seul  et  qui  connaît  leur  histoire  légendaire, 
sentiment  qui  n'est  pas  étranger  non  plus  à  l'isolement  dans  lequel  elles  se 
trouvent  de  nos  jours. 

Quoique  l'existence  de  ces  débris  de  la  féodalité  nous  indique  toujours  un 
site  accidenté,  néanmoins,  je  laisse  cette  vieille  page  de  notre  histoire  pour 
admirer  les  bords  du  Cher  depuis  le  moulin  du  Mas  jusqu'à  Lavaux-Sainte- 
Anne.  On  peut  dire  que  c'est  une  longue  gorge  de  rochers,  au  milieu  de 
laquelle  cette  rivière  se  trouve  encaissée.  Des  coteaux  boisés,  comme  ceux  de 
Saint-Genest,  de  Lavaux  Sainte-Anne,  dcChauvière,  etc.,  viennent  donner  à 
ces  rochers  un  aspect  de  fraîcheur  et  de  verdure  qui  contraste  agréablement 
avec  la  végétation  monotone  des  montagnes  couvertes  de  genêts  et  de  bruyères. 
Ces  taillis  sont  riches  en  plantes  assez  rares,  et  c'est  dans  celui  de  Chauvièrc 
que  croît  en  abondance  le  Scilla  Lilio-JIyacinthus.  Parfois,  les  pentes  de  ces 
blocs  de  granité  offrent  une  terre  meuble  qui  peut  produire;  aussitôt  elle  est 
envahie  par  la  culture.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir,  dans  beaucoup  d'endroits, 
des  plantations  de  \  ignés  couronnant  le  sommet  de  ces  roches  qui  semblaient 
vouées  pour  toujours  à  la  stérilité.  Ailleurs,  ce  sont  des  champs  de  Légu- 
mineuses auxquels  le  trèfle-incarnat  et  le  sainfoin  viennent  donner  une  teiule 
rongeâtre  qui  n'est  pas  sans  effet. 
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Des  bois  peu  importants  couvrent  fréquemment  certaines  parties  de  ce  ter- 
ritoire ;  mais,  dans  les  cantons  de  Cérilly  et  d'Hérisson,  on  observe  des  contrées 
boisées  très-étendues.  Je  signalerai  d'abord  la  forêt  de  Tronçais  et  un  coin  de 
celle  de  Civray,  qui  embrassent  à  elles  deux  presque  tout  le  canton  de  Cérilly. 
Dans  celui  d'Hérisson,  la  forêt  de  l'Espinassc,  les  bois  de  Soulongie,  de  Venas, 
du  Délat,  de  la  Crète,  et  enfin  une  portion  de  la  foret  de  Dreuille. 

Les  autres  cantons  sont  moins  bien  partagés  sous  ce  rapport  ;  cependant  on 
peut  citer  dans  celui  d'Hnriel,  les  bois  de  Sugère,  de  la  (  hapelaudc,  d'Huriel 
ou  d'Argentière  et  de  Malleret  ;  dans  le  canton  de  Montmarault,  la  forêt  de 
Château -Charles  et  le  bois  de  Sarre  ou  de  filomard  ;  dans  celui  de  Marcillat, 
les  bois  du  Tigoulet,  des  Fontaines  et  des  Champeaux  ;  enfin,  dans  les  environs 
de  Montluçon  et  de  Néris,  les  bois  du  Saut,  de  Douguistre  ou  d'Anguitte,  des 
Forges  près  Commentry,  de  la  Châti  e  près  Marmignollcs,  ainsi  que  ceux  de 
la  Liaudon  et  de  La  Brosse. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  forêts  et  ces  bois  avaient  été  en  partie  visités  par  nous, 
mais  je  puis  ajouter  qu'ils  l'ont  été  encore  bien  imparfaitement  si  l'on  considère 
l'étendue  du  terrain  qui  reste  encore  à  explorer.  La  forêt  de  Tronçais  est 
si  vaste  qu'il  faudra  encore  des  années  pour  qu'elle  puisse  être  connue  à 
fend. 

Ces  considérations  générales  nous  donnent  déjà  une  idée  de  l'hydrographie 
et  de  l'aspect  topographique  de  l'arrondissement  :  il  nous  est  facile  par  cet 
aperçu  do  voir  et  de  comprendre  les  modifications  que  les  eaux  peuvent  appor- 
ter dans  la  configuration  extérieure  du  sol  et  l'influence  considérable  qu  elles 
doivent  exercer  sur  la  distribution  des  végétaux  dans  cette  contrée.  Leur  sta- 
gnation plus  ou  moins  grande  dans  certains  milieux  est  un  fait  occasionné  par 
la  nature  même  du  sol.  En  effet,  dans  les  terrains  granitiques  et  par  conséquent 
montagneux,  les  eaux  sont  vivra  et  suivent  un  plan  incliné.  Loin  d'être  dans 
des  conditions  de  stagnation,  elles  glissent  au  contraire  sur  le  granité  et  ne 
pénètrent  que  légèrement  dans  l'intérieur  pour  former  des  sources  fréquentes 
qui  surgissent  dans  les  parties  plus  basses.  Flics  se  contentent,  dans  leur  impé- 
tuosité, de  désagréger  les  roches  de  micaschiste  ou  autres,  entraînent  ces  débris 
dans  les  ravins  et  dans  les  vallées,  et  deviennent  alors  des  torrents.  Dans  Ira  ter- 
rains a  ré  nacra  au  contraire,  lorsque  l'argile  ou  le  calcaire  se  trouve  mêlé  au 
sable,  et  cela  habituellement  dans  les  parties  planes,  Ira  eaux  sont  reteuucs  à  la 
surface  par  suite  du  peu  d'inclinaison  qu'elles  possèdent;  ne  pouvant  pénétrer 
profondément  dans  l'intérieur  du  sol  à  cause  des  couches  argileuses  qui  leur 
ferment  le  passage,  elles  forment  alors  des  étangs  et  il  en  résulte  quelquefois 
de  vastes  tourbières.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  les  marnes  irisées  de  la 
forêt  de  Tronçais.  Les  tourbières  considérables  que  l'on  observe  se  trouvent 
souvent  sur  un  lit  de  marnes  blanches.  De  là  aussi,  la  formation  des  étangs  nom- 
breux et  d'une  grande  étendue  que  l'on  rencontre  dans  cette  forêt  ainsi  que 
dans  le  canton  de  Cérilly. 

J'aborde  donc  maintenant  la  partie  géologique  :  ce  sera  l'exposé  de  la  dernière 
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cause  appelée  à  modifier  encore  la  distribution  des  végétaux  dans  certaines 
localités,  et  nous  pourrons  expliquer  ainsi  la  présence  de  quelques  espèces  qui 
semblent  dépaysées  au  milieu  de  nos  terrains  granitiques. 

Sans  sortir  des  limites  que  comporte  cette  notice,  néanmoins,  les  terrains 
granitiques  embrassant  la  majeure  partie  de  ce  territoire,  je  crois  utile  de  don- 
ner brièvement  quelques  détails  sur  leur  formation.  Les  roebes  qui  composent 
ces  terrains,  appelés  autrefois  terrains  primitifs,  sont  les  premières  qui  se  soient 
consolidées  à  la  surface  du  globe  incandescent  Dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances, on  a  distingué  ces  roches  en  deux  catégories  :  celles  qui  sont  sédimen- 
taires,  schisteuses,  cristallines,  et  celles  dites  plutoniques,  non  stratifiées,  d'ori- 
gine ignée.  Parmi  les  premières,  le  gneiss  et  le  micaschiste,  qui,  par  leur 
structure  cristalline,  ont  été  rangés  aussi,  par  quelques  auteurs,  parmi  les 
roches  métamorphiques,  existent  dans  cette  région  sur  une  grande  étendue. 
Produites  par  les  débris  des  roches  ignées  refroidies  et  désagrégées  par  les 
eaux,  elles  se  seraient  déposées  en  couches  sédimentaires,  stratifiées,  souvent 
très-importantes.  Les  roches  plutoniques,  d'origine  ignée,  soulevées  par  les 
effets  de  la  chaleur  centrale  de  la  terre,  comme  les  matières  volcaniques  de 
nos  jours,  ont  fait,  a  différentes  époques,  éruption  dans  les  dépôts  sédimen- 
taires, qu'elles  ont  relevés  et  bouleversés.  C'est  ce  que  l'on  peutobserver  dans 
la  gorge  de  l'Amaron,  au  Roc-du-Saint,  où  les  couches  sédimentaires  du  mi- 
caschiste sont  contournées,  ondulées  et  redressées  en  certains  endroits.  Ces 
roches  éruptives,  d'origine  ignée,  sont  dans  l'arrondissement,  par  ordre  de 
soulèvement  : 

Le  granité  à  grains  fins,  associé  au  gneiss; 

Le  granité  porphyroïde  ; 

La  pegmatite  et  le  porphyre  rouge  quartzifère. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  terrains  de  micaschiste,  qui  sont  fissurés 
dans  toutes  les  directions,  les  montagnes  présentent  presque  toujours  une  série 
de  crêtes  aiguës,  et  que  dans  ceux  d'origine  ignée,  où  domine  le  granité  por- 
phyroïde, on  peut  voir  ça  et  là  des  blocs  énormes  de  rochers  isolés  qui  vien- 
nent dépasser  le  niveau  du  sol.  En  général,  les  sources  de  ces  terrains  sont 
nombreuses,  mais  peu  abondantes;  elles  sont  toujours  vives  et  limpides. 

Le  terrain  houiller  forme  cinq  bassins,  assis  sur  les  roches  granitiques  qui 
l'ont  précédé.  Ce  sont  : 

1°  Le  bassin  de  Commentry; 

2°  Le  bassin  de  Doyet  et  de  Bezenct  ; 

3°  Le  bassin  de  la  vallée  de  l'Aumance  (Villefranche)  ; 

V  Le  bassin  de  la  vallée  du  Cher  (Maulnc,  Estivareilles)  ; 

5°  Le  bassin  de  la  Queune  qui  s'étend  jusqu'à  Montmarault,  et  dont  nous  ne 
iwssédons  qu'un  lambeau. 

I.e  sixième  bassin,  celui  de  Bert,  se  trouve  dans  l'est  du  département. 

Dans  ce  terrain  honillor,  on  rencontre  en  grande  abondance  des  débris 
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organiques  de  végétaux.  Les  animaux  sont  plus  rares  et  représentés  principa- 
lement par  des  poissons  placoïdes  ou  ganoïdes.  J'en  possède  quelques-uns  qui 
viennent  des  mines  de  Commentry.  Ils  sont,  en  général,  renfermés  dans  les 
couches  de  schistes.  La  flore  fossile  se  compose  surtout  de  Cryptogames  acro- 
gènes,  et  les  principales  familles  que  l'on  observe  appartiennent  aux  Fougères, 
Équisétacées  et  Lycopodiacées.  J'ai  recueilli  moi-même  un  certain  nombre 
de  ces  végétaux  fossiles,  dont  je  me  propose  de  faire  plus  tard  une  élude  spé- 
ciale. 

Les  mines  de  Commentry  sont  les  plus  importantes  ;  mais,  dans  cette  loca- 
lité, le  feu  s'est  déclaré  depuis  longtemps,  et  malgré  des  efforts  surhumains, 
on  n'est  pas  enrore  parvenu  «î  l'éteindre  entièrement.  On  pouvait  voir,  à  la 
nuit  tombante,  de  nombreuses  flammes  bleuâtres  planer  au-dessus  des  four- 
naises, embrasant  les  monticules  que  le  feu  avait  envahis,  cl  donner  ainsi  un 
spectacle  aussi  saisissant  que  grandiose. 

Le  terrain  du  trias  (seulement  les  marnes  irisées)  embrasse  toute  la  forêt  de 
Tronçais.  On  ren  outre  ces  marnes  à  Maulne,  l'rçay,  le  Brethon,  Cérilly, 
Theneuille,  Biaise  et  A  inay-le -Château. 

Le  calcaire  du  lins  (partie  inférieure  du  terrain  jurassique)  n'existe,  dans 
l'arrondissement,  qu'à  Ainay-le-Château,  qui  est  sa  dernière  limite. 

La  formation  lacustre  du  terrain  tertiaire  est  une  de  celles  qui  présentent 
pour  nous  le  plus  d'intérêt,  attendu  qu'en  déterminant  la  présence  du  calcaire 
d'eau  douce  et  des  grès  argileux  dans  cette  contrée,  nous  aurons  l'explication 
de  ces  îlots  de  plantes  calcicolcs  que  l'on  trouve  ça  et  là  localisées  dans  quelques 
stations.  Le  terrain  crétacé  et  la  partie  supérieure  du  terrain  jurassique  man- 
quent complètement  dans  le  département.  Le  calcaire  lacustre  y  existe  au  con- 
traire en  assez  grande  quantité.  Dans  l'arrondissement,  les  terrains  lacustres 
de  la  vallée  du  Cher  et  de  l'Aumance  sont  en  grande  partie  composésde  roches 
arénacées,  gris  et  marnes,  mais  avec  peu  de  calcaire  ;  tandis  que  dans  la  vallée 
de  l'Allier,  le  calcaire  prédomine. 

M.  Boulanger,  dans  sa  statistique  géologique,  nous  indique  les  seuls  indices 
du  calcaire  d'eau  douce  qu'il  ail  observés  dans  les  vallées  du  Cher  et  de  l'Au- 
mance. Dans  celte  question  qui,  pour  nos  terrains,  a  une  certaine  importance, 
j'ai  pensé  qu'il  étail  préférable  de  citer  ici  l'extrait  suivant  qui  constate  le  résul- 
tat des  recherches  du  savant  ingénieur  des  mines  du  département  de  l'Allier, 
extrait  qui  reste  empreint  de  toute  l'autorité  de  celui  qui  l'a  écrit. 

Après  avoir  énoncé  que  les  roches  arénacées  de  ces  terrains  sont  for- 
mées aux  dépens  des  roches  primitives  sur  lesquelles  elles  reposent,  M.  Boulan- 
ger s'exprime  ainsi  : 

«•  Les  grès  et  les  argiles  dont  nous  venons  de  parler  passent  quelquefois 
»  à  des  calcaires,  ceux-ci  ne  formant  d'abnrd  que  des  concrétions  au  milieu 
»  des  couches  arénacées,  mais  peu  à  peu,  par  l'addition  d'une  plus  grande 
•  quantité  de  carbonate  de  chaux,  ces  concrétions  se  transforment  en  couches 
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»  calcaires  continues;  ce  passage  peul  s'observer  particulièrement  sur  la  route 
■»  de  Montluçon  a  Limoges  et  sur  celle  de  la  Chapelaude  à  Cullan. 

•  Les  dépôts  calcaires  sont  peu  considérables  dans  l'ouest  du  département 
»  de  l'Allier;  ilsxonstiluent,  aux  environs  de  Montluçon,  à  Domérat  et  à  Mar- 
»  mignolles,  un  petit  bassin  en  partie  recouvert  par  les  sables  alluviens  de  la 
»  rivière  du  Cher;  on  trouve  aussi  un  lambeau  calcaire  à  la  Châtre,  un  peu  au 
»  sud-ouest  de  Verneix  ;  auprès  de  Commentry,  deux  des  puits  ont  traversé  des 
u  masses  calcaires  dont  les  débris  se  trou  vent  encore  sur  le  sol  (en  1845).  Enfin, 
»  à  la  hauteur  de  Maulne,  le  calcaire  d'eau  douce  se  présente  sur  la  rive  gauche 
»  du  Cher,  et  au-dessus  d'Urçay  il  existe  un  dépôt  de  silex,  substance  ordinai- 
»  rement  subordonnée  au  calcaire.  A  Marmignolles,  dans  les  carrières  autrefois 
»  exploitées  pour  pierre  à  chaux,  il  se  trouve  en  rognons  dans  lesquels  la  ma- 
»  tière  siliceuse,  généralement  brune  ou  jaunâtre,  empâte  de  petits  fragments 
»  anguleux  de  calcaire.  Cette  roche  bréchiforme  se  trouve  ordinairement  à  la 
»  surface  du  terrain  d'eau  douce  eu  son  contact  avec  les  sables  alluviens.  Les 
<>  silex  forment  une  masse  assez  importante  au-dessus  d'Urçay  ;  là,  la  matière 
»  siliceuse,  stratifiée  en  petites  couches,  renferme  des  moules  de  coquilles  d'eau 
»  douce,  appartenant  aux  Humées.  La  même  matière  se  trouve  en  masses 
»  concrétionnées  à  Châteaugay.oùelle  est  exploitée  pour  l'entretien  de  la  route 
-»  de  Montluçon  à  Ja  Chapelaude  ;  enfin,  ces  silex  existent  en  abondance  sur 
»  l'ancien  chemin  de  Montluçon  à  Huriel.  » 

Les  grès  argileux  tertiaires  se  trouvent  aussi  dans  notre  arrondissement  a 
Audes  et  à  Saint -Désiré. 

Les  observations  botaniques  que  j'ai  faites  dans  cette  contrée  concordent 
entièrement  avec  les  observations  géologiques  de  M.  Boulanger,  et  les  seules 
plantes  calcicoles  que  j'aie  rencontrées  existent  seulement  dans  le  petit  bassin 
calcaire  situé  à  droite  de  la  route  de  Limoges  et  qui  comprend  le  plateau  de 
l'Abbaye  et  de  Bienassis,  les  territoires  de  Couraud  et  de  Domérat.  .l'ai  récolté 
également  ces  espèces  aux  environs  d'Audes,  de  Commentry,  de  Al  aulne,  ainsi 
que  dans  la  carrière  calcaire  abandonnée  de  Marmignolles  et  dans  la  partie  cal- 
caire au-dessus  de  la  Châtre.  Ces  planles  calcicoles,  dont  l'existence  d'un  cer- 
tain nombre  a  été  constatée  en  18A0,  ne  sont  généralement  pas  communes  dans 
cette  région,  et,  quoique  isolées  au  milieu  de  nos  espèces  granitiques,  leur 
présence  se  trouve  maintenant  parfaitement  expliquée  par  la  nature  du  terrain 
où  elles  sont  stationnées. 

Quant  à  la  dernière  partie  de  notre  étage  géologique,  les  sables  d'alluvion, 
on  les  trouve  en  suivant  le  cours  du  Cher  depuis  les  environs  de  Néris  jusqu'à 
la  limite  du  déparlement,  et  par  conséquent  à  Lavaux-Sainte-Anne,  les  Iles, 
Montluçon,  Marmignolles,  les  Varenncs,  Audes,  Saint-Victor,  Estivareilles, 
Rcugny,  Vallon,  Maulne,  Urçay,  l'Ételon. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  U  s  causes  qui  peuvent  exercer  une  influence 
sur  la  distribution  des  végétaux  dans  l'arrondissement,  il  sera  facile  de  préseu- 
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ter  leur  dispersion  dans  les  divers  terrains  qu'ils  affectionnent.  En  indiquant  les 
principales  espèces  qui  croissent  dans  chaque  étage  géologique,  je  n'entends 
pas  assigner  à  chacune  d'elles  une  limite  rigoureuse  et  dire  qu'elles  ne  peuvent 
croître  que  dans  les  terrains  mentionnés.  Seulement,  je  veux  montrer  que  c'est 
dans  tel  terrain  qu'on  les  rencontre  principalement  dans  cette  contrée.  Néan- 
moins, on  verra  que  nous  ne  trouvons  pas  de  plantes  véritablement  calcicoles 
dans  les  terrains  granitiques  purs. 

1°  Terrains  granitiques.  —  Les  plantes  observées  viennent  sur  les  rochers 
secs  ou  ombragés,  sur  les  bords  des  ruisseaux^  qui  descendent  du  sommet 
des  montagnes  ou  sur  les  rives  des  torrents  qui  suivent  le  cours  de  fraîches 
vallées. 

Je  citerai  les  espèces  suivantes  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  pelouses  qui 
recouvrent  les  rochers  et  les  montagnes  : 


Barbares  prœcox  (B.  brcvislyla  Jord  ). 
Biscutella  granitica  lior.  suppl.  inéd. 
Dianthus  Carthusianorum. 
Silène  Armeria. 

—  nutans. 
Lotus  angustissimus. 

Sedum  inlermedium  Déséglise. 

—  recurvalum  \\1WI. 

—  graniUcum  (I). 

—  micranthum  hast. 
Senecio  artemisifcfolius. 


Andriala  integrifolia. 
Anarrhinum  bellidifolium. 
Digitalis  purpuraseens. 
Thymus  Chamœdrys  Fries 
Phalangium  Liliago. 
Ruxus  sempervirens. 
Cetcrach  officinarum. 
Asplcnium  Ruta-muraria. 

—  Breynii. 

—  septentrionale. 


(1)  Sébum  graniticcm  (sp.  nov.).  —  Tiges  de  2  à  5  décimètres,  robustes,  peu  nom- 
breuses, radicantes  à  la  base,  redressées,  droites  et  ordinairement  élevées.  —  Feuilles 
souvent  glaucescenteSjCjlindracées  et  terminées  par  un  mucron  blanchâtre  :  celles  de  la 
tige  très-grosses,  charnue?,  élargies  à  la  base  et  se  prolongeant  en  un  appendice  arrondi, 
ordinairement  alternes  et  espacées  jusqu'à  l'inflorescence.  —  Rejets  stériles  allongés, 
flexueux,  radicants  à  la  base,  à  feuilles  moins  grosses  que  celles  de  la  tige  :  les  inférieures 
alternes  ou  opposées,  éparses,  lâches,  étalées,  droites  ou  arquées,  mais  non  recourbées  ni 
en  faisceaux  spiralés,  les  supérieures  seulement  rapprochées  au  sommet.  — Inflorescence 
large  et  étalée,  a  mmeaux  recourbés  avant  et  après  l'anthèse,  se  redressant  avec  le 
fruit.  —  Fleurs  grandes,  subsessiles,  disposées  en  cymes  bifides,  fortement  scorpioïdes. 
—  Calice  à  5-ti  sépnles,  excavés  au  centre  et  se  terminant  en  pointe,  obtuse.  —  Pétales 
oblongs-linéaires,  d'un  jaune  assez  pâle,  obtus,  à  cote  médiane  prononcée,  au  nombre  de 
5-G  et  presque  trots  fois  longs  comme  le  calice.  —  Êtamines  égalant  les  pétales  et  dont 
les  filets  sont  dilatés  et  garnis  de  poils  hyalins  à  la  base.  —  Anthères  oblongues,  d'un 
jaune  plus  foncé  que  les  pétales  et  que  les  filets  des  étamines. — Carpelles  dressés,  asseï 
gros  (à  l'état  de  maturité)  et  atténués  en  un  long  bec  pointu  de  la  longueur  des  pétales 
et  des  étamines. 

Habitat.  —  Rochers  de  micaschiste,  à  Hérisson,  bords  de  l'Aumancc. 

Par  cette  description,  il  est  facile  de  voir  que  cette  espèce  s'éloigne  à  priori  de  toutes 
le;  autres  appartenant  à  la  mému  section,  et  qu'elle  se  rapproche  seulement  des  S.  re- 
{1e.rntn  et  rupettre  L.  (Ror.  Fl.  centr.  édit.),  ainsi  que  du  S.  rrrurt  atum  Willd.  — 
Elle  se  distingue  :  t"  du  S.  reflexum  I...  par  sa  haute  taille  qui  dépasse  quelquefois  celle 
du  S.  aliimimum  l'oir.,  par  ses  tiges  plus  robustes,  par  ses  feuillus  1res -grosses,  par 
celles  de  ses  rejets  stériles  non  imbriquées,  pur  ses  fleurs  à  pétales  trois  fois  longs  comme 
le  calice,  par  ses  étamines  égalant  les  pétales,  et  enfin  par  ses  carpelles  un  peu  plus 
gros;  2  du  S.  rupesire  l.  (Bor.  Fl.  eentr.  3*édit.),  quia  les  feuilles  de  ses  rejets  sté- 
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Dans  les  endroits  ombragés  ou  au  bord  des  coure  d'eau  : 


Ranunculus  hederaceus. 

—  radians  Revel. 
Aquilegia  vulgaris. 
Cardaminc  udicola  Jord. 

—  hirsuta. 

—  silvatica. 

—  impatiens. 
Lepidium  Smith 
Lychnis  diurna. 
Stellaria  uliginosa. 
Oxalis  Acetosella. 
Géranium  pyrcnaicum. 

—  silvaticum. 
Epilobium  lanceolatum. 

Ribes  alpinum. 
Umbilicus  pendulinus. 


Montia  minor. 

—  rivularis. 
Chrysosplenium  oppositifolinm. 
Angelica  monlana. 

Adoxa  Moschatellina. 
Inula  graveolens. 
Senecio  erraticus  Bert. 

—  Fuchsiu 
Campanula  palula. 

 var.  lasiocalyx. 

Wahlenbergia  hcderacea. 
Lysimachia  nemorum. 
Clandestine  rectiflora. 
Polystichum  aculeatum. 

—  angulare. 
Asplenium  Malien". 


Les  Potygnf/r  serpyllaceaYfeïïicSpergularia  ruhra,  Digitaiis  pur/>uren, 
sont  très-abondants  dans  les  terrains  houillers. 

2°  Marnes  irisées  du  trias  et  calcaire  du  lias. —  Sans  vouloir  attacher 
une  autre  importance  à  cette  distinction  que  celle  de  plantes  calcicoles,  je 
l'ai  néanmoins  signalée,  parce  que  j'ai  recueilli  dans  ces  terrains  quelques 
espèces  que  je  n'ai  pas  vues  jusqu'ici  ailleurs  dans  l'arrondissement.  Tels 
sont  : 


Medicago  falcata. 
Trifolium  médium. 
Allhiva  hirsuta. 
Hypericum  montanum. 
Trapa  natans. 
Se>eli  montanum. 
Turgenia  latifolia. 


Nicropus  erectus. 
Filago  spathulata. 
Centrophyllum 
Anchusa  italica. 
Khinanthus  hirsutus. 
Lamium  maculatum. 
Aceras  hircina. 


3°  Calcaire  lacustre,  grës  argileux.  —  Les  localités  qui  sont  le  mieux 
caractérisées,  dans  les  environs  de  Montluçon,  par  les  plantes  qui  croissent 
habituellement  dans  le  calcaire,  sont  assurément  le  bassin  de  l'Abbaye,  Cou- 
raud  et  Doniérat,  les  alentours  de  Marmignolles  et  de  la  Châtre,  Andes  et 
Commentry.  On  trouve  dans  ce  terrain  : 


Delphinium  Consolida. 
Helianthemum  procumbens  Dun. 
Anthyllis  Vulneraria. 
Ervuin  gracile. 
Bupleurum  tenuis-iimum. 


Inula  salicina. 
Ccntaurca  Duboisii. 
Cirsium  araule. 
Lactucapercnnis. 
Sonchua  arvensis. 


riles  glauques  et  imbriquées  sur  cinq  rangs  irréguliers  spirales  formant  des  faisreaux 
oblongs  ;  3°  du  S.  recurvatum  Willd.  Enum.  suppl.,  qui  a  les  feuilles  de  ses  rejets  sté- 
riles glauques  et  recourbées  et  dont  le  port  plu»  robuste  diffère  peu  cependant  du  S.  re- 
flexum  L. 
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Anagallis  cœrulea. 
Chlora  pcrfoliata. 
Kchinospermum  Lnppula. 
Yerbascum  Blattaria. 
Veronica  Baslardi. 
Linaria  spuria. 

—  supina. 
Eufragia  viscosa. 
Melampyrum  arvense. 
Slacliys  germanica. 

—  annua. 


Brunella  alba. 
Ajuga  Charnsepitys. 
Teucrium  Chamœdrys. 

—  montanum. 
Planlago  média. 
Passerina  annua. 
Aristolochia  Clematitis. 
Orcbis  odoratissima. 
Spiranthes  autumnalis. 
Phalangium  ramosum. 


Ces  espèces,  qui  sont  si  communes  dans  les  terrains  calcaires  de  la  France, 
sont,  en  général,  rares  dans  notre  contrée. 

û°  Sablls  allu viens.  —  La  végétation  propre  aux  régions  sablonneuses  qui 
bordent  le  Cher  renferme  quelques  bonnes  espèces.  Les  suivantes  pourront 
être  récoltées,  soit  dans  les  lieux  secs,  soit  dans  les  endroits  humides  : 


CorydaUis  solida. 
Nasturlium  pyrenaicum. 
Viola  Deseglisei  Jord. 

—  peregriiia  J. 

—  gracilescens  J. 
Sagina  |>atula  J. 

Malva  laciniala  Desr.  in  Lmk. 
Trifolium  rubellum  Jord. 

—  subterraneum. 
Lathyrus  angulatus. 

—  birsutus. 

—  Nissolia. 
Potentilla  decumbens  Jord. 
Tordylium  maximum. 
Mcntha  subspicata. 

—  plicata. 

—  origanifolia. 

—  peduncularis. 

—  viridula. 


Mentha  diffusa. 

—  saliva. 

—  nummularia. 

—  acutifolia. 

—  Hostii. 


—  austriaca. 
Conopodium  denudatum. 
GEnothera  suaveolens  Desf. 
Vcrbascum  virgatum. 
Polycnemum  majus. 
Salixfragilis. 

—  Busseliana. 

—  rubra. 
Gastridium  lendigerum. 
Aira  muiticulmis  Dum. 
Festuca  Poa  Kunth. 

—  tenuicula  Link. 
Eragroslis  pilosa. 


Les  bois,  les  étangs  et  les  tourbières  présentent  une  végétation  qui  leur  est 
propre  a  peu  près  dans  tous  les  terrains. 

Dans  les  forèls  et  les  bois,  on  pourra  recueillir  à  différentes  époques  : 


Banunculus  nemorosus. 
Isopyrum  Ihalictroides. 
Sorbus  torminalis. 

—  domestica. 
Anthriscus  silvestris. 
Tilia  parvifolia. 
Aspcrtila  odorata 
Srorzonpra  plantaginen. 
lliernrinrn  umbelli  forme  Jorrl. 

—  grandidentalum  J. 


Hieracium  obliquum  /. 

—  virgultorutn  J. 

—  Pseiidosciadium  Bor. 

—  ncmophilum  Jord. 

—  paucifoliatum  J. 

—  paUidifolium  J. 

—  similatutn  J. 

—  ovalifolium  J. 

—  brevioes  J. 

—  bunophilum  /. 
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Hicracium  rarinœvium  J. 

—  exolerirum  J. 
Ver  base  um  nigrum. 
Lnbelia  urens. 
Pulmonaria  afllnis  Jord. 

—  saccharala  Mil. 
Digilalis  lutea. 
Calamiutha  ascendens  Jord. 
Melitlis  graudidora. 
Euphorbia  dulcis. 

—  hiberna. 


Mercurialis  perennis. 
Paris  quadrifblia. 
Endymion  nutans. 
Scilla  bifolia. 

—  Lilio-Hyacinthus. 
Allium  ursinum. 
Bromus  asper. 
Festuca  giganlea. 
Nephrodium  spinulosum. 
Scolopendrium  offlcinale. 
Lomaria  Spicant. 


Daus  les  tourbières  et  les  prairies  spongieuses  : 


Drosera  rotundifolia. 

—  inlertnedia. 
Paruassia  palustris. 
Hclodes  palustris. 
C-omarum  palustre. 
IHricularia  rainor. 
Pinguicula  lusilanica. 
Gentiana  Pneumonantlie. 
Menianthes  irifoliata. 
Triglochin  palustre. 


Polamogeton  polygonifolius. 
Orchis  conopea. 
Rhyncbospora  alba. 

—  fusca. 
Eriophorum  latifolium. 
Carex  pulicarts 

—  canescens. 
Osmunda  regalis. 
Nephrodium  cristatum. 
Athyrium  Pilix-femina. 


Dans  les  bruyères  humides  ou  sèches 


Polygala  dubia  Bellynck  (oxyplera  auct. 

non  Bchb.) . 
Radiola  linoides. 

Lythrum  Hyssopifolia  var.  nanum. 
Erica  scoparia. 
Ciccndia  pusilla. 
—  niiformis. 


Orobanche  llicis. 
Euphrasia  eriectorura  Jord, 

—  rigidula  J. 

—  campestris  J. 
Juncus  capilalus. 

—  Tenageia. 


Enfin,  dans  les  mares,  dans  les  étangs  ou  sur  leurs  bords  : 


Elatine  licxandra. 
Isnardia  palustris. 
Trapa  natans. 

Myriophyllum  alterniflorum. 
Hulosciddium  iuundatum. 
L'tricularia  vulgaris. 

—  ncglecta. 
Holtunia  palustris. 
Limosella  aquatica. 
Littorella  lacustris. 
Alisma  ranunculoides. 

—  repens. 


Alisma  natans. 
Heleocharis  ovata. 
Scirpus  fluitans. 
Polamogeton  aculifolius. 

—  obtusifolius. 

—  tuberculatus. 
Pilularia  globulifcra. 
Chara  fragilis. 
Nitella  translucens. 

—  syncarpa. 

—  flexilis. 

—  opaca. 


J 


Plusieurs  espèces  croissent  dans  les  décombres,  sur  les  ruines  ou  dans  le 
voisinage  des  habitations;  tels  sont  les  Datum  Stmmonium,  Lconurus  Cor- 
(Jiarri,  Mclissa  nflirinnlis,  Salvin  Sclarea,  etc. 

Dans  les  vignes,  on  irouve  les  C'alcndulu  aroensis,  tichinospermum  Lap- 
pula,  Physalis  Alkekengi,  etc. 
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Les  Orobanches,  piaules  parasites,  vivent  aux  dépens  de  certaines  Ombclli- 
fères  et  Légumineuses,  et  les  Cuscutes  envahissent  les  bruyères,  les  genêts 
ainsi  que  les  champs  de  trèfle  et  de  luzerne. 

Je  ne  saurais  mieux  compléter  celte  notice  qu'en  pariant  de  deux  siles 
accidentés  et  connus  qui  se  trouvent  près  de  Montluçon  et  sont  l'objet  de 
deux  charmantes  promenades  à  proximité  de  cetle  ville.  Ils  ont,  en  outre, 
l'avantage  d'être,  pour  le  botaniste,  deux  endroits  assez  riches  en  plantes  et 
par  conséquent  le  but  de  fructueuses  herborisations.  Je  veux  parler  du  Roc- 
du-Saint,  dans  la  vallée  de  l'Amaron,  et  du  village  de  Lavaux -Sainte-Anne, 
sur  la  rive  droite  du  Cher. 


Ce  site  est  formé  par  la  gorge  de  rochers  granitiques  qui  ferment  l'entrée  de 
cette  fraîche  vallée,  dont  le  cours  de  l'Amaron  suit  les  gracieuses  sinuosités. 
Une  série  de  collines  généralement  arides  ou  couvertes  çà  et  là  de  vignes  et  de 
champs  cultivés,  longe  celle  vallée  sur  un  parcours  assez  étendu.  Le  Chatelard 
en  est  le  point  culminant  et  domine  la  \illc  de  Moulluçon.  A  sa  base,  de  chaque 
côté  de  l'Amaron,  se  trouvent  des  rochers  de  micaschiste,  blocs  énormes,  qui 
élèvent  leurs  crèles  aiguës  vers  le  sommet  de  la  montagne  dont  ils  serrent  les 
flancs.  Cette  gorge,  dans  laquelle  l'Amaron  est  encaissé,  a  reçu  des  habitants 
du  pays  le  nom  de  Iiov-du-Saint. 

Si  nous  nous  reportons  dans  la  nuit  des  temps,  la  légende  nous  montrera  une 
petite  excavation  au  milieu  d'un  de  ces  rochers  de  micaschiste.  Elle  nous 
racontera  aussi  que  c'était  là  le  refuge  d'un  saint  anachorète  qui  s'était 
retiré,  au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  loin  d'un  monde  dont  il  avait  eu 
probablement  à  se  plaindre.  Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  le  lieu  ne  pouvait  être 
mieux  choisi  pour  se  livrer  à  de  sérieuses  méditations  et  pour  admirer  en 
même  temps  la  grandeur  de  celui  qui  l'avait  créé.  Pendant  longtemps,  les 
murmures  de  l'Amaron,  roulant  les  cailloux  de  granité  arrachés  pendant  l'hi- 
ver aux  rochers  qui  l'étrcigucnt,  sont  venus  seuls  troubler  le  silence  qui  régnait 
dans  cette  solitude.  Mais  le  jour  où  l'industrie,  pour  se  créer  uu  passage,  a  fait 
sauter  avec  la  mine  une  partie  de  ces  blocs  abrupts  qui  dataient  de  la  création 
du  monde,  des  tunnels  ont  été  jelés  sur  l'Amaron,  une  voie  ferrée  a  été  éta- 
blie et  le  sifflet  aigu  des  locomotives  vient  de  temps  en  temps  aujourd'hui 
rompre  bruyamment  le  calme  et  la  tranquillité  de  cette  pittoresque  vallée. 
Alors,  plus  de  méditation  possible;  la  petite  grotte  ne  servira  plus  qu'au  chas- 
seur cherchant  un  abri  pendant  l'orage,  ou  aux  p;ltrcs  qui  viendront  y  faire 
du  feu  taudis  que  leurs  chèvres  iront  brouter  les  gazons  des  pelousrs  monta- 
gneuses environnantes. 

Le  botaniste  qui  explorera  ces  rochers  de  granité  et  ces  cours  d'eau  lim- 
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pide,  fera  une  ample  moisson  de  plantes  assez  communes  dans  ce  pays,  mais 
rares  dans  beaucoup  d'autres.  Sur  les  rochers,  il  pourra  recueillir,  en  abon- 
dance, suivant  les  saisons  : 


Barbarea  praecox  (B.  brevistyla  Jord.). 
Biscutella  graniu'ca  Bor. 
Dianthus  Carthusianomm. 
Silène  Armerta. 

—  nutans. 
Spergula  pentandra. 
Hypericum  pulchrum. 
Sedum  micranthum  Bast. 

—  recurvatum  Willd. 
Senecio  artemisiœfolius. 


Andriala  integrifolia. 
Anarrbinum  bellidifolium. 

—  —  var.  foliosum  (R.) . 
Thymus  Chamaedrys. 

Scilla  auturonalis. 

Galeopsis  dubia  (à  Heurs  jaunes  et  rouges). 
Buxus  sempervirens. 
Asplcnium  septentrionale. 

-  Breyuii  (RR.  là). 


Dans  les  fentes  ombragées  se  cache  YUmbilicus  pendulinus. 
Au  bord  des  ruisseaux  d'eau  vive,  il  trouvera  : 


Ranunculus  hederaceus. 

—  radians  Revel. 
Lycbnis  diurna. 
Stellaria  ubginosa. 
Sagina  procuinbens. 


—  rivularis. 
Lysimachia  nemorum. 
Ajuga 


Dans  les  ravins  couverts  (celui  de  Beaulieu,  par  exemple),  les  : 


Aquiiegîa  vulgaris. 
Helleborus  fœtidus. 
Oxalis  Acctosella. 
Epilobium  montanum. 

—  lanceolatum. 
Circaîa  lutetiana. 


Chrysosplenium  oppositifolium. 
Yiburnum  Opulus. 
Adoxa  Moschatellina. 
Polystichum  aculeatum. 

—  angulare. 
Athyrium  Filix-femina. 


Enfin,  sur  les  bords  de  l'Amaron,  y  compris  le  Diéna,  les  espèces  suivantes 
ne  sont  pas  rares  : 


Cardamine  hirsuta. 
Nasturtium  pyrenaicum. 
Cirsium  eriopnorum. 
Verbascum  floccosum. 

—  nigrum. 

—  Lychnitis 

—  Schiedeanutn  Koch. 

—  mixtum  Ram. 


Myosotis  cxspilosa  Schults. 
Clandestina  rectiflora. 
Mentha  subspicata  Weih. 

—  plicata  Opiz. 

—  origanifolia  Host. 


Cyperus  flavescens. 
—  fuscus. 


Le  /iibc$  alpinum  est  assez  abondant  dans  les  haies. 

Par  cette  émiroération,  il  est  facile  de  voir  que  le  Roc-du-Saint  est  une  des 
belles  herborisations  que  le  botaniste  est  appelé  à  faire  dans  cette  contrée.  Du 
reste,  toutes  ces  gorges  granitiques  se  ressemblent,  et,  à  part  certaines  plantes 
spéciales  à  quelques-unes  d'entre  elles,  on  peut  dire  que  la  description  d'une 
seule  peut  servir  à  toutes  les  autres. 
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Mn  partant  de  Montluçon  par  la  route  de  Néris  et  après  avoir  dépassé  le 
château  de  Saint-Jean,  on  se  trouve  sur  les  bords  du  Cher,  dans  un  endroit  où 
le  cours  sinueux  de  celle  rivière  forme  une  courbe  assez  prononcée.  A  l'ex- 
trémité du  sentier  qui  vous  y  conduira,  j'ai  trouvé  sur  le  talus  (en  1860),  le 
rare  Trifolium  ghmeratum.  Près  de  là,  sur  les  pelouses  sèches  des  rochers, 
Croît  assez  abondamment  Y Erayrostis  megastachya.  Un  peu  plus  loiu,  ensui- 
vant le  chemin  pierreux,  on  rencontrera  le  Tordylium  maximum  et  le  Caia- 
minthn  silvatica.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  vous  pourrez  apercevoir  le 
clocher  de  la  vieille  église  de  Lavaux-Sainte-Anne,  dominant  les  grands  arbres 
qui  entourent  le  hameau,  et  vous  aurez  là,  en  face  de  vous,  un  des  plus  jolis 
paysages  que  la  nature  ait  jetés  au  milieu  de  ces  masses  de  granité  émaillées 
encore  une  fois  de  fleurs  et  de  verdure.  Le  Cher,  dont  les  eaux  calmes  et  lim- 
pides coulent  au  bas  de  ces  taillis,  semble  se  perdre  au  loin  parmi  les  rochers 
qui  l'enserrent.  Ses  eaux  tranquilles  viennent  parfois  se  heurter  contre  les 
blocs  de  granité,  et  retombent  en  écume  blanchâtre  dans  la  vague  impuissante 
qui  lésa  apportés  Puis,  cette  belle  nappe  d'eau,  rencontrant  une  digue  que 
la  civilisation  a  importée  là  pour  donner  le  mouvement  et  la  vie  à  un  vieux 
moulin  nouvellement  reconstruit,  forme  une  cascade  bruissante  dont  les  doux 
murmures  semblent  protester  contre  des  obstacles  que  la  nature  lui  avait  épar- 
gnés. Le  village,  sur  son  coteau  boisé,  plane  gracieusement  au  dessus  de  la 
rivière  et  semble  s'v  mirer  avec  sa  verdure,  se  confondant  ainsi  avec  le  bleu  du 
ciel  cl  l'azur  d'une  onde  pure  et  claire.  Vous  y  arriverez  par  un  chemin  frayé 
au  milieu  de  prairies  que  viennent  embellir  les  corolles  bleues  de  l'Ancolie 
(Aguilegia  vulgaris)  et  les  fleurs  du  Compagnon-rouge  (Lyehnis  dinnni),  A 
votre  gauche,  dans  le  petit  bois  montucux  que  vous  côtoyez,  allez  récoller,  au 
printemps,  dans  les  endroits  ombragés,  le  Corydnllh  solidu,  YAl/ium  ursimim 
avec  ses  ombelles  d'un  beau  blanc,  ainsi  que  les  petites  fleurs  bleues  du  Srilla 
bifvlia.  Dans  les  taillis  à  découvert,  où  les  rayons  du  soleil  peuvent  pénétrer 
à  l'aise,  vous  trouverez,  à  une  autre  époque,  les  : 


Hypericum  hirsutum. 
Campanula  Trachelium. 

—  persicifolia. 
Digitalis  lutca. 
Gnaphalium  silvalicum. 


Inula  squarrosa. 
Picris  liicracioidcs. 

—  arvalis  Jord. 
Hieracium  frulicetorum  J. 

—  umbellifornie  J. 


Dans  les  endroits  arides,  le  Gcnisla  sagittal  is,  et  au  bord  des  ravins,  le 
Ptili/stich  itm  angulare. 

Arrivé  à  Lavaux-Sainte-Anne,  village  simple  et  champêtre,  jetez  les  yeux, 
en  passant,  sur  sa  vieille  église  qui  date  de  plusieurs  siècles  et  au  pied  de 
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laquelle  vous  pourrez  recueillir  hCircœa  lutetiana.  Quand  vous  aurez  dépassé 
les  dernières  habitations,  vous  vous  retrouverez  en  face  des  rochers  grauiti- 
ques,  et  là  vous  apercevrez  facilement  les  Yincetoxirum  officinal'',  Pnhfgo- 
natum  vulgare,  et  les  périanthes  blancs  du  Phalangiwn  Lilingu,  dans  les 
fentes  des  rochers,  le  O'terac/i  offirinarum,  VAsplenium  septentrionale  et 
VÙtnbilicus  pendulinus.  Vous  pourrez  remonter  ensuite  le  cours  du  Cher 
jusqu'aux  ruines  du  château  de  l'Ou-s,  et  vous  aurez  ainsi  parcouru  l'une  des 
contrées  les  plus  accidentées  et  le  plus  pittoresque- des  environs  de  Mont- 
luçon. 

Si,  en  été,  les  eaux  du  (Hier  sont  assez  basses  pour  vous  permettre  de  le  tra- 
verser presque  à  pied  sec,  vous  aurez  à  explorer,  sur  la  me  gauche,  en  face  de 
Lavaux-Sainte-Anne,  les  rochers  qui  font  suite  à  la  gorge  du  I  het.  Là,  crois- 
sent encore  quelques  bonnes  espèces,  telles  que  les  Asplcnium  llreynii  et 
Rutamuraria,  Digital i$  purpurwens,  Peueedanum  Oreoselinum,  Prunus 
A/a/ialeb,  /Maintins  citharticus  ;  plus  loin,  dans  les  endroits  ombragés  au 
bord  du  Cher,  le  Géranium  silvitirum.  Enlin  allez  jusqu'au  bois  de  Chau- 
vière  où  vous  attend  le  Seilla  Lilio-I/ijacinthus  et  \ous  ferez  une  riche 
moisson  déplantes  aussi  rares  que  variées. 

Je  termine  cette  notice  par  quelques  observations,  qui  me  paraissent  devoir 
être  le  complément  nécessaire  de  ce  travail.  Kn  effet,  si  l'on  compare  le  chiffre 
de  1 100  espèces  environ,  citées  dans  le  catalogue  d'un  seul  arrondissement,  avec 
la  proportion  établie  dans  des  ouvrages  d'une  circonscription  l)caucoup  plus 
vaste,  on  pourrait  croire  que  l'exploration  de  celle  contrée,  la  mieux  connue 
aujourd'hui  de  tout  le  département  au  point  de  vue  botanique,  est  bien  près 
d'atteindre  sa  dernière  limite.  Cependant,  quoique  très-avancée,  je  la  consi- 
dère encore  comme  très-incomplète.  Car,  dans  la  phanérogainie,  des  genres 
difficiles,  tels  que  les  Hosa,  Itubns,  //ieraciiuu  et  Mentlia.  n'ont  pas  été  suffi- 
samment étudiés  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  région  de  la  flore  française,  et 
quoique  je  mentionne  déjà  un  certain  nombre  d'espèces  dans  l'arrondissement, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  de  ce  côté,  et  bien  plus  encore 
dans  le  reste  du  déparlement  de  l'Allier,  où  aucune  de  ces  es|>èces  n'a  été 
signalée  jusqu'ici.  Kn  outre,  la  cnptogamie,  qui  comprend  un  monde  végétal 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
n'est  encore  indiquée  que  pour  mémoire,  et  les  quelques  listes  ajoutées  à  ce. 
catalogue  sont  les  seules  qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour  pour  le  département. 
Cependant,  cette  branche  intéressante  de  la  botanique  possède  de  nombreux 
représentants  sur  nos  rochers  de  granité,  aux  bords  de  nos  coure  d'eau,  dans 
les  ravins  ombragés,  dans  les  clairières  sablonneuses  des  bois,  ainsi  que  dans  les 
marais  et  les  tourbières.  1-es  botanistes  de  ce  département  n'oublieront  pas 
cette  phrase  de  Linné  :  Sut  uni  inuxim/'  minuala  in  ininimis.  et,  en  étudiant 
ces  petits  êtres,  ils  apprécieront  eux-mêmes  la  justice  de  l'observ;ition  du  ^rand 
T.  xvi.  >bam-.i.>,  13 
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maître.  Que  chacun  se  me!  te  donc  à  aborder  les  difficultés,  et  nous  pourrons 
dire  alors  que  nous  connaissons  entièrement  la  distribution  géographique  des 
espèces  qui  croissent  spontanément  dans  le  département  de  l'Allier  (i). 


SÉANCE  OU  28  MAI  t8<>9. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÈGUK. 

M.  Lareher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  \à  mai,  dont  la  rédaction  est  approuvée. 
M.  Weddell  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

LES  LICHENS  DES  PROMENADES  PUBLIQUES  ET,  EN  PARTICULIER,  DU  JARDIN 
DE  BLOSSAC,  A  POITIERS,  par  M.  Il.-A.  U'EDDELL. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  flore  indigène  des  promenades  on  jardins 
publics  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt.  Uîs  plantes  qui  la  constituent 
sont  celles  qui  pullulent  habituellement  au  voisinage  des  centres  populeux. 
Une  considération  sociale  place  cependant  eu  dehors  de  cette  appréciation 
la  classe  des  Lichens,  et  donne  à  son  étude  un  intérêt  assez  piquant. 

Différant,  sous  ce  rapport,  de  la  plupart  des  autres  végétaux,  les  Lichens 
vivent  moins  aux  dépens  des  corps  sur  lesquels  ils  sont  implantés,  qu'aux  dépens 
de  l'atmosphère  qui  les  baigne,  et  ne  se  plaisent  que  là  où  l'air  esl  pur.  Aussi 
les  voit-on,  à  quelques  exceptions  près,  fuir  la  proximité  trop  immédiate  des 
grands  foyers  d'industrie,  où  l'air  peut  se  trouver  vicié  jwr  les  exhalaisons  des 

(1)  Antoine  Delarbre,  dans  sa  Flore  de  t' Auvergne  deux  éditions,  17î»7ct  1800),  a, 
le  premier,  signait*  plusieurs  localités  Je  plantes  dans  le  département  de  l'Allier,  e  sur- 
tout dans  les  environs  de  Cannai  qui  avaient  été  déjà  explorés  par  le  docteur  Antoine 
Charles.  En  IS'27,  cinq  aim-es  après  la  publication  de  l'ouvrage  sur  Néris  par  le  docteur 
Boirol-Desserviei  s,  un  autre  médecin  naturaliste,  dauv  le  sud-est  du  dépai  tentent,  le  doc- 
teur Alex.  Ciramlet,  taisait  paraître  .-a  Topographie  }hti:iguert  me  .t'<  a>e  de  Musset.  Dans 
cet  opuscule,  il  traitait  en  ;rbréj;é  l'histoire  naturelle  des  environs  de  Cusset,  et  donnait  un 
aperçu  sur  les  trois  régnes.  Le  régne  végétal  est  classé  eu  >oixautu  quatre  familles  natu- 
relles embrassant  chacune  un  petit  nombre  d'espèces.  Pai  mi  i  es  dern  i  tes,  on  remarque 
quelques  plantes  rares  pour  le  département,  tels  sont:  Mijnu  m:,, mus,  >tei<aria 
iicmoruM,  Géranium  ph  eum.  lucidum  et  i  ralen  e,  Hesvda  l'imintuia.  Sambucus  ra- 
vemusv,  inouï  runnlana.  troua  mntuano,  l  nuifanuli  h ''■  ru. ■  t.  ,  l'hyiett'tia  orln-iil-j)  c, 
Vacciutum  Mijrti  lus,  Grain  la  offieifahs,  l.e>uu>  w  Marrm.taslru.n,  Amrum  c.ru- 
paum,  Gulauihus  nirnhs,  Arimtus  Uia-ursi,  brisa  maxima,  .Kgiloj.s  ovata,  Andny- 
pjgon  GtglIiK,  Sapa  peunala  et  capHUila,  Lagurus  nvalus  et  culituiricus.  Melica 
ci. .lia.  A  ..iinfuti,  api  lus-'.  cner,x.  four  un  >  rrtaiu  nombre  tic  ces  espèces,  je  crois  qu'il 
•erait  utile.  ;>i:in!  de  les  admettr--,  ;«  >  on>tatt  r  de  nouveau  leur  présence  dans  la  loca- 
lité. vV'/fC  i'j'  u'"''  ,JU  »>ot/!n:'  -or  f  •  roy.- .$t'o;i ,  a-Ùl  ISO'J.; 
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usines  ou  manufactures.  C'est  mon  savant  ami,  M.  le  docteur  W.  \ylander,qui 
a,  le  premier,  mis  ces  faits  en  évidence,  dans  sa  notice  sur  les  Lichens  du 
jardin  du  Luxembourg  (I),  et  il  a,  on  ne  peut  mieux,  résumé  sa  pensée  en 
disant  que  les  Lichens,  donnant  à  leur  manière  la  mesure  de  la  salubrité  de 
l'air,  constituent  une  sorte  d'hyjioinètrc  qu'il  peut  être  utile  de  consulter  (2). 

Kien  de  plus  facile,  d'ailleurs,  que  de  s'assurer,  par  soi-même,  de  l'exac- 
titude de  ces  assertions.  Il  y  a.  généralement,  dans  toute  promenade  publique, 
un  ou  deux  points  mieux  exposés  que  les  autres;  or,  il  suffit  d'une  simple 
comparaison  pour  constater  que  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  des  grands 
massifs  d'habitations  sont  aussi  ceux  qui  sont  le  plus  pauvres  en  Lichens.  Que 
l'on  pénètre,  par  exemple,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  par  la  porte  qui 
avoisine  l'Odéon,  on  aura  beau  explorer  les  écorcesdes  arbres  qui  se  trouvent 
du  côté  de  cette  entrée,  on  n'y  trouvera  aucune  trace  de  Lichens  ;  dans  l'allée 
de  l'Observatoire,  au  contraire,  où  l'afflux  de  l'air  est  plus  facile,  presque 
aucun  arbre  n'en  est  dépourvu. 

Le  jardin  des  Tuileries,  plus  central  que  le  Luxembourg,  est  aussi  infini- 
ment plus  pauvre  en  Lichens;  je  n'ai  pu  y  en  découvrir  que  trois  on  quatre 
espèces  extrêmement  clair-scinées.  Et,  dans  l'ancien  jardin  des  Petits-Ménages, 
qui,  par  suite  de  démolitions,  vient  d'être  exposé  à  la  vue  du  public,  c'est  à 
grand'peine  si  j'ai  pu  en  rencontrer  un  seul  misérable  échantillon  :  la  variété 
pityrea  du  Physcin  pulcernlunta  ;  c'est  de  tous  les  Lichens  corlicoles  supé- 
rieurs celui  qui,  avec  le  Physcin  parietiun,  parait  se  plaire  le  plus  dans  les 
lieux  habités. 

La  revue  des  Lichens  du  Luxembourg  a  été  faite  en  1866.  Depuis  lors,  des 
changements  considérables  ont  eu  lieu  dans  cette  promenade,  et  ont  ajouté  à 
ses  agréments.  I_.es  lichénographes  seuls,  peut-être,  n'y  ont  pas  trouvé  leur 
compte,  car,  grâce  auv  remaniements  qui  y  ont  été  opérés,  grâce  à  la  suppres- 
sion des  murs  d'enceinte,  remplacés  par  des  grilles,  grâce  en  lin  à  l'abattis  de 
beaucoup  d'arbres,  le  nombre  et  la  diversité  des  substralums  ont  si  bien  dimi- 
nué, que  l'on  aurait,  je  p  Mise,  bien  de  la  peine  à  y  rencontrer  aujourd'hui  les 
quarante  formes  de  Lichens  dont  l'œil  exercé  du  docteur  Nylander  y  a  su  con- 
stater la  présence  ;  et  je  comprends  que,  tout  eu  admirant  les  plates-bandes 
fleuries  qui  occupent  le  site  de  ce  lieu  privilégié  que  l'on  appelait  la  pt-tife 
Provence,  et  du  vieux  mur  tout  semé  de  thalles  et  d'apothécies  qui  le  bordait, 
il  se  soit  écrié  plus  d'une  fois  :  Un  Tmjn  fui/  ! 

La  pureté  de  l'atmosphère,  la  variété  des  substralums  :  voilà  deux  condi- 
tions essentielles  à  In  richesse  de  la  flore  lichénirpie.  I  ne  antre  condition,  non 
moins  importante,  c'est  le  temps  ;  et.  pour  donner  une  idée  de  son  impor- 

(1)  Voyez  le  Bulleiin,  t.  XIII  >.  .n.       pp.  304  et  suiv. 

(2)  Il  est  presqu.- f>u|  c-ll'i  de  taire  remarquer  que  les  miasmes  paludéens  ou  autre» 
analogue!),  qui  ne  revivent  exercer  l.  ur  influence  pernicieuse  que  sur  l'orgauisiue  animal, 
doiveut  être  mis  ici  hors  de  question. 
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tance,  il  me  suffi ia  de  rappeler  qu'il  y  a  des  Lichens  n  ustacés,  n'occupant 
guère,  sir  la  surface  d'un  rocher,  que  l'espace  que  recouvrirait  une  pièce 
d'argent  de  cinq  francs,  qui,  cependant,  n'ont  pas  mis  moins  d'un  siècle  à 
atteindre  ce  degré  de  développement.  C'est  ce  qui  fait  que,  môme  en  admet- 
.int  que  l'air  du  Luxembourg  continue  à  être  aussi  pur  que  par  le  passé,  la 
réapparition  de  sa  flore  lichénique  pourra  se  faire  longtemps  attendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  de  l'intéressant  travail  de  M.  Nylander  sur  les 
Lichens  de  la  promenade  parisienne  m'a  donné  l'idée  d'étudier,  au  même  point 
d«'vue,  le  jardin  pt^'ic  de  Rlossac,  que  les  habitants  de  Poitiers  regardent,  et 
non  sans  raison,  comme  un  des  plus  beaux  de  la  France.  Si  les  Lichens  diseut 
vrai,  on  peut  affirmer,  également,  qu'il  doit  compter  parmi  les  plussalubres.il 
présente,  en  effet,  toutes  les  conditions  voulues  pour  que  ces  végétaux  y  soient 
à  la  fois  abondants  et  variés  :  c'est -à -dire  lumière,  aération  parfaite,  substra- 
tums  de  nature  diverse,  et  enfin  un  âge  respectable.  Quanta  sa  topographie,  je 
me  contenterai  «le  dire  ici  que  la  terrasse  qui  couronne,  sur  une  longueur  d'en- 
viron OUI)  mètres,  le  rocher  de  calcaire  jurassique  que  l'on  aperçoit  en  venant 
de  Bordeaux  avant  de  |>énétrer  dans  le  tunnel  de  Poitiers,  est  celle  du  jardin 
de  Hlossar,  et  que  c'est  sur  le  mur  de  cette  terrasse,  d'où  l'eeil  plonge  sur  la 
jolie  vallée  du  (Main,  mur  qui  faisait  partie  des  anciennes  fortifications  de  la 
ville,  que  j'ai  recueilli  une  grande  partie  des  Lichens  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société.  Les  autres  ont  été  pris,  soit  sur  d'autres  points  de  1'enceiute,  soit  sur 
les  arbres  (  1  j  dont  la  promenade  est  plantée  ;  et  là,  ainsi  que  je  le  montrais 
pins  haut  pour  les  arbres  du  Luxembourg,  on  est  frappé  de  la  différence  de  la 
végétation  hellénique  d,ins  les  |wrlies  plus  ou  moins  bien  exposées  du  jar- 
din :  du  côté  de  la  terrasse,  les  écorces  disparaissent  complètement  sous  les 
t  hall  es  des  l 'hysria  aux  vives  nuances;  dans  le  fond  du  jardin,  au  contraire, 
là  où  la  lumière  est  moins  vive  et  la  circulation  de  l'air  moins  libre,  par  suite 
du  voisinage  des  habitations,  les  Lichens,  tout  en  se  montrant  encore  en  assez 
grand  nombre,  se  développent  moins  et  sont  en  lutte  avec  les  Mousses  et 
les  Protocoa  us. 

Je  donne  ci-dessous  la  liste  des  Lichens,  au  nombre  de  K7  (en  y  comprenant 
les  variétés),  que  j'ai  observés  à  Blossac,  pendant  le  courant  de  l'hiver  dernier 
et  au  printemps  de  cette  année.  Elle  est,  sans  doute,  incomplète  encore,  mais 
elle  suffira  pour  donner  une  idée  satisfaisante  de  la  richesse  de  cette  flore.  Je 
nie  lui  le  d'ajouter  que  toutes  mes  déterminations  ont  été  rectifiées  ou  contrô- 
lées par  mon  excellent  ami  M.  le  docteur  AV.  Nylander,  dont  l'obligeance,  je  me 
pl. us  a  le  reconnaître,  ne  s'est  jamais  démentie,  et  qui  a  mis  à  ma  disposition 
les  trésors  de  sa  science  avec  une  libéralité  dont  je  lui  suis  profondément  recon- 
naissant. 

I  O  sont  les  Tillfuls  qui  s'y  ifticoiitrcnl  'Mi  plus  grand  nombre;  puis  viennent  les 
Acacias  et  les  Ormes.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques  Marronniers,  mais  ils  ont  été  plantés 
aviez  rcceumicut.  I.  •»  autres  essence*  n'y  juueut  qu'un  rôle  insignifiant. 
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Pour  rendre  mon  énumération  comparative,,  j'ai  mis,  en  regard,  celle  des 
espèces  ou  formes  observées  par  M.  Nv  landcr  au  Luxembourg,  el  je  ne  doute 
pas  que  cette  étude  parallèle  ne  se  complète  tôt  ou  tard  par  quelques  tra- 
vaux analogues  dus  à  des  lichénographes  habitant  d'autres  régions  de  la  France, 
et  sur  d'autres  assises  géologiques.  Ces  nouvelles  données-  compléteront  les 
notions  que  nous  avons  déjà  sur  les  espèces  qui,  en  raison  de  leur  fréquence  au 
voisinage  des  villes  populeuses,  méritent  plus  particulièrement  lepitliètr  d'ur- 
baine*. 

Liste  de*  /Jehan*  des  jardin*  publies  de  ftlassac  (à  Poitiers) 
et  du  Luxembourg  (//  Paris). 

1.  C'ollemef, 

Buwsac.  LuxMBOimc  (I). 

PYRENOPSIS 

—  pictava  Nyl.  in  Ffurn,  ann.  -1869,  p.  82  (2i.  ~~  Sur  le 

mur  de  la  terrasse,  avec  le  Lecilea  aromalica.  —  R. 

Synalissa 

—  symphorea  Nyl.  Syn.  p.  94.  —  Mur  de  la  terrasse  — 

C.  —  Ordinairement  sté.ile. 
Coi.LEM  A 

—  furvuni  Ach.,  Nyl.  Syn.  p.  107.  — Mur  d'enceinte  N. 

—  A.  R.  —  Une  parcelle  de  thalle,  humectée  avec  '.a 
solution  aqueuse  d  iode,  prend  en  séchant  une  teinte 
rouge  de  sang  (Nyl.). 

—  mela?num  Ach.,  Nyl.  Syn.  p.  108.  —  Rochers  au  pied 

du  mur  de  la  terrasse.' —  A.  C. 

—  pulposum  Ach.,  Nyl.  Syn.  p.   109.  —  Murs  d'en- 

ceinte, etc.  —  C. 

—  —  var.  pulposulum  Nyl.  —  A.  C.  avec  le  type. 

—  cheilcum  Ach.,  f.  plutyphyllum  Nyl.  Syn.  p.  111.  —  ' 

Mur  d'enceinte  N.  —  A.  C. 

Leptogicm 

—  Grmum  Nyl.  Uch.  Scand.  p.  3i.  —  Mur  d'enceinte  N. 

—  A.  C.  —  Diffère  du  saftniun  par  «on  thalle 
beaucoup  plus  épais,  la  couche  corticale  de  celui-ci 
n'étant  formée  que  d'une  seule  série  de  cellule*. 

2.  Cladonicl. 

Cladonu 

—  pyxidata  Fr.,  Nyl.  Syn.  p.   192.  —  Mur  du  Châleau- 

d'eau,  et  roct.ers  au  pied  du  mur  de  la  terrasse  — A.  R. 

i't)  Espèces  observées  par  M.  le  docteur  W.  Nylan.lcr,  en  I  SGI».  —  Voyez  le  lïulletin 
de  la  Société,  t.  XIII,  y.  IJGG. 

(2)  Th  illus  niiirn  ans,  opai  ns.  «at  tennis,  nodulis  niastoi  Icis  constant  il.ilit.  cimier 
0,3  millim.r,  spoUiecia  pallido-ruiescentia  (intus  iiionlorh)  in  nodulis  ilhs  inclu  i.  <>pi- 
thecio  depre^sulo  ;  sporœ  8na>  incolores  suhgloboaa?  simpliccs  d'umetns  circiler  '1,008- 
0,010  millim.),  in  thecis  cylindiaeeis  (una  série  nniinalav  vel  fii>i'nrnii-clavali>  (seiie 
dupliciy  ;  paraphysc*  discrelaî  icrassit.  0,001.'»  inilluu.) .  lu  Callia.  I'icla\is  l'oitierM. 
supra  muruin  legit  Weddell  (Descripl.  ex  Nyl.  1.  c). 
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Blossac. 

B  AMALTKA 

—  caiicaris  Fr.,Nyl.  Syn.  p.  29  3(var.  fastigiata  Fr.,  Nyl.). 
—  Sur  les  Acacias.  —  R. 


à.  Farmcllel. 

PARMF.LIA 

—  AcclnhulumBub ..Nyl.Styn.  p.  301.—  Surle*  Tilleul* — R. 

—  Ruireri  Turu..  Nyl.  Syn.  p.  •>*'•».  — .Sur  les  Tilleul»  — 

K. —  Son  thalle,  toujours  stérile,  se  confond,  à  pre- 
mière vue,  avec  celui  des  l'injsvta  stellaris  et  puiveru- 
Icnta. 

Physcia 

—  parietina  DN.,  Nyl.  Syn.  p.  410.  — Sur  les  Tilleuls, 

les  Acacias,  etc.  —  Cf.C.  —  Ça  et  là  également  sur 
les  murs. 

—  --  subvar.  tumvla.  —  Avec  le  type.  —  R.  —  Thalle 

boursoufle,  criblé  de  spermogonies. 
 subvar.  viwcns  Nvl.  —  Sur  les  troncs  ombrages. 

- 

—  subvar.  sorediow  Nyl.  —  Lobes  thallins  ordinaire- 

ment dépourvus  d'apothécies,  sorédifères  sur  les 
hords.  — Avec  la  forme  précédente.  — Af,. 

—  ciliaris  !)<;.,  Nyl.  Syn.  p.  414    — Sur  les  troncs  et  les 

grosses  bruiches  des  Acacias. —  A.R. 

—  pulverulenta  Fr.,  Nyl.  .Syn.  p.  419.  —  Sur  les  écorces. 

—  Rit.  —  Thalle  typique,  mais  stérile. 

—  —  var.  pityrea  Nyl.  Syn.  p.  420  'subvar.  grtsea).  — 

Sur  les  écorces,  les  pierres,  les  Mousses,  etc.  — 
C(X.  —  Thalle  gris  ou  olivâtre,  presque  toujours 
stérile. 

—  —  —  subvar.  dealbata.  —  Sur  les  troncs  exposés  au 

soleil,  et  a*scx  souvent  sur  les  murs.  —  CC. — 
Fertile-,  surtout  sur  les  Tilleul?.. 

—  stellaris  Fr.,  Nyl.  .Syn.  p.  424  var.  radiata  Ach.). —  Sur 

les  écorces,  surtout  des  Tilleuls.  —  C.  —  Son  thalle, 
assez  semblable  à  celui  de  la  forme  dealbata  d*  l'es- 
pèce précédente,  est  quelquefois  tellement  mêlé  avec 
lui,  que  les  deux  paraissent  n'en  former  qu'un.  C'est 
dans  les  cas  de  ce  genre  que  la  nouvelle  méthode  diagnos- 
tique proposée  par  M.  le  docteur  Nylander  est  réelle- 
ment d'un  prix  inestimable.  Il  suffit  en  effet  de  toucher 
légèrement  les  deux  thalles  juxtapposés  avec  une  -olu- 
tion  de  potasse  caustique,  pour  que  l'un  <Ph  s:el!ans 
prenne  aussitôt  une  couleur  jaune  verdâlre  vive  et  per- 
sistante, tandis  que  l'autre  n'éprouve  que  le  change- 
ment de  nuance  passager  qui  résulterait  du  contact  de 
l'eau  pure 


Parmema 

—  Ac(  t  ibiilum  Duby. 


Phtscia 

—  parietina  DN. 

—  f.  virescens. 
 var.  sotediosa. 


pulverulenta  Fr.  (var. 
pityrea  Nyl.). 


stellaris  Fr. 

—  var.  tenella  Nyl. 


(1)  Les  principaux  réactifs  employés  par  M.  W.  Nylander  sont,  outre  la  potasse,  l'hy- 
pochlorite  de  chaux  et  une  solution  d'iode  dans  de  l'eau  additionnée  d'iodurc  de  potassium. 
Les  réactions  thallines  les  plus  importantes  s'obtiennent  au  moyen  des  deux  premiers, 
aucun  instrument  n'étant  préférable,  pour  les  appliquer,  a  un  cure-dent  de  plume  d'oie. 
Elles  ont  lieu,  soit  sur  la  couche  corticale,  soit  sur  la  couche  médullaire.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  couche  corticale  ou  épidermique  doit  être  enlevée,  dans  une  très-petite  étendue, 
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Physcia 

—  stellaris  var.  lenella  Nyl.  —  Sur  les  écorccs.  —  C.  —  Pres- 

que toujours  stérile. 

—  astroidea  Fr.,  Nyl.  Syn.  p.  A2.">.  —  Sur  les  Tilleuls.  — 

R.  —  Constamment  stérile.  Ce  n'est  probablement 
qu'une  forme  remarquable  du  Ph.  stellaris,  ayant  avec 
lui  les  mômes  rapports  que  le  Ph.  pityrea  avec  le  Ph. 
pulverulenta. 

—  obscura  Fr.,  Nyl.  Syn.  p.  427.  —  Sur  les  écorces  des 

Tilleuls,  des  Acacias,  etc.  —  C.  —  Se  rencontre  éga- 
lement sur  les  rochers  au  pied  de  la  terrasse. 
 var.  snrediosa  Nyl. —  Sur  les  troncs  ombragés. — A.C. 

—  adglutinataNyl.  >'<,>>•  P-  428.  —  Sur  les  Acacias. —  A.R. 

—  Aux  caractères  signalés  jusqu'ici  pour  distinguer 
cette  espèce  de  la  précédente,  il  faut,  selon  M.  le  doc- 
teur Nylander,  en  ajouter  un  autre  très-remarquable 
tiré  de  la  forme  des  sperraaties. 


Physcia. 


obscura  Fr.  (var.  sore- 
diota). 


5.  Lee«n«r«l. 

Pakîiaria 

—  nigra  Nyl.  Lich.  Se.  p.  126  (var.  psolina  Ach.).  -  Sur 

le  parapet  de  la  terrasse.  —  CC. 

Lfcanora 
(Squamaria) 

—  saxicola  Nyl.  in  Bull.  Soc.  bot.  13,  p.  306.  —  Parapet 

de  la  terrasse.  —  RR.  —  Cette  plante  est  commune 
sur  les  tuiles  des  vieilles  toitures  de  Poitiers,  mais  rare 
ailleurs. 


Lecanora 


Nyl. 


au  moyen  d'une  section  superficielle,  et  l'on  observe,  sous  la  loupe,  l'effet  produit  au 
centre  de  la  partie  dénudée,  par  le  contact  de  la  pointe  de  l'instrument  préalablement 
trempé  dans  le  réactif.  11  est  presque  inutile  de  faire  observer  que  les  réactifs  doivent 
être  de  bonne  qualité.  I.'hypnchlorile  ou  chlorure  de  chaux  (ne  pas  confondre  avec 
chlorure  de  calcium)  devra,  en  particulier,  être  renouvelé  dès  qu'il  se  sera  éventé. 

Les  résultats  obtenus  sur  le*  espèces  «lu  genre  Parmtlia,  entre  autres,  avec  les  agents 
chimiques  indiqués  ci-dessus,  sont  d'un  grand  intérêt,  et  je  regrette  que  l'espace  me 
manque  pour  les  exposer  en  détail. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  :  1"  que  le  tissu  sons-épidermique  ou  médullaire  des  unes 
[PP.  tiliacea,  scortea,  olivetorum,  Borreri,  fuligmnsa,  etc.)  prend,  sous  l'influence  de 
l'hypochloritc,  une  belle  couleur  rouge  vermillon  i Ca Cl zp); tandis  que  dans  les  Pi',  per- 
la ta,  périma,  sinuosa,  saxatths,  cetrarioidr»,  Iwvujaia.  etc..  l'effet  du  réactif  est  tout  à 
fait  nul  XaCl  =;  ;  2°  que  parmi  les  espèces  insensible*  à  l'action  de  l'hypochlorite  de 
chaux,  il  en  e*t  certaine*  /'/'.  perluta,  pertusa,  etc.)  dont  1<'  tissu  médullaire  jaunit  par 
la  potasse  <  K  ~~)  \  d'autre*  PP.  sarntilis,  <ompt>rsu,  perfurala  etc.)  où  ce  même  tissu  jau- 
nit, puis  passe  au  rouge  par  l'application  du  même  agent  [K  Iirubr.),  et  d'autres  enfin 
(PP.  cetrai  ioi  /e«,  ta>vigata,  etc.  )  où,  sous  la  même  influence,  le  tissu  sous-cortical  ne 
subit  aucune  altération  (Kzh;.  Il  faut  ajouter  que  la  couche  épidermique  de  tous  ces 
Pormelia  jaunit  instantanément  au  contact  du  caustique,  tandis  qu'il  en  et  un  petit  nom- 
bre (PP.  caperata,  nsteoleuca.  etc.^  dont  l'épidémie  et  la  couche  médullaire  sont  l'un 
et  l'autre  complètement  insensibles  à  l'action  de  cet  agent  (K=). 

Comme  exemple  de  l'utilité  pratique  de?  réactif,  dans  l'élude  diagnostique  des  Lichens, 
je  citerai  la  découverte  que  je  viens  de  faire,  dans  deux  départements  du  Poitou,  d'une 
magnifique  espèce  de  Partnelia  (P.  perforata  Ach..  Nyl.  .S'y h.  p.  377).  probablement 
assez  répandue,  mais  dont  les  thalles  stérile»  ressemblent  tellement  à  première  vue  à  ceux 
du  /'.  perlala,  que,  grâce  à  cette  similitude,  sa  présence  en  France  parait  avoir  été 
ignorée  jusqu'ici. 
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Lkc.anora.  (Placc  liuu) 

—  murorum  Ach., Nyl.  l.c.  (var.  decipiens.  —  Placod.  deci- 

picns  Arn.  in  Flora,  ltt66,p.  530).  —  Sur  le  mur 
d'enceinte  E,  et  sur  le  rocher,  au  pied  de  la  terrasse, 
à  l'ouest  —  A.C.  —  l.c  Lecanora  l'iacod.)  murorum 
type  est  assez  rare  dans  le  Poitou  ;  on  prend  souvent  pour 
lui  la  variété  plicata  de  l'espèce  suivante —  K-f-i. 

—  callopisma  Àch. ,  Nyl.  1.  c.  —  Sur  les  murs  d'enceinte  et 

les  rochers  au  pied  de  la  terrasse.—  C.  — - 

—  —  var.  plicala.  —  Avec  le  type  ;  il  en  diffère  par  les 

rayons  du  thalle  épaissi*  en  bourrelet  comme  dans  le 
L.  murorum.  dont  on  le  distinguera  toujours  très- 
aisément  par  ses  spores  citriCormes.  —  CCC.  —  (R— }— ) . 

—  citrina  Ach.,  Nyl.  Luh.  Par.  nu  35  et  I.  c.  —  Sur  les 

murs. — CC.  — Ordinairement  stérile. Quelques  bota- 
nistes le  regardent  comme  un  état  lépreux  du  mu- 
rorum. Je  ne  lui  ai  jamais  trouvé  les  spopes  du  L.  cal- 
lopisma, dont  on  aurait  pu,  ici  au  moins,  le  considérer 
aussi  comme  une  forme  {K-f). 

—  incrustans  Ach.,  Nyl.  in  LUI.  —  Rochers  au  pied  de  la 

terrasse,  à  l'ouest,  avec  lu  L.  aurantiaca  var.  ery- 
thrella. —  A.R.  —  Espèce  douteuse  rapportée  au  L.  ci- 
trina par  le  docteur  Nylandcr  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Mes  échantillons,  tous  fertiles,  ont  le  faciès 
de  la  forme  du  L.  aurantiaca  en  société  duquel  je  les 
ai  trouvés.  Le  thalle,  peu  étendu,  est  granuleux  et 
citrin  ;  les  spores  sont  ellipsoïdes  K-}-). 

—  teicholyla  Ach.,  Nyl.  in  Bull.  Soc.  bot.  13,  p.  36G.  — 

Parapet  de  la  terrasse.  —  CC.  —  Ordinairement 
stérile.  Se  développe  de  préférence  sur  les  pierres  tail- 
lées. 

—  circinata  Ach.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  152.  —  Parapet  de  la 

terrasse.  —  CC. 

—  vaii.il.ilis  Ach.  Placndium  variabilciïyl.  I.  c.  p.  138.  — 

Rochers  au  pied  du  mur  de  la  terrasse,  etc.  — A.C. 
(Euiccancra) 

—  caudelaria  Ach.,  Nyl.  iu  Bull.  Soc.  bot.  13,  p.  3(j7.  — 

Sur  les  écorces.  —  (.CC.  —  Ordinairement  stérile.  Il 
était  facile  autrefois  de  prendre  celte  plante  pour  un 
état  du  Pi.yscia  pariciina.  Aujourd'hui,  la  confusion 
n'e-t  plus  possible.  Eu  effet,  à  peine  a-t-on  touché  le 
thalle  du  l'hyscia  avec  une  gouttelette  de  potasse  que 
le  point  atteint  dc\ient  d'une  couleur  pourpre  intense, 
taudis  que  celui  du  Lecanora  candelana,  dépouivu 
d'acide  chrysuphaniquc,  conserve,  sous  la  même  in- 
fluence, sa  couleur  normale  (K — ). 

—  médians  Nyl.  in  Bult.  Soc.  bol.  13,  p.  307.  Placodium 

médians  ejusd.  1.  c.  *J,  p.  2G2.  —  Sur  les  pierres 
taillées  du  parapet  de  la  terrasse,  à  l'abri  des  rayons 
directs  du  soleil.  —  (K  — )  —  CC.  —  Souvent  incom- 
plètement développé  ;  facile  à  confondre  alors,  à  pre- 
mière vue, avec  le  citrina. 


Lkoaxoba. 

—  murorum  Ach. 

 var.  corlicola  Nyl. 


—  callopisma  Ach. 


citrina  Ach 


«  • 


—  teicholyta  Ach. 


—  circinata  Ach. 


caodelaria  Ach. 


—  médians  Nvl.  (I). 


'I)  Ce  Lichen  a  été  découvert  par  M.  Nylamlcr  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  en  1SU2, 
croissant  en  société  avec  le  L.  murorum  et  le  /..  callopumi,  dont  il  a  quelque  peu  le 
fane*  général,  mais  dont  il  «-e  distingue  au  premier  al  oid  j  .iria  couleur  jaune  soufré 
des  bords,  et  grisâtre  du  centra  de  son  thalle  II  est  d'ailleurs  au-si  insensible  à  l'action 
de  la  potasse  que  les  LL.  candelaria  et  tilclltna.  l/especc  n'est  sans  doute  pas  très-rare  ; 
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Blomm. 

Lecaisora  '  Evlccanora  * 

—  vilellina  Ach.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  141  (var.  epirantha 

Nyl.).       Sur  les  murs.  —  A.C.  —  N'éprouve  aucune 
altération  de  couleur  au  contact  de  la  potasse  (K  —  ). 
— -  cerina  Ach.,  Nyl.  I.  c.  p.  144.  —  Sur  les  écorces.  — 
A.R.  — Rougit  sou?  l'influence  de  la  potasse  (K-}~),  de 
môme  que  les  trois  espèces  suivantes. 

—  pyracea  Nyl.  in  Bu'l.  So».  bot.  Fr.  13,.  p.  367.  —  Sur 

les  jeunes  arbres. —  A.C. 

—  —  subvar.  ulmicola  Nyl. —  Sur  les  vieux  Ormes. —  A.R. 
 subvar.  pyrithroma  Ach.  —  Sur  les  murs  et  les  ro- 
chers. —  CC. 

—  aurantiaca  Nyl.  Prodr.  p.  76;  Lich,  Se.  p.  142  (var. 

erythrella  Nyl  ).  —  Sur  les  rochers,  au  pied  du  mur 
de  la  terrasse. —  A.R. 

—  irrubata  Nyl.  in  litt.  Lecidea  rupenris  var.  irrubala 

Ach.  —  Parapet  de  la  terrasse.  —  0. 

—  sophodes  Ach  ,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  148  (var.  teichophila 

Nyl.  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  13,  p.  367).  —  Sur  le  mur 
de  la  terrasse.  —  A.R. 

 var.  confragosa  Nyl.  Lich.  Se.  p.  149.  —  Sur  le 

parapet  de  la  terrasse.  —  C. 

—  galactina  Ach.,  Nyl.  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  13, p.  367.— 

Sur  les  murs.  —  CCC. 
 subvar   dispersa  Nyl.  —  Sur  le  mur  de  la  terrasse. 

—  R.  —  Le  L.  galactina  a  été  confondu  quelque- 
fois avec  certaines  formes  saxicoles  du  L.  subfusca; 
on  l'en  distinguera  toujours  très -facilement  au 
moyen  de  la  potasse,  qui  ne  lui  fait  éprouver  au- 
cun changement  de  couleur.  L'espèce  suivante  est 
dans  le  même  cas. 

—  urbana  Nyl.  1.  c.  p.  368.  —  Sur  les  murs,  les  pierres 

taillées,  etc.,  un  peu  à  l'ombre.  —  CC. 

—  teichotea  Nyl.  1.  c.  in  adnot.  —  Murs  d'enceinte,  en  par- 

ticulier sur  celui  do  la  terns^e.  —  C.  —  Thalle  rayon- 
nant, rougissant  au  contact  de  l'hypochlorite  de  chaux. 

—  —  var. pruinifera(L.pruinifcra  Nyl.  1.  c.  L.pruinosa[l) 

Chnub.  in  St.  Am.  Fl.  ag.  p.  497).  —  Dans  les 
mêmes  lieux  que  la  première  forme.  —  C. 

—  subfusca  Ach. ,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  159  (var.  allophana 

Ach.).  —  Sur  les  Tilleuls.  —  A.R. 

 subvar.  parisiensis  Nyl.  (L.  parisiensis  Nyl.  in  Bull. 

Soc.  bot.  Fr.  13,  p.  368.  —  Sur  les  écorces.  — 
CC.  —  Apothécies  brunes  ou  noires,  parfois  infes- 
tées par  un  petit  champignon  parasite  (2). 

—  —  subvar.  aryentala  Ach.  —  Sur  les  écorces  des  Til- 

leuls- AC. 
albella  Nyl.  Lich.  Se.  p.  162  (L.  albella  Ach.). 

—  Sur  les  écorces.  —  C. 


LixRMBOuno. 

Lecanora. 
—  vilellina   Ach.  ( 
epixantha). 


—  cenna 


—  pyracea  (f.  wcithro- 
ma  Ach. 


—  rupestris  Nyl. 

—  sophodes  (var.  teicho- 

phila Nyl.). 
 var.  exigua  Ach. 


—  galactina  Ach. 


urbana  Nyl. 
dissipata  Nyl. 


subfusca  Ach .  (var. 
parisiensis). 


il  ne  paraît  pas  cependant  qu'on  l'ait  encore  vue  ailleurs  que  d;ms  les  deux  points  cités 
ici  ;  aussi  n'hésilai-je  pas  à  en  recommander  la  recherche  aux  amateurs.  Grâce  :i  son 
caractère  chimique  (K  — ),  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  s'assurer  de  son  identité. 

(1)  C'est  ce  nom  qui,  par  droit  de  priorité,  aurait  dû  être  appliqué  au  type,  n\ai$  il  se 
trouve  qu'il  a  déjà  étu  donné  par  Smith  à  un  autre  Lecanora. 

(2)  Sphœria  <picyrnatia  Wallr.,  Nyl.  Prodr.  p.  33,  in  adnot. 
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Lecànora  (Eulecanora) 

—  subfusca  subvar.  scrupulosa  (L.  scrupulosa  Ach.,  Nyl.  in 

Bull.  Soc.  bot.  Fr.  13,  p.  369).  —  Sur  les 
écorces  des  Tilleuls.  —  A.K. 

—  umbrina  (L.  llageni  var.  umbrina  et  var.  cyantscens 

Ach.)  Nyl.  I.  c.  (subvar.  cyatwcens). —  Surles  écorces 
et  sur  les  murs.  —  A.  R . 

—  —  var.  crenulata  (Lichen  crenulatus  Dicks.). —  Surles 

murs.  —  AC.  —  Facile  à  confondre  avec  la  forme 
dispersa  du  /,.  galaclina  ;  le*  formes  signalées  du 
L.  umbrina  sont  également  insensibles  à  l'action 
de  la  potasse. 

—  erysibe  Nyl.  Lich.  Se.  p.  217.  —  Sur  les  murs.  —  CC. 

—  —  subvar.  albariella  Nyl.  —  Avec  le  type.  —  A.C.  — 

Caractère  lécanorin  des  apothéeies  plus  tranché  que 
dans  la  première  forme. 

—  calcarea  Somm.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  154. —  Sur  les  rochers 

au  pied  delà  terrasse  et  les  murs  d'enceinte.  —  CCC. 

—  athrooearpa  Dub.,  Nyl.  I.  c.  p.  168.  —  Sur  les  mur*. — 

A.C. 

—  atra  Ach.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  170.  —  Sur  le  mur  de  la 

terrasse,  surtout  à  l'ouest.  —  C. 

—  percœnoides  Nyl.  mscr.  —  Mur  de  la  terrasse.  — R. — 

Stérile.  —  Voisin  du  L.  castanea  Ram.  et  du  L.  glau- 
co<  arpa  Schœr.,  regardés  par  quelques  auteurs  comme 
variétés  ou  sous-espèces  du  L.  cervina  Ach. 

6.  LeeldiMM. 

Lecidea 

—  sabulotorum  Flœrk.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  204.  —  Murs  du 

Chàtrau-d'eau.—  A.C.  —  Voisin  du  L.  vcrtwlis,  dont 
il  se  distingue  à  première  vue  par  ses  apothéeies  d'un 
jaune  fauve. 

—  fusco-rubens  Nyl.  Lich.  Se.  p.  199.  —  Ruchers,  au  pied 

du  mur  de  la  terrasse.  —  R  —  Ne  paraît  être  qu'une 
forme  saxicole  du  L.  sanguineo-alra . 

—  vesicularis  Ach.,  Nyl.  1,  c.  p.  214.      Dans  les  joints 

du  mur  de  la  terrasse,  et  sur  la  terre.  —  A.C. 

—  aromatica  Ach.,  Nyl.  Alger,  p.  123.  —  Sur  le  mur  de  la 

terrasse.  —  CC. 

—  parasema  Ach.,  Nyl.  Ltch.  Se.  p.  216.  —  Sur  le*  écorces. 

—  C 

 var.  elœochroma  Ach.,  Nvl.  1.  c.  —  Sur  les  écorces. 

—  CC. 

—  —  var.  cnterolewa  Ach.,  Nyl.  1.  c.  —  Sur  le  parapet 

delà  terrasse. —  A.R.  —  Plus  rare  encore  sur  les 
écorces. 

—  albo-atra  Schœr  . ,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  235  (var.  athroa  Nyl. 

1.  c).  —  Sur  le  mur  d'enceinte  E,  et  sur  le  parapet  de 
la  terrasse.  —  C. 

Graphis  *  *",,-e1, 

—  scripta  Ach.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  251.  —  Sur  les  jeunes 

écorces.  —  R. 

Opegrapha 

—  atra  Pers.,  Nyl.  1.  c.  p. 254  (var.  hapalea  Nyl.  I  c.).— 

Sur  les  Tilleuls  et  les  Marronniers.  -  C. 


Lecakora. 

—  scrupulosa  Ach. 


—  umbrina  Nyl.  (f.  cya- 
nescens) . 


—  erysi 


depressa  (var.  calca- 
rea Nyl.). 


LEC10EA 


parasema  Ach.  (var. 

enterolcucn  Ach.!. 
—  var.  synnthea  Ach. 


albo-atra  (var.  athroa 
Nyl.). 


SÉANCE  DU  28  MAI  1869 


203 


OpEGRAPHA 

—  varia  Per«.,  Nyl.  1.  c.  p.  252  (var.  pulicaris  Fr.,  Nyl. 

Prodr.  p.  155)  —  Sur  les  Acacias.  — A.C. 

—  —  var.  diaphora  Fr.,  NyL  1.  c.  (subvar.  signala).  — 

Sur  les  Marronniers.  —  R. 

Arthosia 

Ach.,  NyU  Lich.  Se.  p.  259.—  Sur  les  jeunes 

s.  —  C. 

Verrucaria 

—  nigrescens  Pers.,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  271.  —  Sur  les 

murs.  —  CCC. 

—  virens  Nyl.  1.  c.  p.  270.  —  Sur  le  parapet  de  la  terrasse 

et  le  mur  d'enceinte  E.  —  A.C. 

—  macrostoma  I»uf.,Nyl.  Prodr.  p.  181.  —  Sur  le  mur  de 

la  terrasse.  —  C. 


—  rupestris  Schrad. ,  Nyl.  Lich.  Se.  p.  275.  — Sur  les  murs 

d'enceinte  et  les  rochers  au  pied  de  la  terrasse. —  C . 

—  muralis  Ach.,  Nyl.  Le—  Avec  le  précédent.—  A.R. 

—  intégra  Nyl.  I.  c— Sur  le  parapet  du  mur  de  la  terrasse. 

-  R. 

—  epidermidis  Ach.,  Nyl.  1.  c.  p.  280.  —  Sur  les  jeunes 

écorces.  —  A.C. 

 subvar.  punctiformis  Nyl.  1.  c.  —  Sur  les  jeunes 

Marronniers  —  A.C. 

9.  Peridiei  (1). 

Mtcoporpm 

—  ?  ptelœodes  Nyl.  Lich.  Se.  p.  291.  —  Sur  les  jeunes 

écorces.  —  R.  —  Le  nom  spécifique  est  un  peu  dou- 
teux, par  suite  de  l'absence  de  spores. 


Nyl. 


VERRI7  CARIA 

—  nigrescens  Pers, 

—  virens  Nyl. 


fuscella  Turn. 
sorediata  Borr. 
rupestris  Schrad 


M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 


GÉNÉRATION  DITE  SPONTANÉE  OU  PROTOIXGASIF.  (HÊTÉROGÉNIE)  (2)  , 
par  M.  GERMAI*  RE  WAI\T- PIERRE. 

Le  système  de  la  variabilité  des  espèces,  qui  rend  compte,  sans  faire  vio- 
lence aux  faits,  de  mystères  inexplicables  dans  le  système  contraire,  paraît 
satisfaisant  [tour  la  raison  ;  ce  système  nous  a  logiquement  amené  (voy.  plus 
haut,  p.  158)  à  admettre,  comme  origine  des  types  actuels,  la  production 
spontanée  de  formes  primordiales  que  nous  croyons  par  analogie  avoir  dû  être 
de  simples  cellules  ;  —  non-seulement  cette  création  primitive  si  simple 
nous  parait  ne  blesser  en  rien  la  raison,  mais  elle  nous  semble  conforme  à  des 

♦ 

(1)  Nyl.  in  Flora,  ann.  1866,  p.  346. 

(2)  Cet  article  fera  partie  du  Nouveau  Dictionnaire  de  botanique  de  M.  Germain  de 
Saint-Pierre,  actuellement  on  cours  d'impr 
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faits  que  nous  voyons,  s'il  nous  plaît  de  les  observer,  se  passer  actuellement 
sous  nos  yeux,  et  en  nombre  illimité  :  —  je  veux  parler,  on  le  voit,  de  lu  pro- 
duction spontanée  des  microzoaires  et  des  microphytes  (animaux  et  plantes 
microscopiques). 

Faisons  remarquer  immédiatement  que  l'expression  inexacte  de  génération 
spontanée  a  beaucoup  nui  à  notre  cause  et  donné  des  armes  à  nos  adversaires, 
qui,  s'emparant  des  mots,  ont  déclaré  (et  en  cela  nous  sommes  de  k>ur  opi- 
nion) qu'il  n'y  a  pas  de  génération  sans  parents,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  d'absolument  spontané.  —  Nous  abandonnons  bien  volontiers  ces  mois, 
car  ils  ne  rendent  pas  du  tout  nos  idées  ;  mais  les  mots  abandonnés,  les  faits 
restent  dans  leur  intégrité. 

Nous  admettons  simplement  :  production  d'êtres  organiques  simples  ou  pri- 
mordiaux, ou  mieux,  groupement  des  molécules  qui  composent  le  germe  de 
ces  êtres  élémentaires,  sans  parents  antérieurs.  Cette  phrase  descriptive  devant 
être,  pour  l'usage,  traduite  par  un  mot,  on  s'est  servi  du  mot  hétérogénie, 
mais  ce  mot  a  encore  le  défaut  de  présenter  l'idée  d'une  génération  qui  n'est 
pas  :  je  préfère  première  production  organique  ou  protorganie  (fjrotogé- 
nie  serait  moins  exact),  et  je  demande  la  faveur  que  ce  mot  nécessaire, 
et  dont  le  sens  est  précis,  soit,  à  l'avenir,  admis  dans  le  langage  scientifique. 

Chose  bizarre!  les  naturalistes  qui  regardent  comme  une  hérésie  scientifique 
la  production  spontanée  d'une  cellule  à  l'époque  actuelle,  sont  les  mêmes  qui 
ont  affirmé  la  création  instantanée  du  monde  organique  tout  entier! 

Une  si  flagrante  contradiction  scientifique,  chez  des  esprits  d'une  grande  su- 
périorité, s'explique,  nous  l'avons  dit,  par  l'interprétation  inexacte  d'un  mot. 
Ils  ont  dû  voir,  sans  doute,  dans  le  mot  spontané,  l'idée  absurde  d'une  création 
sans  l'intervention  du  Créateur.  Mais,  que  la  création  primitive  ait  fait  surgir 
instantanément  (comme  le  veulent  nos  contradicteurs)  les  êtres  tels  qu'ils  sont, 
ou  que  la  création  ait  commencé  par  des  cellules  ;  que  la  production  de  ces 
cellules  n'ait  eu  lieu  que  dBns  des  temps  reculés,  ou  qu'elle  continue  à  se  pro- 
duire encore  de  nos  jours,  —  n'est-ce  pas  également  en  vertu  de  la  puissance 
éternelle,  créatrice  de  tout  l'univers,  et  peut-on  supposer  qu'on  l'ait  entendu 
autrement  ?  —  Nos  contradicteurs  admettent  une  phase  de  la  création  en 
opposition  manifeste  avec  les  lois  que  nous  admirons  dans  la  constitution  de 
l'univers;  et  nous,  nous  admettons  l'évolution  et  la  manifestation  régulière 
des  lois  du  Créateur,  dans  la  création  tout  entière  et  dans  tous  les  temps. 

A  défaut  d'arguments  solides,  la  violence  du  langage  et  l'ironie  n'ont  pas  été 
épargnées  ;  puis  on  a  déclaré  la  cause  peu  digne  d'une  attention  sérieuse,  ou 
complètement  abandonnée  par  ses  derniers  défenseurs;  —  et  cependant,  la 
démonstration  continue  avec  une  persévérance  qui  ne  se  dément  pas,  et  les  faits 
sont  de  plus  en  plus  démontrés  jusqu'à  l'évidence. 

Un  naturaliste  de  talent,  M.  Ernest  Faivrc,  combattant  la  doctrine  de  la 
génération  spontauée,  cite  Voltaire  qui  disait,  à  propos  des  expériences  de 
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N*edham  :  «  Il  est  bien  étrange  que  les  hommes,  en  niant  un  Créateur,  se 
»  soient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles  !  »  Nous  répondrons  à  cela, 
que  Voltaire,  qui  voulait  que  les  coquilles  fossiles,  dont  sont  formées  des  mon- 
tagnes, eussent  été  perdues  par  des  pèlerins  en  voyage,  raillait  la  philosophie 
expérimentale,  comme  il  raillait  la  géologie  naissante,  et  qu'il  n'avait  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonté  d'étudier  l'une  plus  que  l'autre.  Nous  dirons  surtout  qu'il 
ne  s'agissait  pas  {Y anguilles,  mais  de  vibrions,  ce  qui  est  bien  différent  ;  et  que 
si  nous  en  jugeons  par  nous-mêmes,  les  naturalistes  qui  admettent  la  produc- 
tion spontanée  des  vibrions,  bien  loin  de  nier  un  Créateur,  voient  dans  la  pro- 
duction des  vibrions  aux  dépens  d'une  matière  inerte,  un  des  plus  éclatants 
témoignages  de  sa  toute-puissance  ;  toute-puissance  qui  est  la  môme  aujour- 
d'hui que  dans  tous  les  temps,  et  qui  ne  saurait  avoir  faibli  depuis  la  produc- 
tion de  l'homme. 

Voici  comment  M.  Flourens  s'exprimait  (Cours  de  physiologie  comparée, 
p.  46  et  suiv.)  :  «  J'ai  fait  l'historique  de  la  génération  spontanée.  Je  ne  crains 
»  pas  de  dire  que,  de  toutes  les  erreurs  sur  la  genèse  des  êtres,  celle-ci  est  la 
»  plus  absurde.  C'est  aussi  la  plus  vivace...  J'ai  trouvé, —  dirais-je  eu  faveur? 
»  —  ces  deux  hypothèses  :  la  mutabilité  des  espèces  et  la  génération  spontanée. 
»  Je  me  suis  constamment  appliqué  à  les  combattre.  Quoique  ni  l'une  ni  l'autre 
»  ne  puissent  s'appuyer  sur  un  seul  fait,  elles  n'en  persistent  pas  moins.  Ou 
»  dirait  que  la  durée  des  erreurs  est  en  raison  directe  de  leur  absurdité.. .  Quoi 
»  de  plus  absurde  que  d'imaginer  qu'un  corps  organisé,  dont  toutes  les  parties 
»  ont  entre  elles  une  corrélation  si  admirablement  calculée,  si  savante,  puisse 
»  être  produit  par  un  assemblage  aveugle  d'éléments  physiques?  Ce  corps 
9  organisé  aurait  puisé  sa  vie  dans  des  éléments  qui  en  sont  dépourvus  !  On 
»  prétend  faire  venir  le  mouvement  de  l'inertie,  la  sensibilité  de  l'insensibilité, 
»  la  vie  de  la  mort  !  »  —  Réponse  :  C'est  pour  éviter  l'hypothèse  inadmissible 
de  la  production  spontanée  appliquée  aux  espèces  supérieures  que  désigne  ici 
M.  Flourens,  que  nous  n'admettons  de  protorganie  que  pour  la  simple  cellule, 
ce  qui  nous  conduit  naturellement  à  la  mutabilité  des  espèces,  système  qui  nous 
semble  très  compatible  avec  les  faits  observés.  —  Mais  comment  concilier  ce 
qui  |M'écède  avec  ce  qui  suit  (page  62)  :  «  Déposée  par  l'ouvrier  suprême  dans 
»  le  premier  coup!e  de  chaque  espèce,  la  vie  continue...  »?  —  La  vie  déposée 
dans  le  premier  couple  de  chacune  des  es|>èces  actuelles,  en  quoi  cela  diftere- 
t-il  de  la  production  spontanée  des  espèces  su|>érieures,  quelques  lignes  plus 
haut  si  justement  et  si  sévèrement  anathémalisée  ? 

Sans  |)oussei  plus  loin  celte  discussion,  j'aborde  la  démonstration  expérimen- 
tale de  la  production  spontanée,  à  l'époque  actuelle,  des  espèces  animales  et 
végétales  de  l'ordre  le  plus  inférieur  :  les  microzoaires  et  les  microphytes.  Il 
suffit,  pour  cette  démonstration,  d'exposer  le  résultat  des  observations  si  pré- 
cises de  M.  Pouchet,  l'un  de  nos  plus  savants  physiologistes  et  de  nos  plus  habiles 
expérimeutateurs  (ces  observations  sont  si  complètes  et  si  démonstratives,  qu'elles 
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nous  dispensent  de  citer  nos  observations  personnelles).  —  Laraarck  d'abord, 
Bory  de  Saint- Vincent  plus  tard,  M.  Pouchel  ensuite,  et  actuellement  plusieurs 
observateurs,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  ont  successivement  émis,  déve- 
loppé, démontré  la  doctrine  de  la  génération  spoulanée  (génération  équivoque 
ou  hétérogénie,  Burdach  ;  spontéparité,  Dugès  ;  ovulation  spontanée,  Pouchet; 
pritnorganie  ou  protorganie,  Nob.). 

Lorsque,  dit  Bory  de  Saint-Vincent,  on  abandonne  à  elle-même  une  infu- 
sion de  substance  végétale  (ou  animale),  au  bout  d'un  certain  temps  la  surface 
du  liquide  devient  trouble  :  cette  surface  trouble  est  formée  par  des  globules 
sphériques  infiniment  petits,  animésd'un  mouvement  incessant  (selon  M.  Pou- 
chel, ces  globules»  sout  le  Monas  l'ermo  de  L.  Mueller)  ;  chaque  globule  possède 
alors  une  individualité  qu'il  peut  perdre  en  se  groupant  avec  d'autres  globules 
identiques  pour  la  production  d'un  être  plus  élevé. 

Selon  M.  Pouchet,  dans  l'eau  contenant  des  substances  organiques  en  disso- 
lution, à  une  température  convenable  et  au  contact  de  l'air,  au  bout  de  quel- 
ques heures  ou  de  quelques  jours,  il  se  produit  des  microzoaires  appartenant 
aux  formations  les  plus  élémentaires.  Il  admet  que  la  production  de  ces  petits 
êtres  commence  par  des  ovules  ou  œufs;  mais  (vu  sans  doute  l'extrême  ténuité 
de  ces  ovules,  ils  n'ont  pas  encore  été  constatés)  le  microscope  fait  distinguer, 
dès  l'abord,  dans  l'eau  de  la  macération  ou  infusion  :  des  monades,  des  bacté- 
riums  ou  des  vibrions  à  l'étal  adulte.  Monades,  bactériums  et  vibrions  meurent 
en  grand  nombre  dans  un  interv  alle  de  vingt  à  vingt-quatre  heures,  et  leurs 
cadavres  vont  former  à  la  surface  du  liquide  une  mince  pellicule  dite  membrane 
proligère.  —  L'habile  observateur  a  vu  se  produire  sous  le  microscope,  dans 
l'épaisseur  de  cette  pellicule  composée  de  débris  de  monades  ou  de  vibrions, 
de  petits  centres  d'organisation  moléculaire  dont  chacun  devient  peu  à  peu 
ovule  bien  circonscrit,  puis  œuf  d'un  microzoaire  d'ordre  plus  élevé  que  les  pré- 
cédents ;  chaque  œuf  produit  ensuite  l'animal.  (L'auleur  a  figuré  la  série  de 
ces  délicates  observations  dans  le  genre  Vorticelle.  ) 

Les  adversaires  de  la  générât  ion  spontanée  (désignés  par  la  qualification  de 
panspvrmistes,  c'est-à-dire  qui  admettent  des  germes  ou  œufs  disséminés  par- 
tout) ont  d'abord  annoncé  que  les  germes  des  microzoaires  se  trouvaient  dans 
la  substance  organique  putrescible  ou  dans  l'eau  employée  pour  sa  macération. 
On  a  ré|M>ndu  a  celte  objection  en  faisant  calciner  la  substance  organique  à  une 
forte  température  et  en  se  servant,  |>our  l'infusion,  d'eau  distillée  elle-même  à 
l'élat  d'ébullilion  (et  même  d'eau  artificiellement  obtenue  par  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène;  ;  tons  les  germes  de  microzoaires  devaient  être  dé- 
truits à  tes  hautes  températures.  —  L  air  atmosphérique  étant,  en  réalité, 
chargé  de  poussières  de  nature  très-variée,  les  adversaires  de  la  génération 
spontanée  ont  alors  supposé  qu'il  d"vait  être  le  *  éhicule  des  germes,  et  qu'il  trans- 
portait, dans  des  proportions  considérables,  les  œuts  des  nombreuses  es|w  ces 
de  microzoaires  (bien  que  ces  espèces  ne  vivent  et  ne  s»  développent  que  dans 
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l'eau)  et  les  spores  des  espèces  plus  nombreuses  encore  des  moisissures  ou 
champignons  et  des  algues;  que  ces  œufs  ou  ces  spores,  déposés  par  l'air  dans 
le  liquide,  y  produisaient  animalcules  et  moisissures,  ou  restaient  improductifs, 
selon  que  les  espèces  auxquelles  ils  appartenaient  y  trouvaient  ou  non,  des  ali- 
ments appropriés  à  leur  nature,  un  terrain  à  leur  convenance.  —  A  cela,  les 
expérimentateurs  partisans  delà  doctrine  de  la  génération  spontanée,  et  à  leur 
tête  M.  Pouchet,  ont  opposé  des  expériences  dont  le  résultat  est  irréfutable. 
Le  savant  professeur  de  Rouen  a  d'abord  fait  passer  des  quantités  énormes  d'air 
à  travers  une  petite  quantité  d'eau,  et  s'est  assuré,  par  des  expériences  compa- 
ratives, que  cette  eau,  qui  aurait  dù  se  trouver  chargée  d'une  très-grande  quan- 
tité de  ces  germes  répandus  (a-l-on  dit)  dans  l'atmosphère,  n'était  pas  plus 
fertile  en  production  de  microzoaires  que  la  même  eau  non  soumise  au  courant 
d'air.  Voila  pour  les  faits  négatifs. 

M.  Pouchet,  passant  à  la  démonstration  tirée  des  faits  positifs,  institua 
l'expérience  suivante.  On  fait  passer  lentement,  à  l'aide  d'une  pompe,  de 
l'air  atmosphérique  par  un  long  tube  de  verre  chauffé  par  des  lampes  jus- 
qu'à la  température  rouge,  et  obstrué  de  filaments  d'amiante  (pour  tamiser 
l'air).  Cet  air  chauffé  pénètre  dans  un  flacon  d'eau  bouillante  dont  le  trop- 
plein  s'écoule  dans  une  éprouvette  par  un  tube  recourbé  faisant  fonction 
de  siphon;  puis  ce  même  air,  chauffé  dans  le  tube  et  lavé  dans  l'eau 
bouillante,  est  porté  par  un  tube  du  premier  flacon  dans  un  second  qui  est 
rempli  d'une  décoction  de  foin  bouillante,  et  est  également  muni  d'un  siphon 
(se  rendant  dans  une  éprouvette)  pour  en  expulser  le  trop-plein  ;  une  partie  de 
la  décoction  est  expulsée  par  l'air  lavé,  qui  arrive  et  va  occu}>er  la  partie  supé- 
rieure du  flacon;  puis  l'appareil  est  laissé  en  repos.  Après  vingt-quatre  jours, 
de  petits  îlots  d'une  Mucédinée  (Pénicillium  glaucum)  se  sont  formés  à  la  sur- 
face du  liquide,  dans  lequel  l'observation  microscopique  a  fait  également  décou- 
vrir des  vibrions. —  Dans  une  autre  expérience,  M.  Pouchet  (perfectionnant  le 
mode  d'expérimentation  d'un  savant  physiologiste  allemand,  M.  Schultze), 
avant  de  faire  passer  l'air  par  l'eau  bouillante,  l'a  fait  passer  dans  un  flacon 
plein  d  acide  sulfurique  :  évidemment  on  ne  saurait  admettre  que  des  germes 
de  microzoaires  puissent  conserver  leur  vitalité  après  un  pareil  traitement.  Au 
bout  de  dix-huit  jours,  on  a  trouvé,  comme  dans  le  cas  précédent,  une  muco- 
rinée  ou  mucédinée  à  la  surface  de  l'infusion,  et  l'observation  microscopique  a 
fait  découvrir  dans  le  liquide  un  très-grand  nombre  de  vibrions. 

M.  Pouchet  a  cependant  trouvé  un  contradicteur.  M.  Pasteur  a  annoncé  qu'il 
démontrerait  l'inanité  de  la  doctrine  de  l'hétérogénie. — Je  réMime  en  quelques 
lignes  l'argumentation  de  M.  Pasteur  :  -  Le  professeur  entre  en  matière  en 
citant  les  plaisantes  bévues  des  anciens  naturalistes,  qui  ont  cru  (comme  Aristote) 
que  le  limon  des  marécages  produisait  des  grenouilles,  et  comme  Van  Hclmont, 
que  le  linge  sale  produisait  des  souris  (c'est  là  le  thème  favori  de  nos  contra- 
dicteurs), l'ois  Conteur  donne  à  entendre  que  l'opinion  qu'il  combat  estenta- 
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chéc  de  matérialisme,  et  se  présente  comme  défenseur  du  spiritualisme,  que 
la  doctrine  de  ses  adversaires  mettrait  en  danger.  —  Nous  ne  nous  lasse- 
rons pas  davantage  de  répéter  qu'il  y  a  plus  de  spiritualisme  j>eut-être  à  voir 
le  Créateur  organisant  la  matière  durant  l'éternité,  aujourd'hui  comme  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  qu'à  représenter  le  Créateur  comme  ayant  organisé  la 
matière  à  des  intervalles  limités,  et  par  un  prodige  en  opposition  avec  ses  lois 
et  son  grand  principe  d'unité.  —  M.  Pasteur  triomphe  ensuite  en  disant  que, 
dans  une  expérience  où  M.  Pouchel  s'est  servi  d'un  bain  de  mercure  pour 
expérimenter  à  l'abri  des  poussières  en  suspension  dans  l'air  extérieur, 
le  mercure  des  laboratoires  étant  lui-même  chargé  de  ces  poussières  déposées 
par  l'air  à  sa  surface  et  entraînées  dans  sa  masse,  «  les  souris  sont  entrées 
dans  le  linge  sale  s  l'expérience  est  frappée  de  nullité.  —  Nous  répon- 
drons que,  dans  les  expériences  décisives  de  M.  Pouchet  citées  plus  haut, 
l'air  employé  n'a  pas  traversé  le  mercure;  et  qu'en  outre  une  expérience  . 
(de  M.  Mantcgazza,  de  Milan),  datant  de  1852,  a  donné  lieu  à  la  production 
de  monades  dans  les  conditions  suivantes  :  l'air  et  l'eau  servant  à  l'infusion 
bouillante  étaient  chimiquement  préparés,  et  le  mercure  avait  été  chauffé  à  la 
température  de  130  degrés.  Ce  fait  met  à  néant,  il  nous  semble,  l'objection  du 
savant  contradicteur.  —  Le  professeur  termine  en  exposant  une  série  d'ex- 
périences, dans  lesquelles  il  a  obtenu  des  résultats  négatifs  eu  expérimentant 
avec  de  l'air  recueilli  sur  des  glaciers,  où  les  poussières  atmosphériques  sont 
rares.  Mais  des  résultats  négatifs,  si  bien  observés  qu'ils  soient,  sauraient-ils 
prévaloir  contre  des  résultats  positifs  de  la  valeur  de  ceux  que  nous  avons  cités? 

Où  cesse  l'observation  directe,  cesse  presque  complètement  ma  communauté 
d'opinions  avec  le  savant  professeur  de  Rouen.  M.  Pouchet  admet  qu'à  chaque 
époque  géologique,  une  création  entièrement  nouvelle  a  dù  surgir  spontané- 
ment du  sol.  Des  membranes  proligères  formées  de  débris  organiques  analogues 
(mais  dans  de  grandes  proportions)  à  celles  que  nous  avons  vues  se  former  sur 
nos  infusions,  auraient  été  le  centre  d'organisation  où  des  molécules  organiques 
se  seraient  groupées  pour  la  production  delà  vésicule  embryonnaire  des  espèces 
les  plus  élevées  du  t\pe  des  animaux  vertébrés,  comme  du  type  végétal  des 
Phanérogames.  Mais,  la  vésicule  embryonnaire  formée,  où  trouver  pour  les 
types  les  plus  élevés,  pour  les  mammifères,  l'équivalent  de  la  nutrition  placen- 
taire? Nous  avouerons  qu'une  fausse-membrane  produite  à  la  surface  du  sol, 
et  devenant  l'ovaire  où  s'est  développé  l'embryon  du  premier  mastodonte,  bien 
que  reposant  sur  une  hypothèse  plus  logique  et  plus  satisfaisante  que  celle  de 
l'apparition  spontanée  d'êtres  tout  constitués,  nous  semble  infiniment  moins 
probable  que  la  production  des  espèces  nouvelles  par  suite  d'écarts  dans  les 
générations  successives,  et  que,  phénomène  anormal  pour  phénomène  anormal, 
nous  préférons  chercher  la  membrane  proligère  des  espèces  nouvelles  dans 
l'ovaire  des  espèces  anciennes  plus  ou  moins  voisines,  et  du  moins  appartenant 
au  même  type  aualomique. 
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On  peut  nous  objecler  sans  doute  que  ce  n'est  qu'éloigner  la  difficulté,  et 
que,  si  les  vertébrés  produits  dans  les  derniers  temps  ont  pu  naître  de  ceux  qui 
les  ont  précédés  ;  si,  en  un  mot,  notre  système  peut  expliquer  la  naissance  des 
productions  dernières,  les  premières  restent  à  expliquer.  En  l'absence  de  tout 
document  précis,  nous  ne  pouvons  évidemment  procéder  que  d'après  les  ana- 
logies et  par  hypothèses.  Les  premiers  embryons  du  type  des  vertébrés  se  sont 
très-probablement  produits  en  dehors  «les  types  si  différents  des  invertébrés 
(articulés,  mollusques  et  rayonné»)  ;  ces  premiers  embryons  ont  pu  être  pro- 
duits dans  une  couche  organique  proligère  (aualogue  à  celle  dont  parle  M.  l*ou- 
chet  pour  les  types  les  plus  complets)  :  nous  supposons  les  premières  formes 
qui  durent  résulter  des  premiers  embryons  spontaués  du  type  des  vertébrés 
comme  des  ôtres  d'une  grande  simplicité,  ayant  probablement  appartenu  d'abord 
au  type  des  poissons.  La  consistance  molle  et  gélatineuse  de  ces  premiers  ôtres 
serait  la  raison  de  leur  destruction  complète  et  de  leur  non-conservation  dans 
les  couches  du  globe,  qui  nous  sont  d'ailleurs  encore  si  peu  connues  relative- 
ment à  leur  étendue  réelle.  Du  tyi>e  des  poissons,  la  transition  aux  reptiles  par 
les  espèces  anguiformes  est  facile  ;  des  reptiles  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux 
mammifères,  la  transition  a  lieu  par  des  formes  analogues  à  celles  de  l'orni- 
thorhynque  et  de  l'échidné.  Par  les  carnassiers  pisciformes  cl  par  les  cétacés, 
ne  passe-t-on  pas,  au  point  de  vue  du  moins  des  formes  extérieures,  des  lais- 
sons aux  mammifères  ?  Par  celte  voie,  les  difficultés  sont  assez  grandes  sans 
doute;  mais,  par  toute  autre  voie,  ue  le  sont-elles  pas  en  réalité  infiniment  da- 
vantage? —  Des  formes  simples  ont  donné  lieu,  disons-nous,  par  des  écarts 
progressifs  et  dichotomiques,  dans  les  générations  successives,  a  des  formes 
déplus  en  plus  variées,  à  des  organisations  de  plus  en  plus  complexes  ;  à  cer- 
taines époques  aussi,  des  circonstances  défavorables  ont  pu  produire  des  résul- 
tats inverses,  et  certains  types  déjà  constitués  ont  pu  rétrograder.  Les  types 
organiques  (végétaux  et  animaux)  supérieurs  ont  constitué  leurs  premiers  ovules 
ou  leurs  premiers  embryons  au  sein  du  dépôt  de  matière  organique  préparée 
par  l'entassement  des  microzoaires  qui,  pendant  les  premières  périodes,  ont 
pullulé  par  myriades  dans  les  premières  eaux.  —  Mais  quelle  fut  la  substance 
organique  ou  matière  putrescible  dont  se  formèrent  les  premiers  microphytes 
ou  les  premiers  microzoaires  ?  Une  substance  organique  en  dissolution  ne  paraît 
pas  être  indispensable  aux  premières  manifestations  vivantes.  On  voit  en  effet, 
sons  les  influences  combinées  de  l'air,  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  sans  doute 
de  l'électricité,  des  globules  organisés,  de  couleur  verte,  prendre  naissance 
dans  l'eau  distillée  la  plus  pure.  Cette  matière  verte  ne  se  compose,  en  défini- 
tive, que  des  éléments  de  l'air  et  de  l'eau,  et.. .  nous  admettons,  puisque  nous 
assistons  à  cette  formation,  la  production  de  ces  cellules  primitives  sous  l'in- 
fluence de  l'action  moléculaire.  Cette  matière  verte  se  compose  de  granulations 
sphériques  ou  ovoïdes,  dans  lesquelles  on  observe  certains  mouvements.  Cette 
substance  parait  bien  réellement  constituer  la  première  substance  organique, 
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et  la  première  membrane  proligère  pourrait  être  formée  de  ses  débris  accumu- 
lés. —  Nous  nous  garderons  bien  ici  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  détails  : 
les  détails  supposés  peuvent,  s'ils  sont  ingénieux,  plaire  à  l'imagination;  mais 
ils  sont  rarement  vrais,  ils  présentent  à  la  fois  le  danger  d'entraver  l'étude  des 
faits  et  d'éloigner  l'observateur  de  la  réalité;  ils  compromettent  en  outre,  et 
sans  utilité,  les  doctrines  les  plus  sages  et  les  théories  le  plus  solidement 
fondées. 

On  pourrait  poser  comme  aphorismes  :  —  Les  lois  naturel  bit  ont  pour 
essence  la  stabilité  ;  leur  ensemble  constitue  une  grande  unité.  —  La  stabi- 
lité attribuée  aux  espèces  n'est  qu'une  période  de  re/ws,  qui  ne  peut  paraître 
indéfinie  que  relativement  à  notre  courte  durée.  —  Tout,  dans  Cespèce,  est 
variabilité!...  Production  des  genres  et  des  espèces  (pendant  la  suite  des 
siècles  et  selon  les  conditions  extérieures)  par  écarts,  soit  uniques,  soit  dicho- 
tomiques, soit  polycholorniques,  d'un  même  type  primordial  pour  uu  même 
groupe. ..  variabilité  !  —  Altérations  accidentelles  (ou  variétés)  dans  la  descen- 
dance des  races  :  éphémères,  oscillantes  ou  durables.. ..  variabilité!  —  Altéra- 
tions par  culture,  domestication,  habitudes  choisies  ou  forcées  (usage  excessif  ou 
borné  d'un  organe,  qui  en  détermine  l'hypertrophie  ou  l'atrophie)  ;  de  là,  races 
plus  ou  moins  fixées....  variabilité  !  —  Transformations,  dans  la  vésicule 
embryonnaire,  de  l'embryon,  et  passage  de  l'embryon  à  l'état  de  plante  adulte  ; 
métamorphoses  des  insectes  :  jwssage  de  la  vésicule  a  l'embryon  (ou  de  l'ovule 
à  l'œuf),  de  l'embryon  à  la  larve,  de  la  larve  à  la  nymphe,  de  la  nymphe  à 
l'insecte  adulte  ou  partait;  et  métamorphoses  plus  ou  moins  complètes  dans 
tous  les  autres  ordres  du  règne  animal. ..  variabilité  !  —  Après  l'état  adulte, 
altérations,  rétrogradation  et  destruction...  variabilité!  —  Puis,  après  la  dis- 
solution organique,  incorporation  de  la  substance  dans  d'autres  organismes  ou 
d'autres  composés...  variabilité  !  —  Ajoutons  que,  à  part  ce  qui  est  l'expres- 
sion des  lois  suprêmes,  tout  dans  les  systèmes  humains  est...  variabilité! 

M.  E.  Roze,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui- 
vante : 

NOTE  SUR  UNE  LOCALITÉ  FRANÇAISE  DU  PILULARIA  MINUTA  DR., 
par  M.  J.  DUVJlI^JOLVE. 

(Montpellier,  17  mai  1869.) 

La  colline  volcanique  de  Hoquchaute  (Hérault)  est  bien  connue  des  botanistes 
du  Midi,  et,  le  23  juin  1862,  la  Société  botanique  de  France,  dans  sa  session 
extraordinaire  à  Béziers,  l'a  visitée,  sous  la  direction  de  notre  savant  confrère, 
M.  le  docteur  Thévencau  (linll  Soc.  bot  t.  IX,  pp.  573  et  suiv.).  Le  12  du 
mois  courant,  j'ai  voulu, moi  aussi,  parcourir  cette  riche  localité,  et,  ainsi  que 
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j'ai  eu  l'honneur  de  l'annoncer  à  la  Société  par  lettre  dw  même  jour  (1),  j'ai 
trouvé  le  fond  de  la  plupart  des  mares  que  j'ai  explorées  tout  tapissé  de  Pilula- 
ria minuta  DU. 

Comme  je  ne  crois  pas  que  cette  plante  ait  été  déjà  signalée  eu  France  (2), 
et  comme,  en  tout  cas,  la  description  ne  s'en  trouve,  à  ma  connaissance,  dans 
aucune  flore  ni  dans  aucun  recueil  de  notre  pays,  il  jwuri  a  être  agréable  à 
queJoues-uns  de  nos  confrères  de  trouver  ici  ce  qui  en  a  été  dit  de  l'autre  côté 
du  Rhin  par  M.  Al.  Draunet  ensuite  par  M.  J.  Milde. 

Rappelons  d'abord  que  notre  savant  confrère,  M.  Durieu  de  Maisonneuvc, 
trouva  cette  plante  près  d'Oran,  en  1842.  De  très-belles  figures  analytiques  en 
furent  données  dans  YExplor.  scient,  de  l'Algérie  (partie  botanique),  t.  I, 
fasc.  vm,  pl.  38,  fig.  1-20  ;  malheureusement  le  texte  est  encore  inédit. 
Depuis,  cette  plante  a  été  retrouvée  en  Algérie,  dans  la  mare  du  Djebel-Santo, 
par  MM.  Mimby  et  Cosson;dans  celle  de  Chaîna,  par  mon  ami  toujours  re- 
gretté, Clauson,  et  dans  celles  de  la  Maison-Carrée  et  du  cap  Mali  fou,  par  moi- 
même.  On  en  a  également  constaté  la  présence  en  Sardaigne  et  dans  l' Asie- 
Mineure. 

.    En  1863,  M.  Al.  Braun  publia,  dans  les  Comptes  rendus  mensuels  de 
C  Académie  des  sciences  de  tin-lin,  un  travail  monographique  Sur  les  MàR- 
SILIA  et  les  Pilularia  (3),  où  se  trouve  ce  dont  la  traduction  suit  : 
«  Pilularia  Vaill. 

»  a.  Pédicelle  fructifère  dressé. 

«1.   Pilularia  globulifern  L.... 

u  b.  Pédicelle  fructifère  se  recourbant  en  bas. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  176. 

(2)  M.  Balansa  a  trouvé  cette  plante  eu  1866  dans  la  même  localité.  Je  l'ignorais;  et 
l'annonce  de  celle  découverte,  insérée  au  Bulletin,  t.  XIII  (llevue  bibl.,  p.  93),  m'avait 
complètement  échappé.  Je  remercie  vivement  mon  savant  confrère  et  excellent  ami, 
M.  Cosson,  de  m'avoir  permis  de  réparer  une  injustice  très-involontaire. 

(Sote  ajoutée  pendant  l'tmpression.) 

(3)  Vtber  Marsilia  und  Pilularia,  iti  Monatsberichte  der  Koeniyl.  Akmiemie  der  IVis- 
senschaften  su  Berlin,  octobre  1863,  pp.  413-436. 

On  remarquera  sans  doute  que  M.  Al.  Braun  écrit  Mursiha  et  non  Marsilea. 

Un  genre  de  Cryptogames,  comprenant  des  Salania,  Jungermantuo,  etc.,  fut,  par 
Michcli  (iVor.  gen.  p.  5;  1729),  nommé  Marsilea,  en  l'honneur  de  Louis-Ferdinand 
de  Marsigli,  qui  avait,  en  17  ri.  londé  la  Société  de*  arts  et  sciences  de  Bologne.  Linné 
rectifia  le  genre,  mais,  fidèle  observateur  de  cet  nphorisme  de  ses  Fund.  bot.:  «  '238 
»  Nomina  geuerica,  ad  botanici  optiuw  nieriti  memoriarn  couseï  vamlain  constructa,  sancte 
»  servanda  sunl  »  [Fund.  bot.  p.  225,  et  /'Ai/,  bot.  pp.  171  et  172),  il  conserva  le  nom 
ado, 'té  par  Michcli  el  l'écsivit  de  même.  Comme  Marsigli  avait  lui-même  latinisé  son 
nom  en  celui  de  Marsilms.  il  n'y  a  rien  a  dire  sur  la  suppression  du  y;  mais  on  ne 
s'explique  pas  la  terminaison  ea  au  lieu  de  ia,  et  cependant  celte  orthographe  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  où  M.  Al.  Biaun  l'a  remplacée  par  celle  de  Marsilia,  comme 
celle  d'Aldrovanda  !..  a  été  remplacée  par  celle  plus  correcte  d'Aldrovandia  (Hull.  de 
la  Soc.  bol.  de  France,  t.  VIII,  p.  519).  M.  Milde  a  adopté  la  môme  terminaison 
qui  nous  parait  la  seule  rationneUe  et  qu'en  conséquence  nous  reproduisons. 
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•  3.  Pllnlaria  amertcana  Al.  Bf. 

»  U.  Pllolarla  mlaata  Durieu  in  litt.  —  Al.  Br.  in  Descr.  scient,  de  VAl- 
a  yérie  (inéd.)  t.  38,  £  1-20.  —  Très-petite  et  très-grêle.  PédiceUe  fructifère 
»  2-3  fois  aussi  long  que  le  fruit  brièvement  ovoïde,  redressant  sa  pointe  vers 

*  le  haut,  biloculaire  et  à  déhiscence  bivalvaire.  Chaque  sore  ayant  un  seul 
»  raacrosporange.  Macrospores  non  étranglées  vers  leur  milieu.  —  Au  sud  de 
»  la  Sardaigne,  près  de  Pula  (De  Solaris,  1835  ;  Ascherson,  1863)  ;  au  nord 
»  de  l'Afrique,  près  d'Oran  (Durieu,  1862). 

•  Dans  les  quatre  espèces,  les  macrospores,  aussi  bien  que  les  microspores, 
»  ont  presque  tout  à  fait  la  même  grosseur.  Les  dernières  ont  dans  toutes  les 
»  espèces  un  diamètre  de  0m,n,05-0min,06  ;  les  macrospores  sont,  dans  les  trois 
»  premières  espèces,  longues  d'environ  0mm, 60,  dans  le  P.  minuta,  de  0"m,54- 
'»  O"""^.  Les  fruits  des  P.  globulifera  et  Novœ  Hollundiœ  ont  un  diamètre 
»  transversal  de  3mm,  celui  du  P.  amei-icana,  2mm,  et  celui  du  /\  minuta,  \mta.» 

Sur  le  même  sujet,  M.  J.  Mildc  s'exprime  ainsi  : 
«  Pilularia  Vaill. 

»  *  Pedunculus  crectus,  conceptaculum  quadriloculare. 

»  1.  P.  (lohulffera  L. 

»  **  Pedunculus  declinalus,  conceptaculum  bilocularc. 
»  2.  P.  minuta  Du rieu  in  litt. —  Al.  Braun,  in  Descr.  sciertt.  de  T Algérie 

*  (ined.),  lab.  38,  fig.  1-20,  et  in  Monatsber.  der  kgl.  Akad.  Wissensch. 
»  Berlin  (1863),  p.  635. 

»  Syn.  P.  pygmseaBory. 

»  Folia  1-1  1/2"  longa  tenuissima,  pedunculus  bis-ter  longior  conccptaculo 
»  breviterovato  biloculari  bivalvi.  Singuli  sori  unicum  macrosporangium  con- 
»  tinentes.  Macrosporœ  non  constrictœ  ylobosœ.  Micivsporœ  stratis  gelati- 
»  nosis  circumdatœ. 

>  Icon.  I.  c  fasc.  vin,  tab.  38. 

•  Exsicc.  Erb.  critt  liai.  1302. 

»  Hab.  In  Sardinia  meridionali  prope  Pulam  (De  JS'otaris,  1835);  Dc- 
»  cimo-Mannu  [Gennari)  ;  iuter  Cala  d'Ostia  et  Uomus  de  Maria  Sardiniac 
»  (Ascherson,  1863);  Asia  minor  :  Smyrna,  in  paludibus  montis  Pagus  (Ba- 
»  lansa,  mai  1866);  —  Africa  bor. ,  prope  Oran  (Durieu,  1862)  »  (Filicrs 

*  Europœ  et  Atlantidis,  Asiœ  tninoris  et  Sibiriœ,  pp.  291-292,  1867). 
Dans  son  /{apport  sur  l'herborisation  faite  à  Roquchautc  par  la  Société 

botanique  le  23  juin  1802,  M.  le  docteur  Théveneau  a  cité  les  nombreuses 
plantes  intéressâmes  qui  croissent  dans  les  mares  disséminées  sur  cette  colline, 
et  a  fait  remarquer  que  ces  mares  ne  sont  que  des  carrières  abandonnées, 
d'où  l'on  a  extrait  des  pierres  délave  (Bull.  Soc.  bot.  IX,  p.  575).  Quand  on 
remarque  celle  circonstance,  on  est  frap|W>,  d'une  part,  de  la  quantité  de 
plantes  spéciales  à  ces  mares  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  dans  la  con- 
trée, et,  d'autre  part,  de  la  présence  en  ces  mêmes  mares  de  piaules  étrangères 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  28  MAI  1869 


213 


au  reste  du  sol  de  la  France.  Ainsi,  le  Marsilia  pubescens  Ten.,  qu'il  faut  aller 
chercher  en  Algérie,  en  Sardaigne  et  à  Naples,  au  Caucase  et  en  Perse  (1); 
le  Ranunculus  lateriflorus  DC,  que  le  Prodromus  indique  en  Orient;  et 
Ylsoëies  setacea,  qui  n'existe  que  là  et  dans  la  mare  de  Grammont  près  Mont- 
pellier (et  en  Corse?).  Ajoutons  qu'au  bas  de  la  môme  colline  se  trouve  le 
Sisymbrium  nanum  DC. ,  plante  d'Algérie,  de  Tunis,  du  littoral  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  Sibérie  orientale,  et  Y  Iris  Xyphium  L ,  qui  n'a  pas  d'autre 
localité  en  France  et  n'y  végète  que  depuis  un  quart  de  siècle  (voyez  Bull.  Soc. 
bot.  IX,  p.  577).  Rappelons  encore  que  les  mares  de  Itiyaud,  a  coté  d'Agde, 
creusées  aussi  de  main  d'homme  dans  la  lave  {Bull.  Soc.  bot.  IX,  pp.  608- 
610),  situées  aussi  à  2  ou  3  kilomètres  de  la  mer,  sont  spéciales  et  uni- 
ques pour  produire  Y E latine  Fabri  et  le  Damasonium  polyspermum  Coss., 
qu'il  faut  aller  rechercher  en  Espagne  et  en  Algérie  (2).  Où  végétaient  donc 
ces  plantes  avant  que  la  main  de  l'homme  eût  creusé,  dans  la  lave  refroidie,  les 
carrières  où  elles  vivent  maintenant  ?  Et  qui  a  pu  en  apporter  les  semences, 
semences,  qui  à  leur  maturité,  restent  ou  tombent  dans  la  vase,  semences 
sans  aigrettes  que  le  vent  n'a  pu  enlever  et  porter  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
Méditerranée  ?  Ne  peut-il  être  permis  de  se  demander  encore  une  fois  (voyez 
Bull.  Soc.  bot.  XI,  pp.  265  et  266)  si  ces  graines  n'ont  pas  adhéré,  avec  la 
vase,  aux  pattes  membraneuses  des  palmipèdes  voyageurs,  qui  se  reposent 
aux  premières  eaux  douces  du  rivage,  après  avoir  traversé  la  Méditerranée  ? 

M.  Max.  Cornu  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  Melan- 
drium  dioicum  attaqué  par  YUstilago  antheramm  et  devenant 
monoïque,  et  il  donne  à  ce  sujet  les  détails  qui  suivent  : 

NOTE  DE  M.  Maxime  CORNU  SUR  LE  MELANDRICM  DIOICUM  ATTAQUÉ 

PAU  UN  USTILAGO. 

Le  Melandrium  dioicum  Coss.  et  Germ.  [Lychnis  dioica  L),  attaqoé  par 

(1)  M.  Al.  Braun  maintient  le  Marsilia  pubescens  Ten.  comme  distinct  du  M.  strigosa 
Willd.,  tout  en  déclarant  presque  insignifiantes  et  douteuses  (geringfuegig  und  unsicher) 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  plantes  (Ueber  Marsilia  und  Pilularia, 
p.  431).  M.  J.  Milde  a  opéré  la  fusion  et  ramené,  ce  semble  avec  pleine  raison,  le  M. 
pubescens  en  simple  variété  au  M.  strigosa  Willd.;  ajoutant:  «  Differentiœ  inter  M.  stri- 
»  gosam  Willd.  et  M.  pubescenlem  Tenore  tam  levés  sunL,  ut  nihil  impediat,  quominus 
•  in  unara  speciem  conjungantur.  »  La  synonymie  de  celle  plante  devient  alors  la  sui- 
vante : 

M.  strigosa  Willd.  Sp.  pl.  V,  p.  539  (1810);  M.  quadrifolia  Desf.  Fl.  atl.  II,  p.  409 
(non  L.);  M.  pubescens  Tenore  Fl.  neap.  prodr.  suppl.  I,  p.  70;  Synopsis  ad  calcem 
App.  prim.  Cat.  Hort.  R.  Neap.  ed.  2»,  1819,  p.  67;  Syll.  pl.  neap.  p.  491;  Fl.  neap. 
IV,  p.  14»,  etV,  p.  309,  lab.  250.  M.  strigosa  Ledeb.  Fl.  ross.  IV,  p.  494.  M.  Fabri 
Dunal  in  Ann.sc.  nat.  VI,  1836,  p.  375;  VII,  1837,  p.  221,  lab.  12  et  13;  IX,  1838, 
p.  115,  tab.  13  ;  X,  1838,  p.  378. 

(2)  Les  mares  des  coteaux  de  Saint-Raphaël,  prés  Fréjus  (Var),  où  Perreymod  a 
trouvé  Yhoétes  Perreymondii  Bory,  Compt.  rend.  Inst.  24  juin  1844  (/.  adspersa  Al.  Br. 
Descr.  se.  Atg.  1848),  sont  aussi  de  vieilles  carrières  abandonnées  et  situées  à  2-3  kilo- 
mètres de  la  mer. 
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YUntilago  antherarum,  devient  souvent  hermaphrodite.  MM.  Tulasne,  dam 
leur  Monographie  de*  f'stilaginées,  en  citent  nn  exemple,  mais  sans  y  insis- 
ter. Ce  fait  m'a  été  communiqué  par  M.  Giard,  élève  à  l'École  normale  supé- 
rieure ;  j'en  ai  vérifié  moi-même  l'exactitude,  et  il  m'a  semblé  devoir  intéresser 
les  botanistes. 

La  plante  hermaphrodite  présente  un  ovaire  un  peu  différent  de  cHni  de  la 
plante  saine  ;  il  est  largement  piiïforme,  au  lieu  d'être  à  peu  prés  cylindrique; 
les  styles  sont  courts  et  droite,  au  lieu  d'être  longs  et  courbés.  Les  ovules  sont 
d'ailleurs  parfaiiement  bien  constitués  ;  ils  sont  fécondés  par  le  pollen  des  indi- 
vidus sains  et  donnent  des  graines  d'apparence  normale,  tandis  que  les  étamines 
ne  sont  remplies  que  des  spores  de  V  L'util  figo. 

Quel  est  l'organe  qui,  dans  la  plante  hermaphrodite,  s'est  développé  acciden- 
tellement par  suite  de  la  présence  du  parasite?  Il  semble  que  ce  soit  l'organe 
mAle.  L' Ustilago  pénétre  dans  la  plante  mâle  ou  femelle;  comme  il  ne  peut 
fructifier  que  dans  les  étamines,  il  paraît  donc,  dans  une  plante  femelle,  être  la 
cause  déterminante  de  leur  production.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est 
la  présence,  sur  un  indhidu  hermaphrodite,  de  fleurs  uniquement  femelles. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  d'autres  plantes,  normalement  dioïques, 
et  capables  de  nourrir  le  même  Champignon,  ne  présenteraient  pas  le  même 
phénomène. 

M.  Duvillcrs  présente  des  feuilles  de  Chou  (Brassica  Rapa?)  cou- 
vertes de  productions  foliacées  sortant  des  nervures  et  dos  nervilles 
de  la  feuille. 

M.  E.  Roze  présente  à  la  Société  des  branches  de  Poirier  sur  les 
feuilles  desquelles  des  taches  d'un  rouge-orangé  dénotent  la  pré- 
sence des  spermogonies  du  Rœstelia  cancellata  Rebent.  (QEcidium 
cancellatum  Pers.). 

Après  avoir  rappelé,  en  quelques  mots,  les  résultats  déjà  très-concluants  des 
expériences  faites  en  1865  par  M.  GErsled,  et  depuis  lors  par  divers  horticul- 
teurs, il  affirme  qu'il  lui  serait  impossible,  à  la  suite  de  deux  expériences  qu'il 
a  faites  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous  l'habile  direction  de  M.  Dccaisne, 
et  qui  ont  produit  toutes  deux  un  résultat  identique,  de  ne  pas  admettre  que 
le  Rœstelia  cancellata  Rebent.  procède  du  Podisnma  Juni/teri  Sabinœ  Fries. 

Il  dit  que  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  deux  Sabincs  conservées  en  pot, 
au  Muséum,  commençaient  à  montrer,  sortant  de  leur  tronc,  les  languettes  tré- 
melloïdes  du  Podistma  ;  l'une  de  ces  Sabincs  fut  placée  dans  le  sol,  au  milieu 
de  quatre  jeunes  Poiriers  parfaitement  sains,  et  l'autre  à  2-3  mètres  au  des- 
sus du  sol,  dans  les  branches  d'un  grand  Poirier  de  Bon-Curé  également  sain. 
Or,  depuis  quatre  jours,  non-seulement  le  Rœstelia  a  fait  apparition  sur 
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presque  tontes  les  feuilles  des  cinq  Poiriers,  mais  des  feuilles  spécialement  V 
enduites  à  leur  face  inférieure  de  mucus  du  Pudisomo,  contenant  des  si>o- 
ridics  en  germination,  présentent  leur  parenchyme  presque  entièrement  rougi  *; 
par  le  Ilmtelia  ! 

M.  Roze  ajoute  que  le  succès  de  ces  expériences  l'a  d'autant  plus  étonné  que, 
l'an  dernier,  des  feuilles  de  Poiriers,  enduites  de  la  même  façon,  sur  leur  face 
inférieure,  de  mucus  de  ce  même  Podimum,  recueilli  sur  les  mêmes  Sa  bines, 
n'en  avaient  éprouvé  aucune  altération  appréciable.  Il  fait  alors  remarquer  que 
M.  CErsted  lui-même  semble  laisser  entendre,  de  son  côté,  que  l'expérience 
ne  réussit  pas  toujours,  comme  s'il  était  nécessaire  que  certaines  conditions  peu 
connues  fussent  prises  à  ce  sujet  en  considération.  Aussi,  un  fait  qu'il  tient  à 
signaler  lui  parait-il  dès  lors  jouer  en  cela  un  rôle  irès-importaut  :  savoir,  la 
présence  sur  les  languettes  trémelloîdes  du  Podisotna,  de  véritables  Purcinics 
qui  germent  en  même  temps  que  les  spores  ou  basides  (véritables  urédospores), 
et  qui,  très-abondantes  cette  année,  faisaient  absolument  défaut  l'année  der- 
nière sur  le  Podùomu  des  mêmes  Sabines.  Il  croit  ce  fait  important  en  ce  que, 
dans  les  intéressantes  expériences  de  M.  De  Bary.  ce  sont  aussi  les  Puccinia, 
et  non  les  Urrdv,  qui,  sur  la  plante  alternante,  sont  l'origine  des  <  onccpUcles 
à  œcidiiwpores  du  même  Champignon. 

En  terminant,  M.  Jtoze  dit  rpie,  du  reste,  il  se  réserve  de  revenir  ultérieu- 
rement sur  ce  sujet,  dès  que  de  nouvelles  recherches  lui  permettront  de  se 
montrer  plus  aflirmatif  sur  le  fait  même  qu'il  n'a  voulu,  dans  cette  séance, 
qu'indiquer  sommairement. 


SÉANCE  DUS  11  JUIN  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASEGUE. 

M.  E.  Roze,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  28  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  l'Archiviste  fait  remarquer  l'envoi  très-important  reçu  de  la 
Société  botanique  d'Edimbourg,  qui  comprend  les  collections  des 
Transactions  publiées  par  cette  Société  depuis  sa  fondation. 

M.  le  docteur  (lot  dier  dépose  sur  le  bureau  et  distribue  aux  mem- 
bres présents  à  la  séance,  des  échantillons  de  Rie/la  Parisi  Gottscbe, 
recueillis  par  lui,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier,  dans  le 
ruisseau  de  lu  Maison-Carrée,  près  d'Aller.  11  l'ail  remarquer  que 
plusieurs  «le  ce*  échantillons  sont  fructifies,  et  signale  l'odeur  fé- 
tide que  ces  plantes  exhalaient  au  moment  de  leur  récolte. 
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Lecture  est  donnée  de  la  communication  suivante,  adressée  à  la 
Société  : 

QUELQUES  MOTS  SUR  UNE  NOUVELLE  STATION  DU  LYSIMACHIA  THYRSIFLORA 
A  SAINT- QUENTIN  (AISNE),  par  M.  PETEBMAXX. 

(Saint-Quentin,  3  juin  1869.) 

Les  environs  de  Saint-Quentin  sont  peu  riches  en  plantes  agrestes  et  silvi- 
coles,  mais  ils  en  sont  un  peu  dédommagés  par  les  plantes  aquatiques  que  l'on 
y  rencontre. 

Cette  ville  est  située  à  7  kilomètres  des  sources  de  la  Somme,  et  son  territoire 
est  sillonné  par  des  marais  où  le  botaniste  trouve  encore  une  ample  moisson  à 
récolter. 

Parmi  ces  marais,  il  faut  distinguer  celui  d'Harly  et  celui  de  Rouvroy. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  si  l'on  pensait  que  la  végétation  de  ces  deux  ma- 
rais est  identique  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Le  marais  d'Harly,  fort  tourbeux,  semble  une  île  flottante,  s'affaissant  à  la 
moindre  pression  ;  celui  de  Rouvroy  est  beaucoup  plus  ferme,  aussi  la  produc- 
tion diffère -t-el  le. 

Le  marais  de  Rouvroy  brille  par  ses  Orchis,  ses  Eriophorum,  qui  s'étendent 
comme  une  vaste  nappe  d'argent  au-dessus  des  herbes. 

Le  marais  d'Harly  cache  sous  ses  Phrugmites  des  niantes  plus  rares,  je 
nommerai  seulement  ici  le  Lysimachia  thyrsiflorcu 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  cette  plante  dans  les  endroits  les  plus  clairs,  on 
ne  la  rencontrerait  pa<.  Semblable  à  la  vierge  pudique,  cette  rare  espèce  semble 

\ouloir  se  soustraire  aux  regards,  elle  aime  l'ombre  et  l'abri  des  saules  

Et  fugit  adsalices  (Virg.  Ed.  ni),  concentrée  dans  une  partie  a.^sez  restreinte 
du  marais  d'Harly  couverte  d'arbrisseaux,  on  ne  la  rencontre  pas  dans  celui  de 
Rouvroy. 

C'est  le  10  juin  1868  que  je  la  découvris  pour  la  première  fois. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  fair^  la  description  de  cette  Primulacée.  D'ha- 
biles botanistes  ont  fait  ce  travail  d'une  manière  tellement  claire,  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer;  je  crois  cependant  qu'il  n'est  pas  inutile  d'exposer  ici  les  carac- 
tères que  j'ai  reconnus. 

Souche  rampante,  chevelue,  slolonifere. 

Tige  cylindrique,  dressée,  de  30  à  50  centimètres. 

Feuilles  opposées,  sessiles,  laucéolécs-allongées  et  lancéolées- linéaires, 
alternant  sur  la  tige.  Feuilles  du  bas  se  desséchant  à  l'époque  de  la  floraison, 
et  ne  laissant  qu'une  membrane  squammiforme.  Sur  cent  individus,  je  n'en 
ai  iws  encore  trouvé  un  seul  ayant  les  feuilles  ternées  ou  quaternées  (ce  qui 
est  très-commun  au  Lysimachia  vulguris),  mais  seulement  à  feuilles  opposées. 
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Fleurs  jaunes,  en  grappes  axillaires,  garnies  de  bractées  linéaires,  à  pédi- 
celles  plus  courts  que  la  fleur. 

Calice  à  six  divisions  linéaires,  à  sépales  ponctués  de  brun. 
Corolle  à  six  lanières  divisées  jusqu'à  la  base. 
Étamines  six. 
Style  unique. 

Un  ovaire,  paraissant  chargé  de  petites  bulles  d'un  brun  ferrugineux.  Cap- 
sule globuleuse. 

Mœnch  avait  formé  de  cette  espèce  le  genre  Naumburgia,  dédié  à  Samuel 
Naumburg,  botaniste  allemand,  aux  dépens  du  Lysimachia  ;  niais  ce  genre  n'a 
pas  prévalu, 

MM.  Grenier  et  Godron  (Fl.  de  Fr.  t.  II,  p.  663),  en  assignant  à  cette  rare 
espèce  pour  habitat  :  Abbeville,  entre  Deux-Ponts  et  Sarrebruck,  et  Lyon,  ex- 
priment le  doute  à  l'égard  de  la  patrie  de  celle  planie;  cette  espèce,  disent-ils, 
est-elle  bien  française?  Dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  noire  pays,  nous  ne 
devons  pas  l'envier  aux  autres  nations,  et  nous  pensons  que  l'on  doit  se  pronon- 
cer pour  l'affirmative. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

ESSAI  D'UNE  CLASSIFICATION  MORPHOLOGIQUE  DES  FRUITS ,  pu-  M.  GERMAI* 

DE  SAINT- PIERRE. 

(Première  p»rtie.) 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  sous  la  forme  d'un  tableau  synoptique 
(ou  dichotomique),  les  dispositions  essentielles  de  ma  Classification  morpho- 
logique des  fruits.  Je  me  bornerai,  dans  cette  première  communication,  à  indi- 
quer les  bases  sur  lesquelles  repose  cette  classification,  me  réservant  de  com- 
phHer  cette  exposition  sommaire  dans  une  prochaine  communication,  etd'élablir 
dans  un  travail  plus  détaillé  la  concordance  entre  les  désignations  nouvelles  que 
j'ai  proposées  et  les  anciennes  dénominations  ;  anciennes  dénominations  qui, 
pour  le  plus  grand  nombre,  peuvent  néanmoins  continuer  (dans  certaines 
limites)  à  être  employées  pour  ne  pas  rompre  brusquement  avec  les  habitudes 
du  style  descriptif,  mais  à  la  condition  d'être  régularisées,  modifiées  ou  com- 
plétées par  quelques  mots  qualificatifs,  qui  en  augmentent  la  précision  tout  en 
leur  laissant  l'avantage  de  leur  brièveté. 

Il  m'avait  toujours  semblé  désirable  de  voir  régulariser,  au  point  de  vue 
morphologique,  la  classification  en  usage  et  la  nomenclature  incomplète  et 
irrégulière  des  fruits.  Le  fruit  est  peut-Cire  l'appareil  de  la  plante  le  plus 
varié  dans  ses  formes,  dans  sa  stnicture,  dans  sa  consistance,  dans  les 
changements  d'aspect  qu'il  peut  éprouver  aux  diverses  périodes  de  sou  exis- 
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tence,  dans  les  dispositions  variées  de  ses  parties  constituantes,  dans  ses  grou- 
pements divers  ou  infructescenr.es  [1),  etc.,  etc.  ;  l'un  des  appareils,  par  con- 
séquent, qu'il  est  le  plus  essentiel  de  bien  connaître  sous  toutes  les  formes,  et 
de  régulièrement,  exactement  et  correctement  désigner  et  décrire  dans  toutes 
ses  modifications.  Déjà,  dans  une  courte  dissertation  lue  à  l'Académie  des 
sciences,  et  dans  un  article  de  mon  Dictionnaire  raisonné  de  botanique  (dont 
la  première  édition  date  de  185  !),  j'avais  esquissé  le  tableau  de  la  classification 
nouvelle  que  je  propose  et  que  je  suis  amené  à  développer  davantage  aujour- 
d'hui. 

Dans  les  classifications  jusqu'à  ce  jour  proposées,  c'est  à  peine  si  le  nombre 
et  la  disposition  des  carpelles,  si  l'adhérence  au  tube  du  calice  ou  la  liberté  de 
l'ovaire  sont  pris  en  considération  dans  les  diverses  catégories  fondées  généra- 
lement sur  le  degré  de  consistance  du  péricarpe  (caractère  pour  ainsi  dire 
accessoire  au  point  de  vue  de  la  structure  et  du  mode  de  développement,  de  la 
formation  et  de  la  forme  réelle,  en  un  mot  au  point  de  vue  de  la  morphologie). 
Je  ne  me  sers  un  contraire  des  caractères  tirés  de  la  consistance  sèche  ou  char- 
nue que  pour  établir  les  divisions  ou  subdivisions  de  dernier  ordre  ;  —  et  je 
prends  pour  caractère  de  premier  ardre  le  nombre  des  feuilles  carpcHaires 
(carpelles)  dont  se  compose  le  fruit  :  —  mettant  en  dehors  les  infmctescences 
(ou  fruits  agrégés  qui  sont  des  ensembles  de  fruit  ayant  l'apparence  d'un  seul 
fruit),  la  première  division  est  fondée  sur  le  nombre  des  carpelles  :  un  seul 
(fruits  monocarpcllés)  ou  deux  ou  plusieurs  (fruits  polycarpcllés).  —  Les  fruits 
polycarpellés  sont  divisés  en  fruits  à  carpelles  plus  ou  moins  nombreux,  dis- 
posés en  cercle  ou  verticille  (cyclocarpes),  et  en  fruits  à  carpelles  nombreux 
disposés  en  plusieurs  verticilles  ou  en  uue  spirale  indéfinie  sur  un  prolonge- 
ment de  l'axe  de  la  fleur  (spirocarpes).  —  Puis  les  fruits,  soit  monocarpcllés, 
soit  cyclocarpes,  soit  spirocarpes,  se  divisent  en  fruits  non  renfermés  dans  le 
tube  du  calice  (achlamydés),  et  enfermés  dans  le  tube  du  calice  (chlamydés). 

Les  chlamydés  se  divisent  à  leur  tour  en  Ubres  de  toute  adhérence  exté- 
rieure, et  en  adhérents  au  tube  du  calice.  —  Les  fruits  cyclocarpes  libres  se 
divisent  en  fruits  à  carpelles  libres  entre  eux  (dialycarj>ellés),  et  en  fruits  à 
carpelles  soudés  entre  eux  (gamocarpellés). 

Des  divisions  d'ordres  secondaires  sont  basées  sur  le  nombre  des  graines 
(une  seule  ou  plusieurs)  contenues  soit  dans  chaque  carpelle,  soit  dans  l'en- 
semble du  fruit  (carpelles  ou  fruits  monospermes  ou  polyspermes)  ;—  puis  sur 
le  mode  de  placentation  qui  fournit  dans  la  plupart  des  sections  un  grand 
nombre  de  subdivisions;  — -  et  sur  la  consistance,  soit  sèche,  membraneuse  ou 
ligneuse,  soit  charnue  ou  succulente. 

Si  celte  classification  semble  satisfaisante  au  point  de  vue  morphologique, 
1)  Voyeiplusbasp.  231. 
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on  peut,  je  dois  l'avouer,  lui  reprocher  qu'elle  laisse  encore  à  désirer  au  point 
de  vue  de  son  application  au  langage  descriptif,  qui  doit  être  non  •  seulement 
clair  et  précis,  mais  bref  et  rapide.  —  A  chacune  des  subdivisions  de  notre 
tableau,  il  serait  peut-être  utile  d'ajouter  un  nom  caractéristique  de  la  forme 
désignée  :  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  m'engager  dans  le  néolo- 
gisme d'une  longue  série  de  mots  à  introduire  dans  le  langage  usuel. 

J'aurais  pu  employer  tout  ou  partie  des  mots  précédemment  proposés  par 
divers  botanistes  organigraphes,  mais  le  sens  de  ces  mots  n'était  pas  toujours 
suffisamment  précisé  parleurs  auteurs,  et  ils  eussent  été  à  divers  points  de  vue 
d'un  emploi  difficile.  Je  propose  cependant  de  conserver  provisoirement  ceux 
de  ces  mots  qui  out  été  sanctionnés  par  l'usage  et  ont  cours  dans  les  ouvrages 
descriptifs,  en  faisant  précéder  chacun  (dans  la  description  des  genres)  de 
la  phrase  caractéristique  (un  peu  longue  pour  certains  types)  qui  se  détache 
sur  notre  tableau  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  en  modifiant  l'ex- 
pression par  un  ou  plusieurs  mots  qualificatifs. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  me  propose  de  compléter  le  tableau 
de  la  classification  par  l'indication  des  dernières  subdivisions,  et  par  la  com- 
paraison de  mon  langage  avec  les  expressions  précédemment  adoptées.  — 
J'aurai  ensuite  à  ajouter  à  cette  étude  l'exposé  d'un  travail  sur  les  divers  modes 
de  délùscence  et  la  nomenclature  régulière  que  je  propose  pour  remplacer 
quelques-unes  des  dénominations  inexactes  actuellement  usitées. 
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M.  Cosson  dil  qu'il  regrette  de  ne  pas  voir  figurer  les  noms  de 
l'ancienne  nomenclature  des  fruits  dans  le  tableau  dressé  par 
M.  Germain  de  Saint-Pierre.  Il  croit  que  ces  noms,  consacrés  par 
l'usage,  serviraient  notamment  à  expliquer  plusieurs  des  idées  qui 
sont  propres  à  l'auteur. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que  les  dénominations  con- 
sacrées dans  les  anciennes  nomenclatures  encore  en  usage  man- 
quent de  précision,  et  groupent  souvent  des  fruits  dont  la  structure 
est  différente;  que  néanmoins  il  ne  rejette  pas  ces  dénominations 
qu'il  propose  même  de  continuer  à  employer  en  en  régularisant  la 
valeur  par  des  termes  modificateurs.  Un  aperçu  de  cette  concor- 
dance sera  l'objet  d'une  prochaine  communication. 

M.  Bureau  dit  que  le  nouveau  système  de  classification  de 
M.  Germain  de  Saint-Pierre  peut  se  résumer  en  celte  question  : 
Doit-on  tenir  compte  de  l'état  par  lequel  passe  l'ovaire?  11  ne  pense 
pas  que  cela  soit  pratique;  mais  il  ajoute  qu'en  tous  cas,  cela  né- 
cessiterait deux  classifications,  dont  une  artificielle. 

M.  Roze  demande  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre  pourquoi  les 
Graminées  se  trouvent,  dans  son  système,  placées  dans  la  section 
des  fruits  polycarpellés,  et  dans  quelle  section  se  placent  les  fruits 
à  deux  carpelles? 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que  l'ovaire  des  Graminées 
étant  surmonté  de  2-3  styles  ne  peut  être  considéré  morphologi- 
quement que  cDmme  ayant  2-3  carpelles  ;  que  les  fruits  à  deux  car- 
pelles trouvent  leur  place  dans  les  cyclocarpes,  le  nombre  2  étant 
le  point  de  départ  du  verticille. 

M.  Cosson  fait  observer  que  cetle  manière  de  voir,  quant  à  ln 
structure  de  l'ovaire  des  Graminées,  serait  certainement  critiquable, 
en  temps  qu'elle  semble  au  moins  préjuger  la  question;  mais  que 
le  nombre  des  verticilles  de  carpelles  dont  un  fruit  peut  être  com- 
posé ne  lui  paraît  pas  avoir  autant  d'importance  que  lui  en  attribue 
M.  Germain  de  Saint-Pierre;  exemple  :  les  Alisma. 

M.  Bureau  ajoute  qu'il  s'agit,  en  effet,  plutôt  d'un  tableau  de 
l'évolution  des  ovaires  que  d'une  classification  de  fruits. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  qu'un  fruit  étant  un  ovaire 
mùr,  on  doit  non-seulement  tenir  compte  en  effet  de  la  structure 
de  l'ovaire  dans  la  classification  des  fruits,  mais  prendre  cette  struc- 
ture pour  base  de  la  classification,  ce  qui  n'empêche  pas  d'appli- 
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quer  un  nom  à  chacun  des  types  principaux  d'organisation;  ce  qui 
n'empêche  pas  non  plus  d'établir  des  divisions  de  second  ordre 
fondées  sur  la  consistance  et  l'aspect  extérieur  du  fruit. 

Sur  la  réponse  faite  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre  qu'il  en- 
tendait par  fruit  l'ovaire  mûr,  M.  Roze  lui  demande  ce  qu'il  lait  du 
cône. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que,  pour  lui,  c'est  une 
infructescence  ;  que,  conséquemment,  il  le  place,  avec  la  figue,  dans 
les  fruits  agrégés. 

M.  Germain  de  Saint- Pierre  répond  à  quelques  autres  criti- 
ques de  détail,  en  annonçant  qu'il  donnera  prochainement  commu- 
nication à  la  Société  do  la  deuxième  partie  de  celte  classification. 

M.  Cornu  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 

NOTE  SUR  L'OOSPORB  DU  MYZOCYTWM  PROUFERVM  Scbcnk,  par  M.  Maxime  CORNCJ. 

Le  Myzocytium  proliferum  est  une  Saprolégmée  qui  se  développe  dans  l'in- 
térieur des  cellules  dis  Confcrves  ;  elle  a  été  trouvée  par  M.  Schcnk  (1  )  dans  les 
bassins  du  jardin  botanique  de  Wurzbourg. 

Il  est  d'abord  formé  d'une  cellule  plus  ou  moins  allongée,  qui  devient  loru- 
leuse  et  finit  par  se  cloisonner  aux  étranglements  ;  chaque  cellule  partielle  est 
un  sporange  qui  émet  un  tube  hors  de  la  plante  hospitalière.  Les  zoosjwres  se 
forment  comme  dans  les  Pythium  (2)  et  les  Saprolégniées  voisines,  par  exemple 
le  Cystosiphon,  en  dehors  du  sporange  au*  dépens  du  plasma  épanché. 

Cette  plante  n'est  pas  rare  dans  nos  environs  ;  je  l'ai  rencontrée  plusieurs 
fois  sur  diverses  Algues  tant  en  hiver  qu'en  été. 

Elle  se  trouve  en  abondance  dans  la  plupart  des  bassins  du  Muséum ,  soit 
dans  les  grands  bassins  circulaires,  soit  dans  les  petits  bassins  carrés,  au  milieu 
des  plates-bandes.  Dans  ces  derniers  où  l'eau  s'échauffe  facilement,  le  Myzo- 
cytium présente  des  sporanges  entièrement  vides,  mais  j'ai  constaté  la  présence 
despores  sexuées  qui  n'avaient  pas  encore  été  rencontrées. 

Dans  cette  plante  très-simple,  la  reproduction  sexuée  s'effectue  par  un  moyen 
très-simple.  De  deux  cellules  consécutives,  l'une  joue  le  rôle  d'anUVridie, 
l'autre  le  rôle  d'oogone;  la  première  est  plus  allongée  que  la  seconde,  qui 
est  presque  sphérique  ;  le  plasma  de  celte  dernière  est  plus  opaque  que  celui 
de  l'autre.  L'anthéridie  émet  un  prolongement  obtus  dans  l'intérieur  de  l'oo- 
gone, en  repoussant  la  cloison  qui  les  séjwre,  el  elle  y  épanche  entièrement 

(1)  Verhandlungen  der  phys.-med.  Gesclischaft  in  Wuerzburg,  t.  IX,  p.  12,  et 
Veber  d.  Vot  kommen  conttacl.  Zellen,  p.  10. 

(2)  Voyez  Prtngsheim's  Jahrbuecher,  t.  -I,  pl.  I  ;  Ann.  se.  nal.  4e  série,  t.  XI,  p.  273; 
De  bary,Jahrbuechcrf  U  11,  p.  172  ;  Bull.  Soc.  bot.  fr.  t.  XVI  (Séances),  P-  ?  [1869J. 
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son  contenu.  II  en  résulte  une  oospore  unique,  de  couleur  rosée,  à  paroi 
épaisse,  sans  tubercules  et  à  contenu  oléagineux.  La  germination  n'en  a  pas  été 
observée  encore.  Dans  un  oogone  peuvent  déboucher  deux  anthéridies;  mais 
ce  fait  est  assez  rare. 

Cette  fécondation  par  le  mélange  du  contenu  de  deux  cellules  consécutives 
d'un  même  filament,  avec  formation  d'une  oospore  unique,  est  presque  iden- 
tique avec  celle  des  Rhynchonemn  delà  famille  desZygnémées  ;  l'analogie  entre 
cette  famille  et  celle  des  Saprolégniées  est  donc  rendue  plus  évidente  par  la 
fructification  du  Myzocytium  proliferum. 

NOTE  SUR  LE  CHYTRIDIUM  ROSEUM  De  By  et  A.  Wor.  («ection  du  Rhi*ophidium  de  Schcnk), 

par  M.  Maxime  CORXU. 

Le  Chytridium  roseum  a  été  rencontré  par  MM.  De  Bary  et  Woronine  (1), 
sur  la  terre  de  pots  à  fleurs  contenant  d'anciennes  cultures.  Les  radicules  de 
cette  plante  étaient  toujours  brisées,  ils  n'en  ont  pas  vu  la  terminaison.  Le  con- 
tenu du  Chytridium  est  rosé  ;  après  un  séjour  de  quelques  instants  dans  l'eau, 
l'aspect  de  la  plante  change  ;  son  plasma  s'organise  en  zoospores.  Elles  s'échap- 
pent par  des  cols  fermés  d'abord  par  un  bouchon  muqueux  qui  se  dissout 
ensuite  peu  à  peu.  Après  s'être  agitées  quelque  temps  dans  l'eau,  les  zoo- 
spores rampent  comme  des  amibes,  deviennent  sphériques,  perdent  leur  cil  et 
germent.  Elles  émettent  des  filaments  flexueux  ramifiés,  d'un  diamètre  con- 
stant dans  toute  leur  étendue. 

Mais  ces  observateurs  n'ont  pu  suivre  la  germination  que  pendant  dix-huit 
heures.  Ils  n'ont  pu  observer  le  développement  des  cols  par  lesquels  s'échappent 
les  zoospores,  et  ils  ont  pense  que  le  Chytridium  roseum  se  développait  sur 
la  terre  sans  être  parasite.  J'ai  tâché  d'éclaircir  un  peu  cesdeux  points  obscurs. 

J  ai  été  assez  heureux  pour  trouver  une  seconde  fois  le  Chytridium  roseum 
dans  des  circonstances  analogues.  J'avais  fait  à  la  fin  d'avril  dernier  quelques 
semis  de  spores  de  YEquisctum  arvense  sur  du  sahlon  pur,  humecté  d'eau,  et 
je  maintenais  le  tout  sous  cloches.  Dans  l'un  des  vases,  ces  spores  ne  produi- 
sirent pas  plus  de  trois  à  quatre  cellules,  même  après  plusieurs  semaines.  Je 
cherchai  la  cause  de  cet  arrêt  de  développement,  et  en  étudiant  les  germina- 
tions, je  n'observai  ni  Mousses,  ni  Algues,  comme  on  en  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  semis  maintenus  à  une  très-grande  humidité,  je  rencontrai  seule- 
ment le  Chytridium  roseum  et  rien  que  lui,  Il  n'était  pas  eu  assez  grande 
abondance  pour  donner  çà  et  là  une  teinte  rose  bien  nette,  comme  dans  le  cas 
rapporté  par  MM.  De  tiary  et  Woronine;  il  se  trouvait  uniquement  dans  les 
points  où  les  spores  d'Etjuisetum,  irrégulièrement  semées,  formaient  une 
tache  verte  par  leur  grand  nombre.  Les  radicelles  du  Chytridium  étaient  nom- 

(t)  Kxtrait  de»  Comptes  rendus  de  la  Société  des  naturalistes  de  Fribourg -en-Brisgau, 
t.  111,  livr.  2,  in  Ann.  se.  nat.  5e  série,  t.  III. 
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breuses,  entières,  ramifiées,  terminées  en  pointe,  elles  entouraient  étroitement 
les  spores  et  s'étendaient  au  milieu  d'elles  sans  pourtant  s'y  attacher.  Cet 
habitat  du  Chytridium  et  l'arrêt  de  développement  des  spores  (quelques-unes 
même  avaient  entièrement  péri)  font  songer  involontairement  à  un  parasitisme. 
Les  spores  A'Fquisetum  serviraient  à  la  nutrition  du  Chytridium.  Si  le 
parasitisme  n'est  pas  démontré,  ii  est  du  moins  probable  ;  un  autre  fait  vien- 
dra plus  loin  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Les  sporanges  étaient  mieux  développés  que  dans  le  cas  observé  précédent  - 
ment;  ils  étaient  d'un  diamètre  de  ^tDM  chez  les  individus  moyens  qui  présen- 
taient jusqu'à  8  et  10  cols.  Par  ces  cols  s'échappaient  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  zoospores;  chaque  sporange  en  conteuait  des  milliers.  Je  n'ai  pu 
voir,  même  avec  l'objectif  u°  15  à  immersion  de  M.  Uartnack,  répaississement 
représenté  à  la  base  du  cil  des  zoospores  dans  les  figures  du  mémoire  cité.  J'ai 
suivi  la  germination  des  zoospores  pendant  trois  jours.  La  zoospore  augmente  de 
volume  et  émet  les  filaments  décrits  plus  haut,  ce  seront  les  radicules  ;  au 
bout  d'un  jour,  elle  cesse  d'être  sphérique,  elle  donne  naissance  à  un  mamelon 
où  s'amasse  un  plasma  très-réfringent,  très-différent  du  reste  ;  ce  mamelon 
s'accroît  en  un  prolongement  assez  court,  dont  le  diamètre  est  deux  ou  trois 
fois  celui  des  radicules  avec  lesquelles  on  ne  peut  les  confondre,  c'est  le  col; 
puis  il  se  forme  des  cloisons  qui  séparent  les  radicules  et  le  col  de  la  partie  cen- 
trale qui  deviendra  le  sporange,  puis  le  tout  s'accroît  en  restant  semblable,  ta 
plante  en  cet  état  est  une  miniature  de  la  plante  adulte  ;  vers  le  troisième  jour, 
le  plasma  réfringent  du  col  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  substance  mucila- 
gineuseen  laquelle  il  se  transformera;  il  en  a  déjà  la  forme.  Mais  après  trois 
jours,  la  préparation  était  envahie  par  les  bactéries  et  les  germinations  péris- 
saient invariablement.  Les  cols  sont  donc  une  formation  spéciale  et  ils  ne  pro- 
viennent pas  de  radicules  brisées  comme  le  pensaient  MM.  De  Bary  et  "NVoro- 
nine.  Dans  les  cas  que  j'ai  observés,  je  n'ai  vu  qu'un  seul  mamelon,  mais  il  y 
avait  des  zoosporcs  dont  le  diamètre  devenait  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  autres  et  qui  périssaient  sans  avoir  produit  de  mamelon  ;  peut-être 
en  auraient-elles  donné  plusieurs;  leur  dimension  permet  de  le  penser. 

D'ordinaire,  les  germinations  des  Chytridinèes  périssent  beaucoup  plus  tôt, 
faute  d'élément  nutritif,  mais  la  présence  dans  la  préparation  de  spores  d'Equi- 
selum  entières  ou  écrasées  (pendant  la  séparation  des  grains  de  sable)  donne 
encore  plus  de  poids  à  celte  opinion  probable,  que  ce  Chytridium  est  parasite 
comme  tous  les  autres. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  LASEGUE. 

M.  Larchcr,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbnl  de 
la  séance  du  11  juin,  dont  la  rédaction  est  approuvée,  après  l'ob- 
servation suivante  de  M.  Cosson,  au  sujet  du  Riella  nouveau  que 
M.  Cordier  a  bien  voulu  distribuer  aux  membres  présents  à  cette 
séance  : 

Cette  nouvelle  espèce  de  Riella,  dit  M.  Cosson.  doit  porter  le  nom  de  Riella 
Clamonis  A.  Letourneux,  et  non  pas  celui  de  R.  Parisii  Gottscbe.  M.  Paris 
(Bull  Soc.  bot.  XIV,  197)  reconnaît  en  effet  lui-même  qu'il  a  recueilli  la 
plante,  guidé  par  mon  excellent  ami  M.  A.  Letourneux,  qui  l'avait  distinguée 
du  R.  helicophylla,  nom  sous  lequel  elle  avait  été  publiée  dans  VFxsiccafa  de 
Clauson  (Herlmrium  Fontanosianum  normale).  Le  nom  de  R.  Clausonis, 
attribué  par  M.  Letourneux  à  cette  Hépatique  si  intéressante,  et  sous  lequel  il 
l'avait  communiquée  à  ses  amis,  doit  être  préféré  à  tous  les  titres.  Ce  nom  a 
l'avantage  d'établir  l'histoire  de  la  découverte  due  au  regrettable  Clauson,  et 
de  consacrer  en  même  temps  le  souvenir  de  tous  les  services  rendus  à  la  bota- 
nique par  cet  habile  explorateur  des  environs  d'Alger.  Les  lois  de  la  nomen- 
clature botanique  ne  peuvent  être  invoquées  contre  cette  manière  de  voir; 
elles  sont  nécessairement  subordonnées  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  l'équité. 
On  ne  saurait  appeler  R.  Parisii  une  plante  que  M.  Paris  n'a  ni  découverte 
ni  distinguée  comme  nouvelle  ;  —  je  dois  ajouter  que,  dès  1866,  dans  la 
notice  consacrée  aux  explorations  botaniques  algériennes  de  Clauson  (FI. 
Aly.  I,  xxiv),  la  plante  a  été  désignée  sous  le  nom  de  Riella  Clausonis. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

M.  E.  Fournier  appelle  l'attention  de  la  Société  :  1°  sur  les  trois 
premières  livraisons  du  Refugium  botmiicum,  offertes  par  M.  Wil- 
son  Saunders  ;  2°  sur  le  Flora  Virgiliana  envoyé  par  M.  Bubani. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  très-regrettable 
qu'elle  vient  défaire  dans  la  personne  del'éminent  auteur  du  Flora 
sardoa,  M.  le  professeur  Moris,  de  Turin,  sénateur  du  royaume 
d'Italie. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

T.   XVI.  (SÉANCES)  15 
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ESSAI  D'UNE  CLASSIFICATION  MORPHOLOGIQUE  DES  FRUITS,  par  H.  GERMAIN 

DE  SAI\T  IMERBE 

(Deuxième  partie.) 

Dans  la  séance  précédente  (1),  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  le  tableau 
de  ma  Classification  morphologique  des  fruits.  Je  vais  compléter  cette 
communication  par  la  comparaison  de  mes  phrases  descriptives  (ou  diagnoses) 
des  différentes  sortes  de  fruits  classés  méthodiquement  (d'après  leur  structure, 
leur  mode  de  développement,  leur  mode  de  déhiscence,  leur  consistance,  etc.), 
avec  les  noms  ordinairement  employés  dans  le  langage  botanique  actuel  (noms 
qui  désignent  un  certain  nombre  de  fruits,  mais  plutôt  au  point  de  vue  de 
leur  apparence  ou  de  leur  consistance,  qu'au  point  de  vue  de  leur  structure 
réelle)  ;  ces  noms  usuels  sont  commodes,  sans  doute,  en  raison  de  leur  brièveté, 
mais  la  tendance,  de  plus  en  plus  organographique,  et  l'esprit  de  précision  de 
la  science  actuelle,  les  ont  depuis  longtemps  rendus  tout  à  fait  insuffisants; 
ces  noms,  pour  qu'ils  aient  un  sens  un  peu  précis,  doivent  Cire  accompagnés 
d'une  phrase  descriptive  analogue  à  nos  diagnoses,  phrase  indiquant  à  quelle 
sorte  de  structure  se  rattache  le  type  que  l'on  veut  désigner.  Sans  celte  pré- 
caution, les  anciens  mots  employés  pour  désigner  les  fruits  induiraient  en 
erreur,  en  donnant  à  penser  que  divers  fruits  (dont  la  structure  est  en  réalité 
très-différente)  se  rattachent  à  un  même  type  d'organisation. 

J'espère,  par  ces  développements,  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à 
une  partie  des  objections  qui  ont  été  faites  (au  point  de  vue  pratique)  à  mon 
système  de  classificalion  des  fruits,  dans  la  séance  précédente,  par  plusieurs  de 
nos  savants  confrères. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  système  de  classification  est  d'obliger 
(presque  sans  introduction  de  mots  nouveaux  dans  le  langage  botanique)  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  structure  et  du  développement  du  fruit,  dans 
chaque  cas  particulier.  Je  désire  ainsi  (xnivoir  contribuer  (si  mon  procédé 
descriptif  est  adopté)  à  rendre  les  descriptions  des  genres  et  des  espèces  végé- 
tales à  la  fois  plus  complètes,  plus  exactes,  plus  claires  et  plus  précises. 

Les  divisions  essentielles  de  cette  classification  sont  énumérées  méthodique- 
ment dans  le  tableau  qui  se  trouve  plus  haut,  p.  220.  Jénumère  aujourd'hui 
les  principales  subdivisions  que  comporte  la  classification  générale.  Chaque 
descripteur  peut  y  introduire  de  nouvelles  subdi>isions  selon  les  cas  particu- 
liers qui  peuvent  se  présenter. 

Dans  l'une  des  prochaines  séances,  je  me  réserve  d'insister  sur  les  divers 
modes  de  déhiscence  des  fruits  et  sur  les  mots  que  je  propose  d'employer  pour 
clairement  les  désigner. 

(1)  Voyet  plus  haut,  p.  217. 
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Frali*.  —  Voici  la  série  de  mes  diagnoses  ou  phrases  descriptives  des  prin- 
cipales sortes  de  fruits  mises  en  regard  des  noms  vulgairement  employés.  J'ai 
fait  suivre  ces  noms  eux-mêmes  des  courtes  diagnoses  que  Ton  ne  peut  se 
dispenser  de  leur  associer,  si  l'on  ^eut  préciser  leur  signification  dans  les  cas 
principaux  : 

1.  —  Fruit  inouocarpellé,  ~-  achlauiydé,  —  sec,  —  à  déhisceuce  à  la  fois 
sutura  le  et  dorsale,  — ord.  polyspenne  (exemple,  Légumineuses).  =  Gousse 

(OU  LÉGUME),  —  GOUSSE  MEMBRANEUSE,  —  GOUSSE  LIGNEUSE,  —  GOUSSE 

ARTicuLtust  (1)  (g.  articulée  ou  lomentacée)  ;  —  gousse  articuleuse  ré- 
duite à  un  seul  article  monosperme  :  akène. 

2.  —  Fruit  mouocarpellé,  —  achlamydé,  —  plus  ou  moins  charnu,  — ord. 
ntonosperme  ou  disperme  (exemple,  Amygdaiées).  =  Drupe,  —  drupe  suc- 
culente,—  DRUPE  CHARNUE,  —  DRUPE  SÈCHE. —  DRUPÉOLE  (petite  drupe». 

3.  —  Fruit  mouocarpellé,  —  chlamydé,  libre  (renfermé  dans  le  tube  du 
calice  sans  lui  adhérer)  —  (exemple,  Alchimillo).  =  Akène  (akène  unique, 
libre,  renfermé  dans  le  tube  induré  du  calice  ou  cupule  réceptaculaire  non 
adhérente). 

h.  —  Fruit  monocarpellé,  —  chlamydé,  —  adhérent  (exemple,  Hippuris  . 
=  AKÈNE  (akène  unique  adhérent  au  tube  du  calice). 

5.  —  Fruit  polycarpellé,  —  spirooarpe,  —  achlamydé,  —  sec  (exemples  : 
Anémone,  Fiagarin,  Alistna).=  Akènes  (fruit  composé  d'akènes  nombreux, 
libres,  disposes  en  spirale  sur  un  prolongement  saillant,  sec  [Potentilla]  ou 
charnu  [Fra/jaria],  de  l'axe  de  la  fleur). 

6.  —  Fruit  polycarpellé,  — spirocarpe,  —  achlamydé,  —  a  carpelles  mo- 
nospcrnies,  charnus  ou  succulents  (exemple,  Jiubus).  =  Petites  drupes, 
drupêoles,  groupées  en  tête  (fruit  composé  de  drupéoles  nombreuses,  libres, 
disposées  en  spirale  sur  un  prolongement  de  l'axe  de  la  fleur). 

7.  —  Fruit  polycarpellé,  —  spirocarpe,  —  chlamydé,  —  libre  (exemple, 
Rota).  —  Akènes  nombreux  disposés  en  spirale  et  libres  dans  le  tube  du  calice 
accrescent  charnu  ou  pulpeux  (cupule  réceptaculaire  libre,  accrescente,  char- 
nue, fermée). 

8.  —  Fruit  jjolycarpellé,  —  cyclocarne,  —  achlamydé,  —  dialycarpeHé,-- 
à  carpelles  monospermes,  secs,  devenant  indépendants  à  la  maturité  (exemples  : 
partie  des  Grassulacées,  Sedum,  Sempervivum;  Potamées,  Potamnfjeton\  — 
Akènes  (fruit  composé  d'akènes  plus  ou  moins  nombreux,  libres,  disposés  en 
cercle). 

9.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  dialycarpellé,  — 
à  carpelles  monospermes,  secs,  —  à  nervure  dorsale  prolongée  en  aile  mem- 

(t)  Je  donne  au  mot  arliculeux  (arlicuîo$>is)f  que  je  de  mande  à  introduire  dans  le 
langage  botanique,  le  sens  de  composé  d'articles  (parties  articulées), le  mot  articulé  (ar- 
ticulatus\  signifiant  attaché  ou  inséré  oar  une  articulation 
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braneuse,  devenant  indépendants  à  la  maturité  (exemple  :  Acérinées,  Acer.). 
=  Samare. 

10.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  dialycarpellé, 

—  à  carpelles  monospermes,  —  à  déhiscence  latérale-axile,  —  non  gynoba- 
siques  (exemples  :  Géraniacées  et  partie  des  Malvacées,  Malva,  Althœa,c[c). 
=  Akènes  dis|>osés  en  cercle  (leur  partie  dorsale  contenant  la  graine  se 
détache  de  leur  partie  placentaire  margiuale  qui  reste  adhérente  à  l'axe  de  la 
Heur). 

11.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe, —  achlamydé,  —  dialycarpellé, — 
à  carpelles  partagés  en  deux  coques  monospermes,  —  à  déhiscence  latérale- 
axile,  —  gynobasiques  (exemples  :  Labiées,  Borraginées).  =  Akènes  (akènes 
formés  chacun  d'une  moitié  longitudinale  de  carpelle,  moins  la  partie  placen- 
taire marginale  qui  reste  adhérente  à  l'axe  de  la  fleur). 

12.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  dialycarpellé,  — 
à  carpelles  polyspermes  (exemples  :  partie  des  Renonculacées,  Caltha,  Del- 
phinium,  Aquileyia,  Nigella  arvensis,  etc.;  Apocynées,  Asclépiadées) .  == 
Follicules  disposés  en  cercle. 

13.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocaqie,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  monosperme,  —  à  graine  libre  dans  le  péricarpe  (exemples  :  Polygonées, 
Cypéracécs).  =•  Akène  (résultant  d'un  ovaire  polycarpellé,  uniloculaire, 
monosperme). 

l/i.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  — achlamydé,  — gamocarpellé, 

—  monosperme,  —  à  graine  adhérente  au  péricarpe.  =  Caryopse,  vulg. 
grain,  semence,  —  la  noix  de  Coco  (fruit  du  Cocos  nucifera)  est  un  énorme 
caryopse  à  péricarpe  ligueux,  résultant  de  trois  carpelles  soudés,  dont  un  seul 
est  fertile,  à  graine  volumineuse  périspermée  et  soudée  au  péricarpe. 

15.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  polysperme,  —  à  placentas  pariétaux,  sans  cloisons  (exemples  :  Violariées, 
Cistinées,  Liliacées).=  Capsule  uniloculaire  à  plusieurs  valves,  iwrtant  les 
graines  à  leur  partie  moyenne,  à  déhiscence  dorsale  (loculicide). 

16.  —  Fruit  polycarpellé  (ord.  deux  carpelles), — cyclocarpc, — achlamydé, 

—  gamocarpellé,  —  polysperme,  —  à  placentas  pariétaux  prolongés  en  une 
cloison  longitudinale  celluleuse  (exemple  :  Crucifères).  —  Silique,  silicule 
(silique  courte],  silique  articuleuse,  silique  monosperme,  akène,  —  ou 
fruit  à  plusieurs  carpelles  à  déhiscence  poricide  (exemple  :  Pa\ot). 

17.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  jwlysperme,  —  à  placentas  axilcs,  —  à  loges  monospermes,  —  déhiscence 
dorsale  (loculicide),  consistance  membraneuse  (exemple  :  Polygalées).=  Cap- 
sulk  membraneuse  (chez  les  Polygalées  :  biloculaire,  comprimée  perpendicu- 
lairement à  la  cloison)  à  loges  monospermes,  à  déhiscence  loculicide. 

1S.  —  Fruit  polycarpellé,  — cyclocarpc,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  polysperme,  — à  placentas  axiles,  —  à  loges  monospermes,—  déhiscence  à 
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la  fois  dorsale  (loculicide)  et  latérale  axile  (sorte  de  déhiscence  septifrage  simu- 
lant la  déhiscence  septicide),  —  (exemple  :  genre  Euphorbia).  =  Capsule  se 
désagrégeant  en  (trois)  coques  (ord.)  monospermes,  qui  se  séparent  d'un 
axe  persistant  en  s'ouvrant  avec  élasticité  par  la  rupture  de  la  nervure  dorsale. 

19.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé. 

—  polyspcrme,  —  à  placentas  axiles,  —  à  loges  (ord.  3-5)  dispermes,  subdi- 
visées chacune  par  une  fausse  cloison  en  deux  loges  monospermes  (exemple  : 
Linées).  =  Capsule  à  3-5  loges,  subdivisées  chacune  par  une  fausse -cloison 
en  deux  loges  monospermes. 

20.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  polysperme,  —  à  placentas  axiles,  —  à  loges  (ord.  2)  quelquefois  subdivi- 
sées chacune  en  2  fausses-loges  polyspermes,  —  sec,  —  à  déhiscence  suturale, 
ou  dorsale,  ou  latérale,  quelquefois  s'ouvrant  chacune  par  un  pore  terminal 
(déhiscence  poricide)  —  (exemples  :  Scrofularinées,  une  partie  des  Sola- 
nées,ctc).  =  Capsule  à  deux  loges  polyspermes,  etc.  —  Quelquefois  fruit  à 
déhiscence  circulaire  (exemple  :  Hyoscyamus).  =  Pyxide  libre,  biloculaire, 
polysperme,  à  placenta  axile. 

21.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  polssperme,—  à  placentas  axiles,—  à  loges  (ord.  2)  polyspermes,  —  succu- 
lent-indéhiscent (exemples  :  partie  des  Solanées,  g.  Solanum,  Lycium,  Phy sa- 
lis, Lycopersicum,  etc.  ;  Ampélidées,  Vilis).  =  Baie  libre,  à  deux  carpelles 
polyspermes. 

22.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  gamocarpellé, 

—  polysperme,  —  à  placentas  axiles,  —  à  loges  eu  nombre  variable,  —  succu- 
lent-indéhiscent, —  à  épicarpe  épais  contenant  une  huile  essentielle,  et  à  loges 
remplies  de  poils  vésiculeux  gorgés  d'un  suc  aqueux,  dont  l'ensemble  consti- 
tue une  pulpe  succulente.  =-  Hespéridie  (fruit  des  Aurantiacées). 

23.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  polysperme,  — 
uniloculaire,  —  à  placenta  central,  —  membraneux,  —  à  déhiscence  suturale 
complète  ou  incomplète,  quelquefois  indéhiscent,  se  déchirant  circulairement 
à  la  base  (exemples  :  partie  des  Primuiacées,  Lentibulariées).  —  Capsule  mem- 
braneuse à  placenta  central,  —  à  déhiscence  ordinairement  septicide. 

'2U.  —  Fruit  polycar]>ellé,  —  cyclocarpe,  —  achlamydé,  —  polysperme, — 
uniloculaire 5  placenta  central,  —  membraneux,  —  a  déhiscence  circulaire  (se 
coupant  circulairement  et  s'ouvrant  par  la  chute  du  couvercle)  —  (exemple  : 
partie  des  Primuiacées,  Anagallift,  Centunculus).  =  Pyxide  libre,  unilocu- 
laire, polysperme,  à  placenta  central. 

25.  —  Fruit  polycarpellé,—  cyclocarpe,—  chlamydé,  libre,— dialycarpellé 
(carpelh-s  libres  dans  une  cupule  réceptaculaire  ;  ce  type  est  le  type  Rosa 
amoindri,  les  carpelles  sont  en  petit  nombre  et  en  cercle  au  lieu  d'être  nom- 
breux et  en  spirale)  —  (exemple,  Po(erîum).  =  Akènes  monocarpellés 
groupés  par  2-3  dans  le  tube  induré  du  calice  (cupule  réceptaculaire  libre). 
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26.  —  Fruit  polycarpellé,  — cyclocarpe, —  chlamydé, —  adhérent  et  gamo- 
carpellé  (provenant  de  fleur  à  insertion  épigyne)  —  tiniloculaire,  —  mono- 
sperme  (exemple  :  Composées).  =  A ke .n es  provenant  d'un  ovaire  à  2  carpelles, 
uniloculaire,  à  calice  inhérent,  à  limbe  souvent  accrescent  sous  la  forme  d'ai- 
grette. Le  gland,  la  châtaigne,  la  noisette,  sont  de  gros  akènes  résultant 
d'un  ovaire  adhérent  bi-pluriloculaire  à  loges  abortives,  moins  une  à  péricarpe 
coriace  ou  ligneux  et  à  graine  charnue  volumineuse  (ces  akènes  sont  placés 
dans  des  involucres  accrus  en  cupules  de  formes  diverses).  La  noix  (frmt  du 
Noyer)  est  un  akène  à  épicarpe  charnu  et  à  endocarpe  ligneux,  on  drape  adhé- 
rente (résultant  d'un  ovaire  adhérent,  à  deux  carpelles)  dont  le  noyau  mono- 
sperme est  bivalve. 

27.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  chlamydé,  —  adhérent  et  ga- 
roocarpellé  (provenant  de  fleur  à  insertion  épigyne), —  monosperme, —  phiri- 
loculaireà  une  seule  loge  fertile  (exemple  :  Valérianées;.  =  Akène  résultant 
d'un  ovaire  adhérent  polycarpellé  pluriloculaire,  à  une  seule  loge  fertile,  les 
antres  abortives,  à  calice  adhérent  (cupule  réceptaculaire),  a  limbe  nul  on  pro- 
longé en  limbe  accrescent,  quelquefois  en  forme  d'aigrette. 

28.  —  Fruit  polycarpellé,  — cyclocarpe,  — chlamydé  (provenant  de  fleur  à 
insertion  épigyne),  —  polysperme,  —  à  placentas  pariétaux,  —  à  déhiscence 
dorsale  (loculicide)  —  (exemples  :  Amaryllidées,  Iridées).  =  Capsule  (ord. 
3-loculaire)  à  déhiscence  loculicide. 

29.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  chlamydé  (provenant  de  fleur 
à  insertion  épigyne),  —  polysperme,  —  à  placentas  pariétaux,  —  à  déhiscence 
latérale  (exemple  :  Orchidées).  =  Capsule  (à  trois  valves)  à  déhiscence  par 
des  fentes  latérales,  les  valves  (en  forme  de  panneaux,  parties  dorsales  des  car- 
pelles) restant  adhérentes  par  le  haut  et  le  bas,  et  alternant  avec  les  colonnes 
placentifères  i formant  une  sorte  de  châssis). 

30.  —  Fruit  polycarpellé,  —cyclocarpe,  —chlamydé  (provenant  de  fleur  à 
insertion  épigyne),  —  polysperme,  —  à  placentas  axiles,  —  à  carpelles  (deux) 
monospermes  complets  (exemple  :  Rubiacées).=  Di-akene,  deux  akènes  pro- 
venant d'un  ovaire  adhérent,  devenant  indépendants  à  la  maturité. 

31.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  chlamydé  (provenant  de  fleur 
à  insertion  épigyne), —  polysperme,  —  à  placentas  axiles,  —  à  carpelles  (deux) 
monospermes,  se  détachant  de  leur  partie  axile  (déhiscence  latérale-axile) 
(exemple  :  Ombellifèrcs).  =  Di-akene  (se  désagrégeant  en  deux  mékicarpes), 
fruit  provenant  d'un  ovaire  adhérent  se  séparant  en  deux  akènes  incomplets 
(détachés  de  leur  partie  placentaire). 

32.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  chlamydé,  —  polysperme,  — 
à  placentas  axiles,  —  à  carpelles  (deux)  polyspermes,  —  membraneux,  —  à 
loges  polyspermes  (exemple  :  partie  des  Saxifragées).=  Capsule  membraneuse 
provenant  d'un  ovaire  adhérent,  biloculaire,  à  loges  polyspermes. 

33.  —  Fruit  polycarpellé,  — cyclocarpe,  —chlamydé,  —polysperme,  —  à 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  25  JUIN  1869. 


placentas  axilcs,  —  à  carpelles  (ord.  2  ou  5)  i>olyspermes,  —  charnu  ou  pul- 
peux indéhiscent,  quelquefois  coriace  ou  ligneux,  —  à  loges  oligospermes  ou 
polyspermes  (exemples  :  Grossulariées,  Pomacéeset  partie  des  Myrtacées).  = 
Pomme  (chez  les  Pomacées  à  endocarpe  membraneux),  nuculaine  (chez  les 
Pomarôes  à  endocarpe  osseux) ,  baie  succulente  à  deux  carpelles  (chez  les 
Groseilliers),  baie-couronnée  (chez  les  Myrtacées,  genre  Myrtus). 

—  Fruit  polycarpellé,  — cyclocarpe,  — chlamydé,  —  polysperme,  —  a 
placentas  axiles,  —  à  car|>elles  (ord-  5)  polyspermes,  —  coriace  ou  ligneux,  a 
déhiscence  circulaire  (exemples  :  partie  des  Myrtacées,  genres  Eucalyptus, 
Lecythis,  etc.).  =  Pyxide  coriace  ou  ligneuse,  pluriloculaire,  a  loges  poly- 
spermes, provenant  d'un  ovaire  adhérent. 

35.  —  Fruit  polycarpellé  (3-5  carpelles),  —  cyclocarpe,  —  chlamydé,  — 
polysperme,  —  à  loges  partagées  en  deux  fausses-loges  par  l'introflexion  des 
cloisons  à  surface  placentifcre,  —  charnu  ou  succulent  (exemple  :  Cucurbita- 
cées).  =  Pêponide  (baie  volumineuse  provenant  d'un  ovaire  adhérent,  à  cloi- 
sons introfléchies,  à  graines  noyées  dans  des  expansions  du  tissu  cellulaire). 

36.  —  Fruit  polycarpellé,  —  cyclocarpe,  —  chlamydé,  —  polysperme,  — 
composé  de  deux  étages  de  carpelles,  l'étage  supérieur  renversé,  —  à  péricarpe 
coriace,  —  à  graines  à  testa  succulent  insérées  à  la  surface  des  cloisons  et 
remplissant  les  loges  (exemple  unique  :  Punica).  —  Balauste. 

infracteseencea.  —  J'ai  cru  utile  d'introduire  dans  le  langage  botanique 
le  mot  infructesemee,  pour  désigner  l'ensemble  des  fruits  qui  remplacent  les 
fleurs  d'une  inflorescence  ;  le  mot  infrurtescenee  étant  à  la  fois  plus  exact  et 
plus  court  que  l'expression  inflorescence -fructifère,  qui  en  serait  le  seul  équi- 
valent, on  peut  dire  :  infructescence  en  épi,  en  grappe,  en  ombelle,  en  capi- 
tule, etc.). 

Certaines  infmctescences  compactes,  en  épi,  en  chaton,  en  capitule,  etc., 
comme  chez  le  Mûrier  et  chez  l' Arbre-à-pain  (Artocarpvs),  chez  les  arbres 
gymnospermes  (les  Conifères,  les  Cjcadées),  en  capitules  à  réceptacles  creux 
ou  renversés  en  dedans  comme  chez  le  Figuier,  ont.  en  raison  du  groupe- 
ment des  fruits,  l'apparence  d'un  seul  fruit  Ces  diverses  dispositions  ont 
d'autant  plus  d'importance,  que  les  fruits  qui  constituent  ces  ensembles  ne  se 
dissocient  pas,  même  à  la  maturité,  et  qu'ils  se  détachent  de  l'arbre  en  une 
seule  pièce  (tels  sont  :  les  mûres,  les  figues,  les  cônes  de  Pins  et  de  Sapins,  etc.  ). 
—  Aussi,  ces  infructescences  sont-elles  vulgairement  regardées  comme  des 
fruits,  et  désignées  comme  telles,  non-seulement  dans  le  langage  vulgaire, 
mais  aussi  clans  le  langage  scientifique.  Les  botanistes  désignent  ces  sortes 
d'infructescences  ressemblant  à  des  fruits,  sous  le  nom  parfaitement  juste  de 
fruits  ayrtyés. 

Les  fruits  agrégés  ou  infructescences  compactes  et  se  détachant  en  une  seule 
pièce,  qui  ont  reçu  des  dénomma lious  particulières,  doivent  donc  trouver 
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place,  adcalcem  (en  appendice),  dans  une  classification  ou  énumération  mé- 
thodique des  fruits,  de  même  que  les  fleurs  composées  (capitules  ou  anthodes) 
qui  sont  des  inflorescences,  peuvent  être  mentionnées  dans  une  classification 
ou  énuméralion  méthodique  des  fleurs,  en  faveur  de  ceux  qui  les  prendraient 
(ce  qui  serait  très -excusable)  pour  des  fleurs. 

37.  —  L'infruclescence  (ou  fruits  agrégés)  du  Mûrier  est  désignée  sous  le 
nom  de  mure  (elle  a  été  aussi  nommée  sorose).  La  mure  se  compose  d'un 
ensemble  de  petites  drupes  (fruit  monocarpellé,  monosperme,  succulent),  dont 
chacune  est  munie  de  son  enveloppe  florale  (calice  ou  périanthe),  elle-même 
accrue  et  devenue  succulente  ;  c'est  un  ensemble  de  fleurs  mûres  soudées  entre 
elles.  Le  fruit  agrégé  de  l'Arbre  à-pain  {Artocarpus  incisa)  et  celui  de  Jacquier 
[A.  integrifolia)  présentent  une  structure  analogue.  —  Le  fruit  des  Rubus, 
désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  mure,  est  au  contraire  un  fruit  simple 
qui  résulte  du  développement  d'un  ovaire  à  carpelles  disposés  eu  spirale  (fruit 
polycarpellé,  spirocarpe,  achlamydé,  à  carpelles  monospermes  succulents). 

38.  —  L'infructescence  des  Ananas  se  compose  également  de  fleurs 
mûres  soudées  entre  elles.  Leur  fruit  agrégé,  connu  sous  le  nom  (I'ananas, 
est  un  ensemble  de  capsules  charnues  entourées  des  enveloppes  florales 
accrues  (sorte  de  baie  à  trois  carpelles,  polysperme  chez  la  plante  spontanée, 
mais  à  graines  aborlives  ou  nulles  dans  les  variétés  cultivées),  et  ces  fleurs 
miïres  stmt  disposées,  autour  de  la  tige  ou  hampe,  en  un  épi  compacte  terminé 
par  une  rosette  indéfinie  de  feuilles  foliacées. 

39.  -  L'infructescence  des  Figuiers  :  la  figue  est  le  résultat  d'un  ensemble 
de  petites  fleurs  femelles  incomplètes,  disposées  en  capitule  renversé,  c'est-à- 
dire  tapissant  les  parois  d'une  cupule  réceptaculairc  (ou  réceptacle  concave  et 
fermé  qui  devient  charnu  à  la  maturité). 

Dans  les  fruits  agrégés  charnus  ou  succulents,  les  graines  ne  deviennent 
libres  (comme  chez  les  fruits  simples  charnus  ou  bacciformes)  que  par  la  des- 
truction, par  putréfaction  de  la  masse  charnue  ou  succulente. 

40.  —  L'infructescence  des  gymnospermes  (Conifères  et  Cycadées)  :  le  CONE 
(et  son  diminutif  le  galbule)  est  un  épi  femelle  ou  un  chaton  fructifère,  à 
écailles  coriaces  ou  ligneuses  disposées  en  spirale  et  constituant  parleur  ensemble 
une  masse  conique  ou  subglobuleuse.  Quelquefois  le  fruit  des  Conifères  est 
réduit  à  une  écaille  charnue  monosperme,  par  exemple  chez  l'If;  ce  fruit 
charnu  succulent  est,  dans  le  langage  vulgaire,  désigné  sous  le  nom  de  baie. 
Le  cône  proprement  dit  se  compose  d'un  ensemble;  de  feuilles  carpellaircs  éta- 
lées, ordinairement  ligneuses,  en  forme  d'écaillés,  et  étroitement  imbriquées, 
dont  chacune  porte  une  ou  plusieurs  graines  à  sa  base  ;  ces  graines  deviennent 
libres  à  la  maturité  par  l'écartemcnt  des  écailles. 

h\.  —  On  a,  par  extension,  donné  le  nom  de  cône  à  l'infructescence  du 
Houblon,  qui  se  compose  de  bractées  accrescentes  disjyosées  en  épi  ovoïde  et 
portaut  chacune  un  petit  fruit  sec  inonosperme  (akène)  à  leur  aisselle. 
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Je  crois  avoir  passé  en  revue,  dans  cette  classification  morphologique  ou  énu- 
méralioi)  méthodique,  les  principaux  types  de  structure  que  présentent  les 
fruits  ;  un  grand  nombre  d'autres  types  secondaires  peuvent  trouver  place  dans 
le  même  cadre. 

Y  aurait-il  lieu,  dans  la  pratique,  de  donner  des  noms  particuliers  (comme 
cela  a  été  déjà  tenté  sans  beaucoup  de  succès  par  Mirbel,  par  Desvaux  et  par 
d'autres  botanistes)  à  toutes  les  sortes  de  fruits  contenus  dans  un  semblable 
cadre?  Ias  combinaisons  qui  résultent  des  diverses  structures,  des  divers 
modes  de  déhiscence,  des  diverses  consistances,  des  diverses  formes,  des 
diverses  agrégations,  etc. ,  sont  trop  nombreuses  et  présentent  trop  de  cas 
intermédiaires,  pour  qu'un  tel  projet  soit  utilement  réalisable  ;  ce  grand 
nombre  de  dénominations,  d'une  application  souvent  incertaine  et  d'une  pré- 
cision presque  toujours  douteuse,  n'aboutirait  qu'à  la  confusion. 

Je  pense  (comme  les  savants  confrères  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  dans 
cette  question,  à  la  séance  précédente)  qu'il  est  à  la  fois  commode,  pratique  et 
utile  aux  progrès  des  connaissances  organographiques,  de  continuer  à  employer 
un  certain  nombre  des  expressions  consacrées  par  l'usage,  et  qui  désignent 
sommairement  la  forme  et  la  consistance  du  plus  grand  nombre  (capsule  ou 
finit  capsulaire,  baie  ou  fruit  bacciforme,  etc.),  mais  à  la  condition  que  ces 
expressions  soient  complétées,  dans  les  descriptions,  par  des  phrases  métho- 
diques analogues  à  celles  qui  constituent  l'ensemble  de  ce  tableau  morpho- 
logique. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  :  1°  de  la  note  suivante  de 
M.  Ch.  Royer  (de  Saint-Remy  près  Montbard)  : 

Une  lettre  rectificative  de  mon  article  du  5  janvier  dernier  (1),  n'étant  par- 
venue au  secrétariat  qu'après  le  tirage  de  l'article,  j'ai  l'honneur  de  faire  con- 
naître à  la  Société  la  substance  de  cette  lettre  : 

J'y  remplaçais  par  plurannuel  le  mot  juirennant  que  j'avais  d'abord 
appliqué  au  Libanotîs  montana  Ail.,  espèce  qui  ne  fleurit  qu'après  plusieurs 
années,  puis  meurt  l'année  même  de  celte  floraison.  Pérennant  a  le  tort  de 
sembler  la  traduction  de  perennis,  qui  en  latin  désigne  les  plantes  vivaces  : 
monocarpien  doit  être  écarté  comme  terme  vague,  puisque  les  plantes 
annuelles  et  bisannuelles  sont  tout  autant  monocarpiennes  que  les  espèces  plur- 
annuelles.  Dans  sa  grande  division  des  plantes  en  monocarpiennes  et  en  poly- 
carpiennes,  De  Candollc  (  Théorie  élémentaire  de  la  Botanique,  p.  383)  dit 
que  les  monocarpiennes,  dont  la  durée  est  d'un  an  au  plus,  s'appellent  plantes 
annuelles;  qu'on  nomme  bisannuelles  les  monocarpiennes  qui  fleurissent  et 
meurent  à  la  seconde  année;  qu'enfin  il  est  des  monocarpiennes  qui  ne  fleu- 

(t)  Voyei  plus  haut,  p.  37. 
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rissent  qu'an  bout  de  plusieurs  années,  et  qui  meurent  après;  il  les  désigne 
par  le  signe  x> ,  mais  sans  lueuliouner  de  nom  qui  leur  soit  particulier,  à  la 
différence  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  deux  premières  catégories  de  monocar- 
piennes.  Or,  plurannuel  me  semble  de  nature  à  remplir  celte  lacune,  et  il  y 
aurait  des  înonocarpienncs  plurannuclles,  comme  il  y  en  a  d'annuelles  et  de 
bisannuelles. 

Plusieurs  piaules  (l'rinia  vulgari*,  Echium  vulgure.  Cynoglossum  offi- 
cinale, Lappa  commuais,  Carlina  vulyaris,  Cirsium  palustre,  /nul  a 
Cont/za)  notées  comme  bisannuelles  dans  les  flores,  sont  dans  le  cas  du  Liba- 
notis  montana.  Enfin,  j'ai  en  surveillance  beaucoup  d'autres  espèces  qui,  j'ai 
déjà  tout  lieu  de  l'espérer,  grossiront  encore  cette  liste  de  plantes  pluran- 
nuelles. 

2°  D'une  lettre  de  M.  Duricu  de  Maisonneuve,  au  sujet  de  la  dé- 
couverte de  YJsoëtes  Hystrix,  dont  il  envoie  des  échantillons  pour 
les  membres  de  la  Société  : 

LETTRE  DE  M.  BL'RIEI1  DE  M  %l*OWEI  VE  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Borde-ux,  24  juin  1809. 

 Dès  la  réceplion  d'une  seconde  lettre,  où  vous  me  demandiez  une 

petite  note  sur  la  découverte  de  Ylsoëtes  Hystrix  dans  les  landes  de  Mios, 
j'écrivis  à  M.  Molclay  pour  avoir  de  nouveau  ces  renseignements  écrits  de  sa 
main.  Il  me  les  envoya  aussitôt,  et  je  vous  adresse  sa  réponse  ci-iucluse.  Or, 
hier  enfin,  en  compagnie  de  M.  Motelay,  je  suis  allé  pour  la  première  fois  visiter 
les  lieux  dans  une  excursion  publique  annoncée,  mais  à  laquelle  ne  s'est  joint 
qu'un  seul  amateur  parce  qu'elle  n'avait  pas  lieu  un  dimanche.  Nous  avons  par- 
couru une  grande  étendue  des  landes  dépendant  du  territoire  de  la  commune 
de  Mios,  à  hl  kilomètres  de  Bordeaux,  et  partout  où  nous  apercevions  un  site 
favorable  à  Ylsoëtes,  sites  qu'on  reconnaît  à  première  vue  dès  qu'on  en  a  l'ha- 
bitude, il  s'y  trouvait  immanquablement,  difficile  à  apercevoir  d'abord,  mais 
foisonnant  dès  qu'on  avait  aperçu  le  premier.  Nous  l'avons  vu  dans  des  emlroits 
si  défa\orubles  à  toute  plante  intéressante,  que  jamais  botaniste  n'aurait  eu 
l'idée  de  se  baisser  pour  en  rechercher  une  et  surtout  un  Isoètes?  rinfin,  en 
rentrant  à  Mios,  après  notre  herborisation,  passant  devant  une  maisonnette,  à 
peu  de  distance  du  village,  où  le  paysan  s'était  taillé  un  petit  jardin  dans  !a 
lande  et  l'avait  entouré  d'une  clôture  en  terre  sablonneuse,  haute  d'environ 
18  pouces,  nous  avons  aperçu  quelques  pied  .  A' /sortes  sur  la  ci  été  ou  la  pente 
de  celte  clôture.  Ces  pieds  étaient  même  beaucoup  plus  grands  (pie  ceux  de  la 
lande,  plus  profondément  enfouis,  mais  non  mûrs  comme  les  autres. 

Vous  remarquerez  que  la  première  découverte  de  Yhoctes  dans  ces  landes 
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s'est  faite  de  la  même  manière  que  je  la  fis  en  Algérie  et  que  M.  Deloynesla 
fit  il  y  a  peu  d'années  en  Limousin.  M.  Deloynes  est  un  explorateur  très- 
habile,  émule  des  Letourneux,  Balansa,  etc.  Je  le  savais;  aussi  pendant  trois  ans 
je  ne  cessai  de  le  presser  de  rechercher  ïlsoëtes  terrestre  dans  sa  contrée.  Pen- 
dant ces  trois  années,  ce  fut  son  idée  fixe  ;  mais  toutes  ses  recherches  furent 
sans  résultat.  Il  en  vint  même  à  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  d'/soëtes  terrestre 
dans  ce  pays.  C'était  pour  lui  affaire  jugée,  lorsqu'un  jour,  cryptogamisant 
dans  uu  lieu  sauvage  et  excessivement  pittoresque,  dit  la  Gorge  d'Enfer,  le 
long  de  pentes  abruptes  et  entre  les  énormes  blocs  dp  granité  qui  surgissent 
du  sol,  apercevant  un  Riccia  intéressant  (R.  Bischoffn)  qui,  en  effet,  croît  là 
en  assez  grande  abondance,  il  en  enlève  une  plaque.  En  s'occupant  de  la 
monder  des  petites  feuilles  graminiformes  qui  surgissaient  ça  et  là,  il  en  viut  à 
se  demander  à  quelle  plante  ces  feuilles  pouvaient  appartenir;  les  ayant  suivies 
jusqu'à  leur  base,  il  arrive  à  la  petite  souche  :  Vfsoètes  était  découvert.  Or,  il 
y  en  a  des  masses  Voilà  cependant  un  observateur  de  premier  ordre,  un  ocu- 
latissime,  comme  on  dit,  qui  avait  pris  à  tâche  de  découvrir  un  Isoètes  terrestre, 
et  qui  depuis  bien  des  années  marchait  dessus  sans  s'en  douter,  car  la  localité 
est  voisine  de  sa  maison  de  campagne.  J'ai  déjà  visité  trois  fois  cette  curieuse 
localité.  A  la  vue  de  ces  tapis  d' /sortes, }e  me  demandais  comment  on  pouvait  ne 
pas  les  reconnaître  tout  de  suite.  Cependant  il  est  bien  probable  qu'à  la  place 
de  M.  Deloynes  j'aurais  fait  comme  lui,  et  que  je  n'aurais  découvert  Vhoêtes 
qif'en  arrachant  le  Ranunculus  chœrophyllos,  qui  en  est  la  plante  conco- 
mitante. 

Hier,  en  devisant  avec  M.  Motelay,  nous  en  vînmes  à  presque  affirmer  la  possi- 
bilité d'un  fait  que  j'avançai  dans  le  temps,  au  premier  temps  de  la  découverte 
de  deux  espèces  terrestres  en  Algérie,  mais  que  je  ne  tardai  pas  à  révoquer  en 
doute  :  c'est  que  les  Isoètes  terrestres,  VJJystrix  surtout,  sont  beaucoup  plus 
communs  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'à  présent  On  le  trouvera  dans  le  rayon  de  la 
flore  de  Paris,  je  n'en  doute  pas.  On  le  trouvera  partout  en  France.  Les  loca- 
lités où  ers  espèces  furent  successivement  signalées  (littoral  africain  et  asiatique, 
Europe  méridionale,  etc.)  devaient  faire  supposer  qu'elles  étaient  propres  aux 
régions  maritimes.  Mais  il  faut  convenir  que  rien  n'est  moins  maritime  que  les 
montagnes  granitiques  du  Limousin,  et  que,  puisqu'on  le  voit  là  en  abondance, 
on  peut  très-bien  le  rencontrer  partout  ailleurs,  pourvu  toutefois  qu'il  y  ait  de 
la  silice,  à  quelque  formation  géologique  qu  elle  appartienne. 

Ayant  vu  ce  matin  qu'il  y  avait  séance  demain  rue  de  Grenelle,  j'ai  eu  la 
pensée  de  vous  expédier  quelques  hoètes  encore  tout  frais,  de  la  lande  de 
Mios  Je  viens  d'en  mettre  une  cinquantaine  dans  une  petite  boite  que  je  vais 
essayer  d'expédier  par  la  poste.  Je  voudrais  bien  qu'elle  vous  parvînt  à  temps, 
pour  que  vous  en  puissiez  distribuer  le  contenu  aux  membres  présents,  bien 
enteudu  après  avoir  prélevé  votre  bonne  part. 
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Extrait  de  la  lettre  de  M.  Motelay,  du  16  juin  1869. 

Je  viens  répondre  à  la  question  que  vous  m'avez  adressée  par  votre  amicale 
lettre  de  ce  jour.  La  découverte  de  la  nouvelle  localité  de  V/soêtcs  Hystrix  est 
due  au  plus  grand  des  hasards. 

Voici  le  fait.  Le  2*2  mars,  j'allai  passer  la  journée  dans  la  commune  de  Mios, 
pour  y  chasser  comme  de  coutume  ;  mais  mon  cheval  n'étant  pas  en  bonne 
disposition,  je  laissai  partir  mes  amis  et  pris  mon  cartable  pour  récolter  le 
Narcissus  Bulbocodium.  Cette  plante,  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  flou-dé-mars,  est  en  telle  abondance  dans  certaines  prairies  de  la  commune 
de  Mios,  qu'elle  forme  un  vrai  tapis  jaune. 

En  rentrant  à  Mios,  je  me  mis  à  ramasser  Yfxia  Bulbocodium,  qui,  lui  aussi, 
est  abondant  dans  les  landes  incultes.  J'arrivai  ainsi  à  l'endroit  que  l'on  dé- 
signe parle  nom  de  Pégailley  de  Vigne  (le  nom  de  Pégailley  désigne  un  pas- 
sage communal  à  travers  des  landes).  Là,  dans  une  dépression  occasionnée 
par  les  roues  des  charrettes  qui,  à  force  de  temps,  ont  enfoncé  le  sol  de  10  à 
15  centimètres,  et  où  la  végétation  de  la  lande  n'a  pas  disparu,  je  vis  quel- 
ques pieds  iïlxia  en  fleur,  et  donnai  un  coup  de  marteau-pioche  pour  en 
arracher. 

Tenant  en  main  la  motte  que  je  venais  d'extraire  pour  la  monder,  je 
m'aperçus  qu'une-  feuille  d'hoëtes  se  trouvait  sur  ladite  motte.  Je  me  mis 
immédiatement  à  chercher  le  pied  qui  avait  pu  me  fournir  la  feuille  que  je 
tenais  encore  dans  les  doigts  et  je  reconnus  que  j'avais  affaire  à  une  vraie  colo- 
nie. Je  cherchai  avec  attention  ailleurs,  et  partout  où  je  reconnus  un  endroit 
propice,  je  trouvai  des  hoètes.  Jesuisconvaiucu,  sans  en  avoir  encore  la  cer- 
titude, que  cette  plante  si  rare  se  trouve  dans  toutes  les  landes  qui  n'ont  pas 
été  remuées  par  des  défrichements. 

Les  membres  présents  se  partagent  les  échantillons  à'IsoMes  dus 
h  l'obligeance  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve. 

M.  Aug.  Rivière,  jardinier  en  chef  du  Luxembourg  et  directeur 
du  jardin  d'essai  d'Alger,  oflre  à  la  Société  des  échantillons  de 
Peristylus  cordatus  accompagnés  de  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  deux  échantillons  du  Peristylus  cordatus. 
Celte  Orchidée  a  été  récoltée  aux  environs  d'Alger,  près  de  Sidi -Ferruch, 
par  mon  lils,  Charles  Rivière,  le  U  avril  dernier;  il  l'avait  découverte  le 
28  février  précédent,  mais  elle  n'était  pas  encore  assez  caractérisée. 
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D'après  MM.  le  conseiller  Letourneux,  président  de  la  Société  de  climato- 
logie, et  Durando,  qui  herborisent  dans  la  province  d'Alger  depuis  plus  de 
vingt  ans,  cette  plante  n'avait  pas  encore  été  trouvée  dans  celte  localité,  et  ce 
fait  les  a  intéressés  vivement 

C'est  dans  l'espoir  d'être  agréable  à  la  Société,  que  je  me  suis  permis  de 
vous  adresser  ces  deux  échantillons,  Monsieur  le  Président,  afin  que,  si  vous 
le  jugez  à  propos,  ils  puissent  figurer  dans  son  herbier. 

La  plante  est  parfaitement  localisée  ;  elle  choisit  les  bas-fonds  et  les  amas  de 
détritus,  et  se  trouve  toujours  dans  des  broussailles  impénétrables  de  Len- 
tisques,  de  Jujubiers,  de  Cistes,  etc. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  Rivière  par  M.  le  Président, 
qui  annonce  que  les  échantillons  seront  placés  dans  l'herbier  de  la 
Société. 

M.  Cosson  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  Catalogue  rai- 
sonné des  plantes  vasculaires  de  l'île  de  Minorque  (Baléares),  publié 
par  M.  J.-J.  Rodriguez,  et  des  échantillons  des  espèces  les  plus  in- 
téressantes recueillies  par  ce  botaniste  zélé,  et  offertes  par  lui  à 
l'herbier  de  la  Société.  M.  Cosson  appelle  l'attention  sur  ce  Catalo- 
gue qui  renferme  plusieurs  espèces  non  mentionnées  par  Cambes- 
sèdes  et  dont  la  découverte  est  due  aux  herborisations  persévé- 
rantes de  M.  Rodriguez. 

NOTE  SUR  DEUX  ESPÈCES  NOUVELLES  DE  MINORQUE,  par  M.  J.-J.  BODBICiUBX. 

(Paris,  18  juin  1889.) 

Parmi  les  espèces  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  il  y  en  a  deux  que 
je  considère  comme  nouvelles  pour  la  science  et  sur  lesquelles  j'appellerai  plus 
particulièrement  l'attention.  Voici  leurs  descriptions  : 

CENTALREA  BALEARICA  Nob 

Arbuste  atteignant  parfois  1  mètre  au  plus  et  formant  un  buisson  large, 
touffu  et  très-épineux.  Tige  ligneuse,  très- rameuse;  rameaux  cylindriques, 
blanchâtres,  étalés,  droits  et  entrelacés.  Feuilles  de  13-25  millimètres,  dimor- 
phes :  les  jeûnas  vertes,  linéaires,  entières,  glabrescentes,  uninervées  et  sub- 
rugueuses; les  anciennes  réduites  aux  nervures  qui  sont  fortes  subulées,  demi- 
embrassantes  à  la  base,  divisées  au  sommet  en  très-grandes  épines  fortes 
étalées  pourvues  vers  leur  milieu  de  deux  spinules  divariquées,  parcourues 
sur  le  dos  par  1-3  lignes  blanchâtres  qui  se  prolongent  sur  l'axe  ;  les  feuilles 
supérieures  dépassant  les  capitules.  Capitules  petits,  de  14-16  millimètres, 
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solitaires  et  sessiles  au  sommet  des  rameaux.  Péricline  ovoïde,  à  écailles  im- 
briquées, les  extérieures  ovales  ou  oblongues,  apprimées,  un  peu  aranéeuses 
au  sommet  terminé  par  une  épine  ;  les  intérieures  coriaces,  linéaires,  terminées 
par  un  appendice  ovale- triangulaire  étalé  scarieux  et  pourvu  de  petites  dents 
câiolées.  Réceptacle  couvert  de  soies  blanchâtres.  Fleurons  jaunes,  tous  égaux, 
hermaphrodites  et  fertiles.  Filets  des  étamines  pourvus  vers  leur  milieu  d'un 
faisceau  de  poils.  Style  épaissi  dans  sa  partie  supérieure,  a  divisions  soudées 
dans  toute  leur  longueur.  Akènes  petits,  obovoïdes  ou  obeoniques,  glabres, 
tous  pourvus  d'aigrette,  à  disque  entouré  d'un  bord  irrégulièrement  deuté. 
Aigrette  persistante,  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  l'akène,  formée  de 
soies  paléîformes  dentelées,  violacées  inféiïeurement,  blanchâtres  dans  leur 
partie  supérieure,  les  soies  intérieures  aussi  longues  que  les  extérieures. 

ffaô.  Capifort,  dans  I  île  de  .M  inorque. —  Fi  Mai-juin. 

Celle  plante,  que  j'avais  d'abord  considérée  comme  étant  le  C.  spinosa  L., 
n'est  cependant  indiquée  qu'avec  doute  sous  ce  nom  dans  mon  Catalogue,  car 
elle  ne  m'avait  pas  offert  tous  les  caractères  assignés  à  la  plante  linnéenne.  J'ai 
pu  me  convaincre  que  c'était  une  espèce  distincte  eu  la  comparant  dans  l'her- 
bier de  M.  Cosson,  mis  libéralement  à  ma  disposition,  avec  des  échantillons 
du  véritable  C  spinosa. 

DAPHNE  Vt:LL£OIDES  Nob. 

Arbuste  de  3-5  décimètres,  formant  buisson.  Tige  ligneuse,  très-rameuse, 
à  écorce  grise;  rameaux  élalés-dressés,  les  jeunes  subpubescents.  Feuilles 
éparses,  obovales-oblongues,  obtuses,  submucronulées,  un  peu  épaisses  et 
coriaces,  légèrement  ciliées  aux  bords,  glabres  sur  les  deux  faces,  la  face  supé- 
rieure d'un  vert  obscur  et  luisante,  l'inférieure  d'un  vert  pâle  et  ponctuée  à 
nervure  médiane  saillante.  Fleurs  odorantes,  sessiles,  réunies  2-/i,  rarement  5, 
ou  solitaires,  naissant  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  et  rapprochées  au 
sommet  des  rameaux.  Périanthe  pubescent,  à  tube  de  6-8  millimètres,  ver- 
dàtre,  lavé  de  pourpre,  à  divisions  largement  ovales,  plus  courtes  que  le  tube, 
obtuses  ou  légèrement échancrées  au  sommet.  Fruit.... 

Hab.  Environs  de  Cala-Mezquita,  dans  l'île  de  Minorque.  —  FL  Mars. 

Ce  Dap/me  est  mentionné  sans  nom  spécifique  dans  mon  Catalogue  sous  le 
numéro  513.  Je  le  considérais  dès  lors  comme  une  espèce  nouvelle,  mais  je 
n'ai  voulu  le  publier  qu'après  m'en  être  assuré  par  l'examen  du  genre  Daphne 
dans  plusieurs  herbiers. 

M.  E.  Fournier  présente  à  la  S  ciété  des  branches  de  Charme,  en- 
voyées à  la  Société  impériale  d'horticulture  par  M.  Declercq,  et 
dont  les  rameaux  portent  des  feuilles  tantôt  simplement  crénelées 
(Carpinus  Bctulus),  tantôt  profondément  incisées-laciniées  (C.  quer- 
cifolia)  ;  celles-ci  sont  plus  petites.  Les  deux  variétés  de  feujLlles  se 
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trouvent  en  général  sur  des  rameaux  différents  du  même  arbre.  Cet 
arbre  a  10  mètres  de  hauteur  et  18  mètres  environ  de  circuit  ;  le 
tronc  a  80  centimètres  de  circonférence.  Il  provient  probablement 
de  semis. 

II.  Max.  Cornu  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UN  GENRE  NOUVBAU  DU  GROUI'B  DBS  ZYGNEMACBBS  {V, 
par  11.  Uaminir  CORNU. 

Dans  une  herborisation  faite  à  Boudy,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  je 
rencontrai  une  Zygnéinacée  qui  ue  rentre  dans  aucun  des  genres  établis  jus- 
qu'ici. Les  Zygnéinacées  se  divisent  en  deux  sections  :  les  Zygnémées  et  les 
Mésocarpées.  Dans  ces  dernières,  on  trouve  Ils  genres  Mosorarpux  (Hassall) 
et  Mougeotia  (De  By),  Pleurocarpus  (A.  Br.),  Staurospermum  (K.U)  el  Cru- 
teroap€rn\um  (2)  (A.  Br.  ).  Dans  tous  ces  genres,  la  spore  est  placée  symétri- 
quement par  rapport  aux  deux  cellules  copulatrices.  Ici,  la  spore  est  placée 
d'une  façon  dyssj  métrique.  Klle  présente  eu  outre  une  disposition  particulière; 
elle  a  la  forme  d'un  triangle  équilatéral,  dont  le  sommet  serait  engagé  dans  le 
canal  copulateur,  la  base  appuyée  sur  la  paroi  opposée  de  l'une  des  cellules  et 
dont  on  aurait  coupé  les  trois  angles.  Le  Specû-s  de  Kuetzing,  la  Mouographie  (3) 
de  De  Bary  et  le  récent  Flora  "uroptrn  Algarum  deRabenhorsl,  ne  meution- 
•  nenl  rien  de  pareil  ;  cette  plante  est  donc  un  type  générique  nouveau. 

La  chlorophylle  est  disposée  dans  les  cellules,  comme  chez  les  Mougeotia, 
suivant  un  cylindre  plus  court  que  la  cellule;  elle  présente  les  mêmes  grains 
brillants.  La  conjugaison  a  lieu  comme  chez  les  Mt&omrpus.  Deux  cellules  pla- 
cées en  face  l'une  de  l'autre  envoient  chacune  un  prolongement  :  ces  prolonge- 
ments se  soudent,  puis  forment  un  canal,  d'abord  assez  long,  qui  se  raccourcit 
ensuite  en  s 'élargissant.  La  matière  verte  passe  d'une  cellule  dans  l'autre,  se 
ramasse  à  l'une  des  extrémités  du  canal  et  s'entoure  d'une  membrane.  La 
zygospore  reste  engagée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  la  fois  dans  l  une  des 
cellules  el  dans  le  tube  copulateur,  re  qui  lui  doune  une  apparence  trigone. 
Toutes  les  spores  sont  situées  du  même  côté,  dans  uu  seul  filament  à  l'exclusion 
de  l'autre,  comme  dans  les  Spiroyyra  et  les  Zygnema  ;  elles  s'appliquent 
exactement  sur  les  parois  du  filament  et  du  canal.  Elles  sout  d'un  beau  vert; 
la  chlorophylle  les  remplit  entièrement;  la  membrane  est  assez  épaisse  el  iuco- 

(1)  Note  ajoutée  pen  iant  l'impression.  —  La  plante  dont  il  s'agit  ici  est  le  Plagio- 
Sf  crutum  tenue Cleve,  in  Sova  acia  >eg.  Si  c.  scient.  Upsaliensis,  3"  sérip,  vol.  VI,fasc.  2, 
1868.  Ce  fascicule  a  été  remis  à  l'Académie  «les  sciences  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1809.  Voyez  la  Hevue  bibliographique,  t.  XVI  (1869),  p.  80. 

(2)  Vole  ajoutée  pendant  l'impression.  —  Il  faut  ajouter  le  genre  Sphœrospermum 
(Cleve,  loc.  cit.). 

(3)  L'ntersuchungen  ueber  die  Fam.  der  Conjugale*,  Leipzig,  1858. 
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lorc.  Les  filaments  stériles  ont  de  0mm,012  à  0mo\020  de  diamètre,  et  ils  ont 
une  longueur  de  huit  à  seize  fois  leur  diamètre,  quelquefois  plus. 

La  largeur  des  zygospores  est  de  0BID,040-0,,,,,,,0&7. 

Cette  Algue  se  trouvait  dans  une  flaque  d'eau  très-pure,  formée  au  pied  du 
remblai  du  chemin  de  fer,  au  milieu  du  bois;  le  fond  était  fortement  calcaire. 
La  plante  formait  dans  l'eau  une  sorte  de  nuage  et  présentait  l'aspect  qu'ont 
parfois  les  Mougeotia  et  le  Craterospermum  lœtevirens  De  By.  Elle  végétait 
surtout  parmi  les  rameaux  entrecroisés  d'un  Cerastivm  arraché  de  terre 
et  jeté  dans  l'eau.  Elle  était  assez  abondante  au  milieu  de  filaments  d'un 
Zygnema  stérile  et  d'un  petit  Mesocarpm  très-avancé.  Malheureusement, 
divers  débris  emportés  avec  la  plante  corrompirent  brusquement  l'eau  qui  la 
contenait;  je  ne  pus  la  conserver  que  huit  jours.  Notre  confrère  et  ami,  M.  G. 
Rivet,  auquel  je  la  montrai,  en  fit  une  préparation  unique,  qu'il  eut  l'obli- 
geance extrême  de  me  donner  depuis;  c'est  tout  ce  qu'il  en  reste. 

La  germination  des  spores  ne  |X)urra  donc  pas  être  observée. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner,  avec  le  dessin  de  cette  plante, 
celui  des  deux  genres  voisins:  Mcsorarpus  et  Craterospermum,  le  dernier 
surtout,  qui  est  représenté  d'une  façon  un  peu  incomplète  dans  le  livre  de 
M.  Rabenhorst,  t.  III,  p.  113,  où  l'on  ne  voit  pas  bien  la  forme  de  la  spore. 

Note  ajoutée  au  moment  de  l'impression  (août  1869).  —  Dans  les  y  (va 
actareg.Soe.  scirnt.  Upsaliensi*,  M.  Cleve  vient  de  publier  une  monographie 
des  Zygnémacées  (Fôrsôk  tilt  en  Monografi  ofvcr  de  svenska  Ar tenta  af 
Algsfamiljen  Zygncmaceœ),  dans  laquelle  il  a  créé  deux  genres  nouveaux.  La 
plante  de  Bondy  rentre  pleinement  dans  l'un  des  deux,  le  genre  Plagiosper- 
mum ;  c'est  aussi  la  même  espèce  que  celle  qui  a  été  figurée  et  décrite  ;  c'est 
le  Plagiospermum  tenue.  11  n'a  été  trouvé  qu'une  seule  fois,  très-rare  parmi 
les  feuilles  de  VfJypnum  scorpioides,  dans  un  marais  situé  au  milieu  des  bois 
à  Norrby-Vagen  près  Upsal;  de  persévérantes  recherches,  au  même  endroit 
et  ailleurs,  n'ont  eu  aucun  succès.  M.  Cleve  convient  qu'il  n'a  pu  l'étudier 
complètement  :  la  figure  qu'il  en  donne  montre  en  effet  qu'il  n'a  dù  rencon- 
trer que  des  spores  déjà  altérées.  Il  considère  le  globule  de  chlorophylle  con- 
tractée comme  une  spore  sphérique,  trop  jeune  encore  pour  être  pourvue  de 
membrane.  Le  petit  nombre  des  échantillons  qu'il  a  pu  étudier  explique  cette 
erreur.  La  note  publiée  plus  haut  la  rectifie;  le  genre  étant  peu  connu  jusqu'ici, 
elle  ne  sera  pas  tout  à  fait  superflue.  Il  semble  utile  d'en  réviser  la  diagnose  : 

Plagiospermum  Cleve,  emend.—  Cellulœ  stériles  ut  in  Mougeotia.  Copulatio 
ut  in  Mesocurpo. 

Zygosporœ  partim  in  canali,  partim  in  cellula,  idem  filamentum  serialim 
(Spirogyw  illarum  instar)  occupantes,  formam  habent  triunguli  anyulis  trun- 
cuti,  virides  episporio  vix  coloralo. 
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Pl.  te— CteVft  -  Cellulae stériles  diametro  fili  (0"n,,010  0"",020)  8-16-plo- 
longiorcs  ;  zygosporœ  diam.  iransv.  (0B"n,040-0Bn*,0/i7). 
Habitat  in  fossis  nemorum,  diversas  plantas  involvens  :  Hypnum  scorpioides 

Norrby-vagen  prope  Upsal,  septembri  (cL  Cleve)  ;  Cerastium  Bondy  prope 

Paris,  junio. 

Explication  des  figurée.  (Planche  II  de  ce  volante  ) 

Fie.  1-2.  Plagiospermum  tenue.  (La  spore  est  plus  âgée  en  1  qu'en  2.) 

Fie.  3.  Cratcrospermum  lœtevirens  Al.  Br.  —  Villeherviers  près  Romorantin  (Loir-et- 
Cher).  Septembre,  dans  un  ruisseau  calcaire. 

Fie.  4.  Siaurospermum  quadralum  lias  sali.  —  Villeherviers.  Fossés  et  flaques  d'eau. 

Fio.  5.  Siaurospermum  viride  Kli.  —  Villeherviers,  mêmes  localités  ;  souvent  mélangé 
avec  le  précédent. 

Toutes  les  figures  ont  été  dessinées  à  la  chambre  claire,  le  grossissement  est  de 

M.  Pérard,  pour  compléter  les  renseignements  donnés  par  lui  sur 
l'excursion  de  Lavaux  Sainte-Anne  et  des  bords  du  Cher  aux  envi- 
rons de  Montluçon(voy.  p.  192),  donne  lecture  de  la  note  suivante: 

Le  bateau  du  Mae. 

En  prolongeant  l'excision  des  bords  du  Gber  depuis  le  château  de  l'Ours 
jusqu'à  la  limite  du  département,  on  aborde  nne  des  parties  les  plus  monta- 
gneuses de  l'arrondissement.  —  Sur  les  confins  du  département  de  la  Creuse, 
notre  altitude  ordinaire  paraît  môme  dépassée,  et  ce  fait  semble  être  confirmé 
immédiatement  par  la  présence  du  Sempervivum  arachnoideum,  plante  de  la 
région  élevée  des  montagnes  et  que  j'ai  rencontrée  cette  année  en  abondance  sur 
un  espace  de  200  mètres  environ.  Elle  croît  sur  les  rochers  gigantesques  qui 
dominent  le  moulin  et  le  hameau  situés  au  confluent  du  Cher  et  de  la  Tardes 
et  qui  sont  connus  dans  celte  contrée  sous  le  nom  de  bateau  du  Mas.  — 
VAsplenium  Breyniiy  est  extrêmement  rare  et  VUmbilicus  pendulinus  tapisse 
communément  les  rochers.  —  C'est  là  que  se  trouve  un  de  ces  sites  admirables 
qui  rappellent  un  peu  ceux  que  l'on  va  souvent  chercher  loin  de  son  pays,  et 
l'on  a  vite  oublié  les  fatigues  d'une  course  très-accidentée  et  souvent  difficile. 
■ —  En  traversant  le  Cher  sur  le  bateau  qui  a  donné  sou  nom  à  la  localité,  on 
touche  le  territoire  du  département  de  la  Creuse.  —  La  petite  chapelle  de 
Sain t-M arien,  rendez-vous  actuel  d'un  pèlerinage  important,  apparaît  au 
sommet  d'une  de  ces  hautes  montagnes  couvertes  de  taillis  verdoyants  et  qui 
constituent  l'angle  formé  par  la  jonction  des  deux  rivières  dont  l'une  (la  Tardes) 
vient  ici  perdre  son  nom.  —  Dans  les  anfracluosités  des  rochers  qui  longent  le 
Cher,  eu  face  de  la  chapelle  et  sur  le  territoire  du  département  de  l'Allier,  le 

T.  XVI.  (8ÊAMCM)  16 
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Laserpitium  latifolium  var.  aspcrum  étale  ses  larges  ombelles.  —  Le  Poly- 
stichum  angulare  suit  les  bords  du  Cher  depuis  les  ruines  du  château  de 
l'Ours,  ainsi  que  VAsplenium  septentrionale.  Enfui  la  plupart  des  espèces  qui 
ornent  nos  gorges  graniiiques  se  retrouvent  généralement  pendant  le  cours 
de  cette  pittoresque  excursion. 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  11.  LASÈGDE. 

M.  Larcher,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  25  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de  : 

M.  Tiiiédaut,  lieutenant  de  vaisseau,  à  Vitry-le-Franoais  (Marne), 
présenté  par  MM.  Ad.  Brongniart  et  A.  Gris. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  regrettable  de  M.  le  commandant 
Guyot-Ressigeac,  et  de  MM.  les  docteurs  Dukerley  et  Massot,  tous 
trois  membres  delà  Société. 

M.  Petermann  adresse  à  la  Société  deux  Carex,  avec  prière  de 
les  déterminer.  Les  échantillons  seront  transmis  au  Comité  consul- 
tatif. 

II.  Paul  Petit  présente  à  la  Société  des  chloranlhies  d'une  Rose 
de  Bengale. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  rappelle  que  celte  anomalie  est  cul- 
tivée, comme  variété,  par  quelques  horticulteurs,  sous  le  nom  de 
Rose-  verte. 

A  cette  occasion,  M.  Ducharlre  signale  un  fait  de  chloranlhie  ré- 
cemment présenté  par  M.  Rivière  à  la  Société  impériale  d'horti- 
culture. Il  s'agissait  d'une  inflorescence  de  Poirier;  la  lambourde 
avait  conservé  son  appareil  extérieur,  une  des  fleurs  était  remplacée 
par  un  rameau  à  la  base  duquel  se  trouvait  un  verlicille  de  feuilles 
représentant  le  calice.  C'était,  en  un  mot,  le  retour  complet  de  Taxe 
florifère  et  des  organes  floraux  aux  organes  foliaires. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  ; 
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LE  SOMMEIL  DANS  LE  RÈGNE  VÉGÉTAL  COMPARÉ  Al)  SOMMEIL  DANS  LE  lïÈGNB  ANIMAL (I  ), 
par  M.  «ERH.tlX  DE  *  %I\T-IMEHRIv 

• 

Le  sommeil  des  plantes  est  l'état  physiologique  sous  l'influence  duquel 
certains  organes  des  végétaux  prennent  le  soir,  conservent  pondant  la  nuit,  et 
ne  quittent  que  le  lendemain,  après  le  lever  du  soleil,  des  dispositions  spé- 
ciales. Ce  sommeil  nocturne  ne  se  manifeste  pas  à  beaucoup  près  avec  le  même 
degré  d'intensité  chez  tous  les  végétaux  ;  en  revanche,  les  mêmes  organes 
(feuilles  caulinaircs,  pétales,  fleurs)  chez  quelques  plantes  sont  susceptibles 
d'éprouver,  dans  certaines  circonstances,  un  sommeil  diurne  ou  du  moins  de 
prendre  alors  l'altitude  particulière  au  sommeil. 

Je  me  propose,  dans  celte  élude  biologique,  d'examiner  si  dans  l'organisme 
des  végétaux  (qui  présente  tant  de  points  de  contact  avec  l'organisme  des 
animaux),  l'analogie  peut  s'étendre,  et  si  elle  s'étend  réellement,  aux  fonctions 
du  sommeil. 

Que  les  alternances  du  jour  et  de  la  nuit  aient  une  influence  réelle  sur  les 
plantes  comme  sur  les  animaux,  c'est  un  fait  qui  n'est  contesté  par  personne, 
or  nous  insistons  sur  cette  analogie  entre  les  êtres  des  deux  règnes,  sans  pré- 
tendre que  le  végétal  dorme  d'un  sommeil  comparable  de  tous  points  à  celui 
d'un  animal  pourvu  d'un  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Les  végétaux  peuvent,  il  me  semble,  être  définis  des  animaux  incomplets. 
Aucune  ligne  de  démarcation  tranchée  ne  sépare,  en  effet,  le  règne  végétal  du 
règne  animal.  —  Le  type  des  vertébrés,  où  le  règne  animal  paraît  avoir  atteint 
(dans  l'espèce  blanche  du  genre  humain)  son  expression  la  plus  élevée,  le  plus 
haut  degré  des  conditions  de  l'animalité,  le  type  des  vertébrés  s'amoindrit  (par 
des  nuances  si  ménagées  qu'elles  sont  presque  insensibles}  :  des  mammifères 
aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux  repiiles  marcheurs,  des  reptiles  marcheurs  aux 
reptiles  rampants  et  des  reptiles  rampants  aux  poissons,  et  même  (sans  passer 
par  les  oiseaux  et  les  reptiles),  par  une  série  de  dégradations  des  formes  exté- 
rieures, les  mammifères  vont  directement  à  la  rencontre  des  poissons. 

Ce  type  des  vertébrés,  ainsi  amoindri,  tend  à  passer  des  poissons  cartilagineux 
anguiformes,  dont  certains  genres  sont  presque  acéphales,  au  type  articulé  le 
plus  inférieur  :  le  type  des  annélides.  —  Entre  le  type  des  anuclides  et  le 
type  des  rayonnes,  la  différence  n'est  pas  toujours  bien  tranchée  ;  elle  consiste 
surtout  dans  la  disposition  symétrique  rayonnée  (que  nous  nommons,  en  bo- 
tanique, vert icillée),  et  qui  tend,  mais  par  des  transitions  ménagées,  à  se  sub- 
stituer à  la  disposition  symétrique  binaire. 

(I)  Cet  article  fera  partie  du  Xou v eau  Dicdonuûi  e  de  Botanique  do  M.  Germain  de 
Saint-Pierre,  actuellement  en  cours  d'impression. 
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Sur  les  confins  des  rayonnes  (fleurs  animées  du  règne  animal)  fourmille 
un  pelit  monde  que  le  classificateur  désorienté,  les  yeux  ouverts  sur  le  micro- 
scope, et  l'esprit  troublé,  voit  sans  beaucoup  de  regrets,  mais  avec  beaucoup 
d'admiration,  échapper,  dans  tous  les  sens,  aux  limites  du  cadre  qu'il  avait 
tenté,  soit  de  reconnaître,  soit  de  tracer. 

Ces  atomes  organisés,  vivant,  tourbillonnant,  s'agrégeant  et  se  désagrégeant, 
mourant  et  ressuscitant  (les  rotifères),  pullulant,  se  fractionnant  et  se  dédou- 
blant, constituent  le  monde  des  infiniment  petits  comme  taille,  monde  des 
infiniment  grands  comme  nombre. 

En  se  superposant  en  masses  sans  limites,  et  pendant  la  durée  illimitée  des 
âges,  ces  atomes  ont,  à  plusieurs  reprises,  comblé  les  bassins  des  océans;  ils 
ont  constitué  dans  la  charpente  géologique  du  globe  terrestre  de  puissantes 
assises  de  terrains  sédimentaires,  terrains  devenus  les  domaines  de  mondes  or- 
ganiques nouveaux  où  l'individualité  (qui  tendait  à  se  substituer  à  la  collectivité) 
devenait  plus  rare  à  mesure  qu'elle  devenait  plus  puissante. 

Du  monde  des  infiniment  petits  paraissent  avoir  émané  deux  séries  paral- 
lèles :  règne  végétal,  qui  s'épanouit  eu  herbes  et  en  arbres  :  tapis  velouté  des 
prairies,  tapis  à  haute  végétation  des  forêts  ;  —  règne  animal,  qui  fourmille  en 
innombrables  tribus  animées,  en  peuplades  mouvautes  et  agissantes,  bras  et 
ventres  actifs  dirigés  par  des  tètes  pensantes,  monde  où  l'individu  est  (dans 
chaque  classe,  soit  végétale,  soit  animale  )  une  petite  association  organique 
assez  compliquée,  monde  où  la  force  supplée  au  nombre. 

Le  monde  des  infiniment  petits,  qui  tient  en  germe  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal,  se  compose  d'une  population  dont  nombre  d'espèces  résument 
à  la  fois  en  elles  les  caractères  essentiels  réunis  des  deux  règnes.  Dans  ce 
monde  rudimentairc,  que  j'appellerais  volontiers  le  monde  embryonnaire, 
telle  individualité  microscopique,  d'abord  mouvante  et  agissante,  devient  en- 
suite exclusivement  et  purement  végétante  (les  zoosporcs)  :  ces  provisoires 
animaux,  après  avoir  capricieusement  erré  et  voyagé,  se  fixent,  s'enracinent 
et  deviennent  des  plantes.  C'est  dans  ce  monde,  invisible  aux  yeux  humains  et 
révélé  par  le  microscope,  que  des  tubes  végétaux  (les  Diatomées-Ambulatoriées) 
rampent  et  se  meuvent  librement,  pendant  toute  leur  existence,  avec  l'indé- 
pendance qui  passait  pour  appartenir  en  propre  aux  animaux. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  les  êtres  des  ordres  les  plus  élevés  dans  l'échelle 
végétale  se  souviennent  (dans  leurs  fondions)  que,  par  plusieurs  côtés,  ils  sont 
restés  animaux?  —  Les  végétaux,  comme  les  animaux,  respirent  et  s'assimilent 
les  corps  inorganiques  (dissous  dans  l'eau);  ils  s'accroissent  par  nutrition.  Les 
végétaux,  comme  les  animaux,  sont  bissexués,  et  leurs  unions  diffèrent  peu  ou 
ne  diffèrent  essentiellement  pas  des  unions  dans  le  règne  animal.  —  Pourquoi 
les  végétaux  n'auraient-ils  pas  besoin,  comme  les  animaux,  de  réparer  par  des 
périodes  de  repos  les  forces  qu'ils  dépensent  pendant  leurs  périodes  d'activité? 
Pourquoi  un  sommeil  réparateur  leur  serait-il  refusé?...  Aussi  le  bienfait  du 
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sommeil  paraît-il  leur  être  accordé  :  la  nuit  succédant  au  jour  répand  le  som- 
meil sur  les  plantes  comme  sur  les  animaux. 

Il  est  cependant,  au  point  de  vue  du  sommeil,  entre  les  êtres  les  plus  com- 
plets du  règne  animal  et  du  règne  végétal,  une  différence  essentielle  à  considérer  : 
chez  l'animal,  les  fonctions  dites  végétatives  ne  dorment  pas  d'un  sommeil 
complet,  ni,  par  conséquent,  les  organes  auxquels  ces  fondions  sont  dévolues. 
En  effet,  la  suspension  complète  d'activité  (d'action)  de  la  respiration,  de  la 
circulation,  de  l'assimilation,  serait  pour  l'animal,  non  la  suspension,  mais  la 
cessation  de  la  vie  :  la  mort.  —  Ce  qui  dort  surtout  dans  l'animal,  c'est  (en 
partie  du  moins)  l'exercice  des  sens  et  l'exercice  de  la  direction  des  facultés 
de  l'intelligence,  et,  par  conséquent,  lesorgaues  qui  accomplissent  ces  fonctions. 

Les  appareils  et  organes  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  dormir  d'un  sommeil 
complet  sont  régis  par  le  système  ganglionnaire  nerveux,  dit  grand  sympa- 
thique. Les  appareils  et  organes  qui  sont  de  nature  a  dormir  d'un  sommeil 
plus  ou  moins  complet  sont  régis  parle  système  nerveux  encéphalique  (le  cer- 
vau)  et  ses  dépendances  (en  connexion,  du  reste,  avec  le  grand  sympathique). 

Chez  les  végétaux,  les  fonctions  végétatives  de  respiration,  de  circulation, 
d'assimilation,  d'ovulation,  s'accomplissent,  comme  chez  les  animaux,  pendant 
la  période  de  sommeil  comme  pendant  la  période  de  veille.  Ces  fonctions 
peuvent  se  trouver  suspendues  pendant  une  longue  période  de  temps  sans  que 
la  mort  de  l'individu  en  soit  le  résultat  :  un  bulbe,  un  tubercule,  un  rhizome 
charnu,  peuvent,  après  certaines  périodes  de  végétation,  être  retirés  du  sol  et 
se  conserver  plusieurs  mois  dans  un  engourdissement  complet  de  toutes  les 
fonctions.  Les  œufs  des  animaux  peuvent  se  conserver  un  certain  temps  dans 
un  état  semblable,  et  sans  altération.  Les  graines,  qui  sont  les  œufs  des 
végétaux,  peuvent,  dans  certaines  circonstances  où  elles  sont  à  l'abri  des  in- 
fluences atmosphériques  et  hygrométriques,  se  conserver  intactes  et  douées 
de  leurs  facultés  germinatives,  non-seulement  pendant  des  années,  mais 
pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Le  sommeil,  chez  les  animaux,  est,  avons-nous  dit,  la  suspension  momenta- 
née (et  alternant  régulièrement  avec  l'activité),  non  des  fonctions  de  la  vie 
végétative,  mais  des  fonctions  de  relation,  fonctions  qui  sont  sous  la  dépendance 
du  système  nerveux  encéphalique.  Et  cependant,  les  végétaux,  êtres  vivants 
privés  des  organes  des  sens  (à  l'exception  peut-être  du  toucher  et  du  sens  gé- 
nésiaque)  ;  les  végétaux,  dont  la  sensibilité  est  réduite,  dit-on,  à  l'irritabilité, 
—  les  végétaux,  privés  de  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement  (spontanéité 
de  mouvements,  mouvements  de  translation),  —  les  végétaux,  privés  très- 
probablement  (du  inoins  dans  les  classes  dites  supérieures)  de  la  volonté,  — 
les  végétaux,  où  il  paraît  n'exister  rien  de  comparable  au  système  nerveux 
encéphalique  des  animaux,  —  les  végétaux,  où  il  n'existe  très-probablement 
que  l'analogue  très-atténué  (peut-être  sous  la  forme  liquide  ou  granuleuse^ 
du  système  nerveux  ganglionnaire  désigné  dans  le  règne  animal  sous  le  nom 
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de  système  du  f/rand  sympathique  (les  organes  ou  les  appareils  qui  sont  des 
individualités  simples  concourent  a  la  constitution  de  l'individualité  collective 
ou  individu  végétal), —  les  végétaux  simples  ou  collectifs  ont  besoin  de  dormir. 
Comme  les  animaux,  les  plantes  subissent,  dans  leurs  organes  les  plus  vivants, 
les  alternatives  de  l'activité  et  du  repos,  et  en  réalité  consacrent  la  nuit  au 
sommeil. 

Les  organes  dans  lesquels  les  attitudes  du  sommeil  peuvent  se  manifester  chez 
les  plantes  sont  naturellement  lesorganes  mobiles,  les  organes  appendiculaires  : 
feuilles  caulinaires  et  feuilles  Horaires.  Parmi  les  feuilles,  celles  qui  sont  le  mieux 
disposées  pour  la  motilité  (cl  par  conséquent  pour  la  manifestation  des  alterna- 
tives de  veille  et  de  sommeil)  sont  les  feuilles  5  pétiole  ou  rachis  articulé,  et  les 
folioles  (ou  feuilles  secondaires)  à  péliolule  articulé  des  feuilles  dites  com- 
posées :  par  exemple,  celles  des  Légumineuses  et  des  Oxalidécs. 

Le  besoin  d'un  temps  de  repos  (si  ce  temps  de  repos  est  admis)  chez  les  vé- 
gétaux implique  un  temps  d'excitation  et  de  fatigue  :  or  la  fatigue  résulte 
d'une  trop  grande  dépense,  d'une  déperdition  d'influr  7wrveux,  sorte  de 
fluide  magnétique  qui  se  produit  incessamment  dans  l'admirable  appareil 
électro-magnétique  constitué  par  un  corps  vivant,  et  s'accumule  dans  l'or- 
ganisme pendant  le  sommeil  ou  période  de  repos  (période  durant  laquelle  la 
dépense  d'influx  nerveux  est  sinon  complètement  suspendue  du  moins  très- 
restreinte). 

Si  donc  les  végétaux  ont  en  eux  une  source  d'influx  nerveux,  il  faut  bien 
qu'ils  en  possèdent  l'appareil.  Cet  appareil  nerveux  (qui  peut,  disons -nous,  con- 
sister en  parties  liquides,  en  granules  contenus  dans  des  liquides,  ou  en  tissus 
solides),  appareil  que  nous  leur  accordons  par  in  ludion  (mais  non  par  suite 
d'observations  directes),  leur  a  été  jusqu'à  ce  jour,  sinon  absolument  refusé, 
du  moins  fortement  contesté,  mais  bien  moins  par  démonstration  de  son  ab- 
sence que  parce  que  l'orgueil  de  I  homme  se  révoltait  à  la  pensée  d'une  trop 
proche  parenté  du  règne  animal  avec  le  règne  végétal;  règne  végétal  indifférent 
h  la  discussion,  et  qui  ne  saurait  réclamer  que  par  les  phénomènes  alternatifs 
de  sa  vie  active  et  de  son  sommeil. 

L'acte  du  sommeil  chez  les  plantes  doit  être  étudié  :  1°  dans  les  feuilles 
caulinaires  simples,  feuilles  bractéales,  sépales,  pétales,  étamines,  etc.; 
2°  dans  les  feuilles  caulinaires  composées;  3°  dans  chacun  des  verlicilles  de 
feuilles  Horaires  qui  constituent  la  (leur;  V  dans  l'ensemble  de  la  fleur; 
5°  dans  l'ensemble  des  fleurs  groupées  qui  constituent  les  inflorescences, 
et  notamment  dans  les  capitules  (ou  antliodes)  des  plantes  de  la  famille  des 
Synanthérées  ou  Composées  (dont  les  fleurs,  symétriquement  rapprochées 
en  une  spirale  indéfinie,  compacte,  ont  l'apparence  d'une  même  fleur,  surtout 
chez  les  capitules  composés  entièrement  de,  fleurons  ligules  (Liguliflores  ou 
Chicoracée*),  ou  d'un  disque  de  fleurons  tuhuleux  entourés  d'un  ou  plusieurs 
verlicilles  de  fleurons  ligules  (Corymbifères-lladiées). 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  0  JUILLET  1869.  247 

On  doit,  par  conséquent,  éviter  dans  celte  élude  de  suivre  les  anciens  erre- 
ments, qui  consistaient  à  considérer  les  fleurs  (notamment  les  fleurons  ligulés, 
ou  demi -fleurons)  des  capitules,  dans  la  famille  des  Composées,  comme  des 
organes  simples,  dos  pétales,  et  d'assimiler  les  capitules  a  des  fleurs.  C'est  à 
tort,  par  exemple,  que  le  phénomène  du  redressement  ou  connivence  (conver- 
gence) des  fleurons  du  capitule  d'un  Taraxacum,  ou  des  fleurons  ligulés 
du  capitule  radié  d'un  Bellis,  serait  assimilé  au  phénomène  du  redressement 
ou  de  la  connivence  des  pétales  d'une  même  fleur  :  par  exemple,  au  redres- 
sement des  pétales  ou  feuilles  du  périanlhc  de  la  fleur  de  VOrnilhogalum 
umbellatum.  Dans  ces  deux  cas,  la  cause  du  phénomène  est  sans  doute  la 
môme,  et  l'expression  en  est  analogue  ;  mais,  dans  l'un  des  deux  cas,  les  or- 
ganes intéressés  sont  des  organes  simples,  des  feuilles,  et  le  siège  du  phéno- 
mène est  surtout  un  onglet  ou  un  pétiolulc;  tandis  que,  dans  l'autre  cas,  les 
organes  intéressés  sont  des  appareils  très-complexes,  des  fleurs  composées  de 
plusieurs  vcrticilles  de  feuilles  floraires,  des  fleurs  groupées  elles-mêmes  en 
capitules,  et  que  le  siège  du  phénomène  est  la  base  de  la  fleur. 

Les  feuilles  caulinaires,  ou  ramcales  simples,  peuvent  ne  pas  changer  de 
direction  pendant  la  période  du  sommeil  (sommeil  qui  ne  saurait  alors  être 
constaté),  ou  elles  peuvent  présenter  des  dispositions  variées  :  elles  peuvent  être 
dressées  ou  pendan:es.  Les  feuilles  opposées  tendent  à  s'appliquer  Tune  sur 
l'autre  par  leur  face  supérieure,  cas  le  plus  fréquent  (elles  sont  alors  dites  dres- 
sées), ou  elles  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  par  leur  face  inférieure  (et  sont  alors 
dites  rabattues). 

Les  feuilles  caulinai7'es,  ou  ramëalcs  composées,  peuvent  éprouver,  comme 
les  feuilles  simples,  un  mouvement  général,  par  l'inclinaison  du  pétiole  commun 
ou  rachis,  et  elles  éprouvent,  en  outre,  des  mouvements  partiels  par  suite  de 
l'inclinaison  de  rachis  secondaires  (dans  les  feuilles  composées-bipennées,  par 
exemple)  cl  par  suite  de  l'inclinaison  des  folioles  en  raison  du  mouvement  de 
flexion  ou  de  torsion  qui  se  passe  dans  leur  pétioîule,  ou  le  mouvement  de  cour- 
bure qui  se  passe  dans  toute  l'étendue  de  leur  limbe.  Ces  folioles  ont  été  dites 
imbriquantes  {imbricantia)  lorsqu'elles  se  couchent  sur  le  pétiole,  de  manière 
à  le  cacher  en  se  dirigeant  de  bas  en  haut,  et  dites  rebroussées  (retrorsa)  lors- 
qu'elles s'imbriquent,  mais  en  se  rabattant  de  haut  en  bas  vers  la  base  du  pé- 
tiole. Chez  les  feuilles  composées,  trifoliolées  ou  palmées,  les  folioles  peuvent 
être  disposées  en  berceau  {involventia)  lorsqu'elles  s'écartent  dans  Ienr  partie 
moyenne  et  se  rejoignent  par  le  sommet,  ou  être  pendantes  {dépendent ia) 
autour  de  l'extrémité  du  rachis. 

Le  sommeil  des  fleurs,  qu'on  observe  plus  fréquemment  chez  les  fleurs  dialy- 
pétalées  (à  pétales  libres  entre  eux)  que  chez  les  fleurs  gamopétalées  (à  pétales 
soudés  entre  eux  en  une  corolle  gamopétale  ou  gamopérianihéc),  a  lieu  généra- 
lement par  le  redressement  des  pétales  qui  deviennent  alors  connivents  entre 
eux  (fleur  fermée),  pour  s'écarter  et  s'étaler  en  dehors  de  nouveau,  le  lendc- 
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main,  en  une  fleur  ouverte.  Il  est  à  remarquer  que  les  fleurs,  en  se  fermant 
pour  le  sommeil,  reprennent  plus  ou  moins  complètement  la  disposition 
qu'elles  avaient  pendant  la  préfloraison  (ou  est  i  va  lion),  c'est-à-dire  avant  leur 
premier  épanouissement  (fleurs  en  boulon)  :  préfloraison  imbriquée,  con- 
tournée, etc. 

Il  va  sans  dire  que  chez  les  espèces  très-nombreuses  dont  les  fleurs  sont 
éphémères,  c'est-à-dire  dont  la  corolle  ne  dure  qu'une  journée,  on  ne  peut 
observer  de  sommeil.  Si  ces  fleurs  sont  dialypétalées,  le  plus  souvent  les  pétales 
tombent  isolément;  si  elles  sont  gamopétalées,  il  arrive  fréquemment  que  la 
corolle  se  plisse  irrégulièrement  (se  chiffonne)  avant  de  tomber  (ou  de  se  dessé- 
cher si  elle  est  marcescente). 

Plusieurs  causes  très-diverses  déterminent  le  sommeil  chez  les  plantes.  La 
cause  la  plus  générale  est  celle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  :  le  besoin  de 
repos,  qui  coïncide  généralement,  pour  les  planles  comme  pour  les  animaux, 
avec  la  fin  du  jour,  et  se  prolonge  pendant  toute  la  nuit  et  jusqu'à  une  heure 
plus  ou  moins  avancée  de  la  matinée.  Un  assez  grand  nombre  de  plantes  font 
cependant  exception  à  celte  règle  :  leurs  fleurs  ne  s'ouvrent  qu'après  le  coucher 
du  soleil  et  restent  épanouies  pendant  la  nuit,  pour  se  fermer  le  lendemain, 
soit  aux  premières  lueurs  du  jour,  soit  aux  premiers  rayons  du  soleil  :  tels 
sont  les  Onagres,  les  Belles-de-nuit,  les  Volubilis,  etc. 

Des  expérimentateurs  ont  tenté  de  dérouter  les  plantes  sommeillantes  dans 
leurs  fonctions  régulières,  dans  leurs  habitudes  ;  ils  ont  exposé  des  végétaux 
à  fleurs  ou  à  feuilles  sommeillantes  à  la  lumière  artificielle  pendant  la  nuit  et  à 
l'obscurité  pendant  le  jour  :  rarement  les  plantes  se  sont  laissé  ainsi  influencer, 
elles  ont  dormi  pendant  la  nuit,  malgré  l'éclairage  artificiel  le  plus  intense,  et 
ont  veillé  pendant  le  jour,  étant  placées  dans  une  complète  obscurité.  Dans  un 
petit  nombre  de  cas,  les  phénomènes  normaux  ont  été  troublés  :  la  plante  dor- 
mait à  demi  ou  d'un  sommeil  troublé,  elle  était  affolée  ;  mais  un  phénomène 
n'était  pas  régulièrement  remplacé  par  l'autre. 

La  chaleur  très-intense  du  soleil  ou  un  froid  exceptionnel  occasionnent  quel- 
quefois un  demi-sommeil  chez  les  feuilles.  On  a  dit  avec  raison  que  les  plantes 
font  alors  une  véritable  sieste.  —  L'état  hygrométrique  de  l'air  (la  sécheresse 
ou  l'humidité)  a  sur  le  sommeil  des  fleurs  et  des  inflorescences  en  capitule 
beaucoup  plus  d'influence  que  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température. 
Chez  le  plus  grand  nombre  des  Composées  à  capitules  liguliflores  et  chez  un 
certain  nombre  de  Composées  à  capitules  radiés,  les  fleurons  ligulés,  écartés 
et  étalés  au  soleil,  se  redressent  et  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  par  les 
temps  humides  et  pluvieux.  A  l'état  normal  (à  l'état  de  veille,  à  la  lumière  du 
soleil,  et  dans  un  air  chaud  et  sec),  le  fleuron  ligulé  (fendu  eu  languette)  est 
courbé  en  dehors;  son  côté  externe  est  donc  alors  plus  court  que  son  côté 
interne;  si,  pendant  la  pluie,  le  fleuron  se  redresse,  devient  droit,  se  courbe  en 
dedans  (c'est-à-dire  prend  une  courbure  inverse  ou  opposée  à  sa  courbure  pré- 
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cédente),  il  est  évident  que,  sous  l'influence  de  l'humidité,  le  côté  interne  de 
la  fleur  s'est  raccourci  (et  représente  alors  la  corde  de  l'arc  tendu),  ou,  ce  qui 
reviendrait  au  même  comme  résultat,  que  le  côté  externe  de  la  (leur  s'est 
allongé.  Le  retour  de  la  fleur  ou  du  capitule  a  l'état  normal  étalé  (sous  l'in- 
fluence du  retour  de  la  lumière,  de  la  sécheresse,  de  la  chaleur)  consiste  dans 
le  nouveau  raccourcissement  du  côté  externe,  par  conséquent  dans  une  nou- 
velle courbure  des  fleurs  ou  des  parties  de  la  fleur  eu  dehors.  —  L'humidité  du 
soir,  la  rosée,  peut  produire  un  effet  semblable  à  celui  qui  résulte  de  l'humi- 
dité des  jours  pluvieux. 

On  ne  saurait  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  attribuer  seulement  à 
l'humidité  de  la  nuit,  au  refroidissement  de  la  température,  à  l'obscurité,  le 
phénomène  du  sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs,  puisque  les  phénomènes  pro- 
duits sont  dissemblables  pour  une  heure  du  jour  ou  pour  un  état  atmosphérique 
donné  chez  des  espèces  végétales  diverses,  puisque  certaines  fleurs  s'épa- 
nouissent à  l'heure  où  d'autres  fleurs  se  ferment  ;  5  moins  cependant  que  le 
côté  extensible  (sous  l'influence  de  l'air  humide)  de  l'organe  sommeillant  soit 
chez  les  unes  le  côté  interne,  et  chez  les  autres  le  côté  externe.  La  cause  qui 
nous  semble  essentielle  et  déterminante  du  sommeil  est  la  présence  et  l'ab- 
sence alternatives  du  soleil  sur  l'horizon. 

Chez  un  petit  nombre  d'espèces  de  la  classe  des  Légumineuses  à  feuilles 
bipennées,  plusieurs  Mimosées,  et  notamment  le  Mimosa  pudica  (la  Sensitive), 
la  plante  est  douée  d'une  excessive  irritabilité  (pour  ne  pas  dire  sensibilité),  (le 
phénomène  d'irritabilité,  ou  mieux  d'impressionnabilité,  est  journellement  mis 
en  jeu  chez  cette  plante,  par  les  curieux,  dans  les  serres  :  le  plus  léger  contact  au 
niveau  du  bourrelet  charnu  et  élastique,  qui  constitue  la  hase  du  pétiole  com- 
mun (ou  rachis),  des  pétioles  ou  rachis  secondaires,  et  des  pétiolules  des  folioles, 
détermine  un  prolapsus  et  un  sommeil  complet  et  instantané  de  l'organe  ;  le 
pétiole  principal  s'infléchit  et  retombe  le  long  de  la  tige,  les  pétioles  secondaires 
se  rapprochent  comme  les  branches  d'un  éventail  qui  se  ferme,  et  les  folioles 
se  dressent  en  s 'imbriquant  l'une  sur  l'autre,  des  inférieures  aux  terminales,  en 
même  temps  que  celles  du  rang  de  la  droite  sont  appliquées  (face  supérieure 
contre  face  supérieure)  sur  celles  du  rang  de  la  gauche  (les  feuilles  s'habituent 
cependant  plus  ou  moins  à  des  excitations  ou  à  des  commotions  sans  cesse  répé- 
tées). Ces  plantes  éprouvent-elles  une  vague  sensation  au  contact  du  corps  étran- 
ger? On  serait  tenté  de  le  penser. 

Certains  mouvements  brusques,  qui  sont  dus  à  la  contraction  d'un  organe  sous 
l'influence  d'une  irritation  instantanée,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  mou- 
vements déterminés  par  un  choc  chez  la  Sensitive,  et  sont  étrangers  aux  phé- 
nomènes du  sommeil.  Tel  est  le  mouvement  de  bascule  par  lequel  les  étamines 
des  Berbéridées  se  précipitent  sur  le  stigmate  (en  ouvrant  les  valvules  de  leurs 
anthères  et  en  lançant  leur  pollen)  lorsqu'un  insecte  vient  accidentellement,  par 
son  passage,  titiller,  de  ses^petites  pattes,  la  base  de  ces  organes  turgescents.— 
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Les  filets  des  élamines,  dans  le  genre  Ortie,  se  détendent  aussi  comme  un  res- 
sort, niais  en  se  rejetant  en  arrière,  à  l'instant  de  la  déhiscence  de  l'anthère, 
et  couvrent,  en  cet  instant,  la  fleur  eniièrcd'un  nuage  de  poussière  polliniquc. 

D'autres  mouvements,  sans  analogie  avec  les  précédents,  ont  lieu  dans  des 
organes  doués  de  propriétés  hygroscopiques  pendant  la  période  de  leur  dessè- 
chement :  le  tissu  de  ces  organes  se  resserre,  se  racornit,  au  point  de  se  rompre 
brusquement  selon  certaines  lignes  où  la  trame  du  tissu  est  moins  cohérente 
que  dans  les  autres  points  de  son  étendue.  A  cette  cause  sont  dus  la  rupture  et 
l'enroulement  instantané  des  parois  de  certains  fruits  secs  et  déhiscents  par  les 
sutures  ventrales  et  même  par  les  nervures  dorsales  des  feuilles  carpellaires, 
par  exemple  chez  les  gousses  des  Légumineuses  et  les  coques  des  Euphor- 
biacées.  Dans  le  fruit  charnu  des  Balsamines,  les  feuilles  carpellaires  s'en- 
roulent en  dedans  à  l'instant  de  la  déhiscence,  par  suite  de  la  turgescence  de  la 
couche  externe  du  péricarpe,  qui  se  trouve  tendue  par  la  couche  membra- 
neuse plus  courte  de  l'endocarpe.  Le  fruit  du  Momordica  Llaterium  (le 
Concombre  d'ânes)  est  lancé  tout  d'une  pièce  a  sa  maturité  par  suite  de 
l'accumulation  de  liquide  qui  distend  de  plus  eu  plus  les  parois  de  sa  cavité  et  le 
détache  de  son  pédicelle  à  l'instant  suprême,  eu  se  projetant  au  dehors  sous  la 
forme  d'un  jet  liquide  avec  les  graines  entraînées.  —  D'autres  mouvements 
automatiques  résultent  du  retour  d'un  organe  à  la  position  primitive  dont  il 
s'était  trouvé  forcément  écarté,  et  qu'il  reprend  lorsque  l'obstacle  cesse  d'exis- 
ter, par  exemple  le  redressement  des  feuilles  de  l'involucrc  chez  les  capitules 
de  certaines  Synantliérées  lorsque  l'enlèvement  accidentel  d'une  partie  des  fleu- 
rons laisse  a  ces  folioles  la  liberté  de  reprendre  leur  direction  première  en  se 
redressant  dans  l'espace  inoccupé;  ces  mouvements  sont  sans  rapports  avec  le 
sommeil. 

Je  mentionnerai,  en  terminant,  un  très-intéressant  travail  sur  le  sujet  que 
je  viens  de  traiter,  récemment  publié  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles 
(5e  sér.  t.  IX,  1869)  par  un  de  nos  savants  confrères,  M.  Ch.  Royer.  Ce 
mémoire  est  intitulé  :  tissai  sur  le  sommeil  des  plantes  ;  il  renferme  l'exposi- 
tion d'un  grand  nombre  de  faits  parfaitement  observés.  —  Consulter  également 
les  importants  travaux  de  M.  Paul  Bert  sur  le  sommeil  des  plantes. 

Je  renvoie  aussi  le  lecteur  à  un  travail  livs-rcmarquablo  de  M.  Fée  sur  les 
plantes  sommeillantes  (travail  inséré  dans  les  Menu  de  la  Soc.  d'itis.  nat.  de 
Strasbourg,  et  développé  :  Bull.  Soc.  bot.  France,  tome  V,  page  451  ;  disser- 
tation lue  à  lasession  extraordinaire  tenue  à  Strasbourg  en  185»)  ;  les  opinions 
du  savant  botaniste  sur  la  réalité  d'un  système  nerveux  rudimentairc  chez  les 
plantes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  vues  que  je  viens  d'exposer.  •  Les 
»  tissus  végétaux,  cellulaire  et  vasculaire,  dit  M.  Fée,  auraient  en  eux  la  faculté 
»  de  se  contracter,  étant  tout  éi  la  fois  muscles  et  nerfs,  ou  du  moins  }K)uvanl 
»  agir  comme  ceux-ci  agissent  chez  les  animaux,  sous  l'action  des  agents  exci- 
»  laleurs.  » 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1869 

M.  Duchartre  dit  : 


Que  l'assimilation  faite  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre  entre  le  sommeil 
des  animaux  et  le  phénomène  auquel  on  a  donné  le  môme  nom  dans  les 
plantes  ne  lui  semble  guère  admissible.  Le  sommeil  des  animaux  est  accom- 
pagné du  relâchement  des  muscles,  de  la  suspension  dos  fondions  animales  ; 
celui  des  plantes  est,  au  contraire,  produit  par  une  turgescence  des  tissus  mo- 
teurs qui  produit  un  effet  analogue  a  celui  d'un  ressort  tendu.  Les  feuilles,  par 
exemple,  en  état  de  sommeil,  déploient,  pour  prendre  leur  position  et 
s'y  maintenir,  une  roideur,  une  énergie,  qu'on  a  pu  mesurer  dans  quelques 
cas,  et  qui  nes'accordent  nullement  avec  l'idée  d'affaissement  qui  caractérise  le 
sommeil  des  animaux.  En  outre,  les  animaux  dorment  pour  su  reposer,  pour 
compenser  la  déperdition  de  forces  qu'ils  ont  pu  subir  pendant  la  veille  ;  or  en 
quoi  une  plante  peut-elle  avoir  besoin  de  se  reposer  ?  Quelle  déperdition  de 
forces  a-t-elle  subie  ?  Pendant  la  situation  de  sommeil,  ses  feuilles,  ses  autres 
organes  sommeillants,  n'en  remplissent  pas  moins  leurs  fonctions,  pourvu  que 
les  influences  externes  restent  les  mômes.  D'ailleurs,  tous  les  travaux  récents 
tendent  à  prouver  que,  dans  les  changements  de  position  qui  font  passer  la 
plante  de  la  situation  de  veille  à  celle  de  sommeil  et  réciproquement,  il  y  a  un 
simple  effet  mécanique  dont  la  nature  est  aujourd'hui  assez  bien  connue,  dont 
les  causes  elles-mêmes  ont  été  recherchées  avec  soin.  Enfin,  M.  Duchartre 
ajoute  que,  d'après  les  observations  faites  par  M.  Rivière  en  Algérie,  il  peut  y 
avoir  contraste  entre  le  sommeil  des  feuilles  et  celui  des  fleurs,  puisque  chez 
les  Calliandra  (Légumineuses-  Mimosécs),  les  feuilles  sommeillent,  comme  de 
coutume,  pendant  la  nuit,  tandis  que  les  fleurs  le  font  pendant  le  jour.  Les 
derniers  de  ces  organes  auraient-ils  besoin  de  repos  au  moment  où  les  autres 
auraient  besoin  de  toute  leur  activité  ?  Ces  motifs  et  une  foule  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  portent  M.  Duchartre  à  ne  voir  dans  ce  que  vient 
de  dire  M.  Germain  de  Saint-Pierre  qu'une  idée  purement  hypothétique  en 
contiauicuon  a\ec  les  tans. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  : 

Qu'il  a  insisté  dans  sa  dissertation  sur  une  analogie  dans  le  principe  du 
sommeil  chez  les  animaux  et  le  principe  du  sommeil  chez  les  végétaux,  et  que 
le  fait  d'une  assimilation  complète  dont  M.  Duchartre  lui  attribue  la  pensée 
est  étranger  à  sa  manière  de  voir.  Je  dois  croire,  dit  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre,  que  la  rapidité  de  ma  lecture  est  la  cause  de  la  méprise  de  M .  Duchartre. 
J'admets,  d'après  des  fails  nombreux  et  bien  constatés,  que  l'influent  e  de  la 
nuit  agit  sur  tous  les  êtres  vivants  :  les  animaux  et  les  végétaux,  dont  l'organi- 
sation présente  tant  de  points  de  contact;  mais  que  cette  influence  se  mani- 
feste par  des  phénomènes  très-divers,  en  rapport,  comme  expression  et 
comme  intensité,  avec  la  diversité  de  structure  des  types  de  ces  représen- 
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tante  du  monde  organique.  Sur  certains  points  d'ailleurs,  je  me  crois  bien 
fondé  à  contester  l'exactitude  des  assertions  de  M.  Ducharlre  qui  objecte 
à  ma  manière  de  voir  que  le  sommeil,  chez  les  plantes,  est  un  état  non  de 
prolapsus  comme  le  sommeil  des  animaux,  mais  un  état  de  turgescence  (1). 
Prolapsus  et  turgescence  ne  sont  pas  synonymes,  selon  moi,  de  sommeil  et  de 
veille,  et  n'expriment  pas  davantage  d'une  manière  absolue  ces  deux  états  phy- 
siologiques; un  animal  peut,  à  l'état  de  repos,  laisser  ses  muscles  dans  la  non- 
contraclion,  d;insle  prolapsus,  sans,  pour  cela,  dormir;  et  des  végétaux  flétris 
par  le  soleil,  ou  épuisés  par  la  sécheresse,  deviennent  turgescents  (absorbent 
de  l'eau)  lorsqu'on  les  arrose,  sans  prendre,  pour  cela,  l'attitude  du  sommeil. 
La  turgescence  des  organes  foliaires  peut  avoir  lieu  aussi  bien  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit.  Relativement  à  cette  objection  que  «  l'on  tente  en  vain  de 
placer  «ans  violence  des  folioles  endormies  et  de  les  maintenir  dans  l'altitude 
éveillée  »,  nous  répondrons  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de  faire  prendre,  pen- 
dant le  jour,  à  des  feuilles  ou  h  des  folioles  éveillées  l'attitude  du  sommeil,  et 
de  les  maintenir  dans  cette  position,  qu'il  n'est  facile  de  leur  faire  prendre, 
pendant  la  nuit,  l'altitude  qu'elles  oui  pendant  le  jour. 

La  courbure  de  la  base  des  organes  ou  de  leur  support  a,  lieu  dans  un  sens 
pendant  le  sommeil  et  dans  un  sens  contraire  pendant  la  veille  ;  mais,  dans 
les  deux  cas,  la  plante  peut  être  turgescente  à  un  môme  degré.—  Le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  (le  jour  ou  la  nuit)  influe  manifestement 
sur  la  disposition  au  sommeil  chez  les  animaux  ;  il  paraît  logique  d'admettre, 
en  principe,  une  disposition  analogue  (bien  que  moins  marquée)  chez  les 
végétaux,  qui  sont  des  animaux  incomplets.  Les  végétaux  étant  privés  des 
organes  de  la  vie  de  relation,  ils  ne  peuvent  évidemment,  à  ce  point  de  vue, 
dormir  comme  les  animaux,  mais  les  organes  de  la  vie  végétative  ont  entre  eux 
la  plus  grande  analogie  dans  les  êtres  dont  se  composent  les  régnes  parallèles 
végétal  et  animal  :  le  sommeil  des  végétaux  est  un  sommeil  relatif,  analogue 
seulement  à  celui  des  organes  de  la  vie  végétative  chez  les  animaux  ;  ce  som- 
meil n'interrompt  pas  plus  le  jeu  autonomique  des  fonctions  de  la  vie  végéta- 
tive chez  les  animaux  que  chez  les  végétaux  ;  on  ne  peut  nier  que  chez 
les  animaux  les  organes  de  la  vie  végétative  (de  la  respiration,  de  la  circu- 
lation, de  la  digestion,  de  l'assimilation,  des  sécrétions,  de  l'ovulation,  etc.)  ne 
participent,  bien  que  faiblement,  au  sommeil.  =  Le  fait  de  l'anesthésie,  de 
l'insensibilité  à  l'action  des  causes  extérieures  irrilantes,  produit  chez  la  Sen- 
siCÎTe  (Mimosa  pudica)  sous  l'influence  du  chloroforme,  est  un  fait  qui,  loin 
d'être  en  opposition  avec  cette  manière  devoir,  vient  au  contraires  l'appui 
de  la  similitude  qui  existe  au  point  de  vue  de  l'irritabilité  des  organes 
dans  les  deux  règnes,  et  le  chloroforme  n'ayant  que  peu  ou  pas  d'influence  sur 

(1)  La  Sensitive  (la  plante  donneuse  par  excellence),  pendant  Y  évanouissement  ou  le 
sommeil  (feuilles  pendantes  le  long  de  la  tige),  loin  de  rappeler  l'état  de  turgescence, 
présente  précisément  l'expression  du  prolapsus  le  plus  complet. 
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l'état  de  la  veille  ou  de  sommeil,  prouve  également  que,  chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux,  le  sommeil  est  un  besoin  des  plus  impérieux. 

Le  fait  observé  chez  une  plante  (de  la  famille  des  Mimosées)  dont  les  fleurs 
ont,  durant  la  nuit,  l'attitude  propre  à  l'état  de  veille,  tandis  que  ses  feuilles 
ont  alors  l'altitude  propre  a  l'état  de  sommeil,  et  vice  versâ,  dont  les  fleurs  ont, 
durant  le  jour,  l'altitude  propre  à  l'état  de  sommeil,  tandis  que  les  feuilles  ont 
alors  l'altitude  propre  à  l'état  de  veille,  —  ce  fait  remarquable  prouve  seule- 
ment qu'un  végétal  n'est  pas  un  être  simple,  mais  qu'il  est  un  être  collectif,  une 
association  de  petites  individualités  qui,  tout  en  concourant  ensemble  à  la  vie 
de  l'individu  général,  vivent  elles-mêmes,  dans  certaines  limites,  d'une  vie 
individuelle.  Chez  cette  plante,  des  individus  partiels  (des  feuilles  caulinaires) 
dorment  du  sommeil  et  veillent  de  la  veille  propre  à  la  plupart  des  feuilles, 
pendant  que  les  fleurs  (ensemble  des  feuilles  floraires)  sont  impressionnées 
dans  leur  attitude,  de  telle  sorte  qu'elles  prennent  une  courbure  en  sens  con- 
traire; ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fleurs,  comme  les  feuilles,  ne  soient  pas,  chez 
cette  plante,  impressionnées  par  la  uuit  ;  seulement,  l'organe,  en  raison  de  sa 
structure,  se  courbe  dans  un  sens  pour  les  feuilles  de  la  tige  et  dans  un  autre 
sens  pour  les  feuilles  de  la  fleur  ;  le  côté  selon  lequel  se  fait  la  courbure  importe 
peu  à  la  question,  le  fait  notable  est  que  les  feuilles  de  la  tige  et  des  fleurs 
soient  impressionnées  par  le  jour  et  impressionnées  par  la  nuit.  C'est  cette  im- 
pression, de  quelque  manière  qu'elle  se  traduise,  qu'il  est  important  de  con- 
stater; le  point  essentiel  était  d'établir  l'étroite  analogie  qui  existe  dans  les 
organes  de  la  vie  végétative  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  et  l'action  ou 
l'influence  du  cours  (apparent)  du  soleil  sur  ces  organes,  influence  dont  les 
altitudes  prises  le  jour  ou  la  nuit  par  ces  organes  sont  la  démonstration. 

Que  certaines  fleurs  (les  Onagres,  les  Bdlesde-nuit,  les  Volubilis)  s'é- 
panouissent la  nuit  à  l'heure  à  laquelle  d'autres  fleurs  se  ferment;  que  ces  fleurs 
fassent  de  la  nuit  le  jour  et  du  jour  la  nuit,  ce  Irait  spécial  de  leur  organisa- 
tion vient  encore  à  l'appui  de  l'influence  diurne  et  nocturne  chez  les  végétaux, 
influence  aussi  régulière  dans  son  action  générale  qu'elle  est  susceptible  d'être 
variée  dans  son  expression  chez  les  diverses  espèces  et  (selon  leur  structure) 
dans  ses  manifestations. 

M.  le  Secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  la  liste  suivante  : 

6T1RPS  C0MP09ITARUM  FLORUL/E  MBL1TENSIS,  auclore  Ci  A  YIXO-CiUl.1  A ,  M.  D. 

(Halle,  88  mai  1860.) 

Geropogon  glaber  L.  —  C. 
Tragopogon  Cupani  Guss.  —  C. 

—  porrilblius  L.  — C. 
Urospermum  Dalcchampii  Desf.  —  CC. 

—  picroides  Desf.  —  G. 

Scorzooera  octangularis  Willd.  —  Wardia,  Jneina. 
Sonchus  chondrilloides  Dwf.  —  Goizo.  —  R. 
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Sonchus  picroidcs  Lmk.  —  CC. 

—  asper  Vill.  —  Marsa. 

—  lencrrimus  L.  —  C. 

—  oleraceus  L.  —  CC. 
Lacluca  virosa  L.  —  C. 

—  saligna  L.  —  Cotonera. 
Lconlodon  apenninus  Tcn.  —  CC. 
Apargia  tubcrosa  DC.  —  C. 
Picris  hieraciuides  L.  —  C. 
Hyoseris  «cabra  L.  —  CCC. 

—  radiala  L.  (.//  lucida  L.).  —  CC. 
Prenanthcs  bulbosa  DC.  —  Marsascala,  Mtahlcb. 

Hedypnois  cretica  Willd.  (H.  monspeliensis  W.;  //.  rhagadioloides  W.;  77.  tubœformis 

Tun.;  //.  maurilanica  W.).  —  CC. 
Hypochœris  radicata  L.  —  C. 
Hieracium  macranthum  Ten.  —  Gozzo.  —  RR. 
Hclminlhia  ecliioides  Willd.  —  C. 
Seriola  [Melabasis)  œtnensis  L.  —  CC. 

—  cretcnsis  L. 
Cichoriiim  Intybus  L.  —  CC. 

—  spinosum  L.  —  CC. 

—  pumilum  Jacq.  —  R. 
Scolymus  grandiftorus  Dcsf.  —  Pivalca. 

—  hispanicus  L.  —  Pivales. 
Cenlrophyllum  lanatum  DC.  —  CC. 
Cardunccllus  cicrulcus  DC.  —  Pivales. 

—  pinnatus  DC.  —  Gozzo.  —  RR. 
Carlina  lanata  L.  —  CC. 

—  sicula  Ten.  —  CC. 

—  involucrata  Dcsf.  —  C. 
Atractylis  gummifera  L.  —  C. 
Cinara  horrida  Ait.  —  C. 
Onopordon  tauricum  Willd.  —  C. 
Silybum  Marianum  Gœrtn.  —  C. 
Carduus  pjcnocephalus  L.  —  CC. 

 va> :  (loribus  albis.  —  Gozzo. 

Cnicus  gyriacus  Willd.  —  C. 

—  arvensis  Hoffm.  —  C. 

Chrysocoma  carnphorata  (Ortina  camphorala  Bert.).  —  Lieux  maritime»  de  Malte  et  de 
Gozzo. 

Evax  pygmrca  Pers.  —  CC. 
Fil.igo  germanica  L.  —  C. 
Griaphalium  rupcstrc  Raf.  —  C. 
Scnccio  vulgaris  L.  —  CC. 

—  crassifolius  Willd.  —  Hagcrct-cl- General.  —  R. 

—  vcrnus  Riv.  —  Près  de  Ghar-hasan.  —  R. 

—  gallicus  Willd.  —  Chambroy,  Gozzo.  —  R. 
Cincraria  marilima  L.  —  CC. 
Xaiilliophthalmum  so^clum  Srh.-Bip.  —  C. 
Pinunlia  coron.iria  l.ess.  • —  CC. 

Mutricaria  Chamomilla  L.  —  C. 
Anthémis  Coin  la  L.  —  C. 

—  secundiramca  Riv.  —  CC. 

—  aivonsis  L.  —  CC. 

—  pcrcgrina  L.  —  C. 

—  marilima  L.  —  C. 

—  mixia  !..  —  C. 

Achillca  Millefolium  L.  —  Spontané  dans  les  jardins. 
Conyza  rupestris  L.  —  C. 
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Conyra  saxatilis  L.  —  C. 

—  ambigua  DO.  (Krigeron  linifoltus  Willd.).  —  CC. 
Pulicaria  odora  Rchb.  —  Marsa.  —  R. 

—  dysenlcrica  Gicrtn.  —  Marsa.  —  K, 
Cupularia  graveolens  C.  G.  —  CC, 

—  viscosa  G.  G.  —  CC. 
Inula  crilhmoides  L.  —  CC. 
Astcriscus  spinosus  G.  G.  —  C. 

—  maritimus  Mcench.  —  C. 
Bellis  silveslris  Cyr.  —  C. 

—  perennis  L.  —  C. 

—  annua  L.  —  CC. 

Centaurea  spathulata  Zerapha  (non  Tcn.  [quoe  ad  C.  nigrescïntiem  Willd.  refcrcnda], 
C.  crauifolia  Berl.).  —  RR. 

—  splendens  L.  —  R. 

—  melilcnsis  L.  —  CC. 

—  soUlitialU  L.  —  C. 

—  Crupina  L.  —  C. 

—  nicxensis  AH.  —  C. 
Galactites  tomentosa  DC.  —  CC. 
Calenrlula  arvensis  L.  —  CC. 

—  bicolor  Raf.  —  C. 

—  fulgida  Raf.  —  C. 

—  sicula  Cyr.  —  Wied-Kerda.  —  R. 

—  maritima  Guss.  —  Marsascala.  —  R. 

Echinops  ruthenicua  MB.  —  Rare  à  Malte,  très-commun  à  Goixo. 

M.  Pcrard  présente  à  la  Société  le  travail  suivant  : 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  CRYPTOGAMES  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  M0NTLUÇ0N 
ET  DU  DÉPARTEMENT  DE  L  ALL1EII,  par  M.  Alexandre  PÉRARD. 

FOUGÈRES. 

Dans  l'état  actuel  de  la  ptéridographie ,  si  l'on  compare  nos  Fougères 
françaises  avec  les  Fougères  exotiques,  on  voit  que  certaines  d'entre  elles 
se  trouvent  dépaysées  au  milieu  de  quelques  genres  parmi  lesquels  on 
les  a  classées.  En  effet,  si  l'on  considère  d'abord  le  genre  Polypodium,  q\\ 
saisit  facilement,  à  priori,  une  différence  entre  notre  P.  vulgarc  et  les 
espèces  qui,  dans  toutes  nos  flores,  sont  encore,  malgré  les  progrès  de  la 
science,  nommées  P.  Pftetjapten's  et  Dryopteris.  Dans  les  genres  Aspî- 
dium,  Putystichum  et  Nepfimdiitm,  celle  différence  est  encore  plus  sen- 
sible. Le  caractère  de  rindusium  est  très-variable  :  il  est  fixé  par  le 
centre  ou  attaché  par  un  pli  enfoncé,  et  cela  sur  la  même  fronde.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  auteurs  ont  rangé  certaines  espères  à  la  fois  parmi  les  Polysti- 
chitm,  Aspidium  et  Aephrudium.  Cependant  le  port  n'est  pas  le  même;  les 
Polyitickum  ont  les  pcnnules  auriculées,  el  les  Aspidiitm  les  ont  généralement 
entières.  Les  Nvphrodium  oui  les  sores  réniformes  à  la  maturité,  et  l'indusium, 
d'abord  échancré,  finit  par  prendre  le  môme  aspect  que  les  sores  ou  groupes 
de  sporanges.  Les  pennulcs  de  ce  dernier  genre  sont  habituellement  lobées, 
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Enfin  les  pédicelles  des  sporanges  dans  les  trois  genres  offrent  également  quel- 
que différence  :  ils  sont  courts  ou  très-allongés.  D'un  autre  côté,  le  Blechnum 
Spicant,  avec  ses  frondes  fertiles  et  stériles  dissemblables,  appartient  au  genre 
Lomariavt  non  au  genre  Blechnum,  dont  les  frondes  stériles  et  fertiles  sont 
toujours  conformes.  La  disposition  des  sores  par  rapport  à  la  nervure  médiane 
différencie  encore  davantage  ces  deux  genres. 

Tribu  L  —  OPHIOGLOSSÉES. 

îndusium  nul.  —  Sporanges  sessiles,  sans  anneau  élastique.  —  Fronde  non 
enroulée  en  crosse  pendant  la  préfoliaison. 

Le  genre  Ophioglossum  L.  est  seul  représenté  jusqu'ici  dans  le  départe- 
ment de  l'Allier.  —  V Ophioglossum  vulgalum  L.  est  indiqué  par  Delarbre, 
aux  environs  de  Gannat  (Bor.  Fl.  centr.  édit.  1.  — Lec.  et  Lam.  Cat.pl. 
centr.).  —  Le  genre  Botrychium  Sw.  n'y  a  pas  encore  été  signalé. 

Tribu  IL  -  OSMONDÉES. 

Indusium  nul. —  Sporanges  pédicellés. —  Anneau  élastique  large,  court  et 
situé  horizontalement  sur  le  dos  du  sporange. —  Frondes  enroulées  en  crosse 
pendant  la  préfoliaison. 

OSMUNDA  L. 

O.  rrgniu  L.  —  Lieux  tourbeux.  —  Juin-août.  —  *¥.  —  Vulgairement 

Fougère  (levrie.  Ruisseau  de  Chantemerlc-  près  Vaux-sur-Cher!!  (Lamber- 
tye  sec.  Bor.  Fl.  cenir.  édit.  1),  où  il  devient  extrêmement  rare.  —  Après 
des  recherches  suivies,  j'ai  trouvé,  en  1868,  une  seule  touffe  assez  forte  sur 
la  rive  gauche  du  ruisseau,  à  moitié  chemin  de  Vaux  et  de  Chantemerle. 

Canton  de  Cérilly,  forêt  de  Tronçais  :  tourbières  du  triage  de  Thiaulay, 
ruisseau  de  Fontignoux  !!  C,  Chamignoux,  tourbières  du  moulin  de  la 
Pierre,  près  du  réservoir  de  la  Marmande  !!  C. 

Tribu  III.  —  POLYPODIÉES. 

Indusium  nul  ou  existant.  —  Sporanges  entoures  presque  entièrement  par 
un  anneau  élastique  vertical.  —  Frondes  enroulées  en  crosse  pendant  la  pré- 
foliaison. 

Sous-tribu  1.  —  Indusium  nul. 

Clterach  C.  Bauh. 

Sores  linéaires  ou  oblongs,  entremêlés  d'écaillés  scarieuses,  brunâtres  et 
brillantes. 

c.  offleinnrum  Willd.  —  Asplenium  Celerach  L  —  Vieux  murs,  fentes  de 
rochers.  —  Juillet-oct.  —  ¥.  —  A.C. 
Hérisson  (Bor.  Fl.  centr.  édit.  I),  rochers  des  bords  de  l'Aumance  !! 
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Montluçon,  rive  gauche  du  Cher,  sur  les  rochers  faisant  suite  à  la  gorge  du 
Thet!!  Lavaux- Sainte -Anne,  rive  droite  du  Cher,  après  le  village!!  Envi- 
rons de  Néris,  ruines  du  château  de  l'Ours  !!  Chavenon,  sur  un  vieux  mur 
près  de  l'église  !!  Rochers  au-dessous  de  la  prise  d'eau  entre  Saulx  et  Terre- 
Neuve  !! 

POLYPODIUM. 

Nervilles  (nervures  secondaires)  inégales  et  n'atteignant  pas  le  bord  des 
pennules,  transparentes  et  épaissies  au  sommet.  —  Sores  arrondis,  non  entre- 
mêlés d'écaillés  scarieuscs  et  brunâtres,  situés  à  l'extrémité  de  la  première 
ramification  latérale  des  nervilles,  laquelle  extrémité  se  constitue  en  réceptacle. 

—  Cette  disposition  des  sores  fait  qu'ils  longent  la  nervure  médiane  en  séries 
régulières,  étant  placés  entre  cette  nervure  et  le  bord  des  pennules.  —  Spo- 
ranges assez  longuement  pédicellés.  —  Sores  quelquefois  confluents  à  la 
maturité,  et  tellement  rapprochés  qu'ils  ne  forment  presque  qu'une  seule  ligne. 

—  Spores  arrondies  ou  un  peu  réniformes,  quelquefois  hémisphériques. 
Pennes  (divisions  primaires)  généralement  entières,  quelquefois  dentées, 

obtuses  ou  aiguës,  à  bord  un  peu  transparent  dans  leur  pourtour.  —  Frondes 
habituellement  à  pétiole  nu.  —  Rhizome  traçant,  garni  de  fibres  et  d'écaillés. 
P.  vulgar?  L  —  Bois,  ravins  ombragés.  —  Sept. -mai.  —  ¥.  —  CC. 

Montluçon,  vallées  de  l'Amaron,  des  ruisseaux  de  la  Brosse  et  de  Néris!! 

gorgedu  Thet,  ravin  de  Chauvïèrc!!  Bizeneuille  !!  Hérisson  !!  Cérilly,  forêt 

de  Tronçais!!  etc. 

On  pourra  sans  doute  récolter,  dans  les  parties  montagneuses  de  la  chaîne 
du  Forez,  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  plusieurs  espèces  du  genre  Phe- 
gopteris.  C'est  pour  celle  raison  que  je  vais  seulement  les  indiquer  à  la  suite. 

Phegoptebis. 

Nervilles  (nervure»  secondaire»)  égales  et  atteignant  toutes  le  bord  des  pennules,  trans- 
parentes et  non  épaissies  au  sommet.  —  Sures  arrondis,  placés  sur  le  parcours,  de  ner- 
villes simples  ou  bifurquées  et  le  plus  souvent  au-dessous  de  leur  extrémité,  qui  par 
conséquent  ne  se  constitue  pas  en  récplacle.  Dans  les  Fougères  françaises  classées  dans 
ce  genre,  celte  disposition  des  sores  fait  qu'ils  suivent  généralement,  en  séries  plus  ou 
moins  régulières,  les  bords  des  pennules,  étant  éloignés  ainsi  de  la  nervure  médiane.  — 
Sporanges  o  pédicclle  court.  —  Spores  anguleuses  arrondies  ou  un  peu  réniformes.  — 
Frondes  peunalitides ;  pennes  (divisions  primaires)  obtuses  ou  aiguës.  —  Pennules  géné- 
ralement obtuses,  obscurément  crénelées,  glabres  ou  fortement  ciliées. —  Rhizome  tra- 
çant, grêle  ou  épais.  —  Pétiole  écailleux,  surtout  à  la  base. 

M.  Fée,  dans  son  Gênera  FUicum,  dit  que  les  Phcgopleris  diffèrent  des  Polypodium  en 
ce  que  les  sporolhèces  naissent  au-dessous  du  sommet  de  la  nerville  qui  les  porte,  tandis 
que,  dans  les  Polypodium,  ils  occupent  l'extrémité  de  celte  même  nerville  qui  alors  se 
consUlue  en  réceptacle. 

Le  genre  Phegopteris,  il  y  a  cinquante  ans  conrondu  avec  les  Polypodium,  en  est 
reconnu  maintenant  comme  tellement  distinct,  même  par  M.  Mcttenius,  que  l'on  tend  à 
le  placer  dans  le  groupe  des  Aspidiées,  quoique  dépourvu  d'indusium,  à  cause  de  son 
port  et  parce  que  les  frondes  de  ses  espèces  ne  laissent  pas  de  cicatrices  sur  le  rhieome. 

P*.  HOlypodlolde»  Fée.  —  Polypodium  Phegopteris  Sclik.  ('..G.  Fl.  Fr.  t.  III,  p.  627. — 
Dans  cette  espèce,  les  deux  premières  pennules  sont  soudées  aux  deux  opposée»  et 
T.  XVI  (séances)  17 
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quelquefois  aux  deux  supérieures,  de  manière  à  former  une  surface  rhomboïdalc  à  bords 
concaves.  —  Le»  pennes  sont  velues  des  deux  côtés  et  principalement  sur  les  nervures 
médianes.  —  Les  pennulcs  sont  fortement  ciliées. 

Ph.  Dryoplcris  Fée.  —  Polypodium  Dryoplerisl.  G.C.  Fl.  Fr.  t.  III, p.  628.  — Rhi- 
zome traçant  ctgrélc.  —  Pcnnules  obtuse.*,  glabres,  non  ciliées.  —  Sporanges  petits. 

Pli.  calearca  Fée.  —  Polypodium  Iloberlianum  Hoffm.  Bor.  Fl.  ccnlr.  éd.  3, 
n°  2825.  —  Rhizome  traçant  et  épais.  —  Frondes  ordinairement  plus  larges  que 
celles  du  précédent,  deux  ou  trois  fois  pennatifldes,  pennulcs  plus  étroites.  —  Pétioles 
pubescents-glandulcux. 

Ph.  rutetlca.  —  Polypodium  rhœlicum  L.  G  ('..  Fl.  Fr.  t.  III,  p.  028.  —  Port  de 
l'Athyrium  Filùr-femina,  dont  il  se  distingue  surtout  par  le  manque  d'indusium.  — 
Dans  cette  espèce,  les  nervilles  sont  généralement  bifurquées  au  sommet  cl  les  sores 
sont  placés  sur  le  trajet  moyen  des  nervilles  et  également  près  de  leur  extrémité. 
Néanmoins  ils  accompagnent  la  nervure  médiane,  seulement  quand  les  sporanges 
ne  se  sont  développés  que  sur  la  première  ramification  latérale  de  la  uerville. 

Sous-tribu  2.  —  Indusium  exislaîil. 

ASPIDIUM. 

Indusium  orbiculaire,  cordiforme,  offrant  souvent  une  échancrurc  pins  ou 
moins  marquée,  fixé  par  le  centre  ou  par  un  pli  enfoncé.  —  11  est  quelquefois 
très-fugace  dans  plusieurs  espèces  (on  le  trouve  alors  seulement  sur  les  spo- 
ranges tout  à  fait  jeunes).  —  Nervilles  libres,  simples  ou  bifurquées,  aboutis- 
sant au  bord  extrême  des  pcmiulcs.  —  Sores  occupant  le  trajet  moyen  des 
nervilles  ou  situés  plus  rarement  près  de  leur  sommet,  rarement  conlluents 
a  la  maturité.  —  Celte  dernière  disposition  fait  que,  dans  certaines  espèces, 
les  sores  longent  le  bord  extrême  des  pennulcs  en  séries  a««scz  régulières. 
—  Sporanges  ordinairement  à  pédicelles  courts.  —  Spores  anguleuses  ou  ré- 
niformes. —  Frondes  pennées,  pennalifides. —  Pcnnules  généralement  entières, 
non  auriculées,  obtuses  ou  aiguës,  à  bords  plus  ou  moins  réfléchis  a  la  ma- 
turité, quelquefois  chargées  en  dessous  de  points  résineux  jaunes  et  brillants. — 
Rhizome  traçant  ou  cespiteux.  —  Pétiole  nu  ou  écailleux. 

A.  Thclypterla  Swartz.  —  Polystichum  Thely/jteris  Iloth.  G.  G.  Fl.  Fr. 
t.  IH,  p.  630.  —  Lactrea  Thelypteris  l'resl.  —  .luin-sept.  —      —  HK. 
Env.  de  Quinzaines,  tourbières  au-dessus  du  domaine  de  Le-Méry  !!. 

A.  Oreopieria  S\v.  —  Polystichum  Oreoplcris  DC.  G.  G.  Fl.  Fr.  t.  III, 
p.  631.  —  Lastrea  Oreopleris  Presl.  —  Juiu-sept.  —       —  11. 

Allier  *.  —  Chaîne  du  Forez,  Mayct- de-Montagne,  Saint-Nicolas  des- 
Biefs,  Saint-Clément  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  3\ 

Polystichum. 

Indusium  orbiculaire,  stipité,  fixé  le  plus  souvent  par  le  centre  ou  plus  rare- 
ment par  un  pli  enfoncé;  il  est  membraneux  et  ordinairement  persistant.  — 

*  Les  espèces  indiquées  dans  le  département  et  qui  n'ont  pas  été  rencontrées  dans 
l'arrondissement  de  Montluçon,  sont  distinguées  dans  celte  notice  par  le  nom  du  dépar- 
tement imprimé  en  italique. 
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Ncrvilles  une  ou  plusieurs  fois  bifurquées,  aboutissant  au  bord  extrême  des 
pcnnules.  —  Soies  placés  sur  les  ramifications  des  ncrvilles  et  formant  habi- 
tuellement des  ligues  allongées,  rarement  confluents  à  la  maturité. —  Sporanges 
longuement  pèdicellés.  —  Spores  angulcuses-arrondics.— Frondes  simplement 
pennatilides  ou  bipennatiséquées.  —  Pcnnules  uuriculées,  lobées  ordinaire- 
ment à  dents  cuspidées-arislées.  —  Pétiole  écaill eux.  —  Souche  grosse  et  ces- 
pilcuse. 

F.  acoioatnm  Roth.  —  Aspidium  aculeatumbvi.  G.  G.  Fl.  Fr.  p.  630.  — 
Uavins  ombragés.  — Juin-sept.  —      —  R. 

Moniluçon,  vallée  de  l'Amaron  dans  le  ravin  de  Beaulicu  !! 

Une  forme,  ayant  les  pcnnules  de  la  moitié  inférieure  de  la  fronde  distinctement  pétio- 
lée*.  croit  avec  le  type  dans  la  même  localité. 

P.  anrjularc.  —  Aspidium  angulare  Kit.  Bor.  Fl.  centr.  éd.  3,  n°  2828. 
—  Bois  et  ravins  couverts.  —  Juin-sept.  —  ?f.  —  C.  dans  le  granité. 

Pcnnules  toutes  distinctement  péliolecs,  excepté  celles  de  la  pointe  de  la  fronde. 

Moniluçon,  vallée  de  l'Amaron,  Roc-du-Saint  et  ravin  de  Beaulieu  t! 
vallée  du  ruisseau  de  Néris,  gorge  du  Saut-du-Loup  !!  gorge  du  ruisseau  de 
la  Brosse!!  gorge  du  Thet,  bois  de  Chauviére!!  Lavaux-Saintc-Anne,  ra- 
vins de  la  rive  droite  du  Cher!!  gorge  de  la  ChAtre  à  Verneix  !!  Chavenon, 
bords  de  TAumance!!  Hérisson!!  Nocq  près  Huricl!!  C.  au  bord  du  Cher 
depuis  Lavaux  jusqu'au  bateau  du  .Mas. 

J'ai  distingué  cette  espèce  de  la  précédente,  parce  qu'elle  est  commune  dans  l'arron- 
dissement, tandis  que  le  P.  aculcatum  y  semble  rare.  Néanmoins,  dans  les  jeunes  frondes 
du  P.  angulare,  les  pcnnules  sont  toutes  décurrentes  et  non  pétiolées,et  ce  n'est  que  pro- 
gressivement qu'elles  crrtvent  àposséderun  pétiolule  distinct  :  cequi,  selon  moi,  le  rap- 
proche beaucoup  du  /'.  aculealum,  dont  il  pourrait  bien  n'être  qu'une  variété.  Cependant 
sa  dispersion  et  son  abondance  dans  certaines  régions  où  le  /'.  aculcatum  est  peu  com- 
mun, uinsi  que  sa  rareté  dans  les  contrées  où  ce  dernier  au  contraire  est  abondant,  sont 
des  faits  qu'il  est  utile  de  signaler  et  de  prendre  en  considération. 

Le  Putystichum  Lonchilis  Kolh  Uspidium  Lonchitis  Sw.)  habile  en  France  la  région 
élevée  des  montagnes  :  Alpes,  Pyrénées,  etc. 

NEPHRODIUM. 

îndusium  suborbiculaire,  cordiformc-échancré,  fixé  par  son  échancrureou 

par  un  pli  enfoncé  allant  du  centre  à  la  circonférence,  prenant  alors,  à  la 
maturité  des  sporanges,  un  aspect  réni  forme.  —  Indusium  persistant.  — 
Ncrvilles  une  ou  plusieurs  fois  bifurquées,  atteignant  le  bord  des  pcnnules.  — 
Sores  placés  irrégulièrement  sur  le  trajet  moyen  des  ramifications  des  ncrvilles 
et  formant  généralement  des  lignes  parallèles  à  la  nervure  médiane,  quelque- 
fois confluents  à  la  maturité.  —  Spranges  longuement  pèdicellés.  —  Spores 
anguleuscs-arrondics  ou  un  peu  rénifornies.—  Frondes  deux  ou  trois  fois  penna- 
tilides. —  l'ennuies  non  auriculérs,  lobées  plus  ou  moins  profondément,  cré- 
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nelécs  ou  dentées  à  dents  mutiqueç,  mucronées  ou  cuspidées-aristées.  — 
Pétiole  écailleux.  —  Souclie  épaissc-cespiteuse  (1). 

N.  Filix-maM  Slremp.  Coss.  et  Gcnn.  Fl.  par.  éd.  2,  p.  868.  —  Aspidium 
Filix-mas  Sw.  —  Polystichum  Filix-mas  Roth.  —  Lastrea  Filix-mas 
Presl. —  vulg.  Fougère  mâle. —  Forêts,  bois,  ravins. —  Juin-oct. —  3e. — 
C.  Montluçon,  vallées  de  l'Amaron  et  de  Néris  !!  Vaux-sur-Cher,  ruisseau 
de  Chanteinerle  !!  Huriel,  ravin  de  Nocq  à  la  Chapelaude!!  Chavenon, 
bords  de  l'Aumancc!!  Bizenetiille,  forêt  de  l'Espinasse!!  Cérilly,  forêt  de 
Tronçais!!  Estivareilles  et  Chouvigny!!  Bords  du  Cher!!  Marcillat,  bateau 
du  Mas,  etc. 

Var.  abreviatum  DC.  Bor.  —  Un  ou  deux  sores  sur  les  pennules.  — 
Fronde  basse.  — Lieux  ombragés.  —  Montluçon,  ruisseau  de  la  Brosse!! 

S. -var.  integrum.  —  Pennules  entières  ou  peu  crénelées.  —  Lieux  cou- 
verts. —  Çà  et  là. 

N.  crlatatwn  Micbx.  Coss.  et  Germ.  FI.  jxir.  éd.  2,  p.  869.  —  Pofysti- 
chum  crisiatum  lloth.  —  Calliptcris  DC.  —  Lastrea  cristata  Presl. 
—  Lieux  tourbeux.  —  Juin-scpL  —  3e.  —  RR. 

Cérilly,  forêt  de  Tronçais,  tourbières  du  Gué,  route  de  l'étang  de  Tron- 
çais!! 

Dans  cette  localité,  les  pennules,  même  celles  des  divisions  primaires  inférieures,  sont 
pennatifides. 

1*.  Nplnatoanm  Streinp.  Coss.  et  Germ.  FI.  par.  éd.  2,  p.  869.  —  Aspi- 
dium spinulosum  Sw.  —  Polystichum  spinulosum  DC.  —  Lastrea  spi- 
nulosa  Presl.  —  Bois  ombragés.  —  Juin-sept.  —  ? .  —  A.C. 

Cérilly,  forêt  de  Tronçais,  triage  de  Thiaulay,  ruisseau  de  Fontignoux!! 
Environs  de  Quinsaines,  bois  tourbeux  au-dessus  de  Le-Méry  !!  Bizeneuille, 
bois  de  la  Suave!!  forêt  de  l'Espinasse,  ruisseau  de  la  Sprate!!  Gorge  de 
Thizon  à  Verneix!! 

N.  dliatatnm  —  Aspidium  dilatation  Willd.  —  Lastrea  dilatata  Presl.  — 
Polystichum  dilatatum  Sw.  Bor.  Fl.  centr.  éd.  3,  n°  2835.  —  Mêmes 
stations.  —  Juin  sept.  —  ¥.  —  Croît  avec  le  précédent  dans  les  mêmes 
localités,  et  n'en  est  peut-être  qu'une  variété. 

Le  iV.  rigidum  (Aspidiuvi  rigidum  Sw.  —  Lastrea  rigida  Presl.  —  Polystichum 
rigidum  DC.  Fl.fr.  1. 11,  p.  632)  habile  en  France  la  région  élevée  des  montagnes  :  Alpes, 
yrénées,  etc. 

CYSTOPTERts  Bernh. 

Indusium  ovale  on  linguiforme,  fixé  seulement  par  sa  base.  —  Sores  oblongs- 
arrondis,  placés  sur  les  ncrvillos.  épars  ou  disposés  en  séries  régulières.  — 
Frondes  deux  ou  trois  fois  pennatifides. 

(t)  Parmi  les  ptéridographes,  les  uns  ont  caractérisé  le  genre  .VepArodium  par  l'as- 
pect réniforme  du  sporange  et  de  rindnsium,  les  autres  par  l'anastomose  des  nervures. 
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C.  fraglii*  Beruh.  —  Aspidiutn  fragile  Sw.  DC.  —  Cyathea  fragilis  S  m. 
Allier.—  Moulins,  au  Danube  ;  Lafeline,  Mayct-de-Montagne  (Bor.  FL 
centr.  éd.  3).  -  Juin-sept.  —      —  A.  R. 

Athyrium  Rotb. 

Observ.  —  Indusium  fixé  d'un  côté  ets'ouvrant'latéralcment  de  l'autre  par 
déchirure;  tantôt  droit  et  adhérent  alors  dans  toute  sa  longueur  à  la  nervure; 
quelquefois  recourbé,  une  des  extrémités  étant  détachée  de  la  nervure  et  l'autre 
y  restant  fixée  ;  enfin  souvent  arqué  (en  croissant  à  bords  plus  ou  moins  rappro- 
chés) et  n'étant  attaché  que  par  les  deux  extrémités  de  sa  partie  adhérente.  — 
Ces  divers  états  s'observent  sur  une  même  fronde;  je  n'ai  donc  pu  les  utiliser 
comme  caractère  spécifique  pour  les  autres  variétés  qui  vont  suivre.  Ils  m'ont 
servi  à  maintenir  le  genre  Athyrium,  car  je  n'ai  pu  voir  dans  les  Asptenium 
certaines  conditions  dcl'indusium  que  je  viens  de  mentionner. 

A.  Filix  remina  Roth.  —  Asplenium  auct.  plur.  —  Vulgairement  Fougère 
femelle.  —  Lieux  tourbeux,  ravins,  bords  des  étangs  et  des  ruisseaux.  — 
Juin-ocL  —  1f.  —  C. 

§  1.  —  Sores  rapprochés  mais  distincts  à  la  maturité,  pennules  non  divisées 

jusqu'à  la  côte. 

o.  —  Type.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de  la  Brosse!!  ravin  de  la 
Châtre!!  gorge  de  Tlùzon  !  !  Quinsaines!!  Hérisson  !!  Cérilly,  forêt  de  Tron- 
çais,  tourbières  du  Gué  et  du  triage  de  Thiaulay  !  !  Bizeneuille  !!  Cosne!!  Bords 
du  Cher!!  Audes,  Chouviguy,  Prémilhat!!  etc. 

S. -var.  pusillum.  —  Frondes  petites,  ovales-lancéolées.  —  Ça  et  là. 

§  2.  —  Sores  confluents  à  la  maturité  et  tellement  rapprochés  qu'ils  sont 

à  peine  distincts. 

Var.  (3.  acrostichoideum  Bory  in  Mérat,  éd.  4.  —  Pennules  étroites  à  bords 
recourbés  sur  les  sporanges.  —  Lieux  tourbeux.  —  A.R.  —  Chavenon,  bords 
de  l'Aumance  !!  étangs  de  Malva  près  Roclcs  !!  Nocq  près  Huriel  !! 

Var.  y.  car/ilagineum.  —  Pennes  (divisions  primaires)  fermes,  à  pétiole 
rigide,  non  acuminées;  pennules  épaisses,  plus  ou  moins  étroites,  courbées, 
aiguës,  non  divisées  au  sommet.  —  Sores  gros,  confluents  mais  distincts.  — 
Lieux  tourbeux.  —  RR.  —  Montluçon,  tourbières  du  château  de  Bisseret  !! 

§  3.  —  Sores  distincts,  écartés. 
A.  Pennules  non  divisées  jusqu'à  la  côte. 

Var.  8.  contraction.  —  Pennes  (divisions  primaires)  droites  ou  ondulées, 
aiguës,  assez  courtes.  —  Pennules  crispées  à  bords  recourbés.  —  Quand  les 
pennes  sont  ondulées,  les  deux  parties  qui  longent  la  nervure  médiane  sont 
appliquées  l'une  contre  l'autre,  de  façon  que  les  pennules  opposées  se  touchent 


Digitized  by  Google 


262   •  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

du  côté  dos  sporanges.  —  Indusium  souvent  droit  et  en  forme  de  bateau.  — 
Lieux  spongieux.  —  R.  —  Cérilly,  forêt  de  Tronçais,  tourbières  du  Gué, 
route  de  l'étang  de  Tronçais!!  Quinsaines!! 

S.-var.  molle.  —  A.  molle  Roth.  — Tige  grêle,  faible,  tombante  ;  frondes 
d'une  consistance  molle  et  délicate.  —  Groupe  de  sporanges  peu  nombreux. — 
Pennules  non  crispées.  —  Quinsaines  !!  Cérilly,  forêt  de  Tronçais  !! 

B.  Pennules  dîviséos  jusqu'à  la  côte. 

Var.  e.  inckum.  —  A.  incisum?  Fée,  Gen.  Fil.  (l'auteur  l'indique  dans  le 
centre  de  la  France).  —  Frondes  ovales-aiguës.  —  Pennes  longues  et  lan- 
céolées, pennules  plus  ou  moins  étroites,  profondément  incisées  au  sommet.— 
Ravins.—  A.C. 

Monlluçon,  vallées  de  PAmaron  et  de  Néris!!  gorge  de  Thizon  près  Saint- 
Victor!!  Vaux-sur-Cher,  ruisseau  de  Chantemerle  !!  Uuriel,  Nocq,  bords  de 
la  Maggieurc  et  de  la  Meuselle!!  environs  de  Cérilly,  Sainl-Pardoux-lcs-Eaux, 
dans  la  forêt  de  Civray,  à  l'ermitage  !! 

ASPLENIIM  L 

Obseru.  —  Indusium  droit ,  fixé  d'un  côté  et  s'ouvrant  latéralement  de 
l'autre,  souvent  en  forme  de  bateau,  attaché  latéralement  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  n'ayant  jamais  l'aspect  d'un  croissant  à  bords  rapprochés. 

Section  1.  — FuaspleniumFé?,  Gen.  Fil. 

Frondes  simplement  pennées  ou  pennées-pennalifides. 

A.  HallcrlDC.  —  Fentes  des  rochers.  —  Juillet -oct.  —      — RR. 

Environs  de  Monlluçon,  gorge  de  Thizon  près  Saint-Victor  !!  où  il  est 
très-abondant,  et  où  je  l'ai  découvert  pour  la  première  fois  en  sept.  1808. 

A.  Adlantum-nlgrum  L.  —  Rochers  ombragés  —  Juin-sept.  —      —  C. 
Monlluçon,  vallée  do  l'Amaron  !!  Désertines,  gorge  du  Val  -dit-Diable  !! 
vallée  de  Néris,  gorgo  du  Saut-du-Loup!!  gorge  du  Thct  et  rochers  de  la 
rive  gauche  du  Cher!!  Lavaux-Saintc-Anne  !!  rive  droite  et  rive  gauche  du 
Cher  !!  gorge  de  Thizon  !!  bois  de  la  Chaire  près  Verneix  !!  Vaux-sur-Cher, 
bois  de  Chaume  près  Chantemerle!!  Huriel,  ravin  de  Nocq!!  Hérisson, 
rochers  de  l'Aumancc!!  Environs  de  Néris,  ruines  du  château  de  l'Ours!! 
Bizeneuille,  ravin  de  Mauvaisinièrc!!  Andes,  Prémilhat!!  etc. 
Var.  pusillum.  —  Plante  basse,  fronde  petite,  triangulaire  aiguë,  à  pétiole 
couché-redressé.  —  Fructif.  sept. -oct.  —  A.C.  —  Rochers  secs.  —  Rive 
gauche  du  Cher  en  face  de  Lavaux-Saintc-Anne  !!  vallée  de  Désertines, 
gorge  du  Val-du-Diable  !!  rochers  de  Thizon  près  Saint-Victor  !!  Bizeneuille, 
ravin  de  Fragne!!  Bords  du  Cher!!  etc. 

S.-var.  adianto-rutoides.  —  Forme  curieuse  de  la  variété  précédente,  que 
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j'ai  trouvée  fructifiée  en  sept.  1868,  et  qui  possède  des  pcnnules  élargies  a  la 
base,  se  rapprochant  de  celles  de  VA.  fluta-muraria  \  elle  croît  avec  ce  der- 
nier sur  les  rochers  en  face  de  Lavaux-Sainte-Annc  !!  —  RRR. 

A.  Trlchomane»  L.  —  Rochers,  vieux  murs.  —  Tout  l'été.  —  ¥.  — GC. 
Montluçon,  murs  du  château!!  vallées  de  l'Amaron,  de  Déscrtines  et  de 
Fféris  !!  la  Châtre  près  Verneix  !!  — -  Le  Thizon  près  Saint-Victor  !!  Huriel, 
Cérilly,  Hérisson,  Bizcneuille,  Lavaux-Sainte-Annc  !!  etc. 

A.  Rata  mararla  L.  —  Vieux  murs,  rochers.  —  Tout  l'été. —      —  A. G. 
Rochers  de  la  rive  gauche  du  Cher  en  face  de  Lavaux-Sainte-Annc!! 
et  de  la  rive  droite  du  Cher  entre  Lavaux  et  Te  moulin  Chapelot!!  G.  — 
Ainay-le-Châtcau,  vieux  murs  !!  Désertifies, au  Préau!  château  de  Vignoux 
près  Domérat  !!  C.  —  Indusium  à  bord  fimbrié. 

Var.  angustatum  Coss.  et  Germ.  FL  par.  éd.  2.  —  Frondes  pennées  seu- 
lement dans  la  partie  supérieure,  à  pennules  cunéiformes-allongées,  incisées- 
dentées  au  sommet.  —  RR.  —  Montluçon,  rochers  en  face  de  Lavaux-Sainte- 
Anue  !!  et  rive  droite  du  Cher  entre  Lavaux  et  le  moulin  Chapelot  !!  où  elle 
croît  avec  le  type  et  VA.  septentrionale. 

Cette  variété  ressemble  à  VA.  Breynii  Retz,  avec  lequel  on  pourrait  la  confondre. 
Néanmoins  il  est  facile  de  la  distinguer,  car  elle  possède  des  pennules  seulement  dans  le 
haut  du  pétiole,  et  ces  dernières  ont  une  circonscription  triangulaire,  tandis  que  dans 
VA.  Breynii,  les  pennules  sont  au  nombre  de  3  à  7,  lancéolées  et  espacées.  —  MM.  Cosson 
et  Germain  la  distinguent,  dans  leur  Flore  parisienne,  par  ce  caractère,  que  les  segments 
supérieurs  des  frondes  sont  atténués  en  pétiole  et  non  confluents. 

A.  Breynii  Retz.  —  A.  germanicum  Weiss.  —  Rochers  secs.  —  .luiu-scpt. 
—  y.  —  Assez  répandu  dans  le  granité.  —  Indusium  entier  au  bord. 

Montluçon,  rochers  de  la  rive  gauche  du  Cher  en  face  de  Lavaux-Saintc- 
Anne  !  (Thévenon)  RR.  —  Rive  droite  du  Cher  entre  Lavaux  et  lo  moulin 
Chapelot!!  R.  —  Vallée  de  Désertines,  gorge  du  Val-du- Diable  !!  R.  — 
Vallée  de  l'Amaron,  dernier  rocher  de  la  gorge  du  Roc-du  -  Saint  !!  R. — 
Vallée  de  Néris,  gorge  du  Saut-du  Loup  !!  A.C.  —  Gorge  de  Thizon  près 
Saint-Victor!!  peu  C.  —  Hérisson,  rochers  de  la  rive  droite  de  rAumance 
près  le  moulin!!  et  près  de  la  Chapelle!!  A.  R.  —  Bizcneuille,  ravin  de 
Mauvaisinière!  R.  (Isid.  Besson) .  Bateau  du  Mas!!  RR. 

Cette  espèce  est  bien  tranchée  sur  le  terrain  ;  elle  croît  ordinairement  avec  VAsplenium 
septentrionale  et  rarement  avec  VA.  Trichomancs.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  un  hybride 
de  ces  deux  plantes. 

Section  2.  —  Acropteris. 

Sorcs  linéaires,  confluents.  —  Indusium  membraneux  et  mince.  —  Frondes 
dichotomes  etsorifères  au  sommet;  elles  sont  en  éventail  seulement  dans  les 
jeunes  échantillons. 

Genre  Acropteris  lÀnk,         Fil.  Fée,  Gen.  Fil. 

Espèce  européenne,  Aci'opteris  septentrionalis  Link,  qui  est  la  suivante  : 
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A.  septentrionale  Huiïm.  —  Acrosticlium —  L.  —  Rochers  secs.  —  Tout 
l'été.  —  ^  —  C.  dans  le  granité. 

Cérilly,  Hérisson!!  Désertines!!  Néris!!  Verneix  !!  Montliiron  !!  (Bor. 
Fl.  centr.  éd.  1)  vallée  de  l'Amaron  !!  gorges  du  ruisseau  de  la  Brosse!! 
du  Saut-du-Loup  !!  du  Thet  !!  rochers  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite 
du  Cher  !!  C.  —  Gorges de  Thizon  près  Saint-Victor!!  et  du  Val-du -Diable 
près  Désertines!!  Lavaux-Sainle-Anne  !!  Quinsaines!!  Vaux-sur-Cher  et 
Chantenierle!!  Huriel,  près  de  l'église  de  Nocq!!  Bizeneuille,  ravin  dcMau- 
vaisinière!!  Bateau  du  Mas!!  Andes,  Prémithat,  Chouvigny  !!  etc. 

Je  n'ai  pas  rencontré,  quoique  la  localité  soit  très-peu  étendue,  l'A.  lanccolatum  Smith, 
indiqué  sur  les  rochers  au-dessous  de  l'étang  de  Malva  près  Rocles  (Causse  sec.  Bor. 
Fl.  cenlr.  éd.  1  et  3.  —  Lec.  et  Lam.  Cal.  pl.  cenlr.  espèces  exclues. 

SCOLOPENDRUM  Smith. 

S.  officinale  Sm.—  Puits,  lieux  ombragés  des  bois,  ravins  au  bord  des  cours 
d'eau.  —  Juin-sept.  —  3e.  —  Peu  C. 
Environs  de  Montluçon,  gorge  du  Thet,  ravin  de  Charnière  !!  — 
Indiqué  à  Brignat,  où  il  a  été  recueilli  il  y  a  un  certain  nombre  d'années, 
ainsi  que  dans  le  ravin  de  la  Garde  au  bord  du  Cher. 
S.-var.  dœdaleum  Coss.  et  Germ.  —  Fronde  divisée  au  sommet  en  deux 
ou  trois  lobes.  —  Ravin  de  Charn  ière  !! 

Lomaria  Willd.  Link.  Fée. 

Sores  linéaires,  continus,  longitudinaux,  parallèlesà  la  nervure  médiane  qu'ils 
accompagnent  presque  jusqu'au  sommet.  Indusium  membraneux,  persistant, 
s'ouvrant  de  dedans  en  dehors.  Frondes  de  deux  sortes  :  les  stériles  à  pcnnules 
lancéolées  généralement  entières  ;  les  fertiles  contractées  à  pennules  étroites. 

Ce  genre  diffère  du  genre  Blechnum  en  ce  que  ce  dernier  a  les  sores 
adhérents  à  la  côte  médiane  et  que  ses  frondes  stériles  et  fertiles  sont  tou- 
jours semblables. 

I*  Spleant  Link.  Fée.  —  Osmunda  L.  —  Blechnum  Roth  et  auct.  —  Bois, 
dans  les  endroits  humides  ou  tourbeux.  —  Juin-sept.  —      —  R. 

Cérilly,  forêt  de  'Fronçais  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  1),  dans  le  triage  de 
Thiaulay,  ruisseau  de  Fontignoux  ;  et  tourbières  du  Gué,  route  de  l'éiang 
de  Troncais!!  C. 

Pteris  L. 

r.  aqnlilna  L.  —  Lieux  incultes,  bois,  coteaux,  bruyères.  —  Juillet-oct.  — 
y.  -  CCC. 

u  ARSii-i  %<■:■:* 

Marsilia  Al.   Braun.  *. 
w.  qnndrlfolla  L.  —  Bords  des  étangs  et  des  marcs.  —  Juillet-oct.  —  — 

*  Vebcr  Marsilia  und  Pilularia,  in  Monatsltrirhlc  der  Kœnigl.  Akaiemit  der  Wis- 

seutchaften  su  Berlin,  octobre  tSt)3,  pp.  4i:i-'i3(5. 
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Allier,  sec  Bor.  FI.  centr.  éd.  1  et  3.  —  Lurcy  (Crouzicr  sec.  Migout 
Fl.  de  V Allier). 

PlLULARlA  L. 

F.  «lobuiifern  L.  —  Bords  des  étangs.  —  Juin-août.  —  'if.  —  A. G.  - 
Montluçon,  étangs  delà  Brosse  et  de  Fontbouillanl  !!  Chamblel,  petit  étang!! 
Bizeneuille,  étangs  de  Muret  et  de  la  Varenne  !!  Chavcnon,  étang  du  Clou 
près  Sceauve  !!  Cosne,  étang  des  Landes  !!  Audes,  marais  des  Fulminais  !! 

LYCOPODIACÉKS. 

LYGOPOD1UM  L. 

L.  Inundatam  L.  —  Marais  tourbeux.  —  Juillet-oct.  —      —  RR. 
Allier.  —  Theil,  sec.  Bor.  FL  centr.  éd.  3. 

Cette  espèce,  indiquée  vaguement  à  Montluçon  par  M.  Migout  (Fl.  de  l'Allier),  ne 
pourrait,  selon  moi,  être  rencontrée  dans  cet  arrondissement  que  dans  les  grandes  landes 
tourbeuses  du  canton  de  Cérilly,  où  je  ne  l'ai  pas  observée  jusqu'ici. 

Equisetum  L. 

E.  arvcnn*  L. —  Vignes,  champs  sablonneux.  —  Mars-avril.  —  Çà  et  là. 
E.  palustre  L.  —  Marais,  étangs. —  Mai-juillet.  —  C. 

Var.  polystachyum  (auct).  Tige  portant  plusieurs  épis. 

Moiilluçon,  chaussée  de  l'étang  de  la  Brosse  !! 
E   Umoftum  L.  —  Lieux  fangeux.  —  Mai-juillet.  —  ¥.—  A.C. 

Environs  de  Montluçon,  l'erreguines,  ancien  lit  du  Cher!!  Les  Trillers, 
marais  près  du  canal  !!  Chamblet,  petit  étang  !!  C. 

Plusieurs  espèces  ont  tt  î  signalées  par  M.  Boreau  dans  d'autres  contrées  de  ce  dépar- 
tement. L'Ë.  Tclmateia  Ehrh.  aux  environs  de  Moulins  ;  VE.  hicmalc  L.  sur  les  bords 
du  Sichon  à  Busset  (Saul),  enfin,  les  F.,  ramosum  et  variegalum  Schleich.  sur  les  allu- 
vions  de  l'Allier. 

CDABACÉES. 

,Chara  L. 

Ch.  fœtida  A.  Br.  —  Mares,  élangs.  —  Mai-scpl.  —      —  C. 

Dans  lesétangs  delà  Brosse  et  de  Fontbouillant  près  Montluçon  !! 
Ch.  fragllla  Desv.  —  Mares,  eaux  stagnantes. —  .luin-sept.  —  T.  — A.C. 

Montluçon,  inares  formées  par  le  Cher!  et  près  de  la  fontaine  minérale 
d'Argeniière  !!  Cosne,  étang  des  Landes  !! 

Nitblla  Agardh. 

N.  iransiuccaa  Ag.  —  Étangs.  —  Juin-scpl,  —  Peu  C. 
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Montluçon,  étang  de  la  Brosse!!  C.  — Mare  aux  environs  du  cimetière 
de  Saint-Paul! 

K.  flexllls  Ag.  —  Étangs,  eaux  >ivcs.  —  Juin-scpt.  —  A.C. 

Montluçon,  étang  de  la  Bresse  !!  C.  —  Petit  étang  de  Chamblet!!  C.  — 
Vallée  du  ruisseau  de  N'élis,  Sainte-Agathe! 

M,  gynenrpa  Kuelz.  —  Étangs. —  Mai-juillet.  —  ©.  — A.C. 

Chamblet,  petit  étang!!  C.  —  Chavenon,  étang  du  Clou  prèsSceauvc  !! 

N.  opacn  Ag.  Coss.  et  Genn.  FL  par.  éd.  2,  p.  895.  —Mares,  étangs,  ruis- 
seaux. —  Mai-août.  —  R. 
Montluçon,  ruisseau  delà  Brosse  ou  des  Maisons-Rouges  !  (Lucand). 

MOUS 

WtlsiAviridula  Brid.  —  Talus  sablonneux.  —  Montluçon. 
Dicranella  varia  Hedw.  —  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon. 

—  hetcromalla  Hedw.  —  Talus  sablonneux.  —  Montluçon,  Cérilly. 
DlCRAMJM  scoparium  L.  —  Bois,  forôls.  —  Montluçon,  Cérilly. 
Leucodryum  glaucum  Dill.  —  Bois,  forêts.  —  Montluçon,  Bizeneuille. 
Pottia  truncata  Br.  et  Seh.  —  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon,  Lavaux- 

Sainte-Anne. 

Didymodon  rubellus  Roth.  -—  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon,  le  Diéna. 
Ceratodon  purmireus  Br.  et  Sch.  —  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon,  le 
Diéna. 

Barrula  muralis  Sch.  —  Lieux  cultivés.  —  Montluçon. 

—  subulata  Brid.  — Rochers  humides.  — Lavaux-Sainte-Anne. 

—  ruralis  Hedw.  —  Sur  les  pierres.  —  Montluçon. 

Grimmia  Schultzii  Brid.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de 
la  Brosse. 

—  funalis  Schwgr.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de  la 
Brosse. 

—  trichophylla  Grev.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de 
la  Brosse. 

—  ovata  Sch.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de  la 
Brosse. 

 var.  cylindrica  Br.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruis- 
seau de  la  Brosse. 

—  commutata  Brid.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de 
la  Brosse. 

Racomitrilm  aciailare  Sch.  —  Rochers.  —  r'iucl.  nov.  —  Montluçon, 
gorge  du  ruis.>eau  de  la  Brosse. 

—  canescens  Dill.  —  l'ruct.  nov.  —  Lieux  sablonneux.  —  Les  Iles. 
 var.  ericoides.  —  FrucU  nov.  —  Lieux  sablonneux.  —  Le  Diéna. 
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Funaria  hygromelrica  L.  —  Dois,  sur  le  sol  humide.  —  Montluçon.  —  C. 
BRYtM  atropurpureum  Web.  et  Mohr.  —  Terrestre.  — Montluçon,  Roc-du- 
Saint 

—  alpinum  L.  —  Rochers.  —  Montluço!i,  Roc-du-Sainl  et  ruisseau  de  la 
Brosse. 

—  argenteum  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon.  —  C. 

—  capillare  Dill.  L  —  Rochers  de  micaschiste.  —  Montluçon,  Roc-du- 
Saiot. 

—  pseudotriquelrum  Br.  et  Sch.  —  Lieux  humides,  étangs.  —  Montluçon, 
Chavcuon. 

Mnium  undulalum  lledw.—  Bois  ombragés.  —  Montluçon,  bois  de  la  Liaudon. 
AULACOMNRM  palustre  Schwgr.  —  Lieux  tourbeux. —  Qutnsaines. 
Bahtramia  pomifonnisL.  —  Rochers  ombragés.—  Montluçon,  Roc-du-Sainl, 
Chavenon. 

Atrichtm  undulalum  L.  —  Bois  ombragés.  —  Montluçon,  Cérilly. 
Pogonati  m  nanum  P.B.  —  Bruyères,  bois,  coteaux  —  Montluçon,  Quinsaincs, 
Cérilly. 

POLYiRicnUM  formosum  lledw.  —  Bois,  forêts,  coteaux.  —  Montluçon, 
Cérilly.  —  C. 

—  piliferum  Schreb.  —  Lieux  arides,  coteaux.  —  Montluçon,  ISoc-du- 
Sainl. 

FOiNThNALts  antipyretica  L.  —  Ruisseaux.  —  Montluçon,  Déscitines,  Cha- 
\enon,  Bizencuille. 

ÏHL'iDiLM  tamariscinum  lledw.  —  Bois,  talus  ombragés.  —  Montluçon,  Cé- 
rilly. 

Isotiiecium  myurum  Brid.  —  Bois,  au  pied  des  arbres.  —  Mcnlluçon. 
Camptotiiccium  lulcscens  Dill.  —  Coteaux  boisés.  — Lavaux-Saiute-Anne. 
Bracuvtiilcium  rutabulum  Br.  et  Sch.  —  Rochers.  —  Montluçon,  ruisseau 
de  la  Brosse. 

EURHYM'.mi'M  strialum  Br.  et  Sch.  —  Coteaux  boisés,  secs.  —  Lavaux-Sainle- 
Anne. 

Ruinchostegium  ruscifonne  Br.  et  Sch.  —  Ravins,  ruisseaux.  —  Lavaux- 
Saiule-Annc. 

Thammlm  alopecurum  Br.  et  Sch.  —  Rochers  ombragés,  humides,  ravins. 

—  A.C.  —  Montluçon,  vallée  de  l'Amaron,  dans  le  ravin  de  Ileaulieu  ;  gorges 

du  ruisseau  de  la  Brosse  et  du  Saut-du-Loup. 
Pi.AGioTHF.r.iL.M  denticulatum  Sch.  —  Rochers.  —  Monlluçon,  ruisseau  de 

la  Brosse,  Lavaux-Sainte-Anne. 
IlYlwu.M  cupressiforme  L.  —  Coteaux  Iwisés.  —  Montluçon,  Cérilly. 

—  molluscum  Dill.  — Lieux  humides.  —  Montluçon. 

—  purum  L.  —  Bois,  taillis,  ravins.  —  Montluçon,  Lavaux-Sainle-Annc, 
Bizencuille. 
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Homalia  trichomannidcs  Br.  et  Scli.  —  Rochers.  —  Lavaux-Sainle-Anne. 
Hylocomium  splendcns  Dill.  —  Rochers,  coteaux.  —  Montluçon,  Roc  du  - 
Saint 

—  squarrosum  Sch.  —  Lieux  humides.  —  Gorge  de  Thizon. 

—  triquetrum  Sch.  —  Coteaux.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 
Sphac.num  acutifolium  Ehrh.  —  Tourbières.  —  Cérilly,  forêt  de  Tronçais, 

Triage  de  Thiaulay.  —  C. 

—  cymbifolium  Ehrh.  —  Tourbières.  —  Quinsaiues,  Cérilly,  Saint-Victor. 

—  compactum  Brid.  ex  parle.  —  Bizeneuille,  tourbières  de  letang  de  la 
Varenne. 

HÉPATIQUES. 

Placiocrila  asplenioides  Nées.  —  Lieux  humides.  --  Montluçon,  ravin  de 
Beau  lieu. 

Frullajsia  Tamarisci  Nées.  —  Rochers  secs.  —  Montluçon,  Roc-du-SainL 
Pellia  calycina  Nées.  —  Ruisseaux,  ravins.  —  Lavaux-Sainte-Anne. 

—  epiphylla  Nées.  —  Ruisseaux.  —  Montluçon,  Thizon,  Cérilly,  Chavenon, 
bords  de  l'Aumance.  —  C. 

Marchantia  polymorpha  L  —  Chavenon,  bords  de  l'Aumance,  Bizeneuille. 
Metageria  furcala  Nées.  —  Terrestre.  —  Montluçon,  gorge  du  Saut-du- 
Loup. 

Ricci  a  fluitans  Nées.— Montluçon  ;  Hotte  sur  l'eau  de  la  fontaine  de  Bcaulieu, 
dans  la  vallée  de  l'Amaron. 

lioikhs. 

l'MniMCARiA  murina  DC.  —  Adhérent  aux  rochers.  —  C. 
Pelticera  horizontalis  Hoffm.  —  Rochers,  taillis. 

—  polydactxla  lloflïn.  —  Rochers  humides. 

—  —      var.  microcarpa  A  char.  —  Coteaux,  rochers. 
PàRMELIa  conspersa  Ach.  —  Rochers. 

—  caperata  Ach. —  Adhérent  aux  rochers. —  Montluçon,  au  Saut-du-Loup  ; 
Bizeneuille,  Chavenuii,  Lavaux-Sainle-Anne. 

Ramamna  |x>llinaria  Ach.  —  Rochers. 

—  calicaris  var.  fraxinea  Ach.  —  Sur  1  ecorec  des  arbres. 

—  —     var.  fastigiata  Ach.  —  Sur  l'écorce  des  arbres. 
CLADONIA  silvatica  lloffin.  —  Bois,  taillis,  coteaux. 

—  pungens  Flœrk.  —  Pelouses  des  ravins  et  des  coteaux. 

—  squainnsa  Holïm.  —  Talus  dans  1rs  bois. 

—  ttmhriata  var.  cornuta  Ach.  —  Terrestre.  —  Taillis,  coteaux. 

—  pyxidata  Ach.  —  Pelouses  des  rochers  et  des  coteaux. 

—  coccifera  HofT.  —  Lieux  secs  et  arides. 
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4  Cladonia  degenerans  Schaer.  —  Pelouses  des  rochers  et  des  coteaux.  — 
Moutluçoi),  ravin  de  la  Yernoille,  au-dessous  de  la  Mazerolle. 

—  alcicornis  Flœrk.  Nyl.  —  Pelouses  des  rochers.  —  Montluçon,  ruisseau 
de  Couraud. 

Variolaria  amara  Nyl.  —  Sur  les  arbres.  —  Moniluçon. 
l'MBir.icARIA  puslulata  DC.  —  Rochers  siliceux.  —  C. 
Lecidka  geographica  Schaer,  —  Rochers  siliceux,  sur  le  quartz.  —  Environs 
de  Moniluçon.  —  A .  C. 

—  parasenia  Ach.  —  Sur  les  écorces.  —  Environs  de  Moniluçon. 

—  neglecta  Nyl.  ?  —  Pelouses  des  rochers.  —  Moniluçon,  cnlre  Lavaux- 
Sainle-Anne  elle  moulin  Chapclot. 

Lecanora  subfusca  Ach.  —  Sur  les  écorces  et  les  vieux  bois.  —  C. 

—  albella  Ach.  — Sur  les  troncs  d'arbres.  — Environs  de  Moniluçon. 

—  varia  Ach.  —  Sur  les  écorces  d'arbres,  surtout  des  Conifères.  —  A.  C. 

—  —  var.  conizœa  Ach.  [L.  muculi forum  Hoflhi.).  —  Env.  de  Moniluçon. 
Parmelia  perlata  Ach.  —  Sur  les  arbres  et  les  rochers.  —  A.  C. 

—  —    var.  ciliata  DG.  —  Environs  de  Monluçon,  bois  de  Chauvière  ; 

bords  de  la  Yernoille. 

—  —   var.  sorediata  Nyl.  —  Moniluçon,  ruisseau  de  la  Brosse. 

—  saxatilis  Ach.  —  Sur  les  rochers  et  les  arbres.  —  Environs  de  Moutlu- 
çon.  —  A.C. 

—  sulcata  Taylor.  —  Rochers.  —  Moniluçon,  ravin  de  Prérailhat  à  la 
Mazerolle. 

—  acetabulum  Dub.  Nyl.  —  Sur  les  arbres  et  les  rochers.  —  Environs  de 
Montluçon,  bords  de  la  Yernoille. 

Platysma  glaucum  Nyl.  —  Rochers.  —  Environs  de  Montluçon,  bords  de  la 
Vernoille,  ravin  de  Préinilhat  à  la  Mazerolle. 

Physcia  ciliaris  DC.  —  Borrera  ciliaris  Ach.  —  Troncs  d'arbres  et  ro- 
chers. —  C. 

—  stellaris  DC.  Nyl.  —  Sur  les  arbres  et  les  rochers.  —  Montluçon,  ravin 
de  la  Vernoille. 

—  tenella  Nyl.  —  Sur  les  branches  d'arbres.  —  Environs  de  Montluçon. 

—  parictina  Nyl.  —  Sur  les  écorces.  —  C. 

Cetraria  aculeata  Fr.  —  (ornicularia  aculeata  Ach.  —  Pelouses  stériles. 

—  —  var.  edentula  Ach  —  Environs  de  Montluçon,  autour  de  la  fontaine 
minérale  d'Argentière. 

Ramalina  calicaris  var.  farinacea  Nvl.  {II.  farinacea  Ach  ).  —  Troncs 
d'arbres.  —  A.C. 

{La  suite  à  la  séance  du  12  novembre.) 

M.  le  Président  déclare  close  la  session  ordinaire  de  1868-1869, 
t.  xvi.  (séances)  18 
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et  invile  MM.  les  membres  de  la  Société  à  se  rendre  à  la  session  ex- 
traordinaire qui  s'ouvrira  à  Pontarlier  le  12  de  ce  mois. 


Dons  faits  à  la  Société  et  reçus  du  12  décembre  1868  au  9  juillet  1869. 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 
Annales  des  sciences  naturelles,  cinquième  série  (soite). 

2°  Par  MM.  L.  Soubeiran  et  Aug.  Delondre  : 

De  Viniroduclion  et  de  V acclimatation  des  Cinchonas  dams  Us  Indes  néerlandaises 

et  dans  les  Indes  britanniques. 
La  matière  médicale  à  V Exposition  de  1867. 

3°  Par  MM.  Kralik  et  Billon  : 

Catalogue  des  Reliquiœ  Nailleanw. 

6°  Par  M.  Edm.  Lefranc  : 
De  l'acide  atractylique  et  des  atractylates. 

f>°  Par  M.  J.  de  Seynes  : 
Des  Agarics  à  forme  pezizoide  et  de  leur  développement. 

6°  De  la  part  de  M.  L.  Besnou  : 

Note  sur  la  valeur  alibile  de  la  Salicorne  herbacée. 

7°  De  la  part  de  M.  le  comte  de  Bouillé  : 

ii  rude  de  Pau  aux  Eaux-Bonnes,  par  Jtm. 

Gavarnie,  etc.,  par  le  même. 

8*  De  la  part  de  M.  Al.  Braun  : 
Index  seminum  Horti  regii  berolineusis,  1868. 

SUzungsbertchi  der  Gesellschafl  naiurforschender  Freunde  zu  Berlin,  juin  et 
octobre  1868. 

9°  De  la  part  de  M.  Th.  Caruel  : 

Miseeilanee  botaniche. 

Del  vincolo  lanuto  net  semi  délie  Luzule. 

10"  De  la  part  de  M.  Cativet  : 
Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale. 

11°  De  la  part  de  MM.  Gesati,  Passerini  et  Gibelli  : 
Compendio  délia  Flora  italiana,  fasc.  4. 

12°  De  la  part  de  M.  Ch.  Des  Moulins  : 
Quelques  réflexions  sur  la  doctrine  scientifique  dite  Darwinisme. 

13°  De  la  part  de  M.  Engelmami  : 
Révision  of  the  north  american  species  of  the  genus  Juncus. 

Mi°  De  la  part  de  M.  Franche!  : 
Notes  sur  quelques  Verbasvum  hybrides. 
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15°  De  la  part  do  M.  S.  Garovaglio  : 
Octona  Licfienum  gênera. 

16°  De  la  part  de  M.  G.  Genevier  : 
Essai  monographique  sur  les  Rubm  du  bassin  de  la  Loire. 

17°  De  la  part  de  M.  Lagraiigc  ; 

Catalogue  des  plantes  recueillit  s  par  M.  et  Mmi  Lagrange  aux  environs  de  Tanger 
(Maroc),  dans  un  rauon  de  6  à  8  lieues,  en  1867. 

18°  Delà  part  de  M.  Ch.  Martini  : 
Les  jardins  botaniques  de  l'Angleterre  comparé»  à  ceux  de  la  France. 

19°  De  la  part  de  M.  V.  Masson,  éditeur  : 
Physiologie  végétale  de  J.  Sachs,  traduction  française  de  H,  Marc  Hicheli. 

20°  De  la  part  de  M.  Nouel  : 
Troisième  notice  sur  quelques  piaules  rares  du  département  du  Loiret. 

21°  De  la  part  de  M.  Rodriguez  y  Femenias  : 
Calalogo  razonado  de  las  plantas  vascolares  de  Menorca. 

22°  De  la  part  de  M.  le  comte  G.  de  Saporta  : 
Caractères  de  l'ancienne  végétation  polaire. 
Analyse  raisonnée  de  l'ouvrage  de  M.  0.  Heer. 

Éludes  un-  la  végétation  du  sud-est  de  la  France  à  l'époque  tertiaire,  3«  partie. 

23*  De  la  part  de  M.  W. -Pli.  Schimper  : 
Traité  de  Paléontologie  végétale,  t.  I"  et  atlas. 

2ft°  De  la  part  de  M.  Aschcrson  : 
\ehany  magyar  nùvenyrol. 

25°  De  la  part  de  M.  Bossin  : 
Rapport  sur  la  culture  de  trois  plantes  potagères  chinoises. 

26°  De  la  part  de  M.  Bnbani  : 
Flora  Virgiliana. 

27°  De  la  part  de  M.  Fr.  Buchenau  : 
Ueber  die  Richtung  der  Samenknosvc  bei  den  Alismaceen. 

Vebersicht  der  in  Herbarien  von  den  llruedem  ScklaginHoeU  getammeltên  Buîo- 
maceen,  Alismaceen,  Juncagineen  und  Juncaceen. 

28°  De  la  part  de  M.  Jean  Chalon  : 

De  la  place  des  Gymnospermes  dans  la  série  naturelle  des  végétaux. 
Le  mouvement  dans  le  règne  végétal. 

29°  De  la  part  de  MM.  Delesse  et  de  Apparent  : 
Revue  de  Géologie  pendant  les  années  1866  et  1867. 

30°  De  la  part  de  M.  Félix  Déniau  : 
Le  Silphium. 

31°  De  la  part  de  M.  Doell  (de  Carlsruhe)  : 
Heitrœge  zur  Pflansenkunde. 

32°  De  la  part  de  M.  Du  Mortier  : 
Recueil  d'observaUons  sur  les  Jongermanniacees. 
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Les  Scirpes  trlquètrcs. 

Élude  agrostographique  sur  le  genre  Michelaria  et  la  classification  des  Gra- 
minées. 

Sole  sur  le  staminode  des  Scrofulaires  aquatiques  indigènes  à  la  Belgique. 
Bouquet  du  littoral  belge. 
Monographie  du  genre  Pulmonaria. 

33°  De  la  part  de  M.  Fr.  Hegelmaier  : 
Die  Lemnaceen,  eine  monographische  Untersuchung , 
Beilrag  »ur  Kennlniss  der  H'asser  sterne. 

3ft»  De  la  part  de  M.  G.  Heyer  : 
Ueber  die  geographische  Verbreilung  unserer  icichtigsten  Waldbœume. 

35°  De  la  part  de  M.  H.  Hoffmann  : 
Meteorologische  und  pha>nologi$che  Beobachtungen  in  Giessen. 

36°  De  la  part  de  MM.  J.-D.  Hooker  et  J.-G.  Baker  : 

Catalogue  of  Ferns  and  their  allies  cullivated  in  the  Kew  royal  horticuliural 
garden. 

37°  De  la  part  de  M.  Éd.  Jardin  : 
Mémoire  sur  le  Surlarbrandur  d' Islande. 

38°  De  la  part  de  M.  Karl  Koch  : 
Dendrologie. 

39°  De  la  part  de  M.  Th.  Liebe  : 
Ueber  die  geographische  Verbreilung  der  Schmarotzerpflanzen. 

&0°  De  la  part  de  M.  M.  T.  Mastcrs  : 
On  the  structure  of  the  flower  in  the  genus  Napoleona. 

Ui*  De  la  part  de  M.  GBrsted  : 
Remarques  pour  servir  à  l'interprétation  de  In  plante  célèbre,  mais  aujourd'hui 
disparue,  qui  était  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Silphium. 

42*  De  la  part  de  M.  Pasqualc  : 
Nota  su  di  alcunepiante  da  pochi  anni  naturalizzatc  nella  provincia  di  Sapoli. 

43°  De  la  part  de  M.  Peyritsch  : 
Beilrag  tur  Kennlniss  des  Favus. 

kk°  De  la  part  de  M.  Reuter  : 
Catalogue  des  graines  du  jardin  botanique  de  Genève,  1868. 

65°  De  la  part  de  M.  le  docteur  Eug.  Kobert  : 
Historia  plantât  um  de  Mori&on. 

66°  De  la  paît  de  M.  Rosanoff  : 
De  l'influence  de  l'attraction  terrestre  sur  la  direction  des  plasmodia  des  Myxomy- 
cètes. 

Ul°  De  la  part  de  M.  Pierandrea  Saccardo  : 
Belanone  sulla  quarta  esposisione  dipianle,  flori  e  frulti  tenula  délia  Società  pro- 

molrice  dcl  giardinaggio  nel  H.  orto  bolanico  di  Padova. 
Brève  illustrazione  délie  Criitogame  vascolare  trevigiane. 
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Sui  recenti  progressi  délie  scienze  naturali  in  générale  e  suite  condizioni  délia  flora, 

fauna  et  gea  neUa  provincia  di  Treviso  In  particolare. 
Prospeilo  délia  flora  trevigiana. 

Sulla  flora  fossile  délia  formazione  oolitica,  del  barone  Achille  de  Zigno. 

48°  De  la  part  de  M.  le  docteur  Fr.  Schullz  : 
Archives  de  Flore,  mai  1869. 

/»9°  De  la  part  de  M.  Schweinfurth  : 
iVowi?  species  œthiopicœ. 

50°  De  la  part  de  M.  N.  Tcrracciano  : 
Nota  su  di  alcune  piante  délia  vallala  del  Yolturno. 
Su  di  alcune  piante  délia  flora  napolitana. 
Osservazioni  termomelriche. 

51°  De  la  part  de  M.  Thomas  : 

Ueber  Phylopus  und  eine  grossière  Anzahl  nouer  oder  n  enig  gekannter  Missbil- 
dungen. 

52°  De  la  part  de  M.  Wilson  Saunders  : 
Befugium  botanicum. 

53°  De  la  part  de  M.  Hasskarl  : 
Calalogus  scminumin  horlo  botanicn  manilensi  1868  collectarum. 

54°  De  la  part  de  M  .A.-W.  Eichler  : 
Einigc  Demerkungen  ueber  den  Bau  der  Crucifercnbluelhel  und  das  Dédoublement. 

55°  De  la  part  de  la  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de  l'Hérault  : 
Annales  de  cette  Société,  t.  VIII,  n°  4. 

56°  De  la  part  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Côte-d'Or  : 
Bulletin  de  cette  Société,  nov.  et  déc.  1868. 

57°  De  la  part  de  la  Société  I.  R.  zoologico-botanique  de  Vienne  : 
Contribuzione  neUa  fauna  dei  Mollusci  dalmati,  par  M.  Brusina.  . 
Diagnosen  der  in  Ungarn  und  Slavonien  bither  beobachteten  Gefœsspflanzen  welche 

in  Kochs  Synopsis  nicht  enlhalten  sind,  par  M.  Neilreich. 
Sachtrtrge  zur  Flora  von  Siedcr-Œsterreich,  par  le  môme. 
Die  Végétations  \'erho>ltnisse  von  Croatien,  par  le  même. 
Die  Zoophytcn  und  Echinodermen  des  Adriatischen  Meeres,  par  M.  Heller. 
Die  Dialomeen  der  hohen  Taira,  par  M.  Schumaiin. 
Bcitrag  zu  einer  Monographie  der  Sciannen,  par  M.  Winncrtz. 

58°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 
Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  1867.  n.  H  ;  1868, 
un.  1  et  2. 

Linnœa,  Journal  fuer  die  Bolanik,  1867,  livr.  5  et  6. 

Flora  oder  allgemeine  botanische  Zeilung,  1868,  trim.  1  et  2. 

Botanische  Zeilung,  années  1867  et  1868. 

Wochenschrift  fuer  Gœrtnerei  und  Pflanzenkunde  (suite) . 

Verhandlungen  der  K.  A*,  zoologisch-bolanischen  Gesellschaft  in  Wien,  années 

1865  à  1868. 
OEitcrreichische  botanische  Zeitschrift,  1869,  n"  7. 
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Atti  delta  Società  italiana  dl  sciense  naturali,  t.  VIII,  fasc.  1 . 

Atti  del  Reale  Istituto  IVnrto,  t.  XIV  et  XV,  livr.  1 . 

Nuoih)  Giornalc  botanico  ilalianu,  1869,  nn.  1  à  3. 

Transactions  of  the  botanical  Society  of  Edinburgh  (collection  complète;. 

Pharmaceutical  Journal  and  Transactions,  janvier  à  juillet  181)9. 

The  Gardeners'  Chronicle  (suite). 

The  American  Journal  of  sciences  and  arts,  janvier  à  mai  1S69. 

Ovnsijt  over  de  Kongeliye  Danske  Videnskabcrnc*  Selskaps  lù>rhnndlingor,  an- 
nées 1867  et  1868. 

Sotiser  ur  Sdllskapelts  pro  fauna  et  flora  fennka  Forhandlingar. 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  tt.  XX  à  XXVI. 

bulletin  Je  la  Swicté  d'hiiloirc  naturelle  de  Calmar,  années  1  S  G  7  et  1 868. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  Institut  impérial  de  France},  janvier  à 
juin  1869. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture,  novembre  1868  à 
mai  1869. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  soologique  d'acclimatation,  novembre  1868  à 

mai  1869. 
L'Institut  (suite). 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  18(5!). 

PRÉSIDENCE  DK  M.  UCCIf  AUTRE,  MEMBRE  1>L  C.oNSEII.. 

La  Société  se  réunit  à  sept  heures  el  demie  du  soir  dans  le  local 
habituel  de  ses  séances. 

En  l'absence  de  MM.  les  Président  et  Vice-présidents,  M.  Duchartre, 
président  sortant,  est  appelé,  par  le  vœu  unanime  de  l'assemblée, 
à  prendre  place  au  fauteuil,  et  déclare  ouverte  la  session  ordinaire 
de  1869-70. 

M.  Lasègue,  président  de  la  Société,  retenu  chez  lui  par  une 
indisposition,  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la 
séance. 

M.  de  Schœnefeld,  secrétaire  général,  blessé  récemment  par  suite 
d'un  accident  de  voiture,  fait  aussi  prier  la  Société  de  vouloir  bien 
excuser  son  absence. 

M.  le  Président  annonce  trois  nouvelles  présentations. 

MM.  Schmitt  et  Isidore  Blanche,  membres  de  la  Société,  sont 
proclamés  membres  à  vie,  sur  la  déclaration  faite  par  M.  le  Tréso- 
rier, qu'ils  ont  rempli  les  conditions  imposées  par  les  statuts  pour 
l'obtention  de  ce  titre. 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1869.  275 

M.  le  Président,  en  présentant  n  la  Société  le  compte  rendu  de  la 
session  de  Pontarlier,  qui  met  complètement  à  jour  toutes  ses 
publications,  lui  propose  de  voter  des  remercîments  aux  membres 
de  la  Commission  du  Bulletin,  et  en  particulier  à  MM.  de  Schœne- 
feld  et  Eug.  Fournier,  pour  leur  zèle  et  leur  activité. 

La  Société  approuve  la  motion  de  M.  le  Président. 

M.  Roussel  dépose  sur  le  bureau  une  note  relative  au  Bryoloyia 
italica  de  M.  De  Notaris,  et  fait  remarquer  que  le  prix  de  librairie 
de  cet  ouvrage  a  été  fixé  à  AO  francs,  mais  que  l'on  pourra  se  le 
procurer  moyennant  25  francs,  en  s'adressant  directement  à 
M.  De  Notaris. 

M.  Eug.  Fournier,  archiviste,  en  énumérant  les  dons  reçus  par 
la  Société  depuis  juillet  dernier,  fait  remarquer  le  fascicule  de 
plantes  orientales  offert  par  M.  Bourgeau.  Ces  plantes,  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  de  l'herbier  de  M.  de  Rayneval,  lorsque  cet  her- 
bier a  été  donné  à  la  Société,  sont  les  suivantes  : 


(Jenista  Bernardesii  Graells. 
Caryolopha  Mmpervireni  Fr. 
Ranunculus  abnormis  Boiss. 
Linaria  saxatilis  Chav. 
—  triornithophora  Willd. 


Reseda  gredensia  Cutanda.  'Acaritholimon  armenum 

Erjngium  Duri«i  J.  Cay  (DR.  M.  Asturies;.   Onosma  sericea  Willd. 


Campanula  stenophylla  Boiss. 

—  denticulata  Boiss. 
Arenaria  cappadocica  Boiss. 
Silène  subulata  Boiss. 

—  armena  Boiss. 


Aralea  pontica  L.  |  Scrofularia  variegala  M.  Bieb. 

M.  Eug.  Fournier  donne  lecture  des  extraits  suivants  de  lettres 
qu'il  a  reçues  de  M.  Paul  Lévy,  naturaliste-voyageur  au  Nicaragua  : 


EXTRAITS  DU  1  ETTIlKS  DE  M.  Paul  LÉVY  A  M.  EUG.  FOURNIER. 

Valle-Meoier,  arril  1809. 

....  Quelques  promenades  ont  pu  me  donner  une  idée  générale  de  la  végé- 
tation du  pays.  Le  Nicaragua  n'est  qu'une  forêt,  dans  laquelle  on  a  percé  dos 
chemins  et  déblayé  remplacement  des  villes.  Les  arbres  sont  beaux,  mais  il  y 
en  a  peu  d'espèces.  Les  Orchidées,  les  Broméliacées  et  autres  parasites  man- 
quent presque  complètement;  en  revanche,  il  y  a  un  nombre  immense  de 
lianes.  Quant  aux  plantes  herbacées  et  aux  arbustes,  il  est  impossible  d'eu 
juger  en  ce  moment-ci.  La  saison  sèche  touche  à  sa  (in,  et  tout  est  littéralement 
grillé.  Le  caractère  de  cette  végétation  est  une  monotonie  apparente,  enhar- 
monie du  reste  avec  la  configuration  du  sol  qui  est  bas,  uni,  plat,  unifor- 
mément arrosé.  Pour  avoir  quelques  chauecs  de  rencontrer  de  la  variété,  il 
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faut  faire  l'ascension  dos  cônes  qui  se  dressent  de  tenij»  en  temps  au-dessus 
des  plaines,  ascensions  d'ailleurs  très-praticables. 

.. ..  Dans  les  paquets  de  graines  que  je  vous  envoie,  il  y  au  moins  deux 
Bigiioniacées  nouvelles,  ou  que  je  n'ai  pasvuesdansla  colleclion  de  M.  Bureau. 
En  ce  moment,  ces  plantes  sont  encore  en  fruits,  mais  prêtes  à  passer.  La  plupart 
n'ont  pas  de  feuilles  et  encore  moins  de  Heurs.  Malgré  cela,  je  marque  celles 
dont  j'ai  pris  la  graine,  et  je  note  les  emplacements  pour  les  retrouver  un  jour. 
Les  collections  telles  que  M.  Bureau  les  entend  ont  évidemment  une  valeur  scien- 
tifique exceptionnelle,  mais  elles  offrent  à  la  récolte  une  difficulté  extraordi- 
naire. Il  faut  emporter  avec  soi  des  outils  lourds  et  spéciaux  |>our  couper  le 
bois.  Ici  la  liane  est  excessivement  rameuse  et  enlacée,  et  il  faut  renoncer  à  la 
tirer  d'en  bas  à  force  de  bras.  Lorsque  par  hasard  on  réussit,  on  n'amène  à 
terre  qu'un  fragment  de  tige  souple,  où  il  n'y  a  plus  trace  de  feuille,  fleur  ou 
fruit.  Resterait  à  faire  l'ascension  des  arbres,  mais  outre  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours possible,  il  va  ce  grave  inconvénient,  que  les  branches  sont  parcourues  à 
chaque  instant  par  des  milliers  de  fourmis,  dont  quelque  unes  piquent  aussi 
fort  qu'une  guêpe.  En  outre,  il  y  a  une  foule  de  serpents  cachés  dans  les 
arbres  mômes,  et  les  Indiens,  que  j  ai  vu  grimper  si  aisément  au  Mexique,  se 
refusent  absolument  à  le  faire  ici,  même  pour  une  bonne  récompense. 
Enfin,  les  arbres  sont  littéralement  étouffés  sous  les  lianes,  et  comme  il  y  en  a 
d'épineuses,  il  en  est  que  ce  seul  fait  rend  inaccessibles.  Le  seul  moyen  est  de 
rencontrer  l'échantillon  que  l'on  cherche  sur  un  arbre  n'ayant  que  la  grosseur 
de  la  cuisse,  car  alors  les  Indiens,  qui  sont  excellents  bûcherons,  vous  l'abat- 
lent  à  coups  de  iwichclc  en  un  lourde  main,  et  l'on  recueille  l'échantillon  à 
terre.  C'est  ainsi  que  j'ai  déjà  pu  faire  quelques  paquets  de  bois  pour  M.  Bu- 
reau  

CriMiado  At>  Nicaragua,  31  mai  1809. 

....  Aujourd'hui  tout  reverdit,  tout  pousse,  et  la  récolte  se  présente  dans 
des  conditions  favorables.. ..  Somme  toute,  il  me  paraît  que  la  région  du  Valle 
ressemble  énormément  a  la  région  de  Cordova  (Mexique)  :  une  température 
chaude,  régulière  et  humide,  des  bois  fourrés  presque  impraticables,  une  flore 
variée  mais  par  places,  c'est-à-dire  les  mêmes  associations  de  plantes  recou- 
vrant des  surfaces  pour  ainsi  dire  déterminées  et  ensuite  ne  se  retrouvant  pas 
ailleurs,  moins  de  plantes  épiphUes,  mais  beaucoup  plus  de  lianes,  d'un 
aspect  très-varié  et  à  dimensions  colossales.  Il  m'a  para  également  jus- 
qu'ici qu'il  y  avait  peu  de  plantes  de  petite  taille.  Ix*s  efforts  de  la  végé- 
tation ne  se  portent  pas  non  plus  comme  au  Mexique  sur  les  bords  des  nos; 
l'expansion  se  produit  partout  indifféremment.  Notez  qu'on  n'y  rencontre 
presque  pas  de  Cactées.... 
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  La  constitution  physique  du  Nicaragua  crée  à  l'herhoriscur  une  série 

de  difficultés  dont  il  faudra  tenir  compte.  C'est  en  effet  un  vaste  plateau  très- 
bas,  entrecoupé  de  lacs,  et  du  milieu  duquel  s'élèvent  une  série  de  pics  vol- 
caniques de  hauteur  variée,  mais  assez  considérable  (1).  Ces  pics,  par  un 
effet  météorologique  bien  connu,  attirent  constamment  les  nuages  autour 
de  leur  sommet,  et,  môme  dans  la  saison  sèche,  il  y  règne  une  humidité  per- 
manente... ..  Malheureusement,  il  y  a  si  peu  de  population  et  par  conséquent 
de  circulation  au  Nicaragua,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  chemins.  Les  montagnes 
sont  couvertes  jusqu'à  leur  sommet  de  forêts  épaisses,  où  ni  la  curiosité,  ni 
l'appât  du  gain,  ni  aucune  exploitation  minière,  agricole  ou  forestière,  n'ont 
jamais  fait  tracer  le  moindre  sentier.  On  ne  peut  donc  y  atteindre  qu'en  se 
frayant  un  passage  avec  le  machete,  grâce  aux  épines  et  aux  lianes  qui  inter- 
ceptent partout  le  passage.  Si  quelques  riches  touristes  ont  pu  gravir  quelques 
pics,  ce  n'est  qu'en  emmenant  avec  eux  les  hommes  nécessaires  à  ce  travail, 
et  après  leur  départ,  la  forêt  et  la  végétation  ont  tout  fermé,  reprenant  leur 
empire  avec  leur  rapidité  habituelle  

L'ne  autre  difficulté  qui  contrarie  mes  travaux  est  l'humidité  de  la  région. 
Je  ne  trouve  pas  ici  comme  au  Mexique  l'avantage  d'une  saison  des  pluies  bien 
réglée,  c'est-à-dire  toujours  du  soleil  le  matin,  qu'il  pleuve  ou  non  le  soir,  ce 
qui  permet  de  sécher  quand  même  avec  la  seule  aide  du  soleil.  Au  moment  où 
je  vous  écris,  il  y  a  trois  jours  que  le  temps  est  absolument  couvert;  une  belle 
presse  que  j'ai  là  à  côté  pourrit  sans  que  je  puisse  rien  faire  pour  la  sauver. 
Une  humidité  pénétrante  imbibe  les  coussins  et  même  les  plantes  dont  la  des- 
siccation est  achevée  

Comme  la  Société,  ajoute  M.  Fournicr,  entendra  parler  à  plusieurs  reprises, 
grâce  aux  belles  récoltes  de  M.  P.  Lévy,  de  la  végétation  du  Nicaragua,  nous 
croyons  utile  de  reproduire  ici  le  seul  document  botanique  qui  ait  été  publié 
à  notre  connaissance  sur  la  végétation  des  environs  de  Grenade  de  Nicaragua, 
considérée  à  un  point  de  vue  général.  Nous  l'empruntons  au  grand  ouvrage 
publié  en  français  à  Copenhague  (1863)  par  M.  Œrsted  et  que  possède  notre 
bibliothèque,  intitulé  :  L'Amérique  centrale,  —  Itecherches  sur  sa  pore  et  sa 
géographie  physique,  résultat  d'un  voyage  dans  les  États  de  Costa  Rica  et 
de  Nicaragua,  exécuté  pendant  les  années  18A6-1 848,  et  dont  malheureusement 
le  premier  fascicule  seul  a  paru.  C'est  l'explication  du  tableau  physiognomo- 
nique  I,  réprésentanl  une  plaine  au  sud  du  volcan  Mombacho,  qui  domine  la 
ville  de  Grenade  : 

(1)  Celui  de  l'île  dOrnotepe,  qui  semble  sortir  du  milieu  du  lac  de  Nicaragua,  c'est- 
à-dire  de  A5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Atlantique,  atteint  environ  1500  mètres,  la 
hauteur  du  Puy  de  Ddme. 
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Ce  tableau  donnera  une  idée  de  la  végétation  Catinga,  telle  qu'elle  se  montre  dans  le 
Nicaragua,  sur  la  route  «le  Grenade  à  Rivas,  dans  le  voisinage  de  Paso  Real,  lorsqu'on  a 
passé  le  Rio  Ochomogo.  Rien  que  cette  forme  particulière  de  végétation  présente  géné- 
ralement partout  le  même  aspect,  on  y  remarque  cependant,  suivant  les  localités,  cer- 
taines différences  dans  les  espèces  et  les  genres  dominants,  et  ce  qui  rend  précisément 
digne  d'intérêt  la  partie  du  Nicaragua  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  qu'elle  semble 
partager  celte  végétation  Vatinga  en  deux  régions  :  l'une,  nord,  et  l'autre,  sud.  .Plusieurs 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  dominent  dans  le  nord  du  Nicaragua  y  sont  en  effet 
remplacés  par  d'autres,  qui  s'étendent  au  sud  jusqu'à  la  province  de  Guauacaste,  et  qu'on 
retrouve  en  partie  à  Panama.  Parmi  les  arbres  principaux  de  la  partie  sud  que  je  n'ai  pas 
trouvés  dans  le  nord  du  Nicaragua,  je  citerai  :  le  Dasycarpus  quadrtvalvù  Seemann,  de 
la  famille  des  Tilleuls,  aux  feuilles  grises  et  sècbes,  et  que  les  habitants  nomment  Palo 
de  terciopcla ,  à  cause  de  la  matière  veloutée  qui  en  couvre  les  fruits;  le  Guatferia 
fœtidiuima  (JErst.,  de  la  famille  des  Anonacées,  aux  grandes  fleurs  provenant  des  bour- 
geons ad  v  en  tifs  fixés  sur  le  tronc  et  les  brandies,  et  qui,  pour  la  couleur  et  l'odeur,  res- 
semblent à  celles  du  Siauelia  ;  seulement,  elles  sentent  bien  plus  fort,  et  on  les  reconnaît 
à  une  grande  distance  à  leur  affreuse  odeur  de  charogne;  puis,  le  Couroupita  nicara- 
guensts  PC.  ou  YArbre-Boulel-de-canon,  et  enfin  le  singulier  Arbrc-à-fourmis  ou 
Trtplaris  nicaraguensts  ÛErst.,  de  la  famille  des  Sarrasins.  Ce  dernier  se  distingue  par 
son  périgone  accrescent  qui,  à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  se  développe  en  trots 
ailes,  et  par  ses  branches  et  son  tronc  creux  qui  servent  de  demeure  a  de  nombreuses 
troupes  de  fourmis,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  y  toucher  sans  s'exposer  aux  morsures 
douloureuses  de  ces  petits  animaux.  Quand  on  se  rend  de  Granada  à  Rivas,  trajet  qui  se 
fait  par  le  versant  ouest  du  volcan  Mombacho,  car  la  pente  orientale  qui  regarde  le  lac 
de  Nicaragua  est  si  escarpée  qu'on  ne  peut  y  passer,  on  arrive  d'abord  au-dessus 
d'une  plaine  unie,  située  entre  la  petite  ville  indienne  de  Nandaimé  et  l'hacienda  de  ia 
Gabeza,  et  presque  entièrement  couverte  de  Crescentia  ncuminata  et  de  C.  ahla,  que 
tapissent  des  Broméliacées  et  des  Orchidées  fausses-parasites  (entre  autres  le  LcBlia 
pedunculata  Lindl.),  plantes  qui  se  trouvent  aussi  à  Mexico.  Les  arbres  précédents,  qui 
appartiennent  à  la  région  sud  ou  costaricaine  île  la  végétation  Calinga,  commencent  seu- 
lement à  dominer  un  peu  plus  vers  le  sud,  et  j'aurai  souvent  l'occasion  de  prouver  plus 
tard  que  les  frontières  politiques  des  deux  Etats  de  Nicaragua  et  de  Costa -Rica  coïncident 
à  peu  près  avec  l'endroit  où  >c  réunissent  les  deux  flores  mexicaino  et  sud-américaine, ou 
plut  Al  péruvio-colninbieiine.  Sur  la  planche  ci-jointe,  on  voit  au  fond  le  volcan  Mombacho, 
et  aucentro,  sur  le  premier  plan,  le  Couroupita  nicaraguensis  ;  en  arrière,  sont  encore 
plusieurs  arbres  de  la  même  espèce.  Cet  arbre  est  déjà  reconnaissable  à  distance  à  son 
tronc  élevé  et  droit  qui,  au  sommet,  porte  une  petite  couronne  presque  circulaire;  les 
fleurs  proviennent  de  bourgeons  adventifs  et  sont  disposées  en  toutfes  ;  les  fruits,  de  forme 
sphérique,  sont  réunis  de  la  même  façon,  quelquefois  au  nombre  de  7  à  8,  ce  qui  contribue 
beaucoup,  à  l'époque  de  leur  maturité,  à  donner  à  cet  arbre  un  aspect  tout  particulier. 
L'.lrfcrc-ÂoMlft-de-canoii  est  appelé  par  les  habitants  du  pays  Sapote  del  mico,  parce 
que  son  fruit  ressemble  un  peu  à  celui  de  Y/lchras  Sapota,  et  que  les  singes  en  sont 
très-friands.  C'est  la  seule  espèce  de  Lécythidées  qui  dépasse  l'isthme  de  Panama,  tandis 
que  celte  lamille  est  très-répandue  dans  l'Amérique  du  Sud  et  y  compte  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  entre  autres  le  BerlholleUa  ejeeelsa,  découvert  par  Humboldl  et  Bon- 
pland,  et  connu  en  Europe  par  ses  graines,  qu'on  désigne  dans  lecsmmerce  sous  le  nom 
de  noix  du  Brvsil.  L' Arbre- Boulet -de-canon  forme,  dans  le  voisinage  de  Paso  Real,  avec 
le  Dasycarpus  quadrivalvis,  le  Guatteria  fœtidissima,  le  T'ipiaris  amerkana,  etc., 
une  forêt  assez  épaisse.  La  partie  que  nous  en  avons  repré.<cnt<'>e  a  été  défrichée  et  uti- 
lisée pour  la  culture  de  l'Indigo,  comme  le  prouvent  les  nombreux  plants  qu'on  en  voit 
ça  et  là,  et  l'on  n'y  a  laissé  debout  qu'un  petit  nombre  d'Arbres-Boulet-de-canon.  Celle 
plaine  ouverto  est  revêtue  d'un  épais  tapis  de  Graminées,  de  Compositécs,  de  Convolvulées 
et  de  Légumineuses,  parmi  lesquelles  croissent  des  Cactus  et  des  arbrisseaux  épineux, 
dont  deux,  qui  sont  fort  communs,  figurent  Mir  le  devant  du  tableau.  L'un,  celui  de 
droite,  est  Y  Acacia  cortuyera,  dont  le  tronc  peu  élevé  est  couvert  de  paquets  d'épines  ;  on 
en  trouve  également  sur  les  branches,  où  elles  sont  grandes,  creuses,  disposées  par  paires 
et  formées  par  des  stipules.  Toutes  ces  épines  sont  habitées  par  des  fourmis!  cl,  dans 
chaque  paire,  il  y  en  a  une  (les  deux  épines  appartenant  a  la  môme  feuille  communiquent 
en  effet  entre  elles)  qui  est  percée  d'un  petit  trou  régulier  que  ces  insectes  y  ont  pratiqué. 
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Vient-on  par  mégarde  à  toucher  les  branches,  il  en  tombe  une  masse  de  fourmis,  et  l'on  ne 
larde  pas  à  sentir  sur  tout  le  corps  des  piqûres  intolérables.  Sous  chacun  de  ces  arbrisseaux 
est  une  place  nue  et  circulaire,  du  diamètre  de  la  couronne,  et  où  aucune  plante  ne  peut 
pousser.  Le  Bactris  horrida  (TErst.  pousse  de  sa  racine  plusieurs  troncs  minces  à  la  ma- 
nière des  Bambous;  il  atteint  une  hauteur  de  5  à  8  pieds,  et  les  rachis  en  sont  garnis  de 
longues  épines  pointues.  Les  habitants  l'appellent  Uviscoyol,  et  en  mangent  les  fruits  qui 
sont  savoureux  et  acides  ;  ils  en  font  surtout  une  boisson  rafraîchissante  en  les  écrasant 
dans  l'eau.  11  croit  de  préférence  dans  les  endroits  qui  sont  inondés  à  l'époque  des  pluies 
et  où  le  sol  forme  pendant  la  saison  sèche  une  masse  dure  comme  la  pierre. 

M.  Bureau  donne  lecture  des  notes  suivantes  qui  lui  ont  été 
adressées  par  M.  Lévy  : 

NOTES  SUR  LES  LIANES,  ADRESSÉES  A  M.  BUREAU  par  M.  Paul  LÉVY, 

naturaliste-voyageur  au  Nicaragua. 

Le  mot  bejuco,  appliqué  dans  toute  l'Amérique  espagnole  aux  lianes,  com- 
prend également  toutes  les  plantes  volubiles,  rampantes,  etc.  Le  Lierre  est  uu 
bejuco,  de  môme  que  les  Cucurbitacées,  les  Passiflores  et  bien  d'autres.  Ce 
nom  s'étend  même  à  certaines  parasites,  les  Loranthacées,  par  exemple,  ou  à 
certaines  Aroïdées  qui  s'attachent  aux  troncs  des  arbres  et  s'y  appliquent  par 
des  racines  en  forme  d'embrasses.  Toutefois,  les  gens  éclairés  et  qui  se  piquent 
de  beau  langage  désignent  par  bejucos  les  lianes  proprement  dites,  et  compren- 
nent toutes  les  autres  sous  le  nom  de  sarmientos. 

On  peut  dire  que,  dans  les  forêts  de  l'Amérique  tropicale,  il  n'y  a  presque 
pas  d'arbre  auquel  ne  se  suspende  une  ou  plusieurs  lianes.  11  en  est  cependant 
quelques-uns  (bien  que  très-rares)  dont  les  lianes  s'éloignent,  même  lorsqu'on 
essaye  de  les  en  rapprocher  artificiellement.  Ces  arbres  présentent  presque  tous 
les  mêmes  caractères,  à  savoir  :  un  tronc  cylindrique,  droit,  lisse,  sans  aucune 
épine,  saillie  ou  nœud  ;  les  premières  branches  à  une  grande  hauteur  du  sol 
et  le  feuillage  en  dôme.  Tels  sont,  par  exemple,  la  Ceiba,  le  Panama  à  savon, 
le  Bala  de  canon  (Sapote  de  mico).  Ces  arbres  sont  aussi  dépourvus  de 
Mousses,  Lycopodes,  Fougères,  Broméliacées,  Orchidées  et  autres  plantes  épi - 
phytes;  mais  il  y  a  des  exceptions.  Pour  les  lianes,  il  n'y  en  a  pas. 

Les  espèces  paraissent  très-variées,  au  premier  abord  ;  mais  on  s'aperçoit 
bientôt  que,  sous  une  grande  variété  de  diamètre,  de  courbes  originales  et 
d'entrelacements  insensés,  il  n'y  a  au  fond  qu'un  nombre  d'espèces  assez  res- 
treint. En  observant  d'un  peu  plus  près,  on  remarque  que  les  csj>èces  se  loca- 
lisent, l'une  se  trouvant  en  grand  nombre  ici  et  manquant  tout  à  fait  là;  ce 
qui  permet  de  supposer  que  le  voyageur  qui  se  déplacerait  beaucoup  serait 
celui  qui  rencontrerait  le  plus  d'espèces  différentes. 

Ces  lianes  appartiennent  à  des  familles  assez  nombreuses,  que  je  n'ai  pas 
ici  les  éléments  nécessaires  pour  déterminer;  mais  je  puis  dire,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Bignoniacées,  si  faciles  à  reconnaître,  soit  en  fleurs,  soit  en  fruits, 
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qu'au  Nicaragua  du  moins,  et  dans  la  partie  qui  s'étend  entre  le  lac  et  l'océan 
Pacifique,  elles  constituent  le  tiers  du  total  des  lianes,  si  même  elles  n'en  for- 
ment pas  la  moitié .  En  quelques  jours,  et  presque  sans  chercher,  j'ai  pu  réunir 
un  nombre  relativement  considérable  d'espèces,  dont  j'ai  envoyé  des  graines 
dans  ma  première  lettre. 

Un  hasard  heureux  m'a  fait  rencontrer  un  ancien  prêtre  de  couleur,  homme 
intelligent  et  expérimenté,  qui  s'est  toujours  intéressé  aux  forêts  et  à  leurs 
habitants,  et  qui  a  fait  sur  les  lianes  des  observations  intéressantes.  Il  en  est 
quelques-unes  que  je  noterai  plus  loin,  pour  le  cas  probable  où  l'Amérique 
centrale  étant  enfin  peuplée  et  en  progrès,  l'industrie  chercherait  à  tirer  parti 
de  ces  plantes,  el  où,  dès  lors,  on  arriverait  peut-être  à  les  cultiver. 

D'autre  part,  je  me  suis  trouvé  au  Valle  Menier  juste  au  moment  où  l'on 
y  perçait  une  multitude  de  petits  chemins  pour  rayonner  dans  les  environs. 
Ces  percements  s'exécutent  eu  faisant  d'abord  des  trouées  de  reconnaissance 
{piquetés)  pour  laisser  passer  un  homme  à  cheval  ;  puis,  lorsqu'on  se  décide  à 
en  faire  un  chemin,  on  porte  la  largeur  du  piqueté^  3  mètres,  dimension  jugée 
nécessaire  pour  le  passage  d'une  charrette.  Ces  travaux  s'exécutent  à  l'aide  du 
sabre  d'abatis  {mnehetp),  que  chacun  ici,  mais  surtout  l'Indien,  porte  con- 
stamment avec  soi.  Le  ftulero,  en  quête  de  caoutchouc  (h'ile),  le  savanero, 
qui  court  après  une  bête  égarée,  le  cultivateur  à  la  recherche  d'un  morceau 
de  bois  utile,  tout  le  monde  sabre  à  droite,  à  gauche,  avec  ou  sans  nécessité, 
et  sur  une  large  échelle  ;  et  pourtant  quelques  semaines  (j'allais  dire  quelques 
jours)  après,  si  la  circulation  dans  la  trouée  n'est  pas  quelque  peu  active, 
tout  y  redevient  plus  vert,  plus  serré,  plus  infranchissable  qu'auparavant. 

La  liane  coupée  en  deux  ne  périt  pas  pour  cela.  Le  bout  qui  tient  au  sol 
meurt,  il  est  vrai,  ainsi  que  les  racines,  à  moins  qu'il  n'y  ait  plusieurs  tiges 
sortant  d'un  même  tronc,  ce  qui  arrive  souvent  :  en  ce  cas,  elles  deviennent 
plus  fortes.  Le  bout  qui  reste  accroché  dans  l'arbre  s'étiole  un  moment.  Pen- 
dant ce  temps,  un  peu  au-dessus  de  la  coupure,  naissent  de  petits  mamelons 
qui  s'allongent  immédiatement  vers  la  terre.  D'abord  rougeàtres  et  filiformes, 
ils  grossissent  et  durcissent  bientôt,  et,  quand  ils  ont  atteint  le  sol,  ils  s'y  en- 
foncent. La  plante  reprend  alors  tout  son  éclat,  et  continue  à  étendre  au  loin, 
sur  le  tapis  de  verdure  des  arbres,  ses  rameaux  enchevêtrés  et  fleuris. 

J'ai  constaté  que  l'accroissement  de  ces  racines  aériennes  était  d'au  moins 
20  centimètres  par  jour,  c'est-à-dire  près  d'un  centimètre  par  heure  ;de  plus, 
élira  vont  en  doublant  de  nombre  (fig.  1)  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du 
sol,  et  enfin,  quand  elles  en  sont  très-près,  elles  s'y  précipitent  jxmr  ainsi  dire 
en  une  infinité  de  petits  jets,  qui  se  mettent  à  y  végéter  vigoureusement,  et  à 
rendre  la  vie  à  la  plante  dont  la  santé  paraissait  compromise.  Les  petits  jets 
dont  nous  venons  de  parler  forment  une  sorte  dépeigne  qui,  à  son  extrémité 
terminale,  est  toujours  tournée  vers  l'ancienne  racine.  A  partir  de  ce  moment, 
la  forme  de  ces  racines  aériennes  change  :  elles  étaient  auparavant  molles, 
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aqueuses,  presque  transparentes  ;  elles  deviennent  promplement  ligneuses,  et, 
au  bout  de  six  semaines,  il  n'y  a  plus  qu'une  tige,  laquelle  présente  un  coude 
au-dessus  de  la  blessure  oblique  faite  par  le  sabre. 

Pourtant,  j'ai  remarqué  que  cela  n'a  lieu  que  chez  les 
lianes  dont  le  diamètre  n'excède  pas  k  centimètres,  c'est-à- 
dire  les  jeunes.  Chez  les  vieilles,  c'est-à-dire  celles  dont  le 
diamètre  est  plus  considérable,  la  tige,  à  quelques  mètres 
du  pied,  est  sèche  et  semble  presque  pourrie.  Malgré  cela, 
la  vieille  liane  coupée  reprend  racine  ;  mais  alors  le  phéno- 
mène se  produit  autremeut. 

Si  l'on  a  donné  le  coup  en  B(fig.  2),  les  racines  émergeront 
d'un  point  quelconque  A,  situé  souvent  très-loin  de  fi,  mais 
dans  un  endroit  où,  verte  jusqu'à  l'écorce,  la  plante  peut  pro- 
duire le  travail  nécessaire  à  l'émission  des  racines  nouvelles. 

Il  y  a  aussi  une  infinité  de  cas  particuliers  :  ainsi  (6g.  S), 
lorsque  le  coup  est  donné  au-dessus  d'une  courbe  en  U  voi- 
sine, la  racine  émerge  du  point  le  plus  bas.  Si  l'on  coupe  en  A 
et  en  B,  on  rentre  dans  le  cas  précédent. 

Si  la  liane  a  la  forme  indiquée  par  la  figure  4,  et  qu'elle  soit 
soutenue  en  C  par  une  branche,  en  coupant  en  A  et  en  B, 
les  racines  émergent  de  ces  deux  points,  et  il  croit  une  nou- 
velle tige  en  C.  La  formation  de  cette  tige  ne  se  fait  pas  avec 
métamorphose  comme  pour  la  racine  ;  c'est  un  rameau  ordi- 
naire qui  nait  directement;  toutefois,  son  accroissement  journalier  est  énorme. 

Si  maintenant  on  applique  à  la  figure  3  le  cas  de  la  figure  4,  on  voit  que 


FlG.  2.  Fie.  3. 


l'on  pourrait,  d'une  seule  liane,  en  obtenir  deux,  et  comme  l'opération,  quand 
elle  amène  la  production  de  racines,  accroît  la  force  de  la  plante ,  on  peut  en 
conclure  que  ce  serait  un  excellent  moyen  de  culture  et  de  multiplication.  Si 
l'on  coupe  une  liane  en  A  et  B  (fig.  5),  et  qu'on  lie  les  deux  bouts  en  C,  il  y  a 
soudure,  et  les  racines  partent  de  cette  soudure,  en  même  temps  qu'une  tige 
naît  au  point  D.  Si,  au  lieu  de  lier  les  deux  bouts,  on  les  enduit  de  cire  d'Es- 
pagne, ou  si  on  les  frotte  avec  de  l'acide  phénique,  une  certaine  portion  de 
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chaque  bout  se  dessèche  et  les  racines  partent  d'un  peu  plus  loin  sur  chaque 
bout. 

J'ai  fait  deux  expériences  qui  m'ont  paru  intéressantes. 
Voici  la  première  :  Ayant  rencontré  une  liane  coupée,  à  laquelle  pendaient 
des  racines  d'un  pied  de  long,  j'ai  recoupé  au-dessus  et  mis  de  côté  le  morceau 


Fie.  4.  Fie.  5. 


avec  les  racines  qui  en  dépendaient.  Deux  jours  après,  la  liane  avait  produit 
d'autres  racines  delà  même  longueur.  Je  recoupai  de  nouveau,  et  il  en  repoussa 
d'autres,  mais  un  peu  plus  grêles  et  plus  chétives.  Je  recommençai  ainsi  jusqu'à 
huit  fois;  mais,  à  la  dernière,  les  racines  étaient  si  ténues,  si  filiformes,  que 
je  les  laissai.  Aujourd'hui,  elles  ont  atteint  le  sol,  elles  ont  grossi,  et  la  plante 
est  en  fleurs.  C'est  une  Bignone  odorante,  à  fleurs  violet  pâle. 


Fie.  G. 


La  seconde  expérience  montre  encore  mieux  la  vitalité  des  lianes  :  Je  trou- 
vai un  arbre  isolé  au  milieu  d'un  abalis  (fig.  6).  A  son  pied  avait  crû  une 
liane,  coupée  alors  en  A,  et  dont  le  bout,  très-vert,  pendait  de  l'autre  côté 
en  B,  cherchant  à  atteindre  les  arbres  couchés  sur  le  sol  autour  de  celui  resté 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1869.  283 

debout.  Eu  A,  pendaient  les  racines  habituelles,  et  elles  allaient  s'enfoncer  dans 
la  terre.  Je  tirai  fortement  à  moi  le  bout  B,  et  je  fis  remonter  le  point  A  jusqu'en 
A',  c'est-à-dire  à  un  mètre  au-dessus  du  point  où  il  se  trouvait  auparavant, 
{.es  racines  avaient  déjà  émis  ces  petits  jets  qui  n'apparaissent  que  lorsqu'elles 
touchent  au  sol.  Ceux-ci  restèrent  stationnaires,  et  ce  que  j'appellerai  la  racine- 
mère  recommença  à  descendre.  Je  renouvelai  ainsi  l'expérience  à  diverses 
reprises,  et  je  finis  par  avoir  des  racines  qui  partaient  du  sommet  même  de 
l'arbre  et  pleuvaient  pour  ainsi  dire  autour..  Mon  intention  était  de  les  suppri- 
mer toutes,  moins  une,  et  de  faire  à  celle-ci,  avec  des  bâtons,  un  chemin 
aérien,  pour  voir  si  j'obtiendrais  ainsi  un  allongement  indéfini  ;  mais  mon 
départ  du  Valle  a  interrompu  l'expérience. 

Si  l'on  rompt  une  des  racines  aériennes,  il  se  forme  un  petit  mamelon  au- 
dessus  de  la  rupture,  et  la  racine  tronquée  émet  une  racine  nouvelle  exacte- 
ment comme  le  fait  la  tige. 

J'ai  remarqué  aussi  que  ces  racines  ne  se  montrent  près  de  la  plaie  que 
lorsque  la  plante  est  coupée  neL  Si  elle  est  tordue  ou  arrachée  (ce  qui  n'est 
pas  facile),  les  racines  poussent  loin  de  la  blessure,  comme  dans  la  figure  3. 

Si  le  tronc  vient  à  sécher,  cas  fréquent,  les  choses  se  passent  comme  si  on 
le  coupait. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  veuons  de  dire,  que  rien  n'est  difficile  comme 
de  détruire  une  liane.  Il  n'y  a  que  l'abatis  complet  et  l'incendie  qui  puissent  en 
venir  à  bout.  Tous  les  autres  moyens  ne  font  que  l'accroître  et  la  multiplier. 

Ces  expériences  ne  se  renouvelleront  probablement  pas  eu  serre  chaude.  Il 
faut  sans  doute  le  climat  du  pays  même.  Je  crois  aussi  que  la  saison  favorable 
est  en  avril  et  mai  ;  avant  les  pluies,  quand  la  végétation  entre  en  travail. 

Il  m'a  paru  que  pendant  ce  travail  la  plante  était  chaude.  Y  aurait-il  élé- 
vation de  température  ? 

Les  lianes  volubiles  s'enroulent  généralement  de  gauche  à  droite.  On  m'a  dit 
qu'il  y  en  a  qui  s'enroulent  de  droite  à  gauche,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu. 

Les  Bignones  ne  sont  pas  volubiles.  J'ai  remarqué  qu'elles  ne  s'enlacent 
jamais  avec  des  lianes  d'autres  familles,  qu'elles  ne  s'enchevêtrent  pas  volon- 
tiers non  plus  avec  d'autres  Bignones,  soit  différentes,  soit  de  leur  espèce,  et, 
qu'enfin,  elles  se  tordent  très-])eu  sur  elles-mêmes.  Elles  ont  un  mouvement 
d'ascension  presque  rectiligne  (je  ne  dis  pas  vertical),  puis  elles  passent  de 
branche  en  branche  en  suivant  une  sorte  de  courbe  ondulée.  C'est  là  un  trait 
caractéristique,  et  il  frappe  en  forêt  les  gens  même  les  plus  étrangers  à  la 
botanique.  A  côté  d'un  fouillis  sans  nom  de  lianes  diverses,  plates,  rugueuses, 
épineuses,  tordues  souvent  avec  un  désordre  qui  vous  arrache  un  sourire 
involontaire,  on  voit  une  Biguone  s'élancer  d'une  seule  courbe  majestueuse 
jusqu'à  la  cime  d'un  des  grands  arbres  voisins,  fait  inexplicable  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  racines  aériennes  qui  ontétayé  ce  câble,  alors  qu'il  n'était 
qu'un  fil. 
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L'instinct  des  singes  leur  fait  toujours  préférer  les  Bignones  pour  franchir 
les  espaces  vides.  Outre  qu'il  n'y  a  pas  d'épines,  ils  n'y  trouvent  jamais  le 
chemin  embarrassé. 

Les  Bignones,  à  cause  de  leurs  parfums,  sont  aussi  des  nids  à  papillons  et  à 
oiseaux -mouches  :  fleurs  animées  qui  contribuent  à  rendre  vraiment  merveil- 
leux l'aspect  des  arbres  inondés  des  magnifiques  (leurs  des  Rignoniacées. 

Un  fait  incontestable,  c'est  qu'il  y  a  des  lianes  qui  ont  de  l'affinité  pour  cer- 
tains arbres  et  se  refusent  absolument  à  s'attacher  à  certains  autres.  On  les  voit 
s'écarter  soigneusement  lorsqu'elles  rencontrent  sur  leur  route  un  de  ces 
arbres  ennemis.  Il  y  aurait  une  série  très-intéressante  d'observations  à  faire 
sur  les  arbres  et  les  lianes  qui  les  préfèrent  ou  s'en  éloignent. 

Les  lianes  servent  à  une  infinité  d'usages;  mais  on  les  emploie  surtout  dans 
la  construction  des  maisons,  où  tout  est  lié  et  assemblé,  et  où  il  n'entre  presque 
pas  de  clous.  La  plupart  sont  d'excellentes  amarres,  même  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  tordre  en  hnrls.  Il  en  est  pourtant  dans  le  nombre  qui  sont  préférées, 
soit  pour  leur  absence  de  nœuds  ou  leur  égalité  de  diamètre  sur  une  grande 
longueur,  soit  parce  qu'elles  sont  lisses  à  la  main,  soit  pour  leur  souplesse  ou 
parce  que,  en  séchant,  elles  égalent  la  dureté  du  fil  de  fer,  etc.  La  vannerie 
en  tirerait  bon  parti,  si  on  avait  ici  de  la  vannerie  ;  mais  on  n'en  use  pas.  Le 
bejuc.o  de  agua  donne,  quand  on  le  coupe,  environ  deux  litres  d'un  liquide 
potable  (presque  de  l'eau  pure)  qui  est  la  providence  du  voyageur  altéré. 
Quelques  espèces  ont  une  gomme,  d'autres  un  jus  laiteux,  l'une  et  l'autre  pro- 
bablement bons  à  quelque  chose.  Quelques-unes,  broyées  et  pressées,  donnent 
un  jus  coagulatcur,  employé  pour  activer  la  coagulation  du  caoutchouc  ou 
celle  de  l'indigo.  On  prétend  que  ces  lianes  à  sucs  se  rencontrent  toujours  dans 
le  voisinage  des  plantes  ou  des  arbres  fournissant  les  produits  dans  la  prépa- 
ration desquels  elles  peuvent  êtres  utilisées.  Il  en  est  une  autre  enfin  qui,  trai- 
tée comme  les  précédentes  et  mélangée  au  mortier  de  chaux,  lui  donne  des 
propriétés  agglutinatives  extraordinaires  et  augmente  son  hydraulicité. 

De  même  que  certaines  lianes  poussent  en  se  dirigeant  non  pas  vers  le  pre- 
mier arbre  venu,  mais  vers  le  plus  voisin  de  ceux  qu'elles  préfèrent,  de  même 
aussi  il  est  des  lianes  qui  sup|M>rteul  quelquefois  des  épiphyles  (des  Tillandsia 
surtout)  et  d'autres  sur  lesquelles  on  n'en  voit  jamais.  Il  y  a  aussi  un  Ficus  appelé 
Matapalo  (Tue-bois),  qui  enveloppe  de  ses  bras  les  arbres  les  plus  robustes  et 
finit  par  les  faire  périr.  Lorsque  l'arbre,  avant  l'arrivée  du  Matapalo,  avait 
des  lianes  qui  l'enserraient,  rien  n'est  curieux  comme  de  constater  les  efforts 
que  la  liane  fait  pour  se  dégager  et  fuir  l'ennemi  mortel  avant  qu'il  grandisse 
assez  jwur  la  faire  périr.  C'est  dans  ce  cas  que  l'on  rencontre  les  formes  de 
lianes  les  plus  tourmentées. 

Il  y  a  aussi  des  lianes  qui  poussent  des  rameaux  très-nombreux,  et  dont  les 
rameaux  se  soudent  quand  ils  se  croisent,  ce  qui  permet  d'avoir,  d'un  seul 
morceau,  des  bois  carrés,  ovales,  ronds,  euûn  de  la  forme  souvent  la  plus 
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pittoresque.  Si  l'on  pouvait  avoir  des  lianes  entières,  il  y  aurait  aussi  proba- 
blement des  observations  intéressantes  à  faire  sur  la  proportion  du  diamètre 
avec  la  longueur  totale,  proportion  qui  me  parait  rester  constante,  quelle  que 
soit  la  longueur  qu'atteigne  la  plante. 

Enfin,  c'est  surtout  lorsqu'on  remarque  avec  quel  art  sont  faits  les  fruits  des 
Rignoniarées  grimpantes,  que  l'on  reste  émerveillé  :  ces  deux  valves  qui  tom- 
bent, cet  axe  aplati  qui  flotte,  et  auquel  le  vent  enlève  une  à  une  ses  graines 
ailées,  tout  cela,  joint  à  l'énergie  que  la  plante  met  à  lutter  contre  la  des- 
truction, fait  qu'on  se  demande  quelle  est  donc  l'importance  de  ce  groupe 
de  végétaux  dans  le  plan  de  la  nature  et  quel  rôle  il  peut  être  appelé  à  jouer 
un  jour,  puisque  sa  conservation  est  si  soigneusement  assurée. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Bureau  annonce  qu'il  a  reçu  de 
M.  Lévy,  au  printemps  dernier,  des  graines  de  onze  espèces  appar- 
tenant à  la  famille  des  Bignoniacées,  et  qui,  semées  au  Muséum, 
y  ont  toutes  levé. 

M.  le  Président  fait  ressortir  les  services  que  rendent  à  la  science 
les  botanistes  voyageurs  qui  envoient,  en  même  temps  que  leurs 
collections  sèches,  des  graines  et  des  pieds  de  plantes  vivantes  ;  ce 
qui  permet  d'introduire  des  espèces  nouvelles  dans  la  culture  et  de 
les  répandre  dans  toute  l'Europe.  Il  signale  en  même  temps  un 
point  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  et  de  vérifier  expérimentale- 
ment :  c'est  l'allongement  intermédiaire  des  racines  adventives  des 
lianes  (dont  il  est  question  dans  les  observations  qui  viennent  d'être 
rapportées),  afin  de  voir  si  les  racines  de  ces  végétaux  échappent 
à  la  loi  générale. 

M,  Roze,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui- 
vante, adressée  â  la  Société  : 

NOTE  SUR  UNE  DIZAINE  DE  PLANTES  NOUVELLES  POUR  LA  FLORE  DE  MONTPELLIER 
ET  DE  L'HÉRAULT,  par  M.  Henri  LORET. 

(Montpellier,  19  octobre  1869.) 

Les  botanistes  qui  ont  herborisé  longtemps  hors  de  la  région  des  oliviers 
éprouvent  une  jouissance  bien  vive,  lorsque,  en  parcourant  pour  la  première 
fois  le  midi  de  la  France,  ils  rencontrent  à  cliaque  pas  des  espèces  qu'ils  n'ont 
jamais  vues  vivantes.  Le  bonheur  de  contempler  et  de  recueillir  des  plantes 
ardemment  désirées  est  même  si  vif  au  début,  qu'on  ne  songe  qu'à  la  richesse 
de  la  flore,  sans  s'apercevoir  qu'il  n'en  est  point  ainsi  du  tapis  végétal,  dont 
l'éclat,  indépendant  du  nombre  des  espèces,  charme  souvent  les  regards  dans 

T.  XVI.  (SKAHCM)  19 


Digitized  by  Google 


28<i 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


des  pays  dont  la  flore  est  très-pauvre.  Mais,  qui  peut  tout  avoir?  Si  un  soleil 
ardent,  malgré  la  rareté  et  l'inégale  distribution  des  pluies,  enrichit  le  Midi 
d'espèces  précieuses  qu'on  chercherait  vainement  dans  le  reste  de  la  France, 
en  revanche,  des  pluies  printanières  et  estivales  régulières  et  à  intermittences 
moins  longues  font  germer  ailleurs  des  myriades  de  graines,  multiplient  à 
l'infini  le  nombre  des  individus,  et  produisent  ainsi  ce  luxe  de  végétation 
inconnu  dans  nos  plaines  méridionales. 

Le  printemps  de  1869,  à  Montpellier,  a  fait  exception  sous  ce  rapport.  Des 
pluies  fréquentes,  à  la  fin  de  l'hiver  et  a  la  naissance  du  printemps,  ont  rendu 
le  tapis  végétal  quatre  ou  cinq  fois  plus  brillaut,  en  favorisant  partout  la  ger- 
mination. Le  contraste  avec  l'état  ordinaire  de  nos  campagnes  a  été  d'autant 
plus  frappant  pour  ceux  qui  passent  une  partie  de  Icor  vie  eu  plein  air,  que 
le  printemps  précédent,  type  de  l'autre  extrême  pluviomélrique,  n'avait  offert 
ici  qu'une  végétaliou  chétive,  grisâtre  et  attristante  pour  l'œil.  La  sécheresse 
de  Tété  dernier,  il  est  vrai,  n'a  pas  tardé  à  flétrir,  sans  la  remplacer,  la  riche 
végétation  du  mois  de  mai;  toutefois,  le  printemps  n'en  avait  pas  moins  eu  un 
n  gne  brillaut  et  inaccoutumé.  En  cherchant  bien  alors,  on  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  des  plantes  intéressantes,  car,  non-seulement  les  esj>èces  ordinaires 
étaient  représentées  par  un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'individus,  mais  il 
y  avait  lieu  de  compter  sur  quelques  espèces  inconnues  chez  nous.  Nous  men- 
tionnerons le  Cephalaria  syrtaca  Schrad.,  que  nous  avons  rencontré  assez 
aboud  nt  près  de  Montpellier,  dans  un  champ  inculte  que  nous  visitions  inuti- 
lement chaque  année.  Pouzolzcite  cette  plante  dans  le  Gard,  et  MM.  Grenier 
et  Godron  l'ont  considérée  comme  suffisamment  naturalisée  en  l'accueillant 
dans  leur  Flore.  Nous  croyons  pouvoir  la  mentionner  maintenant  au  même 
litre  à  Montpellier;  car  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  localité  suspecte  comme  le 
voisinage  des  moulins  de  Gastelnau  où  on  l'a  rencontrée  autrefois.  Une  autre 
espèce,  bien  anciennement  établie,  mais  que  personne  n'a  signalée  chez  nous, 
V/ris  olbiensis  llénon,  est  très  -  répandue  à  Pégairolles-de-l'Kscalelte.  G'est  exac- 
tement la  plante  mentionnée  par  Pouzolz  à  Anduze,  où  nous  l'avons  recueillie 
en  1861,  et  où  elle  acquiert,  comme  à  Pégairolles,  une  taille  remarquable. 
Nous  n'omettrons  point,  puisque  l'occasion  se  présente  d'en  parler,  une  Gus- 
cnlc  que  nous  trouvâmes,  il  y  a  plusieurs  années,  a  Maguelonne,  et  que 
M.  Ch.  Des  Moulins,  auteur,  comme  on  sait,  d'une  remarquable  monographie 
des  Cuscutes,  et  un  autre  savant  botaniste,  M.  Lcspi nasse,  reconnurent  pour 
le  Cmcuta  planiflora  Ten.  Gettc  plante,  que  notre  ami  M.  Kichter  vient  de 
trouver  en  plus  grande  abondance  sur  la  même  plage,  paraît  être  suffisamment 
distincte,  quoique  bien  voisine  des  C.  Epithymum  et  C.  Trifolii. 

Nous  avons  remarqué  et  étudié  daus  nos  montagnes  deux  Garlines  confon- 
dues ici,  comme  presque  partout,  sous  le  nom  de  Cnrlinu  ucanthifoliu  AH.  Il 
en  a  été  question  a  l'une  des  sessions  extraordinaires,  où  nous  serions  heureux, 
si  notre  sauté  nous  permettait  d'y  assister,  de  faire  la  connaissance  person- 
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nelle  des  nombreux  botanistes  dont  la  correspondance  nous  est  chère.  Lors  de 
la  session  de  Pau  (1),  notre  ami  M.  Timbal  protesta  avec  raison  contre 
l'identification  des  Carlina  acanthi folia  Ail.  et  C.  Cinara  Pourr.;  ma»  per- 
sonne ne  signala  le  caractère  vraiment  spécifique  qui,  selon  nous,  les  sépare 
d'une  manière  tranchée,  lorsque  ces  tl«*i«x  plantes  croissent  ensemble,  comme 
cela  a  lieu  chez  nous  sur  l'Iiscandoriîue  et  sur  le  Larzac,  le  C.  Cinttra  se  fait 
remarquer  sans  doute  un  peu  par  ses  feuilles  plus  vertes,  plus  étroites  et  a 
découpures  un  peu  différentes  ;  mais  le  caractère  vraiment  distinclif,  qui  ne  se 
dément  pas,  du  moins  dans  l'Hérault,  consiste  en  ce  (pie  les  écailles  de  l'invo- 
luere  du  C.  Cinora  sont  simplement  et  régulièrement  pectinées,  tandis  que 
celles  du  C.  cirant  hi  folia,  au  lieu  de  |wirter  comme  les  précédentes  des  épines 
simples  sur  les  côtés  de  I  écaille,  sont  couvertes  d'épines  irrégulièrement 
rameuses.  >'ous  en  avons  examiné  des  milliers,  et  ce  caractère  est  si  net  et  si 
constant  chez  nous,  qu'une  seule  écaille  suffit  pour  reconnaître  l'espèce.  Les 
écailles  intérieures  sont  généralement  Manches  ou  d'un  jaune  plus  paie  dans  le 
C.  tuantliifulia,  mais  ce  caractère  est  pins  infidèle  chez  nous  que  dans  les 
Pyrénées  et  surtout  dans  les  Alpes. 

C'est  à  peu  près  là  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  nos  observations  ou  de 
nos  découvertes  personnelles,  car  nous  avons  peu  herborisé  cette  année 
dans  les  montagnes,  où  les  chances  sont  toujours  plus  favorables  que  dans  la 
plaine. 

Ru  revanche,  nous  avons  bien  trouvé  pour  la  flore  de  l'Hérault  dans  les  herbiers 
de  nos  amis.  Commençons  par  ceux  qui  font  de  la  botanique  depuis  longtemps 
et  dont  le  zèle  et  l'habileté  ne  se  démentent  \m\\\.  M.  Aulmuy  a  trouvé  et 
recueilli  en  alwndance,  dans  les  Imus  voisins  de  Lodève,  le  Mchnnpt/ruw 
erittafum  L.,  et,  entre  Poujol  et  Pégaimlles,  un  pied  «le  Sa/via  vertirillainl.., 
dont  1  indigénat  est  moins  bien  établi  et  dont  nous  discuterons  plus  tard  les 
droits  de  cité. 

Le  Crépis  setum  liai  1er  fil  in  Uumii.  Arc/t.  a  été  recueilli  près  de  l'étang  de 
Vendre  par  le  frère  Lioherns  et  le  frère  Vve.  du  pensionnat  de  Béziei-s. 
Les  mêmes  botanistes  ont  découvert  sur  la  plage  de  Hoquehaute,  du  coté  de 
Portiragnes,  une  précieuse  Graininéc,  dans  laquelle  M.  Duval-.louve,  à  qui 
les  Glumacées  sont  si  familières  et  dont  on  connaît  la  rare  compétence,  a 
reconnu  avec  transport  Y  Aginpyrum  Itouxii,  décrit  par  M.  Grenier  et  lui 
dans  le  Florula  massiliensis  ndvena.  Deux  circonstances  donnent  à  la  décou- 
verte de  celte  plante  sur  notre  plage  un  intérêt  que  tous  les  botanistes  corn* 
prendront  etqui  a  frappé  immédiatement  M.  Duval  :  d'abord,  la  constatation 
bien  suffisante  aujourd'hui  d'un  indigénat  qu'on  aurait  pu  contester;  de  plus,  la 
disparition  de  cette  espèce  due  à  la  récente  construction  d'une  fabrique  de 
soude,  au  lieu  même  où  M.  Roux  l'avait  rencontrée  près  de  Marseille.  Nous 
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pourrons  désormais  la  considérer  comme  française,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'on  la  retrouvera  ailleurs  chez  nous  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Nous  sommes  redevable  à  M.  Rcynard,  curé  de  Graissessac,  du  Corri- 
giolatelephiifolia  Pourr.,  trouvé  par  lui  à  Fos  et  à  Faugères. 

M.  Azaïs,  de  la  Salvetat,  ancien  notaire,  a  recueilli  sur  l'Espinouse  le  Senecio 
spathulœfolius  DC,  qui  fleurit  là  à  une  époque  où  les  botanistes  montpellié- 
raius  herborisent  de  préférence  dans  la  plaine. 

Disons  un  mot  d'une  Graminée  dont  nous  avons  remarqué  deux  ou  trois 
échantillons  incomplets  parmi  les  plantes  de  M.  Martin,  pharmacien  à  Béda- 
rieux.  Ce  ne  peut  être  à  notre  sens  qu'un  hybride  de  YjEgilops  Iriuncialis  et 
du  Triticum  vulgare  (  Triticum  vulgari-triunciale)  ;  mais  nous  n'en  parlons 
ici  que  pour  appeler  sur  cette  plante  l'attention  des  botanistes  de  noire  région. 
Souvent,  au  bord  des  routes  et  des  fossés  qui  longent  les  champs  de  blé,  lèvent 
sème  en  abondance,  sur  l' slïgilops  triuncialis,  aussi  bien  que  sur  YsE.  ovata> 
le  pollen  du  Triticum  vulgare,  et  nous  ne  doutons  point  qu'on  ne  rencontre 
encore,  en  cherchant  bien,  l'hybride  dont  nous  venons  de  parler. 

Terminons  en  disant  que  le  nombre  des  amis  de  la  science  continue  à  s'ac- 
croître dans  les  montagnes  de  l'Hérault  qui  avaient  été  le  moins  explorées 
jusqu'à  présent  Nous  nous  félicitons  plus  que  jamais  d'avoir  communiqué  le 
goût  de  la  botanique  à  ceux  qui  n'y  pensaient  point,  et  d'avoir  stimulé  et  aidé 
ceux  qui  déjà  avaient  formé  une  collection  de  plantes  sans  autre  but  que  de 
se  distraire.  Les  matériaux  que  nous  avons  recueillis  de  cette  façon  et  par  nos 
recherches  personnelles  son  tabondants  aujourd'hui.  Si  l'on  voulait  comparer  la 
flore  de  l'Hérault  à  une  ruche  où  le  nectar  des  fleurs  est  transformé  en  miel 
par  d'activés  ouvrières,  on  pourrait  dire  que  celle  flore  s'enrichit  constamment, 
non  du  nectar  des  fleurs,  mais  des  fleurs  elles-mêmes  recueillies  et  préparées 
avec  soin,  chaque  année,  parles  nombreux  travailleurs  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  sont  là  autant  de  collaborateurs  qui  font  des  vœux  pour  que  l'on  mette  en 
ordre  leurs  découvertes  dans  un  travail  d'ensemble  qui  nous  manque,  hélas  ! 
depuis  bien  longtemps.  Si  la  flore  de  Montpellier  et  de  l'Hérault  est  une  de  nos 
flores  départementales  les  moins  connues,  n'est-ce  pas  à  cette  absence  d'un 
traité  récent  et  assez  complet  de  nos  plantes  qu'il  faut  l'attribuer  ?  Ce  pays 
classique  de  la  botanique  était  mieux  connu  dans  sa  végétation,  il  y  a  deux 
siècles,  que  le  reste  de  la  France,  mieux  même  qu'aucune  partie  du  globe,  et 
cela  a  duré  longtemps  encore  après  Magnol  ;  mais  il  n'en  va  plus  de  même 
aujourd'hui.  La  botanique  phytographique  a  marché  vite  à  côté  de  nous,  et  le 
vif  désir  qu'on  a  généralement  de  voir  paraître  enûn  une  flore  de  Montpellier 
prouve  qu'il  y  a  là  une  lacune  à  combler.  On  sait  ici  qu'un  botaniste  de  nos  amis 
travaille  dans  ce  but  depuis  plus  de  quinze  ans.  Craignant  qu'une  pareille  entre- 
prise n'excédât  les  forces  d'un  seul,  il  nous  demanda  instamment,  il  y  a  long- 
temps déjà,  de  lui  venir  en  aide.  Nous  réfléchîmes  mûrement  à  l'offre  qui  nous 
était  faite.  Nous  tenions  surtout,  avant  de  prendre  une  détermination,  à  nous 
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assurer  que  nul  autre  botaniste  ne  poursuivait  sérieusement  le  même  but,  et  ce 
n'est  qu'après  en  avoir  acquis  l'entière  certitude  que  nous  nous  mîmes  sérieu- 
sement à  l'œuvre.  Plusieurs  botanistes  renommés  nous  ont  encouragés,  pressés 
même  souvent  ;  mais  le  temps,  élément  nécessaire  de  tous  les  bons  travaux, 
est  surtout  indispensable  ici.  Un  botaniste  éminent  a  écrit,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  que  nos  plus  mauvais  livres  de  botanique  se  trouvaient  surtout  parmi  les 
flores  locales;  cette  triste  vérité,  due  sans  doute  à  plusieurs  causes,  n'est-elle 
pas  imputable  le  plus  souvent  h  une  trop  grande  précipitation  ?  Il  importe  moins, 
selon  nous,  de  faire  vite  que  de  faire  bien,  et  si,  dans  ces  sortes  de  travaux 
toujours  faciles  à  critiquer,  on  ne  peut  jamais  être  entièrement  irrépréhen- 
sible, du  moins  est-il  facile  et  prudent  d'éviter  le  reproche  de  s'être  trop  hâté. 
Nul  ne  sait,  au  début  d'un  travail  de  longue  haleine,  si  Dieu  lui  donnera  le 
temps  de  l'achever  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  à  d'autres  des  ma- 
tériaux utiles  que  de  brusquer  une  œuvre  dont  personne  ne  tirerait  un  vrai 
profit  ? 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

DE  LA  DÉHISCENCE  DES  FRUITS,  par  M.  GERM1I\  DE  SAISÎT-PIERRE. 

ê 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  comme  complément  de  mon  travail 
sur  la  classification  morphologique  des  fruits  (t),  quelques  considérations 
relatives  aux  divers  modes  de  déhiscence  et  sur  les  expressions  que  j'ai  pro- 
posées pour  les  désigner. 

Il  n'existe  pas  de  fruits  réellement  indéhiscents  ;  les  fruits  qui  sont  dits 
indéhiscents  sont  ceux  qui  s'ouvrent  tardivement,  ou  qui  s'ouvrent  irrégu- 
lièrement par  rupture.  L'indéhiscence  des  fruits  est  le  résultat  de  causes  très- 
diverses,  et  se  manifeste  par  conséquent  de  diverses  manières  : 

Les  fruits  mous  (de  consistance  charnue  ou  pulpeuse),  à  graines  plus  ou 
moins  nombreuses  et  non  renfermées  dans  des  noyaux  (baies,  pommes, 
oranges,  grenades,  fruits  des  Nymphéacécs,  des  Cucurbitacées,  des  Cactées,  etc.), 
sont  indéhiscents  seulement  en  ce  sens  que  leurs  graines  ne  deviennent  pas 
libres  aussitôt  qu'elles  sont  mûres,  et  ne  sont  mises  en  liberté  que  par  suite  de 
la  déchirure  irrégulière  du  péricarpe  (chez  les  Nymphéacées,par  exemple),  ou 
par  suite  de  sa  destruction  par  putréfaction  (comme  chez  la  pomme,  le  melon, 
le  raisin,  etc.).  Os  fruits,  dits  indéhiscents,  seraient  par  conséquent  dits  plus 
exactement  déhiscents  par  déchirure. 

Une  autre  série  de  fruits,  dits  indéhiscents,  comprend  les  fruits  pulpeux, 
à  noyaux  (ceux  des  Amygdalées,  par  exemple)  chez  lesquels  la  destruction  de 
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la  partie  charnue  du  péricarpe  ne  suffît  pas  pour  mettre  la  graine  en  liberté. 
Il  faut,  pour  que  cette  graine  devienne  libre,  que  le  noyau  ou  endocarpe 
ligneux  s'ouvre,  et  il  s'ouvre  en  effet  a  l'époque  de  la  germination  de  la  graine 
sous  l'influence  de  son  gonflement  par  l'humidité.  Ces  fruits,  d'abord  indéhis- 
cents, sont  donc  en  réalité  déhiscents,  mais  leur  déhiscence  est  tardive.  Les 
noyaux  ou  endocarpes  ligneux  ne  contiennent  généralement  qu'une  graine, 
rarement  ils  en  contiennent  deux  ;  les  noyaux  sont  donc  en  réalité  des  akènes, 
et  ils  se  comportent  comme  les  akènes,  qui  presque  toujours  sont  indéhis- 
cents. 

Les  akènes  proprement  dits,  fruits  monospermes  à  péricarpe  sec,  sont  très- 
ordinairement  indéhiscents;  ils  s'ouvrent,  comme  les  noyaux,  seulement  à 
l'époque  de  la  germination  de  la  graine.  Ce  sont  des  fruits  à  déhiscence  tar- 
dive. —  Certains  fruits,  résultant  d'ovaires  pluricarpellés  et  plu  ri -ovulé», 
sont  monospermes,  par  l'avortemcnt  d'une  partie  des  carpelles  ou  loges  et  des 
ovules,  et  se  comportent  au  point  de  vue  de  la  déhiscence  comme  les  akènes. 
Scion  le  nombre  des  carpelles  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  fruits,  la 
déhiscence  peut  avoir  lieu  par  une  ou  plusieurs  lignes. 

D'autres  akènes  sont  le  résultat  de  la  désagrégation  des  carpelles  mûrs  chez 
les  fruits  polycarpellés,  à  carpelles  libres  monospermes  et  de  consistance  sèche 
à  la  maturité  (par  exemple,  les  fruits  des  Rcnonculacées,  des  Aiismacées,  etc.). 

J'arrive  aux  fruits  déhiscents  proprement  dits,  qui,  tous,  sont  de  consistance 
sèche  ou  coriace,  et  généralement  sont  polyspermes.  qu'ils  résultent  d'un  seul 
carpelle  (comme  chez  les  Légumineuses)  ou  de  plusieurs  carpelles  libres 
(comme  chez  un  certain  nombre  de  Rcnonculacées,  etc.),  ou  qu'ils  soient  le 
résultat  de  la  réunion  de  plusieurs  carpelles  soudés  entre  eux. 

Les  principales  sortes  de  déhiscences  ont  été  et  sont  encore  désignées 
sous  les  dénominations  de  déhiscence  septieide,  déhiscence  loculicide  et  dé- 
hiscence sept  if  rage. 

La  déhiscence  dite  septieide,  appliquée  aux  fruits  pluriloculaires,  ne  me  parait 
pas  mériter  le  nom  de  déhiscence  :  c'est  une  simple  désagrégation  des  carpelles 
qui  deviennent  indépendants  l'un  de  l'autre  par  la  cessation  de  l'adhérence 
des  parois  en  contact,  adhérence  qui,  avant  l'époque  de  la  maturité,  donnait 
lieu  aux  cloisons.  Ces  carpelles,  devenus  libres  entre  eux,  s'ouvrent  isolément 
par  l'écartement  de  leurs  bords,  c'est-à-dire  par  une  fente  qui  s'établit  dans 
la  longueur  de  leur  suture  interne  (quelquefois  aussi  par  la  rupture  longitudi- 
nale de  leur  nervure  dorsale).  L'expression  déhiscence  aepticide,  qui  signiûe 
déhiscence  par  la  coupure  des  cloisons,  devrait  donc  être  remplacée  par  l'ex- 
pression désagrégation  septieide,  et  le  mot  déhiscence  être  réservé  au  mode 
d'ouverture  du  carpelle  ou  loge  pour  la  mise  en  liberté  des  graines  mûres. 

Les  fruits  uniloculaires,  polyspermes,  à  un  seul  ou  à  plusieurs  carpelles, 
ont  été  dits  à  déhiscence  septieide,  lorsqu'ils  s'ouvrent  par  suite  de  la  rupture, 
ou  séparation,  ou  écartement,  des  bords  carpellaircs  qui  constituent  la  suture 
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ventrale,  s'il  s'agit  d'un  fruit  monocarpellé  (celui  des  Légumineuses,  par 
exemple),  et  aussi  lorsqu'il  s'agit  des  sutures  qui  unissent  bord  à  bord  les 
feuilles  carpcllairesou  carpelles  dont  se  composent  les  fruits  uniloculaircs,  plu- 
ricarpellés,  polyspermes.  Ces  diverses  sortes  de  fruits  sont  bien  réellement 
déhiscents,  mais  l'expression  à  déhiseence  septicide,  qui  leur  est  appliquée  et 
qui  signifie  «  cloisons  fendues,  est  impropre,  puisque  des  fruits  uniloculaires 
ne  peuvent  présenter  de  cloisons.  Pour  les  fruits  de  cette  classe,  qui  se  com- 
posent d'un  seul  carpelle,  et  pour  les  carpelles  devenus  libres  et  s'ouvrant  par 
la  suture  ventrale,  j'ai  proposé  l'expression  déhiseence  suturale  carpellaire 
(le  fniit  des  Légumineuses  et  celui  des  Renonculacées,  à  carpelles  jiolysperiues 
devenant  libres  à  la  maturité,  appartiennent  a  celte  catégorie),  Pour  les  fruits 
uniloculaires  composés  de  plusieurs  carpelles  unis  bord  à  bord  et  qui  s'ou- 
vrent par  la  rupture  des  sutures  marginales  (ou  séparation  des  bords  adhé- 
rente), j'ai  proposé  l'expression  déhiseence  suturale  intercarpellaire. 

Les  fruits  ù  déhiseence  dite  loculicide  (sorte  de  déhiseence  fréquente  pour 
les  fruits  capsulaires  pluricarpellés  chez  les  végétaux  monocotylés)  sont  ceux 
qui  s'ouvrent  par  la  rupture  longitudinale  de  la  nervure  dorsale  de  chaque 
carpelle  (que  le  fruit  soit  uniloculaire  ou  qu'il  présente  des  cloisons,  cloisons 
qui  occupent  la  ligne  moyenne  de  chaque  valve  composée  de  deux  demi-car- 
pelles accolés).  Dans  le  but  seulement  de  la  régularisation  de  l'ensemble  des 
désignations  proposées,  j'ai  eboisi,  pour  ce  mode  de  déhiseence,  l'expression 
déhiseence  dorsale.  L'expression  déhiseence  luculicide  (déhiseence  par  la 
fente  des  loges),  qui  est  exacte,  peut  du  reste  sans  inconvénient  être  con- 
servée. 

Les  fruits  à  déhiseence  dite  septifrage,  déhiseence  qui  consiste,  comme 
chacun  sait,  dans  la  double  rupture  longitudinale  de  chaque  carpelle  le  long  de 
chaque  cloison  (si  le  fruit  est  pluriloculaire)  ou  de  chaque  suture  (si  le  fruit  est 
uniloculaire),  sont  désignés  dans  ma  nomenclature  par  l'expression  :  fruits  à 
déhiseence  latérale,  le  mot  déhiseence  latérale  (d.  par  les  côtés  des  feuilles 
carpellaires)  pouvant  s'appliquer  aux  fruits  qui  ne  présentent  pas  de  cloisons  et 
à  ceux  qui  sont  pluriloculaires,  tandis  que  le  mot  seplifrage  (brisé  au  niveau 
des  cloisons)  suppose  dans  tous  les  cas  l'existence  de  cloisons.  —  C'est  ainsi 
que  l'expression  déhiseence  septifrage,  qui  peut  convenir  pour  les  siliques  des 
Crucifères,  est  inexact  pour  les  siliques  des  Chclidonium,  tandis  que  l'expres- 
sion déhiseence  latérale  convient  également  pour  les  unes  et  pour  les  autres. 
Chez  ces  fruits,  chaque  valve  représente  la  partie  dorsale  de  chaque  carpelle, 
et  ne  porte  par  conséquent  pas  les  graines,  les  cordons  placentaires  étant 
généralement  une  dépendance  des  bords  dont  la  réunion  constitue  les 
sutures. 

Relativement  aux  déhiscences  incomplètes  ou  poncides,  par  des  fentes  qui 
n'occupent  qu'une  partie  de  la  longueur  des  feuilles  carpellaires,  fentes  sou- 
vent réduites  à  des  trous  ou  pores,  on  sait  que  ces  déhiscences  doivent  être 
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rattachées,  soit  h  l'un,  soit  à  l'antre  des  types  de  déhiscencc  précédemment  énu- 
mérés  ;  il  est  donc  utile  dans  la  description,  soit  du  genre,  soit  de  l'espèce  dont 
le  fruit  est  à  déhiscencc  incomplète,  d'indiquer  autant  que  possible  d'une 
manière  précise  ce  qui  a  lieu  pour  la  formation  de  l'ouverture  partielle  du 
péricarpe. 

Une  dernière  classe  de  déhiscences  très-bizarres  et  bien  connues  est  la  déhis- 
cencc qui  a  lieu  par  la  rupture  transversale  du  péricarpe  (que  ce  péricarpe 
soit  composé  d'un  seul  ou  de  plusieurs  car|H?llcs,  ou  qu'il  provienne,  soit  d'un 
ovaire  libre,  soit  d'un  ovaire  adhérent).  Ce  mode  de  déhiscencc  est  connu 
sons  le  nom  de  déhiscence  en  pyxide.  Je  trouve  plus  clair  et  plus  simple  de  se 
servir  de  l'expression  déhiscence  transversale  ou  déhiscence  circulaire.  — 
Dans  les  cas  de  déhiscence  transversale,  si  le  fruit  est  polyspermc,  uniloculaire 
on  pluriloculaire,  chaque  loge  étant  continue,  ce  fruit  ne  présente  qu'une 
simple  rupture,  qui  suffit  à  mettre  toutes  les  graines  en  liberté  (tel  est  le  fruit 
dans  les  Hyoscyamus,  Anagallis,  Lecythis,  etc.).  Dans  le  cas  où  le  fruit  est 
uniloculaire,  polysperme,  interrompu  par  un  étranglement  entre  chaque  graine 
et  la  suivante  (chez  certains  genres  de  la  classe  des  Légumineuses,  par  exemple), 
une  rupture  circulaire  se  produit  au  niveau  de  chaque  étranglement,  et  chaque 
article  séparé  constitue  une  sorte  d'akène  dont  la  graine  n'est  mise  en  liberté 
qu'à  l'instant  de  la  germination.  —  Ces  fruits,  dits  articulés,  doivent  être  dits 
articuleux  ;  le  mot  articuleux  que  je  demande  à  introduire  dans  le  langage 
signifie  proprement  composé  de  plusieurs  articles,  le  mot  articulé  signifie  : 
dont  la  base  est  fixée  au  support  par  une  articulation. 

M.  le  Président  demande  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre  s'il  ne 
croit  pas  qu'il  y  ail  quelque  inconvénient  à  substituer,  à  une  nomen- 
clature consacrée  par  l'usage,  une  nouvelle  terminologie  qui  peut 
ne  pas  être  elle-même  à  l'abri  de  la  critique,  et  s'il  ne  craint  pas 
qu'il  n'en  résulte  quelque  ambiguïté. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que,  très-partisan  lui-même 
du  principe  qui  interdit  l'introduction  de  néologismes  inutiles  dans 
le  langage  scientifique,  il  pense  cependant  que  de  nouvelles  idées 
peuvent  rendre  utile  l'introduction  de  mots  nouveaux,  et  que  des 
choses  distinctes  doivent  être  exprimées  par  des  termes  distincts. 
L'exaclilude  et  la  clarté  des  faits,  dit-il,  ne  sont  possibles,  dans  les 
descriptions,  que  par  l'usage  de  termes  eux-mêmes  clairs  et  exacts; 
on  ne  peut  que  gagner,  par  exemple,  à  renoncera  dire  qu'un  fruit 
sons  rhisnns  est  à  cloisons  fendues^  à  ne  pas  confondre  la  désayrê- 
<jntion  dos  carpelles  entre  eux  avec  la  déhiscence  ou  ouverture  de 
ilmao <>  (orj)cllr  en  particulier,  etc.;  ce  qui  n'empêche  pas  de  rap- 
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peler  (sous  la  forme  synonymique)  les  expressions  anciennes  et 
moins  exactes  qui  étaient  précédemment  usitées. 

M.  Bescherelle  présente  un  manuscrit  de  Persoon,  contenant  la 
description  de  Champignons  exotiques,  et  transmis  à  la  Société  par 
M.  le  docteur  Léveillé  qui  fait  demander  à  la  Société  si  elle  serait 
disposée  à  le  publier.  —  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  Commis- 
sion du  Bulletin. 

M.  Chatin  signale  l'apparition  du  Pirola  minor  dans  un  bois  de 
création  récente  (1842),  situé  près  des  Essarts-le-Roi  (Seine-et- 
Oise)  et  dit  bois  de  la  Caserne;  cette  plante  croît,  en  très-nombreux 
échantillons,  sur  des  terrains  remués  pour  l'extraction  de  la  pierre 
meulière,  et  qui  précédemment  étaient  occupés  par  des  moissons. 
M.  Chatin  ajoute  que  cette  année  il  n'a  pu  rencontrer  d'Oronge 
dans  des  localités,  voisines  des  Essarts,  où  il  avait  trouvé  anté- 
rieurement ce  Champignon  en  abondance. 

M.  Cosson,  qui  avait  signalé  la  présence  de  la  Truffe  aux  environs 
de  Thurelles  près  Dordives  (Loiret),  dans  des  terrains  sablonneux, 
dit  qu'il  a  été  à  même  de  constater  cette  année  que  le  sous-sol  est 
marneux  dans  cette  localité. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  : 

SUR  LE  NOM  PRINCEPS  DU  SPOROBOLUS  PUNGENS  aucL , 
par  M.  J.  DU  VAL-JOUVE. 

(Montpellier,  *  novembre  1869.) 

A  l'occasion  d'une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la  Société 
sur  le  Sporobolus  pungens  (ci -dessus,  p.  107),  j'ai  voulu  rechercher  quel  est, 
et  à  qui  appartient  réellement  le  nom  princeps  de  cette  espèce,  ordinairement 
rapporté  à  Schrcbcr  :  «  Ayrostis  pungms  Schrb.  Grœs.  II,  p.  &6,  t  xxvn, 
fig.  3.  »  Mais  ce  tome  de  l'ouvrage  de  Schreber,  commencé  peut  être  en  1 772, 
après  la  publication  du  premier  tome,  n'a  été  publié  qu'en  1779,  jusqu'à  la 
page  88  seulement,  et  le  reste,  jusqu'à  la  page  160,  n'a  paru  qu'en  1810, 
comme  l'auteur  le  dit  lui-môme  dans  la  préface  de  ce  tome. 

Or,  il  y  a  deux  noms  antérieurs  à  celui  de  Schreber,  savoir  : 

Phalarù  disticha Forskâl  Descvipt.  p.  17  ;  1763  ; 

Agrostis  arenaria  Gouan  ///.  et  descr.  p.  3  ;  1773. 

Le  nom  de  Forskâl,  bien  que  cité  par  Willdenow,  Rœmer  et  Schultes,  Kunth, 
Steudel,  etc.,  peut  susciter  des  doutes,  attendu  l'insuffisance  de  sa  diagnose: 
«  Phalaris  [disticha)  panicula  mutica  ovata,  foliis  dislichis  involutis,  culmo 
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•  ramoso  repente  «  I.  <\,  laquelle  pourrait  loin  aussi  bien  convenir  à  la  plu- 
part des  pieds  à'/Eluropus  littoralis.  Dès  lors,  on  semble!  autorisé  à  nu 
pas  remplacer  un  nom  bien  connu  par  un  nom  très-douteux. 

Mais  la  description  de  Gouan  est  excellente  et  ne  peut  laisser  aucun  doute  ; 
aussi  le  nom  imposé  par  cet  auteur  est- il  affirmé  en  synonymie  par  Lamarck, 
Willdenow,  Kunth,  Sleudel,  etc.  .le  la  reproduis  ci-dessous  complètement  : 

«  3.  A<;hostis  orenaria,  pankula  spicala  aer[uali  mulica,  foliis  fasciculatis, 
»  radice  repente. 

»  Gramen  radice  repente,  panir.nl  a  densa,  tpienta,  .<pafiiceo-viridi,  locm- 
»  fis  ej-iguîs,  muficis  Schcucliz.  Agr.  p.  130,  licet  id  nomen  ;1  gr.  stoloni feras 
»  jmpoKuerit  Linnaeius  (1). 

»  Ad  mare  frequens;  el  Xarbona*  I).  Pech.  Radix  stolonifera,  gcuiculis  cre- 
»  brioribux.  Culmi  plures,  folia  rigida,  uncialia,  involuta  more  Arundinum 
»  acuminata  ;  vaginis  rubescentibus  latioribus.  Panicula  subspicata  obscure 
»  viridis,  gîumis  calycinis  requalibus  »  I.  c 

Ainsi,  à  mon  avis,  le  nom  de  Gouan  doit  être  considéré  comme  princeps,  et 
notre  plante  doit  s'appeler  : 

Sporoholns  nrrnnriM  Gouan  ///.  p.  3;  1773  (sub  :  Agrostis). 

Agr.  pungens  Sclireb.  Grws.  II,  p.  M>;  1779. 

Ajoutons  que  cette  épilhèle  convient  parfaitement  à  celte  plante  qui,  dans 
les  sables  maritimes  des  plages  de  la  Méditerranée,  émet  des  stolons  si  vigou- 
reux (pie,  sur  la  plage  de  Palavas,  j'ai  constaté,  avec  MM.  André,  Rarrandon 
et  Ricbter,  qu'ils  atteignent  ou  dépassent  même  10  mètres  de  long. 

NOUVEAU  SUPPLÉMENT  AU  CATALOGUE  DE  PLANTES  PHANEROGAMES ,  RARES  OU  PEU 
COMMUNES  PANS  LA  CIRCONSCRIPTION  PE  LA  FLORE  PARISIENNE,  TROUVÉES  A  SAINT- 
GERMAIN-EN-LAYE  OU  AUX  ENVIRONS,  AVEC  l/INPICATION,  POUR  CES  ESPÈCES,  DE 
LOCALITÉS  (JUI  NE  SONT  PAS  MENTIONNÉES  DANS  LA  FLORE  DES  E.VI7/I0A"S  PE  PAHIS, 
par  51.  lioiil»  RIC1SOUT  l»E  I1AKXF,  VIM,K  (2). 

(Sainl-Germairt,  <0  novembre  1860.) 

Spergula  pmtnndrn  I„  —  Se  trouve  dans  la  plaine  sablonneuse  qui  est 
entre  Poissy  et  Trie!  ;  en  fleur  et  en  fruit  unir,  avril  et  mai  1869.  (L.  B.) 
Il'idiula  linnides  Gmel.  —  Cbambourcy.  (L.  B.) 

Géranium  mnguineum  L  —  Roule  de  Conflans,  un  peu  au  delà  de  la 
croix  de  ISoailles,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain;  en  fleur,  oO  mai  1869. 
(L.B.) 

Hijperirurn  qnadrangnlumL.  —  Parc  de  Chambouicy  -Juillet  1869.  (L.B.) 

(1)  Cette  citalion  île  Schp.uclizer  est  très-importante,  car  la  description  donnée  par  ce 
père  de  raprostographi»;  se  rapporte  avec  une  admirable  exactitude  au  Sporobolus  pun- 
gent  met. 

(2)  Voyez  le  Bi.lleU.i,  t.  XV  [Séances,,  pp.  21-20. 
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Fumaria  densiflora  DC.  —  Carrières -sous-bois;  Mareil;  Dcmnnval  ; 
Marly-Te-Roi  ;  entre  Poissy  et  Triel,  dans  la  plaine.  (L.  B.  ) 

Sinapi*  Cheiranthns  Koch.  —  Dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissv  et  Triel. 
(L.B.) 

Isatis  tinctorial*.  —  Anciennes  carrières  au-dessous  de  la  terrasse  de  Saint- 
Germain  ;  en  fleur,  mai  1869.  (h.  B.) 

Helianthemum  guttatum  Mill.  —  Achères  ;  entre  Poissy  et  Triel,  dans  la 
plaine.  (L.  B.  ) 

Ulex  nantis  Sm.  —  Friches  d'Aigremont  ;  en  fleur,  juillet  et  octobre  186'J. 
(L  B.) 

Trigonella  monspeliaca  L.  —  J'ai  trouvé  cette  plante  rare  au  Vésinel,  à 
deux  localités  :  sur  l'ancien  emplacement  du  chemin  de  fer  avant  la  mute  de 
Croissy,  et  dans  une  grande  et  ancienne  sablonnière  près  de  la  route  de  Sar- 
trouvillo  et  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  (en  fleuret  en  fruit,  mai  1869). 
Aux  environs  de  Poissy,  je  l'ai  aussi  recueillie  dans  une  ancienne  sablonnièiv 
voisine  de  la  ferme  de  la  Grange-Saint-Louis  (en  fleur  et  en  fruit,  mai  1868. 
en  fruit,  1869),  et  dans  une  autre  sablonnière  abandonnée  située  sur  le  côté 
droit  de  la  grande  route  de  Triel  (en  fruit,  1869).  Cette  espèce  est  déjà  indi- 
quée au  bois  du  Vésinet  (Paul  de  Bretagne)  et  à  Poissy  (do  Boucheman),  dans 
la  Flore  des  de  Paris  de  MM.  Cosson  et  Germain,  2eédit.  p.  156,  et 

même  auparavant,  pour  la  localité  de  Poissy,  dans  les  Additions  a  la  Fl.  des 
environs  de  Paris  de  M.  Cosson,  p.  22.  Cependant,  j'ai  pensé  que  la  connais- 
sance précise  des  endroits  où  j'ai  récemment  rencontré  celte  plante  pourrait 
être  agréable  aux  botanistes  qui  voudraient  la  chercher. 

Trifolium  striatum  L.  —  Se  trouve  dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy  et 
Triel;  en  fleur,  mai  et  juin,  en  fruit  mûr,  juin  et  juillet  1869.  (L.  B.) 

Vicia  villosa  Roth  var.  glafn-escens  Koch.  —  Bois  de  la  plaine  qui  est  entre 
Poissy  et  Triel  ;  en  fleur,  juin  1869.  (L  B.) 

Corrigiola  littornlis  L.  —  Se  trouve  dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy 
et  Triel  ;  en  fleur,  octobre  1869.  (L.  B.) 

Scleranthus  perennis  L.  —  Trouvé  dans  un  champ  en  friche  de  la  plaine 
qui  s'étend  entre  Poissy  et  Triel,  où  il  était  assez  [abondant:  en  fleur  et  en 
fruit,  mai  et  juin  1869.  (L.B.) 

Tillœa  mmeosa  L.  —  Forêt  de  Saiut-Germain,  sur  la  gauche  de  la  roule 
de  Conflans,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  maison  de  garde  de  la  Croix -de-Saint- 
Simon;  30  mai  1869.  (L.  B.) 

Sedum  elegans  Lej.  —  Environs  de  Chambourcy,  notamment  dans  une 
châtaigneraie  qui  touche  aux  Tailles-d'Herbelay  ;  bois  qui  se  trouve  entre  l'aque- 
duc de  Marly  et  Marly-le-Roi,  et  chfttaigneraie  située  entre  ce  bois  et  la  grande 
route  de  Lonveciennes;  bois  de  l'Étang-la- Ville.  (L.  B.) 

Fragaria  colUna  Ehrh.  —  Bois  de  la  plaine  d'Achères,  du  côté  de  la  porte 
de  la  forêt  de  Saint-Germain  dite  d'Achères  ;  mai  1869.  (L.  B.) 
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Carum  Carvi  L.  —  Le  7  mai  1869,  j'ai  trouvé  cette  plante  en  Heur  dans 
le  bas  des  prairies  de  Grandchamp  près  Saint-Germain,  où  elle  a  été  introduite 
sans  aucun  doute.  Cette  espèce,  également  introduite,  peut-être  accidentelle- 
ment, dans  l'ancien  bois  du  Vésinet  et  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain,  y  per- 
siste depuis  plusieurs  années  et  paraît  tendre  à  s'y  naturaliser,  je  l'ai  encore 
observée  dans  cette  dernière  localité,  fleurissant  au  milieu  des  herbes,  en 
mai  1869. 

Peucedanum  Chabrœi  Gmd.  —  Prairies  humides  entre  le  Pecq  et  Carrières- 
sous-bois;  septembre  1869.  (L.  B.) 

Myosotis  stricta  Link.  —  Se  trouve  dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy  et 
Triel;  mai  1869.  (L.  B.) 

Echinospermum  Lappala  Lehm.  —  Sur  un  vieux  mur  du  côté  de  Carrières- 
sous-bois;  Mignauxprès  Poissy.  (L.  B.) 

Solarium  nigrum  L.  var.  miniatum  (S.  miniatum  Bernh.).  —  Route  de 
Poissy,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ;  en  fruits  mûrs,  5  et  9  octobre  1 869. 
(L.  B.) 

Veronica  Buxbaumii  Ten.  —  Terrasse  de  Saint-Germain  ;  en  fleur  et  en 
fruit,  avril  et  mai  1869.  (L.  B.) 

Veronica prœcox  Ail.  —  Se  trouve  dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy  et 
Triel;  avril  1869.  (L.  B.) 

Veronica  acinifolia  L.  —  Se  trouve  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  sur 
l'avenue  des  Loges,  près  de  la  route  de  Conflans,  et  dans  une  allée  (à  droite  de 
cette  avenue)  où  l'on  dépose  habituellement  du  bois  ;  en  fleur  et  en  fruit,  avril 
et  mai  1869,  et  années  précédentes.  (L.  B.) 

J'ai  cru  utile  de  mentionner  de  nouveau  ici  celle  plante  pour  en  mieux  pré- 
ciser les  localités. 

Veronica  verna  L.  —  Trouvé  sur  le  bord  d'un  bois  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  Poissy  et  Triel;  en  fruit,  5  juin  1869.  (L.  B.) 

Veronica  Teucrium  L.  var.  prostrata  (V.  proslrata  L.).  —  Forêt  de 
Saint-Germain,  du  côté  des  anciennes  carrières  d'Achères,  en  fleur,  29  avril 
1869.  (L.  B.) 

Vaccinium  Myrtillus  L.  —  Croît  dans  une  châtaigneraie  située  près  de  la 
grande  route  de  Louveciennes,  où  il  ne  se  trouve  que  dans  un  espace  très- 
restreint.  Il  y  a  huit  ans  que  M.  Doyen,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Saint-Germain,  a  découvert  cette  plante  à  cette  localité,  où  je  l'ai 
recueillie  avec  lui  le  7  mai  1868.  Précédemment,  j'ai  déjà  indiqué  dans  cette 
châtaigneraie  le  Genista  sagiltalis  et  le  Sedum  eleg<ws. 

Vnlerianetla  coronata  DC.  —  Je  l'ai  trouvé  en  abondance  dans  quelques 
champs  de  la  plaine  qui  s'étend  entre  Poissy  et  Triel  ;  mai,  juin  et  juillet  1869. 

Centanreaas/jera  L.  — Se  trouve  à  l'ancien  bois  du  Vésinet,  dans  le  gazon, 
parmi  les  luzernes  de  l'ancienne  route  Royale,  au  delà  du  rond  Royal,  en  fleur 
et  en  fruit,  septembre  1868  et  1869.  (L  B.)  Cette  plante  a  été  introduite  à  la 
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localité  citée,  peut-être  accidentellement  avec  des  graines  de  luzerne,  et  y 
persiste  depui;  quelques  années.  Elle  est  indigène  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la 
France. 

Arnoseris  minima  Koch.  —  Se  trouve  dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy 
et  Triel  ;  en  fleur  et  en  fruit,  3  juillet  1 869.  (L.  B.  ) 

Hypochœris  glabra  L.  —  Dans  la  plaine  qui  est  entre  Poissy  et  Triel; 
juillet  1869.  Àigremont.  (L.  B.) 

Barkhausia  setosa  DC.  —  Trouvé,  le  8  juillet  1869,  en  fleur  et  en  fruit, 
dans  la  prairie  qui  est  près  de  Port-Marly.  (L  B.) 

Crépis  tectorum  L.  —  Mignaux  près  Poissy;  en  fleur  et  en  fruit,  23  juin 
1869.  Orgeval.  (L  B.) 

Xanthium  Strumarium  L.  —  Trouvé  sur  le  bord  de  la  Seine  (rive  droite) 
entre  le  pont  du  Pecq  et  celui  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  ;  fin  d'août 
et  commencement  de  septembre  1869.  (L.  B.) 

Euphorbia  Gerardiana  Jacq.  —  Bois  de  la  plaine  qui  est  entre  Poissy  et 
Triel;  juin  1869.  (L.  B.) 

Betula  aiba  L.  var.  pubescens  Spach  {B.  pubescens  Ehrh.).—  Tailles-d'Hcr- 
belay.  (L  B.) 

Orchîs  galeata  Lmk.  —  Anciennes  carrières  au-dessous  de  la  terrasse  de 
Saint-Germain  ;  en  fleur,  mai  1869.  (L.  B.) 

Orchis  Simia  Lmk.  —  Octogone  du  bout  de  la  terrasse  de  Saint-Germain  ; 
en  fleur,  mai  1869.  (L.  B.)  Cette  espèce  avait  déjà  été  trouvée  à  cette  loca- 
lité, dans  les  années  précédentes,  aux  herborisations  de  MM.  Chatin  et  de 
Schœnefeld. 

Orchis  mascula  L.  —  Bois  humide  près  de  la  ferme  de  Retz;  en  fleur 
2k  avril  1869.  (L.  B.) 

Carex  remota  L. —  Grandchamp  près  Saint-Germain  ;  parc  de  Chambourcy  ; 
parc  de  Mignaux  près  Poissy.  (L.  B.  ) 

Carex  maxima  Scop.  —  Se  trouve  près  de  la  ferme  de  Retz  dans  la  partie 
marécageuse  d'un  bois;  découvert  en  1866  et  revu  le  1l\  avril  1869;  parc  de 
Mignaux.  (L.  B.)  Cette  plante  est  déjà  indiquée,  d'après  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau,  à  l'Étang  près  Saint-Germain,  dans  la  Flore  des  environs  de  Paris 
de  MM.  Cosson  et  Germain  ;  je  puis  ajouter  qu'elle  est  abondante  dans  le  parc 
de  l'Étang. 

LETTRE  DP.  H.  L'ABBÉ  MIÉGEVILLE. 

Notre-Dame  do  Garaiaon,  5  aoûUBG9. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  botanique  de  France. 

Je  viens  de  recevoir  le  numéro  du  Bulletin  de  la  Société,  qui  donne  le 
compte  rendu  de  la  session  extraordinaire,  ouverte  à  Pau  le  10  août  1869.  Ma 
surprise  n'a  pas  été  légère,  lorsqu'en  le  lisant,  je  suis  arrivé  à  la  note  D  du 
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rapport  sur  la  course  de  Paoticosa  à  Cauterete  par  le  Marcadau ,  rédigé  par 
M.  Timbal-Lagrave  (l).  Notre  savant  confrère  a  probablement  commis  quel- 
ques erreurs  dans  ses  observations  critiques  sur  le  Suxifraga  mixta  Lap. 
La  Société,  qui  n'a  d'autre  but  que  le  progrès  de  la  botanique,  voudra  bien 
me  permettre  de  les  relever  dans  l'intérêt  de  cette  belle  science. 

M.  Timbal  m'accuse  d'avoir  gratuitement  introduit  l'élément  d'hybridilé 
dans  mes  recherches  sur  les  Saxifrages  de  nos  montagnes.  Cette  inculpation  ne 
peut  s'adresser  qu'à  mes  v>.  muscoidi-exarata,  muscoidi-grœnlandica  et 
aizoiduidts  Dans  quel  sens  ai-je  parlé  de  ces  plantes?  Le  voici  en  quelques 
mots  extraits  de  mon  Etude  comparative  des  Saxifrages  de  nos  Pyrénées. 
Je  commence  par  le  5.  muscoidi-exarata,  et  je  dis  que  s'il  y  a  des  motifs 
de  l'envisager  comme  une  vthritable  espèce,  certaines  circonstances  de  son 
organisme  accusent  ouvertement  une  anomalie  florale  (2).  Je  passe  au 
S.  muscoidi-grœnlandica,  et  je  répète  avec  M.  Grenier  (de  Besançon),  dont 
l'autorité  en  vaut  une  autre  :  Relativement  à  votre  hybride,  il  a  été  trouvé 
au  Monué  (de  Canterets)  en  1852,  par  M.  deJouffroy,  qui,  le  8  janvier  1853, 
m'en  a  envoyé  de  beaux  exemplaires,  avec  une  excellertte  description 
prise  sur  le  vif  (3).  J'arrive  au  5.  aizoidoides,  et  j'ajoute  :  Que  notre 
plante  soit  une  espèce  légitime  ou  un  hybride  du  S.  autumnalis  et  de 
quelque  autre  Saxifrage  alpine,  peu  importe  (il).  Je  le  demande  a  tons 
les  phytogi  aphes  de  l'univers  :  Est-ce  là  inventer  tout  un  système  d'hybrida- 
tion pour  faire  accepter  une  thèse  hasardée?  Impossible  de  prévoir  l'époque 
où  la  science  prononcera  son  verdict  sans  appel  au  sujet  de  la  détermination  de 
nos  trois  Saxifrages.  Mais,  comme  point  de  départ  pour  II*  Aoristes  qui  vou- 
dront les  étudier  de  nouveau,  il  me  semble  opportun  d'étayer  ce  qui  précède 
de  quelques  renseignements  relatifs  à  leur  habitat  et  à  leur  mode  de  végétation. 
Le  S.  aizoidoides,  qui  ne  croît  pas  en  touffes  comme  le  S.  antumnalis,  foi- 
sonne au  sommet  méridional  du  Gabiédou,  dans  l'endroit  où  a  été  récolté,  en 
septembre  1857,  le  Borderea  pyrenaica  (Dioscorea  pyrenaica  Bubani). 
Cramponné  à  la  région  des  neiges,  et  mêlant  ses  touffes  solitaires  aux  touffes 
agglomérées  des  5.  grœnlondica  et  muxeoides,  le  .S',  muscoidi-grœnlandica 
est  si  rare  qu'il  faut  tout  un  été  pour  en  réunir  un  petit  nombre  de  spécimens. 
Le  S.  muscoidi-exarata  vit  eu  société  de  i'Actœa  spicata,  parmi  d'innom- 
brables pieds  de  A',  ntrvosa  ctmuscoides,  autour  d'un  assez  grand  rocher,  dans 
une  aire  de  quelques  mètres  carrés,  à  peu  de  distance  de  la  chapelle  de  Héas, 
non  loin  du  pont  de  Tord-Vengut,  un  peu  au-dessus  du  sentier  du  val  de 
Touyère.  Aux  botanistes  descripteurs,  le  soin  de  bien  interpréter  ces  faits,  qui 


(1)  Bulletin,  t.  XV,  session  de  Pau,  p.  lxxxvi. 

(2)  Ibid.,  t.  XII  (Séances),  p.  63. 

(3)  Ibid.,  p.  66. 

(4)  Ibid.,  p.  68. 
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me  semblent  légitimer  le  vague  de  mes  définitions,  notamment  à  l'égard  des 
S.  tnuscoidi- grœniandica  et  muscoidi-exarata  (1). 

D'après  la  note  de  M.  Timbal,  je  serais  porté  à  réunir  le  À',  grœniandica 
Lap.  au  «S.  pubescens  Pourr.  N'est-il  pas  évident  que  j'incline  à  les  séparer? 
Voici  mes  propres  paroles  consignées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  :  «  En  me 
>•  permettant  ce  rapprochement,  je  n'ai  point  la  prétention  de  vouloir  insinuer 
»  la  possibilité  de  l'identité  physiologique  des  pubescens  et  grœniandica.  Un 
■>  savant  botaniste,  M.  Clos,  dans  ses  notes  publiées  sur  l'herbier  de  Lapeyrouse 

•  et  d'après  les  exemplaires  de  cet  herbier,  les  suppose  distincts,  en  établissant 

•  que  le  S.  mixta  Lap.  se  confond  spécifiquement  avec  le  S,  pubescens  Pourr. 
»  Je  n'ai  d'autre  but  que  d'insinuer  aux  Aoristes  descripteurs  que  les  carac- 

•  tères  diagnostiques  assignés  à  ces  deux  espèces  par  nos  vieux  classiques  ne 
»  les  différencient  peut-être  pas  assez  (2).»  On  peut  voir  parla  combien  je  suis 
éloigné  de  vouloir  identifier  avec  le  S.  pubescens  Pourr.  le  S.  grœniandica 
Lap.;  mais,  il  me  sera  bien  permis  de  le  dire,  c'est  mon  sentiment  que  les 
S,  grœniandica  et  mixta  de  ce  dernier  auteur  ne  constituent  qu'une 
espèce  (3).  Lapeyrouse,  au  reste,  termine  sa  diagnose  du  S.  grœniandica  par 
ces  mots  :  Fleurs  blanches,  avec  trois  lignes  pourpres  à  chaque  pétale  ;  cl  celle 
de  son  S.  mixta  par  ces  autres  :  Fleurs  blanches,  avec  trois  lignes  rouges 
réunies  à  la  base  de  chaque  pétale.  Enregistrée  par  le  célèbre  naturaliste 
sur  deux  formes  végétales  qui  offrent  le  môme  faciès  et  habitent  les  mômes 
localités,  cette  identité  des  pétales  n'a-t-elle  pas  sa  signification  ? 

Notre  savant  confrère  affirme  carrément  l'identité  du  S.  ciliaris  de  Lapey- 
rouse et  de  la  plante  que  j'ai  toujours  prise  pour  le  5.  grœniandica  et  mixta 
de  cet  auteur.  Tous  les  botanistes  ne  pourront  se  ranger  à  son  avis.  Le  rap- 
prochement qui  suit  va  nous  en  fournir  une  démonstration  péretnptoire. 

Reproduisons  d'abord  la  diagnose  de  notre  S.  grœniandica  {S.  grœniandica 
et  mixta  Lap.  ex  me)  (S.  mixta  et  ciliaris  Lap.  ex  Timbal)  : 

t  Panicula  paucifiora,  angusta.  Sepalis  ovalibus,  rotundatis.  Petalis  albis, 

•  amplis,  plus  minusve  continuis,  minime  unguiculalis,  triplici  nervo  pur* 

•  purco  obsignatis,  calycis  lobos  valde  excedentibus.  Stigmatibus  planis, 
»  limbrialis.  Pcricarpio  incluso.  Seminibus  ovatis,  lincaribus,  fuscis,  nervosis 

•  et  (éviter  tuberculosis.  Eoliis  novis  latc  et  pallide  virentibus,  eleganter  ner- 
»  vosis,  brevibus  aut  longis,  dense  aut  laxe  imbricatis,  petiolo  laevi  largo  et 

•  confuse  1-sulcato  munitis,  3-9  lacinias  lineares,  obtusas  apice  ferentibus, 
»  sœpe  3-lidis  in  regerminationibus  et  caulibus  ;  veteribus  nerviis,  obvol- 

(1)  Tout  botaniste  qui  ne  verra  qu'en  détail,  sur  le  sec,  ou  dans  les  herbiers,  les  S. 
muteoidi-exaruta,  muscoidi  grœniandica,  et  bien  d'autres  formes  rares  et  mobile»,  lea 
prendra  certainement  pour  des  types,  et,  s'il  les  décrit  comme  espèces,  s'exposera  à  n'ê- 
tre que  h;  continuateur  de  lapeyrouse. 

(2)  Bulletin,  t.  XII  {Séances),  pp.  62-63. 

(3)  Ibidy  p.  62. 
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»  veniibustruucos  herbaceos,  sublignosos  aut  lignosos,  et  columnas  adjunctas 
»  nigras  aut  fuscas  laxas  aut  coarctatas  efficientes.  —  Planta  5-10  centime- 
»  troruin,  viscosissima . 

»  Crescit  in  montibus  Pyrenœis,  gallicis  et  hispanicis,  in  valle  fféas,  prope 
»  Barèges  (1).  » 

A  la  suite  de  cette  diagnose,  plaçons  la  description  que  donne  Lapeyrousc  de 
son  «S.  ciliaris  et  les  observations  dont  il  l'accompagne  : 

«  Foliis  caulinis  caespitosis,  papillosis,  cuneiformibus,  imis  integerrimis, 
»  spathulato-linearibus,  sparsis,  terminalibus  dilatatis,  lineari-trilobis,  omnibus 
»  ciliatis  ;  scapo  subnudo  ;  (loribus  capitatis  ;  petalis  obovatis  calyce  duplo  lon- 
»  gioribus.  Fleurs  blanc  de  lait.  » 

«  Sur  le  revers  septentrional  du  port  de  Bénasque  et  de  la  Picade,  1815. 
»  M.  Fcrrière.  » 

■  Elle  forme  des  gazons  serrés»  composés  de  petites  tiges  stériles  d'un  demi- 
»  décimètre  de  hauteur,  garnies  de  feuilles  éparses,  tendres,  couvertes  de 
»  papilles,  entières,  presque  spatulées  ;  les  terminales  trilobées,  à  longs  lobes 
»  linéaires,  portant  sur  leurs  bords,  et  en  dessous,  de  longs  poils  blancs  clair- 
»  semés.  Les  vieilles  feuilles  persistent  Les  hampes  sont  presque  nues,  légèrc- 
»  ment  velues,  filiformes,  d'un  demi-décimètre  de  hauteur;  h  à  6  fleurs ternii- 
»  nales  séparées  par  une  bractée  à  chacune.  Le  calice  velu,  glanduleux,  à 
»  divisions  obtuses.  Les  pétales  grands,  obovés,  larges,  étalés,  une  fois  plus 
»  longs  que  le  calice,  blancs  de  lait,  avec  trois  nervures  vertes  divergentes. 
»  Les  étamines  égalent  le  calice,  les  anthères  sont  aplaties  et  didymes  ;  les  pis- 
»  tils  érigés  et  parallèles  ;  les  stigmates  en  regard,  plans,  couverts  de  petites 
•  papilles.  La  capsule  renfermée  dans  le  calice  ;  les  semences  menues,  brunes, 
»  cordiformes,  très-aiguës  au  point  de  leur  attache.  Deux  ans  de  culture  n'ont 
»  point  altéré  ces  formes,  ni  ces  différences  (2).  » 

Je  tiens  de  l'obligeance  de  M.  Timbal  un  spécimen  de  son  S.  ciliaris,  re- 
présentant parfaitement  la  plante  du  port  de  la  Canau,  de  la  brèche  de  Roland 
et  de  la  plupart  des  autres  cimes  qui  se  dressent  autour  de  la  chapelle  de  Héas 
à  un  rayon  très-étendu.  Mais,  en  face  du  parallélisme  précédent,  n'y  aurait-il 
pas  une  certaine  témérité  à  soutenir  l'identité  de  cette  espèce  avec  le  vrai 
5.  ciliaris  Lap.  ?  Quant  à  moi,  qui  ai  consacré  une  douzaine  d'étés  consécu- 
tifs à  étudier  les  Saxifrages  de  nos  montagnes,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  rencontré,  dans  le  cours  de  mes  explorations  quotidiennes,  le  moindre 
brin  de  Saxifraga,  qui  concordât  avec  la  diagnose  de  Lapcyrouse.  L'existence 
de  cette  plante  aux  environs  de  Cèdre  me  paraît  d'autant  plus  douteuse,  que 
l'auteur,  qui  indique  son  5.  grœnlandica  à  la  brèche  de  Roland  près  Gavar- 
nie,  nous  renvoie  pour  son  S.  ciliaris  aux  ports  de  Bénasque  et  de  la  Picade. 

(0  Bulletin,  t  XII  (Séance»),  pp.  20-'21. 
(2)  Suppl.  hist.  pl.  Pyr.  pp.  55-56. 
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La  même  note  insinue  l'identité  du  Saxifraga  moschata  Lap.  et  du  S.  mixta 
Lap.,  dont  le  S.  citiaris  Lap. ,  ajoute  M.  Timbal,  doit  être  considéré  comme 
une  forme  très-alpine.  Il  m'appartient  d'autant  moins  d'élucider  cette  question 
complexe  et  difficile,  que  Lapeyrouse  a  porté  à  l'apogée  l'aride  tout  embrouiller. 
Mais  à  coup  sûr,  la  plante  décrite  par  moi  sous  le  nom  de  S.  moschata  (1),  a 
aussi  peu  de  rapports  avec  le  S.  mixta  et  ciliaris  Lap.  que  notre  5.  muscoides 
avec  le  6*.  nervosa.  Le  5.  moschata  encombre,  presque  à  lui  seul,  une  aire 
d'environ  10  kilomètres  carrés  dans  la  partie  sud-est  de  la  chaîne  du  Camp- 
Long,  comprise  entre  Gèdre  et  Héas;  et  le  S.  mixta  est  vulgaire  sur  le  plateau 
qui  se  déroule  au  pied  de  la  tour  la  plus  élevée  de  cette  chaîue .  Quiconque 
voudra  se  donner  la  satisfaction  d'escalader  ces  pentes  rocheuses  pour  les  aller 
contempler  l'un  à  côté  de  l'autre,  n'aura  jamais  la  pensée  de  les  rattacher  à  un 
même  type.  Ceci,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  combien  M.  Grenier  (de 
Besançon)  a  eu  raison  de  m'écrire  le  1"  août  1862  :  «  Il  faut  donc  de  toute 
•»  nécessité  refaire  sur  le  vif  l'étude  de  ce  groupe  de  Saxifraga  pyrénéens, 
»  fixer  la  limite  de  chaque  espèce,  sans  se  préoccuper  des  noms  de  Lapey- 
»  rousc  (2).  »  Le  phytographe  qui  ne  mettra  pas  en  pratique  ce  sage  conseil, 
s'exposera  à  faire  fausse  route  et  à  n'enfanter  que  des  ténèbres. 

C'est  à  tort  que  notre  éminent  confrère  présume  que  M.  Bordère  m'a  peut- 
être  induit  en  erreur,  en  distribuant  la  plante  des  environs  de  Gèdre  sous  le 
nom  de  S.  pubescens  Pourr.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  reçu  cette  Saxifrage 
de  l'obligeance  de  M .  Bordère  ;  par  une  sorte  de  tempérament  assez  difficile  à 
concevoir,  nous  sommes  aussi  réservés  l'un  que  l'autre  à  nous  faire  de  pareilles 
communications. 

N'ayant  plus  rien  à  démêler  avec  ladite  note, je  viens,  Monsieur  le  Président, 
vous  demander  la  permission  de  répondre  ici  à  une  objection  qui  m'a  été 
faite  au  sujet  du  5.  nervosa.  M.  Grenier  m'a  fait  dans  le  temps  l'honneur  de 
m'écrire  qu'en  admettant  l'identité  des  S.  exarata  et  intricata  Lap. ,  il  faisait 
ses  réserves  pour  le  6\  nervosa  de  cet  auteur.  L 'éminent  botaniste  doute  de  la 
croissance  de  cette  espèce  dans  nos  montagnes.  Lapeyrouse  la  signale  au  Mont- 
Crabère  et  au  Mail-de-Cristal  dans  les  Pyrénées  orientales;  dans  les  rochers 
de  Barcugnas,  de  Cadeil  et  de  Bagnères-de-Luchon,  aux  Pyrénées  centrales. 
Après  lui  avoir  assigné  les  mêmes  stations,  la  Flore  de  France  ajoute  «  qu'elle 
»  se  rapproche  par  ses  caractères  du  groupe  du  S.  geranhides,  dont  elle  offre 
»  les  feuilles  réduites  à  l'état  de  miniature  (L  I,  p.  647).  »  Ce  point  de  simili- 
tude avec  le  S.  geranioides  manque  à  la  plante  de  nos  vallées  de  Luchon,  de 
Baréges  et  d'Azun.  En  présence  de  ce  désaccord,  on  est  à  se  demander  si 
Lapeyrouse  n'aurait  pas  encore  ici  confondu  deux  espèces  distinctes.  Nul  doute 
que  mes  exemplaires  de  Barcugnas  n'aieut  une  entière  conformité  avec  mes 


(l(  Bulletin,  l.  XII  (Scavccs\  pp.  21  -22,  64-65. 
(2)  Ibid.,  p.  62. 
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exemplaires  de  Héas  et  de  Gavarnie.  Les  S.  nervosa,  exarata  et  intricata  des 
Pyrénées  centrales,  me  semblent  être  trois  formes  d'un  même  type  (t).  La 
plante  des  Pyrénées  orientales  m'est  inconnue. 

Vous  le  savez.  Monsieur  le  Président,  l'observation  seule  peut  résoudre  d'une 
manière  satisfaisante  les  questions  litigieuses  en  botanique.  Après  avoir  long- 
temps discuté,  il  faudra  donc,  bon  gré  mal  gré,  en  venir  à  la  méthode  que 
proposait  à  ses  contradicteurs  l'illustre  Villars,  et  se  résigner  à  affronter  de  nou- 
veau les  granités  abrupts  d'où  émergent  nos  Saxifrages,  pour  aller  interroger 
ces  gracieux  végétaux  sur  le  nom  que  la  main  de  Dieu  a  imprimé  sur  leur 
faciès  :  pourquoi  ne  pas  adopter  d'ores  et  déjà  ce  procédé  décisif,  au  lieu  d'enga- 
ger une  lutte  stérile?  Veuillez  faire  choix  d'un  botaniste  qui  jouisse  de  la  con- 
fiance de  tous  ses  confrères,  et  l'inviter  à  se  transportera  Héas  vers  le  6  juin 
1870,  si  Dieu  nous  prête  vie.  Hébergés  gratuitement  dans  le  presbytère  de 
notre  chapelle,  nous  explorerons  avec  M.  Bordère  les  montagnes  de  ce  vallon, 
si  riches  en  Saxifrages,  et,  Dieu  aidant,  nous  verrons  de  quel  côté  se  trouve  la 
vérité. 

NOTE  DE  M.  Autolat  LE  SUR  QUELQUES  SUCCÉDANÉS 

DU  CRESSON-  DE  -FONTAINE. 

(Montbrison,  27  octobre  1869.) 

Plusieurs  plantes,  répandues  dans  les  environs  de  Montbrison,  présentent 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand  les  propriétés  du  Cresson  -de-fontaine  (.Y<m- 
turttum  officinale  R.  Br.)  et  sont  employées  fréquemment  pour  le  remplacer. 

Le  Cresson  se  trouve  communément  dans  la  plaine  et  la  région  des  basses 
montagnes  mais  il  manque  aux  montagnes  élevées.  La,  on  fait  grand  usage  du 
Barbarea  prtpcoj,,  connu  sous  le  nom  de  l'ied-de  oach/%  et  dont  la  saveur 
est  encore  plus  forte  que  celle  du  Cresson  ;  ce  sont  les  feuilles  radicales  que 
l'on  mange  lorsqu'elles  sont  jeunes. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  manger  en  salade  les  feuilles  du  /tanunmlus  hedera- 
<vus,  qui  est  très-commun  dans  toutes  les  mares  et  les  ruisseaux  peu  pro- 
fonds des  coteaux  granitiques  et  même  de  la  plaine  ;  leur  saveur  est  légère. 

Enfin,  sous  le  nom  de  Petit-Creiton-de- fontaine,  on  estime  le  JfWôi  rivu- 
laris,  dont  la  saveur  est  très-légère.  Cette  espèce  abonde  dans  les  ruisseaux 
montagneux.  —  Les  feuilles  du  Cardamine  pratensis  sont  encore  employées, 
mais  bien  plus  rarement. 


(!)  Bulletin,  t.  XII  (Séances),  pp.  93-94 
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M.  Pérard  présente  à  la  Société  le  travail  suivant  : 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUIt  LES  CRYPTOGAMES  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MONTLUÇON 
ET  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ALLIER  (»uite),  par  M.  Alexandre  PÉBARD  (1). 

CHAMPIGNONS. 

Les  Champignons  sont  très-abondants  dans  les  bruyères,  les  forêts  et  les 
bois  de  cet  arrondissement.  On  utilise  un  certain  nombre  d'espèces  pour  l'ali- 
mentation. Elles  appartiennent  généralement  aux  genres  Morcfwlla,  Boletus, 
Cantharellus,  Agaricus,  etc.  —  Dans  mes  excursions,  j'ai  rencontré  çà  et  là 
le  Polyporus  radialus  Sow.  pl.  196,  le  Scleroderma  verrurosum  Pers.  et 
rarement  le  Geoglosmm  hirsutum  Pers.  (tourbières  dcQuinsaines  !!).  Quoique 
venant  parmi  les  Sphagnum,  il  n'est  pas  le  G.  sphagnophilum  Ehrb.  (d'après 
la  note  que  M.  Léveillé  a  écrite  sur  l'étiquette  de  mes  échantillons).  Enfin, 
les  Champignons  parasites  envahissent  les  espèces  d'un  certain  nombre  de  nos 
principales  familles  phanérogames.  I^es  groupes  des  Péroitosporées,  Urédinées 
et  Uslilaginées,  y  ont  de  nombreux  représenta nLs.  D'après  les  dernières  décou- 
vertes faites  par  MM.  Tulasne  et  De  Bary,  on  sait  maintenant  que  les  genres 
OEcidiunt.  ffredo  et  Pucciniu  ne  sont  que  des  formes  diverses  de  la  même 
plante,  en  un  mot  des  périodes  de  la  vie  d'une  plante  dont  la  nature  change  la 
progression.  Il  y  a  donc  un  grand  remaniement  à  faire  de  ce  côté;  le  groupe 
formé  par  les  Cystopvs  et  Peronosporu,  qui  a  été  décrit  si  clairement  par 
M.  De  Bary  (in  Ann.  se.  nat.  V  série,  t.  XX),  verra  dépasser  certainement  le 
chiffre  des  50  espèces  environ  connues  jusqu'à  ce  jour.  Les  notions  relatives 
aux  Trichiacées  sont  à  l'état  embryonnaire,  et  les  Mucédinées  offrent  encore 
un  vaste  champ  aux  recherches  actives  dont  elles  sont  l'objet. 

AGARICINÉES. 

ÀMANiTA  bulbosa  Lam.—  Agaricus  balbosiuButo.  DC. —  Printemps.  —  Env. 
de  Montluçon,  bois  de  Briguai;  taillis  des  bords  du  Cher  au  delà 

des  Iles. 

—  citrina  Pers.  —  Agaricus  citrinus  Schaeff  —  A  g.  phalloïdes  Fr. — Prin- 

temps. —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse.  —  A.  G. 

—  muscaria  Pers.  —  Agaricus  muscarius  L.  —  Ag.  fjseudaurantiacus 

Bull.  —  Automne.  —  Environs  de  Moniluçon,  bois  des  Modières, 
bois  du  Château  du  Mont. —  Vulg.  Fausse-Oronge.  —  Vénéneux. 

—  vaginal  a  Lam.  —  Agaricus  vaginatus  Bull.  —  Lieux  ombragés.  —  Été. 

—  Env.  de  Montluçon,  bords  du  Cher,  taillis  au-dessous  des  Varennes. 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  255. 
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Amanita  cœsarea  Pers.  —  Ayaricust  aurantiacus  Bull.  —  Ag.  cœsareus 
Schaeff.  —  Commencement  d'automne.  —  Montluçon,  bois  de  la 
Brosse  et  de  Douguistre.  —  R.  —  Vulgairement  Oronge-vraie.  — 
Comestible. 

—  rubescensFr.  —  Agaricus  rubescens  Pers.  —  Automne.  —  Montluçon, 

bois  de  la  Brosse.  —  C. 

—  speciosa  Fr.  —  Agaricus  speciosus  Fr.  Epier.  —  Automne.  —  Prairies. 

—  Montluçon,  bords  du  Cher,  rive  droite  près  du  lavoir. 

AGARICUS  L.  (Frics  Epier.). 

Ag.  [Lepiota)  procerus  Scop. —  A.  cofubrinus  Bull. —  Prairies,  bois  sablon- 
neux. —  Automne.  —  Montluçon,  au  delà  de  Marignon.  Déserlines. 

—  (L.)  granulosus  Ratsch.  Fr.  —  Automne.  —  Environs  de  Montluçon . 

—  (Armillaria)  mclleus  Wahl.  —  A.  annularis  Bull.  —  Sur  de  vieilles 

souches.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse.  Environs  de 
Nierde.  —  A.  C. 

—  (Tricholoma)  spermaticus  Fr.  —  Parmi  les  feuilles  mortes.—  Automue.  — 

Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  [T.)  Russula  Schaeff.  Fr.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  (T.)  geminus  Paul.  Fr.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  au 

Diéna;  bords  du  Cher,  entre  Lavaux-Sainte-Anne  et  le  moulin  Cha- 
pelot.  —  A.  C. 

—  {T.)  sulfureus  Bull.  —  Terrestre.  —  Été  et  automne.  —  Montluçon,  bois 

de  la  Brosse. 

—  (T.)  gambosus  Fr.  —  Parmi  les  feuilles  mortes.  —  Automne.  —  Mont- 

luçon, petit  bois  de  Fontbouillant. 

—  [T.)  personatus  Fr.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  «mirons 

de  Pasquis;  prairies  au-dessus  de  Nierde. 

—  (7'.)  nudus  Bull.  —  Terrestre,  parmi  les  feuilles  mortes.  —  Automne. 

—  Montluçon,  entre  letlluzeau  et  Fontbouillant  ;  environs  de  Pasquis. 

—  (Clitorybe)  nebularis  Ratsch.  —  A.  pileolaris  Bull.  — Terrestre,  parmi 

les  feuilles  mortes.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  au-dessus  de 
Marignon;  chemin  des  moulins,  près  de  Merde. 

—  [C.)  flaccidus  Sow.  Fr.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de 

pins  de  Marignon  ;  bois  des  Modières. 

—  (C.)  cervinus  Fr.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  la 

Brosse. 

—  (C.)  cyathiformis  Vaill.  Bull  Fr. 

var.  tardus.  —  A.  tardus  Pers.?  —  Terrestre  et  sur  les  souches 
humides.  —  Montluçon,  bois  des  Modières. 

—  (C.)  laccatus  Scop.  —  A.  amethysteus  BulL  pari.  —  Terrestre.  —  Fin 

d'été.  —  Montluçon,  bois  de  pins  de  Marignon. 
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Ag.  (Collybia)  radicatus  Relh.  Sow.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montlu- 
çon, bois  de  la  Brosse. 

—  (C.)  longipes  Bull. —  Au  pied  des  arbres. —  Été-automne. —  Montluçon, 

bois  de  chênes  et  de  châtaigniers  au-dessus  de  Nierde. 

—  {C.)  fusipes  Bull.  —  A.  crassipes  Schœff.  —  Au  pied  des  arbres.  —  Au- 

tomne. —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  (C.)  nigripes  Bull.  —  A.  velutipes  Gurt.—  Sur  les  vieilles  souches.  —  Été 

et  automne.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse,  bois  de  pins  de  Ma- 
rignon. 

—  (Mycetia)  galericulatus  Scop.  —  Sur  les  vieilles  souches.  —  Automne.  — 

Jardins  de  Montluçon.  —  A.  C. 

—  (M.)  filopes  Bull.  —  Autour  des  vieilles  souches,  parmi  la  mousse.  —  Été 

et  automne.  —  Environs  de  Montluçon.  —  C. 

—  (Pleurotus)  ostreatus  Jacq.  Fr.  —  Sur  les  vieilles  souches.  —  Automne. 
.    Montluçon,  petit  bois  de  Fontbouillant. 

—  (Etdoloma)  sericcus  Bull.  Fr.  —  Prairies.  —  Automne.  —  Montluçon, 

environs  de  la  ferme  de  Pasqnis. 

—  {Leplonia)  chalybeus  Pers. —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois 

de  pins  de  Marignon. 

—  {Pholiota)  deslruens  Brond.  Crypt.  Ayen.  —  Sur  les  bois  morts  et  les 

vieilles  souches.  —  Montluçon,  bords  du  Cher  aux  Iles,  etc. 

—  [Ph.)  aurivellus  Balsch.  Fr.  —  Sur  les  bois  morts  et  les  vieilles  souches. 

—  Montluçon,  bois  de  Chauvière,  etc. 

—  [Hebeloma)  crustuliniformis  Bull. —  A.  fustibilis  auct.  Pers.  ?  —  Bois  et 

prairies.  — Automne.  — Montluçon,  bords  du  canal. 

—  (Fiammula)  fusus  Fr. —  A.  pomposus  Boit.  —  Sur  les  vieilles  souches. — 

Automne.  —  Montluçon,  bois  delà  Brosse. 

—  (Xaucoria)  graminicola  Nées.  Syst.  —  Automne.  —  Sur  les  chaumes  de 

graminées.  —  Environs  de  Montluçon.  —  Çà  et  là. 

—  {Galera)  Hypnorum  Schrank.  Fr.  —  Parmi  la  mousse,  dans  les  lieux 

humides.  —  A.  C. 

—  [Crepidotus)  mollis  SchaelT.  Fr.  —  Sur  les  bois  pourris.  — -  Automne.  — 

Environs  de  Montluçon.  —  Çà  et  là. 

—  (Psalliuta)  edulis  DC.  Fi.  fr.  n"  M  8.  —  Friches,  bruyères,  prés.  — 

Environs  de  Montluçon,  près  de  la  Châtre  ;  prairies  du  Montais.  — 
Vulgairement  Mousseron.  —  Comestible. 

—  {P.)  aeruginosus  Curt. —  Sur  les  souches,  dans  les  bois  et  dans  les  champs. 

—  Automne.  —  Environs  de  Montluçon,  aux  Gourinats. 

—  {Hypholomu)  amarus  Bull.  A .  lateritius  Schœff.  —  Sur  les  vieilles  souches. 

—  Printemps-été.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse  et  des  Modières. 

—  (//.)  sublateritius  Schaeiï.  —  Sur  les  bois  pourris.  —  Automne.  —  Envi- 

rons de  Montluçon,  taillis  des  ravins  du  Mierde  et  de  Désertiues. 
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AG.  (Hypholoma)  lactïmabundus  Bull  Fr. —  Terrestre  et  sur  les  souches. 

—  Élé  et  automne.  —  Montluçon.  bois  de  la  Brosse. 

—  {Cortinarius)  collinitus  Fr.  —  Terrestre.— Automne.  —  Monlluçon,  bois 

de  la  Brosse. 

—  (C.)  mucosus  Bull.  —  Terrestre.—  Automne,  —  Monlluçon,  bois  de  la 

Brosse. 

—  (C.)  cinnamomeus  L.  Fr.  —  Terrestre,  parmi  les  feuilles  —  Automne.  — 

Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  (C.)  haemalochelis  Bull.  —  Cortinnrius  pnleaww  var.  Fr.  —  Terrestre. 

—  Automne.  —  Montluçon,  petit  bois  de  FontbouillanL 

—  (6\)  praestans  CordLr.  —  Terrestre.—  Automne.  —  Euvirons  de  Monl- 

luçon, taillis  du  ravin  au-dessus  de  Nierde.  —  R. 

—  (Paxillus)  involutus  Batsch.  Fr.  —  Hhymovis  inuoluta  Rabli.  —  Ter- 

restre. —  Été  et  automne,  —  Environs  de  Montluçon.  —  C. 

—  {Hygrophorm)  pratensis  Pers. — Terrestre,  parmi  la  mnisse.  —  Automne. 

—  Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  {H.)  vilellum  Vlbert.  et  Schwz. —  Hyqronhoru*  hy/nthegus  Fr.  —  Ter- 

restre. —  Fin  d'automne.  —  Montluçon,  bois  de  pins  de  Bisseret  et  de 
Marignon. 

—  (//.)  coccineus  Pers.  DC.  AV.  fr.  n'  500.  Bull.  ?  —  Bois,  friches. —  Au- 

tomne. —  Monlluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  (//.)  conicus  Scop.  Schœiï.  —  A.  croc  us  DC.  AV.  fr.  n°  515.  — Lieux 

secs  parmi  le  gazon.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse. 

—  {H.)  murinaceus  Bull.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Bois  de  pins  de 

Marignon. 

—  {Lactorius)  torminosus  SchœlT. —  A.  mentor  Bull.  part.  —  Terrestre. — 

Été  et  automne.  —  Monlluçon,  petit  bois  de  Fontbouillant. 

—  (Z.  )  controvereus  Pers. —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  avenue 

des  Gonrinats;  bois  de  la  Brosse.  C.  —  Environs  de  Saulx. 

—  (L)  piperatus  Scop.  Fr.  —  A.  ncris  Bull.  tab.  200.  —  Terrestre.  — 

Vntomne.  —  Environs  de  Montluçon,  bois  des  Modières. 

—  (L.)  deliciosns  L.  Schaeff.  —  Terrestre.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois 

de  pins  de  Marignon.  —  A. H. —  Suspect. 

—  (Afarasmius)  porreus  Fr.  Sy$t.  —  A.  nllincem  Bull,  non  Jacq.  — 

Parmi  les  feuilles  de  chêne.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  la 
Brosse. 

—  {M.)  oreades  Boit.  Fr.  —  .4.  tortili*  DC.  A/,  fr.  n°  525.  —  Friches, 

pâturages.  —  Automne.  —  Environs  de  Montluçon.  —  A.  G.  —  Vul- 
gairement Fnux-Mowxeron.  —  Comestible. 

—  (M.)  epiphyllus  Fr.  —  Sur  les  feuilles  tombées,  celles  du  lierre  surtout. 

—  Automne.  —  Monlluçon,  g'>i -%e,  du  ruisseau  de  la  Brosse.  —  Ça 
et  là. 
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Ag.  (J^entinm)  tigrinus  DC.  —  Sur  les  vieilles  souches. —  Automne. —  Envi- 
rons de  Montluçon,  rive  gauche  du  canal,  entre  ia  deuxième  et  la  troi- 
sième écluse. 

—  (Panus)  stypticus  Bull.  —  Merulius  stypticus  Lam.  —  Sur  les  vieilles 

souches.  —  Automne-hiver.  —  Moutluçon,  bois  de  la  Brosse. 
Boletls  luteus  L.  —  B.  nnnularius  Bull.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois 
de  pins  au  -dessus  de  Marignon. 

—  piperatus  Bull.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  pins  au-dessus  de 
Marignon. 

—  subtomentosus  L.  —  B.  chrysenteron  Bull.  —  Automne.  —  Environs 
de  Montluçon,  bois  de  Crevalat. 

—  luridus  SchaelL  —  B.  pemiciosus  Roques  ffist.  tab.  7,  fig.  1  à  3.  — 
Automne.  —  Environs  de  Nierde,  près  du  ruisseau  de  Néris. 

—  edulis  Bull.  Fries.  —  Fin  d'été.  —  Montluçon,  bois  de  la  Brosse.  —  C 

—  Comestible. 

—  scaberBull.  Fr.  Syst.  —  Automne. —  Environs  de  Montluçon,  petit  bois 
de  Fontbouillant. 

—  hepaticus  Pers.  —  Fistulinn  hepatica  Fr .  Syst.  —  Sur  les  vieilles  souches. 

—  Automne.  —  Environs  de  Montluçon,  ça  et  là.  Bois  de  Lavaux-Sainte- 
Anne.  Chemin  du  Cluzeau  à  Fontbouillant. 

Polyporus  varius  Fr.  —  Automne.  —  Sur  les  vieilles  souches  d'aune,  de 
saule,  etc.  —  Environs  de  Montluçon,  en  face  de  Terre-Neuve. 

—  lucidus  Fr.  —  Bnletm  vernicosus  Berg.  —  B.  obliquatus  Bull.  —  Au- 
tomne. —  Sur  les  vieilles  souches.  —  Montluçon,  bonis  du  canal. 

—  versicolor  Père.  —  P.  raduitus  Sow.  lab.  196.  —  Automne.  —  Sur  les 
bois  morts  et  en  décomposition.  —  Çà  et  là.  —  Lavaux-Sainle-Anne. 

Cantharellus  cibarius  Fr.  —  Aguricus  Cantharellus  L.  —  Vulgairement 
Girolle.  —  Été  et  automne.  —  Vallée  de  l'Amaron  ;  forets  de  l'Espinasse 
et  de  Tronçais.  —  Comestible. 

Craterbllus  cornucopioides  Père.  —  Ilelvella  cormicopioides  Bull.  — 
Merulius.  DC.  —  Vulgairement  Corne  d'abondance.  —  Bois.  —  Automne. 

—  Montluçon,  taillis  entre  Brîgnat  el  Crevalat  . 

Hydnum  répandu  m  L.  —  Automne.  —  Moulluçon,  bois  de  la  Brosse  et  de 
Douguistre  ou  d'Anguitte.  —  Suspect.  —  Comestible  suivant  quelques  au- 
teurs. 

—  auriscalpium  L.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  de  Marignon,  sur  les 
cônes  de  pins. 

Cl  A  varia  coralloides  L.  DC.  Fl.  fr.  var.  *  alba.  —  Automne.  —  Montluçon, 
bois  de  la  Brosse.  —  Comestible. 

—  amethystea  Bull.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  des  Modières. 

—  pislillaris L.  —  Automne.  —  Montluçon,  bois  delà  Brosse. 
Geoglossim  hir  utuin  Pi  re.  Chevall.  Fl.  desenv.  de  Paris,  tab.  7,  fig.  9.— 
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Environs  de  Quinsaines,  tourbières  près  de  Lc-Méry,  parmi  les  Sphagnum. 

—  R.  —  Automne. 

Malgré  l'habitat,  il  n'est  pas  le  G.  sphagnophilum  Ebrb.,  d'après  M.  Léveillé! 

LYCOPERDACÉES. 

Scleroderma  vcrrucosum  Pers.  —  Lycoperdon  vcrrucosum  Bull.  — 
Automne.  — Environs  de  Montluçon,  bruyères  et  champs  incultes  près  de 
Bisseret. 

Geaster  hygrometricus  Fr.  —  Lycoperdon  stellatum  Scop.  —  Vulgairement 
Étoile -de-terre.  —  Bois  sablonneux.  —  Automne.  —  Environs  de  Montlu- 
çon, taillis  entre  Crevalat  etBrignat. 

Cyathus  striatus  Nées.  —  Nidularia  striata  Bull.  —  Lieux  sablonneux.  — 
Environs  de  Montluçon,  petit  bols  de  Fontbouillant. 

—  crucibulum  Hoffm.  —  Sur  le  bois  mort.  —  Montluçon.  —  Çà  cl  là. 

PÉZIZÉES. 

Helvella  crispa  Fr.  — //.  mitra  Bull.  DG.  Fl.  fr.  var.  alba.  —  Terrestre. 

—  Automne.  — Bois.  —  Montluçon,  bords  du  Cher,  dans  les  taillis  au- 
dessous  des  Varennes.  —  R. 

—  lacunosa  Afisel.  —  H.  nîgra  Berg.  —  Automne  et  printemps.  —  Mont- 
luçon, petit  bois  de  Fontbouillant. 

Morchella  esculenta  Pers.  —  Phallus  esculent us  L.  —  Printemps.  —  Envi- 
rons de  Montluçon,  vignes  de  Cou raud.  —  Peu  commun. 

—  semilibera  DC.  —  Printemps.  —  Environs  de  Montluçon,  vignes  de  Cou- 
raud.  — A.R.  —  Morilles,  toutes  deux  comestibles  (I). 

ALGUES. 

Les  Algues  d'eau  douce  ont  été  également  peu  étudiées  dans  notre  départe- 
ment, ainsi  que  dans  les  diverses  régions  de  la  France.  J'ai  trouvé  dans  le  Cher, 
aux  lies,  prés  de  l'embouchure  du  ruisseau  de  la  Brosse  et  au  bateau  du  Mas, 
le  Lcmanea  incurvata  Bory  (.Yodularia  incurvata  Link,  sec.  Chevall.  FI. 
par.  tab.  I,  fig.  13!)  submergé  et  adhérent  aux  rochers.  Ses  filaments  nais- 
sent en  faisceau  et  sont  tous  courbés  du  même  coté.  Cette  dernière  particularité 
n  étant  duc  sans  doute  qu'à  une  cause  accidentelle,  le  courant  des  eaux,  je 
pense  que  cette  Algue  n'est  qu'une  forme  du  L.  torulosu  Ag. 

Dans  les  eaux  thermales  de  Néris-les-Bains,  on  peut  recueillir  assez  rarement 

(1)  Les  déterminations  des  Agaricinées  ont  été  revues  par  MM.  Léveillé  et  Cordier. — 
Les  espèces  ont  été  nommées  sur  des  aquarelles,  d'une  exécution  vraiment  artistique, 
peintes  d'après  nature,  par  MM.  Lueand  et  Thévenon,  officiers  au  .VJ""  de  ligne.  La 
copie  d*  ces  aquarelles  sera  faite  pour  I  herbier  de  Montluvon. 
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aujourd'hui  une  Algue  d'un  beau  vert,  et  qui  n&lYAnahaina  ynontieufomftory, 
Dict.  class.  XII,  p.  182  (peut-être  simple  variété  de  son  Anabaina  thermalit). 
Cette  Algue  a  été  rangée  par  quelques  auteurs  parmi  les  Oscillatoriées. 
M.  Rabenhorst  a  classé  le  genre  Anabaina  parmi  ses  Nostocacées. 

Ces  trois  grandes  classes  des  Cryptogames  Amphigénes,  ainsi  qu'une  partie 
de  celle  des  Acrogènes,  les  Mousses  et  les  Hépatiques,  réclament  une  étude 
spéciale  dans  le  département  de  l'Allier,  attendu1  qu'il  n'a  encore  rien  paru 
jusqu'à  ce  jour  qui  les  concerne.  C'est  un  long  travail  à  entreprendre,  car  le* 
espèces  de  ce  vaste  embranchement  sont  probablement  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  celles  des  Phanérogames  qui  ont  été  signalées. 

J'ai  donc  publié  ces  listes,  ainsi  que  le  résultat  de  quelques  observations, 
en  attendant  qu'un  travail  plus  complet  puisse  être  exposé  sur  les  diverses  par- 
ties de  cette  branche  difficile  de  la  botanique. 

Liste  supplémentaire  des  Muscinées  de  l'arrondissement  de  Montluçon. 

PHASCOM  cuspidatum  Schreb.  —  Champs,  talus.  —  Montluçon,  au  Cluzeau. 

Cynodontium  Bruntoni  Schimp.  —  Environs  de  Montluçon,  sur  les  rochers 
au-dessous  des  Maisons-Rouges. 

Fjssidens  bryoides  Hedw.  —  Talus,  lieux  ombragés.  —  Environs  de  Montlu- 
çon, près  du  village  de  Gironne. 

—  taxifolius  Hedw.  —  Lieux  humides,  ravins.  —  Montluçon,  cascade  du 
ruisseau  de  la  Brosse,  environs  des  Iles. 

—  adiantoides  Hedw.  —  Talus,  lieux  pierreux.  —  Environs  de  Montluçon, 
près  du  village  de  Gironne  et  bois  de  la  Brosse. 

Barbula  muralis  var.  mpestrls  Schultz.  —  Murs,  rochers.  —  Montluçon, 
bords  du  Cher. 

—  laevipila  Brid.  —  Sur lecorce  des  arbres.  —  Environs  de  Montluçon. 

—  rnraiifbrmis  Bescherelle.  — Champs.  — Environs  de  Montluçon. 
GRïMMlAapocarpalIedw.  — Rochers,  talus.  —  Montluçon,  au  Cluzeau  ;  bords 

delà  Vernoille. 

RaCOMITRIum  heterostichum  Brid. —  Lieux  sablonneux.  —  Montluçon,  bords 
du  Cher. 

IIedwigia  ciliala  Ehrh.  —  Rochers  et  lieux  pierreux.  —  Environs  de  Montlu 

cou,  bords  du  ruisseau  de  Conraud. 
Orthotrichum  anomalum  Hedw.  —  Rochers.  —  Environs  de  Montluçon. 

—  tenellnm  Brid.  — Sur  les  arbres.  —  Environs  de  Montluçon. 

—  affine  Schrad.  —  Sur  les  arbres.  —  Environs  de  Montluçon. 

—  diaphanum  Schrad.  —  Sur  les  arbres  —  Environs  de  Montluçon. 

—  leiocarpum  Schimp.  —  0.  slriatum  Hedw.  —  Sur  les  arbres.  — 
Environs  de  Montluçon,  vallée  du  ruisseau  de  Néris. 
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Encalypta  vulgaris  Hedw.  —  Vieux  murs,  talus.  —  Moulluçon,  environs  du 
Cluzeau. 

Bryum  bimum  Schreh.  —  Rochers  humides.  —  Environs  de  Montluçon, 

bords  du  ruisseau  de  Couraud. 
Mnium  hornum  L.  —  Rochers  humides.  —  Environs  de  .Montluçon,  bords  de 

la  Vernoille. 

Polytrichom  juniperinum  Hedw.  —  Landes,]  bruyères.  —  Montluçon,  au 
Gluzeau  ;  bois  de  la  Brosse. 

—  commune  I*  —  Lieux  marécageux  ou  tourbeux.  —  Environs  de  Com- 
mentry,  bords  des  mares  près  des  carrières  du  chemin  des  Tuelles. 

Neckera  crispa  Hedw.  —  Rochers.  —  Montluçon,  gorge  du  ruisseau  de  la 
Brosse. 

IIomalothecium  scriccum  Schimp.  —  Sur  les  troncs  d'arbres.  —  Environs 

de  Montluçon,  entre  Crevalat  et  Couraud. 
Buachythecium  velutinum  Schimp.  —  Rochers,  troncs  d'arbres.  —  Environs 

de  Montluçon,  entre  Crevalat  et  Gouraud. 
Rhynchostegiîjm  megapolitanum  Schimp.  —  Sur  terre  ou  au  pied  des  arbres. 

—  Environs  de  Montluçon. 

—  murale  Schimp.  —  Hypnum  murale  Hedw.  — -  Sur  terre  et  sur  les 
pierres  humides.  —  Moulluçon,  bois  de  la  Brosse. 

Hypnum  cuspidatum  L.  —  Lieux  humides  ou  tourbeux.  —  Montluçon,  bois 

de  Douguistre  ou  d'Anguille. 
Sphagnum  siihsecundum  var.  contortum.  —  Tourbières.  —  Env.  de  Bise- 

neuille,  étang  de  la  Varenne;  env.  de  Commenlry,  les  Tuelles  près  le  Marais. 
Madotheca  platyphylla  Dum.  —  Sur  les  troncs  d'arbres  et  les  rochers.  — 

Env.  de  Montluçon,  Saint-Victor,  \afour,  etc. 
RAnur.A  complanata  Dum.  —  Sur  l'écorce  des  arbres.  —  Montluçon,  ravin 

de  la  Vernoille.  Bois  du  Briguât. 
Jungermannia  coiinivens  Uicks.  —  Lieux  humides  ombragés,  parmi  les 

S/jhngnum.  —  Tourbières  près  de  Le-Méry. 
Aneuka  pinguis  Dum.  — -  Lieux  humides  au  bord  des  ruisseaux.  —  Env. 

de  Moulluçon,  Bateau  du  Mas,  bords  du  Cher. 
Ricci  a  glauca  L.  —  Grèves  sablonneuses  des  étangs  et  des  mares.  —  Env. 

de  Cérilly,  bords  du  réservoir  de  la  Maruiaude. 

M.  Eug.  Fournier  dépose  sur  le  bureau  le  travail  suivant  : 

SI  R  1,A  GÉOGRAPHIE  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'AUDE  ET  SUN  LES  STATIONS  DES  MOUSSES 
DANS  CE  DÉPARTEMENT  (I),  par  M  C  u*lmlr  ROl  HEUt  KKE 

v  Toulouse,  1"  octobre  18(59.) 

La  nature  du  sol  est  excessivement  variée  dans  l'Aude.-  Les  montagnes 
(1)  Un  mémoire  de  M.  Roi  meguère,  intitulé  :  Bryologie  bd  département  de  l'Aude, 


SÉANCE  DU   12  NOVEMBRE  1869. 


311 


représentent  un  quart  de  la  superficie  du  département,  et  les  landes  ou 
bruyères  un  sixième  environ;  le  sol  pierreux  équivant  en  étendue  au  sol  de 
terreau,  et  ce  dernier  ne  représente  guère  que  le  neuvième  de  la  superficie 
totale.  On  distingue  trois  groupes  de  montagnes  :  la  Montagne-Noire,  les  Pyré- 
nées et  les  Cornières.  La  Montagne-Noire  couvre  la  frontière  nord  et  sépare 
l'Aude  du  Tarn;  c'est  une  dépendance  de  la  grande  chaîne  des  Cévennes 

a  obtenu,  le  1er  juillet  1869,  une  médaille  d'or  de  200  francs,  prix  proposé  par  la 

Société  des  sciences  et  des  arts  de  Carcassonne.  Ce  travail,  dont  la  Société  a  voté 
l'impression,  comprend,  indépendamment  de  la  description,  de  la  synonymie,  des  habi- 
tats constatés  et  d'une  clef  analytique  des  espèces  distribuées  suivant  la  classification  du 
Bryologia  europœa,  cinq  chapitres  successifs  :  1°  L'histoire  de  la  botanique  dans  le 
département  de  l'Aude  et  l'origine  de  la  bryologie  de  ce  dép  irlement.  —  L'auteur  est 
allé  chercher  à  Narbonne,  dans  les  souvenirs  des  personnes  studieuses  de  cette  antique 
cité  et  dans  les  Archives  publiques,  les  traces  des  investigations  de  deux  botanistes 
célèbres  appartenant  au  siècle  dernier  :  Peoh  ot  Pourret.  L'époque  actuelle  est  repré- 
sentée par  Delort-Mialhe,  décédé  il  y  a  quelques  années,  et  par  MM.  Durieu  de  Maison- 
neuve,  Théveneau,  Maugeret,  Loret  et  Ozanon.  dont  M.  Roumeguère  cite  et  apprécie 
les  travaux  descriptifs  se  rapportant  au  territoire  qu'il  étudie,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Rau- 
lin,  Puel  et  Clos,  concernant  la  partie  géographique  ;  mais  ces  diverses  étude*  sont  étran- 
gères à  la  végétation  cryptogamique,  dont  on  rencontre  un  seul  fragment  encore  bien  peu 
important  dans  la  statistique  du  baron  Trouvé.  2°  La  Bibliographie.  —  Relevé  complet 
de  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  le  siècle  précédent  et  jusqu'à  ce  jour  sur  les  Moisses. 
3°  La  Géographie  du  département  de  l'Aude  et  les  stations  des  Mousses.  —  L'auteur  a  re- 
censé deux  cent  soixante  quinte  espèces  ou  variétés  distinctes,  dont  trois  espèces  et  cinq 
variétés  sont  signalées  par  lui  comme  nouvelles.  C'est  le  résultat  do  vingt  années  d'her- 
borisations suivies  et  persévérantes.  Il  décrit  provisoirement  les  espèces  nouvelles  sous 
les  noms  de  Fhsidens  narbonensis.  Homalia  Pourreliana  et  Brarhylhecium  Pechii.  A 
ces  premiers  chiffres,  dit-il,  ne  doivent  pas  se  borner  les  richesses  bryologiques  du  dé* 
parternent  de  l'Aude  ;  il  croit,  ;iu  contraire,  ]ue  son  énumération  devra  èlre  accrue  lors- 
qu'on aura  pu  étudier  divers  types  encore  stériles  et  constater  l'autonomie  de  plusieurs 
formes  insidieuses  dont  la  dégénérescence  ou  l'arrêt  de  développement  tient  encore  aux 
habitat  dans  lesquels  ils  ont  été  signalés.  Séduit  par  l'extrèmi»  variété  du  sol,  ajoute 
l'auteur,  lors  de  nos  premières  courses  dans  ce  département,  qui  remontent  déjà  à  plus 
de  vingt  années,  nouB  avons  souvent  exploré  depuis  et  cette  année  encore,  sur  divers 
points,  la  chaîne  de  montagnes  qui  le  bordent  au  nord  (Céveonos  méridionales}  et  cette 
autre  chaîne,  celle  des  Corbières  orientales,  qui  le  traverse  du  sud-ouest  au  nord  ouest. 
Nous  avons  suivi  également,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  les  rameaux  de  cet 
chaînes  qui  forment  entre  eux  les  vallées  transversales,  observant  ou  recueillant  partout, 
au  printemps  et  à  l'automne,  la  végétation  bryologique  qui  parcourt  son  évolution  prévue 
de  dessèchement  ou  de  vitalité,  dans  les  bruyères,  les  taillis  ou  les  bois  couverts,  sur  les 
rochers  dénudés,  les  collines  stériles  complètement  brûlées  pendant  l'été  et  verdoyantes 
après  les  premières  pluies,  sur  les  sables  ou  les  berges  des  cour»  d'eau.  A"  L'ue  //Wro- 
duction  à  l'etwle'des  Mousses.  —  Dans  un  cadre  relativement  réduit,  l'auteur  fait  connaî- 
tre l'histoire  de  la  découverte  des  deux  sexes,  qui  a  illustré,  au  siècle  dernier,  Hedwig, 
créateur  pour  ainsi  dire  de  la  bryologie,  et  expose  les  découvertes  les  plus  marquantes  qui, 
depuis  l'apparition  du  mémoire  deM.Unger(183A),sur  les  anthérozoïdes,  jusqu'aux  recher- 
ches de  M.  Roze  (1865,,  ont  élucidé  complètement  la  fécondation  de  c°s  plantes.  Il  passe 
successivement  en  revue  les  doctrines  de  MM.  Meyen,  Brongniart,  Bruch  et  Schimper, 
Hofmeister,  Ogdvie  et  Decaisne,  accompagnant  ses  citations  et  ses  développements  de 
figures  anatomiques  empruntées  aux  publications  de  ces  divers  botanistes.  r>°  Enlin  un 
Aperçu  sur  les  usnges  des  Mousses, dans  lequel  est  démontré  le  rôle  important  que  ces  vé- 
gétaux jouent  dans  l'économie  domestique  et  notamment  dans  la  nature,  en  servant  de 
berceau  aux  plantes  d'un  ordre  plus  élevé,  en  aidant  à  la  fixation  e'  à  la  fertilité  des  dunes 
ainsi  qu'à  l'assiette  des  forêts  de  Conifères  qui  s'étendent  sur  quelques-un^s  de  nos  pl  a  jus 
maritimes.  [Note  communiquée  par  l'auteur.) 
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méridionales,  et  dont  le  point  culminant  est  le  pic  de  Nore,  qui  s'élève  à 
1210  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Pyrénées,  ou  plutôt  le 
contre-fort  des  Pyrénées  qui  forme  la  lisière  occidentale  du  département, 
en  s'étendant  du  S.  au  N.,  a,  en  moyenne,  une  altitude  de  800  à  1000  mètres. 
Cette  longue  arête  porte  aussi  le  nom  de  Cornières  occidentales,  elle  fait  par- 
tie de  la  ligne  de  faîte  générale  qui  sépare  les  deux  versants  maritimes  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Les  Corbières  qu'il  faut  désigner  sous  le  nom  de 
Cornières  orientales,  traversent  encore  le  département,  dans  sa  partie  méridio- 
nale, du  S.-O.  au  N.-E.  Klles  forment  deux  chaînes  qui  s'écartent  dès  leur 
point  de  naissance  vers  Axat,  savoir  :  les  basses  Corbières,  disparaissant  au 
mont  Alaric  au  S.-E.  de  Carcassoime,  et  les  hautes  Corbières,  se  dirigeant  du 
S.-0.  au  N.-O.  jusqu'à  Nai  bonne  cl  à  la  mer.  Les  pics  principaux  des  Cor- 
bières orientales  dans  le  département  sont  :  le  pic  Mosset  (\UGU  mètres),  sur 
les  limites  du  département  des  Pyrénées-Orientales,  et  le  pic  de  Bugarrach 
(1231  mètres),  à  l'est  de  Quillan.  Les  Corbières  sont  formées  de  schistes  de 
transition  et  crétacés.  Les  rameaux  de  montagnes,  d'où  naissent  les  vajlécs 
transversales,  se  détachent  principalement  des  Corbières  ;  les  vallées  sonfîfctn- 
breuses,  et  leur  profondeur  est  d'environ  600  mètres. 

Le  département  de  l'Aude,  au  point  do  vue  de  la  géographie  botanique, 
appartient  :  1°  à  la  région  des  Pyrénées  (région  montagneuse,  granitique  et 
schisteuse),  pour  sa  portion  sud;  2'à  la  région  d'Aquitaine  (région  des  plaines), 
pour  son  développement  au  nord  ;  :j°  à  la  région  du  plateau  central  (granités  et 
schistes),  pour  les  chaînons  de  la  Montagne- Noire  et  du  mont  Saint -Félix  à 
l'ouest  ;  d"  à  la  région  méditerranéenne  (bordure  de  la  Méditerranée),  formée 
par  les  calcaires.  I,a  région  des  Pyrénées  est  caractérisée  par  des  schistes  cris- 
tallins et  de  transition,  an  milieu  desquels  se  lrou\eul  des  granités;  dans  la 
partie  occidentale,  il  y  a  des  grès  et  des  poudingues  triasiques,  puis,  dans  toute 
la  longueur  de  la  chaîne,  des  schistes  et  des  calcaires  jurassiques,  crétacés,  et 
même  tertiaires  sur  quelques  points.  La  région  du  plateau  central  comprend, 
dans  la  portion  de  l'Aude  à  l'ouest,  des  chaînons  formés  par  les  terrains  pri- 
mitifs, granitiques  et  schisteux,  rarement  par  les  calcaires.  La  région  d'Aqui- 
taine, formée  en  général  par  des  argiles  sableuses  et  des  calcaires  tertiaires, 
comprend  aussi  dans  l'Aude  le  plateau  sec  de  calcaire  jurassique  qui  distingue 
particulièrement  le  Quercy.  Knlin,  la  région  méditerranéenne  est  caractérisée 
principalement  par  la  présence  des  oliviers. 

Les  règles  qui  président  à  la  limitation  d'une  région  naturelle  au  point  de 
vue  géographique  et  géologique,  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles 
qu'on  adopte  pour  la  limitation  de  la  région  botanique.  M.  Ilaulin  a  dit,  avec 
raison,  que  i  d'un  côlé  plusieurs  régions  oui  des  dimension*  inférieures  à  celles 
d'un  département,  se  trouvent  placées  .  ans  des  circonstances  clunatolo- 
giques  semblables  à  celles  des  tégio  is  avoisinanles,  et  ne  doivent  présenter 
d'autres  différences  dans  leur  végétation  que  celles  qui  résultent  de  l'altitude 
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et  de  la  naluredu  sol  :  deux  éléments  qui  présentent  les  mômes  variations  dans 
une  môme  région.  D'un  autre  côlé,  ajoute  le  même  auteur,  il  y  a  des  régions 
dont  la  longueur  est  très-considérable  du  N.  au  S., qui  font  partie  de  plusieurs 
bassins  hydrographiques  et  qui,  par  suite,  se  trouvant  placées  dans  des  circon- 
stances climatologiques  variées,  doivent  être  partagées  en  plusieurs  sections.  » 
Les  variations  de  hauteur  et  de  profondeur  qu'offre  le  sol  de  l'Aude  presque  à 
chaque  pas  amènent  dans  des  lieux  très-rapprochés  les  uns  des  autres  des 
variations  de  température  remarquables.  Ainsi,  tandis  que  dans  quelques  can- 
tons dépendant  de  Corbières,  des  appendices  des  Pyrénées  ou  du  pays  de 
Sault  el  de  la  Montagne-Noire,  les  habitants  restent  pendant  plusieurs  mois 
enfermés  dans  leurs  demeures  par  la  neige  et  les  frimas  ou  passent  les  trois 
quarts  de  l'année  sous  un  ciel  brumeux,  les  autres  cantons  du  département  ont 
des  hivers  sans  neige,  sans  gelée,  et  jouissent  d'un  ciel  toujours  pur  et  serein, 
ou  encore  ne  sont  nullement  sujets  aux  froids  excessifs  ou  à  l'extrême  chaleur. 
A  (iarcassonne,  le  thermomètre  Réaumur  descend  bien  rarement  au-dessous 
de  —  3";  en  été,  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  28°  au  chef-lieu  du  dé- 
partement, et  à  20e  et  22°  dans  les  deux  arrondissements  voisins.  A  Narbonne, 
la  température  moyenne  est  de  13°  au  printemps;  en  été,  de  25°  à  30°;  en 
automne,  de  17°  à  18°;  en  hiver,  elle  se  soutient  de  7°  à  8°  au-dessus  du 
point  de  congélation.  Dans  la  Montagne- Noire,  le  thermomètre  descend 
rarement  plus  bas  que  —  6°  et  ne  s'élève  guère  au  delà  de  23°  ou  24°.  Dans 
les  Corbières,  le  thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous  de  —  5°  et  il  ne 
s'y  élève  pas  au-dessus  de  2f>°. 

A  considérer  la  flore  du  département  de  l'Aude  d'une  manière  générale,  on 
pent  la  répartir  en  quatre  divisions  distinctes,  savoir  :  1°  la  flore  de  la  grande 
plaine  du  S.-O.  ou  la  flore  de  l'Aquitaine;  2°  la  flore  des  régions  montueuses  N 
du  ceutre  de  la  France  ou  la  flore  du  plateau  central  ;  3°  la  flore  des  mon- 
tagnes, qui  comprend  les  Pyrénées;  et  U°  la  flore  méditerranéenne. 

La  végétation  bryologique  du  département  de  l'Aude  représente  plusieurs 
catégories  d'espèces  :  \°  celles  qui  se  trouvent  partout  à  peu  près  en  égale 
abondance  ;  2°  celles  qui  sont  abondantes  dans  la  région  septentrionale  ; 
3°  celles  qui  sont  abondantes  dans  la  région  méridionale  ;  U°  celles  qui  sont 
principalement  abondantes  dans  une  région  ;  5°  enfin,  celles  qui  sont  particu- 
lières à  une  région.  Voici  quelques  exemples  de  distribution  des  Mousses 
régionales  de  l'Aude  :  Dans  la  première  catégorie,  figurent  les  plantes  cosmo- 
polites qu'on  distingue  aussi  sous  le  nom  de  plantes  françaises  ou  de  plantes 
vulgaires  :  les  Bryum  nrgeiUeurn,  capillare  et  cœspiticium,  Dicranum  scopa- 
riuw,  Ceratodon  purpureus,  Funaria  hygrometrica,  (Jrimmiaovata,  Poly- 
trichum juni/wrinurn,  ffypnum  cupressiformr, etc. ,  Sphagnum  cymbifalium. 
Dans  la  deuxième  catégorie,  les  plantes  parisiennes  ou  septentrionales,  ou 
encore  de  la  zone  intermédiaire  :  firnchythçcium  glareosum  et  salebrostmi, 
Cylindrotltecium  Montagneit  Racomitriwn  lanuginosum,  sudeticum,  etc. 
Dans  la  troisième  catégorie,  région  méridionale,  les  Barbula  chloronotos,  mem_ 
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branifolia,  cirrata,  squarrora,  Fissidens  NARBONENSIS  Nob.,  rivularis, 
grandi frons,  Barbula  inermii,  Fabronia  pusilla,  Funariaconvexa,  Furhyn- 
chium  circinatum,  Camptothecium  aureum,  etc.  Dans  la  quatrième  catégorie, 
les  Uyjmum  ttriatum  var.  méridionale  et  les  Eurh.  circinntum  et  Barbula 
c/doronotos,  déjà  nommés  dans  la  zone  méridionale.  Dans  la  cinquième  caté- 
gorie, les  Andreœa  dans  la  zone  alpine;  les  Dipkyscium  et  les  Buxbaumia 
dans  la  zone  subalpine;  le  Grimmia  maritima  sur  les  rochers  du  littoral. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'altitude,  les  Mousses  de  l'Aude  appartiennent 
à  cinq  zones  particulières  qui  peuvent  motiver  cinq  divisions  d'espèces  : 

Les  Mousses  littorales,  celles  qui  ont  besoin  du  sel  marin  dans  le  sol  ou  de  ce 
qu'on  appelle  V air  de  la  mer,  pour  être  dans  leurs  conditions  normales  d'exis- 
tence. Exemple  :  le  Grimmia  maritima.  (C'est  la  seule  Mousse  qui,  avec  le 
Pot  lia  Heimii,  s'accommode  des  immersions  d'eau  salée.) 

Les  espèces  des  pays  de  plaines  ou  de  la  zone  champêtre  (régions  dans  les- 
quelles la  Vigne  peut  végéter,  jusque  sur  les  points  culminants,  moyenne  de 
hauteur  600  mètres).  Exemple:  Grimmia  ovata. 

Les  espèces  de  la  zone  montueuse  (8  à  1200  mètres  de  hauteur),  apparte- 
nant au  plateau  central,  aux  parties  hautes  du  Languedoc  et  les  basses  pentes 
des  régions  montagneuses.  Exemples  :  Barbula  tortima,  Itncomitrium  fus- 
ciculare,  Bartiamia  Ualleriana,  etc. 

Les  espèces  de  la  zone  subalpine  (18  à  1900  mètres),  pour  la  partie  moyenne 
des  pentes  des  Pyrénées  et  pour  la  Montagne-Noire  sur  les  limites  de  l'Aude, 
Exemples  :  Dicranum  Schraderi,  Barbula  aciphylla,  Plagiothecium  denti- 
culatum,  Limmbium  molle,  etc. 

Les  espèces  de  la  zone  alpine,  appartenant  aux  parties  du  sol  pyrénéen  qui 
sont  plus  élevées.  Exemples  :  Polytrivhum  alpinnm,  Grimmia  funalis  et 
alpestris,  Webera  pulymorpha,  Cinelidium  styyium,  etc. 

Le  substratum  des  Mousses  est  des  plus  variables.  Bien  que  la  majeure  par- 
tie soit  terrestre,  on  retrouve  souvent  les  espèces  de  cette  première  catégorie 
végétant  indifféremment  sur  les  écorces  et  sur  les  pierres.  Tels  sont  les  Bar- 
bula ruralis,  Weisia  cirrata,  Leptodon  Snnthii,  ISeckera  crispa,  Leucodon 
sciuroides,  Pylaisia  polyantha ,  Hormdothecium  sericeum,  Pteriyynan' 
drum  filiforme,  Leskea  polycarpa,  Anomodon  viticulosus,  plusieurs  Bra- 
chylhecium,  kTetraphis  pellucida,  etc.  Quelques  espèces  sont  exclusivement 
corticoles, comme,  les  (Jrthotrichum  tenellum,  p*Uens,  leiocarpum,pulchellum, 
tpeciosum,  les  l/lota  crispa,  crisputa,  etc.,  Zyyodon  conoideus,  Cryphœa 
heteromalla,  Plagiothecium  silesiacum,  Buxbuumia  indutiata,  etc.,  ou  saxi- 
coles,  comme  les  Andreœa,  les  B/utbdoweùia,  le  Cynodontium  polycarpum, 
le  Dicranum  Scottianum,  le  Grimmia  maritima  et  la  plupart  des  Grimmia, 
tous  les  Hacomitrium  et  les  Hedwigia,  Y U Iota  tiutchinsiœ,  V Orthotrichum 
ru/testre,  le  Bryum  alpinum,  le  Bartramia  pomiformis,  le  Fontinalis  syua- 
mosa,  etc.,  mais  un  très-petit  nombre  a  un  habitat  particulier. 

Dans  les  sols  calcaires  de  l'Aude,  on  rencontre  généralement  les  Orthothe- 
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cium  rufescens,  Homaluthecium  Philipptanum,  Brachythecium  rivulare, 
glaciale  et  glareosum,  Eurhynehium  Vaucheri  et  striatu/um,  Rhyncho- 
stcgium  murale,  Thamnium  aiojxcurum  et  les  Hypnum  Halleri,  ntgnsum, 
mofluscum,  palustre,  cuspidatum,  etc.  Dans  les  terres  siliceuses,  les  Brnchy- 
thecium  rutabulum,  campestre,  plumosum,  albicans,  Pechii  Non. ,  Eurhyn- 
chium  strigosum  et  ses  variétés,  Amblystegium  riparxum,  les  Hypnum  flui- 
tarvt,  inrurvatumcl  strammmm.  Dans  les  sols  argileux  se  présentent  notamment 
les  Camptothecium  tutescens,  Eurh.  prœlongum,  Hhynchostegium  rusri forme, 

Y  Hypnum  filicinum,  etc.  Dans  les  jardins  et  les  cultures,  au  voisinage  des 
habitations,  on  trouve  plus  particulièrement  les  Phascum,  les  Pot/ in  et  les 
Tortula.  Dans  les  forêts,  sur  le  détritus  de  feuilles,  les  Homnlothecium  seri- 
ceum,  Eurhynehium  striatum,  Hypnum  purwn,  et  sur  le  détritus  des  feuilles 
de  Hêtre,  ['Amblystegium  subfile  etY/sothecium  myurum.  Enfin,  dans  les 
pinètes  et  sur  le  terreau  des  Abiétinées,  ce  sont  les  Hylocomium  timbrât  uni, 
Plugiotltecium  undttlatum,  les  Hypnum  uncinatum  et  Schreberi,  et  une 
nouveauté,  I'Homalia  Polrretiana  Nob. 

Les  lieux  humides  et  marécageux  de  l'Aude  produisent  abondamment 

Y  Hypnum  cuspidatum  et  quelques  Sphagnum.  Les  rochers  calcaires  portent 
particulièrement  le  Gymnostomum  tortile,  le  Barbula  aloides,  le  Didymodon 
luridus,  le  Barbula  sguarrosa,  le  Leptotrichum  flexicaule,  le  Grimmia  apo- 
carpa,  YOrthotrichum  anomal um  et  YEncalypta  vulgaris  ;  sur  les  blocs 
quartzeux,  nous  avons  recueilli  le  Pterogonium  gracile,  YHedwigia  ciliata  et 
IçGrimmia  leucophœa,  et  une  seule  fois,  sur  les  micaschistes,  une  rareté  pour  la 
France,  le  Schistastega  osmundacea,  et  dans  un  ravin  crayeux,  le  Seligeria 
colcareu.  Quelques  espèces  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces,  courantes 
ou  tranquilles  :  les  Fonlinalis  antipyretica,  Y Hedwigia  aijuatiea,  le  Raco- 
mitrium  aciculare  et  les  Cinclidotus.  Une  espèce  des  pays  froids,  mais  unique 
dans  l'Aude,  le  Splachnum  ampullaceum,  garde  son  habitat  ordinaire  sur  les 
excrémenls  d'animaux  herbivores. 


Dons  faits  à  la  Société  et  reçus  du  10  juillet  au  12  novembre  1869. 

1°  Par  M.  Ad.  Brongniart  : 

Annales  des  sciences  naturelles,  ¥■  série  (suite). 

2°  Par  M.  Ch.  Grenier  : 

Flore  de  la  chaîne  jurassique,  deuxième  et  dernière  partie. 
Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  et  de  l'École  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Besançon  en  1868. 

3°  Par  M.  Ch.  Rover  : 

Essai  sur  le  sommeil  des  plantes. 

V  Par  M.  H.  Welter  : 
Histoire  du  Café. 
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5°  De  la  part  de  MM.  Cesati,  Passcrini  et  Gibelli  : 
Compendio  délia  flora  ilaliana,  fasc.  5. 

6°  De  la  part  de  M.  Hasskarl  : 

Ueber  Pandanophyllum. 

Ueber  Carlonema. 

C.  van  (iorkom's  Bericht  ueber  die  Chinakultur  au f  Java  (traduit  du  hollandawen 

allemand  par  H.  Hasskarl). 
Observaliones  phylographicœ,  aucl.  R.-H.-C.-C.  Scbefler. 

7°  De  la  part  de  M.  J.  Lange  : 

Oversigt  ovev  de  i  Aarene  1867-68,  i  Danmark  ialtagne  sjeldene  eller  for  dm 
danske  Flora  nye  A  t  ien. 

8°  De  la  liait  de  M.  Ant.  Le  Grand  : 

Quelques  remarques  sur  la  vêgrlation  de  la  plaine  du  Forex. 
9°  De  la  part  de  M.  de  Saldanha  da  Gaina  : 

Synonymia  de  diversot  vegelaes  do  Brasil. 
10°  De  la  part  de  M.  Bommer  : 

Les  Platanes  et  leur  culture. 

De  la  fécondation  artificielle  des  Palmiers. 

11°  De  la  part  de  M.  l'abbé  Boulay  : 

Gcelhe  et  la  science  de  la  nature. 
12°  De  la  part  de  M.  Chevreul  : 

Considérations  sur  l'enseignement  agricole  en  générai  et  sur  l'enseignement  agro 
nomique  au  Muséum  a" histoire  naturelle  en  particulier. 

13°  De  la  part  de  M.  Ch.  Conlcjean  : 

Des  Classifications  et  des  Méthodes  en  histoire  naturelle. 
ih°  De  la  pari  de  M.  Ch.  Darwin  : 

Notes  on  fertilisation  of  Orchids. 
15°  De  la  part  de  MM.  Delesse  et  de  Lapparent  : 

Hevuc  de  Géologie,  1868. 
16e  De  la  part  de  M.  Engler  : 

Index  criiicum  specierwn  atque  synonymorumgeneris  Saxifraga 
17°  De  la  part  de  M.  Fellmann  : 

Piantu  vascttlares  in  Lappoma  orientait  sponte  nascentes. 
\  8°  De  la  part  de  M .  .1 .  Fourreau  : 

Calalogue  d»*  plantes  qu>  croissent  le  long  du  cours  du  Rhône. 
19°  De  la  part  de  M.  Hérincq  : 

Observations  critiques  surVorigine  des  plantes  domestiques. 
20°  De  la  part  de  M.  J.-E.  Howard  : 

The  Qutnology  ofthe  East-indian  plantations. 
21°  De  la  pari  de  M.  L.  Kny  : 

Ueber  den  Dau  und  die  Entwickelung  des  Farrn-Anlheridiwn'. 
22°  De  la  part  de  M.  Kœhnc  : 

Veber  Itluethenenlwickelung  bei  den  Compositen. 
23°  De  la  part  de  M.  de  Krempelhuber  : 

Ge<chcht«  und  Litemtur  der  Lkhenologie,  l.  Il 
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2h*  De  la  part  de  M.  M. -T.  Masters  : 
Vegetable  Teratology. 

25°  De  la  part  de  MM.  Ad.  Méhu  et  Alfred  Barbelet  : 

Éludes  comparatives  des  combustibles  dans  les  fourneaux  employés  à  l'échafau- 
dage de  la  Vigne. 

26°  De  la  part  de  MM.  Mignot  et  Ramboz  frères  : 

Éléments  généraux  de  botanique  pratique  et  usuelle,  huit  livraison». 
Flore  de  la  France  centrale,  vingt  livraisons. 

27"  De  la  part  de  MM.  D.  Moore  et  A. -G.  More  : 
Contributions  loivards  a  Cybele  hibernica. 

28°  De  la  part  de  M.  .1.  Paillot  : 

Annotations  à  la  Flore  de  France  et  d' Allemagne,  1  vol.  avec  5  planches. 

29°  De  la  part  de  M.  Juan  Texidor  y  Cos  : 
Apuntes  para  la  flora  de  Espafta. 

30°  De  la  part  de  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault  : 
Annales  de  celte  Société,  2e  série,  t.  I,  lor  trimestre. 

31°  De  la  part  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Côte-d'Or  : 
Bulletin  de  cette  Société  (suite). 

32°  De  la  part  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  : 
Bulletin  de  celle  Société,  1869,  n°  7. 

33°  De  la  part  de  l'Institution  Sinithsomuenne  : 

Annunl  report  of  the  board  of  the  Smilhsonian  Institution,  1868. 
Oftio  Ackerbau-Bericht,  1867. 

Report  of  the  commîsstoner  of  agriculture  for  the  year  1867. 
Monlhly  report  of  the  département  of  agriculture  for  1867. 

3/»°  De  la  part  de  la  direction  du  Nature,  a  weekly  illustrated  journal  : 
Deux  numéros. 

35°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  l' Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XIII. 
Pringsheim's  Jahrbuecher  fuer  icisscnschaftliche  Botanik (collection  complète). 
Yerhandlungcn  des  bolanischen  Vereins  fuer  die  Provins  Brandenburg  un<t  die 

angrenzenden  Landcr  (suite). 
Wochcnschrift  fuer  Gmlncrei  und  Pflanzenkunde. 
OEfterreichische  botanische  leitschrifl. 

Pharmaceutical  Journal  and  Transactions,  août  à  novembre  1869. 
The  Gardeners1  Chroniclc  (suite). 

Proccedings  of  the  Boston  Society  of  naturalhistory,  vol.  XI,  1866-68. 
Condition  and  doingsof  the  Boston  Society  of  nalural  history,  mai  1868. 
Annal  of  the  Boston  Society  of  nalural  history,  1868-69. 
Memoirs  read  before  the  Boston  Society  of  nalural  history,  vol.  I.  1866-69. 
Entomological  correspondance  of  Thaddeus  H  illiam  Marris,  M.  D.,  Boston,  1869. 
Proccedings  ofthe  Academy  of  natural  sciences  of  Philadetphia,  1868. 
Proceedings  of  the  American  Academy  of  arts  and  sciences,  1867-68  (pro  pa  rie) 
The  American  journal  of  sciences  and  arts  (suile). 
Atti  del  Heale  hittutn  Veneto,  t.  XIV. 

Oversiyt  over  det  Kongcliqc  Dantke  Vidcnskabnncs  Sahkahs  Forhandttngar, 
1867-68,  nn.  1,  3,  4  el  7. 

Wl.  (séances)  21 
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Kongliga  Svenska  Velenskaps  Akadcmie  Ilandtingar,  nouvelle  série,  1864-67. 
OEfvcrsigl  af  Kongliga  Vetcnskaps-Academienx  Fœrhandlingar,  18»i8. 
Notiserur  Silllskapcts  pro  Fauna  el  Flora  fennica  Fœrhandlingar,  1867. 
Annales  de  la  Société  phglograp'iiquc  cl  micrographique  de  Belgique,  livr.  15 
et  16. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg,  t.  XIV. 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  U.  XXlll  el  XXIV. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  el  arts  à" Angers,  tt.  XI 

et  XII  (pro  parte). 
Bulletin  de  ia  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  1868,  1er  trimestre. 
Comptes  rendus  de  l'Académie  da  sciences  (suite). 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture,  juin  à  septembre  1869. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologiquc  d'acclimatation,  juin  à  septembre  1869. 
L'Institut  (suite). 


SÉANCE  DU  20  NOVEMBRE  1809. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASEGUR. 

M.  E.  Uoze,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  12  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission,  de  : 

MM.  Marcet  (Adolphe),  docteur  en  médecine,  licencié  ès  sciences 
naturelles,  rue  Donneau,  7,  à  Suresnes  (Seine),  présenté 
par  MM.  Ducbartrc  et  Drcssou  ; 

Andrée,  pharmacien,  à  Fleuricr  (canton  de  Ncuchâtcl, 
(Suisse),  présenté  par  MM.  Y.  Personnat  el  E.  Fournicr; 

Zaniewski  (Jean),  éludianl  en  pharmacie,  rue  des  Feuillan- 
tines, 34,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Chalin  et  Cordier. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perle'bien  regrettable 
qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  professeur  Frédéric 
Kirschlcger,  décédé  à  Strasbourg  le  15  de  ce  mois. 

Lecture  est  donnée  de  l'extrait  suivant  d'un  articlo  nécrologique 
publié  par  le  journal  le  Courrier  du  Bas-Rhin  : 

LE  PROFESSEUR  FRÉDÉRIC  KII'.SCHI.KllER. 

Nous  avons  line  douloureuse  nouvelle  ù  annoncer  à  nos  lecteurs.  M.  le  pro- 
fesseur Kirsclileger  esl  mort  hier,  dans  notre  \ille,  après  une  année  environ  de 
cruelles  souffrances. 
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M.  Kirschleger  occupait  une  place  à  part  dans  le  corps  des  savants  et  des 
professeurs  de  notre  Académie.  11  y  représentait  au  plus  haut  degré  l'élément 
local,  le  génie  alsacien.  Il  avait  étudié  et  connaissait  à  fond  nos  deux  départe- 
ments, leur  faune,  leur  flore,  leur  constitution  géologique.  La  Flore  d'Alsace, 
cet  ouvrage  sur  lequel  se  concentrèrent  les  elîorts  et  {mur  ainsi  dire  la  ten- 
dresse de  M.  Kirschlcger,  restera  comme  une  œuvre  d'une  originalité  scien- 
tiliquc  hors  ligne,  et  d'une  inappréciable  utilité  pour  tous  ceux  qui  voudront 
étudier  notre  province.  M.  Kirschleger  a  laissé  la  une  œuvre  comme  il  n'est 
donné  qu'à  un  petit  nombre  d'en  laisser  ;  il  sera  utile  à  la  postérité,  comme  il 
l'a  été  à  ses  contemporains. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  chaire  du  professeur  que  M.  Kirschleger 
représentait  ce  que  nous  avons  appelé  le  génie  alsacien  et  la  science  locale. 
M.  Kirschleger  possédait  à  un  haut  degré  ce  don  de  vulgarisation,  si  précieux 
quand  il  est  au  service  d'idées  saines  et  honnêtes;  il  a  écrit,  en  langue  alle- 
mande et  d'une  manière  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  dos  articles  nombreux 
qui  ont  paru  dans  l'ancien  Snnntagsblatt  d'Otte  et  dans  d'autres  recueils  popu- 
laires; le  pseudonyme  qui  couvrait  le  nom  du  professeur  est  connu  de  l'Alsace 
entière  et  a  joui,  dans  les  années  1840-1850  surtout,  d'une  grande  et  légitime 
popularité.  Nous  ajoutons  que  le  Courrier  du  Uas-HIrin  a  compté  pendant  de 
fort  longues  années  (18/i0-1862)  M.  Kirschleger  au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs les  plus  assidus....  et  certes,  la  dissidence  qui,  dans  ses  dernières  années, 
l'avait  éloigné  de  nous,  ne  saurait  nous  empêcher  do  rendre  la  plus  complète 
justice  à  l'homme  de  bien  qui  vient  de  s'éteindre,  au  professeur  intelligent, 
zélé  et  aimé  de  la  jeunesse,  à  l'écrivain  populaire  qui  savait  assaisonner  de 
son  original  humour  alsacien  des  écrits  pleins  de  science  et  d'érudition  rare. 

Nous  réunissons  ici  les  données  que  nous  avons  pu  nous  procurer  à  la 
hâte  concernant  les  écrits  et  les  travaux  scientifiques  de  M.  le  professeur 
Kirschleger. 

M.  Fr.  Kirschlegcr  est  né  le  6  janvier  1804  à  Munster  (Haut-Rhin);  il  est 

décédé  le  15  novembre  1869,  à  six  heures  du  soir. 

En  1817,  ses  parents  le  mirent  en  pension  chez  le  vénérable  M.  Redslob, 
professeur  au  séminaire  protestant  de  cette  ville.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  pharmacie,  dont  il  lit  l'apprentissage  chez  M.  Suflert,  à  Rjbeau- 
\illé;  il  travailla  pendant  quelque  temps  sous  la  direction  de  M.  Chr.  Ncsller, 
professeur  de  botanique  et  pharmacien  en  chef  des  hospices  civils.  A  la  (in  de 
l'année  1827,  il  se  rendit  à  Paris,  et  en  1828  il  y  soutint  sa  thèse  de  docteur 
en  médecine.  11  rentra  dans  sa  ville  natale  pour  y  exercer  la  médecine. 

En  1834,  il  s'établit  à  Strasbourg,  et,  lors  de  la  réorganisation  de  l'École 
de  pharmacie,  fut  chargé  d'occuper  l'une  des  chaires  de  cette  École;  en  18'j5, 
il  fut  nommé  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Le  premier  travail  botanique  de  M.  Kirschlegcr  est  une  énuméralion  des 
plantes  d'Alsace,  insérée  dans  la  StatistiquepûMe  par  la  Société  industrielle  de 
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Mulhouse.  Peu  de  temps  après,  eu  1836,  il  fit  paraître  un  Prodrome  de  la 
flore  d'Alsace,  volume  in-8°  de  270  pages. 

Profitant  des  renseignements  recueillis  dans  ses  nombreuses  excursions,  il 
commença  eu  1852  la  publication  de  sa  Flore  d'Alsace  et  des  contrées  limi- 
trophes, dont  le  second  volume  parut  en  1857.  Un  troisième  volume,  compre- 
nant uu  aperçu  de  la  géographie  botanique  des  régions  rhénano-vosgicunes, 
un  Guide  du  botaniste  dans  ces  mêmes  régions,  un  dictionnaire  de  botanique 
et  enfin  des  additions  nombreuses  a  la  Flore  d'Alsace,  parut  eu  1862. 

Depuis  lors,  il  publiait  périodiquement  les  Annales  de  la  Société  phihma- 
thique  vogéso -rhénane,  qu'il  avait  fondée  afin  de  réunir  eu  un  faisceau  les 
botanistes  de  la  région  que  la  flore  embrassait. 

La  première  édition  de  la  Flore  d'Alsace  se  trouvant  épuisée,  M.  Kirschleger 
s'occupa  d'une  seconde  édition  de  ce  livre,  faite  sur  un  plan  plus  restreint. 
Malheureusement  la  mort  vient  de  le  surprendre  au  moment  où  la  première 
partie  seulement  de  celte  édition  était  près  d'être  terminée. 

Les  Mémoires  de  la  Sociétédes  sciences  naturelles  de  Strasbourg  renferment 
également  quelques  petits  travaux  de  M.  Kirschleger,  entre  autres  une  notice 
sur  les  Violettes  de  la  vallée  du  Rhin. 

Diverses  notices  de  tératologie  végétale  ont  été  publiées  par  lui  pendant  les 
dernières  années  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France. 

Nous  ajouterons  enfin  que  c'est  M.  Kirschleger  qui,  il  y  a  six  ans,  organisa 
l'Exposition  hygiénique  et  pharmaceutique  faite  à  l'Orangerie  de  Strasbourg  ; 
ou  n'a  pas  oublié  le  grand  intérêt  qu'offrait  cette  remarquable  exposition. 

(Extrait  du  Courrier  du  lias- Rhin  du  16  novembre  1869.) 

M.  le  Président  annonce  que  S.  Exc.  M.  le  Minisire  de  l'instruc- 
tion publique  vient  d'accorder  à  la  Société,  comme  les  années  pré- 
cédentes, une  subvention  de  500  fr.  à  titre  d'encouragement  pour 
ses  travaux. 

M.  l'Archiviste,  en  énumérant  les  dons  reçus  par  la  Société  de- 
puis la  dernière  séance,  fait  remarquer  un  envoi  important  de 
l'Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam,  comprenant  les 
comptes  rendus  publiés  par  cette  Académie,  depuis  l'année  1803, 
et  la  collection  des  Mémoires  publiés  à  ses  frais  durant  la  même 
période.  —  11  met  en  même  temps  sous  les  yeux  de  la  Société  l'ou- 
vrage que  M.  Fée  vient  de  publier  récemment  sous  le  titre  de 
Cryptnfjmncs  vasculaircs  du  Brésil,  et  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  qui  en  accompagnait  l'envoi  : 
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LETTRE  DE  M.  FKB  A  M.  EUG.  FOURNIER 

Strasbourg  19  novembre  4869. 

....  Le  livre  que  je  vous  envoie  termine  définitivement  la  longue  série  de  mes 
travaux  sur  la  cryptogamie  et  clôt  très-vraisemblablement  ma  carrière  scien- 
tifique. Mes  douze  mémoires  auront  été  publiés  de  18M  à  1869....  Il  était  bien 
difficile  d'éviter  les  erreurs  ;  toutefois,  s'il  est  vrai  que  j'aie  décrit  comme 
nouvelles  des  plantes  déjà  connues,  j'ai  du  moins  la  satisfaction  de  ne  pas  avoir 
réuni  des  espèces  qu'on  s'étonne  de  voir  figurer  dans  un  môme  amas  de 
synonymes. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  défendu  contre  Mettenius.  Cependant,  j'aurais 
voulu  que  vous  eussiez  dit  qirc  parmi  les  70  espèces  mexicaines  que  vous  avez 
réduites  (1),  il  s'en  trouve  un  très-grand  nombre  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
mon  berbier  et  sur  la  validité  desquelles  je  ne  m'étais  pas  prononcé.  Cela 
aurait  atténué  l'effet  défavorable  produit  par  votre  chiffre.  Votre  travail  sera  des 
plus  consciencieux  et  vous  aurez  pu  faire  des  comparaisons  de  spécimens  qui 
auront  évité  les  doubles  emplois.  Je  vous  en  félicite. 

Ma  Cnfptoqamie  vasculoire  du  Brésil  aura  cet  avantage,  et  je  vous  le  dois, 
de  m'avoir  fait  étudier  un  grand  nombre  de  spécimens  authentiques,  et,  cepen- 
dant, je  ne  suis  pas  sans  crainte  d'avoir  commis  des  erreurs.  S'assurer  au 
juste  de  la  validité  d'une  espèce  n'est  pas  chose  facile  et  vous  le  savez  bien  ;  il 
existe  des  cas  très-embarrassants.  Enfin,  j'ai  fait  de  mon  mieux  et  n'ai  rien 
épargné  pour  arriver  au  meilleur  résultat  possible;  ainsi  que  je  le  dis  dans  ma 
préface,  ceci  est  un  livre  de  bonne  foi. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Fournier  fait  remarquer  que  le 
volume  du  Flora  brasiliensis,  contenant  les  Polypodiacées  et  Cyathéa- 
cées,  rédigé  par  M.  J.-G.  Baker  (de  Kew),  qui  s'imprime  actuelle- 
ment à  Munich,  n'a  pas  encore  paru,  et  que  M.  Fée  aura  sans  doute, 
sur  M.  Baker.,  la  priorité  dans  la  création  d'un  certain  nombre 
d'espèces. 

M.  Duchartre  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Ch.  Cave,  pro- 
fesseur à  Dijon,  la  thèse  que  celui-ci  vient  de  soutenir  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  ès 
sciences  naturelles,  et  qui  est  intitulée  :  Structure  et  développe- 
ment  du  fruit. 

M.  Eug.  Fournier  présente  à  la  Société  un  exemplaire  d'une  planche 
représentant  une  Passiflorée  nouvelle,  originaire  du  Mexique,  qui 

(1)  Voyex  la  session  de  Ponlariier,  p.  xxxvm. 
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vient  d'être  publiée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  horticole, 
et  communique  la  diagnose  suivante  de  cetle  espèce  : 

Disemma  Hailnii  Fourn.  II.  sp. 

Caulis  «Ile  scandeils,  lœvis,  glaber,  basi  luberculosus,  pedicellis  eglandulosis, 
4-5  c.  longis.  stipulis  perfoliatis,  parte  superiore  crenato-subulatis,  foliis  |k?1- 
tatis,  ovalibus,  basi  rotundatis,  arcum  glandulosum  cfforniantibus,  nervis 
3  apice  mucronatis,  supra  lœle  vuïdibus,  infra  erubescenlibus.  Involucrum 
dipliyllum  a  flore  paulum  distans,  accrescens,  bracteis  cordatis,  apice  retuso- 
iinicronatis.  Recoptaculum  horizontale,  planum,  in  mcdio  dcpressum.  Calyx 
pallide  flavus,  segmenlis  iuterioribus  angustioribus  et  minoribus.  Corona 
duplex,  exterioris  filamentis  flavis  apice  dilatatis,  patulis,  interioris  lennibus, 
reflexis,  plicatis,  partein  receplaculi  excavaiam,  aurcam,  nectariferam  obte- 
gcutibus.  Columna  centralis  1  cent,  longa,  glabra,  tubo  stamineo  usque  ad 
ovarium  integro.ovarioelongato,  stylisé,  liberis,  flexuosis,  h-rùmm  longis,  apice 
glohulosis,  fructu.... 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  Passiflores  rapportées  à  la  section  Decaloba 
des  auteurs  doivent  être  en  réalité  attribuées  au  genre  /Jisemma,  notamment 
le  PaMiflora  Medmœa  I^iu.  Fl.  des  serres  IV,  p.  373  b.  et  V,  tab.  328; 
et  le  P.  floribunda  ibid.  IV,  p.  305  b. 

On  remarquera  encore  avec  un  intérêt  un  fait  offert  par  le  D.  Halmii,  que 
Moquiu- Tandon  aurait  certainement  considéré  comme  un  exemple  de  balan- 
cement organique  :  c'est  que  le  pétiole  delà  feuille  étant  dépourvu  des  glandes 
qui  s'y  trouvent  ordinairement  chez  les  Passiflores,  ces  organes  se  retrouvent 
sur  le  liml>c  de  la  feuille,  dans  sa  partie  la  plus  voisine  du  pétiole. 

Le  Disemma  Hnhnii  est  dédié  à  M.  L.  Hahn,  l'un  des  collecteurs  qui  ont 
été  attachés  à  l'expédition  scientifique  du  Mexique. 

M.  Fournier  donne  ensuite  lecture  de  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Bubani  : 

LETTRE  DE  M.  BUR4KI  A  H.  EL'G.  FOURNIER. 

BagritcaviiUo,  prta  Rayonne,  15  novembre  1800. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  suis  de  l'avis  de  M.  Grenier  relativement 
a  ta  non-existence  du  Sisymbrium  bursifulium  dans  les  Pyrénées  (1)  ;  je  ne 
pourrais  pas  en  croire  mes  yeux,  si  je  le  rencontrais  dans  la  vallée  d'Kynes,  où 
Pourret  l'a  indiqué.  Parmi  les  diiïérents  synonymes  de  Pourrct  qui  rentrent 
dans  le  livayn  piwiatifida,  vérifiés  par  moi-même  à  Madrid,  il  y  a  celui  de 
Smjmbrinm  bursi fol iwn  Pourr. ,  Lap.,  etc. 

(t)  Voyeilc  Bulletin,  t.  XIII  (Stances),  p.  383. 
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Quant  au  Sisymbrium  liPvfgntum  Willd. ,  je  partage  votre  opinion  et  je 
l'avais  déjà  placé  après  Ip  .Sisymbrium  as/>eruin.  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit 
mon  dernier  mot  sur  cette  plante,  qui,  quoique  plus  répandue  en  Espagne,  est 
cependant  bien  française,  puisqu'elle  se  trouve  à  FontpedrousC  (Pyrénées* 
Orientales),  à  Montrejcau,  à  Saint-Gaudcns,  à  Martres,  à  Toulouse  (et  à  Tarbes, 
d'après  l'herbier  de  feu  mon  atiii  Deville,  qui  vient  de  m'Ctre  adressé  par 
sa  famille).  J'espère  pouvoir  donner  quelques  centuries  extraites  des  doubles 
de  cet  herbier  à  la  Société  botanique,  dont  Ucville  était  membre  ;  je  ne  veux 
pas  que  sa  patrie  soit  tout  à  fait  privée  du  fruit  de  ses  travaux. 

J'ai  lu  récemment  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  dans  les  livres  de 
Deville,  et  notamment  le  tome  XIII,  p.  220  et  suivantes,  et  je  ne  puis  que 
vous  approuver  de  rendre  justice  aux  anciens.  Je  vous  al  envoyé  mon  Dode- 
canthea,  dans  lequel  je  vous  prie  de  lire  les  pages  18 -21  (1850).  Nous  sommes 
d'accord  :  dons  la  préface  de  ma  Flore  des  Pyrénéen  (préface  qui  est  ma  fille 
de  prédilection)  vous  trouverez  la  même  thèse  bien  élargie. 

M.  Fournier  se  félicite  de  voir  son  opinion  sur  la  place  taxono- 
mique  et  sur  l'indigénai  du  Sisymbrium  brvigatum  confirmée  par 
le  témoignage  d'un  botaniste  aussi  compétent  que  M.  feubani  sur  la 
flore  pyrénéenne.  11  fait  observer  que  l'échantillon  de  Pourret, 
qu'il  a  signalé  dans  sa  thèse  sur  le  genre  Sisymbrium  et  qui  avait 
été  recueilli  à  la  vallée  d'Eynes  (comme  l'atteste  la  note  manuscrite 
de  Pourret),  appartient  bien  au  S.  bursifulium  et  nullement  au 
S.  iniinatifulum,  auquel  il  a  d'ailleurs  exactement  rapporté,  dnns 
sa  thèse,  le  S.  bursifolium  Lap.,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  pour 
le  S.  bursifolium  Pourr. ,  en  présence  de  la  plante  de  la  vallée 
d'Eynes. 

M.  Brongniart  communique  quelques  passages  d'une  lettre  de 
M.  Balansa,  datée  de  Nouméa,  20  août  1869.  11  pense  que  ces  ren- 
seignements intéresseront  la  Société,  et  lui  feront  apprécier  les 
efforts  (lue  fait  notre  confrère  pour  étendre  nos  connaissances  sur 
la  flore  si  curieuse  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

LKTTRB  DE  H.  BALAXSA. 

 l'ai  expédié  (au  mois  de  nui  au  Muséum,  sur  la  frégate  la  Néréide, 

trois  caisses  renfermant  la  continuation  de  ma  première  collection,  du  n"  766 
au  n°  1")30.  Vous  y  trouverez  également  les  Lichens  et  les  Champignons  que 
j'ai  pu  me  procurer.  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  récolter  les  plantes  dans 
leurs  divers  élats;  c'est  le  seul  moyen  en  effet  de  pouvoir  les  décrire  d'une 
manière  convenable. 
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 Le  voyage  que  je  viens  de  faire  à  l'île  Li fou  m'a  fourni  des  plantes  du 

plus  grand  intérêt.  En  me  rendant  à  cette  île,  j'ai  relâché  à  la  baie  du  sud  et  à 
Kanala.  Le  temps  n'a  pas  été  perdu.  La  baie  du  sud  m'a  fourni  quelques 
bonnes  espèces  que  je  n'avais  pas  encore  trouvées.  J'ai  remarqué  notamment 
un  magnifique  JCentia,  dont  le  tronc,  haut  de  10  à  15  mètres,  est  supporté 
jusqu'à  1  mètre  du  sol  par  des  racines  adventives.  Cette  espèce,  jointe  à  une 
seconde  trouvée  dans  les  montagnes  de  la  Conception  et  remarquable  par  son 
périsperme  qui  est  presque  lobé,  forme  un  des  joyaux  de  la  flore  néo-calé- 
donienne. 

Dans  trois  ou  quatre  jours,  je  me  reuds  de  nouveau  à  Kanala  ;  de  là  je  me 
dirige  vers  le  mont  Humboldt.  Il  me  faudra  près  de  deux  mois  pour  explorer 
à  fond  cette  montagne,  la  plus  élevée  de  la  Calédonie.  Vous  ne  sauriez  croire 
toutes  les  difficultés,  toutes  les  fatigues  que  nécessite  l'exploration  de  ces  hautes 
montagnes  ferrugineuses  qui  n'offrent  le  plus  souvent  ni  habitations,  ni  sentiers; 
mais  aussi  on  est  amplement  dédommagé  par  toutes  les  raretés  qu'on  y  trouve. 
Le  Humboldt  a  près  de  1700  mètres  d'altitude.  Quelles  merveilles  ne  doit -il 
pas  renfermer.  De  retour  à  Kanala,  je  continuerai  l'exploration  de  la  côte 
orientale  jusqu'au  cap  Bocage,  et  dans  le  courant  de  novembre  je  me  rendrai 
de  nouveau  à  Nouméa  pour  vous  préparer  mon  troisième  envoi. 

Il  y  a  un  an  passé  que  je  suis  arrivé  à  la  Nouvelle-Calédonie  et,  quoique  je 
n'aie  pas  perdu  mon  temps,  il  me  semble  que  tout  est  encore  à  faire. 

Vous  trouverez,  dans  mon  envoi  du  5  mai  dernier,  une  belle  collection  de 
Zostcrées.  Je  vous  les  recommande  tout  particulièrement  ;  je  tâcherai  plus  tard 
de  vous  compléter  quelques  espèces  dont  je  n'ai  pu  rencontrer  jusqu'à  présent 
que  des  fleurs. 

Les  Araucaria,  les  Dammara,  les  Pandanus,  vous  seront  expédiés  à  mon 
retour  de  Kanala. 

M.  Brongniart  ajoute  que  les  collections  expédiées  au  moi  de  mai 
par  M.  Balansa  sont  arrivées  au  Muséum  à  la  lin  d'octobre  en  très-bon 
état.  Elles  renferment  beaucoup  d'espèces  d'un  grand  intérêt,  dont 
plusieurs  étendent  notablement  les  nouveaux  genres  observés  pour 
la  première  fois  dans  cette  île.  Ces  collections  viennent  aussi  con- 
firmer ce  caractère  de  la  végétation  néo-calédonienne,  consistant 
dans  la  grande  prépondérance  de  la  végétation  ligneuse,  arbores- 
cente et  frutescente,  sur  la  végétation  herbacée.  M.  Brongniart  se 
propose,  de  concert  avec  M.  Gris,  de  décrire  et  de  communiquer 
à  la  Société  les  plantes  les  plus  intéressantes  de  ces  nouveaux 
envois.  Ils  commenceront  dans  cette  séance  par  quelques  espèces 
remarquables  de  Conifères  provenant  des  collections  de  M.  Balansa 
ou  de  M.  Pancher. 
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NOUVELLE  NOTE  SUR  LES  CONIFERES  NÉO  -  CALÉDONIENNES  , 
par  MU.  Ad.  BRONCiXIART  et  Arthur  CRIS. 

C'est  en  1866  que  nous  avons  publié  les  premiers  résultats  de  nos  observa  - 
lions  sur  les  Conifères  de  la  Nouvelle-Calédonie  (1).  L'absence  des  matériaux 
nécessaires  pour  une  étude  satisfaisante  de  certaines  espèces  ne  nous  permit 
pas  alors  de  les  rapporter  d'une  manière  certaine  à  leurs  véritables  genres  et  de 
les  décrire.  Mais  nous  avons  récemment  trouvé  dans  les  précieux  envois  de 
M.  Balansa  des  échantillons  propres  à  nous  éclairer  sur  certaines  d'entre  elles 
et  deux  types  nouveaux  pour  la  flore  de  notre  lointaine  colonie.  Nous  ferons 
connaître  en  même  temps  deux  remarquables  acquisitions,  dont  nous  devons 
la  gracieuse  communication  à  M.  Pancher. 

Nous  possédions  depuis  une  dizaine  d'années  un  échantillon  impnrfait  d'une 
plante  envoyée  par  M.  Vieillard  sous  le  numéro  1262.  L'un  de  nous  l'avait 
considérée  comme  un  Podocarpus  ;  M.  Carrière  en  fit  un  Dacrydium  et  la 
publia  sous  le  nom  de  D.  elatum  compact um  (2)  ;  enfin,  M.  Parlatore  la 
décrivit  dans  le  Prodromus  (3)  sous  le  nom  de  Podocarpus  Vieiilardîi.  Mais 
le  savant  botaniste  italien  avoue  lui-même  qu'il  a  fait  sa  détermination  et  sa 
description  d'après  des  échantillons  sans  fleurs  ni  fruits,  et  se  demande  même 
si  la  plante  n'est  pas  un  Dacrydium. 

C'est  donc  avec  un  vif  plaisir  que  nous  recevions  il  y  a  quelques  mois  de  . 
M.  Balansa  des  échantillons  de  la  même  plante,  les  uns  chargés  de  fleurs 
femelles,  les  autres  couverts  de  petits  chatons  mâles.  Nous  sommes  mainte- 
nant en  droit  d'affirmer  qu'elle  appartient  bien  réellement  au  genre  Podocarpus. 
Son  réceptacle,  formé  de  deux  lobes  charnus  et  mamelonnés,  ne  porte  qu'une 
seule  fleur  fertile,  et  celle-ci  est  placée  sur  le  lobe  supérieur,  pendant  que  l'in- 
férieur est  surmonté  d'un  petit  corpuscule  dressé  et  arqué  qui,  selon  toute 
apparence,  représente  un  ovule  avorté.  Cette  espèce  paraît  voisine  du  P.  dacry- 
dioides  par  l'organisation  de  son  inflorescence  femelle,  mais  s'en  distingue  par 
son  port,  par  la  forme  générale  de  l'inflorescence  mâle,  ainsi  que  par  celle  des 
écailles  slaminales  :  malheureusement,  nous  n'avons  pas  de  graines  mûres  et 
nous  ne  savons  pas  si  son  testa  devient  charnu. 

Podocnrpn»  Ylelllnrdll  Parlât. 

Arôor  8-10  melr.  alla,  ramosissima,  ramis  ramulisque  adscendentibus 
corymboso-fastigiatis,  foliis  glaucescentibus. 

(t)  nuil.  Soc.  bot.  t.  XIH,  p.  422. 

(2)  Carr.  Conif.  édit.  2,  p.  693. 

(3)  Prodr.  syst.  nat.  pan  XVI,  sect.  poster.  fa»c.  D,  p.  521. 
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Folia  spaisa,  decurrentia,  apicc  mncronulata,  punclulis  albis  pliu  iseriatis 
(stoinalibus)  notala,  in  raniulis  junioribus  sterilibus  adscendeiitia.  subimbri- 
cala,  linearia,  subletragona,  latoraliler  compressa,  paulo  inrurvata,  glabra, 
niill.  longa,  in  raniulis  junioribus  ferlilibus  breviora,  ovalo-squamiformia, 
in  raniulis  MMiiuribus  adprossa,  lanreolaio-subnlata  complanata. 

Amvnta  shtminigprn  tenninalia  vel  raniulos  latérales  plus  minusve  elon- 
gatos  coronantia,  sulitaria  vel  aliquando  geininala  ternatave,  linearia,  circiier 
1  cent,  longa  ;  staminn  plurifariain  iinbricata,  counectivo  in  appendicein  trian- 
gularem  cxpanso. 

Rmmtli  ovttliferi  incurvato-adscondentrs,  plerumquo  1-2  cent,  longi  ;  re- 
ceptaculum  bilobuin,  carnosuin,  niauiillosum,  pruinosum,  lobouno  superiore, 
ovuluin  anatropuni  eroctuin  (micmpyle  lalohiantc,  endostomatc  paulnm  exlus 
proniinente)  fovente,  altero  paulo  minore,  corpusculum  erectuin  spathulatum, 
arcuatuin  (ovuluin  aboiiivuui7}  gerente. 

Habitat  ad  ripas  rivoruin  Dumbm  et  Kovvclé  dictoruin  prope  h  w  (Balansa 
ni8 181  et1382)  et  inrupesttïbus  ad  ripas  rivi  prope  /Wa  (Vieillard,  n°  1262). 

(î'est  encore  à  M.  Balansa  que  nous  devons  la  connaissance  complète  d'une 
autre  espèce  de  Podiirn/  fms  très-différente  de  celle-ci,  appartenant,  à  la  sec- 
tion Xfifjeia,  et  (pli,  depuis  de  longues  années,  était  seulement  représentée 
dans  nos  herbiers  par  deux  maigres  échantillons,  offrant  au  sommet  de  leurs 
courts  ramilles  de  petits  groupes  depis  mâles  assez  pou  développés.  M.  Car- 
.  rière  en  avait  fait  son  .Xiujcitt  minnv  (I  )  ;  elle  figure  dans  le  Prodromm  avec 
une  description  nécessairement  très-courte  et  incomplète,  sons  le  nom  de/Wo- 
cnrfim  viinnr  (2)  ;  il  nous  est  enfin  permis  de  la  faire  connaître  d'une  façon 
plus  complète. 

Podocurpuw  nilnor  Parlât. 

Frutex  ramosissimus,  1-melralis  (ex  clar.  Balansa),  ramis  erectis  fastigiatis. 

Folia  adscendentia,  opposita  vel  subopposila,  et  raniulis  conlortis  subdi- 
slicha,  subimbricala,  oblonga  vel  elliplica,  rainuloniin  ad  basim  minuta, 
Rquamiformia,  raterum  sessilia  basique  paulo  contorla,  apice  plus  minusve 
incrassata  et  paulo  obtusa,  punclulis  ininutissiinis  albis  serialis  undique  cre- 
berrimeque  conspersa,  coriacca,  sa«pius  sulcato-rugosa,  nervo  medio  vix  con- 
spicuo,  plerumquc  2  cent,  longa,  h -à  mill.  lata. 

Amen/a  stumiut't/ern  ad  apicem  raniurum  ternatim  fasciculala,  counectivo  in 
squamulam  iriaugularcm  aculam  cxpanso  (in  specimiuibus  uostris  rara  el 
paruin  evolula). 

Flores  fptninci  ad  apicem  ramorum  terminales  solitarii  ;  pedunculus 
erectus,  bracteis  niinimis  ovatis  vcl  oblongo-ovatis,  apire  intus  plus  minusve 

(t)  Canif,  ùd.  2,  p.  04 1. 

(2)  l'rorir.  par»  XVI.  sect.  poster.  fa?r.  il,  p.  509. 
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rotundato-gibbosis,  riecurrentibus,  superioribus  2-3  parti'  docurrente  \ix 
inflalo-carnosis,  ultima  tantum  fcrtili  ovulum  anatropuin  gerenle. 

ftamuli seminiferi  graciles,  8  mill.  longi,  bractcolis  altérais  ovatis  distan-' 
tibus  membranaceisonusti,  snpernc  in  receptarulum  h  mill.  longum  panlum 
influto-carnosi,  bractcolis  2-3  parte  libéra  membranacea  emergentibiis. 

Somen  ovoideum,  basî  atténuation,  infra  apieem  lateraliler  apiculalum, 
2  |  cent,  longum,  slrato  exteriore  carnoso,  interiore  lignoso,  drupacetttfl. 
Albumen  (ex  uno  specimine  sicco)rotundatum,  basi  iiictirvo-altenuatum,  intus 
excavatum  prœcipue  amylaceum  ;  embryo  albumine  dtiplo  brevior  cenlralis 
basilarisque,  tigella  clavata,  elongata,  cotyledonibtis  ovato  rotundalis  brevibus 
applicatis. 

Habitat  in  Nova  Caledonia  (Deplanchc  1861  ;  Vieillard  ad  ripas  lacus 
A rnaud  dicti  n°  1275;  Balansa  ad  ripas  torrent is  imo  sinu  Prony  dicto, 
n°  186,  et  in  silvis  prope  Tèné  et  Battrait,  n°  1381). 

Le  genre  Frenda  paraît  représenté  à  la  Nouvelle-Calédonie  par  trois  espèces, 
dont  deux  sont  mentionnées  dans  le  Prodromus,  et  dont  la  troisième  nous  a 
été  récemment  envoyée  par  notre  zélé  collecteur.  M.  Parlatorc  a  brièvement 
caractérisé  l'une  des  espèces  (1)  qu'il  a  observées  dans  les  collections  de 
M.  Hookcr,  par  des  rameaux  en  ombelle  et  télragones  ainsi  que  par  des  feuilles 
quatemées  ;  le  savant  botaniste  italien  s'est  même  demandé  si  elle  ne  devrait 
pas  constituer  un  nouveau  genre.  L'autre  espèce  (2),  dont  la  description  est 
plus  complète,  bien  que  la  structure  des  chatons  mâles  ne  soil  pas  mentionnée, 
oITre  comme  traits  distinclifs  un  sillon  très-profond  creusé  sur  le  dos  des  petites 
écailles  du  strobile,  la  forme  du  strobile,  des  nucules  étroitement  ailées,  carac- 
tères qui  ue  nous  semblent  pas  appartenir  à  l'espèce  recueillie  par  M.  Balansa. 
Aussi  nous  la  décrivons  sous  le  nom  de 

Frenola  Balnnin. 

Arbor  8  metr.  alla,  ramosissima,  remis  ramulisque  virgatis,  fastigiatis  ; 
ramuli  articulati,  articulis  3-6  mill.  longis,  triangularibus,  faciebus  trisulcatis 
foliosis. 

Folia  ternatim  verticillata,  decurrentia  adnata,  parle  libéra  squamiformia 
ovata,  dorso  convexa,  margine  ciliolata,  glabra. 
Flores  in  diversis  ramnlis  monoici. 

Amenta  masrula  innumera,  ad  apieem  ramulorum  in  internodia  brevia 
desinentium  terminalia  sicutque  bracteis  tribus  miuutis  (scilicet  foliis  ramuli 
superioribus)  basi  involucrata,  ovoidea,  /$-5  mill.  longa.  Slamina  plnrifariam 
imbricata,  peltata,  ovalo-rolundata  vel  angulata,  glabra,  margine  ciliolata, 

(1)  Frenela  subumbellata ,  loc.  cit.  p.  447. 

(2)  F.  sulcaia,  p.  446. 
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stipite  supra  nudo,  laleraliter  lobos  pollinigeros  duos,  infra  5  biseriatos 
gc  rente. 

Amenta  feminea.... 

Stroôili  ameniis  inasculis  multo  rariores,  ramulos  brèves  exsiccatos,  intcr- 
nodiis  superioribus  sub  fructu  incrassalis,  eoronantes,  ovoideo-globosi,  1  cent, 
longi,  12  mill.  lali.  Squamae  6,  verticillatae,  libéra»,  crassaî,  lignosae,  quarum 
1res  breviores  ovata»,  dorso  paulo  concavae,  acutœ,  très  alternantes,  longiores, 
oblongaî,  apice  triangnlares,  glabra?,  rugulosce,  infra  apicen»  umbone  brevi  trian- 
gnlari,  arcuato.  adscendcnte  praxlita»,  intus  longitudinaliter  anguluin  mediniu 
efformantes,  ad  debiscenliain  paulo  secedentes. 

Semina  (baud  matura)ovato-triquetra,  utrinque  alata. 

Habitat  ad  ripas  rivi  Dumbea  dicli  prope  Koê  (Balansa,  n°  182). 

M.  Balansa  a  recueilli  dans  les  forêts  voisines  de  Bourail  et  sur  les  rives  de 
la  Kouvélé,  près  de  Koé,  des  échantillons  d'une  magnifique  espèce  de  Dacry- 
dium,  voisine  de  celle  que  nous  avons  décrite  dans  le  Bulletin  sous  le  nom  de 
D.  araucarioides,  et  que  nous  avons  fait  figurer  dans  les  Nouvelles  Archives 
du  Muséum  (1).  Nous  la  dédions  avec  plaisir  au  voyageur  qui,  lui-même,  l  a 
parfaitement  distinguée  comme  nouvelle.  Le  port  de  notre  Dacry dium  fialansœ 
parait  assez  analogue  à  celui  du  D.  araucarioides;  mais  ses  feuilles  ne  sont  pas 
étroitement  imbriquées  et  appliquées  sur  les  rameaux,  elles  sont  au  contraire 
assez  écartées  de  l'axe  pour  être  dites  obliquement  ascendantes  ;  de  plus, 
celles  qui  naissent,  par  exemple,  sur  les  ramilles  mâles,  ne  sont  pas  très- 
courtes,  ovales-aiguës,  comme  dans  le  D.  araucarioides,  mais  oblongues, 
atténuées  vers  le  haut,  obtuses  au  sommet  et  un  peu  plus  longues.  Les  cha- 
tons mâles  nous  offrent  également  des  différences  dans  leur  position,  leur  lon- 
gueur, la  forme  des  écailles  staminales.  Dans  cette  nouvelle  espèce,  ils  sont 
généralement  disposés  en  petits  bouquets  au  sommet  des  rameaux,  dont  ils  se 
distinguent  nettement  ;  tandis  que  dans  le  D.  araucarioides,  ils  sont  solitaires, 
continuent  insensiblement  l'axe  feuillé  qui  leur  donne  naissance,  et  sont  en 
même  temps  plus  longs  et  plus  gros.  Dans  le  D.  Iiulumœ,  le  connectif  de 
l'étaminc  est  largement  ovale  ;  il  est  ovale-lancéolé  dans  l'autre  espèce.  D'après 
ces  considérations,  nous  tenons  comme  type  spécifique  bien  distinct  la  remar- 
quable plante  que  nous  allons  décrire. 

Dacrydlnm  Bnlunaœ. 

Arbar  7-8  m.  alla,  dioica,  trunco  sal  recto,  ramosissima,  ramis  adscenden- 
tibus,  corymboso-fastigiatis,  cylindricis. 
Folia  plurifariam  inserta,  oblique  adscendentia  nec  imbricatim  ad  pressa,  in 

(l)  T.  IV,  pl.  2. 
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ramis  junioribus  niasculis  oblonga,  versus  apicem  attenuala,  arcuala,  dorso 
convexa,  inlus  coucava,  utriiiquc  medio  carinata,  apice  oblusa,  scssilia,  basi 
rhomboidali  inserta.crassa,  subtetragona,  coriacea,  lucida;  in  ramis  junioribus 
fcmineis  breviura,  in  ramis  scnioribus  paulo  dislantia,  triangularia,  arcuala, 
dorso  convexa  subcarinala,  inlus  valde  carinata,  basi  latissima  facillime 
sejuncla. 

Amenta  mascula  plerumque  versus  apicem  ramorum  2-3-4-5  approximata, 
vcl  apicc  ramulorum  lateralium  plus  minusve  brevium  solitaria  geminatave, 
cylindrica,  1-1  i  centim.  longa  ;  stamina  plurifariam  imbricata,  conneclivo 
crasso  in  appendicem  basi  paulo  gibbosam,  superne  obtuse  triangularcm 
expanso,  lobis  |K>lliniferis  duobus  transversim  dehiscentibus. 

Ramuli  seminiferi  gemmas  ovoidcas  terminales  squamis  imbricatis  foliis 
longioribus  simulantes;  squama»  inferiores  stériles  oblonga»,  subacuta»,  utrin- 
que  medio  paulo  carinata»,  3  mill.  longa?;  média»  longiorcs,  cœterumquc 
codem  adspectu  ;  superiores  linoarcs,  subspathulata»,  basi  incrassala  dilatala», 
apice  stibacuta»,  intus  concava»,  dorso  convexœ,  arcuatœ,  5  6  mill.  longa». 
Squama»  seminifera»  brcviores  1-2,  oblongo-triangulares,  arcuala»,  dorso  convexa» 
medioquc  carinata»,  apice  acutata»,  basi  paulo  dilatata  incrassala»,  intus  valde 
concava'. 

Semen  (haud  maturum)  ovoideum.'compressum,  coriaceum,  nitidum,  basi 
hilo  lato  rotundato  notatum,  apice  micropyle  su|>eraturn,  squamula  arilliformi, 
carnosa.  lobulata,  crispata,  basi  intus  intcrrupta  usquead  médium  sicut  invo- 
Iucratum,  oblique  adscendens. 

Habitat  hinc  illine  in  silvis  propc  /fournil  et  ad  ripas  rivi  Kouvèlé  dicti 
prope  Koé  (Balansa,  n°  13S0). 

Les  deux  espèces  de  Conifères  qu'il  nous  reste  à  mentionner  appar 
tiennent  aussi  au  genre  Dacrydium  et  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  Pancher. 

L'une  d'elles  a  un  aspect  général  tel  que  M.  Pancher  la  désigne  sous  le 
nom  de  Darrydium  à  feuilles  d' ' Holomitvium  dans  la  petite  note  qui  accom- 
pagne l'échantillon.  Ses  ramulcs,  dressés  et  tout  couverts  de  petites  feuilles 
linéaires-lancéolées  et  aiguës  a  la  manière  d'un  Lycopode,  expliquent  le  nom 
spécifique  que  nous  lui  avons  donné.  C'est  un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  sols 
ferrugineux  à  une  altitude  de  1200  mètres  sur  le  mont  Mou  (partie  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie). 

Dnerydlum  lycopodloidew. 

Arbor  12-15  metr.  alla,  trunco  nudo,  fastigio  denso  corymboso  (ex  clar. 
Pancher). 

Folia  lineari-lanceolata  acuta  pungentia,  utrinque  medio  carinata,  intus 
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punciulisalbisscriatis  (stomalibus)  notata,  decurrcntia,  pauloincurvata,  adscen- 
(Initia,  subiinbricala,  3-4  tnilUonga,  lucida,  coriacea. 

Ameuta  staminiyem  ad  apicem  ramnloruiu  lateralium  brevium,  fuliis  mi— 
nulis  instructorumsolitaria,  oblongo-qliiulrica,  4-.~»mill.  longa;  siamiua  pluri- 
fariam  imbricata  cornu  ctivo  superue  in  api>endicem  ^quaiiiiforinein  iriangulai  em 
acutam  expanso,  lobis  binis  transversim  dehiscenlibus. 

Jiamuli  seminiferi  brèves,  latérales,  versus  apiceiu  squamis  ovatis  vel  lan- 
ceolalis  acutis  intus conca\ is,  utrinque  média  carinatis,  basi  incrassatis  siculque 
pulvino  prominente  carnoso  iuvolulis  instruclj,  1-2  superioribus  seminiferis. 

Semen  ovoideum,  i>aulo  compressum,  coriaceum,  nitidum,  apice  micropyle 
producta  superatum,  basi  cnpula  brevi  intus  inlerrupta,  inargine  lobata, 
interne  laîvi,  externe  ruguloso-ci  ispala  cincluin  (in  speciminibusuoslris  stérile}. 

Habitat  in  Nova»  Caledonia?  australiuris  loris  ferrugincis,  ad  monlem  Mou 
faucher,  1869;. 

Ka  seconde  espèce  de  Uacrydium  qu'il  nous  reste  à  décrire  est  très-curieuse. 
Les  rameaux  fertiles  de  la  plante  femelle  sont  terminés  par  une  sorte  de  récep- 
tacle analogue  au  pied  charnu  des  Poducnrpus;  ce  réceptacle  porte  une  graine 
dnipacée,  en  sorte  qu'au  premier  aspect  la  plante  paraît  appartenir  à  ce 
dernier  genre.  Mais  si  l'on  examine  cette  graine  de  plus  près,  on  remarque  que 
le  micropyle  n'est  point  rapproché  de  son  point  d'attache,  mais  placé  un  peu 
au-dessous  de  son  sommet.  Klle  résulte  du  développement  d'un  o\ule  ortho- 
trope,  et  la  plante  est  un  Dacrydinm.  Mais  ce  Dacrydium  présente  deux  par- 
ticularités remarquables.  En  eiïet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  graine  es 
drupacée,  et  n'est  point  cette  nucule  sèche  et  coriace  propre  aux  autres 
espèces  du  genre  ;  d'autre  part,  elle  est  complètement  dépourvue  de  la  cupule 
accessoire,  sorte  de  disque  ou  de  faux-arille,  dont  on  constate  si  aisément  la 
présence  dans  les  Damjdium  connus  jusqu'ici,  et  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  un  des  traits  saillants  de  leur  organisation.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  en  outre  que  les  Daerydium,  comme  les  Pudocarpw,  pourront  dès 
lors  être  divisés  en  deux  groupes  parallèles  :  ceux  qui  présenteront  des  graines 
charnues  et  ceux  qui  présenteront  des  graines  sèches.  Nous  avons  dédié  cette 
remarquable  piaule  à  M.  l'ancher(l). 

Dut     (littro   fil  Ht*  lie  i  i» 

Arbuv  1 5-20  metr.  alla,  trunco  /|0  cent,  lato,  fastigio  irregulari  (ex  clar. 
Pancber). 

Fut »'a  sparsa,  primo  ads|>ectu  disticha,  adscendenli.i,  basi  lata  obliqua 
insertajincari-lanceolata  subfalcataqiie,  plana,  supra  |;e\ia.  uilida,  infra  pa!|id.i 

(I  M.  Pancher,  d.ms  la  note  4111  accompagne  ses  échantillon:,  avait  Jch^hc  cette  |»la  le 
suua  le  nom  de  Poioiarpus  peclinaia. 
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glaucaque,  innumeris  puiictulis  multiserialis  (slomalibus)  prœter  iiorvuni  mé- 
dium marginemque  notata,  basi  apiceque   ramulorum  minora,  net e  ru  m 

4-  2  cent,  longa,  2  *-3  mill.  lata. 
Fiores  masculi  feminei(|uc  desunt. 

Rumuli  seminiferi  ad  apicem  ramorum  geminati  vel  ternati,  inrurvato- 
reflexi,  2  cent,  longi,  parte  inferiore  graciles,  bracteis  membranaceisimbricatis 
.  ovato-triangularibus  dccurrentibus  stipati,  parte  superioro  crassi,  bracteis 

5-  6  distantibus,  basi  dccurrcnte  carnosis,  tuberculatomammulosis,  limbo 
abbreviato,  triangulari  unguemque  simulante,  braclea  ultima  sola  scminifera 
limbum  seu  unguem  latiorem  margine  rotundato  integroque  truncatum 
prœbente. 

Semen  (haud  maturum)  ovoideum,  hilo  basilari  lato  notatum,  micropyle 
bilabiata  (lahio  posteriore  brevissimo,  anteriore  producto)  infra  apicem  antice 
superatum,  cxtus  carnosum  etsulcis  plexis  undique  excavalum,  glabrum. 

Habitat  in  locis  ferrugineis  Novae  Caledoniae  australioris  (Pancher,  1869). 

M.  Rivet  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

INFLUENCE  DE  PLANTATIONS  D'ÉPINE-VINETTE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MVILLE 
DES  CÉRÉALE*,  pnr  M.  Gabriel  RIVKT 

Les  cultivateurs,  dans  un  grand  nombre  de  contrées,  prétendent  que  la 
maladie  des  céréales  connue  sous  le  nom  de  rouille  se  manifeste,  avec  une 
intensité  particulière,  dans  le  voisinage  des  plantations  d'Épinc-vinettc.  Leur 
croyance  a  cet  égard  a  été  considérée  longtemps  comme  un  simple  préjugé  ; 
mais,  dans  ces  dernières  années,  la  question  a  été  examinée  scientifique- 
ment, et  les  recherches  de  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
M.  De  Bary  et  M.  QKrsted,  ont  démontré  que  l'opinion  des  cultivateurs 
n'était  pas  dépourvue  de  fondement. 

La  rouille  des  céréales  est  produite  par  plusieurs  Champignons  épiphyles, 
les  Credo  linearis  Pers.,  Credo  Hnbino  vera  DC. ,  Puceinin  yrautinis 
Pers  ,  etc. ,  qui  envahissent  les  feuilles  et  les  chaumes,  et  qui,  lorsqu'ils  se 
développent  avec  une  certaine  abondance,  occasionnent  des  pertes  considérables 
de  récoltes.  M.  De  Bary  a  spécialement  étudié  l'un  de  ces  Champignons,  le 
Puceinin  graminis.  et  il  a  reconnu  que  ses  spores  sont  impropres  à  le  repro- 
duire directement  par  voie  de  semis  sur  les  feuilles  ou  les  tiges  des  céréales, 
tandis  que  les  mômes  spores  germent  au  contraire  avec  facilité  sur  les  feuilles 
de  rfcpine-vinettc,  en  donnant  naissance  à  un  Champignon  tout  différent 
du  premier,  et  connu  sous  le  nom  tYffin'dium  lierberidis  Pers.  Les  spores  de 
VQbcidium  liet  At  ridis  sont,  de  leur  côté,  incapables  de  reproduire  directement 
ce  dernier  Champignon  sur  l'Kpinc-v incite  ;  mais,  en  revanche,  elles  sont  sus- 
ceptibles de  se  développer  sur  les  céréales,  en  y  faisant  apparaître  le  Puceinin 
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yraminis,  c'est-à-dire  l'un  des  Champignons  de  la  rouille.  Il  y  a  là  un  fait  de 
génération  alternante,  qui  a  été  constaté  par  des  expériences  précises  exécutées 
sur  une  très-petite  échelle;  je  viens  aujourd'hui  signaler  à  l'attention  delà 
Société  botanique  deux  faits  qui  tendraient  à  démontrer  que  les  résultats 
fournis  par  ces  expériences  sont  conformes  à  ce  qui  se  passe  dans  la  grande 
culture. 

Le  premierde  ces  faitsa  été,  dans  le  Journal  officiel  du  25  septembre  1869,. 
l'objet  d'un  article  ainsi  conçu  : 

«  Dans  un  rapport  présenté  à  la  Société  d'agriculture  d'Jndre-et-Loire,  et 
»  qui  a  trait  à  la  rouille  du  Blé,  M.  de  Tastc  a  signalé,  parmi  les  causes  aux- 
«>  quelles  on  attribue  cette  grave  maladie,  dans  certaines  contrées,  le  voisinage 
»  de  l'arbuste  appelé  communément  Épine-vinette,  c'est-à-dire  le  Vinetier. 
»  L'auteur  de  la  communication  citait,  à  l'appui  de  cette  opinion,  d'ingénieuses 
»  recherches  d'un  savant  botaniste  de  Copenhague,  M.  GErstcd. 

»  Cette  circonstance  avait  d'autant  plus  d'importance,  que  le  rapport  dont 
»  il  s'agit  s'appuyait  sur  la  persistance,  depuis  plusieurs  années,  de  la  maladie 
•  de  la  rouille  dans  plusieurs  champs  de  la  commune  de  Chambray,  situés 
<»  autour  d'une  pépinière  complantée  presque  exclusivement  d'arbres-verts, 
»  mais  entourée  en  partie  d'Épines-vinettes.  Or  c'était  aux  arbres-verts  qu'on 
»  faisait  remonter  généralement  les  causes  du  mal. 

»  A  la  suite  de  la  publication  du  travail  de  M.  de  Tas  te,  tous  les  Vinetiers 
»  entourant  la  pépinière  furent  arrachés  ou  détruits.  Depuis  celte  époijue, 
»  trois  récoltes  se  sont  faites  dans  les  conditions  habituelles  de  culture,  et  les 
»•  Froments,  les  Avoines,  les  Orges,  qui  se  sont  trouvés  non-seulement  autour 
»  de  la  pépinière,  mais  dans  la  pépinière  même,  ont  été  absolument  exempts 
»  delà  maladie,  ce  qui  semble  confirmer  pleinement  les  idées  émises  dans  le 
»  rapport.  Il  est  donc  acquis  que  la  présence  des  arbres-verts,  qui  ont  été 
»  pour  la  plupart  maintenus  dans  la  pépinière,  n'était  pour  rien  dans  l'affection 
»  dont  les  céréales  avaient  été  précédemment  atteintes.  La  constatation  des 
>»  dangers  qui  résultent  pour  ces  plantes  de  la  proximité  des  Vinetiers  est 
»  une  observation  dont  il  est  juste  de  tenir  compte  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
»  culture.  « 

Le  second  fait,  qui  forme  l'objet  de  la  présente  communication,  n'a  pas, 
à  ma  connaissance,  encore  été  livré  à  la  publicité.  \a  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  a  planté,  il  y  a  plusieurs  années,  une  haie  d' Épine-vinette  pour 
servir  de  clôture  à  la  voie  ferrée  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Gcnlis 
(Cùtc-d'Or),  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  Depuis  cette  époque, 
les  champs  du  voisinage,  ensemencés  en  céréales,  ont  été  attaqués  par  la 
rouille,  avec  une  extrême  intensité.  Les  propriétaires  des  récoltes  endommagées 
ont,  à  plusieurs  reprises,  élevé  des  plaintes  et  rédigé  des  pétitions,  dans  les- 
quelles ils  signalaient  la  plantation  d' Épine-vinette  bordant  le  chemin  de  fer 
comme  étant  la  cause  de  tout  le  mal,  et  en  demandaient  l'arrachage.  La  Coin- 
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pagnié  du  chemiu  de  fer  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  que  ces  plaintes  pou- 
vaient avoir  de  fondé.  Elle  a  fait  d'abord  arracher,  pendant  l'automne  de  1868, 
à  titre  d'expérience,  la  haie  d'Épine- vi nette,  sur  une  longueur  d'environ 
400  mètres;  puis,  dans  le  courant  de  1869,  et  au  moment  où  la  maladie  de  la 
rouille  avait  acquis  son  plein  développement,  la  Compagnie  a  chargé  un  de  ses 
agents  de  faire  une  enquête,  à  laquelle  il  a  été  procédé  le  16  juillet  1869,  et 
dont  v oici  les  résultats  : 

Les  feuilles  de  l'Épine -v  incite  portaient  encore  de  nombreuses  traces  de 
VŒcidium  Berberidis,  qui  les  avait  évidemment  couvertes,  au  printemps,  de 
ses  cupules  ;  mais  ces  cupules  avaient  à  peu  près  disparu  depuis  plusieurs 
jours,  comme  elles  le  font  chaque  année  à  la  même  époque,  après  qu'elles  ont 
parcouru  le  cercle  de  leur  végétation  et  qu'elles  ont  émis  leurs  spores.  Un 
vaste  champ  de  Blé  s'étendait  le  long  de  la  haie,  dont  il  était  séparé  par  un 
chemin.  Sur  le  bord  du  chemin,  toutes  les  liges  de  Blé  étaient  plus  ou  moins 
atteintes  par  la  rouille  ;  le  mal  diminuait  progressivement  à  mesure  qu'on 
s'éloignait  de  la  haie,  jusqu'à  environ  40  mètres.  A  partir  delà,  jusqu'à  l'extré- 
mité du  champ  (1200  mètres),  tes  tiges  vertes  étaient  seules  un  peu  attaquées, 
tandis  que  les  tiges  mûres  étaient  toutes  parfaitement  saines. 

Plus  loin,  un  champ  de  Seigle  longeant  la  haie  présentait  une  récolte  à  peu 
près  perdue  par  suite  des  ravages  de  la  rouille,  et,  à  côté,  se  trouvait  un  champ 
d'Avoine,  également  attaqué  dans  la  partie  voisine  de  la  haie. 

A  partir  de  ce  point,  et  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres,  les  clôtures 
du  chemin  de  fer  ne  renferment  pas  un  seul  pied  d'Épine-vinetle  :  les  céréales 
avoisinantes  ne  présentaient  aucune  trace  de  rouille. 

Non  loin  de  là  s'étendait  une  large  surface  de  terrain  couverte  de  Blé  par- 
faitement sain  ;  au  centre  de  cette  surface  on  avait,  en  1867,  planté  un  brin 
d'Épine  vinette,  dans  la  prévision  de  l'enquête  qui  devait  se  faire  ultérieure- 
ment. Ce  petit  arbuste  présentait,  au  moment  de  l'enquête,  des  traces  d'Œci- 
dium  livrbcridis,  et  l'on  a  constaté  que  le  Blé,  dans  un  rayon  d'un  mètre 
autour  de  lui,  était  très-endommagé  par  la  rouille.  Plus  loin,  tous  les  pieds  de 
Blé  étaient  sains. 

Sur  le  point  où  la  haie  d'Épine-vinetle  avait  été,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  arrachée  en  1868  à  titre  d'expérience,  les  céréales  étaient  chaque  année 
gravement  atteintes  par  la  rouille,  tout  le  long  de  la  haie.  En  1869,  toutes  les 
céréales  y  étaient  au  contraire  entièrement  saines,  et  tout  portait  à  croire 
qu'elles  donneraient  une  excellente  récolle,  ce  qui  ne  s'est  pas  vu  depuis  douze 
ans  sur  le  point  dont  il  s'agit. 

Knfin,  à  plus  de  Ô00  mètres  du  chemin  de  fer,  et  loin  de  toute  plantation 
apparente  d'Épine-vinclte,  un  champ  de  Blé  a  été  trouvé  un  peu  attaqué,  au 
milieu  d'autres  champs  n'offrant  pas  de  traces  de  maladie.  Informations  prises, 
on  a  constaté  que  les  broussailles  du  voisinage  contenaient  autrefois  plusieurs 
pieds  d'Épine-vinetle.  On  les  avait  arrachés  depuis  plusieurs  années  par  ordre 
T.  xvi.  (sé^ces)  22 
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du  propriétaire  ;  mais  les  broussailles  en  question  étant  peu  praticables,  il  est 
à  supposer  que  quelques  brins  d'Épine-vinettc  avaient  pu  échapper  à  la  des- 
truction. 

L'agent  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  à  qui  l'enquête  avait  été  confiée, 
a  formulé  ses  conclusions  de  la  mauière  suivante  : 

1°  Partout  où  il  y  a  de  l'Épine-viiiettc,  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Genlis,  les  céréales  sont  plus  ou  moins  malades  de  la  rouille; 

2°  Là  où  il  n'y  a  jamais  eu  d'Épine-vinetle,  les  céréales  sont  en  bon  état  et 
ne  présentent  pas  de  traces  de  rouille  ; 

3°  Enfin,  il  a  suffi,  pour  faire  apparaître  cette  maladie  dans  un  champ  où 
elle  ne  s'était  jamais  manifestée,  de  planter  dans  ce  champ  un  seul  brin  d'Épine- 
vinette. 

On  doit  attacher  d'autant  plus  de  confiance  à  ces  conclusions,  que  leur 
auteur,  quelle  que  fût  son  impartialité,  devait  nécessairement,  à  cause  des 
intérêts  qu'il  représentait,  se  trouver  malgré  lui  porté  à  atténuer  le  mal,  plutôt 
qu'à  l'exagérer. 

Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  d'échantillons  des  céréales  sur  lesquelles  a  porté 
l'enquête  dont  je  viens  de  rendre  compte,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  véri- 
fier si  la  rouille  qui  les  attaquait  était  produite  par  plusieurs  espèces  de  Cham- 
pignons épiphytes,  ou  seulement  par  le  Puccinia  graminis  ;  mais  on  n'en  est 
pas  moins  fondé  à  affirmer,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'Épine-vinette  est 
bien  réellement  une  plante  dangereuse  pour  l'agriculture,  et,  comme  elle  ne 
fournit  d'ailleurs  aucun  produit  utile,  il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  la  faire 
disparaître  des  localités  où  sa  présence  est  nuisible.  On  ne  parviendrait  pas 
ainsi,  toutefois,  a  supprimer  complètement  la  rouille,  car  les  Champignons 
qui  la  constituent  ont  malheureusement  plusieurs  modes  de  reproduction; 
mais  on  se  débarrasserait  du  moins  d'un  foyer  d'infection,  dans  le  voisi- 
nage duquel  la  rouille  est  toujours  beaucoup  plus  développée  que  partout 
ailleurs. 

M.  Brongniart  rappelle  à  ce  sujet  les  résultats  obtenus  par 
M.  De  Bary  dans  ses  belles  expériences  sur  la  transmission  du  pa- 
rasite à  rÉpine-vinctle  par  les  sporidics  du  Puccinia  graminis,  et  le 
retour  du  même  parasite  aux  Graminées,  au  moyen  des  spores  de 
YŒcidiurn  Berberidis.  Les  constatations  mentionnées  dans  la  com- 
munication de  M.  Rivet  lui  paraissent  donc  fort  intéressantes,  soit 
qu'on  les  considère  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  transmission 
du  parasite,  ou  qu'on  veuille  seulement  y  trouver  un  aperçu  des 
funestes  effets  que  fait  éprouver  aux  moissons  le  voisinage  de 
l'Êpine-vinette. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  observer  à  M.  Brongniart  qu'il 
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ne  vient  de  parler  que  du  Puccinia;  il  lui  semblait  pourtant  que 
les  Champignons  constitutifs  de  la  rouille  étaient  des  Utedo. 

M.  Brongniart  répond  que  depuis  les  travaux  de  MM.  Tulâsne  et 
De  Bary,  l' Uredo,  le  Puccinia  et  YQEcidium  devraient  être  considérés, 
non  point  comme  trois  genres  de  Champignons,  mais  comme 
trois  formes  successives  de  fructifications  du  même  Champi- 
gnon. UUredo,  qui  constitue  la  rouille  proprement  dite,  précède 
le  développement  sur  le  même  slroma  de  la  Puccinie  qui  parait  vers 
la  fin  de  la  saison,  et  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  rouille 
noire.  M.  Brongniart  ajoute  que  M.  De  Bary  a  obtenu  des  résultats 
tout  aussi  concluants  de  ses  recherches  sur  le  Puccinia  straminù 
et  le  P.  coronata.  Le  premier  de  ces  parasites,  également  funeste 
aux  moissons,  parcourt  son  cycle  de  végétation  des  céréales  aux 
Borraginées,  et  de  celles-ci  (notamment  de  YAnchusa  et  du  Lycopsis) 
aux  céréales  ;  le  second  parait  développer  son  QEcidium  sur  les 
Rhanmus. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

CLASSIFICATION  MORPHOLOGIQUE!  DES  TIGES  SOUTERRAINES  (RHIZOMES)  ET  DES  RACINES, 
par  M.  CiERMAltf  de  SAINT-PIERRE. 

I.  —  Caractères  organique*  essentiel»  qui  distinguent  la  tige 

de  la  racine. 

Je  me  propose  de  présenter  à  la  Société  une  suite  de  considérations  sur 
la  nature  des  organes  (ou  appareils)  hypogés  (souterrains)  des  végétaux. 

Je  diviserai  ce  travail  eu  plusieurs  parties,  dont  chacune  sera  l'objet  d'une 
communication.  Dans  cette  première  partie,  j'insisterai  sur  le  caractère  essen- 
tiel, je  pourrais  dire  sur  le  caractère  unique^  qui  distingue  d'urie  manière 
absolue  les  tiges  des  racines  (les  tiges  aériennes  et  les  tiges  hypogées  sous  quel- 
ques formes  qu'elles  se  présentent,  et  les  racines,  soit  primaires,  soitadventives). 

Les  physiologistes  ont  longtemps  et  laborieusement  recherché  et  commenté 
les  différences  les  plus  importantes  (ou  caractères  essentiels)  qui  existent  entre 
les  tiges  et  les  racines.  Eu  première  ligne,  ils  ont  placé,  parmi  ces  caractères, 
la  direction  généralement  opposée  de  ces  deux  parties  de  l'axe  de  la  plante  ;  et 
ce  caractère  a  tellement  paru  de  premier  ordre,  a  tellement  été  regardé  comme 
le  plus  essentiel,  comme  le  principal,  que  l'axe  général  du  végétal  (l'ensemble 
de  la  tige  et  de  la  racine)  a  été  divisé  en  axe  ascendant  (la  tige)  et  en  axe  des* 
cendant  (la  racine).  —  Si  toutes  les  plantes  étaient  construites  sur  le  modèle 
d'une  plante  dicotylée  annuelle  ou  bisannuelle  à  racine  pivotante,  peut-être 
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serait-on  fondé  à  admettre  cette  division,  vraie  pour  le  premier  axe  de  la  tige  et  le 
premier  axe  de  la  racine  qui  croissent  dans  deux  directions  op|x>sées,  mais  déjà 
presque  inexacte  pour  les  axes  secondaires,  qui  tendent,  surtout  chez  la  tige,  à 
la  direction  horizontale  autant  au  moins  qu'à  la  direction  de  l'axe  primaire. — 
Mais  ces  dénominations  ou  qualifications  de  la  tige  et  de  la  racine  :  axe 
ascendant  et  axe  descendant,  n'en  seraient  pas  moins  basées  sur  un  fait  d'une 
importance  très-secondaire,  comparativement  au  fait  de  morphologie  végétale 
qui  domine  entièrement  la  question. 

Une  tige  ou  un  rameau  (lequel  représente  une  tige  entée  sur  une  autre 
tige)  est  toujours,  dans  l'origine,  un  bourgeon,  c'est-à-dire  un  axe  chargé  de 
feuilles  susceptibles  d'émettre  chacune  à  leur  aisselle  un  nouveau  bourgeon  ; 
cet  axe  (sur  lequel  des  feuilles  sont  insérées  directement)  s'allonge  pendant  son 
évolution  ;  il  résulte  de  cette  élongation  de  l'axe  que  les  feuilles,  d'abord  très- 
rapprochées,  s'éloignent  progressivement  l'une  de  l'autre  ;  en  outre,  pendant 
le  môme  temps,  de  nouvelles  feuilles  (d'abord  rudimentaires)  sont  produites  à 
l'extrémité  de  cet  axe,  de  ce  bourgeon  devenu  rameau  ;  ces  feuilles  rudimen- 
taires sont  en  réalité  la  continuation  du  bourgeon  primitif  ;  une  tige  ou  un 
rameau  est  donc  un  bourgeon  dont  la  nature  essentielle  est  de  s'allonger  indé- 
finiment en  restant  bourgeon  par  son  extrémité,  d'où  il  résulte  qu'une  tige  ou 
un  rameau  se  présente  toujours,  quel  que  soit  son  âge,  terminé  par  un  bour- 
geon. La  lige,  les  branches,  les  rameaux  (bourgeons  allongés),  présentent  au- 
dessous  de  leur  bourgeon  terminal  des  feuilles  séparées  les  unes  des  autres,  et 
dont  l'intervalle  est  désigné  sous  le  nom  d'entre- nœud  ou  mêrithalle,  feuilles 
dont  la  disposition,  généralement  en  spirale,  est  régulière,  et  donne  lieu  par 
conséquent  à  une  disposition  régulière  des  branches  ou  rameaux  axillaires 
(disposition  régulière  des  rameaux  qui  se  trouve  souvent  masquée  par  des 
arrêts  de  développement  ou  par  l'avortcment,  par  la  destruction,  ou  par  le 
maintien  à  l'état  latent  des  bourgeons  axillaires). 

Cette  élongation  indéfinie,  pae  sa  nature,  de  la  tige  et  des  rameaux  eu 
raison  de  l'évolution  indéfinie  du  bourgeon  terminal,  trouve  un  terme,  par 
épuisement  seulement,  par  une  sorte  d'avortement  terminal,  dans  les  cas 
nombreux  où  l'axe  se  termine  par  un  bourgeon  floral,  par  une  fleur  ou  par  une 
inflorescence.  Dans  les  cas  où  la  lige  et  les  branches  ou  rameaux  de  premier 
ordre  se  terminent  par  des  inflorescences,  la  plante  est  dite  à  ramification 
définie  ou  terminée  ;  la  végétation  se  continue  chez  ces  plantes  par  des  bour- 
geons axillaires  nés  au-dessous  du  bourgeon  terminal  épuisé  par  la  floraison. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  qu'une  racine.  Line  racine  est  un  organe 
qui  n'est  qu'une  simple  dépendance  du  bourgeon  ;  c'est  une  décurrence  du 
bourgeon  ou  des  feuilles  du  bourgeon,  c'est  une  sorte  de  production  caudale, 
un  appendice  postérieur  ou  inférieur  du  bourgeon.  Cet  appendice,  qui  com- 
mence en  réalité  (soit  comme  racine  proprement  dite,  soit  comme  décurrence 
caulinaire)  au-dessous  de  la  première  feuille  du  bourgeon  (développé  ou  non 
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en  tige  ou  en  branche),  la  racine  ou  production  caudale  ne  présente  jamais 
de  feuilles  insérées  directement  à  sa  surface,  ni  par  conséquent  de  bourgeons 
axillaires,  et  ne  se  termine  jamais  par  un  bourgeon. 

Cette  différence  essentielle  entre  la  tige  et  la  racine  est  un  fait  élémentaire 
que  personne  n'ignore,  mais  sur  lequel  les  physiologistes  n'ont  généralement 
pas  suffisamment  insisté,  préoccupés  qu'ils  étaient  de  chercher  d'autres  diffé- 
rences ou  d'autres  définitions. 

Auprès  de  ce  caractère  tiré  de  l'essence  même  des  organes,  les  autres  carac- 
tères signalés  :  la  direction,  la  structure  anatomique,  les  formes  extérieures, 
la  consistance,  la  couleur,  etc.,  sont  des  faits  qui,  bien  que  d'une  importance 
réelle,  sont  absolument  d'ordre  secondaire. 

Les  caractères  tirés  de  la  direction  soit  ascendante,  soit  descendante  des  axes, 
sont  certainement,  parmi  ces  caractères  secondaires,  des  plus  essentiels  et  des 
plus  importants  ;  néanmoins,  si  la  racine  nous  paraît  devoir  toujours  mériter 
la  qualification  (non  pas  absolue  mais  relative)  d'axe  descendant,  la  tige  ne 
nous  paraît  (ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  en  commençant)  ne 
mériter  que  dans  un  certain  nombre  de  cas  la  qualification  d'axe  ascendant. 
Non-seulement  les  liges  dressées  ou  ascendantes  portent  généralement  des  axes 
secondaires  ou  branches,  dont  la  direction  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la 
direction  horizontale  ;  mais  il  existe,  comme  on  le  sait,  un  nombre  considérable 
de  plantes  à  tiges  rampantes  ou  souterraines  (rhizomes)  qui,  dès  leur  naissance, 
tendent  à  prendre  la  direction  horizontale,  ou  du  moins  affectent  cette  dispo- 
sition dans  leurs  principaux  rameaux  ;  la  direction  verticale  de  la  tige  ne  se 
manifeste  chez  ces  plantes  que  dans  les  rameaux  secondaires  qui  se  terminent 
par  des  inflorescences. 

Il  y  a  plus,  j'ai  fait  connaître  des  tiges  souterrainncs  ou  turions,  dont  la  [direc- 
tion est,  pendant  la  première  partie  de  leur  existence,  franchement  descen- 
dante, le  bourgeon  terminal  pénétrant  de  haut  en  bas  dans  le  sol.  Tel  est  le  cas 
des  turions  de  la  Sagittaire  (Sagittaria  sagitti folio)  ;  tel  est  aussi  le  cas 
des  rameaux  du  Liseron-des-haies  (Cahjstegia  sepium),  lorsqu'ils  pendeutsur 
un  sol  humide. 

En  résumé,  les  tiges  qui,  par  leur  situation  souterraine,  leur  couleur  blan- 
châtre, leur  aspect,  ressemblent  le  plus  aux  racines,  s'en  distinguent  toujours 
facilement  h  la  présence  de  feuilles  réduites  à  des  écailles  membraneuses  ou 
feuilles squammiformes,  régulièrement  disposées,  si  rudimentaires  et  si  peu  déve- 
loppées qu'elles  soient;  les  tiges  et  leurs  ramifications,  qu'elles  soient  aériennes 
ou  hypogées  (souterraines),  sont  toujours  teruûnées  par  un  bourgeon,  que  ce 
bourgeon  soit  développé  ou  qu'il  soit  rudimentaire. 

Les  racines  se  reconnaissent  toujours  à  l'absence  de  feuilles  directement 
insérées,  et  par  conséquent  à  l'absence  de  bourgeons  axillaires  et  de  bourgeon 
terminal.  La  racine  (comme  il  arrive  fréquemment  chez  certaines  plantes 
vivaces,  par  exemple  YEuphorbia  Cyparrissias,  le  Linoria  vufgarist  etc.) 
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fût-elle  chargée  de  bourgeons  produisant  des  tiges,  ces  bourgeons  nés  sur  les 
racines  ne  sont  jamais  des  bourgeons  axillaires,  toujours  ce  sont  des  bour- 
geons adventifs,  c'est-à-dire  produits  ça  et  là  d'nn noyau  de  tissu  cellulaire; 
ces  bourgeons  sont  aisément  reconnaissaWcs  à  l'irrégularité  de  leur  disposition, 
qui  contraste  avec  la  régularité  de  la  disposition  des  bourgeons  axillaires  des 
tiges  ;  les  bourgeons  adventifs  sont  tous  latéraux,  —  jamais  une  racine  ne  se 
termine  par  un  bourgeon. 

M.  Guillard  dit  : 

Qu'il  partage  l'opinion  de  M.  Germain  sur  ce  point  intéressant.  Il  croit 
qu'en  indiquant  le  bourgeon  terminal  comme  caractère  distinctif  entre  la  tige 
et  les  racines,  M.  Germain  signale  une  loi  générale  fort  curieuse,  et  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  est  sans  exception  connue,  —  loi,  d'ailleurs,  impor- 
tante à  connaître  pour  discerner  deux  classes  d'organes  qui  se  ressemblent  bien 
souvent  par  la  forme  et  la  structure  :  ainsi,  —  écorce  et  bois,  courants 
séveux  généraux  et  spéciaux,  rayonnements  tubuleux,  rayonnements  celiuleux 
(connus  sous  le  nom  incorrect  de  rayons  médullaires),  vaisseaux  aérifères 
rayés,  ponctués  et  autres  non  déroulables......  Cette  difficulté  de  discerner 

la  tige  de  la  racine  n'existe  pas  pour  les  plantes  à  racines  fasciculées,  notam- 
ment pour  les  Monocotylédonées,  dont  l'organisation  radicale  diflere  de  celle 
des  tiges  par  des  traits  aussi  évidents  que  variés. 

Il  serait  sans  doute  peu  sûr  de  se  livrer  avec  trop  de  confiance  à  des  appli- 
cations pratiques  de  la  loi  formulée  par  M.  Germain  :  car,  d'une  part,  il  y  a 
beaucoup  de  plantes  (Tilia,  Castanea,  Salix,  Cercis,  Ggmnocladus,  Ostrya, 
Heimia,  etc.)  dont  tous  les  rameaux  perdent  de  très-bonne  heure  leur  bour- 
geon terminal,  et  cette  déchéance,  plus  ou  moins  rapide,  est  aussi  le  cas  de 
toutes  les  botryes  indéfinies  (grappes,  épis,  fascicules  ou  autres)  ;  d'une  autre 
part,  l'extrémité  des  racines  va  en  s'effilant  à  tel  point,  qu'il  serait  pcut-^lre 
hasardeux  d'affirmer  d'une  manière  générale  la  non-existence  d'un  bourgeon  à 
cette  extrémité.  On  pourrait  expérimenter  en  dénudant,  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, l'extrémité  des  racines  de  quelques  plantes  robustes  dicolylées;  mais  il 
est  probable  que  l'expérience  resterait  inconcluante,  parce  que  les  bouts  péri- 
raient desséchés,  —  si  on  ne  les  tenait  dans  l'eau.  Au  contraire,  les  oignons  à 
fleurs  que  l'on  fait  pousser  en  chambre,  les  Orchidées  aériennes,  etc. ,  quoique 
faisant  racine  à  la  lumière,  concluent  bien  en  faveur  de  M.  Germain.  Que  la 
racine  puisse  d'ailleurs  jiorler  (dans  sa  longueur,  non  à  son  sommet)  des  bour- 
geons bien  constitués  et  évolvables,  c'est  ce  que  M.  Guillard  a  observé  maintes 
fois  sur  des  arbres  poussant  dans  un  sol  incliné  et  ayant  quelque  racine  mise  à 
nu  par  éboulement  de  la  terre.  II  a  vu  des  rameaux  très-développés  et  portés 
sur  de  telles  racines,  et  il  conserve  en  herbier  une  branche,  entre  autres,  de 
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Cerasus  Ma/ialeù,  indiquant  par  son  bois  qu'elle  avait  déjà  feuillé  trois  fois  lors- 
qu'elle a  été  coupée. 

M.  Guillard  ajoute  que  le  nouveau  caractère  justement  signalé  par  M.  Germain, 
ne  doit  pas  faire  oublier  les  caractères  que  l'on  reconnaît  déjà  comme  propres 
à  la  racine,  tels  que  révolution  de  haut  en  bas,  la  proportion  exubérante  du 
parenchyme  cortical,  l'absence  presque  universelle  de  liber,  de  trachées  dérou- 
lables,  l'absence  très-fréquente  de  la  moelle  centrale  ou  son  remplacement 
par  des  fibres  vasculées,  etc. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  : 

Qu'il  n'a  voulu  insister  que  sur  le  caractère  essentiel  qui  distingue  la  tige  de 
la  racine.  Les  caractères  tirés  de  la  structure,  tels  que  l'absence  ou  la  présence 
d'un  canal  médullaire,  la  présence  ou  l'absence  de  trachées,  dérivent  du  carac- 
tère essentiel,  cVst -à-dire  du  fait  de  consister  en  un  bourgeon  ou  seulement 
en  une  déenrrence  du  bourgeon.  Les  racines  picotantes,  qui  sont  les  racines 
typiques  et  les  plus  fréquentes,  présentent  d'ailleurs  une  prolongation  du  canal 
médullaire  ;  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  pratiquer  la  coupe  longitudinale  ou 
transversale  d'un  navet  ou  d'une  carotte  cultivée.  Chez  ces  racines  hypertro- 
phiées par  la  culture,  la  partie  médullaire  (ou  cellulaire  centrale  de  l'axe,  plus 
ou  moins  atrophiée  à  l'état  spontané)  est  souvent  très-dé veloppée.  —  Relative- 
ment à  la  présence  ou  à  l'absence  des  trachées  déroulables,  il  est  exact  de  dire 
que  ces  vaisseaux  se  rencontrent  surtout  dans  les  jeunes  rameaux,  mais  il  existe 
en  réalité  des  transitions  de  forme  entre  les  différentes  sortes  de  vaisseaux, 
comme  entre  les  différentes  sortes  de  cellules. 

M.  de  Bouis  rappelle  à  ce  propos  l'expérience  physiologique, 
tant  de  fois  citée  qu'on  peut  la  considérer  comme  classique,  et  qui 
consiste  à  déplanter  un  arbre,  puis  à  le  replanter  les  rameaux  en 
terre  et  les  racines  en  l'air.  Il  demande  à  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre  comment  il  expliquerait  le  phénomène  de  la  naissance  de 
bourgeons  sur  ces  racines  aériennes. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  qu'il  ne  pourrait  s'agir  là 
que  de  production  de  bourgeons  adventifs  ;  que,  dans  ce  cas 
comme  dans  celui  cité  par  M.  Guillard,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de 
la  naissance  de  bourgeons  adventifs  sur  une  racine,  car  des  bour- 
geons adventifs  peuvent  naître  sur  tous  les  organes  d'une  plante, 
même  sur  les  feuilles;  comme  des  racines  ndventives  naissent  sur 
les  tiges  ou  les  rameaux  enfoncés  dans  le  sol. 

M.  Prillieux  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
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EXPÉRIENCES  SUR  LE  VERDISSEMENT  DES  PLANTES  ÉTIOLÉES , 
rarM.  Éd.  PRIL.L1EU.V 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes, 
M.  Guillemin  (Ann.  se.  nat.  1857,  série  iv,  p.  161)  observa  que  les  feuilles 
des  végétaux  étiolés  verdissent  plus  promptemeut  quand  elles  sont  ex|H>sées  à 
la  lumière  diffuse  de  l'atmosphère  que  lorsqu'elles  sent  frappées  par  les  rayons 
solaires  directs. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Sachs  (Flora,  Neue  fteihe,  t.  XX,  1862,  p.  21  h) 
montrait  encore  que  des  pieds  de  Maïs  étiolés  verdissent  plus  vite  quand  ils 
sont  couverts  d'une  sorlc  de  cloche  de  papier  que  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la 
lumière  directe.  Il  fit  voir,  en  outre,  que  cette  action  de  la  lumière  est  toute 
locale,  et  qu'elle  n'agit  que  sur  la  portion  de  la  feuille  qu'elle  atteint  ;  quand 
il  plaçait  de  petites  bandes  d'étain  au-dessous  de  feuilles  étiolées  qu'il  exposait 
à  la  lumière  du  soleil,  les  parties  ombragées  parles  lames  d'étain  verdissaient 
avant  les  autres.  M.  Sachs,  qui,  dans  d'autres  expériences,  avait  constaté  que  le 
verdissement  se  produit  plus  rapidement  quand  la  température  est  plus  élevée, 
attribua  (Physiologie  végétale,  traduction  Micheli,  p.  12)  à  réchauffement 
soit  des  lames  d'étain,  soit  de  l'air  confiné  sous  le  cornet  de  papier,  le  résultat 
très-curieux  qu'il  avait  observé.  Mais  depuis,  M.  Famintzin  (Ann.  se.  nnt. 
sér.  v,  t  Vil,  p.  195)  établit  clairement  que  des  plantes  soit  a  l'abri  d'écrans, 
soit  à  l'ombre,  et  se  trouvant  a  une  température  inférieure  a  celle  des  plantes 
exposées  au  soleil,  verdissent  néanmoins  encore  les  premières,  ce  qui  renverse 
complètement  l'explication  proposée  par  M.  Sachs. 

II  m'a  paru  intéressant  de  reprendre  cette  expérience,  en  cherchant  h  é\ itér- 
ai particulier  que  l'action  directe  d'un  soleil  ardent  sur  des  plantes  étiolées 
n'altérât  durant  l'expérience  leur  santé,  de  façon  h  jeter  du  doute  sur  l'exac- 
titude des  conséquences  qu'on  en  pourrait  tirer,  car  j'avais  vu  des  germina- 
tions étiolées  exposées  au  soleil  direct  de  l'été  se  faner  et  présenter  l'aspect  le 
plus  languissant. 

Les  plantes  que  j'ai  employées  pour  mes  recherches  étaient  des  germinations 
de  Navel  qui  s'étaient  développées  dans  l'obscurité  et  dont  les  cotylédons 
étaient  d'un  jaune  vif.  Les  pots  contenant  les  petites  plantes  étaient  placés  à 
l'intérieur  d'un  double  cylindre  de  verre,  pareil  à  ceux  dont  je  me  suis  servi 
dans  mes  expériences  sur  l'action  de  la  lumière  colorée,  et  qui  était  rempli 
d'eau  ;  j'en  fermais  l'extrémité  supérieure  en  le  recouvrant  d'un  vase  de 
verre  à  fond  plat  également  rempli  d'eau.  Les  jeunes  plantes  étaient  ainsi 
placées  dans  une  sorte  de  cloche  d'eau  qui  absorbait  une  assez  grande  partie 
de  la  chaleur  solaire  et  laissait  passer  la  lumière.  Près  des  plantes  était,  à  l'inté- 
rieur de  chaque  appareil,  un  thermomètre. 

L'un  des  appareils  fut  ainsi  exposé  directement  au  soleil,  tandis  que  l'autre 
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fut  recouvert  d'une  plaque  de  verre  dépoli  et  abrité  sous  une  grande  feuille  de 
papier  blanc. 

Au  bout  d'une  heure  d'exposition  au  soleil,  déjà  les  plantes  ombragées  pré- 
sentaient une  très-faible  teinte  verdiUre  que  n'olïraient  pas  les  autres,  mais  au 
bout  de  deux  heures  et  demie,  le  résultat  était  bien  tranché  :  l'expérience 
avait  commencé  à  onze  heures  et  demie  ;  à  deux  heures  les  plantes  ombra- 
gées (A)  étaient  vertes,  les  plantes  exposées  au  soleil  direct  H)  étaient  seulement 
d'un  jaune  verdiUre.  La  température  était  notablement  pins  élevée  sous  l'appa- 
reil exposé  au  soleil  que  sous  l'appareil  ombragé  :  elle  était  de  &2°  C  dans 
l'appareil  B  au  soleil,  et  de  3/*°  C.  dans  l'appareil  A  derrière  l'écran  de  papier. 

Une  heure  plus  tard,  à  trois  heures,  après  trois  heures  et  demie  d'insolation, 
la  différence  est  extrêmement  marquée.  Dans  l'appareil  ombragé  A,  les  feuilles 
sont  très-vertes  et  bien  ouvertes.  Dans  l'appareil  exposé  au  soleil  direct  B,  les 
feuilles  verdissent,  mais  ne  sont  pas  encore  aussi  vertes  que  l'étaient,  une 
heure  auparavant,  les  plantes  ombragées.  —  La  température  était  de  /j2°  C. 
dans  l'appareil  B,  et  de  35"  dans  l'appareil  A. 

Cette  expérience  confirme  pleinement  les  résultats  obtenus  précédem- 
ment, ils  montrent,  non-seulement  que  le  verdissement  s'opère  plus  vite  à  la 
lumière  diffuse  qu'à  la  lumière  direc  te  du  soleil,  mais  encore  que  l'élévation 
de  température  n'est  pas,  comme  l'avait  supposé  M.  Sachs,  la  cause  de  l'accé- 
lération du  verdissement.  —  Reste  à  savoir  s'il  n'y  avait  pas  de  différence  dans 
la  composition  de  la  lumière  directe  et  de  la  lumière  diffuse  que  recevaient 
les  plantes  en  expérience,  si  ces  lumières  ne  différaient  bien  entre  elles  que  par 
l'intensité. 

('n  savant  éminent,  qui  a  fait  tout  spécialement  de  l'élude  de  la  lumière 
l'objet  de  ses  travaux,  M.  Ëdm.  Becquerel,  à  qui  j'eus  occasion  de  parler  de 
l'expérience  que  je  viens  de  rapporter,  m'exprima  quelques  doutes  sur  sa 
portée  et  sur  la  valeur  des  conclusions  qu'on  en  peut  tirer.  On  ne  sait  pas 
toujours  exactement  quelles  absorptions  se  produisent  quand  on  fait  traverser 
à  la  lumière  des  écrans,  il  est  bien  difficile  d'être  assuré  qu'on  s'est  placé  à  l'abri 
de  toute  cause  d'erreur  dans  ces  conditions.  Pour  que  l'expérience  fût  sans 
réplique,  il  faudrait  exposer  les  plantes  à  de  la  lumière  directe  d'intensité 
variable  ;  on  pourrait  obtenir  pour  cela  les  conditions  convenables,  en  proje- 
tant à  l'aide  d'une  lentille  un  cône  de  lumière  dans  une  chambre  noire. 

Je  pus  réaliser  cet  été  l'expérience  dont  M.  Edm.  Becquerel  m'avait  donné 
l'idée.  Je  l'installai  de  la  façon  suivante  : 

La  lumière  du  soleil  était  renvoyée  par  un  héliostat  à  l'intérieur  d'une 
chambre  obscure,  dépendant  du  laboratoire  de  physique  que  M.  Jainin  avait 
eu  la  bouté  de  mettre  à  ma  disposition.  A  son  entrée  dans  la  pièce,  elle  était 
reçue  sur  une  large  lentille,  et  formait  au  delà  du  foyer  un  cône  qui  s'étendait 
jusqu'au  fond  de  la  chambre  à  une  distance  d'environ  6  mètres.  Des  germi- 
nations d'Orge,  faites  à  l'obscurité,  me  fournirent  les  plantes  étiolées  d'un 
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beau  jaune,  que  je  plaçai  dans  le  cône  de  lumière  à  des  dislances  différentes  du 
foyer,  en  ayant  soin  qu'elles  ne  pussent  se  porter  ombre  les  unes  aux  antres. 

Un  premier  pot  (I)  fut  mis  à  0m,l()  du  foyer;  le  deuxième  (II)  à  lm,60; 
le  troisième  (III)  à  2"\80;  le  quatrième  (IV)  a  3-, 35;  le  cinquième  (V) 
à  5". 70. 

L'oxpérience  commença  ii  une  heure  et  demie,  et  fut  arrêtée  5  quatre  heures 
et  demie  ;  elle  ne  pouvait  malheureusement  être  continuée  plus  longtemps,  le 
soleil  se  trouvant  dès  lors  caché  par  des  bâtiments  voisins.  Après  ces  trois 
heures  d'exposition  au  soleil,  toutes  les  petites  plantes  étiolées  avaient  verdi  à 
peu  près  également,  à  l'exception  de  celles  du  |x>t  I,  le  plus  rapproché  du  foyer 
de  la  lentille  (Ô"Y10),  et  par  conséquent  le  plus  éclairé,  qui  étaient  demeurées 
parfaitement  jaunes.  Entre  le  pot  I  et  les  autres,  la  différence  était  extrême- 
ment tranchée.  Entre  les  pots  II,  III,  IV  et  V,  elle  était  h  peu  près  insensible. 
Peut-être,  néanmoins,  les  plantes  des  pots  IV  et  V  étaient-elles  un  peu  moins 
vertes  que  celles  des  pots  II  et  III.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  principal  est  très- 
nettement  établi  dans  celte  expérience  :  Les  plantes  éliolées,  exposées  à  une 
lumière  très-vive,  sont  restées  incolores,  tandis  que  celles  qui  ne  recevaient 
qu'une  lumière  beaucoup  moins  intense  se  sont  fortement  colorées  en  vert.  Ce 
n'est  pas  à  une  modification  quelconque  dans  la  composition  de  la  lumière 
qu'il  faut  attribuer  cet  affaiblissement  de  son  action  sur  le  verdissement  des 
plantes  lorsqu'elle  devient  plus  intense.  La  cause  en  est  cachée  dans  l'organi- 
sation intime  de  la  plante.  Des  faits  analogues  se  produisent  du  reste  à  chaque 
instant  sous  nos  yeux.  Au-dessous  d'une  certaine  température,  les  divers  phé- 
nomènes de  la  vie  végétale  ne  s'accomplissent  pas  ;  que  la  chaleur  augmente, 
ils  se  produisent  avec  une  énergie  croissante,  mais  seulement  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  si  l'élévation  de  la  température  continue  encore  au  delà,  la  plante 
languit,  ses  fonctions  ne  s'accomplissent  plus.  L'action  de  la  lumière  sur  les 
plantes  est  sans  doute  du  même  genre.  L'étude  du  verdissement  nous  en  montre 
la  preuve.  Si  la  plante  demeure  à  l'obscurité,  la  matière  verte  ne  se  forme  pas  ; 
si  elle  est  exposée  à  une  lumière  modérée,  elle  se  forme  avec  une  grande  rapi- 
dité ;  mais  au  delà  d'un  certain  point,  si  l'intensité  de  la  lumière  augmente 
toujours,  la  production  de  la  matière  verte  ne  se  fait  plus.  L'action  de  la  lumière, 
comme  celle  de  la  chaleur,  doit  donc,  pour  être  utilisée  par  les  plantes,  être 
maintenue  dans  certaines  limites,  au  delà  desquelles  elle  reste  sans  effet.  Ajou- 
tons que  ces  limites  paraissent  n'être  pas  les  mêmes  pour  les  diverses  fonctions; 
ainsi,  une  quantité  de  lumière  qui  est  excessive  pour  la  production  de  la  ma- 
tière verte  est  utilisable  pour  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  la 
matière  verte  déjà  formée  :  le  maximum  n'est  pas  le  même  pour  ces  deux  phé  - 
nomènes,  il  est  bien  moins  élevé  pour  le  verdissement  que  pour  la  réduction 
de  l'acide  carbonique. 

L'expérience  suivante  me  paraît  justifier  cette  assertion  :  Tandis  (pie  je  met- 
tais des  plantes  étiolées,  les  unes,  directement  au  soleil,  les  autres,  à  l'abri  d'un 
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écran  de  papier  blanc,  et  que  je  voyais  celles  qui  étaient  ombragées  se  colorer 
plus  vite  que  celles  qui  recevaient  directement  la  lumière,  je  pris  des  plantes 
d'eau  (Elodea  mnadensi$)  que  j'exposai  au  soleil  dans  do  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique,  alternativement  à  la  lumière  directe  et  à  l'abri  d'nn  écran 
de  papier.  Le  dégagement  des  bulles  de  gaz  se  montra  toujours  plus  grand  à 
la  lumière  directe  que  derrière  l'écran.  Dans  l'expérience  que  je  rapporte,  la 
moyenne  était  de  127  bulles  par  minute  dans  le  premier  cas,  de  92  seulement 
dans  le  second.  Ainsi,  en  diminuant  l'intensité  de  la  lumière,  on  activait  la 
production  de  la  matière  verte,  tandis  qu'on  ralentissait  au  contraire  la  réduc- 
tion de  l'acide  carbonique  par  la  matière  verte  déjà  formée.  L'intensité  de  la 
lumière  directe  du  soleil  dépassait  donc  le  maximum  d'action  physiologique 
pour  le  verdissement,  et  non  pour  la  réduction  de  l'acide  carbonique  par  la 
matière  verte. 

Lecture  est  donnée  de  la  communication  suivante,  adressée  à  la 
Société  : 

SUR  DES  GALETS  CALCAIRES  ATTAQUÉS  PAR  L'EUACTIS  CALCIVOIU, 
par  M.  DUVAL-JOLVE. 

(Montpellier,  18  novcmhro  1869.) 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société  quelques  exemplaires  de  galets  que  j'ai 
recueillis,  eu  juin  dernier,  sur  les  bords  de  V Étang  du  Comte.  Cet  étang  se 
trouve  au  sud  de  la  vallée  marécageuse  dite  Marais  des  Baux,  sur  la  limite 
de  la  Grau  d'Arles  et  de  la  commune  de  Maussane  (Bouches-du-Rhône).  Il  n'y 
a  que  vingt  ans  qu'il  avait  encore  cinq  kilomètres  de  long  sur  un  au  moins  de 
large,  mais  le  dessèchement  des  marais  des  Baux,  opéré  en  1850,  en  a 
quelque  peu  réduit  les  dimensions,  et  sur  plus  d'un  point  les  bords  de  l'ancien 
lit  sont  à  sec.  En  les  parcourant,  je  remarquai  que  presque  tous  les  galets  qui 
les  couvrent,  qu'ils  soient  roulés  ou  encore  anguleux,  ont  leur  surface  profon- 
dément parcourue  par  des  sillons  tortueux  et  sont  comme  vermiculés.  Ce 
singulier  aspect  me  rappela  que  j'avais  vu  dans  le  Flora  la  mention  faite  par 
notre  savant  confrère,  M.  W.  Schimpcr,  de  galets  calcaires  qui  se  rencontrent 
dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse,  et  dont  la  surface  est  toute  marquée  de  trous 
ou  de  profonds  sillons  dus  à  l'influence  d'une  Algue,  Y Euactis  calcivora, 
fixée  contre  eux  et  les  altérant  (Flora,  186b,  p.  509).  J'ai  soumis  mes  galets 
à  l'examen  de  M.  Schimpcr,  qui  n'a  pas  hésité  à  y  reconnaître  l'action  de 
l'Algue  précitée. 

Non-seulement  les  galets  mobiles  en  sont  sillonnés  sur  toutes  leurs  faces, 
mais,  au  quartier  de  la  Tuilerie,  près  de  la  route  de  Sainl-Martin-de-Crau 
à  Maussane,  les  rochers  qui  formaient  autrefois  l'ancien  lit  sont  attaqués, 
troués  et  labourés  en  tous  sens  par  ces  sillons.  Il  va  sans  dire  que  les  cailloux 


3flA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

de  Cran  qui  *c  trouvent  dans  le  môme  étang,  sont,  par  leur  nature  quartzeuse, 
à  l'abri  des  influences  de  l'Algue  calcivore.  Cependant,  j'en  rencontrai  quel- 
ques-uns dont  la  surface  était  assez  profondément  venniculéc  ;  mais,  après 
cassure  et  examen,  il  se  trouva  que  le  coté  attaqué  était,  par  suite  de  son  séjour 
dans  l'étang,  encroûté  d'un  faible  dépôt  calcaire,  et  que  cette  croûte  était  seule 
attaquée  par  YEuactis. 

M.  Roze,  secrétaire,  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  L. 
Marcilly,  des  échantillons  (destinés  à  l'herbier  de  la  Société)  d'O/- 
chis  brevicornis  Viv.  et  d' Aristolochia  pallida  Willd.  Il  donne  en- 
suite lecture  d'une  note  sur  ces  plantes,  qui  en  accompagnait  l'envoi. 

SUR  DEUX  ESPÈCES  A  AJOUTER  A  LA  FLOUE  FRANÇAISE.  P»r  H.  li.  SIARC  IliLY. 

(Nice.  30  octobre  1809.) 

Orchis  brevicornis  Viv.  ex  spec.  in  herb.  AVebb;  7*7.  itai  fragm.  in 
Ann.  bot.  II,  p.  1M,  et  Fl.  iial.  fraijm.  ed.  2,  p.  12.  Parlatore  FL  ital. 
t.  III,  p.  505.  —  Icônes  :  Viv.  loc.  cit.  tab.  12,  f.  2  ;  Uchb.  fil.  Orch.  lab. 
28/i,  f.  1  et  tab.  509. 

Divisions  extérieures  du  périgone  :  ovales-lancéolées,  obtuses,  3-nerviées, 
brun-violet  à  l'extérieur,  verdâtres  à  l'intérieur  ponctué  de  brun  ;  d'abord  con- 
niventes  en  casque,  les  2  latérales  se  relevant  ensuite. 

Divisions  intérieures  :  verdâtres,  lavées  de  brun,  obscurément  1-ncrviées, 
ovales-lancéolées,  obtuses,  dressées,  un  peu  plus  étroites  et  plus  courtes  que 
les  extérieures. 

Labellc  :  blanchâtre  à  la  base,  rose  sur  le  surplus  ;  ponctué  de  violet,  tri  - 
lobé  ;  sinus  peu  profond,  placé  vers  le  tiers  inférieur  du  labelle,  qui,  d'abord 
étalé,  se  plie  dans  son  milieu,  de  manière  que  les  deux  moitiés  soient  parfai- 
tement adossées  ;  lobe  moyen  émargiué  ;  lobes  latéraux  arrondis,  crénelés. 

Éperon  :  rose,  ponctué  de  violet  à  l'intérieur,  conique,  obtus,  descendant, 
atteignant  les  .3/5"  de  la  longueur  de  l'ovaire. 

Bractées  :  lancéolées-aiguës,  brun  violet  lavé  de  vert,  3-5-nerviées,  les 
2  inférieures  atteignant  la  longueur  de  l'ovaire,  et  les  aulres,  au  plus  les  3/5r» 
de  cette  longueur. 

Ovaire  :  fortement  tordu  en  spirale,  brun  violet  pendant  l'anlhèse, 

Gynoslème  :  très-court,  muni  au  sommet  d'une  petite  pointe  obtuse. 

Kpi  :  cylindrique,  assez  serré;  de  5  à  15  fleurs. 

Feuilles  :  5  à  7,  dressées,  d'un  vert  clair,  luisant,  comme  vernissées, 
en  cuiller;  les  inférieures  presque  spatulées  ;  les  supérieures  ovales-lan- 
céolées, acuminées,  rougeâlres  à  l'extrémité  supérieure. 

l  ige  :  de  25  a  30  centimètres  de  hauteur,  épi  compris;  brun  violet  à  partir 
de  la  pointe  de  la  feuille  la  plus  élevée  ;  vert  clair  inférieu rement. 
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Bulbes  :  2,  ovoïdes,  sessiles,  de  grosseur  moyenne. 

Floraison  :  du  15  mai  au  1">  juin  (quinze  jours  environ  après  celle  de 
YO.  mascula  dans  la  môme  localité). 

Habitat  :  forêt  de  Funeiret  (commune  du  Mas,  arrondissement  de  Grasse). 
—  Futaie  de  hêtres  et  pins  silveslrcs,  occupant  des  versants  abrupls  exposés 
au  nord;  altitude  :  13  à  MOU  mètres. 

Cette  Orchidée  est  indiquée  par  Viviani  aux  environs  de  Nice,  où  elle  ne 
parait  pas  avoir  été  retrouvée,  et  dans  les  lieux  herbeux  des  collines  de  la 
région  des  oliviers  de  la  rivière  de  Gènes. 

Les  versants  sur  lesquels  nous  l'avons  récollée  (les  \h  mai  1 867  et  31  mai 
1869),  et  qui  réunissent  la  chaîne  de  Bleine  à  celle  du  Cheiron,  ont  une  alti- 
tude beaucoup  plus  considérable  que  celle  des  stations  désignée»  par  Viviani, 
et  leur  végétation  est  presque  exclusivement  alpine. 

La  commune  du  Mas  appartenait  au  département  du  Var  avant  l'annexion  ; 
notre  plante  est  donc  bien  française,  ainsi  que  I'Amstolociiia  pam.iua  Willd. 
(Aristotochiu  rotunda  (3.  Linn.  et  Ail.  pro  parte). 

Cette  dernière  n'est  mentionnée  dans  aucune  flore  française  :  M.  Ardoino, 
dans  sa  Flore  des  Alpes-Maritimes  publiée  en  1867,  la  signale  comme  très- 
rare,  et  la  seule  station  qu'il  précise  appartenait  à  l'ancien  comté  de  Nice. 

L'aire  qu'elle  embrasse  occupe,  sur  20  kilomètres  environ  de  l'est  à  l'ouest 
et  sur  10  du  nord  au  sud,  les  versants  nord  et  sud  du  massif  de  montagnes 
que  domine  le  Cheiron,  et  nous  l'avons  vue  ou  récoltée  en  1868  et  1869  sur 
les  territoires  des  communes  de  Coursegoules,  de  Roquesteron -Grasse  et 
d'Andon. 

Nous  l'avons  également  retrouvée  en  mai  1869  dans  l'Estérel,  non  loin  de 
la  gare  d'  Vgay  (Var).  C'est  seulement  dans  cette  dernière  station  que  nous 
en  avons  pu  atteindre  le  tubercule,  de  forme  sphérique,  comme  celui  de 
VAristolochia  rotunda,  tubercule  qui  manque  à  l'échantillon  ci-joint,  que 
nous  offrons  pour  l'herbier  de  la  Société  botanique,  avec  un  spécimen  de 
YOrchis  brevicornis. 

M.  C.  Roumeguèrc  adresse  également  pour  l'herbier  de  la  Société 
des  échantillons  de  trois  Mousses  nouvelles,  dont  il  a  donné  la  des- 
cription dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bryologie  du  département  de 
l'Aude. 

M.  le  Président  adresse  des  rcmercimenls,  au  nom  de  la  Société, 
à  MM.  Marcilly  et  Roumoguére. 

M.  Pérard  présente  à  la  Société  le  travail  suivant,  qui  commence 
une  nouvelle  série  formant  le  complément  de  ses  précédentes  com- 
munications sur  la  flore  de  l'arrondissement  de  Montluçon  : 
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BNUMBRATION  DES  RENONCULACÉES,  BERBÉRIDÉBS,   NYMPHÉACBE9,  PAPAVBRACBES, 
FUMAR1ACÉES  ET  CRUCIFÈRES  DE  L'ARRONDISSEMENT  DB  MONTLUÇON  (Allia), 

par  M.  PfiBABD. 

CLEMAT1S  L. 
(Clemalitis  Tourn.) 

C.  Viiftih.»  L. —  Haies.  —  Juillet-sept.  —  b.  —  Granile  et  calcaire.  —  C. 

Anémone  Tourn.,  L. 
A.  nemoroM  L.  —  Forêts,  bois.  —  Mars-avril.  —  ¥.  —  C. 

Raninculls  Tourn.,  L. 

R.  hcd>ra«ruN  L.  —  Ruisseaux,  fonUines.  —  Mai-sept.  —      —  C.  dans 
le  granité. 

Montlnçon,  vallées  dcrAmaron  et  de  Jïéris!!  FontbouiUant  !!  Bienassis  !! 
Déscrlines!!  Biwneuille  !!  Argenti  !!  Cérilly ,  Saint- Pardoux -les-Eaux  !! 
Vallon-en-Sully!!  etc. 

S.-var.  ereclttj  Bréb.  —  Tiges  élevées,  faibles,  tombantes.  —  Vallon,  bords  du  canal  !! 

M.  radians  Revel.  —  Mares.  —  Mai -juin.  —  ®.  —  A.  C. 

Monlluçon,  vallée  du  ruisseau  de  Néris  !!  Maulnc,  forêt  de  'Fronçais  !!  elc. 

R.  nquatliiM  L.  —  Rivières,  étangs,  mares.  —  Avril-juill.  —      —  CC. 
partout. 

Forme  a.  heterophyllus.  —  Batrachium  heterophyllum  Fr.  —  Feuilles  flottantes 
rénifurmes,  à  3  ou  5  lobes. 

—  b.  peltalus.  —  Batrachium  peltalum  Kr.  —  Feuilles  flottantes  peltées. 

—  c.  truncalus.  —  Fouilles  flottantes  tronquées  à  la  "base,  à  lobes  divergents. 

—  d.  homœophyllus.  —  Feuilles  submergées,  toutes  capillaires. 

S.-var.  terrains  {*,  b,  c,  d).  —  Forme  terrestre  des  lieux  desséchés,  au  bord  des 
étangs  et  des  marcs. 

R.  trirhophyiiu»  Chaix.  —  /?.  capillaceus  Thuill.  —  Rivières  et  eaux  sta- 
gnantes. —  Avril-juill.  —      —  C. 

Montlucon,  Bizcneuille,  lluriel,  Cérilly  !!  etc. 
S.-rar.  terreslris.  —  B.  cœtpilosus  Thuill.  —  C.  —  Forme  terrestre  du  type. 

R.  flattas»  Lam.  —  Rivières.  —  Mai-sept.  —  f.  —  A.C.  —  Le  Cher!! 

R.  Fiammuia  L.  —  Bords  des  étangs,  prairies  marécageuses.  —  Mai-sept. 
—  CC. 

Forme  a.  serratus.  —  Feuilles  toutes  dentées. 

—  b.  reptans.  —  H.  reptant  Thuill.  non  L.  —  Bords  des  étangs.  —  C.  —  Tiges 

grêles,  couchées,  ruiupanles;  fleurs  souvent  plus  petites. 

R.  aurlcomu»  L.  —  Bois,  lieux  ombragés.  —  Avril-mai.  —      —  A.  C. 
Montluçon,  bois  de  Cbauvièrc!!  etc. 
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R  Strient  Andrz.  —  R.  acris  Jord.  —  Prairies.  —  Mai- juin  et  sept.  — 
-  C. 

i  Jord.  — R.  acris  auct.— Bois,  prairies.  — Mai-scpt.  —     —  CC. 

Jord.  —  R.  acris  multifidus  DC.  —  Prairies.  —  Mai-juin  et 

sept.  —  ^ .  —  G. 

R.»ll*atlca»Thuill.  —  Forêts,  bois.  —  Mai-juill.  —  ¥.  -  A.  C. 
Montluçon,  bois  de  La  Liaudon!!  etc. 

R.  n,  moro.u.  DC.  —  Forêts,  bois.  —  Mai-juill.  —  %.  -  A.  C. 

Montluçon,  bois  de  Charnière!!  Commentry,  le  Marais!!  Cérilly,  forêt 
de  français  entre  Maulne  et  Braise  !! 

» 

R.  repen*  L.  —  Lieux  frais.  —  Avril-oct.  —      —  CC. 
Forme  ereclus.  —  Tiges  dressées,  sans  rejets. 

R.  bulbo»us  L.  — Champs,  prairies.  —  Avril-juin.  —      —  CC. 

Ce  type  présente  plusieurs  formes,  dont  M.  Jordan  a  fait  des  espèces  distinctes. 
Dans  celte  contrée,  cette  Renoncule  a  le  plus  souvent  un  bulbe  assez  petit,  des  feuilles 
à  lobes  élargis,  maculés;  elle  constitue  alors  le  A.  bulbifcr  Jord.  On  l'observe  quel- 
quefois avec  un  bulbe  assez  gros,  les  feuilles  plus  découpées,  le  bec  des  carpelles 
plus  prononcé  :  elle  serait  dans  ce  cas  le  R.  >parsipitus  Jord.?  Quant  au  R.  brachiatus  Jord., 
qui  a  des  tiges  étalées,  se  ramiliant  en  bras  plus  ou  moins  ouverts,  je  ne  l'ai  pas  ren- 
contré jusqu'ici  dans  l'arrondissement. 

R.  Chaerophyiio»  L.  —  Coteaux  arides.  —  Mai -juin.  —  3e.  —  RH. 

Montluçon,  à  un  kilomètre  de  Pasquis,  en  allant  au  château  de  Passât, 

trouvé  en  fruit  le  19  juin  1860,  sur  un  espace  restreint  !! 

La  tige  de  cette  espèce,  ordinairement  simple  et  uuillore,  a  deux  rameaux  florifères 
dans  la  plupart  des  échantillons  récoltés,  ou  plusieurs  tiges  partant  du  même  collet  de 
la  racine. 

R.  acelerain»  L.  —  Bords  des  mares.  —  Mai-scpt.  —  CD.  —  A.  C. 

Montluçon,  environs  du  château  de  Blanzat,  de  l'usine  Guérin,  du 
Diéna!!  etc. 

R.  Phiionotl»  Ehrh.  —  Bords  des  chemins,  des  ruisseaux  et  des  mares.  — 
Mai-oct.  —  (£).—  CC. 

Plante  très-polymorphe  ;  la  tige  est  souvent  rameuse  ou  simple  uniflore,  elle  est  élan- 
cée et  peu  feuillée  dans  les  haies  ombragées  (le  Diéna!!)  ou  basse  et  rameuse  avec  des 
fleurs  plus  petites  dans  les  lieux  à  découvert.  Ouches  près  Montluçon  ! 

R.  parvlfloruM  L.  —  Lieux  humides  ou  couverts.  —  Mai-juill.  —  -T\  — RR. 
Cérilly  (Saut sec.  Bor.  Fi.  centr.  éd.  1).  —  Montluçon,  fossés  de  la  route 
de  Marmignolles!!  observé  près  du  château  de  Passât. 

R.  ar*cn*l»  L  —  Champs.  —  Mai-juill.  —  ®.  —  C. 

Le/?.  Lingua  L  indiqué  au  pont  de  la  Chambrière  près  Montluçon  [Servant  sec.  Bor. 
Fl.  centr.  éd.  1),  a  certainement  disparu  de  cette  localité. 

FlCARIA  Dill. 

V.  raimneaioldes  Mœnch.  —  Ranunculus  Ficaria  L.  —  Prairies,  endroits 
frais  des  bois.  —  Mars-mai.  —  2f.  —  CC 
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Caltha  Bauh.,  L. 
(Populago  Tourn.) 

c.  paia»«rl»  L.  —  Marais.  —  Avril-mai.  —  ?f.  —  A.  C. 
Montluçon,  Quinsaincs,  Onchcs,  Chamblet,  etc. 

Une  forme  [pseudo-pellata)  qui  existe,  dans  le  département,  aux  environs  de  Moulins! 
sera  peut-être  rencontrée  aussi  dans  cette  contrée.  Elle  est  intermédiaire  entre  le  C.  pa- 
lustre et  le  C.  flalc  lifolia  (Pursh.  sec.  Bor.).  en  ce  qu'elle  possède  le»  feuilles  à  oreillettes 
arrondies  du  premier  et  les  fleurs  plu*  petites  du  second.  Les  oreillettes  de  ses  feuilles, 
étant  élargies  se  recouvrent  l'une  l'autre  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  croire  que  la 
feuille  est  peltée. 

Hellehouls  Tourn.,  L. 

II.  rœtlduH  L.  —  Havïus,  bords  des  chemins.  —  Février-avril.  —  ¥.  —  C. 
Néris  {lioirot-Dess:.}  ;  Montluçon,  vallées  de  r\maron,  des  ruisseaux  de 
Néris,  de  Désertines  et  de  la  Brosse!!  F.avaux-Sainle-Anne  !!  Nocq,  Huriel!! 
Kstivareilles,  Chouvigny,  Bizeneuille  !!  etc. 

ISOPYRLM  L. 

I.  thnltcirotdf>M  L  — Bois  ombragés.  —  Avril.  —      —  II. 

Montluçon  (Serrant  sec.  Bor.  Fl.  venir,  éd.  1),  bois  de  Charnière!!  indi- 
qué dans  le  bois  de  la  Brosse  ou  de  l'Allée. 

Auliligia  Tourn.,  L. 

A.  vulgariM  L.  —  Bois,  rochers  et  ravins  ombragés.  — Mai-juill.  —  3e.  — 
C.  dans  le  granité. 

Montluçon,  vallées  de  l'Amaron  et  de  Néris,  gorges  du  Thet,  des  ruisseaux 
de  la  Brosse  et  de  la  Châtre!!  Lavaux-Sainle-Anne !!  Chantemerle  près 
Vaux  sur-Cher!!  ravin  de  Nocq  à  la  Chapelaudc  !!  foret  deTronçais!! 
Bizeneuille,  etc. 

Delphimlm  Tourn.,  L. 

D.  C  onsolida  L. —  Moissons.  —  Juin-sept.  — Ci). —  A.  C.  dans  le  calcaire. 
Montltiçon,  prés  du  château  de  Passât!!  etc. 

Le  Thalictrum  jlaeum  I..,  Coss.  et  demi.  {Fl.  par.  éd.  2  ,  existe,  aux  environs  de 
Moulins,  sur  les  bonis  de  l'Allier  !  Je  in-  l'.ii  p;is  observé  jusqu'ici  dans  nos  alluvious  jrra- 
niliqups.  où  il  p.irait  manquer  complètement.  IV  ut  être  scra-l-il  rencontré  dans  les  allu- 
vions  calcaires,  sur  la  limite  du  département  du  Cher. 

BEJBBi:illI>FlvS. 

Blhreris  Tourn.,  L. 

B.  vulgnrlM.  L.  —  Haies.  —  Avril-mai.  —  !>.  —  Marnes  irisées,  calcaire. 

Ainay-le-Cliâtrau  ;  Cérilly,  forêt  de  T fonçais,  sur  un  espace  restreint. 

So:  vent  éch-ippé  des  parcs  où  il  e>t  cultivé  comme  arbuste  d'ornement.  Montluçon, 
Ouclics,  etc.  Dans  certains  endroits  on  se  sert  de  ses  feuilles  en  guise  d'oseille. 
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X1MIM11CACÉES. 

Nymph  éa  Tourn.,  L  part. 

!*.  nlbn  L.  —  Étangs.  —  Juin-scpt.  —      ~  C. 

.Monlluçon,  étang  de  la  Brosse  !!  Chamblct,  dans  les  deux  étangs  !!  Bizc- 
neuille,  étangs  de  la  Varenne,  de  Bagnard  et  de  Muret!!  Cosne,  étang  des 
Landes!!  Saint-Sornin,  étang  de  la  Goutte  (1),  etc. 

Var.  p.  minor  Coss.  et  Germ.  —  Feuilles  et  fleurs  plus  petites.  —  Miirnes  localité* 
que  la  forme-type  !! 

Nt'PHAR  Smith. 

\  lui  ru  m  Sibtli.  et  Sm.  —  Nymphéa  luteah.  —  Étangs.  —  Juin-août.  — 

?f.  —  A.  C, 

Étang  de  Rouéron  !!  —  C.  surtout  du  côté  d'Audes. 

PAPAVÉR.4€KE§. 

Papayer  Tour». ,  L. 

P.  Arg rmonc  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai-sept.  —  CD.  —  C. 

P.  duhium  L.  —  P.  collinum  Bor.  FL  centr.  non  Bogenli.  —  Champs.  — 

Mai-sept.  —  a1.  —  C. 
P.  Lnmottrl  Bor.  —  Champs.  —  Mai-juill.  —  u).  —  A.  C. 
Montluçon,  Uvaux -Sainte  A  une  !!  etc. 

P.  Rbœtu*  L.  —  Moissons.  —  Mai-juill.  —  L  —  CC. 

V;ir.  à  fleurs  blanches  !!  RH. 

P.  Honinifrruin  L.  —  Décombres.  —  Juin-août.  —  ©.  —  Ça  et  là. 

Sibspontané  à  Montluçon  et  sur  les  mines  du  château  d'Hérisson  !! 

Le  (Uaucium  luleum  Scop.  s'est  naturalisé  à  Monlluçon  dans  les  décombres,  près  de 
la  glaccrie  du  côt4  du  Cher  (1864). 

Chelidonium  Tour».,  L 
Ch.m.-tjuN  L.  —  Haies,  décombres,  murs.  —  Avril-oct.  —  ¥.  —  CC. 

FUMAHIACÉES. 

CORYDALL1S  DC. 

t.  Mollda  Smith.  —  C.  bulbosa  DC.  —  Haies,  \igncs.  -  Mars-avril.  — 
y.  —  A.C. 

Lavaux-Sainte-Anne  [Servant  sec.  Bor.  Fl.  rentr.  éd.  \);  Montluçon, 
bords  de  la  Vcrnoille;  environs  du  Tliet;  chemin  de  Gourrc-du-Puy,  au- 
dessus  des  Iles;  haies  des  Blanchcriols  !! 

(1  ;  J'ai  compris  dans  ma  circonscription  les  clans  >  de  la  Goutte  près  Saint-Sornin,  91 
de  Malva  près  Rodes,  que  j'ai  explores  sur  nos  limites. 

T.  XVI.  (SfcASi.tS;  '2  i 
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Klm a Rl A  Tourn.,  L.  part. 
<lnnliM  L.  --Vignes,  champs  cultivés.  —  Avril-ocl.  —  CL.  —  CC. 


,  Lois.  —  Champs.  —  Mai-juill.  —  <jj.  —  C. 
F.  V«Ui»,.«ll  Lois.  —  Mai-juill.  —  (?:•.—  Champs  d'Hérisson  (Bor.  FI.  < m///  . 
éd.  1}. 

F.  purviflorn  Lain.  -  Champs  incultes.  —  .luin-scpt.  —  ®.  —  peu  C. 
Montluçon  (Bor.  AV.  cr»n/r.  éd.  1),  champs  du  Diéna  !! 

CRUCIFÈRES. 

§  1.  Siliqueuses. 

ClIEIRANTHUS  L. ,  R.  Brown. 

Ch.  cholri  L.  —  Vieux  murs.  —  Avril -juin.  —  2f. 
C.  sur  les  anciens  murs  du  château  de  Montluçon  î! 

Nasturtium  R.  Brown.,  non  Tourn. 

N.  officinale  R.  Br.  —  Ruisseaux,  eaux  vives  et  courantes.  —  Mai-sept.  -- 

—CC.  —  Vulg.  Cremm-de  fontaine. 
N.  «lifoilun,  Rchb.  —  Kossés,  ruisseaux.  —  Mai-sept.  —      ~  peu  C. 

Chavenon,  bords  de  l'Atimance!! 
M.  «mphibinm  R.  Br.  —  Bords  des  rivières  et  des  étangs.  —  Mai-juill.  — 
—  CC. 

S.-var.  ttldivin**.  —  Feuilles  toutes  indivises  et  entière». 
X.  palustre  DC.  —  Sables  des  rivières.  —  Mai-sept.  —      —  C. 

Alluvïons  du  Cher,  de  la  Vernoille,  et  bords  du  canal  du  Berry  !! 
X.  ■llvestrr  R.  Br.  —  Bonis  des  eaux.  —  Mai-août.  —      —  A.C. 

Bords  du  Cher,  surtout  dans  la  partie  nord  de  rarrondissement. 
*  pjreuaicom  R.  Br.  —  Bords  des  eaux,  grèves  sablonneuses  des  rivières. 

'  —  Mai-juill.  —  *.-  -  A.C. 

Montluçon,  Maulnc  (Bor.  Fl.  cmtr.  éd.  1).  Bords  de  l'Amaron,  au 
Diéna  !!  bords  du  Cher,  aux  Iles  !!  Vallon-en-Sully,  bords  du  canal  !!  etc. 

Barbarea  R.  Brown. 

B  T»l«»rl»  R.  Br.  —  Lieux  ombragés,  prairies.  —  Wril-juiu.  —  j.  — 

Vm  <;.  __  Montluçon,  Comnicntiy,  Peneguiucs  !! 
B  rl%ul«rl»  Martr.-Dou.  —  II.  strictn  Bor.  FL  cai/r.  éd.  3,  non  Krics 
nec  Aiulu.  —  Endroits  humides.  —  Avril-juin.  —    .      l'eu  C. 

Montluçon,  bords  du  Cher  au-dessus  de  Sainl-.le.in  !! 
Plant»-  'le  Vf>  décimètres;  rameaux  fructifères  courts,  atteignant  lous  à  peu  pie>  la 
même  hauteur;  »ili«|ue»  oil^ucmeiU  dre>stc$  le  long  de*  rameaux,  et  le  plus  souvent 


SÉANCE  DU  20  NOYKMUIlK   !8(5i>.  351 

disposées  d'un  même  côté,  à  pointe  effilée  ;  fleurs  jaunes  ;  feuillus  radicales  lyrées,  à 
lobe  principal  oiatc-ob!ong,  les  deux  lobes  qui  le  suivent  t  galant  la  uniilit1  de  sa  lar- 
geur; lobe  principal  dps  feuilles  supérieures  obovalc,  comme  tronqué,  profondément 
cl  irrégulièrement  sinué-denté    Martrin-Donos,  Fl.  du  Tarn;  1SU4,. 

r.etlo  espèce,  reconnue  distinclc  du  B.stncta  Andrz.,  Frics  {B.  parviflora  Frie»),  est 
\oisinc  du  //.  vulgaris,  mais  el'eee  diffère  par  les  lobes  latéraux  de  .*es  feuilles  radicales 
égalant  seulement  la  moitié  de  la  largeur  du  lobe  terminal.  —  Le  H.  vulgaris  est  plus 
robuste,  de  couleur  plus  sombre,  ses  siliques  épaisses  sont  appliquées  en  tout  sens,  et 
les  lobes  latéraux  de  ses  feuilles  radicales  égalent  la  largeur  du  terminal.  —  Le  H.  rivu- 
laris  est  plus  nettement  séparé  du  B.  inlermedia  Bor.  (que  nous  n'avons  pas  encore 
observé  dans  notre  contrée),  aiusi  que  du  B.  prœcnx,  par  le  lobe  terminal  de  ses  feuilles 
j-upériciires  obovale,  comme  tronqué,  profondément  et  irrégulièrement  sinué -denté  ;  car 
les  II.  pracox  et  inlermedia  ont  les  feuilles  supérieures  profondément  pennatitides,  à 
lobes  oblonps  ou  linéaires-oblongs  (le  terminal  plus  prononcé),  généralement  entiers  ou 
|icu  dentés.  Le  B.  inlermedia  Bor.,  par  ses  siliques  courtes,  très-rapprochées  de  la  lige, 
se  dislingue  à  priori  du  B.  pracox,  qui  a  des  siliques  longues,  espacées  et  écartées  de 
l'axe. 

B.  prwcox  R.  Br.  —  B.  brevisfyla  Jord.  Diagn.  !   -  Lieux  frais.  —  Avril- 
mai  et  ocl.  —  1'.  —  C.  —  Granité  ei  alluvions. 

Montluçon,  alluvions  du  Cher  et  rochers  du  Roc-dn-Saint  !!  Huriel,  dans 

les  débris  de  la  route  de  Nocq!!  Couraud,  près  du  chemin  de  fer  !!  environs 

du  Roc-de-Pyraume  !!  Ni  ris,  coteaux  granitiques!  (Borenu). 

Le  Bnrbarea  prœcox  li.  Br.  est  indiqué  dans  la  l"'  édit.  de  la  Fl.  erntr.  à  Montluçon, 
Chavenon  et  Cérilly. 

ITrritis  Tourn.,  L. 

T.  glabrn  L.  —  Lisières  des  bois.  —  Mai-juill.  —  l).  —  A.  C. 

Montluçon,  bois  de  la  Liaudon  et  gorge  du  ruisseau  de  la  Brosse!!  ï.e 
Diéna,  près  du  champ  du  pendu  !!  environs  de  Montmarault,  etc. 

Akahis  L. 

A.  Thnltnn»  L.  —  Sixymhrium  Thalianum  J.  Gay.  —  Lieux  sablonneux  et 
incultes.  —  Printemps  et  automne.  —  Cl).  —  CC. 

Cardaminl  Touru.,  L. 
CL  prnten*l«  L.  —  Prairies  humides,  bords  des  eaux.  —  Mars-mai.  —  ^ . 
—  CC. 

t;.  udleola  Jord.  Diuyn.  —  Bords  des  ruisseaux.  —  Avril-mai.—      —  R. 
Bizencuille,  ruisseau  de  Fragile,  prés  du  moulin  !! 
Plus  robuste  que  le  précédent  ;  il  a  les  folioles  plus  larges  et  les  Heurs  blanches. 

C.  hlr»uitt  L.  —  Bords  des  eaux.  —  Mars-mai.  —  r.  —  A.  C. 

Vallon  (Bor.  FL  wntr.  éd.  1);  Montluçon,  bords  de  l'Anuron  au  Roc- 
du-Saintet  bords  du  Cher  aux  Iles  !! 
C.  «IKnilcn  Link.  ■  -  Lieux  frais  et  ombragés.  —  Avril-juin.  —  u.  —  A.C. 
Montluçon,  bords  des  ruisseaux  du  bois  de  la  Châtre  !!  vignes  de  hume- 
rai!! bords  du  Cher  à  Lavaux-Sainte-Anne  et  au  Bateau  du  Mas!!  Mai  cillai, 
bords  du  Buron(L.  de  Lamberlye  sec.  Bor.  FL  venir,  éd.  I  •. 
C.  Impatient*  L.  —  Bords  des  eaux.  —  Mai-juin.  —  i>.  —  A.C* 
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Monlluçon,  Lavaux-Saintc-Aime  (Servuntsec.  Bor.  Fl.centr.éA.  1), 
bois  delà  Uaudoii,  au  bord  du  Cher  !!  bois  de  la  Garde,  près  du  chàleau 
de  l'Ours!!  pont  des  Trillers  près  Perreguines!  {Lucand);  environs  de 
Blomard  (Jomct). 

Hespekis  Tourn. ,  L. 

B.  mnfronalis  L.  —  Mai-juin.  —      —  Quelquefois  subspontané  dans  le 
voisinage  des  habitations  et  des  lieuv  cultivés. 

Monlluçon,  bords  du  Cher,  rive  gauche  en  face  de  Lavaux-Sainte-Anne. 

Sisymdrium  Tourn. ,  L.  part 

H.  officinale  Scop.  —  Frysimum  officinale  L.  —  Bords  des  chemins,  lieux 

incultes.  —  .Mai-oct.  —  ®.  —  Partout,  CC. 
s.Sophin  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai-oct.  —  ®.  —  Peu  C 

Cérilly  (Bor.  Fl.  ccnlr.  éd.  1),  Monlluçon,  bords  du  Cher  aux  Iles!! 
H.  Aiilnrln  Scop.  — Enjsimum  Alliaria  L.  — Alliariu  offidnalis  Andr. 
—  Lieux  ombragés,  bois;  —  Avril-juin.  —  (a).  — C. 

Montluçon,  vallée  de  I"  Ainaron  !!  Bizeneuille,  près  du  ruisseau  de  Fragile  !! 
Briguât,  etc. 

Brassica  Tourn.,  L. 

R  «ampcMtrl»  L.  —  Vulg.  Colza  —  Avril-mai.  —  D  ou  ®.  —  Champs  cultivés. 
B.  NarwL-  Champs,  talus  sablonneux.  —  Avril-mai.  —  X'Ou(2<.  —  A.C. 
Montluçon,  talus  du  chemin  de  fer  de  Moulins;  Lavaux  Sainte-Anne, 

bords  du  Cher;  vignes  de  Déserlines  !!  etc. 
B  Cfceirniiduis  Yill.  —  Champs  incultes,  allu\ ions.  —  Mai-sept.  —  vDou  t. 

-C. 

Montluçon,  au  Diéna!!  bords  du  Cher!!  vallées  de  l'Amamn,  de  Déser- 
lines, du  Thizon  !!  Hérisson  !!  Nocq  près  Muriel  !!  elc. 
On  cultive  les  lirasfica  olcracea  et  (lapa  L 

SlNAPIS  L. 

S.  arvcmwl»  L.  —  Champs.  —  Mai-oct.  —  ®.  —  CC. 

Raphanus  L. 

B.  BaphanUtrum  L. — liaplumistrum  segetum  Baumg.  —  (Champs,  moissons. 
—  Mai-sept.  —  —  CC.  Varie  à  fleurs  jaunes,  blanches  veinées  ou  rosées. 
On  cultive  les  Raphanus  sativus  et  niger  Mérat. 

§  2.  Siliculeuscs. 

Se!\emera  Poir. 

S.  CoronopuM  Poir.  —  Coronopus  ltuellii  AH.  —  Lieux  sablonneux  ou  cul- 
tivés. —  Mai-sepl.  —  a.  —  A.C. 
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Montluçon,  bords  du  Cher;  Chamblet,  jardin  du  presbytère  !!  etc. 

Capsella  Vcntcnat. 

C.  Bur»«  pamoriM  Mœnch.  —  Tldaspi  L.  —  Bords  dos  chemins.  —  Toute 
l'année.  —  Q).  -  CC. 

S.-var.  inlegrifolia.  —  Feuilles  toutes  entières.  —  C. 

Lepidium  L. 

L  8raminlfoiium  L.  —  L.  làerû  Willd.  —  Talus  des  rivières,  décombres. 

—  Mai-sepl.  —  1f.  —  C. 

Montluçon,  Hérisson,  Cérilly,  Ainay-le-CliAteau  !!  etc. 
L.  «utmpewire  R.  Br.  —  Thlaspi  campestre  L.  —  Champs  incultes.  —  Mai- 
juill.  —  @.  —  C. 

Montluçon,  Lavaux-Sainte-Anne,  Néris,  Huriel!!  etc. 
L.  Smlthll  Hooker.  —  Pelouses  et  bords  des  ruisseaux.  —  Mai-juin.  — 

—  Peu  CL 

Montluçon,  vallée  du  ruisseau  de  Désertines!!  les  Iles,  Roc-du-Saint  !! 
Lavaux-Sainte-Anne. 
!..  MtlvumL.  —  Vulgairement  Cresson-alénuis.  — Snbsponlané  dans  le  voi- 
sinage des  habitations  et  des  forges.  —  Mai-juill.  —  (0.  —  C. 

BlSCLTEI.LA  L. 
(ThlaspUium  Tourn.  pari.) 

B.  graalilea  Bor.  suppl.  inédit,  Billot  exsicc.  n°  3516.  —  B.  mollis  Bor. 
Fl.  centr.  éd.  3,  non  Loiscl.  —  Rochers  et  coteaux  granitiques.  —  Mai- 
août.  —  ¥.  —  A.R. 

Montluçon,  vallée  de  PAmaron,  au  Roc-du-Saint!!  C.  —  Désertines, 
au  Val-du-Diable!!  Néris!  (Boreau,  Déséglise.) 

Celle  plante  est  très-variable.  —  Au  Roc-du-Saint,  on  la  trouve  à  feuilles  plus  ou 
moins  étroites  et  même  très-larges  dans  les  endroits  humides.  —  Les  silicules  sont  lisses 
et  glabres  ou  scabres  et  écailleuses,  mais  toujours  sur  des  individus  différents.  Le  style 
est  quelquefois  deux  fois  plus  long  qu'on  ne  l'observe  généralement.  Enfin,  en  automne, 
on  rencontre  asscx  souvent  des  bouquets  de  feuilles,  en  forme  de  verticilles,  espacés  le 
long  de  la  tige.  A  Désertines,  les  feuilles  sont  couvertes  d'une  villosité  molle,  plus  abon- 
dante. Sur  les  coteaux  secs  de  Néris,  les  feuilles  sont  très-étroites.  M.  Boreau  distingue 
cette  espèce  des  B.  saxaltUs  DC.  et  fi.  mollis  Loisel. 

Teksdalia  R.  Brown. 

T.  nudicaniiM  R.  Br.  —  T.  Ibcris  DC.  —  Coteaux  secs,  pelouses  sablon- 
neuses. —  Avril-juin.  —  (J).  —  C. 

Montluçon,  Bizeneuillc,  Néris,  Cérilly,  Marcillat!!  etc. 

Thlaspi  Tourn.,  L.  part. 

Th.  nrvense  L.  — -  Lieux  cultivés,  vignes.  —  Avril-oct.  —  © .  —  C. 
Montluçon.  Domérat,  Cérilly,  Theneuille!!  etc. 
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Th.  perfollnium  I..  —  Champs,  vignes.  —  Mars-mai.  —  (T. 

A.  C.  dans  le  bassin  calcaire  de  Couraud,  IJomérat  el  Briguât  îî 

fi  KO  PHI  LA  DC. 

E.  vnlsarlN  DC.  —  Draba  vvrna  L.  —  Champs  sablonneux,  lieux  incultes. 

—  Mars-avril.  —  (0.  —  CC. 

L'E.  majuscula  Jord.  est,  parmi  les  nombreuses  espèces  que  ce  botaniste  a  créées 
dans  ces  dernières  années,  celle  que  j'ai  observée  le  plus  souvent. 

ALYSSUM  li- 
ft. cAljrcinnm  L.  — Terrains  arides  et  sablonneux.  —  Avril-juin.  —  (T. 

—  A.  C. 

Alluvions  du  Cher  ;  Montluçon  et  environs  !! 

L'A .  saxalitf  L.  est  cultivé  comme  ornement  dans  les  jardins  et  rarement  subspontané  ; 
je  l'ai  trouvé  une  fois  dans  la  vallée  de  l'Amaron,  au  Diéna. 


SÉANCE  DU  10  DECEMBRE  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LASÈGUE. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  *26  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 

M.  l'Archiviste  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  une  impor- 
tante publication  qu'elle  vient  de  recevoir,  en  éebange  de  son 
Bulletin  :  le  Lotos,  journal  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Prague. 

M.  Germain  de  Saint- Pierre  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  récemment  et  qui  est 
intitulé  :  Nouveau  dictionnaire  de  botanique.  11  prie  les  membres 
de  la  Société  de  vouloir  bien  en  prendre  connaissance,  et  dit  qu'il 
recevra  avec  plaisir  toutes  les  observations  qu'on  voudra  bien  lui 
adresser  el  qui  pourront  l'aider  à  tenir  cet  ouvrage  au  courant  de 
toutes  les  nouvelles  découvertes  de  la  science. 

M.  Éd.  Bureau,  au  nom  de  la  Commission  des  Archives,  donne 
lecture  du  rapport  suivant  : 
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RAPPORT  DR  LA  COMMISSION  t'ES  ARCHIVES  ,  CHARGÉE  D'EXAMINER  L'ÉTAT  DE  LA 
lililLIOTIIÉQUE  ET  DE*  COLLECTIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 
PRÉSENTÉ  AU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  LE  10  AVRIL  1809. 

Messieurs, 

U  Commission  des  Archives,  chargé»  de  vous  rendre  compte  de  l'état 
actuel  de  la  bibliothèque  et  de  l'herbier,  s'est  Huée  à  un  examen  attentif  de 
ces  collections  et  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  jwur  rapporteur. 

Notre  mission  ne  consistait  pas  à  dresser  un  inventaire  détaillé,  qui  eût 
demandé  un  temps  considérable  ;  mais  à  vous  présenter  mi  tableau  aussi  fidèle 
que  possible  de  l'état  matériel  et  de  la  disposition  actuelle  des  objets. 

Ce  rapport  se  trouve  naturellement  partagé  en  deux  sections  :  1°  les  livres, 
2°  les  herbiers. 

I.  Livres.  —  Les  livres  comprennent  deux  catégories  : 

1°  Ixs  exemplaires  du  Bulletin.  —  Ils  remplissent  trois  casiers,  et  sont 
classés  et  étiquetés  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  de  trouver  un  numéro.  Nous 
n'avons  d'observations  à  faire  ni  sur  l'état  matériel,  ni  sur  le  classement. 

2°  La  Bibliothèque.  —  La  bibliothèque  de  la  Société  remplit  deux  armoires 
vitrées  et  deux  casiers  ouverts.  Nous  n'avons  pu  compter  les  volumes  qui  la 
composent  ;  mais  en  tenant  compte  du  nombre  contenu  dans  une  de  ces  quatre 
séries  de  rayons  et  de  la  surface  occupée  par  les  trois  autres,  nous  estimons 
que  la  Société  possède  environ  800  volumes. 

Les  recueils  périodiques  sont  réunis,  et  tous  les  autres  livres  sont  classés 
par  ordre  alphabétique. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  l'état  de  conservation  des  livres,  qui,  en  général,  est 
satisfaisant  ;  mais  environ  un  tiers  d'entre  eu\  ne  sont  pas  reliés.  Cela  n'a 
pas  grand  inconvénient  pour  les  volumes  brochés  sous  une  seule  couverture  ; 
mais  cela  en  a  beaucoup  pour  ceux  qui  se  cnni|x>senl  de  plusieurs  cahiers  ; 
nous  n'hésitons  donc  pas  à  demander  la  reliure  de  tous  les  volumes  actuelle- 
ment en  livraisons,  et  nous  exprimons  le  vieu  qu'à  l'avenir,  les  volumes 
des  recueils  périodiques  soient  reliés  aussitôt  après  la  réception  du  dernier 
numéro  cl  de  la  table. 

AI.  l'Archiviste  nous  a  signalé  un  fait  digne  d'être  communiqué  au  Con- 
seil :  c'est  que  le  nombre  de  livres  que  nous  recevons  s'accroît  depuis 
quelque  temps  dans  une  proportion  remarquable,  par  suite  des  échanges  plus 
nombreux  et  des  dons  plus  fréquents  provoqués  sans  aucun  doute  par 
l'activité  nouvelle  imprimée  aux  travaux  et  aux  publications  de  la  Société. 

Les  ouvrages  qui  composent  notre  bibliothèque  sont,  nous  l'avons  dit,  clas- 
sés par  ordre  alphabétique.  A  la  suite  du  double  déménagement  qu'il  a  fallu 
faire  subir,  l'année  dernière,  aux  livres  et  aux  herbiers,  par  suite  des  travaux 
de  consolidation  exécutés  aux  bâtiments,  toutes  le<  collections  se  sont  trouvées 
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bouleversées  ;  on  a  dû  clmisir  un  moyen  prompt  de  remettre  la  bibliothèque 
dans  un  ordre  quelconque,  et  c'est  évidemment  l'ordre  alphabétique  qui  se 
prêtait  le  mieux  à  un  classement  rapide. 

Cette  disposition  permet  de  chercher  facilement  si  un  livre  existe  dans  la 
bibliothèque;  mais  elle  ne  permet  pas  de  connaître  les  ressources  qu'on 
y  peut  trouver  pour  tel  ou  tel  genre  d'étude,  pour  telle  ou  telle  spécialité,  et 
c'est  là  ce  que  chacun  de  nous  a  le  plus  d'intérêt  à  savoir. 

Nous  préférerions  donc  de  beaucoup  un  classement  par  ordre  de  matières, 
et  nous  désirerions  eu  même  temps  un  catalogue  par  ordre  alphabétique 
ressemblant  autant  que  possible  à  l'excellent  catalogue  de  la  bibliothèque 
Delessert. 

Ce  classement  et  ce  catalogue  exigeraient  certainement  plus  de  travail  que 
nous  n'en  pouvons  demander  à  notre  Archiviste  seul.  Cependant,  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  le  faire  faire  par  un  agent  spécial. 

Lorsque  le  Conseil  a  jugé  à  propos  de  prendre  des  mesures  pour  mettre  à 
jour  les  publications  arriérées,  il  a  augmenté  le  nombre  des  membres  de  la 
Commission  du  Bulletin,  en  invitant  chacun  d'eux  à  se  charger  d'une  partie 
de  la  révision  des  manuscrits  et  de  la  correction  des  épreuves. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  l'heureux  résultat  obtenu. 

Nous  croyons  que  les  mêmes  moyens  sont  parfaitement  applicables  au  tra- 
vail de  classement  des  livres  et  de  rédaction  du  catalogue,  et  nous  vous  propo- 
sons de  modifier  de  la  même  manière  l'organisation  de  la  Commission  actuelle 
des  Archives. 

Nous  avons  eu  jusqu'ici  une  Commission  de  trois  membres,  se  réunissant 
une  fois  par  au  pour  constater  simplement  l'état  des  choses. 

Nous  vous  demandons  de  nommer  une  Commission  permanente  de  six 
membres  au  moins,  dont  la  missiou  spéciale  sera  de  prêter  son  concoure  à 
M.  l'Archiviste,  de  même  que  la  Commission  du  Bulletin  apporte  son  con- 
cours à  M.  le  Secrétaire  général. 

Nous  demandons,  en  conséquence,  que  les  membres  de  celte  nouvelle 
Commission  puissent  être  convoqués  directement  par  M.  l'Archiviste,  soit  tous 
ensemble,  soit  à  tour  de  rôle  afin  que  la  charge  ne  soit  pas  trop  lourde  pour 
chacun,  toutes  les  fois  que  M.  l'Archiviste  le  jugera  utile  et  jusqu'à  l'achève- 
ment complet  du  catalogue  et  du  classement  de  la  bibliothèque. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  à  ce  résultat,  le  Conseil  aura  a  examiner  si  l'orga- 
nisation que  nous  proposons  aujourd'hui,  au  moins  d'une  manière  transitoire, 
devra  être  maintenue  dans  une  certaine  mesure  pour  l'entretien  du  catalogue 
et  l'intercala  lion  des  livres  nouvellement  reçus.  Cette  intercalation  ne  nous 
parait  pas  devoir  donner  beaucoup  de  peine  ;  mais  la  continuation  du  cata- 
logue demandera  toujours  quelque  travail. 

II.  Herbier*.  — Les  collections  botaniques  de  la  Société  se  composent  de  : 
1°  L'herbier  de  Rayneval,  dont  une  partie  est  renfermée  dans  168  cartons 
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que  nous  pouvons  considérer  comme  contenant  un  fort  paquet  chacun,  et 
dont  l'autre  partie  se  compose  de  116  paquets  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  les  cartons  ; 

2°  L'herbier  de  La  Perraudière,  U)U  paquets; 

3°  L'herbier  de  M.  de  Tchihatchef,  50  paquets  ; 

U°  L'herbier  de  M.  Léon  Gros,  10  paquets; 

5°  Enfin,  U  paquets  des  Reliquiœ  Mailleanœ  ;  2  paquets  de  plantes  de  la 
Sologne,  donnés  par  M.  Émile  Martin  ;  1  paquet  de  plantes  des  environs  de 
Riantes,  donné  par  M.  Beautemps-Beaupré  ;  1  paquet  de  plantes  des  Pyrénées, 
envoyé  par  M.  l'abbé  Miégeville;  1  paquet  de  plantes  de  la  Côte-d'Or,  envoyé 
par  M.  Royer,  de  Saint-Rémy;  1  paquet  déplantes  des  environs  de  Lyon, 
envoyé  par  M.  Tribout,  médecin  militaire. 

Eli  tout,  437  paquets,  dont  il  faudra  retrancher  un  certain  nombre  de 
plantes  de  l'herbier  de  La  Perraudière,  faisant  double  emploi  avec  celles  de 
l'herbier  de  Rayneval. 

Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  d'examiner  de  quelles  collections  particulières 
se  compose  chacun  des  herbiers  précédemment  cités.  Nous  pouvons  dire  cepen- 
dant que  plus  des  doux  tiers  de  l'herbier  de  M.  de  Tchihatchef  se  composent  de 
plantes  provenant  de  ses  voyages  en  Asie-Mineure.  Nous  y  avons  remarqué 
aussi  un  volume  composé  de  vingt  fascicules  de  plantes,  intitulé  :  Plantœ 
Petropolitanœ,  et  un  paquet  de  plantes  du  Caucase.  Le  reste  de  cet  herbier 
est  formé  de  plantes  de  France,  de  Suisse,  de  Calabre  et  de  diverses  autres 
provenances.  On  y  trouve  les  plantes  de  la  collection  Bonjean. 

En  dehors  de  ces  herbiers,  qui  devront  être  intercalés  et  réunis  en  un  seul, 
la  Société  possède  plusieurs  exsiceata  qu'il  conviendra  sans  doute  de  conserver 
à  parL  Ce  sont  : 

1°  Les  Muscinêesdes  environs  de  Paris,  de  MM.  Roze  et  Bescherelle,  fas- 
cicules 1  à  9; 

2°  Les  Lichens  de  la  Normandie,  de  M.  Malbranchc  ; 

3°  Les  Cladoniœ  belgicœ,  de  M.  Eugène  Coemans,  première  centurie  ; 

U°  Piante  che  crescono  spontanée  nel  rircondario  di  Vercelli,  par 
M.  Malinverni  :  premier  fascicule,  accompagné  d'une  liste  imprimée; 

5°  Une  collection  des  linbus  des  Vosges,  publiée  par  M.  l'abbé  Boulay, 
professeur  au  séminaire  de  Saint-Dié,  et  formée  de  trois  livraisons  comprenant 
67  espèces,  avec  étiquettes  imprimées  et  numérotées.  Chaque  livraison  est 
accompagnée  d'une  brochure  imprimée  contenant  la  description  des  espèces  qui 
y  sont  contenues,  rédigée  d'après  la  plante  vivante.  Il  nous  manque  proba- 
blement deux  livraisons. 

Il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  venons  d'énumérer,  divers  échantillons  déposés 
dans  les  collections  de  la  Société,  à  l'appui  de  notes  insérées  au  Bulletin.  Tels 
sont  : 

1°  Plusieurs  paquets  de  Glumacées,  envoyés  par  M  Du  val- Jouve  ; 
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2°  Des  fragments  de  Salvadora  pertim  et  des  échantillons  de  bine  teints 
avec  le  suc  de  celle  plante?,  donnés  par  M.  Reboud  ; 

3°  De  nombreuses  feuilles  de  plantes  ascidifêres,  données  par  M.  Moore  à  la 
suite  d'une  communication  faite  au  Congrès  international  de  1867; 

4°  Des  branches  d'Olivier  atteintes  de  fumagine,  données  par  M.  Rivière  ; 

r>°  U /,'uphorbia  poff/gonif'olia,  trouvé  en  Vendée,  donné  par  M.  Viaud- 
Grand- Marais; 

6°  Le  Poa  palustris,  trouvé  en  Bretagne,  donné  par  M.  Bureau,  etc. 

Le  classement  des  collections  botaniques  de  la  Société  est  pour  le  moment 
presque  annihilé,  par  suite  des  transpositions  de  paquets  dans  un  même  her- 
bier, de  la  confusion  des  divers  herbiers  entre  eux,  et  du  retrait  d'un  certain 
nombre  d'étiquettes  saillantes  (de  familles  ou  de  genres)  enlevées  provisoire- 
ment, pendant  un  premier  travail  de  classement  commencé  par  notre  regret- 
table archiviste,  M.  le  docteur  Al.  Jamain. 

Pour  mettre  l'herbier  en  état  de  servir,  il  faudrait  un  temps  tellement  con- 
sidérable, que  nous  ne  pouvons  songer  à  imposer  cette  charge  aux  membres 
de  notre  Société.  Le  seul  moyen  qui  nous  paraisse  praticable,  c'est  de  confier 
ce  soin  à  quelque  personne  habituée  au  classement  des  herbiers,  en  lui  accor- 
dant une  rémunération  suffisante. 

line  fois  le  grand  travail  de  classement  terminé,  il  ne  resterait  plus  que 
quelques  iuterralations  à  faire  de  temps  en  temps,  et  la  tonne  volonté  des 
membres  de  la  Société  y  suffirait  très-bien. 

Nous  avons  encore  à  vous  parier,  Messieurs,  de  deux  opérations  qui  devraient, 
il  nous  semble,  accompagner  ou  précéder  la  fusion  et  le  classement  de  nos 
herbiers.  Nos  collections  se  composent  d'un  certain  nombre  d'herbiers  jusqu'ici 
isolés.  Si  on  les  intercalait  tels  qu'ils  sont  maintenant,  rien  n'indiquerait,  dans 
notre  herbier  général,  l'origine  des  plantes  qui  le  composeraient.  Celles  d'un 
seul  de  ces  herbiers  particuliers  pourraient  être  reconnues.  Nous  avons,  en 
effet,  lb*  OUI)  étiquettes  portant  en  léte  Herbier  de  La  Perniudièrc.  Mais  il  n'y 
a  rien  qui  distingue  l'herbier  de  Rayneval,  l'herbier  de  M.  de  Tcliiliatchef, 
l'herbier  de  M.  Léon  Gros,  etc.  Il  faut  donc  que  nous  puissions,  avant  l'in- 
(ercalalion,  placer  dans  chaque  feuille  une  étiquette  portant  :  Société  bota- 
nique, herbier  de  Uaytwval,  ou  herbier  de  M.  de  l\  hi/iatrhef,  etc. ,  ou  bien, 
si  l'on  aime  mieux,  imprimer  celle  indication  à  l'aide  d'un  timbre  à  lettres 
mobiles  sur  I  étiquette  accompagnant  déjà  chaque  plante. 

Une  autre  précaution  serait  nécessitée  par  l'état  actuel  de  l'herbier  de 
la  Société.  S'il  est  encore  temps  d'en  sau\er  la  plus  grande  partie,  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  est  atteint  par  les  insectes.  Le  mieux  serait  certes 
de  l'empoisonner  en  entier;  mais  cela  serail  une  opération  très -coûteuse, 
très- longue,  et  qui  reculerait  pour  longtemps  le  moment  où  l'herbier  pourra 
réellement  être  consulté  par  les  membres  de  la  Société.  Or,  ce  que  nous 
désirons  avant  tout,  ce  qui  devient  de  tonte  nécessité  depuis  la  perle  de  l'her- 
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hier  Delessert,  c'est  que  les  instruments  de  travail  que  nous  avons  entre  les 
mains  soient  mis  le  plus  promplement  possible  en  étal  de  servir.  En  consé- 
quence, sans  renoncer  entièrement  à  faire  plus  tard  empoisonner  l'herbier  de 
la  Société  ,  nous  demandons  pour  le  moment  qu'on  touche  simplement  au  pin- 
ceau les  parties  malades  au  fur  et  à  mesure  du  classement. 

Enfin,  il  nous  a  semblé  qu'une  des  fondations  les  plus  utiles  qui  puissent 
être  dues  à  l'initiative  du  Conseil,  est  celle  d'un  herbier  spécial  de  France, 

L'herbier  de  France  du  Muséum  est  un  herbier  en  quelque  sorte  classique, 
qui  représente  surtout  le  passé  de  la  botanique  française. 

Notre  honorable  président,  M.  Lasègue,  avait  commencé  a' former  au  Musée 
Delessert  un  herbier  de  France  mieux  en  rapport  avec  les  publications  mo- 
dernes, et  qui  était  certainement  le  plus  considérable  qu'il  y  eût  à  Paris  au 
moment  où  nous  l'avons  perdu,  avec  le  musée  tout  entier. 

Nous  avons  pensé  qu'il  appartiendrait  à  la  Société  botanique  de  France  de 
combler  cette  lacune,  et  nous  osons  dire  que  le  nom  même  qu'elle  porte  semble 
lui  en  imposer  le  devoir. 

Nous  voudrions  voir  centraliser  chez  nous  les  matériaux  relatifs  à  tout  ce  qui 
se  publie  sur  la  flore  française.  Nous  désirerions  qu'il  ne  se  fit  pas  une  décou- 
verte, qu'il  ne  se  publiât  pas  une  espèce,  un  catalogue  local  ou  une  flore 
départementale,  sans  que  les  types  à  l'appui  fussent  déposés  dans  nos  col- 
lections. 

La  flore  de  notre  pays  a  donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à  des  travaux 
nombreux  et  considérables  ;  aussi  est-il  incontestable  que  nous  ferions  une 
œuvre  utile  en  centralisant  les  matériaux  mêmes  qui  ont  servi  de  base  à  ces 
travaux,  et  en  donnant  ainsi  aux  botanistes  qui  écriront  plus  tard  sur  la  flore 
française  toutes  les  facilités  possibles  pour  étudier  et  juger  les  travaux  anté- 
rieurs. 

Ceci,  Messieurs,  peut  se  faire  à  peu  près  sans  dépenses.  Ce  n'est  pas  une 
question  d'argent,  c'est  une  questiou  d'organisation  et  de  correspondance.  Il 
suffirait  d'écrireà  tous  ceux  qui  publient  en  France  des  espèces  nouvelles,  des 
flores  ou  des  exsiccata.  Bien  peu,  j'en  ai  la  conviction,  refuseraient  de  nous 
envoyer  leurs  types.  Et  une  fois  nos  intentions  connues,  beaucoup  finiraient 
par  devancer  les  demandes. 

Pour  fonder  un  herbier-type  de  France,  il  suffirait,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, de  charger  un  de  nos  confrères  de  la  direction  spéciale  de  cet  herbier, 
et  de  lui  donner  plein  pouvoir  d'entrer  en  relations,  au  nom  de  la  Société,  avec 
tous  les  botanistes  auxquels  on  doit  des  publications  sur  la  flore  de  notre  pays. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  l'examen  de  nos  collections. 

En  résumé,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  au  Conseil-: 

1°  Déporter  à  six  membres  la  Commission  des  archives,  de  la  déclarer  per- 
manente et  de  l'adjoindre  à  l'Archiviste  pour  le  classement  de  la  bibliothèque 
et  la  rédaction  du  catalogue  ; 
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2°  D'autoriser  la  reliure  de  Unis  les  recueils  périodiques  encore  en  livraisons, 
ei  la  construction  des  casiers  nécessaires  pour  le  classement  des  livres  et  des 
herbiers  ; 

3°  De  décider  la  formation  d'un  herbier-type  de  France,  destiné  à  présenter 
le  tableau  fidèle  des  publications  qui  se  font  sur  la  flore  française,  et  de  don- 
ner pleins  pouvoirs  à  l'un  de  nos  confrères  pour  la  correspondance  à  entretenir 
et  les  demandes  a  faire  à  celte  occasion  au  nom  de  la  Société. 

Les  membres  de  la  Commission  des  Archives  : 

J.  de  Seynes,  Aug.  Michel,  Éd.  Bureau,  rapporteur. 

P.  S.  (Décembre  1869.)  —  Depuis  la  présentation  de  ce  rapport  au  Con- 
seil, pour  répondre  à  une  partie  des  vœux  qui  y  sont  exprimés,  MM.  Cosson 
et  Kralik  ont  bien  voulu  s'occuper  d'un  premier  classement  de  l'herbier,  en 
rapprochant,  en  une  seule  série  et  par  familles,  les  plantes  des  diverses  collec- 
tions qui  le  composent.  M.  Cosson  a  en  outre  fait  faire  la  revue  de  tous  les 
échantillons  de  l'herbier  par  M.  Billon  (ancien  conservateur  des  collections  de 
M.  Maille,  et  très-habitué  au  maniement  des  plantes),  et  tous  ceux  qui  avaient 
é  éteints  par  les  insectes  ont  été  passés  par  lui  au  sublimé. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  Président  annonce  que  les  trois 
propositions  formulées  à  !a  fin  de  ce  rapport  ont  élé  adoptées  par 
le  Conseil,  qui  a  spécialement  chargé  M.  Bureau  de  vouloir  bien 
provoquer  cl  centraliser  les  envois  des  échantillons  destinés  à  l'her- 
bier des  plantes  de  France;  mais  qu'afin  d'éviter  un  trop  grand 
encombrement,  il  a  décidé  que  l'appel  aux  botanistes  ne  serait 
fait  qu'après  qu'il  aurait  été  procédé  au  classement  complet  des 
collections  actuelles  de  la  Société. — M.  le  Président  exprime  ensuite, 
au  nom  de  la  Société,  les  vifs  remercîments  qui  sont  dus  à  M.  Cos- 
son pour  les  soins  qu'il  a  bien  voulu  faire  donner  depuis  quelques 
mois  à  l'herbier  de  la  Société.  Le  Conseil,  ajoule-t-il,  connaissant 
les  intentions  généreuses  de  M.  Cosson,  a  cru  devoir  retarder  jusqu'à 
ce  jour  la  publication  du  rapport  qui  précède,  afin  de  pouvoir  faire 
connaître  à  la  Société,  en  même  temps  que  l'ancien  état  de  choses, 
les  améliorations  qui  viennent  d'y  être  apportées. 

M.  l'Archiviste  invite  les  personnes  qui  seraient  disposées  à  lui 
prêter  leurconxours  pour  terminer  le  classement  de  la  bibliothèque, 
de  vouloir  bien  se  faire  connaître,  et  M.  Laségue  dit  qu'il  sera 
heureux  d'offrir  sa  coopération  à  l'œuvre  commune. 

Lecture  est  donnée  de  la  lettre  suivante  : 
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LETTRE  l»E  M.  CALVET  A  M.  DE  SCHŒNEFELD. 

Bougie,  9  novembre  4809. 

Dans  le  compte  rendu  de  mes  Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle 
médicale  (Bulletin  de  la  Soc.  botanique  de  France,  Revue  bibliographique , 
t.  XVI,  p.  87),  j'ai  été  fort  surpris  de  trouver  la  phrase  suivante  : 

«  Ce  point  de  vue  n'avait  pas  encore  été  envisagé  d'une  manière  générale, 
«  dans  un  ouvrage  français,  sauf  dans  un  certain  nombre  des  articles  du 
»  Traité  des  drogues  simples  de  Guibourt,  édité  par  M.  le  professeur  G.  Plan- 
»  chon.  » 

Cette  phrase  semble  indiquer  qu'il  faut  rapporter  à  ce  professeur,  non  à  moi, 
la  première  application  (faite  en  France)  de  l'histologie  à  l'étude  des  drogues 

simples.  S'il  en  était  ainsi,  j'aurais  été  bien  audacieux,  lorsque  j'écrivais 

les  phrases  suivantes,  dans  la  préface  de  mon  livre  (page  x)  : 

«Ce  moyen  de  détermination,  proj>osé  par  M.  Schleidcn  et  employé  par  les 
»  auteurs  anglais  et  allemands,  n'a  guère  été  adopté  en  France  que  par 
»  M.  Wcddcll  (1).  Le  Codex  ne  le  mentionne  pas,  et,  dans  sa  récente  édition 
«  de  YOflicine,  M.  Dorvault  ne  s'en  est  pas  servi. 

»  J'ai  été  heureux  d'avoir  pu  donner  une  idée  de  l'emploi  de  ce  caractère 
»  spécial,  si  fort  utilisé  au  dehors,  inconnu  ou  mieux  négligé  dans  notre  pays.  » 

Et,  comme  j'étais  désireux  de  voir  l'étude  histologique  des  drogues  simples 
recevoir  une  application  fréquente,  j'ai  indiqué,  dans  une  note,  les  préceptes 
généraux  a  suivre,  pour  arriver  à  la  facile  préparation  des  coupes  histologiques 
(voy.  Préface,  p.  X,  XI). 

Mon  livre  a  paru  avant  celui  de  M.  Manchon  ;  je  n'ai  donc  pas  suivi  ce  pro- 
fesseur dans  une  voie  où  je  l'avais  devancé. 

La  preuve  de  mon  dire  se  trouve  dans  les  figures  histologiques  données  par 
M.  Planchon,  dans  le  Traité  des  drogues,  tome  II  (le  tome  I  étant  consacré  à 
la  minéralogie).  Parmi  les  figures  histologiques  relatives  aux  Salsepareilles, 
deux  me  sont  empruntées,  et  mon  nom  est  cité  au-dessous.  Seulement,  et  par 
suite  d'une  erreur,  M.  Planchon,  qui  m'emprunte  la  coupe  de  la  Salsepareille 
de  la  Jamaïque  vraie,  donne  celte  coupe  comme  représentant  celle  de  la  Sal- 
separeille de  Vera-Cruz. 

Je  m'étonne  que  M.  Planchon  ait  laissé  passer,  et  en  quelque  sorte  approuvé 
par  son  silence,  la  phrase  citée  au  début  de  cette  lettre,  si  cette  phrase  a 
passé  sous  ses  yeux.  M.  Planchon  me  pardonnera  cette  réclamation  en  faveur 
de  la  vérité,  et  il  voudra  bien  me  faire  connaître  les  motifs  qui  l'ont  poussé  a 
prendre  dans  mou  livre,  sans  indiquer  leur  origine,  les  ligures  suivantes  : 

Fig.  502.  —  [Coupe  transversale  de  la  Rhubarbe  indigène.) 


(I)  mttoirc  naturelle  det  Quinquinas-  V*™,  1849,  in-folio. 
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Fig.  50:i.  —  Coupe  trumversnlc  de  l'extrémité  de  dru  r  mn'iies  de  Rhu  - 
barbe  :  A,  de  Moscorie,  B.  ijidit/èue.  ) 

Fig.  .Wi.  —  1  Coupe  transcenafi'  de  lu  Rhubarbe  de  Moseovie.) 

Fig.  50"),  a.  — {Etoile  de  lu  fuceplune  d'une  Rhuburbe.de  Moseovie.) 

Jusqu'à  ce  que  j'aie  donné  des  ligures  de  ce  géni  e,  aucun  ouvrage  français, 
à  ma  connaissance,  n'en  avait  donne"  de  semblables.  Je  les  ai  préférées  aux  coupes 
microscopiques,  parce  que  ces  coupes  transversales  sont  faciles  à  faire,  et 
aussi  parce  qu'elles  m  ont  semblé  le  meilleur  moyen  de  distinction  entre  les 
vraies  et  les  fausses  Rhubarbes. 

Agréez,  etc.  Cauvet, 

Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Bougie. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  Gustave  Planchon  s'exprime 
en  ces  termes: 

L'argumentation  de  M.  Cauvet  pèche  par  la  base  :  elle  s'appuie  tout  entière 
sur  une  erreur.  Son  livre,  croit-il,  a  paru  avant  le  mien.  Je  viens  de  m'assurer 
du  contraire  chez  notre  éditeur  commun  :  les  deux  premiers  volumes  de  Y  His- 
toire des  drogues  simples  ont  été  livrés  au  public  au  mois  de  novembre  1868  ; 
l'ouvrage  de  M.  Cauvet,  au  mois  de  mai  1869,  c'est-à-dire  six  mois  après. 

Il  est  vrai  que  quelques  figures  de  l'ouvrage  de  notre  collègue  se  trouvent 
dans  la  nouvelle  édition  de  Guibourt.  Voici  pourquoi.  Quand  j'ai  proposé  à 
MYI.  BaiHièrede  faire  des  figures  nouvelles  de  Salsepareille,  il  s'est  trouvé 
qu'ils  avaient  en  leur  possession  deux  de  ces  figures  déjà  gravées,  et,  par  rai- 
son d'économie,  ils  m'ont  demandé  de  les  utiliser  pour  mon  livre.  J'ai  cru 
devoir  les  accepter,  et  j'ai  eu  tort,  parce  qu'elles  me  paraissaient  médiocres, 
et  que  le  peu  de  netteté  avec  laquelle  elles  expriment  le  v  rai  caractère  des 
diverses  espèces  de  Salsepareille  a  pu  m'induire  en  erreur.  Ne  voyant  pas  le 
texte  qui  devait  raccompagner,  j'ai  admis  comme  représentant  la  structure  de 
la  Salsepareille  de  la  Vera-Cruz  une  figure  qui  m'a  paru  s'en  rapprocher 
beaucoup,  me  contentant  de  suppléer  à  son  insuflisance  par  la  noie  rectificative 
suivante  :  «  ï/épaississement  des  parois  internes  et  la  forme  triangulaire  de  la 
coupe  de  la  cavitéinlérieiirenesont  pas  suffisamment  indiqués  sur  la  figure  362.» 

Quant  aux  figures  de  Rhubarbe,  je  les  ai  utilisées  dans  l'ouvrage  de  Gui- 
bourt, pour  les  mêmes  raisons  qui;  les  ligures  de  Salsepareille. 

Ainsi,  à  l'époque  où  M.  Cauvet  écrivait  les  phrases  de  sa  préface,  qu'il  rap- 
porte dans  sa  lettre,  elles  n'étaient  plus  exactes  :  elles  venaient  plusieurs  mois 
trop  tard.  Par  contre,  le  membre  de  phrase  de  la  Revue  bibliographique, 
contre  lequel  réclame  notre  collègue,  était  l'expression  rigoureuse  de  la  réalité. 

Je  comprends  néanmoins  que  M.  Carnet  n'ait  pas  connu  un  livre  qui  s'im- 
primait à  peu  près  en  même  temps  que  le  sien.  Mais  je  me  permettrai  de  lui 
rap|'<elcr  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  montré  la  nécessité  de  tirer 
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1rs  caractères  des  drogues  simples  de  leur  structure  anatomique.  Depuis  que 
je  me  suis  occupé  de  matière  médicale,  j'ai  envisagé  ce  point  de  vue.  Dès 
18fi/i,  dans  ma  thèse  sur  les  Quinquinas,  que  M.  Cauvet  connaît  bien,  puis- 
qu'il a  été  appelé  à  l'argumenter,  non-seulement  j'ai  insisté  sur  l'utilité  de  ces 
études  microscopiques  pour  la  détermination  de  ces  écorecs,  non-seulement 
j'ai  consacré  une  partie  de  mon  travail  à  l'exposé  et  ii  la  discussion  des  recher- 
ches anatomiques  de  MM.  Weddell,  Schleiden,  Berg,  Klotzsch,  Karsten, 
Phœbus,  Howard,  etc. ,  mais  encore,  à  propos  de  chacune  des  espèces,  j'ai 
indiqué  avec  soin  les  caractères  tirés  de  sa  structure. 

J'ajouterai  que  dès  mu  première  leçon  à  l'École  de  pharmacie,  au  commen- 
cement de  janvier  1867,  j'ai  développé  ce  point  de  vue,  et  je  liai  cessé, 
devant  un  auditoire  de  plus  de  cent  étudiants,  d'indiquer  et  de  figurer  sur  le 
tableau  la  structure  anatomique  de  chaque  produit  un  peu  important.  .T'ai  en 
outre  engagé  les  élèves  à  ne  pas  négliger  dans  leurs  thèses  ces  recherches  inté- 
ressantes, si  bien  que  depuis  deux  ans,  et  bien  avant  l'apparition  du  livre  de 
M.  Cauvet,  quelques-uns  sont  entrés  dans  celle  voie.  Enfin,  avant  même  de 
songer  à  rééditer  l'ouvrage  de  Guibourt,  j'avais  traité  avec  M.  Savy  (au  mois 
d'août  1867)  pour  la  publication  d'un  livre  élémentaire,  dans  lequel  la  déter- 
mination des  drogues  simples  usuelles  doit  principalement  reposer  sur  leurs 
caractères  anatomiques.  L'hiver  suivant  (1867-68),  je  faisais  commencer  dans 
ce  sens  un  certain  nombre  de  ligures,  dont  j'ai  l'honneur  de  montrer  quelques 
échantillons  à  la  Société. 

J'ose  espérer,  qu'après  ces  explications,  M.  Cauvet,  lui-même,  comprendra 
que  je  ne  puisse  admettre  sa  prétention  de  m'avoir  devancé  dans  une  voie  où 
j'étais  déjà  entré  en  1864,  et  que  je  n'ai  jamais  abandonnée  depuis  (1). 

M.  Duchartre  fait  à  lu  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UNE  PARTICULARITÉ  OBSERVÉE  DANS  L'ŒXAXTIIE  CROC  A  TA  L., 
pr  M.  P.  DUCHARTRE. 

Dans  la  séance  du  12  février  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à 
la  Société  une  lettre  que  je  venais  alors  de  recevoir  de  M.  A.  I,c  Jolis,  le  savant 
archiviste  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg.  Celte  lettre 
était  relative  à  une  observation  que  ce  botaniste  avait  faite  l'année  précédente. 
Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser,  par  la  poMe, 
un  fragment  de  tige  d'(J/;'nnn(/te  rrocala,  qui  m'a  présenté  un  cas  dont  je  ne 
trouve  aucun  exemple  dans  vos  k'h'mcnts  rte  tnUnniquc,  c'est-à-dire  la  forma- 
tion de  racines  advenlives  dans  l'inléri  ur  d'une  lige  annuelle,  parlant  de  charpie 

(t)  Sole  du  Secrétaire  gênerai.  —  M.  Cauvet  a  adressé  à  la  Société  mie  nouvelle  unie 
sur  le  même  sujet,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  le  compte  rendu  de  la  scuiicc  iJu 
14  janvier  1870. 
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nœud,  et  se  dirigeant  non-seulement  en  bas,  mais  également  en  haut,  jusque 
dans  les  rameaux  issus  du  nœud,  .l  ai  rencontré  cette  disposition  dans  plusieurs 
pieds  à'Ob'nanthc  cravata  et  jusqu'au  sommet  de  la  plante.  L'échantillon  que  je 
vous  envoie  est  le  seul  qui  me  reste;  tous  les  autres  ont  été  malheureusement 
perdus.  » 

Je  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  l'échantillon  que  je  devais  à  l'obi igeauce  de 
M.  Le  Jolis,  et  je  le  dépose  également  aujourd'hui  sur  le  bureau.  On  vit  alors 
et  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  qu'il  consiste  en  un  fragment  de  forte  lige, 
long  d'environ  0ra,  l!2,  ouvert  et  brisé,  par  la  forte  pression  à  laquelle  il  a  été 
soumis,  en  plusieurs  portions  qui,  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  portent  les 
restes  de  la  cloison  d'un  nœud.  De  cette  cloison  partent,  en  dessus  et  en  des- 
sous, de  nombreux  filets  ou  cordons  blancs,  arrondis,  sinueux,  dont  plusieurs 
ont  atteint  une  longueur  de  0m,20  a  0m,25,  et  que  M.  Le  Jolis  avait  regardés 
comme  des  racines  advenlives.  Sur  la  foi  de  ce  botaniste,  j'en  parlai  à  la 
Société  dans  le  même  sens,  elle  doute  relativement  à  cette  manière  devoir 
ne  s'éleva  dans  l'esprit  d'aucun  des  membres  présents  à  la  séance,  qui  vou- 
lurent bien  examiner  la  préparation  déformée  dont  j'avais  l'honneur  de  les 
entretenir.  J'exposai  ensuite  celte  idéedu  savant  de  Cherbourg  dans  une  note  qui 
a  été  insérée  dans  notre  Bulletin  (1).  Je  crus  inôiuc  pouvoir  y  joindre  quelques 
réflexions  au  sujel  de  la  difficulté  que  je  voyais  pour  concilier  le  fait  du  déve- 
loppement déracines  advenlives  dans  une  direction  ascendante,  avec  1  interpré- 
tation mécanique  de  la  tendance  des  racines  en  général  à  descendre  vers  le 
centre  de  la  terre,  interprétation  qui  jouit  aujourd'hui  d'une  grande  faveur 
auprès  des  physiologistes  allemands. 

Bien  qu'il  sortit  évidemment  du  cercle  des  faits  ordinaires,  ce  singulier  déve- 
loppement de  racines  advenlives  intérieures,  rapproché  des  exemples  bien 
connus  de  germinations  accomplies  dans  des  fruits  clos,  de  ceux  de  formation 
déracines  dans  des  trous  d'arbres  creusés  par  le  temps,  elc. ,  me  parut  vrai- 
semblable ou  tout  au  moins  possible,  et  celle  considération  m'empêcha  d'élever 
le  moindre  doute  coutre  la  signification  qui  lui  était  donnée.  Cependant,  à  la 
date  du  15  juillet,  mon  honorable  correspondant  de  Cherbourg  m'avant  écrit 
que  de  nouvelles  observations  le  lui  présentaient,  non  plus  comme  une  simple 
particularité  accidentelle,  mais  bien  comme  un  fait  général,  je  commençai  à 
douter  sérieusement  de  ce  que  j'avais  d'abord  admis  sans  difficulté.  Je  priai 
M.  Le  Jolis  de  m'envoyer  des  tiges  fraîches  dY/i'/f //»//<?  rromta  L.,  ce  que, 
du  reste,  il  avait  eu  la  gracieuseté  de  m'offrir,  et,  peu  de  jours  après,  j'en 
recevais  de  lui  un  paquet  qui  me  permettait  d'étudier  moi-même,  mais  dans 
un  état  assez  avancé,  la  structure  analomique  de  l'espèce  qui  les  avait  fournies. 
Il  m'a  suffi  alors  de  fendre  un  entrenœud  dans  toute  sa  longueur  pour  recon- 

0)  Sole  sur  un  cas  de  formation  de  racines  adrentties  in'.cricures,  par  M.  P.  Duchartre 
(Uull.  de  la  Soc.  bot.  de  France,  XVI,  1869,  p.  'iG-'iî»  . 
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naître  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemblât  à  des  racines 
adventives  ;  que  les  cordons  qui  avaient  été  regardés  comme  tels  tenaient  par 
leurs  deux  extrémités  aux  deux  cloisons,  où  venait  se  terminer,  en  haut  et  en 
bas,  la  cavité  centrale  laissée  par  la  destruction  de  la  moelle  ;  que,  par  con- 
séquent, ils  étaient  l'une  des  parties  constitutives  de  la  tige,  dans  laquelle  ils  ne 
se  montraient  libres  qu'à  la  suite  de  la  disparition  du  parenchyme  médullaire. 
Mais,  ceci  étant  une  fois  établi,  quelle  est  la  nature  de  ces  cordons  et  comment 
deviennent-ils  libres  ?  Avant  de  répondre  a  ces  deux  questions,  je  demande  à 
la  Société  la  permission  d'entrer  dans  quelques  détails  préliminaires,  sans 
lesquels  j'éprouverais  une  assez  grande  difficulté  à  me  rendre  intelligible. 

La  structure  anatomique  de  la  lige  des  Ombellifères  a  été  étudiée  avec  soin, 
en  Allemagne  par  M.  Jochmann  (1),  qui  l'a  examinée  en  général  et  dans 
l'ensemble  de  la  famille,  en  France  par  M.  Trécul  (2),  qui  s'est  proposé  de 
reconnaître  les  dispositions  variées  qu'y  affectent  les  vaisseaux  propres. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Jochmann  que,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  la  tige  des  Ombellifères  présente,  sous  une  écorce  en  grande  partie 
parenchytuatcuse,  mais  parcourue  par  des  faisceaux  libériens  régulièrement 
disposés,  une  zone  ligneuse  unique,  composée  de  faisceaux  libro-vasculaires 
généralement  rattachés  les  uns  aux  autres  latéralement  par  un  tissu  inter- 
médiaire, parfois  aussi  séparés  par  des  rayons  médullaires  bien  caractérisés. 
Ces  faisceaux  sont  de  deux  ordres,  d'après  ce  savant  :  les  uns  sont  primaires, 
c'est-à-dire  issus  du  cambium  terminal  de  la  pousse;  les  autres,  interposés 
aux  premiers,  sont  secondaires,  c'est-à-dire  issus  du  cambium  qui  limite 
extérieurement  le  corps  ligneux.  Les  premiers  étant  beaucoup  plus  développés 
que  les  derniers  dans  le  sens  radial,  c'est-à-dire  de  dehors  en  dedans,  font 
notablement  saillie;  au  milieu  de  la  masse  médullaire,  dont  le  dessèchement 
et  la  destruction  ne  tardent  pas  à  rendre  ces  tiges  fisluleuses. 

Dans  des  cas  beaucoup  plus  rares,  celte  organisation  s<  complique  de  ma- 
nière à  rappeler  presque  à  tous  égards  ce  qu'on  voit  dans  les  l'ipéracées. 
Alors,  en  ellct,  en  dedans  d'une  zone  ligneuse  analogue  à  celle  dont  il  vient 
d'être  ■question  et  composée  aussi  de  faisceaux  libro-vasculaires  plus  ou  moins 
nombreux,  se  trouvent  des  faisceaux  libro-vasculaires  bien  distincts  les  uns 
des  autres  qui,  quelquefois,  se  montrent  rangés  en  cercles  concentriques  eu 
face  des  premiers,  mais  qui,  bien  plus  fréquemment,  semblent  épars  au  milieu 
de  la  moelle.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  faisceaux  libro-vasculaires  s'étendent 
parallèlement  entre  eux  et  sans  se  ramifier,  dans  toute  la  lougueur  d'un  même 
entre-nœud. 

J'ai  dit  que  ce  dernier  type  de  structure  anatomique  est  fort  rare  chez  les 

(1)  De  L'mbdliferarum  structura  el  evolutiono  nonnulla  ;  Comment,  academ.  In-â", 
2G  pnjf.  et  3  tabl.  litli.  Vratislavke,  \H~)~>. 

(2)  Des  vaisseaux  propres  dam  les  Ombellifères  {Cowpt.  rend.  J86G,  LXIII,  p.  15  V 
160,  201-209). 
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Ombellifères;  M.  Jochmann  n'en  a  rencontré  qu'un  seul  et  unique  exemple 
que  lui  a  offert  le  Silaus  pralensis  Bcss.  Lu  peu  plus  tard,  M.  Rcichardt  en  a 
observé  et  décrit  (1)  trois  autres  exemples  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  Peu- 
cedanum  Oreoselinum,  Y 0[)opanax  Chironium  cl  une  Ombcllifère  indéter- 
minée que  Kotschy  avait  rapportée  du  Taurus.  UŒnanthe  crocata  L.  rentre 
dans  ce  môme  type,  mais  avec  cette  différence  importante  que,  si  la  lige  du 
Silaus  ne  se  creuse  pas  ou  le  fait  seulement  fort  lard  (2),  celle  de  VŒuanthc 
crocuta  devient  fistuleuse  de  bonne  heure.  Enfin,  les  observations  de  M.  Trécul 
autoriseraient  à  penser  que  des  faisceaux  flbro-vasculaires  épais  dans  la 
moelle  existent  encore  dans  quelques  autres  Oinbellifères.  D'après  lui,  «  de 
tels  faisceaux  subsistent,  soit  au  pourtour  de  la  moelle  seulement  (Œnant/te 
crocata),  soit  épars  jusqu'au  centre  de  celle-ci  (Opo/mnax  Chironium,  Ferula 
tingitana,  commuais,  etc.).  >  Toutefois,  bien  que  De  Candolle  eut  depuis 
longtemps  (Organojruphie,  I,  p.  164,  pl.  m,  fig.  3)  cilé  les  Férules  comme 
pourvues  de  ces  faisceaux,  qu'il  nommait  fibres  médullaires,  M.  Jochmann  a 
positivement  contredit  la  réalité  de  ce  fait,  en  affirmant  que  ce  que  De  Candolle 
avait  pris  pour  des  faisceaux  libro-vasculaires  consistait  en  simples  vaisseaux 
propres  ou  canaux  oléo-résineux  cylindriques,  circonscrits  chacun  par  une 
gaîne  composée  d'une  seule  couche  de  petites  cellules.  On  voit  même,  dans  son 
mémoire,  une  ligure  qui  représente  très- nettement  la  coupe  transversale  de  ce 
qu'il  dit  avoir  été  prisa  tort  pour  des  faisceaux  libro-vasculaires.  J'ajouterai 
que  M.  Kcichardt  a  confirmé  résolument  cet  énoncé  de  M.  Jochmann,  en  se 
basant  sur  l'observation  anatomique  de  quatre  es|>èces  de  Ferula. 

Ceci  une  fois  établi,  il  devient  facile  de  comprendre  le  fait  curieux  qui  se 
préseule  dans  YOFnanlUe  crocata.  La  moelle  interposée  aux  faisceaux  fibro- 
vasculaires  centraux,  c'est-à-dire  placés  plus  intérieurement  que  la  zone 
ligneuse,  se  désagrège  de  bonne  heure,  disparait  et  laisse  ces  mêmes  faisceau  x 
libres  de  toulc  adhérence,  continus  seulement  par  leurs  deux  extrémités 
avec  les  deux  cloisons  qui  existent,  l'une  à  la  base,  l'autre  au  sommet  de 
chaque  entre-nœud.  Ces  faisceaux,  devenus  ainsi  libres  dans  toute  leur  lon- 
gueur, constituent  les  filets  ou  cordons  contenus  dans  la  cavité  de  la  liçe  de 
cette  plante,  et  ce  sont  ces  cordons  qui,  considérés  isolément  sur  un  simple 
fragment  dentre-nœud,  ont  été  pris  à  tort  pour  des  racines  adventives  internes. 

Cette  destruction  de  la  moelle,  qui  laisse  libres  des  cordons  longitudinaux  à 
l'intérieur  d  une  lige  devenue  ainsi  fistuleuse,  n'est  pas  un  fait  propre  a 
V  Œnant/te  crocata.  Klle  avail  été  déjà  vue  el  décrite,  mais  avec  des  circon- 
stances différentes,  par  M.  Trécul,  dans  son  beau  mémoire,  déjà  cilé,  sur  les 

M)  C cher das  centrale  (iefirssbiiendel-Sysleni  einiger  rmbellifrren  ;  par  M.  H.-W.  Uei- 
chardt  (SUzungst>cr.  d.  Kaiserl.  Akad.  d.  Wistcnsvh.  XXI,  1836,  p.  133-151,  avec 


p.  121. 
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vaisseaux  propres  des  Ombellifères.  Voici  en  quels  termes  cet  habile  anatomistc 
rapporte  les  observations  qu'il  a  faites  a  cet  égard  :  «  Dans  quelques  espèces 
peu  communes,  les  vaisseaux  propres  du  centre  sont  conservés,  bien  que  la 
moelle  soit  devenue  fistuleuse.  Entourés  de  quelques  rangées  de  cellules,  ds 
forment  des  cordons  qui  s'étendent  d'un  mérithalle  à  l'autre  [Sniymt'um 
Olusittrum).  Dans  Y Herticleum  Sphondylium,  la  moelle  est  de  même  en  par- 
tie détruite  au  centre,  mais  il  en  reste  une  portion  qui  enveloppe  les  vaisseaux 
propres  sous  la  forme  de  lamelles,  par  lesquelles  ils  sont  rattachés  latéralement 
à  l'étui  médullaire;  leurs  extrémités  aboutissent,  ainsi  que  dans  l'exemple 
précédent,  aux  cloisons  transversales  qui  interrompent  la  cavité  des  tiges  vis- 
à-vis  l'insertion  des  feuilles  {/oc.  c>'t.,  p.  20/»).  » 

D'après  ce  que  j'ai  vu  sur  les  tiges  iVfJfffvmth»  croenta  que  M.  Le  Jolis  a 
bien  voulu  m'euvoyer  des  environs  de  Cherbourg,  l'isolement  des  faisceaux 
fibro-vasculaircs  inlra-médullaires  ou  centraux  se  fait  souvent  sous  la  forme  de 
lamelles  ou  de  rubans,  qui  en  renferment  chacun  jusqu'à  trois  ou  même 
quatre,  et  qu'on  voit  d'abord  rattachés  à  la  zone  fibro-vasculairc,  tout  en  se 
montrant  isolés  dans  le  reste  de  leur  pourtour.  Sur  les  échantillons  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  on  voit  de  ces  lames  qui  sont 
restées  encore  entières  dans  toute  la  longueur  d'un  entre-nœud,  accusant 
néanmoins  à  l'extérieur  les  faisceaux  qu'elles  réunissent  par  autant  de  saillies 
longitudinales;  d'autres,  au  contraire,  sont  encore  entières  dans  une  portion 
de  leur  longueur,  et  se  sont  divisées  plus  haut  eu  cordons  parfaitement  dis- 
tincts, dontch  icKii  ne  renferme  puisqu'un  seul  faisceau.  Knfm/dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  filets  ou  cordons  libres  sont  simples  et  ne  sont  constitués 
chacun  que  par  un  seul  faisceau  libro-vasculaire. 

.le  dois  faire  observer  qu'entre  les  cordons  libres  signalés  dans  le  Smyrnhim 
0/>r:nfr"i/i  par  M.  Trécul  et  ceux  de  YlfcwnUlic  t  n>c(it<(  qui  sont  l'objet  de 
celte  note,  il  existe  une  différence  capitale,  malgré  leur  analogie  d'aspect.  Les 
premiers  sont  décrits  comme  formés  de  vaisseaux  propres  qu'entourent  des 
cellules,  tandis  que  les  derniers  sont  constitués  par  des  faisceaux  (ibro-vascu- 
laires  essentiellement  composés,  comme  ceux  de  la  zone  ligneuse,  de  trachées, 
c'e  vaisseaux  ponrlués  e!  de  cellules  allongées. 

Au  premier  coup  d'u'il  jeté  dans  h  cavité  d'un  entre-nœud  tVŒntntffu1 
<,<><nt<t,  qui  a  été  fendu  sur  toute  sa  longueur,  ou  est  frappé  de  la  direc- 
tion sinueuse  qu'y  affectent  les  cordons  fibro-  xasculaires  devenus  libres. 
Il  en  résulte  que,  tout  enfermés  qu'ils  sont  dans  un  entre-nœud  et  bien 
qu'ils  en  soient  une  partie  essentiellement  constitutive,  ils  sont  notablement 
plus  longs  que  lui.  Quelques  chiffres  ne  st  roui  pas  inutiles  pour  montrer,  d'un 
coté,  à  quel  point  peut  arriver  leur  supériorité  de  longueur,  de  l'autre,  (pie 
cette  supériorité  varie  entre  des  limites  assez  distantes,  même  pour  un  seul 
entre-nœud. 

1°  Dans  une  môme  cavité  internodale,  longue  de  0m,15,  de  trois  cordons 
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placés  presque  à  côté  l'un  de  l'autre,  tous  trois*  également  simples  et  grêles, 
l'un  est  resté  presque  recliligne  et  ne  s'est  dès  lors  presque  pas  allongé  ;  le 
second  est  |M?u  sinueux,  mesure  0m,46,  et  n'a  dès  lors  qu'un  centimètre  de 
plus  que  l'entrc-nœud  ;  le  troisième  forme  des  sinuosités  beaucoup  plus  pro- 
noncées et  ne  présente  pas  moins  dcOm,185  en  longueur,  c'est-à-dire  0"\035 
de  plus  que  l'entre-nœud. 

2°  Dans  un  entre-nœud  long  de  0m,098,  un  fort  cordon  en  lame  épaisse, 
qui  est  encore  indivis,  mais  qui  renferme  visiblement  trois  faisceaux,  est 
devenu  assez  sinueux  pour  que,  déployé,  il  atteigne  Om,lft  de  longueur,  c'est  • 
à-dire  0m,07j2  de  plus  que  rentre-nœud.  Les  sinuosités  sont  assez  fnibles  dans 
sa  moitié  inférieure,  beaucoup  plus  prononcées  dans  sa  moitié  supérieure. 

3°  Enfin,  l'inégalité  la  plus  grande  que  j'ai  observée,  m'a  été  oITcrtc  par  un 
entre-nœud  long  seulement  de  0m,082,  et  dans  lequel  un  cordon  composé, 
renfermant  au  moins  trois  faisceaux,  aurait  eu,  s'il  avait  été  déployé,  0m,1£»  ou 
près  de  0W,06  de  longueur  de  plus  que  l'enlre-nœud.  Les  sinuosités  étaient 
également  prononcées  dans  ses  deux  moitiés. 

Lorsque  les  faisceaux  fibro-vasculaircs  internes  de  YŒnanthe  crocata  étaient 
englobés  dans  la  masse  médullaire  encore  vivante  et  continue,  ils  étaient  rccli- 
Iignes  et  par  conséquent  de  la  même  longueur  que  l'enlre-nœud  auquel  ils 
appartenaient.  Mais,  une  fois  que  la  destruction  du  tissu  qui  les  avait  retenus 
jusqu'alors  les  a  laissés  libres  et  dégagés  de  toute  adhérence,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'entrc-nœud,  ils  ont  pris  un  allongement  tardif  dont  il  est  assez  dillirile 
de  s'expliquer  l'étendue;  il  semble  en  effet  que  leur  vitalité  devait  être  alors 
considérablement  affaiblie  si  même  elle  n'avait  dû  cesser;  et,  cependant,  ils 
sont  restés  en  voie  d'allongement,  même  d'allongement  très-énergique,  tandis 
que  les  faisceaux  plus  extérieurs  qui,  reliés  en  zone  fibro-vasculaire  continue, 
semblaient  être  la  seule  partie  réellement  vivante  de  l'enlre-nœud,  demeuraient 
considérablement  en  arrière  ou  même  conservaient  la  longueur  à  laquelle  ils 
étaient  parvenus  auparavant.  Dans  l'un  des  exemples  que  j'ai  cités,  cet  allon- 
gement tardif  des  faisceaux  fibro-vasculaires  isolés  en  cordons  a  pu  s'élever 
jusqu'à  0m,0:>8  pour  un  entre-nœud  qui  ne  dépassait  pas  0°\082  de  longueur, 
on  à  un  peu  plus  de  70  pour  100!  C'est  là  un  fait  qui  me  semble  assez  remar- 
quable pour  que  j'aie  cru  devoir  le  mettre  en  relief. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  finissant  que  ce  même  fait,  de  quelque 
manière  qu'on  l'interprète,  me  semble  être  peu  en  rapport  avec  les  idées  qui 
ont  coure  aujourd'hui  en  Allemagne,  au  sujet  de  la  lension  relative  des 
diverses  parties  qui  entrent  dans  la  constitution  d'une  lige  de  Dicoly lé- 
don.  Celte  lension  est  l'effet  de  la  tendance  à  s'allonger  qu'on  a  cru  recon- 
naître dans  ces  mêmes  parties.  Ainsi,  par  exemple,  dès  que  la  moelle  est 
dégagée  artificiellement  de  l'adhérence  qui  la  maintenait  au  niveau  des  fais- 
ceaux fibro-vasculaires  environnants,  obéissant  à  sa  tension,  elle  s'allonge  à  ce 
point  que  son  extrémité  dépasse  ces  derniers.  Dans  Ytànanthc  aocata,  au 
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contraire,  c'est  a  partir  du  moment  où  les  faisceaux  internes  ont  cessé  d'être 
en  continuité  de  tissu  avec  lu  moelle  qu'ils  ont  commencé  de  s'allonger,  pour 
leur  propre  compte,  dans  des  proportions  surprenantes,  beaucoup  plus  que 
toutes  les  autres  parties  constitutives  de  la  tige.  N'y  a-t-il  point  là  une  con- 
tradiction avec  la  théorie  professée  par  plusieurs  physiologistes  allemands? 

Sur  la  communication  de  M.  Ducharlre,  M.  Guillard  dit  : 

I.e  professeur  de  Breslau,  M.  Jochmann,  n'a  pas  tort  d'admettre,  dans  la 
moelle  de  certaines  Ombellifères,  des  laticifères  non  accompagnés  de  vaisseaux 
ou  de  tubules.  Nous  en  avons  observé  de  pareils  chez  Silaus  tenuifolius  et 
Pcitrcd/mum  longifolium.  Mais  ce  môme  professeur  a  tort  de  nier  la  réalité  des 
observations  de  De  (landolle  sur  les  faisceaux  vasculaires  qui  restent  égarés 
dans  la  moelle  de  quelques  antres  plantes  de  la  même  famille.  M.  Trécul,  qui 
entretient  des  relations  suivies  avec  le  Latex,  n'est  pas  homme  a  prendre  pour 
laticifères  des  faisceaux  de  fibres  et  de  vaisseaux  :  nous  avons  vérifié  l'exacti- 
tude des  faits  qu'il  a  cités, et  nous  pouvons  y  enjoindre  un  de  plus  :  Sjmnanthe 
pum'culata,  dont  nous  conservons  une  préparation  qui  montre  avec  évidence 
de  v  rais  faisceaux,  de  vrais  courants  séveux  et  vasculés,  dispersés  dans  la  moelle 
caulinairc.  Mais  que  parlé -je  de  préparation?  Nous  avons  sous  les  yeux,  dans 
l'échantillon  que  M.  Duchartrc  dépose,  les  courants  intramédullaircs 
iVŒnant/ie  crucata;  et  il  est  loisible  à  chacun  de  nous  de  s'assurer  que  ce  ne 
sont  ni  racines,  ni  simples  courants  de  latex,  mais  bi  aux  et  bons  courants  ' 
séveux,  garnis  de  trachées  et  de  vaisseaux  aérifères  rayés  ou  ponctués. 

Cette  présence  des  courants  vasculés  dans  la  moelle  de  certaines  tiges  a  pour 
pendant  un  fait  analogue  dans  la  moelle  de  quelque*  péliols.  Nous  pour- 
rions le  montrer  dans  le  pôliol  de  ce  mûmc  Silaus  praUnsis,  signalé  par 
MM.  Trécul  et  Jochmann  ;  et  nous  y  joindrions,  par  exemple,  Heracleum 
Sphondylium,  dont  le  pétiol  a,  devant  l'arc  des  faisceaux  trachéens  disposés 
autour  de  sa  moelle,  un  autre  arc  plus  petit,  concentrique  au  premier,  et  com- 
posé de  semblables  faisceaux.  Nous  citerions  encore  Pastinaca  saliva,  qui 
nous  a  offert,  dans  la  moelle  de  son  pétiol,  trois  faisceaux  pareils  à  ceux  qui 
composent  l'arc  circummédullairc,  et  s'étageant  en  droite  ligne  devant  son 
faisceau  dorsal. 

La  question  des  faisceaux  échappés  du  vertieil  et  errants  dans  la  moelle  n'est 
qu'un  détail  et  une  exception  dans  l'organisation  des  Ombellifères.  Mais  je  suis 
obligé  de  contredire  M.  Jochmann  sur  un  point  beaucoup  plus  grave  et  d'un 
intérêt  bien  plus  général.  M.  Jochmann  veut  voir,  c.  dans  la  grande  majorité  o 
des  tiges  de  cette  famille,  des  faisceaux  •  de  deux  ordres  »,  auxquels  il  attribue 
deux  origines  diverses.  Nous  regardons  cette  théorie  comme  erronée  et  démeutic 
par  l'observation. 
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Le  dessin  que  M.  Ducharlrc  vient  de  tracer  sous  nos  yeux  avec  autant 
d'élégance  que  d'exactitude  montre,  il  est  vrai,  leverticil  intérieur  A'Œnanthc 
cracata  et  d'autres  Ombcllifères,  où  l'on  voit,  au  premier  coup  d'œil,  des 
faisceaux  de  deux  grandeurs  différentes,  alternativement  plus  grands  et  plus 
petits.  Mais  dans  les  autres  plantes  de  cette  famille,  l'inégalité  ;des  faisceaux  est 
plus  diverse,  et  ne  saurait  être  rapportée  à  «  deux  ordres  »  déterminés. 
Ainsi,  chez  Heraclvum  Sphrmflyliuui,  Salimtui  C/mbrœi,  Hclosciadium 
jwdosum,  etc. .nous  pouvons  montrer  au  moins  trois  et  quatre  ampleurs 
diverses  des  faisceaux  verMcillés  :  les  plus  grands  et  les  moyens  sont  disposés 
devant  le  manchon  tubuleux  (zone  fibreuse  circulaire),  ils  s'y  adossent  sans  le 
pénétrer,  et  plongent  au  pourtour  de  la  moelle,  dont  les  sépare,  d'ailleurs, 
l'arc  tubuleux  extrorse  propre  h  chacun  d'eux.  Les  faisceaux  plus  petits 
pénètrent  dans  le  manchon  lubuleux  susdit,  même  ils  y  sont  enfermés  ou 
paraissent  en  devoir  sortir  par  le  dehors  :  ils  sont  parfaitement  rcconuaissabîes, 
en  tranche  mince,  notamment  par  leurs  vaisseaux,  quoiqu'en  petit  nombre, 
car  souvent  ils  n'en  conservent  que  3,  2  ou  1. 

Quelle  est  l'origine  de  tous  ces  faisceaux,  grands  et  petits?  L'observation 
organogénique  est  absolument  nécessaire  pour  répondre  à  cette  question.  Tous 
ces  courants  trachéifères  et  vasculifères  n'ont  qu'une  seule  origine,  le  bour- 
geon. C'est  dans  le  bourgeon  qu'a  lieu  leur  première  formation  (1),  — dans  les 
Feuilles  rudimentaires,  qui  composent  tout  le  bourgeon,  sauf  son  mamelon 
terminal,  lequel  n'a  ni  trachée,  ni  vaisseau,  ni  fibre,  n'étant  composé  (pic 
m  d'une  matière  muqueuse  homogène.  Lorsque  le  bourgeon  é volve  en  rameau 
(branche  ou  tige),  ces  courants  s'étendent  a\ec  lui,  et  ils  se  fortifient  et  s'am- 
plifient au  moyen  de  la  séve  qui  revient  des  Feuilles  évolvées.  Car,  ces  cou- 
rants séveux  trachées  (ces  faisceaux  vasculaires)  sont  tous  et  inévitablement  en 
relation  avec  la  Feuille,  — je  dis  tous,  sans  aucune  exception  à  moi  connue. 
Que  l'on  dise  qu'ils  s'élèvent  à  la  Feuille  ou  qu'ils  en  descendent,  c'est 
affaire  de  langage  ou  de  théorie  :  tenons-nous-en  au  fait  observé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  fait  de  cette  grande  relation  foliale  n'est 
point  particulier  à  la  famille  des  Ombcllifères.  Il  est  commun  (pour  autant 
que  je  puis  connaître)  a  toutes  les  familles  phanérogames. 

Un  autre  fait  qui  n'est  peut-être  pas  moins  général  et  qui  a  été  pour  nous 
l'objet  d'innombrables  vérifications,  est  que  les  faisceaux  verlirillés  dans  la 
tige  vont  en  s'affaiblhsant  à  mesure  qu'on  les  suit  de  haut  en  bas  dans  celle 
lige,  à  mesure  qu'on  les  observe  plus  loin  de  la  feuille  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Ce  fait,  dont  nous  pouvons  fournir  toutes  les  preuves,  explique 
clairement  l'inégalité  observée  entre  les  faisceaux  des  tiges,  sans  recourir  à 
des  diversités  d'origine  qui  n'existent  qu'en  une  hypothèse  réfutée  par  l'oh- 

(1)  Ann.  se.  na>.  3e  série,  t.  VIII,  pp.  300  cl  319.—  liull.  Soc.  lot.  France,  t.  XIV. 
p.  70. 
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servation.  Ainsi,  chez  un  Bupleurum  {B.  rotundifolium),  je  prends  un 
courant  séveux  à  la  base  de  la  Feuille,  au  point  où  il  entre  au  verticil  :  j'y 
compte  70  trachées.  A  quelques  millimètres  plus  bas,  ce  môme  courant, 
suivi  curieusement  par  des  sections  successives  très-rapprochées,  n'a  plus  que 
15  à  20  trachées  et  vaisseaux.  Chez  Hemcleum  Sphondylium,  les  faisceaux 
observés  au  bas  de  la  tige  sont  réduits,  les  plus  gros  à  18  trachées  ou  vaisseaux, 
d'autres  à  2  seulement.  Ces  vaisseaux  ont  grossi,  comme  l'a  bien  remarqué 
M.  Duchartre,  ils  ont  grossi  comme  pour  compenser  la  diminution  de  leur 
nombre  :  les  70  trachées  de  ftupleumm  n'ont  qu'un  centième  de  millimètre 
en  diamètre  ;  ses  vaisseaux  dans  la  tige  vont  jusqu'à  quatre  centièmes  et  un 
peu  plus. 

Les  Feuilles  étant,  dans  la  plupart  des  Ombellifèrcs,  embrassantes  à  la  base, 
communiquent  à  la  tige  par  un  nombre  de  courants  trachéifères  beaucoup  plus 
grand  que  dans  les  autres  familles.  Ce  nombre  s'élève  à  25  et  à  30  en  plusieurs 
espèces.  Chaque  Feuille  renouvelle  donc  en  quelque  sorte  le  verticil  raméal. 
On  conçoit  facilement  que,  dans  la  section  transversale  que  M.  Duchartre  met 
sous  nos  yeux,  les  faisceaux  les  plus  gros  appartiennent  à  la  Feuille  la  plus  voi- 
sine ou  aux  2  ou  3  Feuilles  les  plus  voisines  et  au-dessus  de  la  section  ;  —  que 
les  faisceaux  moindres  appartiennent  aux  Feuilles  supérieures  à  celles-là,  et 
que,  s'il  y  a  des  Feuilles  encore  plus  élevées  et  plus  distantes  du  plan  qu'a 
traversé  le  scalpel,  leurs  faisceaux  vasculaires  n'ont  pas  acquis  assez  de  lon- 
gueur pour  arriver  à  ce  plan,  ou  sont  assez  exténués  pour  n'y  être  plus  dis- 
cernables. 

M.  Duchartre  nous  fait  remarquer  très-justement  que  la  partie  la  plus  vivante 
du  mérithal  paraît  être  le  verticil  des  gros  faisceaux  :  en  effet,  ils  sont  plus 
humides,  plus  gorgés,  plus  verts  que  le  reste;  et  cela  s'explique  bien  par  leur 
proximité  de  Vatelier  organique  où  la  séve  arrive  brute  et  minérale  pour  en 
ressortir  élaborée  cl  vivante. 

M.  Duchartre  répond  en  quelques  mois  aux  observations  de 
M.  Guillard,  et  termine  en  disant  que,  l'opinion  qui  admet  que  les 
tissus  produisant  l'accroissement  des  tiges  desrendent  de  la  base 
des  feuilles,  lui  paraît  insoutenable. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  dit  : 

Que  bien  loin  d'être  insoutenable,  cette  opinion  lui  paraît  l'expression  par- 
faite de  la  vérité,  et  qu'il  s'est  efforcé  lui-même,  ainsi  que  d'autres  naturalistes 
observateurs,  de  mettre  cette  vérité  en  évidence.  M.  Cermain  de  Saint- Pierre 
n'entend  pas  dire  (comme  Caudichaud)  que  des  fibres  descendent  toutes  for- 
mées de  lu  base  des  feuilles  et  pénètrent  entre  le  bois  et  l'écorce  pour  se  pro- 
longer jusqu'à  l'extrémité  des  racines  ;  mais  il  maintient  «pie  la  substance  des 
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tissus  fibro-vasculaires  s'élabore  dans  les  feuilles  (aux  dépens  de  la  séve 
ascendante)  et  en  descend  sous  la  forme  de  tissu  naissant, pour  s'organiser  de 
proche  en  proche,  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  (el  aussi  sur  place 
pendant  l'élongation  du  jeune  rameau  qui  résulte  de  l'élongaiion  d'un  bour- 
geon), en  fibres  et  en  vaisseaux  (dont  l'union  constitue  les  faisceaux  fibro-vas- 
culaircs  de  l'écorceeldu  bois); —  à  l 'encontre  de  l'opinion  des  botanistes  qui 
admettent  que  les  tissus  tout  formés  se  prolongent  de  bas  en  haut  et  de  dedans 
en  dehors  vers  les  bourgeons  et  vers  les  feuilles.  M.  Germain  de  Saint- Pierre 
insiste  sur  ce  point,  que  sa  manière  de  voir  n'est  en  contradiction  ni  avec  le 
fait  de  l'élongaiion  de  la  jeune  tige  par  tous  les  points  de  son  étendue,  ni  avec 
le  fait  de  l'élongaiion  des  racines  par  leur  extrémité  seulement  ;  l'évolution 
d'un  bourgeon  (ou  spirale  de  feuilles)  sur  un  mamelon  de  tissu  cellulaire  se  pro- 
duit à  mesure  que  la  séve  est  élaborée  dans  ce  bourgeon  lui-même  ;  l'évolution 
d'une  racine  pivotante  ou  d'une  fibre  radicale  adventive  qui  se  produit  par 
l'allongement  de  son  extrémité  ne  peut  également  avoir  lieu  qu'aux  dépens 
des  liquides  nourriciers  qui  descendent  de  proche  en  proche  des  feuilles  aux 
rameaux,  des  rameaux  à  la  lige,  de  la  lige  à  la  racine  ;  les  liquides  absorbés 
directement  dans  le  sol  par  les  racines  ne  nourrissent  pas  directement  les 
racines,  ils  montent  dans  les  tiges  el  vont  s'élaborer  dans  les  feuilles,  et  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  en  descendent  modifiés  qu'ils  contribuent  à  l'accroisscinent 
soit  des  tiges,  soit  des  racines. 

M.  Bureau  dit  qu'il  a  vu  entre  les  mains  de  M.  Hérineq  (au 
Muséum)  un  échantillon  bien  instructif  pour  cette  question.  C'était 
le  résultat  produit  par  la  greffe  d'un  Tecoma  radicans  sur  un 
Catalpa.  On  voyait  très-nettement,  sur  cet  échantillon,  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  rougeatres  du  Tecoma  s'insinuer  entre  l'écorce  et 
le  bois  sur  une  longueur  assez  considérable. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

CLASSIFICATION  MORPHOLOGIQUE  DES  T1GFS  SOLTElUlAINES  ( RHIZOMES)  ET  DES  RACINES, 
pr  M.  GERMAI*  de  SAI\T-PIKRRE 

IL  —  Re  ln  racine. 

Dans  un  premier  article,  qui  a  fait  l'objet  de  ma  précédente  communi- 
cation (1),  je  me  suis  attaché  à  mettre  en  relief  le  caractère  essentiel  de  la  tige 
(parlie  axile  du  végétal  pourvue  d'un  bourgeon  terminal),  et  le  caractère 

(I)  Voye»  plus  haut,  p.  33ô. 
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essentiel  de  la  racine  (partie  axile  du  végétal  dépourvue  d'un  bourgeon  ter- 
minal). 

L'objet  de  ce  second  article  est  le  tableau  des  divers  états  ou  des  diverses 
formes  que  peut  affecter  la  racine  ou  les  dépendances  de  la  racine,  et  les 
dénominations  qui  peuvent  convenir  à  ces  divers  états  ou  manières  d'être. 

Déterminons  d'abord  le  niveau  de  l'axe  végétal  auquel  la  lige  cesse  et  la 
racine  commence.  Ce  niveau  a  été  désigné  sous  le  nom  de  collet,  mésophyte, 
nœud  vital,  mais  on  ne  s'est  pas  toujours  entendu  sur  le  sens  à  donner  à  ces 
mots.  J'attribue  les  noms  nœud  vital,  collet  apparent  ou  simplement  collet,  au 
plan  qui  correspond  à  l'insertion  des  feuilles  (ou  de  la  feuille)  cotylédonaires  ; 
c'est  le  collet  des  jardiniers  ;  si  une  plante  a  racine  pivotante  est  tranchée  à 
ce  niveau,  elle  meurt,  par  celte  raison  que  la  partie  de  l'axe  située  au-dessous 
de  la  première  feuille  ne  produit  pas  de  bourgeons  (en  exceptant  le  cas  assez 
rare  de  bourgeons  adventifs  sur  une  racine  détachée  de  la  tige). 

Néanmoins,  le  mérithalle  ou  entre-nœud  sous-cotvlédonaire  [situé  au-dessous 
des  cotylédons  ou  du  cotylédon)  appartient  encore  à  la  tige  ;  il  s'accroît  à  la 
manière  des  tiges,  c'est-à-dire  dans  tons  les  points  de  son  étendue,  et  il  est 
ordinairement  épigé  (s'élevant  au-dessus  de  la  surface  du  sol)  ;  quelques  bota- 
nistes ont  donné  à  ce  mérithalle  le  nom  de  collet;  pour  moi,  ce  mérithalle  est 
la  partie  de  l'axe  qui  sépare  le  collet  apparent  ou  nœud  vital  du  collet  organique 
ou  mésophyte. 

Le  niveau  auquel  ce  mérithalle  inférieur  cesse  et  où  la  racine  (axe  descendant 
et  ne  s'accroissant  en  longueur  que  par  son  extrémité)  commence,  est  un 
niveau  quelquefois  difficile  a  déterminer;  j'en  ai  constaté  l'existence  bien  réelle 
chez  certaines  espèces  et  notamment  chez  une  Ombellifère,  le  Chœrophyllum 
bulbosum,  dont  la  gemmule  sort  à  ce  niveau  en  dissociant  les  deux  processus 
qui  constituent  le  mérithalh  sous-cotyiédonaire.  C'est  ce  niveau  qui  sépare 
l'axe  ascendant  de  l'axe  descendant,  que  j'ai  proposé  de  nommer  collet  orga- 
nique ou  simplement  mésophyte  (mots  ayant  cours,  mais  dont  le  sens  n'était 
pas  bien  déterminé).  —  Il  va  sans  dire  que  si  la  plante  meurt  étant  coupée 
au  niveau  du  collet  apparent  ou  nœud  vital,  à  plus  forte  raison  meurt-elle 
quand  elle  est  coupée  au  niveau  du  mésophyte  ou  collet  organique. 

Rappelons  ici  qu'il  ne  faut  chercher  de  collet  que  chez  les  plantes  à  racines 
pivotantes  persistantes,  et  chez  les  jeunes  plantes  de  première  année,  pour  les 
plantes \ ivaces  à  tiges  souterraines  ou  rhizomes;  en  effet,  les  plantes  à  rhizomes 
sont  réduites,  après  une  certaine  période  de  végétation,  à  des  tiges  souterraines 
émettant  des  Qbres  radicales  adventives;  ces  tiges,  dont  l'axe  primitif  descen- 
dant (la  racine  proprement  dite)  est  détruit  depuis  longtemps,  ne  présentent 
évidemment  rien  d'analogue  a  un  collet. 

En  résumé,  la  racine  (la  racine  proprement  dite)  est  une  racine  pivotante  ; 
cette  racine  appartient  à  un  nombre  relativement  assez  restreint  de  végétaux; 
les  Monocolylédones  vivaecs  (à  un  petit  nombre  d'exceptions  près)  ne  présen- 
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tent  pas  (a  partir  de  la  seconde  année)  de  racines  pivotantes  proprement  dites  ; 
presque  toutes  n'offrent  que  des  racines  accessoires  ou  racines  adventives. 

Ce  fait  général  a  cependant  à  peine  été  signalé,  et,  pour  citer  des  racines 
advenlives,  on  a  soin  (dans  les  livres  dits  élémentaires)  de  parler  de  racines 
adventives  produites  sur  des  tiges  aériennes,  tandis  que  les  racines  nées  sur 
les  rhizomes  (ou  tiges  souterraines)  n'en  différent  nullement. 

La  racine  proprement  dite,  ou  racine  pivotante,  a  été,  tout  à  fait  à  tort, 
décrite  comme  différant  de  la  tige  par  l'absence  d'un  canal  et  d'un  cylindre 
médullaires.  Ce  canal  et  ce  cylindre  se  trouvent,  il  est  vrai,  souvent  réduits 
dans  la  racine  à  de  faibles  proportions  ou  atrophiés,  mais  le  cylindre  médul- 
laire est,  chez  les  racines,  parfaitement  susceptible  de  développement;  sou- 
vent ce  cylindre  est  presque  nul  ou  réduit  à  quelques  séries  de  cellules  chez 
les  plantes  spontanées  à  racine  pivotante  grêle  ;  mais,  chez  les  plantes  à  racines 
pivotantes  hypertrophiées  par  suite  de  la  culture  (la  Kave,  la  Carotte,  le  Radis, 
le  Panais,  la  Betterave,  etc.),  le  canal  et  le  cylindre  médullaires  sont  très- 
dévcloppés  ;  le  cylindre  médullaire,  moelle  ou  tissu  cellulaire  central,  constitue 
chez  ces  plantes  une  parti»;  très-notable  (souvent  la  partie  la  plus  considérable) 
de  la  masse  générale. 

Chez  les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles  à  racine  pivotante,  l'insertion  des 
feuilles  cotylédonaircs,  ou  la  cicatrice  qui  résulte  de  leur  chute,  indique  net- 
tement, dans  les  premiers  temps  surtout,  le  niveau  qui  correspond  au  nœud 
vital  ou  collet  apparent. 

Chez  les  plantes  vivaces  à  racines  pivotantes  (soit  à  tiges  herbacées,  soit  a 
liges  ligneuses),  il  est  très-difficile,  au  bout  de  quelque  temps,  de  reconnaître 
ce  niveau.  Néanmoins,  chez  les  plantes  herbacées  à  tiges  pivotantes  vivaces, 
des  bourgeons  axillaires  latents  (qui  se  développent  plus  ou  moins  tardivement) 
indiquent  que  le  point  où  ils  naissent  appartient  à  la  tige  ;  mais  on  |>ent  être 
induit  en  erreur  par  la  production  de  bourgeons  adventifs  qui  viendraient  se 
développer  accidentellement  et  irrégulièrement  sur  la  racine,  c'est-à-dire  au- 
dessous  du  collet. 

Une  racine  pivotante  est  grêle  ou  robuste,  ligneuse  ou  charnue,  presque 
simple  ou  rameuse,  mais  elle  ne  présente  pas  de  formes  très-variées  ;  et  les 
mots  qualificatifs  qui  désignent  leurs  diverses  manières  d'être,  ne  sont  pas  bien 
nombreux.  Tout  le  monde  connaît  les  sens  attribués  aux  mots  racine  pivotante 
fusiforme  (en  forme  de  fuseau) ,  daucilorme  (eu  forme  de  racine  de  /Mucus) ,  etc. 
Des  observateurs  superficiels  se  sont  souvent  extasiés  sur  des  jeux  do  la 
nature  dans  les  racines  pivotantes  dont  ils  ont  comparé  la  forme  à  la  figure 
humaine  (des  divisions  ou  ramifications  figurant  les  membres)  ;  ce  sont  des 
formes  accidentelles  de  cette  nature  (formes  modifiées  par  l'industrie  des 
charlatans)  qui  ont  fait  (au  moyen  âge)  la  réputation  de  la  racine  (charnue, 
pivotante,  souvent  rameuse)  de  la  Mandragore,  plante  a  propriétés  très-actives 
(analogues  à  celles  de  la  Belladone),  mais  dont  l'aspect  bizarre  causait  l'admi- 
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raiion  cl  motivait,  chez  les  ignorants,  la  croyance  à  des  propriétés  surnaturelles 
et  merveilleuses. 

Toutes  les  racines  pivotantes  ne  présentent  pas  cependant  la  forme  cylin- 
drique d'un  pivot  ;  i!  en  est  de  globuleuses-déprimées  :  telle  est  la  racine  vivace 
cl  charnue  dans  le  goure  Cyclamen  ;  il  en  est  d'irrégulièrement  globuleuses  : 
telles  sont  celles  de  certaines  Ombellifères,  le  Bunium  Bulbocastanum  par 
exemple.  C'est  tout  à  fait  à  lorl  que  ces  racines  ont  été  quelquefois  désignées 
sous  le  nom  de  tubercules,  elles  n'ont  du  véritable  tubercule  que  la  configu- 
ration générale  ;  la  dénomination  de  tubercule  doit  être  exclusivement  réservée 
à  certaines  dépendances  des  tiges  souterraines  dont  je  parlerai  dans  uue  pro« 
chaîne  communication. 

Tontes  les  racines  qui  ne  sont  pas  de  véritables  racines  pivotantes  sont 
des  racines  advenlives,  qu'elles  naissent,  comme  cela  a  lieu  quelquefois,  sur 
les  parties  aériennes  de  la  tige,  ou  qu'elles  naissent  sur  les  parties  souterraines, 
sur  les  rhizomes. 

Le  mot  rhizome  (tige  souterraine  portant  des  racines  advenlives)  ne  doit  pas 
s'entendre  seulement  d'une  tige  souterraine  plus  ou  moins  charnue  et  plus  ou 
moins  longuement  rampante  ;  un  rhizome  peut  ne  consister  que  dans  la  base 
d'une  tige  à  racine  primordiale  détruite  et  émettant  une  couronne  de  fibres 
radicales  advenlives. 

Un  bulbe  est,  dans  ce  sens  général,  un  rhizome  ;  c'est  un  rhizome  court 
(plateau)  à  feuilles  extérieures  squammiformes,  charnues,  imbriquées  ou  con- 
centriques, dont  la  circonférence  émet  chaque  année  une  couronne  de  fibres 
radicales.  Les  Monocotylédones  ligneuses  ne  se  comportent  pas  autrement  :  la 
tige  d'un  Palmier,  par  exemple,  n'est  que  l'analogue  du  plateau  d'un  bulbe 
qui  s'allonge  chaque  année  par  le  développement  du  bourgeon  terminal,  et  qui 
s'élève  au-dessus  du  sol  :  les  feuilles  d'un  Palmier  présentent  la  môme  dispo- 
sition que  les  feuilles  squammiformes  d'un  bulbe  ;  c'est  toujours  une  rosette  de 
feuilles  (c'est-à-dire  des  feuilles  disposées  en  spirale  et  rapprochées  sur  un  axe 
court)  ;  la  forme,  la  taille,  le  développement,  la  consistance,  etc.,  de  ces  feuilles, 
diffèrent  seulement 

Les  racines  adyentives  présentent  des  formes  diverses  :  on  les  désigne 
communément  sous  le  nom  de  fibres  radicales,  parce  qu'elles  sont  générale- 
ment grêles,  allongées,  cylindriques  ;  souvent  simples  chez  les  Monocotylé- 
dones, simples  ou  rameuses  chez  les  Dicotylédones. 

Ces  racines  sont,  on  le  sait,  souvent  [charnues  et  renflées  :  elles  affectent 
alors  la  forme  en  fuseau  (fusiforme)  ou  la  forme  ovoïde  ou  subglobuleuse  ; 
très-généralement,  elles  sont  atténuées  à  leur  point  d'attache  ou  d'émission  ; 
elles  sont  atténuées  ou  non  à  leur  extrémité;  telles  sont  les  racines  adventives 
du  Dahlia,  celles  du  Ficaria  ranunculoides,  celles  de  YAsphodelus  microcar- 
pus,  etc.  Le  nom  de  racines  fasciculées,  qui  leur  est  souvent  donné,  leur  con- 
vient parfaitement  ;  il  serait  plus  exact  encore  de  dire  :  racines  adventives 
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fnsi formes  fasciculées.  —  Mais  c'est  par  suite  d'une  confusion  regrettable, 
sinon  dans  les  faits,  du  moins  dans  les  mots,  que  ces  racines,  subglobuleuses  et 
charnues,  sont  encore  aujourd'hui  fréquemment  mentionnées  sous  la  dénomi- 
nation de  tubercules;  les  bourgeons  qui  sont  produits  sur  la  souche  des 
plantes  qui  présentent  ces  racines,  naissent  sur  le  rhizome  court  ou  sur  le 
fragment  de  rhizome  adhérent  à  la  racine,  mais  non  sur  les  racines  elles-mêmes, 
à  moins,  comme  nous  l'avons  dit,  en  insistant  sur  les  caractères  généraux  des 
racines,  que  les  bourgeons  qui  se  développent  ne  soient  que  des  bourgeons 
adveniifs. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  ici  sur  les  racines  adventives  aérienues, 
qui,  étaut  les  plus  apparentes,  ont  surtout  frappé  l'attention  des  observateurs, 
et  ont  élé  le  mieux  étudiées  :  telles  sont  les  racines  adventives  réduites  à  des 
crochets  et  qui  aident  la  plante  à  se  lixcr  sur  les  corps  étrangers  placés  dans 
leur  voisinage  (ces  racines  sont,  en  quelque  sorte,  des  vrille»  radicales)  ;  telles 
sont  les  racines  adventives  aériennes  du  Lierre,  et  aussi  toutes  les  racines,  de 
formes  variées,  qui  jouent  à  la  fois  le  rôle  de  tupports  et  le  rôle  de  suçoirs 
chez  les  plantes  parasites,  que  ces  racines  soient  très-développées  ou  qu'elles 
soient  réduites,  comme  chez  les  Cuscutes,  à  de  simples  petits  mamelons  en 
forme  de  ventouses. 

De  toutes  les  racines  des  plantes  parasites,  l'une  des  plus  bizarres  et  des  plus 
curieuses  est  celle  du  Gui.  La  racine  du  Gui  est,  dans  l'origine,  un  mamelon 
conique  ;  c'est  en  réalité  une  racine  pivotante,  mais  une  racine  pivotante  en 
quelque  sorte  di/fusible,  une  sorte  d'expansion  mucilagincuse,  un  épanchc- 
ment  de  cambium  ou  substance  végétale  à  Vétat  naissant,  qui  s'étend  entre 
le  bois  et Técorce  de  l'arbre-victimc  (comme  s'étend  le  cambium,  séve  descen- 
dante ou  tissu  naissant,  élaboré  dans  les  feuilles  de  la  plante-victime  elle- 
même).  J'ai  constaté  que  cette  racine  di/fusible  du  Gui  émet  çà  et  là  des 
bourgeons  adveniifs  qui  percent  l'écorce  de  l'arbre,  et  reproduisent  la  plante 
parasite  souvent  à  une  assez  grande  distance  du  point  d'implantation  de  la 
plante  parasite-mère. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  passerai  en  revue  les  organes  sou- 
terrains qui  appartiennent  au  système  caulinairc  :  les  rhizomes  et  leurs  dépen- 
dances. 

A  Poccasion  de  la  racine  du  Gui,  regardée  par  M.  Germain  de 
Saint-Pierre  comme  une  sorte  de  racine  pivotante,  M.  de  Sehœne- 
feld  fait  remarquer  que  le  mot  pivot  semble  devoir  s'appliquer  à  un 
organe  de  forme  rylindroïde  ou  fusiforme,  plutôt  qu'à  un  tissu 
mucilagineux  épanché  irrégulièrement. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que  la  forme  plus  ou  moins 
cylindrique  est  en  elYet  très-généralement  celle  que  présentent  les 
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racines  dites  pivotantes,  mais  que  le  caractère  essentiel  de  la  racine 
pivotante  est  moins  sa  forme  (qui,  du  reste,  est  assez  variée, 
puisqu'il  en  est  de  globuleuses)  que  sa  nature,  qui  consiste  à  être 
une  production  descendante  continuant  directement  Taxe  caulinairc 
par  sa  partie  inférieure. 

M.  Guillard  dit  que,  puisque  la  racine  du  Gui  donne  naissance  à 
des  bourgeons,  elle  mérite  le  nom  de  production  slolonifère. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que  la  racine  du  Gui  ne  pro- 
duit (pic  des  bourgeons  adventifs,  c'est-à-dire  ne  naissant  pas  à 
l'aisselle  de  feuilles  ;  et  que  la  racine  du  Gui,  ne  présentant  ni  feuilles, 
ni  bourgeon  terminal,  est  une  véritable  racine  et  non  un  rbizome, 
stolon  ou  autre  modification  de  la  tige. 

M.M.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes 
adressées  à  la  Société  : 

SUK  LE  PURAG.VITES  CIGAXTEA  J.  Cay,  |*r  M.  J.-A.  ltlt  1ITIK 

(Montpellier,  2G  novembre  18C0.) 

Dans  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Godron,  le  Phraymites  yiyun- 
tr  i  .1.  Gaj  est  indiqué  seulement  à  la  Fontaine  de  Salées  (Déliées-Orientales). 

Le  lit  octobre  dernier,  M.  Duval-Jouve  et  moi,  nous  parcourions  la  plaine 
de  Maurin,  à  5-6  kilomètres  au  sud  de  Montpellier,  lorsque  notre  attention  se 
|K>rta  sur  un  roseau  de  6  à  7  mètres  de  hauteur,  qui,  sur  une  étendue  de  plus 
de  100  mètres,  couvrait  le  talus  d'un  large  fossé.  Notre  première  pensée  fut 
que  ee  roseau  était  le  Ph.  yiytmtea.  Aucun  doute  n'exista  plus  pour  nous 
lorsque,  au  retenir  de  notre  promenade,  nous  eûmes  rapproché  notre  piaule 
des  échantillons  de  Salées  (e.r  Inno  r/nstiro)  que  renferment  l'herbier  de 
M.  Duval-Jouve  et  le  mien. 

Cette  belle  Graminée  ne  saurait  d'ailleurs  cire  confondue  avec  le  Phray- 
inites  ordinaire  des  environs  de  Montpellier.  La  taille  pourtant  ne  suffirait 
pas  toujours  à  les  faire  distinguer.  Car,  dans  une  vigne,  où  ils  avaient  sans 
doute  élé  arrêtés  dans  leur  développement  par  la  sécheresse,  nous  avons 
observé  plusieurs  pieds  de  Ph.  yigantea  qui  ne  s'élevaient  pas  à  plus  d'un 
mètre,  tandis  que  tout  près  de  là  se  trouvaient  des  Phragmifcs  ordinaires 
ayant  mètres  de  hauteur.  Mais  le  Ph.  giynntea,  avec  son  élégante  pani- 
eule  à  rameaux  assez  longuement  nus  à  la  base  et  retombant  gracieusement,  a 
un  aspect  que  n'olfrc  pas  l'autre  Phragmifcs  de  notre  contrée,  dont  la  pani- 
cule  est  ordinairement  roule  et  contractée,  au  moins  à  celle  époque  de  l'année 
où  il  a  fini  de  végéter. 

La  taille  n'ayant  rien  de  bien  décisif,  nous  avons  dû  examiner  attentivement 
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les  caractères  indiqués  par  les  auteurs  dans  les  enveloppes  de  la  fleur.  Natu- 
rellement nous  ne  pouvions  négliger  de  consulter  le  travail  que  M.  P.  Ma- 
nille a  publié  récemment  sur  les  Phragmites,  dans  ses  Recherches  sur  les 
plantes  de  In  Corse,  11  fascicule,  1869.  Le  soin  minutieux  avec  lequel  l'au- 
teur établit  sept  espèces  (1)  de  Phragmites  en  Corse,  nous  obligeait  même  à 
une  comparaison  encore  plus  scrupuleuse.  Cette  étude  nous  a  causé  quelque 
embarras. 

M.  P.  Mabille  admet,  p.  39,  l'identité  de  son  Ph.  altissimus  Benlh.  (sub  : 
Arundo)  avec  les  Ph.  gigunteus  Gay  et  Ph.  ma.cimus  Forsk.,  et  par  suite 
avec  le  Ph.  giganlea  Gren.  Godr.  FL  de  France,  M,  p.  hlh.  Mais  MM.  Co- 
dron  et  Grenier,  en  citant  le  synonyme  de  Bentham,  ont  ajouté  :  (Benlliami) 
Ikseriptio  elaudient,  tandis  que  M.  Manille  dit  de  la  même  description  :  Mihi 
semper  per f-eta  <ssc  ri  sa  est.  Comment  concilier  ces  deux  jugements  opposés? 

M.  Bentham  dit,  Cat.  pl.  Pyr.  p.  62,  col.  i,  lig.  39  et  suiv.  :  «  Calices  à 
»  3-5  Heurs,  à  valves  obtuses,  l'extérieure  de  moitié  plus  courte  que  l'inté- 

»  rieure,  qui  est  presque  égale  aux  floscules.  Poils  Valve  extérieure  de  la 

»  corolle  entière,  obtuse;  l'intérieure  à  trois  pointes  très-courtes.  » 

Pour  M.  Bentham,  comme  pour  Linné,  les  valves  du  calice  sont  ce  que  l'on 
appelle  anjnurd'lmi  les  glumes,  les  valves  delà  corolle  sont  les  glumelles.  C'est 
donc  à  la  glumcllo  intérieure  que  M.  Bentham  attribue  trois  ftointes  très- 
courtes,  ce  qui,  pliysiologiquemcnt,  est  impossible,  attendu  que  la  glumelle 
intérieure,  étant  dépourvue  de  nervure  médiane,  peut  bien  avoir  "2-4-6  dents, 
mais  jamais  3.  —  Sous  ce  premier  rapport,  MM.  Godrou  et  Grenier  ont  eu 
pleinement  raison  de  dire  :  /)>  *>  riptio  < -laudioit. 

M.  Bentham  dit  aussi  :  «  Cliaumc  nu  dans  sa  partie  supérieure.  »  —  Autre 
inexactitude,  que  M.  Mabille  a,  du  reste,  rectifiée,  en  substituant  à  la  phrase 
de  M.  Heutbam  cette  autre  phrase  :  Cul  mus  raginis  plcrumgne  ledits.  Et  en 
effet,  dans  les  échantillons  provenant  do  Salces  et  de  l' Vlgérie  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  ont  été  recueillis  en  lin  octobre,  les  gaines  des  feuilles 
supérieures  atteignent  ou  recouvrent  le  bas  de  la  panicule.  (Vérifier  sur  les 
e.rsiecutn  de  Billol,  n"  SSO  el  SKObis.)  V  cet  égard  encore,  on  peut  dire 
avec  M  M.  Godrou  et  Grenier  :  /hseriptin  cfaudirat. 

Mais  la  plante  que  M.  Benthum  a  recin-illie  à  Barcelone  et  qu'il  a  nommée 
Arundo  nlt/'ssimus ;  est-elle  la  même  que  la  plante  de  Salces  ?  —  M.  Hcnlham 
avertit  qu'il  n'a  pas  vu  celle  dernière.  Taxant  pas  vu  nous-même  celle 
«le  Barcelone,  nous  n'avons  pu  que  nous  en  rapporter  au  témoignage  de 
M.  Mabille  qui  (p.  39,  lig.  10)  affirme  l'identité  et  doit  être  bien  renseigné. 

Ce  |K)inl  mis  de  côté,  nous  axons  comparé  les  caractères  de  notre  plante  à 
ceux  que  M.  Mabille  assigne  à  son  Ph.  allis.sintws  Bentb. 

I  l'h.  dinjsantitus  l\  Mabille  ;  l'h.  mlt^unus  IleuUi.;  t'Ii.  vatcinuncn >is  Walilk, 
Ph.  imvus  Del.;  l'h.  sjjfenrfens  Timb.-Lag.;  I>h.  mavilimus  P.  Mabille  :  /'/t.  communis 
Tfin. 
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Tout  d'abord,  l'auteur  distingue  le  groupe  B,     que  forme  à  lui  seul  le 
Ph.  altissimns,  par  ce  caractère  :  Gtumœ  tridentatœ.  — De  15,  un  premier 
doute  pour  nous  :  Notre  plante  n'a  qu'une  glume  tridentée!  —  Mais,  comme 
à  la  page  hO  M.  Mabille  dit  :  «  Gluma  inferiore  fere  intégra,  margine  laciniato, 
■  nunquam  dentés  legitimos  habeuti  :  Bentham  eam  dicit  integram,  et  CH. 
»  Grenier  et  Godron  glumas  tridentatas  :  eas  non  verte  vidisse  puto,  eu  m, 
»  iloribus  plusquam  cent  uni  diu  evaminatis  et  microscopii  lenti  subjectis,  bis 
»  tantum  inferiorem  valvain  quasi  tridentatam  viderim  »,  ce  qui  nous  a  paru 
un  peu  en  contradiction  avec  le  caractère  du  groupe,  nous  ne  nous  sommes 
arrêté  ni  au  caractère,  ni  à  la  contradiction.  Nous  le  pouvions  d'autant  moins, 
et,  par  contre,  nous  devions  d'autant  plus  facilement  excuser  MM.  Godron  et 
Grenier  du  terrible  reproche  non  reete  vidisse,  que,  sur  les  échantillons 
que  nous  avons  examinés  de  la  Fontaine  deSalces,  du  quartier  de  Maurin  et  de 
l'Algérie,  nous  avons  trouvé  au  sommet  de  la  panicule  les  deux  glumes  triden- 
lées,  et,  à  la  base,  la  glume  inférieure  entière  et  subaigue,  et  la  supérieure  seu- 
lement tridentée.  —  De  plus,  sur  des  échantillons  de  Sicile  appartenant  à  un 
Phraymitcs  de  taille  moyenne,  nous  avons  remarqué  une  différence  notable 
entre  les  glumes  de  la  moitié  supérieure  de  la  panicule  et  les  glumes  de  la  moitié 
inférieure.  Nous  en  avons  inféré  qu'il  ne  fallait  pas  attribuer  une  importance 
absolue  au  caractère  indiqué,  bien  que  nous  reconnaissions  qu'il  y  a  vérita- 
blement des  différences  entre  les  glumes  du  Phragmites  ordinaire  à  Montpel- 
lier et  celles  de  la  plante  du  quartier  de  Maurin. 

On  lit  encore  à  la  description  donnée  par  M.  Mabille  de  son  Ph.  aldssima 
Bentb.,  p.  60  :  Calmas  fard  us.  — Or,  notre  Phragmi/rs  de  Maurin  et  nos 
exemplaires  de  Salées  et  d'Algérie  sont  creux,  eux  et  leurs  rhizomes;  il  n'y 
a  pas  no  seul  de  leurs  entre-nœuds  5  qui  l'on  puisse  appliquer  l'épithètc  de 
«  fnretu*,  rempli,  garni,  bourré,  fourré  {Diet.  de  Qnieherat)  »,  comme  elle  a 
été  appliquée  au  Triticwn  junceum,  dont  on  a  dit  :  Calma  farcto,  parce  que 
ses  chaumes  sont  remplis  de  moelle.  Il  est  vrai  que  notre  Phragmites  a  les 
chaumes  très-gros,  très-épais,  assez  épais  même  pour  être  confondus  avec  ceux 
dcYAruudo  fhnn.r,  mais  ils  ne  sont  pas  pleins!  A  cet  égard,  il  différerait  de 
la  plante  de  M.  Mabille.  Mais  je  nie  hAtc  d'ajouter  que,  pour  tout  le  reste,  la 
description  du  consciencieux  observateur  convient  merveilleusement  5  notre 
plante.  Aussi  n'aurais-je  point  fait  remarquer  les  légères  contradictions  mises 
en  évidence  par  notre  étude,  si  M.  Mabille  n'avait  dit,  p.  39,  de  notre  vénéré 
et  regretté  confrère  Jacques  Gay  :  «  Asscri  potest  clarum  .1.  Gay  ignorasse 
»  Forskaelii  plantain,  descriptionem  Benthami  omisisse  de  industriel  et  ter- 
»  lium  inde  nomen  planta?  a  veteribus  cognitie  dédisse.  » 

Ces  contradictions  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ont  fait  remarquer  les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré. 

Steudel,  à  la  suite  de  la  diaguose  de  VArundo  mauritanien  Desf. ,  ajoute  : 
o  Ph.gigantea  Gay,  Cor.  Endr.y  p.  16,  non  dilïert  nisi  panicula  fere  bipedali 
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(Syn.  Gram.  p.  194,  n0  3),  »  et,  page  195,  à  la  suite  de  la  description  de 
son  Ph.  flavescens  Pcterm.,  il  ajoute  :  «  Ph.  yiyantea  Gay  in  herO.  Un.  itin. 
Pyr.,  etc.  »  Cet  auteur  veut-il  dire  par  là  que  Gay  a  nommé  du  même  nom 
deux  plantes  différentes,  ou  par  inadvertance  rapporte-t-il  la  même  plante 
à  deux  types  différents?  —  Yidcant  peritiores. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un  caractère  de  distinction  se  trouve  dans  les  enveloppes 
florales.  En  effet,  dans  notre  Phraymites  du  quartier  de  Maurin  et  de  la  Fon- 
taine de  Salces,  la  glume  inférieure  est  largement  ovale  et  obtusiuscule,  souvent 
tridentée  surtout  au  sommet  de  la  panicule,  tandis  que,  dans  le  Ph.  communia 
type,  elle  est  étroitement  lancéolée  et  atténuée  très-aiguë. 

Les  feuilles  nous  ont  montré  aussi  un  caractère  qui,  indépendamment  de 
ceux  indiqués,  «à  notre  avis,  avec  beaucoup  d'exactitude  par  les  auteurs  de  la 
Flore  fie  Fronce,  permet  de  distinguer  les  deux  plantes. 

Dans  le  Ph.  commuais,  les  feuilles  présentent  des  nervures  saillantes  régu- 
lièrement espacées  et  séparées  les  unes  des  autres  par  5-6  nervures  plus  faibles 
et  égales.  Les  feuilles  du  Ph.  yiyantea  offrent  aussi  des  nervures  saillantes, 
mais  elles  sont  moins  marquées  et  plus  rapprochées.  On  ne  dislingue  entre 
elles  ordinairement  que  trois  petites  nervures  dont  la  médiane  est  un  peu  plus 
prononcée  que  les  latérales. 

Enfin,  en  examinant  les  rhizomes  de  la  plante  de  Maurin,  lesquels  atteignent 
jusqu'à  33  millimètres  de  diamètre,  on  voit  dans  leur  cylindre  intérieur  trois 
rangs  de  faisceaux  Obro-vasculaires  au  lieu  de  deux  que  présente  la  forme 
ordinaire  de  nos  contrées,  aussi  bien  sur  des  rhizomes  de  31  millimètres  de 
diamètre  que  sur  ceux  de  2-3  millimètres. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici,  en  passant,  certaines  différences 
que,  dans  noire  élude  du  Ph.  yiyariteu,  nous  avons  observées  entre  le  Phray- 
mites ordinaire  d«  s  environs  de  Montpellier  ri  le  /'//.  vummunis  du  nord.  La 
plante  de  Montpellier  a  la  glume  inférieure  ovale-lancéolée,  moins  longuement 
atténuée,  et  les  feuilles  plus  épaisses,  plus  fortement  nerviées  que  la  plante  du 
nord.  .le  mentionne  ces  différences,  uniquement  pourevpliquer  pourquoi,  dans 
cette  noie,  en  parlant  du  Phraymites  ordinaire  de  Montpellier,  je  me  suis 
abstenu  de  lui  donner  un  nom.  Je  n'avais  point,  en  effet,  à  préjuger  la  ques- 
tion des  espèces.  Cependant,  pour  jeter  une  lumière,  si  faible  qu'elle  soit,  sur 
cette  question,  je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que  VArundo  Phray- 
mites L.  est  un  type  précieux  à  étudier.  Il  croît  depuis  les  régions  les  plus  sep- 
tentrionales jusqu'à  l'Equateur,  dans  l'Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande 
comme  dans  le  vieux  monde.  11  est  impossible  qu'une  plante  aussi  répandue 
ne  subisse  pas  l'influence  de  la  \ariation  des  milieux  où  elle  végète.  C'est  un 
point  à  élucider  par  de  nouve  lles  observations,  et  je  crois  exprimer  l'opinion 
de  la  majorité  des  botanistes  en  priai. t  M.  Mabillc  d'agréer  tous  nos  n'inei ci- 
ments pour  des  études  si  délicates  et  si  consciencieuses  qui  ne  peinent  que 
contribuer  puissamment  et  rapidement  à  la  solution  de  la  question. 
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SUR  QUELQUES  .GGILOPS  DE  FRANCE ,  par  M.  J.  DU  VAL-JOUVE. 

(llonlpellier,  Î5  novembre  1869.) 

Les  jEgilopz  sont  assurément  très- répandus  dans  toute  la  Provence  et 
dans  tout  le  Languedoc,  mais  je  doute  que  sur  aucun  point  il  y  en  ait  des 
quantités  coni|>arables  à  celles  qui  couvrent  la  Crau  d'Arles.  Lieux  incultes, 
lieux  cultivés,  bords  des  blés,  bords  des  chemins,  clairières  des  garrigues»  tout 
en  est  couvert  ;  et  le  plus  souvent  nos  trois  espèces,  sE.  ovata  L.,  jE.  tri- 
aristata  Y/ i\\d.  ai  AU.  triuncialisL.,  croissent  pêle-mêle  et  semblent  rivaliser 
d'ardeur  pour  envahir  [le  peu  de  terre  qui  se  montre  entre  les  cailloux 
roulés. 

Or,  j'ai  passé  les  quinze  premiers  jours  de  juin  dernier  dans  la  Crau  d'Arles 
et,  en  la  voyant  toute  hérissée  iWEgilops,  je  me  suis  dit  que,  puisque  ces 
espèces  avaient,  avec  les  Trilicum,  abouti  aux  hybrides  Triticum  vulgari 
ovatum  Godr.  etGren.  et  /E.  vulgari-triuncialii?  Lge  Pug.  56,  et  Willk 
Prodr.  fl.  hisp.  I,  p.  108  (Aï  y.  caudata  L.),  il  y  avait  lieu  de  rechercher  si 
de  cette  immense  promiscuité  des  trois  espèces  précitées  il  ne  serait  pas 
résulté  quelque  produit  hybride.  Je  me  croyais  sûr  d'en  rencontrer.  Eh  bien, 
quoique  nous  fussions  trois  à  consacrer  pendant  cette  quinzaine  au  moins  six 
heures  par  jour  à  cette  recherche,  nous  n'avons  rien  trouvé.  Je  veux  dire  par 
là  que  nous  n'avons  trouvé  aucune  fonne  qui  nous  permît  d'y  voir  un  hybride 
entre  sEgilops.  Mais  j'ai  rencontré  deux  pieds  du  7 rit.  vulgari -ovatum  Godr. , 
un  pied  d'un  sEgilops  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  j'ai  constaté  un  caractère 
distinctif  qui  me  parait  d'un  emploi  commode. 

Le  Trit.  vulgari-ovatum,  soit  A2 .  triticoides  Req.,  est  une  plante  que 
Castagne  indique  •  assez  commune  sur  les  bords  des  sentiers  ;  aux  Milles,  aux 
»  Martigues,  à  Berre  »  (Cat .  pl.  d.  Bouches-du-Rhfme ,  édition  Derbès, 
p.  183).  Ces  localités  sont  à  l'extrémité  orientale  de  la  Crau  ;  et  d'autre  part, 
cette  plante  a  été  fréquemment  récoltée  dans  le  Gard  par  M.  Courcière, 
dans  l'Hérault  par  MM.  Richter  et  Barrandon;  elle  est  donc  assez  répandue. 
Mais  sa  fréquence  et  l'absence  d'hybrides  provenant  des  sEgilops  entre  eux 
sont  un  exemple  de  plus  de  ces  cas  bizarres  d'hybridation  constatés  par 
M.  Naudin  et  mentionnés  par  M.  Duchartre  (El.  bot.  p.  61'»,  et  ftapp.  s.  I. 
progr.  bot.  p.  300),  dans  lesquels  deux  espèces  très-différentes  quant  au  port 
et  aux  proportions,  à  la  forme  des  feuilles  et  des  fleurs,  sont  fécondées  sans 
difficulté  l'uiic  par  l'autre,  tandis  que  d'autres  espèces  qui  se  ressemblent 
beaucoup  plus  ne  s'hybrident  que  très-difficilement  ou  pas  du  tout. 

Pendant  nos  recherches,  un  de  mes  commuons,  M.  le  capitaine  J.  Qué- 
rey  (1),  se  plaignit  de  ne  pas  bien  distinguer  à  première  vue  V/E.  triaristata 

(1)  Le  13  juin,  M.  le  capitaine  J.  Quércy  découvrit  la  présence,  en  Crau,  de  VOphio- 
T.  xvi.  (séances)  25 
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de  XA£.  orataf  et  me  demanda  l'indication  d'un  caractère  net,  apparaît,  bieu 
constant,  qui  lui  facilitât  cette  distinction.  Je  dus  avouer  que,  n'ayant  jamais 
éprouvé  d'hésitation  à  cet  égard,  je  n'avais  jamais  fait  un  examen  attentif  des 
caractères  de  ces  deux  espèces,  pour  moi  très-distinctes,  ni  une  vérification 
exacte  de  ceux  que  leur  attribuent  nos  flores.  Il  me  fut  répondu  que  l'hésita- 
tion était  permise,  sinon  commandée,  en  présence  des  opinions  très-différentes 
émûtes  sur  ces  espèces  par  plusieurs  botanistes  éminents;  que  Host  avait  donné 
de  YsE.  triuHCÙUii  une  figure  si  mauvaise  et  si  ambiguë  (Grain,  austr.  II, 
tab.  6),  que  Willdeuow  (Sp.  pl.  IV,  p.  9/i3,  et  Euum.  p.  1039)  et  après  lui 
Rœmer  et  Schulles  (Syst.  II,  p.  771)  l'ont  rapportée  à  VAS.  triaristata 
Willd.;  que,  suivant  les  mêmes  auteurs,  «  Schradcr  et  Host  A2.  Iriaristatam 
»  et  triunrialem  in  unam  eamdemquc  speciem  conjungunt  »  (Syst.  veg.  II, 
p.  772);  que  Link  avait  dit  :  «  AU.  triuncwlis  et  triaristata  non  diversae 
*  videnlur,  nec  c  Willdenowii  herbario  aliquid  certi  haede  re  aflirmari  potest  • 
{Hort.  berot.  I,  p.  13);  que  Rcquien  et  Bertoloni  ont,  aux  dépens  de  VAS. 
triaristata  mal  connu,  créé  un  ~E.  neglecta,  auquel  ils  ont  rapporté  la  figure 
que  Palisot  d«>  BeauvoLs  avait  donnée  de  \\E.  ovata,  bien  que  ce  dernier  au- 
teur eût  exactement  représenté  quatre  barbes  à  chaque  glume  (Berlol.  Fi.  it.  I, 
p.  787)  ;  que,  après  eux,  Steudcl  a  commis  la  même  erreur  iconologiquc 
(Syn.  Gram.  p.  35/ï,  n°  U)  ;  que  les  figures  analytiques  données  par  Lamarck 
de  VAS.  nvata  (lll.  yen.  tab.  839,  fig.  1)  sont  un  mélange  d'ovata  et  triaris- 
tata, réunies  ou  non  distinguées  par  cet  auteur  ;  que,  si  les  figures  données 
parMulel  (FI.  fr.  lab.  xcn,  ûg.  665  à  647)  sont  très-bonnes  quant  à  l'en- 
semble, elles  ne  sont  ni  analytiques,  ni  suffisamment  expliquées  par  le  texte  \ 
que  Koch  (Syn.  cd.  3%  p.  720)  et  M.  Godron  (FL  de  Fr.  III,  p.  601)  attri- 
buent comme  caractère  distinctif  et  souligné  l'absence  sur  WE.  triaristata  ou 
la  présence  sur  WE.  ovata  d'aspérités  au  tiers  inférieur  des  barbes,  et  que  ce 
caractère  est  de  nulle  valeur,  attendu  qu'en  Crau  tous  les  .Egilops  oui  les 
barbes  rudes  sur  loute  leur  étendue;  que,  récemment,  M.  Cosson  a  réuni 
VAS.  triaristata  vu  simple  variété  à  X AS .  ovata  [FI.  Aly.  Glum.  p.  211)  ;  et 
qu'ainsi  il  était  permis,  dans  le  doute,  de  demander  l'indication  de  caractères 
apparents  bien  déterminés,  et  convenable  de  les  chercher.  C'est  ce  que  nous 
fîmes;  cl  des  comparaisons  suivies  sur  de  très-nombreux  individus  nous  mon- 
trèrent bientôt  :  que  les  caractères  indiqués  sont  peu  constants  et  rccllemcut 
insuffisants;  que  l'épi  de  I'  .E.  ovata  est  souvent  aussi  long,  aussi  atténué  au 
sommet,  à  barbes  aussi  dressées  que  celui  de  WE.  triaristata  ;  que  la  lon- 
gueur relative  des  barbes  médianes  est  sans  valeur,  attendu  que,  s'il  y  a  trois 
barbes  sur  le  triaristata,  il  y  en  a  toujours  quatre  sur  Y  ovata,  et  que  les  deux 

(jlossnm  vttlgatam  L,  dans  une  prairie  marée  i^cusc  du  quartier  de  Raphéle,  où 
j'avais  moi-même  trouvé,  il  y  a  quatre  ans.  le  Curer  hordeistichos  Mil.,  non  encore  in- 
dique on  Provence. 
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médianes  sont  tres-iuégales  eu  longueur.  Eu  même  temps,  nous  constations 
ce  qui  suit  : 

1°  Sur  chacune  de  nos  trois  espèces,  l'épiHct  terminal  occupe  une  position 
inverse  de  celle  des  autres  épillels.  Ceux-ci  ont  le  plan  médian  de  leurs  glumes 
parallèle  à  l'axe,  ou,  en  d'autres  termes,  sont  appliqués  contre  l'axe  par 
une  de  leurs  faces,  direction  que  celle  de  l'épillet  terminal  coupe  à  angle  droit. 
En  outre,  sur  les  glumes  et  sur  les  glumelles  de  cet  épi  terminal,  les  nervures 
sont  parallèles  et  symétriques,  au  lieu  d'être  contournées  et  asymétriques, 
comme  sur  les  autres  épillets. 

2°  Les  glumes  de  XM.  ovata  offrent  sur  leur  moitié  inférieure  un  renfle- 
ment brusque  et  comme  globuleux;  chacune  d'elles  a  au  moins  quatre 
barbes  (1),  souvent  cinq  ;  et,  comme  chaque  glumelle  extérieure  a  deux  barbes 
presque  aussi  longues  que  celles  des  glumes,  il  s'ensuit  que  chaque  épillet  a  au 
moins  douze  grandes  barbes. 

Les  glumes  de  XsE.  triaristata  sont  ovoïdes  et  uniformément  renflées  sur 
toute  leur  longueur  ;  une  d'elles  a  trois  barbes,  l'autre  deux,  très-rarement 
trois  ;  et,  comme  les  glumelles  externes  n'ont  point  de  longues  barbes,  ou  n'en 
ont  qu'une  au  plus,  les  autres  n'égalant  pas  le  tiers  de  celles  des  glumes,  il  s'en- 
suit que  chaque  épillet  n'a  que  cinq  ou  au  plus  et  très-rarement  sept  grandes 
barbes. 

3°  Les  épis  de  X/E.  ovata  commencent  par  un  seul  épillet  rudimentaire  et 
aborlif,  très-rarement  |>ar  deux  ;  ceux  de  X/E.  triaristata  et  de  X/E.  triun- 
ciatis  par  trois  ou  quelquefois  par  quatre  épillets  de  cette  sorte  ;  et  cela  sans 
aucune  exception.  A  mes  innombrables  vérifications  en  Crau  se  sont  ajoutées 
celles  que,  dans  les  environs  de  Montpellier,  a  bien  voulu  faire  mon  excellent 
ami  M.  Rirhtcr,  dont  le  coup  d'œil  est  si  juste. 

Comme  j'ai  vérifié  l'existence  du  premier  caractère  sur  les  /E.  «peltoides 
Tausch,  ventricom  Ta tisch,  caudata  L,  triuncialis  L. ,  triaristata  Willd. , 
ovata  L. ,  triticoides  Req. ,  on  pourrait,  je  crois,  le  comprendre  au  nombre 
des  caractères  du  genre  ou  delà  tribu,  car  il  existe  également  sur  les  Agro- 
pyrum  (comme  Leers  l'a  très-bien  figuré  Fl.  hrrb.  lab.  xii,  f.  3  et  4),  et  sur 
ce  genre,  comme  sur  les  /Etjihps,  cet  épillet  terminal  a  ses  nervures  symé- 
triques, tandis  que  sur  les  autres,  les  nervures  du  côté  contigu  à  l'axe  sont 
plus  ou  moins  oblitérées.  Ce  caractère  pourrait  se  formuler  ainsi  :  Spiculis, 
sufjeriore  excepta,  racheos  axi  parallclis  et  asymmetricis. 

Nous  rencontrâmes,  ai-je  dit,  un  pied  &'/£gilopi  qu'il  me  reste  à  décrire. 

(1)  Je  distingue  les  barbes  des  arêtes.  Le»  barbes  terminent  les  glumes  ou  les  glu- 
melles, en  ce  qu'elles  naissent  au  sommet  et  ne  sont  que  le  prolongement  d'une  nervure 
dont  elles  ont  les  éléments  constitutifs.  Los  arêtes  croissent  sur  la  glumelle  inférieure 
seulement,  jamais  sur  les  glume?  ;  leur  point  d'émersion  est  variable,  mais  jamais  ter- 
mina/, attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  nervure  ou-iies-ous  de  l'arête,  et  qu'en  tous  cas  la  con- 
stitution de  l'arête  diffère  de  celle  de  la  nervure  méiliane,  et  se  montre  différente  sur  les 
deux  régions  que  présente  toujours  une  véritable  arête. 

T.  XVI.  (SÉAHCBS)  25* 
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11  se  trouvait  au  bord  d'un  champ  et  parmi  des  jE.  ovaln  et  triaristata.  Sa 
vue  me  rappela  tout  de  suite  une  plaute  que  mon  ami  M.  Huet  m'avait  dans  le 
temps  envoyée  de  Toulon,  et  quelques  pieds  que  j'avais  précédemment  rencon- 
trés en  Crau  et  négligés,  les  ayant  pris  à  tort  pour  des  jE.  ovata  mal  déve- 
loppés. 

Cette  plante  a  en  effet  le  port  et  la  taille  de  XJE.  ovata  et,  comme  cette 
espèce,  un  seul  épillet  rudimentaire  à  la  base  de  l'épi  ;  mais  elle  en  diffère  par 
son  épi  grêle,  linéaire,  formé  de  deux,  rarement  de  trois  épillets,  tous  de  même 
grosseur  et  fertiles,  non  subitement  renflés-ventrus,  mais  ovoïdes-allongés  ;  par 
les  glumes  de  l'épillel  inférieur  n'ayant  chacune  que  deux  très-longues  barbes  ; 
celles  de  l'épillet  terminal  en  portent  chacune  trois.  Sur  l'épillet  inférieur,  les 
glumelles  externes  sont  terminées  par  trois  dents  très-inégales  ;  celle  du  côté 
du  rachis  très-courte  et  mutique,  l'opposée  avec  une  barbe  courte,  et  la  mé- 
diane une  barbe  très-longue  ;  à  l'épillet  terminal,  les  mêmes  glumelles  portent 
trois  barbes  très-longues.  Tous  ces  détails  et  la  forme  linéaire  de  l'épi  rappel- 
lent la  forme  d'un  épi  d'sE.  triuncialis  coupé  et  réduit  à  ses  deux  épillets 
fertiles  inférieurs,  au  point  que  je  me  demandai  si  ce  n'était  pas  un  pied  de 
cette  espèce  dont  les  épis  auraient  été  tronqués  ;  mais  notre  plante  n'a  qu'un 
épillet  rudimentaire,  et  YsE.  triuncialis  en  a  toujours  trois  ou  quatre,  et, 
d'autre  part,  son  épillet  supérieur  indique,  par  la  direction  signalée  plus  haut, 
qu'il  est  bien  l'épillet  terminal  d'un  épi  complet. 

De  retour  à  Montpellier,  je  reconnus  la  complète  identité  de  ma  plante  avec 
celle  de  M.  Huet,  communiquée  en  1864,  et  accompagnée  de  la  note  suivante 
que  M.  Huet  m'a  autorisé  à  reproduire  : 

«  EL  MACROCHJETA  Shuttl.  et  Huet.  Sp.  nov.  ined. 
»  Mont  Farori  près  Toulon.  Lieux  secs  et  pierreux.  —  15  mai  1864.  — 
»  Cette  espèce  a  été  trouvée  par  M.  Shutlleworth,  le  12  mai  1862,  au  nord  du 
*  mont  Faron,  en  montant  vers  Tourés.  M.  Jacquin  et  moi  l'avons  retrouvée 
»  le  15  mai  1864  au  sommet  du  mont  Faron  lui-même. 

»  Par  son  ensemble,  cette  plante  se  rapproche  plus  de  XjE,  ovata  que  de 
»  VAS,  triaristata;  mais  elle  en  diffère  par  son  épi  grêle,  pauciflore,  et  ses 
»  arêtes  du  double  plus  longues.  De  l'avis  de  M.  Shutlleworth  et  du  mien, 
»  c'est  une  excellente  espèce  * 

L'identité  entre  la  plante  de  Toulon  et  celle  de  la  Crau  étant  reconnue,  il 
restait  à  savoir,  d'une  part,  si  cette  plante  n'est  pas  un  hybride,  d'autre  part, 
si  elle  n'a  pas  déjà  été  publiée. 

Or,  1°  à  la  base  de  chaque  pied  persiste  l'épillet  producteur,  identique  avec 
celui  de  la  plante,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'hybridité. 

2°  M.  Willkomm  (Prodr.  fl.  hisp.  I,  p.  107)  mentionne,  à  la  suite  de  son 
A£.  ovata,  une  variété  «  (3.  laie  arislata  Lge,  Pug.  56  !  Glumis  2-3-aristatis, 
»  aristis  planis  latis  5-nervii».  Planta  robusta.  »  Ces  deux  derniers  caractères 
excluent  toute  idée  de  rapprochement,  attendu  que  notre  piaule  est  grêle  et 
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que  ses  barbes  sont,  comme  les  barbes  ordinaires  de  nos  sEgilops,  étroites 
avec  une  nervure  médiane  et  nue  bordure  épaisse  et  cartilagineuse.  La  forme  de 
M.  Lange  paraît  résulter  de  la  soudure  des  barbes  ;  serait-elle  identique  avec 
WE.  Lavent i  Hochst.  ?  (lurent,  Wander.  in  Orient,  in  Flora  1845,  p.  2;>; 
Steudel,  S///».  Grnm.  p.  35ù,  n°  2)  ?  Mais  Steudel  donne  de  son. 4?.  intermedia 
une  description  qui  correspond  si  exactement  aux  caractères  de  notre  plante, 
qu'il  nous  est  imjrossible  de  ne  pas  la  reproduire  ici  : 

«  JE.  intermedia  Steud.  Radice  fibrosa  pilosa  ;  cul  mis  basi  geniculatis 
»  (5-6-pollicaribus)  ;  vaginis  margine  foliisque  pilosis  ;  spica  sublineari  e  spe- 
»  culis  /j-6  composita  ;  glumis  ad  nervos  strigoso -pilosis  2-  raro  3-aristalis, 
»  aristis  a  basi  margine  scabris,  glumarum  superiorum  quam  inferiorum  uon 
»  longioribus  ;  valvula  inferiore  3-dentata,  dente  altcro  minimo,  secundo 
»  brevi,  tertio  quam  valvula  sua  longius  aristato.  triuncialis  Hochst. 
»  berb.  —  Kotschy  Alep.  n°  176.  Syria.  »  (Syn.  Gram.  p.  354,  n°  8.) 

Un  seul  trait  diflêre  :  le  nombre  des  épillels,  que  Steudel  porte  à  4-6,  et  qui 
n'est  que  de  deux  ou  rarement  de  trois  sur  notre  plante.  A  ceux  qui  pourront 
se  procurer  des  échantillons  de  la  plante  de  Syrie,  il  appartiendra  de  se  pro- 
noncer ;  dans  l'incertitude,  nous  conservons  le  nom  imposé  par  les  savants 
botanistes  de  Toulon. 

Nous  résumons  ainsi  qu'il  suit  les  principaux  caractères  de  cette  plante  et 
ceux  que,  dans  cette  étude,  nous  avons  constatés  sur  les  autres  espèces  et  qui 
pourraient  s'ajouter  à  ceux  déjà  décrits  : 

JE.  uiacrochaeta  Shutti.  et  Huet.  Spica  lineari,  brevi,  e  spiculis  2  vel 
3  aequalibus  et  fertilibus,  longis,  cylindrico-ovatis  et  vix  inflatis  composita  ; 
dente  uuico  ad  racheos  basim  spiculam  aborlivam  gerente.  Spicularum  infe- 
riorum glumis  longissime  bibarbatis  et  glumellis  tridentatis,  dente  interiorc 
brevissimo  mutico,  exteriore  breviter,  medio  longissime  barbato;  spiculae 
superioris  glumis  necuon  glumellis  longissime  3-barbatis. 

JE.  ovata  L...  Spicœ  ad  basim  spicula  una  (rarissime  2)  rudimentaria  el 
abortiva  ;  spicularum  fertilium  glumis  ventricose  inflatis,  h  aul  5-barbalis  ; 
glumella  inferiore  longe  bibarbata,  unde  spiculis  sallem  12-barbatis. 

«riari»tata  Willd  Spicœ  ad  basim  spiculis  34  rudimentariis  el  abor- 

tivis;  spicularum  fertilium  glumis  2  et  3-barbatis;  glumella  inferiore  brèves 
barbas  aut  unam  longam  barbam  gerente,  unde  spiculis  5  aut  raro  7-bar- 
batis. 

JE.  «rinnclaiiM  L   Spicœ  ad  basim  spiculis  tribus  aut  quatuor  rudi- 
mentariis et  aborlivis....  Le  reste  comme  dans  toutes  les  flores. 

CONTRIBUTIONS  A  LA  FLORE  DES  PYRÉNÉES -ORIENTALES,  p*r  M.  A.  LE  CiRAXD. 

(MonlbrUon,  44  novembre  1809.) 

Ayant  séjourné  deux  ans,  soit  à  Perpignan,  soit  aux  environs,  pendant 
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les  années  1862  et  1863,  j'ai  consacré  à  des  recherches  botaniques  les  loisirs 
:ro|>  courts  que  nie  laissaient  mes  fonctions  administratives,  et  j'ai  pu  mettre  la 
main  sur  quelques  espèces  intéressantes,  que  je  crois  d'autant  plus  à  propos 
de  signaler  que  le  tableau  de  la  flore  de  celte  belle  contrée,  la  plus  riche  sans 
contredit  de  toute  la  France,  a  été  publié  récemment  (1).  J'indique  par  un 
astérisque  les  plantes  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  l'ouvrage  précité, 
espèces  ou  variétés,  et  je  ne  fais  figurer  les  autres  que  pour  les  nom  elles  loca- 
lités à  faire  connaître,  quelquefois  en  dehors  (mais  très-près  cependant),  des 
limites  du  département.  Celle  notice  est  le  complément  de  celle  que  j'ai  publiée 
antérieurement  sur  le  même  sujet  (2). 

flemntln  rrctn  L. 

Dans  les  haies  de  la  plaine  de  Rivesaltes,  près  du  Mas  de  la  Garrigue.  RR. 
1"  juillet  1862. 

*  Fiimnrlu  medin  Lois.  —  Horeau,  éd.  .'J,  n"  121  î 

Bords  des  haies  et  des  champs  des  rives  de  l'Agly,  à  Rivesaltes.  Avril 
1862. 

Très -voisin  du  officimiUs,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une  variété  assez 
remarquable.  En  dilTèrc  par  la  forme  des  feuilles  à  segments  plus  écartés,  par 
ses  fruits  moins  fortement  chagrinés  et  seulement  ruguleux.  Le  /'.  offivinalis 
pouvant  présenter  des  feuilles  vertes  ou  glauques,  des  fleurs  rouges  ou  pales, 
des  sépales  grands  ou  petils,  et  même  des  tiges  presque  accrochâmes,  il  faut 
se  délier  de  ceux  de  ces  caractères  qui  ont  été  assignés  au     média  Lois. 

*  Sllmr  Infinta  L.  —  Var.  carneiflnra  Nob. 

Rochers  del'erinitage  de  Notre-Dame  de  Pena.  1"  juin  4862. 
Diffère  du  type  par  ses  fleurs  roses,  ses  feuilles  oblongues  bien  plus  allon- 
ges, fortement  rétrécies  à  la  base.  Ce  dernier  caractère  le  rapprocherait  du 

S.  Trnntrana. 

*  Silène  lu»i<nnlcn  L. 

Vignes  et  coteaux  pierreux  de  Rivesaltes.  7  juin  1862  (fruits). 

Plante  robuste,  très-hérissée-glanduleuse  ;  dents  du  calice  et  de  la  capsule 
persistantes  ;  celles-ci  moitié  plus  courtes  que  celles  du  calice  ;  capsules  ru- 
gueuses ;  graines  plus  grandes  et  moins  fortement  bordées  que  dans  le  S.  gal- 
on. Ce  dernier  caractère  parait  appartenir  aussi  au  S.  nuglica. 

MurtlMU  pun«en»  G.  G.  FL  Vr.  t.  I,  p.  236. 

Trouvé  abondamment  au  pic  de  Costa  Boita,  au-dessus  du  Mas  de  Peyrefeu, 
le  12  juillet  1862. 

(1)  //is/o  vc  nalui  clic  des  Pyrènées-drienla et,  pir  le  docteur  Louis  Companyo.  3  vol. 
in-8.  Perpignan,  1861-1861.  —  Le  tnine  It  (9'»9  papes':  est  consacré  à  la  botanique. 

CD  Exrursious  hotanitpics  dans  les  Ptircnces-Orienlales  en  1802  ,Mem.  Soc.  acad. 
de  Maine  cl -Loire,  t.  XIV,  1803). 
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D!nn«hiiN  hrachjanthn»  G.  G.  Fl.  Fr.  t.  I,  |).  235. 

Les  monts  A  Ibères,  au-dessus  de  Port-Vendres.  1863.  Découvert  par  M.  Ou- 
vert. 

DianChu»  «lr^lnenu  G.  G.  Fl.  Fr.  t.  I,  p.  238. 
Très-abondant  à  Notre-Dame  de  Peiia,  dans  les  rochers.  1er  juin  1862. 
La  synonymie  de  ces  trois  dernières  espèces  paraît  très-douteuse, 

*AWIno  ronforl»  Joid.  Ptty.  pl.  35. 

Lieux  pierreux  des  coteaux  de  Baixas,  où  je  l'ai  récolté  abondamment 
le  1er  juin  1862. 

Localité  intéressante  à  ajouter  à  celles  déjà  mentionnées  par  M.  Grenier  dans 
le  Fiorula  massi  liens  ta  aduena  (page  375),  1860,  et  qui  prouve  une  fois  de 
plus  l'indigénat  de  celte  espèce  remarquable. 

*  Spergalaria  dlandra  GUSS. 

Bords  sablonneux  des  étangs  maritimes  de  Leucate  (Aude).  25  mai  1863. 

Les  échantillons  que  j'ai  récoltés  ont  exactement  le  port  et  les  principaux 
caractères  de  la  plante  de  Corse,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  notre  confrère 
M.  0.  Debeaux.  Groupes  de  fleurs  très-nombreux  et  rapprochés  ;  |>édicclles 
bien  plus  courts  que  dans  le  S.  rubra,  égalant  à  peu  près  le  calice  et  non 
beaucoup  plus  longs;  plante  plus  trapue,  hérissée-glanduleuse.  Je  n'ai  pu 
compter  le  nombre  des  étamines. 

Au  Sjj.  rubra,  var.  pinyuisG.  G.  ? 

Erodlum  ehlnm  Willd. 

Remparts  de  Perpignan,  vers  la  porte  Canet.  Mai  1863. 

'Eplloblum  «l»inlfollum  Vill. 
Bords  des  sources,  au  pic  de  Costa-Bona.  12  juillet  1862. 

'Epllohium  colllnunt  Guss. 

Prats-de-Mollo,  ravins  des  montagnes.  10  juillet  1862. 

€  orrlglola  lelephllfolla  Pourr. 

Sables  de  la  plage  de  Barcarès,  près  des  salines.  3  août  1862. 

*  Sedum  anopctalum  DC.  —  Var.  ? 

Prats-de-Mollo,  rochers  au  bord  du  Tech.  10  juillet  1862. 

DilTère  du  type  par  ses  fleurs  d'un  beau  jaune.  J'ai  envoyé  cette  plante 
autrefois  à  mes  correspondants  sous  le  nom  de  S.  mlfurcum  Nob.  —  Les 
savants  botanistes  à  qui  je  l'ai  communiquée  ne  se  sont  pas  encore  prononcés. 
Cependant,  M.  Grenier  la  rapproche  du  Sed.  Yerloti,  qu'il  ne  considère  que 
comme  une  variété  du  .S',  anopetalum  {Fl.  jur.  t.  I,  p.  278). 

Saxllraga  mrdla  Gouan. 

Une  bonne  localité  à  signaler  au\  botanistes,  parce  qu'on  l'y  trouvera  facile- 
ment et  à  coup  sur  :  les  rochers  de  la  Tour  de  Mir,  5  Prats-de-Mollo.  11  juil- 
let (fruits  et  quelques  fleurs). 
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Gallum  declpieiui  .Tord. 

Rochers  de  l'ermitage  de  Noire-Dame  de  Pena.  4"  juin  1 862. 
Rivesaltes.  1862.  CC.  Sur  les  bords  de  l'Agly,  près  du  pont. 

Creplo  bulbooa  CaSS. 

Commun  à  Rivesaltes,  dans  les  terres  sablonneuses  des  bords  de  l'Agly. 
26  avril  1862. 

Hleraclum  Poendocerlothc  Kocll. 

Rochers  de  la  Tour  de  Mir,  à  Prats-de-Mollo.  11  juillet  1862. 

J'ai  déjà  indiqué  cette  espèce  comme  nouvelle  pour  la  chaîne  des  Pyrénées, 
et  si  je  la  rappelle  ici,  c'est  seulement  pour  faire  connaître  que  ma  détermi- 
nation a  été  depuis  confirmée  par  M.  Grenier,  l'éminent  monographe  de  ce 
genre  dans  la  Flore  de  France. 

*  Veronlca  dldyma  Ten. 

Rivesaltes,  lieux  cultivés.  Février  1862. 

*  Lavandula  lali folio  Vill. 

Rochers  de  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Pena.  27  juillet  1862. 

Sldcrltls  scordloldeo  L. 

Leucatc,  rochers  maritimes.  14  juin  1863.  —  Rivesaltes,  bords  des  canaux 
d'irrigation,  près  du  Mas  de  la  Garrigue.  Mai-juin  1862. 

Plantago  croH«Holia  Forsk. 

Sables  des  bords  de  l'étang  de  Leucate.  25  mai  1863. 

Statlee  feralocea  L. 

Sables  maritimes  de  la  Franqui  près  Leucate.  la  juin  1863.  —  (N'était 
encore  connu  qu'à  l'île  Sainte -Lucie). 

Parleftarta  lualtanlea  L. 

Vieux  murs  près  de  l'ermitage  de  Baixas.  19  avril  1863. 

Potomoceton  pectlnotus  L. 

Plaine  de  Rivesaltes,  dans  les  canaux  d'irrigation.  1er  juillet  1862. 

Gladlolua  lUyrlcns  Koch. 

Coteaux  pierreux  de  Baixas.  19  avril  1863. 

Garrigues  des  coteaux  pierreux  entre  Baixas  et  Notre-Dame  de  Pena. 
19  avril  1863  (fruits). 

*  Psamma  auotralls  Mabille. 

Sables  maritimes  de  la  Franqui  près  Leucate.  25  mai  1863.  —  Identique 
avec  la  plante  de  Corse. 

*  Alra  curta  .lord.  —  Boreau  Fl.  c.  ! 

Coteaux  de  Rivesaltes.  28  avril  1862. 
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Ynlpla  liguât  Icn  Liuk. 

Sables  maritimes  de  la  Franqui  près  Leucate.  25  mai  1863. 

M.  Le  Grand  soumet  en  outre  à  la  Société  quelques  observations 
sur  l'emploi  de  certaines  expressions  composées,  telles  que  ovale- 
elliptique,  dont  les  deux  termes  sont  incompatibles  et  s'excluent, 
ce  qui  lui  parait  constituer  un  non-sens. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  que,  par  l'emploi  de  ces 
expressions  composées,  on  entend  indiquer  que  l'organe  que  l'on 
étudie  offre  une  forme  intermédiaire  entre  ceux  qu'exprime  chacun 
des  deux  ternies  qui  les  composent. 

M.  de  Schœnefeld  fait  observer  qu'aucune  forme  n'est  rigoureu- 
sement mathématique  parmi  celles  que  nous  offre  la  nature;  il  en 
résulte  que  certains  termes  qui  s'excluent  dans  le  langage  mathé- 
matique peuvent  se  combiner  dans  le  langage  du  naturaliste,  qui 
ne  les  emploie  jamais  que  dans  un  sens  approximatif. 

M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LES  FOUGÈRES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE,  par  M.  Eug.  FOL R\  1ER 

Les  Fougères  recueillies  par  M.  Vieillard  dans  la  Nouvelle-Calédonie  ont 
été  l'objet  d'un  travail  spécial  publié  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
3"  série,  L  XV,  cahier  n°  1,  par  Mettenius,  qui  a  encore  énuméré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg,  t  X, 
celles  qu'avait  rapportées  M.  le  commandant  Jouan.  Depuis,  quelques  espèces 
de  Fougères  de  la  même  provenance  ont  été  signalées  par  M.  Kuhn  ou  par 
M.  Baker.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  une  collection  importante,  aug- 
mentée depuis  les  premières  récoltes  de  M.  Vieillard  de  qnelques  échantillons 
rapportés  par  ce  voyageur,  d'un  envoi  de  M.  Pancher,  d'une  collection  donnée 
par  M.  F.  de  Mûller,  de  Melbourne,  provenant  des  récoltes  faites  par  des 
jardiniers  envoyés  de  l'Australie  dans  la  Nouvelle-Calédonie  pour  y  recher- 
cher des  plantes  vivantes,  d'une  autre  donnée  par  M.  Baudouin,  d'une 
collection  anonyme  achetée  par  le  Muséum  à  M.  Sallé  et  qui  doit  provenir  du 
collecteur  Mac  Gillivray,  enfin  des  envois  récents  de  M.  Balansa.  M.  Cosson 
possède  en  outre,  ainsi  que  M.  le  comte  de  Franqueville,  une  collection 
de  M.  Vieillard,  ancienne  déjà,  mais  plus  complète  sous  certains  rapports 
que  celle  du  Muséum.  Enfin  notre  confrère  M.  Delacour  a  bien  voulu  sou- 
mettre à  mon  examen  une  petite  collection  de  Fougères  qui  lui  a  été  envoyée 
de  la  Nouvelle-Calédonie  par  son  frère,  attaché  au  service  sanitaire  de  la  ma- 
rine. Il  a  paru  à  M.  Brongniart  qu'il  serait  utile  d'énumérer  les  Fougères  de 
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ces  diverses  collectiuns  et  de  décrire  les  nouveautés  qu'elles  renferment.  Je 
suis  heureux  (|u'il  m'ait  chargé  de  ce  travail. 

J'aurais  désiré  publier  en  une  seule  fois  dans  notre  Bulletin  l'énumération  de 
ces  Fougères,  en  la  faisant  suiv  re  des  considérations  importantes  de  géographie 
botanique  qu'elle  soulève.  Mais  les  circonstances  en  décident  autrement. 
M.  Vieillard  est  revenu  il  y  a  quelque  temps  de  la  Nouvelle-Calédonie  avec 
une  collection  nouvelle  qu'il  ne  lui  convient  pas  de  communiquer  au  Muséum, 
et  malgré  ma  requête,  il  a  préféré  adresser  les  Fougères  de  cette  collection  à 
Berlin,  à  M.  Kuhn,  qui  a  sous  les  yeux  l'herbier  de  Metleniuset  qui  continue 
ses  travaux.  Pensant  que  quelques-unes  des  espèces  nouvelles  envoyées  par 
M.  Balansa  pourront  se  trouver  dans  la  collection  de  M.  Vieillard  refusée  à  mon 
examen,  et  voulant  couserver  au  voyageur  du  Muséum  la  priorité  de  ses 
découvertes,  je  viens  prier  la  Société  d'accepter  dans  son  Bulletin  l'énumération 
des  Fougères  recueillies  par  lui  et  par  les  voyageurs  que  je  viens  de  citer. 

Je  ferai  suivre  la  mention  de  chaque  espèce  de  celle  des  localités  où  elle  a 
été  observée  à  ma  connaissance  pour  fournir  une  base  aux  considérations 
générales  dont  je  ferai  suivre  celte  énumération  (1). 

Filices  neo-caledonicœ. 
Hymt'nophyllaceae. 

'Trichomanes  saxifragoides  Presl. 

Ad  truncos  arborum  in  prieruplis  vallis  Boulari,  maio  sporigerum  (Bal. 
n.  1519). 

In  insulis  Viti  (Secm.  u.  786);  in  Japonia.  —  Insulis  Philippinis,  Java, 
Rawak, 

*T.  vitiknse  Baker. 

In  rupibushumldis  pr.  Wagap  (Vieill.  n.  2165  part,  in  herb.  Coss.). 
In  insulis  Viti. 

*  T.  PELTATUM  Baker  in  Hook.  Syn.  Fil.  73  et  in  Linn.  1868,  p.  387  {Micro- 
gonium  omphalodes  Vieill.). 

NovaCaled.  (Depl.  n.  175,  Vieill.  n.  2166  ex  cl.  Baker). 
In  insulis  Samoa  (Powell). 

T.  {Microgonium)  BlMARGiNATl  M  Van  deu  Bosch  (nonvisum). 

BahuU  (Van  den  Busch  in  Mell.  /.  c.\ 

Ceylan  (Thw.  n.  2986);  in  insulis  Viti  (>Vilkcs  n.  2). 
•T.  H i  .mile  For>l.  (7'.  depauperutum  Bory  in  Du|)err.  Voy.  Bot.  p.  283  !) 

In  rupibus  humidis  pr.  Wagap  (Vieill.  n.  2165  parL  in  herb.  Coss.). 

1)  Je  mentionne  d'abord  les  localités  dont  j'ai  vu  des  échantillon;,  puis  après  un 
tiret,  celles  qu«  j'ai  relevées  d'après  les  sources  bibliographiques.  Les  espèces  non  com- 
prises dan»  le  premier  travail  de  Meltenius  sont  marquées  d'un  astérisque. 
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fn  insulis  Yiti  •  M  ilkes  n.  8);  7'nîti  (l/pine  n.  29, 600",  Vcsco,  Rtbonrt); 
Yaniknro,  Ounlan  (d'Urville);  Manilia  (Cuiniiig  nn.  98,  150);  Java  (Teys- 
mann,  Zoll.  un.  1582,  l."»8A).  —  In  insula  Norfolk (Kndl./W.  FI.  Norf.). 

*T.  ALBUM  Blume. 

In  monte  Mi  (Uepl.  n.  173). 
Java,  —  in  insulis  Philippinis. 

T.  VibiLLAHiM  Van  ilen  Bosch. 

Ad  stipitem  Alsophilacearum,  in  silvis  pr.  Nouméa,  oci.  sp.  (Bal.  n.  76); 
Balade  (Vicill.  n.  1661). 

T.  Milnei  Van  den  Bosch. 

Ad  stipitem  Alsophilacearum  in  silvis  Novae  Caledonia»  auslralioris,  sept, 
maturis  sporis  (Bal.  n.  73):  in  summo  monte  Nikou  supra  Bourail  (700m), 
aprili  sporigerum  (Bal.  n.  817)  ;  in  summo  monte  Mi,  februario  stérile  (Bal. 
n.  817  a);  absque  loco  (Pancher  n.  208,  F.  Mûll.  n.  63)  ;  Balade  (Vieill. 
n.  1660). 

In  insulis  Viti  (Seem.  n.  783);  Taïti,  in  vallibushumidis  (Deplanche). 

Obs.  —  Cl.  Baker  in  Syn.  Fil.  p.  81  Triehomanes  Yieillardivl  T.  Mil- 
nei  ad  vêtus  T.  pyxidiferum  L.,  speciem  in  hoc  opère  maxime  dilatatam, 
immerito  quidem,  plantas  nostra  sententia  discrepantes  redegil. 

* 

T.  maximum  Blume. 

In  dumetis  pr.  Ferme  jnodèle,  januario  sporigerum  (Bal.  n.  818)  ;  in  silvis 
humidis  pr.  Balade  (Vieill.  il  1657). 

Aneiteum  (Herus  n°  105);  in  insulis  Samoa,  Waigioupr.  lerram  Papouo- 
rum,  Oualan,  Pulo-Penang  (Gaud.  ),  Java,  Calicut  (Perrottet).  —  Philippinis. 

T.  flavo-fuscum  Van  den  Bosch. 

Ad  stipitem  Alsophilacearum  pr.  Nouméa,  novembri  sporigerum  (Bal. 
n.  72)  ;  ad  truncos  arborum  in  silvis  pr.  la  Conception  (700™),  januario  sp. 
(Bal.  n.  815);  Balade  (Vieill.  nn.  1653,  1655,  1656), absque  loco  (F.  Mûll. 
nn.  1,  12,  35). 

Aneiteum,  in  silvis  montanis  (Herus  n»  72). 

Obs.  —  Non  licet  hanc  speciem  pro  mera  varietate  T.  caudati  Brack. 
habere. 

T.  dentatlm  Van  den  Bosch. 

In  Nova  Caledonia  interiore  (Mac  Gillivray  n.  2J)  ;  secus  torrentes  supra 
Ferme  modèle  pr.  Nouméa,  novembri  sp.  (Bal.  n.  71);  in  silvis  prope  la 
Conception  (700'°),  januario  sp.  (Bal.  n.  81A) ;  Balade  (Vieill.  nn.  1654, 
1663),  absque  loco  (F.  Mûll.  n.  61,  Baudouin  in  herb.  Houllet). 

Aneiteum  (Herus  n.  8)  ;  Taïti  (Wilkes  n.  22). 

Obs.  — Cl.  Kuhn,  in  Enumeratione  Filicum  NovarumHebridarum,  in  erro- 
rem  incidit  quum  T.  rigidum  Brack.  ut  merum  synonyuia  ad  T.  dentatum 
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Vanden  Bosch  attulit.  Porro  Wilkes  sub  n°  22  herbarii  South  Pacific  explo- 
ring  expédition  et  ipse  Brackenridge  in  opero  suoduas  Fi  lices  permiscucrunt  ; 
quarum  un  a  ad  T.  cartilagineum  Vieill.  et  P.  referenda  est,  et  in  herbario 
vitiensi  (Seem.  n.  782)  offertnr,  altéra,  taïlensis,  T.pumilum  Vanden  Bosch 
ore  cyalhiformi  représentât.  Caeterum  minime  licet,  inspectis  speciminibus, 
T.  flavo-fuscum,  T.  dentatum  aliaque  affinia  T.  ngido  adjungerc,  cl.  Bakeri 
exemplum  scento  {Syn.  Fil.  86),  qui  forte  species  non  viderit. 

T.  pumilum  Van  den  Bosch. 

Balade,  seens  torrentes  (Vieill.  n.  1658). 
TàSti  (Wilkesn.  22  part.). 

*  T.  FERRUGINfcl'M,  n.  sp. 

Rhizoma  brève  adscendens,  tomentoso-ferrugincum,  stipites  edens  fascicu- 
latos;  frons  5-8"  longa,  finna,  opaca,  atro-ferrnginea,  ptnnala,  segmenta 
patulo-adscendentia,  pinnalifida,  laciniœ  primariae  stricte  et  longe  connaue, 
dentatae,  nervi  flabellati  ;  capsula;  in  axilla  laciniarum  inferiorum  adnatœ, 
arcuatae,  brèves,  piriformi-globulosae,  limbo  evanido,  ore  parumper  constricto, 
columella  longa,  flexuosa,  lorta,  pilosa,  sporangia  magua,  sporae  ovato- 
compressae. 

Insilvis  altorum  montium  (Pancher  n.  211,  Deplanche  n.  57). 
Differt  a  T.  dentato  capsula  breviore  et  latiore,  a  T.  pumilo  ore  non  cya- 
lhiformi. 

*T.  PLATYDERON,  n.  sp. 

Afline  prœcedentibus  et  sequenti,  dislinctum  proprie  capsulis  magis  nume- 
rosis,  ad  partem  superiorem  frondium  et  segmeniorum  sitis,  compresso-alatis, 
pedunculo  compresso  incurvo  brevi  incurvalis,  ore  non  dilatato  neque  con- 
stricto, lateraliter  paulum  fisso,  columella  brevi. 

In  silvis  montium  (Vieillard  n.  207). 

Obs.  —  Differt  a  T.  longicollo  praecipue  pedunculo  capsulae  mullo  minore, 
à  T.  elongatoCann.  {Viti,  Seem.  n.  829, Nova  Zeclandia)  ore  non  parumper 
dilatato,  segmentis  profundius  incisis. 

T.  longicoli.um  Van  den  Bosch. 

In  silvis  montium  pr.  Balade  (Vieill.  n.  1662). 

T.  letum  Van  den  Bosch  e  descr.  (T.  Marier  ii  Vieill.  in  sched.). 
Wagap  (Thiébaull,  Vieill.  n.  2139). 

T.  BIPUNCTATUM  Hoir,  (l)idymoglossum  Filicula  Desv.). 

Absque  loco  (Vieill.  n.  205,  F.  MAIL  n.  62)  ;  in  rupibus  muscosis  sec  us 
amnem  pr.  Pont  des  Français,  supra  Ferme  modèle  (Bal.  n.  69,  nov.  sp.); 
in  silvis  humidis  pr.  Balade  (Vieill.  n.  1660). 

In  insulis  Samoa  (Wilkes),  Societatis  (d'Urville),  Taïti  (Thiébault,  Vesco, 
Ribourt  n.  11  h),  Matiilîa  (Guming  n.  2),  Java  (Zoll.  n.  1235),  Mauritia, 
Madagascar  (Bcrnier),  Comores  (Boivin).  —  Aneiteum,  Rawak. 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  18G9.  393 

*  Hymenophyllcm  Deplanchei  Melt.  in.  Linn.  1868,  p.  393. 

Absque  loco  (F.  MûlL  n.  72)  ;  ad  truncos  Filicum  arborescentium  in  suramo 
monte  Mi,  martio  stérile  (Bal.  n.  816,  Depl.  n.  Mh). 

Petiolo  angustealato  ab//.  multifidoSvr.  elab#.  bivcUvi  Sw.  recedens,  soro- 
rum  numéro  ac  dispositione  cum  posteriore,  indusii  magnitudine  cum  priore 
congruens,  habitu  caeterum  H.  sanguinolente  non  absimile. 

*H.  dimidiatum  Mett.  in  Linn.  1868,  p.  393. 

Insilvis  supra  Ferme  modèle,  novembri  sp.  (BaL  n.  70). 

Haud  sine  dubio  hoc  Balansae  spécimen  ad  If.  dimidiatum  cujus  spécimen 
authenticum  non  visum ,  conféra  Nempe  inea  planta  duo  tanlum  pollices 
longa,  receptaculum  non  exsertum;  caeterum  frondes  e  rhizomate  longe  Gli- 
formi  remote  enascentes. 

*H.  mnioides  Baker  in  Hook.  Syn.  Fil.  57  et  m  Linn.  1868,  p.  390  (non 
visum). 

In  summo  monte  Mi,  ad  arbores  (Depl.  n.  172). 

Rhizoma  capillare,  frondes  membranaceas,  firmae,  flavae  s.  rubentes,  gla- 
berrimae;  stipes  3-4"  longus,  gracilis,  tenuissime  raarginatus;  lamina  \- 
1  ["  longa,  1-3"'  lata,  linearis,  obtusa,  hinc  inde  innovante  elongata,  sub- 
piunatisecta  ;  lacinia»  ascendentes,  imbricatae,  ala  angustissima  conduentes 
1  \-T'  longae,  lalae,  oblongae,  s.  lineari-oblongae,  obtusae,  indivis»  s. 
inferiores  bifidae  ;  sori  i-U,  rarius  pluies,  laininam  laciniasve  supremas  termi- 
nantes; crura  manifesta;  indusium  basi  late  cuneata  immersum;  labia  ultra 
médium  distincta,  .ovato-oblonga,  obtusa,  integerrima;  columella  inclusa; 
sporangia  juvenilia  in  basi  ima  columellae;  paraphyses  nullae  (Desc.  ex  cl. 
Kuhu). 

Pol  y  pod  incece . 

Acrosticheœ. 

Acrostichom  decurrensBI.  (A.  Vieillardi  Metl). 

Absque  loco  (Vieill.n.  72,  Baudouin  n.  60);  in  montibus (Vieill.  n.  132); 
in  fruticetis  secus  viam  a  Bourail  ad  Kanala  ducentem,  martio  sporig.  (BaL 
IL  792). 

Java. 

A.  GLABRATUM  Mett. 

Non  visum. 

POLYBOTRYA  ARTICULATA  J.  Sm. 

In  silvis  supra  Ferme  modèle  pr.  Nouméa,  ad  truncos  arborum  (Bal.  n.  81  j; 
Poila  (Vieill.  n.  1534);  Balade  (Vieill.  n.  1635). 
Polyncsia,  Philippinis,  Java,  India  occidentali. 

Chrysodium  injequale  Fée  {Acrmtichum  inœquale  "Willd.  non  Kze). 
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Absquc  loco  (Baudouin  n.  Kanala,  aug.  sporig.  (Mac  Gillivray  n.  12). 
Var.  0.  pinnulis  sterilibus  minoribus. 

Absque  loco  (Laliill.,  F.  MQ1I.  a.  kZ):  in  paludibus  saisis  (Vieill.  n.  103). 

Obs.  —  Chrysodittm  vulgare  Mctt.  (Vieill.  n.  1536)  ob  spécimen  nian- 
cuni  lierb.  Musœi  parisiensis  valde  dubium.  Caeterum  Chnjsodii  species,  con- 
fusae  necdum  satis  elaboratœ,  novani  sed  perdiQicilem  indagalioncm  desideranL 

Leptochii.US  yarians  (Acrostichum  variant  îMett.). 
Var.  «.  lobis  lalioribus. 

In  silvis  inter  Nouméa  et  montem  Mi,  700°»,  marlio  sp.  (Bal.  n.  799). 

Var.  |3.  lobis  angustioribus. 

In  silvis  inonlium  (Vieill.  n.  98). 

*  HETERONEURON  REPANDUM  Fée. 

Absque  loco  (Baudouin  n.  869)  ;  in  silvis  inter  Néoua  et  montem  ai, 
700m,  martio  sporigerum  (Bal.  n.  798). 

Var.  minus  (Chrysodium  palustre  Brack.). 

Scgmcntis  minoribus,  minus  profunde  pinnatifidis. 

Taïti  in  valle  Tatama  (Thiébaull);  6-800m  (Lépinc  n.  92,  Ribourt 
n.  111,  Vesco).  —  Java. 

LOMARIOPS1S  N0V£  CALEDOMf  Mett. 

Absque  loco  (Vieill.  n.  216);  Poila  (Vieill.  n  1529). 

HïMENOLLPIS  SPICATA  Presl. 

Balade  (VieilL  n.  1588)  ;  absque  loco  (F.  MOU.  n.  26). 
Anetteum  (Héros  n.  69);  Taïti  (Vasco,  Ribourt,  Voy.  Coquille  n.  96); 
Gvajan  (Cbamisso)  ;  Java,  Mauritia  (Sieber,  Bory),  Madagascar  (Chapelier). 

(La  suite  à  la  prochaine  séance.  ) 
M.  Pérard  présente  à  la  Sociélé  le  travail  suivant  : 

ÉNUMZRATION  DES  lîÉSÉDACÉES.  CISTINÉES,  V10LAWÉES,  DROSÉKACÉBS,  POLYGAI.KES, 
CAKYOPHYLl.ÉES,  ÉLAT1SÉES.  USÉES,  MALVACÉKS  ET  TILIACÉES,  DE  l 'ARRONDISSEMENT 
DE  MONTLUÇON.  par  M.  Alex.  PÉRARD. 

»  • 

RÉSÉDACÉES. 

Réséda  L. 

b.  intea  L.  —  Lieux  stériles.  —  Mai-sept.  —  d).  —  Dans  le  calcaire  du 
nord  de  l'arrondissement  ;  rare  ailleurs. 

B.  Lnteoia  L.  —  Terrains  incultes,  vieux  murs.  —  Mai-sept.  —  (&  —  Cs 
—  Vulg.  Gaude  (plante  tinctoriale). 

On  cultive  dans  les  jardina  le  R.  odo<ala  L.,  dont  la  patrie  est  inconnue. 
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CISTJNKES. 

Hemanthemum  Toum. 

(Cistus  L.  part.) 

H.  guitatum  Mill.  — Lieux  secsct  sablonneux.  — Juin-scpt.  —  ®.  —  R. 
Montluçon,  bords  du  Cher  aux  lies;  Audcs  (Servant  sec.  Bor.  Fi  cenir, 
éd.  1).  —  Lisière  du  bois  d'Audcs,  dans  un  champ  inculte  !! 
H.  vuiKnrr  Gœrtn.  —  Coteaux  secs,  pelouses  des  rochers.  —  Mai-scpt.  — 
—  C. 

Fumana  Spach. 

F.  proewnhriw  G.  G.  FI.  Fr.  —  Hdianthemum  /nvrumbens  Dunal.  — 
Juin-août.  —      — RR.  —  Coteaux  arides.  —  Calcaire. 
Montluçon,  plateau  de  l'Abbaye!!  (Lucand). 

VIOLtRIÉKS. 

Viola Tou ni.,  L. 

¥.  hlrto  L.  —  Haies,  buissons,  lisière  des  bois.  —  Mars-mai.  —  if.  —  C. 
v.  odomia  L.  —  Haies,  endroits  ombragés.  —  Mars-avril.  —  ?f.  —  C. 
v.  BKiniana  Rchb.  — Bois.  —  Avril-juin.  —      —  CC. 

Var.  rosulata.  —  Souche  sans  rejets,  épaisse,  à  fibrilles  rameuses.  —  Tige  presque 
nulle.  —  Feuilles  ovales,  suborbiculaircs,  cordiformes,  serrées,  formant  une  rosette  ra- 
dicale. —  Pédoncules  et  fleurs  ne  dépassant  pas  les  feuilles. —  Peot-être  espèce  distincte  ? 

Environs  de  Montluçon,  rochers  de  la  gorge  de  Thison  !! 

V.  ranina  L.  —  Bois,  lieux  secs,  landes.  —  Avril -juin.  —  y.  —  A.C. 

Montluçon,  bois  de  la  Brosse  et  de  la  Liaudon!!  Commentry,  landes  du 
terrain  houiller!!  Cérilly,  etc. 
v.  De*effiiM4»i  Jord.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai-scpt.  —  (j>  —  A.C. 

Montluçon.  Néris,  Bizencuille!!  etc. 

Cette  espèce  se  distingue  à  priori  des  suivantes  par  les  sépales  du  calice  pubescenls  for- 
tement ciliés. 

Y.  peregrina  Jord .  —  Moissons,  champs  incultes.  —  Mai-sept.  — ®.  — C. 
Montluçon  et  environs  dans  les  alluvions!!  Ouchcs!!  Chamblet!!  II  u- 
riel  !!  etc. 

V.  frraclirKcrni» .lord.  —  Moissons.  — Mai-sept.  —  0.  — A.C. 
Montluçon,  La  vaux-  Sainte- Anne  !! 
On  trouve  quelquefois,  échappé  des  jardins,  le  ".  tricolor  L.,  vulgairement  Pensée. 


Drosera  L. 

(flos  solis  Tourn.) 

L.  —  I  ourbkTcs,  prairies  s|wngieuses.  —  Juïll.-aodt.  — 
—  A.  Ci 
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Env.  de  Moiitlnçoii  :  Saint-Victor,  dans  le  domaine  de  Cbantoiseau  !! 
Env.  de  la  fontaine  d'Argentièrc!!  Quinsaines  et  le  Méry  !!  C.  —  Chavenon 
(Bor.  Fl.  ceutr.  éd.  1).  —  Env.  de  Chamblet  et  de  Commentry,  entre  les 
Tuelles  elle  Marais!!  En?.  d'Audes  et  de  la  Chapelaude,  brandes  tour- 
beuses des  Fulminais  !!  Bizcncuille,  étang  de  la  Varenne!! 

Canton  de  Cérilly  :  Forêt  de  'fronçais,  tourbières  du  triage  de  Thiaulay  !! 
Forêt  de  Civray  à  l'ermitage  !!  CC.  —  Étangs  tourbeux  près  de  Braise!! 

D.  infermcdia  Hayne.  —  Tourbières.  —  Juill.-août.  —  "if.  —  Moins  com- 
mun que  le  précédent. 

Quinsaines,  Cérilly  (Bor.  FL  centr.  éd.  1).  —  Landes  tourbeuses  de 
Quinsaines  !!  tourbières  au-dessus  de  le  Méry  !!  C. 

Canton  de  Cérilly  :  Env.  de  Braise,  étangs  tourbeux  à  droite  de  la  route 
il'Ainay  -le-Chàtcau  !!  A.  C.  — Chamignouv,  tourbières  du  moulin  de  la 
Pierre  près  du  réservoir  de  la  Marmandc  !!  AC. —  Forêt  de  Tronçais;  triage 
de  Thiaulay  et  tourbières  du  Gué  sur  la  route  de  l'étang  de  Tronçais!!  CC. 

—  Forêt  de  Civray,  à  l'Ermitage!!  A.C. 
Varie  à  tige  simple  ou  rameuse. 

Parnassia  Tourn.,  L. 

p.  piiiuntrl*  L.  —  Lieux  tourbeux,  prairies  marécageuses.  —  Tuill. -oct.  — 
—  A.C. 

Env.  de  Monlluçon  :  Quinsaines  !!  Le  Méry  !!C.  —  Saint -Victor,  domaine 
de  Cbantoiseau!!  Oucbes  !  Cérilly,  forêts  de  Tronçais  et  de  Civray!!  C. 

—  Saint-Caprais!!  —  Bizeneuillc,  prairies  au  delà  de  l'étang  Muret!!  etc. 

POIil'G  A  IiK  ES. 

Polygai.a  Tourn.,  L 

P.  vulgarls  L.  —  A  iles  au  moins  nussi  larges  que  la  capsule.  —  Bois, 
pelouses.  —  Avril-juin  et  sept.  —      —  CC. 
Varie  à  Heure  roses  ou  bleues. 

P.  duhla  Bellynck.  —  o.n/ptera  auct.  non  Kchb.  sec  Du  Mortier  {Bou- 
quet du  littoral  belge).  —Ailes  plus  étroites  que  la  capsule.  —Bruyères, 
coteaux  arides.  —  Mai-sept.  —  f.  —  A.C. 

Monlluçon,  landes  de  l'Abbaye  et  de  Terre-Neuve  !!  Mariguon  !!  Cbami- 
gnoux,  forêt  de  Tronçais,  route  du  Veurdre  !! 

Tiges  de  1  -'2  dècim.,  assez  nombreuses,  étalées-ascendanles.  assez  grêles,  rameuses 
surtout  vers  la  base  ;  feuilles  alternes,  les  inférieures  ovales-lancéolées,  les  supérieures 
lancéolées- linéaires.  Bractées  ovales-acuminées  presque  égales  au  pédicelle.  jamais  proe- 
mtnenlts  au  sommet  delà  grappe.  Ailes  à  nervure*  ramiliees  en  réseau  et  fortement  pro- 
noncée», plus  étroites  et  au  moins  aussi  longues  que  la  capsule.  .Vrille  égalant  le  tiers  de 
la  graine.  Fleurs  assez  petites,  d'un  blanc  verdàlre  lavées  de  rose  (ou  de  bleu),  en  grappes 
courtes,  lâches.  Bellynck,  t'I.  de  Samur,  p.  27.) 
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P.  mlrnrra  Srhultz  in  Flora  (1837),  p.  752.—  Coteaux  secs.  —  Mai-juin. 

—  Calcaire.  —  R. 
Montluçon,  plateau  de  l'Abbaye  !! 

Notre  espèce  a  les  Heurs  petites,  eu  grappes  assez  serrées,  mais,  par  son  mode  de 
végétation,  elle  ne  peut  s'éloigner  du  P.  calcarea. 

P.  «erpylincea  Wcihc.  —       depressa  Coss.  et  Gerni.  Atlas  fl.  par. 
pl.  vin,  lig.  B,  qui,  d'après  M.  Du  Mortier  {Bouquet  du  littoral  belge),  re- 
présente exactement  le  P.  serpyllacea  Weihe.  —  Pelouses  sèches.  — 
Avril-juin.  —  ïf.  —  Peu  C. 
Commentry,  landes  du  terrain  houiller!! 

Tige  frutescente  à  rameaux  stériles  et  fleuris  couchés.  Feuilles  inférieures  petites, 
opposées,  obovales;  les  autres  oblongucs.  Ailes, elliptiques  atténuées  à  la  base,  égalant  la 
corolle  frangée.  Capsule  obovale-échancrée,  plus  large  que  les  ailes  qui  la  dépassent  en 
longueur.  {Weihe  in  Flora  (1826),  page  745,  article  2  traduct.). —  Cette  description  est 
complète,  mais  elle  est  courte.  J'ajouterai  donc  que  les  feuilles  inférieures  opposées  ne 
sont  pas  rapprochées  en  rosettes,  et  que  les  supérieures  sont  éparses,  alternes,  oblongues- 
lancéolées  ;  les  bractées  plus  courtes  que  le  pédicelle  et  non  proéminentes  au  sommet  de 
la  grappe;  enfin,  les  fleurs  d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé,  ordinairement  pâle,  en 
grappes  courtes  assez  lâches. 

Notre  plante  est  la  même  que  celle  des  environs  de  Paris,  figurée  dans  Y  Atlas  de 
MM.  Coss.  etGerm.!  —  Le  P.  mutobilii  Du  Mort.  Prodr.  fl.  belge  (1827).  plante  du 
Nord,  qui  serait  lu  môme  espèce  que  le  P.  àcpressaV/end.  in  Schrifl.  Marburg.  (18:tl), 
différerait  du  P.  serpyllacea  Weihe  par  ses  liges  de  première  année  stériles  et  à  feuilles 
toutes  opposées.  (Du  Mort.  Bouquet  du  littoral  belge.) 

CAKYOPHYLLÉES. 

§  1.  Silénées. 
GYPSOPHILA  L. 

«.  murait»  L.  —  Lieux  sablonneux,  grèves  des  étangs.  —  Juin-oct.  —  ®. 

—  G. 

Montluçon,  alluvions  du  Cher  et  de  l'Amarra  !!  Chavenon,  Sceauve  !! 

Néris  !!  Cérilly,  réservoir  de  la  Marmande  !!  Bizeneuille  !!  etc. 

Cette  espèce  se  présente  sous  divers  aspects.  —  Elle  a  la  tige  grêle,  les  fleurs  petites, 
les  feuilles  linéaires  courtes  n'égalant  pas  les  entre- nœuds  des  tiges  :  dans  cet  état  elle 
constitue  le  G.  muralis  Hajne,  Rchb.  le.  4997  !  —  Souvent  aussi,  sur  les  grèves  des 
étangs,  elle  est  plus  robuste,  elle  possède  des  fleurs  plus  grandes,  des  fruits  plus  gros 
et  des  feuilles  qui  égalent  od  dépassent  les  entre-nœuds  des  tiges;  elle  représente  alors 
le  G.  scrotina  Hayne,  Rchb.  Ic.  4998  ! 

DlANTHUS  L. 
(Cart/ophyllus  Bauh.,  Tourn.) 
H.  prolifer  L.  —  Terrains  arides  et  sablonneux,  alluvions.  —  Juin  juill.  — 

(,  —  CC. 

D.  trmerin  L.  — Bois,  pelouses  sablonneuses.  —  Mai-oct.  —  (£>.  —  C 
Alluvions  du  Cher  et  de  l'Ainarou  !!  Huricl,  etc. 

T.  XVI.  (SÉAHCE9)  26 
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u.  (nnutiiuioruni  L  —  Rochers.  —  Juin-sept.  —  if.  —  C.  dans  le 

granité. 

Moniluçon,  vallées  de  rAmaron,  des  ruisseaux  de  Néris  et  de  Desertines  !! 
gorges  du  Thet,  du  ruisseau  de  la  Brosse,  de  Thizou  près  Saint- Victor  !! 
Uvaux-Sainte- Anne!!  Hérisson!!  ravin  de  Vocq  près  lluriel  !!  rochers 
entre  Saulx  et  Terre-Neuve!!  Bateau  du  Mas!!  ravin  de  Prémilhat  à  la 
Mazerolle  !!  etc. 

D.  congeNtu»  Bor.  —  Rochers.  —  .luin-sepL  —  y .  — Granité.  —  A.R.  — 
Capitules  ayant  rie  10  à  20  fleurs. 

Environs  de  Moniluçon,  rive  gauche  du  Cher,  en  face  de  Lavaux-Sainle- 
Annc!!  environs  de  Néris,  vallée  du  ruisseau  de  Néris!! 

Saponaria  L. 

$.  offlclnuiiN  L.  —  Décombres,  berges  des  rivières.  —  Juin-août.  — 

—  C. 

Montluçon,  bords  du  Cher  !!  Hérisson,  bords  de  l'Aumance  et  sur  les 
ruines  du  château  !!  Huriel,  Nocq,  Néris,  Audes,  Bizeneuille,  etc. 

Cicubalus  Gaîrtn. 

(Scribœa  Fl.  Welt.) 

C.  bncclieni»  L.  —  Haies.  —  Juin-sept.  —  y.  —  A.C. 

Montluçon,  route  de  Néris  et  bois  de  la  Liaudon  !!  Quinsaines,  Perrc- 
guiues,  bords  du  Cher  en  face  de  Lavaux-Sainte-Anne,  le  Cluzeau  !!  etc. 

SILENE  L. 

s.  oicracea  .ïord.  —  Bords  des  chemins,  bois,  prairies.  —  Juin-oct.  —  ¥. 

—  CC. 

H.  puheruia  Jord.  —  Champs,  vignes.  —  Juin-oct.  —  "if.  —  C. 

Environs  de  Montluçon,  au  Chatelard!!  Néris,  Ainay-le-Chàteau,  etc. 

Var.  ovulifolia.  —  Non  5».  veskaria  Ror.  —  Feuilles  finement  ciliées,  ovales-obtuses, 
mucronées,  rélrécies  à  la  base.  —  Taillis  à  découvert  du  bois  de  la  Liaudon  près 
Montluçon  !  ! 

S.  hrnchlnta  Jord.  —  Haies,  talus.  —  Juin-ocl.  —  if.  —  A.C. 
Montluçon,  bords  du  canal  du  Berry  !!  etc. 
Les  trois  espèces  précédentes  sont  comprises  dans  le  :S.  inflala  auct. 

S.  Armcrtn  L.  —  Rochers  granitiques.  —  Juin-sept.  —  (i>  — A.C. 

Hérisson,  bords  de  rAumance  !!  le  Thizou  près  Verncix  et  Roc-du-Saint 
près  Moniluçon  !!  (L.  de  Lambert  ye  sec.  Bor.  Fl.  venir,  éd.  1).—  Lavaux- 
Sainte  Anne!!  gorges  du  Thet  el  du  ruisseau  de  la  Brosse!!  Nocq  près 
Huriel!!  Theneuillc  !  près  Cérilly. 

H.  nuinnN  L.  —  Rochers,  bois  montueux.  —  Mai-août.  —      —  A.C. 

Montluçon  ^Bor.  Fl.  venir,  éd.  1),  vallée  de  l'Amaron  au  Roc-du-Saiut  !! 
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vallée  dir  ruisseau  do  Néris  au  Saut-du-F.oup  !!  Néris,  près  des  moulins!! 
bois  et  riikseau  de  la  Brosse  !!  gorge  de  tyizou  près  Verneix  !!  rochers 
entre  Saulx  et  Terre-Neuve!!  Bateau  du  Mas!!  Bizeneuillc  près  Mauvaisi- 
uiére!!  ravin  de  Prémilhat  à  la  Mazerolle  !! 

Lychnis  Tourn.  part. 

L.  Yi«carla  L.  —  Viseur  ia  purpurea  Winun.  —  Pelouses  sablonneuses.  —  Mai- 
juill.  -      -  RR. 

Bords  du  Cher  près  Montluçon  (Servant),  gorge  de  Thizon  près  Verneix 
(L.  de  Lambert  ye  sec.  Bor.  Fl.  centr.  éd.  1). 
Celle  espèce  n'existe  plus  aux  environs  immédiats  de  Montluçon. 

L.  Ycupertlna  Sibth.  —  Melandrium  dioicum  Coss.  et  Germ.  —  Bords 

des  chemins,  champs.  —  Mai-sept.  —  ©ou  ¥ •  —  CC. 

L.  diurnu  Sibth. —  Melandrium  silvestre  Rœhl.  —  Bords  des  rivières  et  des 
ruisseaux,  lieux  ombrages.  —  Mai-sept.  —  ¥.  —  ('..  dans  le  granité. 

Chavenon,  Montluçon  (Bor.  Ft.  centr.  éd.  1),  bords  du  Cher  et  du  canal 
du  Berrj  !!  vallées  de  l'Amaron,  des  ruisseaux  de  Néris  et  de  Désertinesî 
château  de  l'Ours,  I.avaux-Sainlc-Amic,  les  lies,  Quinsaines  !!  Bizeneuillc, 
ruisseau  de  Fragile  !!  Commentry  !!  Bateau  du  Mas!!  ravin  de  Pré- 
milhat!!  etc. 

L.  Fi*>.-rucuil  L  —  Prairies.  —  Mat-juin.  —    .  —  C. 

t.  csithago  La  m.  —  Agrostemma  Githago  L.  —  Gilhago  segetum  Desf.  — 
Moissons.     Juin-juill.  —  CD.  — A.C. 

§  2.  Alsinéea. 
Sagina  L.  part. 

8.  procumH«-n*  l.  —  ivoo  tiers  minimes,  lieux  sdDioiiiH'iix,  aunvions  des 

rivières.  —  Mai  oct.  —  (\j  ou  \  .  —  C. 

Montluçon,  sables  du  Cher,  vallées  de  l'Amaron,  des  ruisseaux  de  Néris, 
de  Désertines,  de  la  Brosse  et  de  Thizon!!  Bizeneuillc  !!  Cèrilly,  ruisseaux 
des  forêts  de  Tronçais  et  de  Civray  !!  etc. 

S.  npe«<iin  L.  —  Cham|>s,  talus  sablonneux,  alluvions.  —  Mai-oct.  — 

—  C 

8.  patuia  Jord.  —  Pelouses  sablonneuses  humides.  —  Mai  oct. —  (f).  —  A.C. 
Chavenon,  près  le  moulin  de  S;:eauve  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  1).  —  Mont- 
luçon, sables  du  Cher  aux  Iles!!  Rive  gauche  du  Cher,  en  face  de 
Lavnux -Sainte -Anne  !!  Pasquis!!  etc. 

Spergella  Rchb. 
(Pnotoè  Dura.) 

».  ■ahalaia  Rchb.  —  Spcrguln  subulatu  S\v.  —  Sagina  subulata  Wimm. 
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Bords  des  étangs,  lieux  sablonneux  et  humides.  —  Mai-sept.  —  y.—  A.R. 

Environs  de  Montluçon,  dans  les  champs  ci  allant  du  château  de  Passai  à 
la  fontaine  d'Argentière  !!  —  Canton  de  Cérilly  :  bords  d'un  étang  aux  envi- 
rons de  Braise!!  A.  C.  —  Environs  d'Audes  et  delà  Chapelaude,  champs  et 
brandes  des  Fulminais  !!  C. 

Spergula  L.  part. 

S.  nrvensia  L.  —  Champs.  —  Mai-oct.  —  0.  —  CC. 

S.  vuignris  Bœnng.  —  Champs.  —  Mai-oct.  —  ®.  —  A.C. 

s.  peatandra  L.  —  Rochers,  lieux  sablonneux.  —  Avril-mai.  —  0.  —  C. 
Montluçon,  vallée  de  l'Amaron!!.  Couraud  !  etc. 

8.  MorUonii  Bor.  —  Pelouses  sèches.  —  Mars-mai.  —  0.  —  Peu  C. 
Montluçon,  Vallon-en- Sully  près  du  canal  !! 

Holosteum  L. 

n.  umbeUatnm  L.  —  Champs  sablonneux,  alluvions.  —  Mars-mai.  —  0. 

—  C. 

Spergdlaria  Pers. 

S.  rubrn  Pers.  —  Arenaria  L  —  Lepigonum  Whlbg.  —  Bords  des  chemins. 

—  Mai-sept.  —  0.  —  C. 

Montluçon,  Néris,  Huriel,  Cérilly,  Doyet,  landes  du  terrain  houiller  !!  etc. 

Le  Sperg.  segetalis  Fcnzl,  indiqué  à  MonUuçon  (Servant  sec.  Bor.  Fi.  centr.  éd.  1 
et  3),  n'a  pas  encore  été  retrouvé  dans  cette  localité  ni  aux  environ?.  —  Je  le  mentionne 
néanmoins  pour  mémoire. 

ALSINE  Whlbg,  Koch. 
{SabuUna  Rchb.) 

A.  teaulfolln  Whlbg.  —  Arenaria  tenuifoliah.  —  Lieux  sablonneux,  murs. 

—  Mai-sept.  —  0.  —  A.C. 

Environs  de  Montluçon  et  d'Ainay-le-Chàteau  !! 

Arenaria  L  part, 

A.  lep«oeiados  Guss.  —  Lieux  sablonneux  arides,  alluvions.  —  Mai-sept.  — 
0.  —  C. 

A.  Mcrpjiuioiin  L.  —  Bords  des  chemins,  vieux  murs,  ruines.  —  Mai-sept. 

—  0.  —  Aussi  commune  que  la  précédente  avec  laquelle  on  la  confond 
souvent. 

MOEHRINGIA  L.,  Koch. 

M.  trinrrvia  Clairv.  —  Arenaria  triner ma  L.  — Bords  des  ruisseaux,  lieux 
ombragés.  —  Mai-sept.  — 0.  —  A.C. 

Montluçon,  vallées  de  l'Amaron  et  du  ruisseau  de  Néris,  bois  de  la  Châtre 
près  Verneix!!  etc. 
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STELLARIA  L. 

g.  negiecta  Wcihc.  —  S.  hdifolia  DC.  —  Lieux  humides.  —  Avril-mai.— 
©.  —  A.C. 

Bords  du  canal  du  Berry  dans  les  haies!! 
H.  média  Vill.  —  Alsine  média  L  —  Lieux  cultivés.  —  Toute  l'année, 

®.  —  ce. 

H.  hoioMva  L.  —  Lisière  des  bois,  haies.  —  Avril-mai.  —  y.  -~  CC. 

s.  «raniinea  L.  —  Bois,  haies,  bords  des  eaux.  —  Mai-  sept.  —  y.  —  CC. 

s.  aiiffinom*  Murray.  —  Larbrea  aquatica  Saint-Ilil.  —  Bords  des  ruis- 
seaux. —  Mai-juill.  —  0.  —  C.  dans  le  granité. 

Montluçoii,  vallées  de  l'Amaron,  de  la  Vurnoille,  des  ruisseaux  de  Néris 
et  de  Désertincs!!  Quinsaincs  et  le  Méry  !!  le  Cluzeau  près  Montluçon!! 
Bizeneuille,  forôt  de  l'Espinassc  !!  etc. 

Dan*  les  fossés  marécageux  du  Cluzeau,  cette  espèce  a  généralement  les  feuilles-un 
peu  glauques  (S.  glauca  Migout,  M.  de  l'Allier  non  Wilh.). 

Moenchia  Ehrh. 

M.  «rffin  Fl.  Wett.  I,  219.  — SaginaerectaL.  —  Cerastium  quaternel- 
/umFenzI.  —  Lieux  sablonneux.  —  Avril-mai.  —  ©.  —  A.C. 

Montluçon,  bois  de  la  Brosse!!  les  Iles!]  Argentiôre,  Audes,  Cham- 
blet,  clc. 

Cerastium  L. 

c.  triviale  Link.  —  Champs,  bords  des  chemins.  —  Mai-oct.  —  2é.  —  CC. 
C.  giomeratum  Thuill.  —  Lieux  sablonneux.  —  Printemps  et  automme.  — 
©-  —  C. 

Alluvions  du  Cher  et  de  l'Amaron  !!  etc. 
c.  •emidecandrum  L  — C.  pellucidum  Chxub.  —  Pelouses  sablonneuses. 
—  Avril- mai.  —  ®.  —  C. 
Montluçon,  Marmignolles,  la  Châtre  !!  etc. 
c.  pumllum  Curtis.  —  Non  C.  tetrandrum  Curt.  —  Lieux  sablonneux.  — 
Avril-maL  —  ®.  —  A.C. 
Montluçon,  environs  de  la  fontaine  d'Argentière  !! 
c.  giutkKMram  Frics.  —  C.  obscurum  Chaub.  —  Lieux  sablonneux.  — Avril- 
juin.  —  (£>.  —  C. 

Montluçon,  alluvions  du  Cher  !!  etc. 
C.  ar-venae  L.  —  Champs  arides.  —  Avril-juin.  —      —  C. 
Montluçon,  le  Cluzeau,  Néris,  Coinmenlry  !!  etc. 

Malachium  Fries. 

m.  aquatleum  Fries.  —  Cerastium  aquaticum  L.  —  Bords  des  eaux.  — 
Juin-oct.  —  ? .  —  Peu  C. 
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Montluçon,  bords  du  canal  et  du  ruisseau  de  Chantemerle  près  Vaux-sur- 
Cher!! 

ÉliATIIHÉES. 

Elatine  L.  non  auct  vet. 
(Atsinastrum  Tourn.) 

E.  hexnndra  DC.  —  Bords  des  étangs.  —  Juin -sept.  —  ®.  —  R. 

Étang  de  Sceau ve  près  Chavenon  (Causse sac.  Bor  Fl.  tenir,  éd.  1  et  3), 

où  il  est  C.  !!  —  Étang  du  Clou  près  Sceau  ve  !!  A.C.  —  Grand  élang  de 

Chamblct  près  Commentry  !!  peu  C.  —  Cosne,  étang  des  Landes  î!  C. 

L'A*  major  Bor.  Fl.  ctnlr.  éd.  3.  —  Etang  de  Sceauvo  près  Chavenon,  et  étang  de 
la  Goulle  près  Saint-Sornin  (Causse)  ;  te  distingue  du  précédent  par  ses  huit  «Ha  m  mes. 
Je  ne  l'ai  pas  rencontré  jusqu'ici  dans  ces  deux  étangs  ;  on  trouve  bien  une  forme  un 
peu  plus  robuste,  mais  qui  n'a  que  six  éîamines.  Du  reste,  d'après  M.  Roreau,  la  plante 
indiquée  aurait  besoin  d'une  détermination  plus  précise  dans  les  localités  signalées  plus 
haut.  Je  la  mentionne  donc  seulement  pour  mémoire. 

Linum  Tourn.,  L.  part 

L.  uiitnthMslmum  L.  — Champs. —  Mai-août.  —  (J).  —  Ça  et  là  échappé 
des  cultures. 

Montluçon,  Couraud,  Fonlbouillant  !! 

L.  cathnrtieom  L.  —  Champs  humides.  —  Mai -sept.  —  ®.  —  C. 

Radiola  Gmel. 

B.  iinoldewGmel.  —  IJnum  Radiola  L.  —  Radiola  Millegrana  Smith.  — 
Landes,  bruyères,  allées  des  bois.  —  Juin-oct.  —  0.  —  A.C. 

Chavenon  (Bor.  Fl.  tenir,  éd.  1;.  Le  Cluzeau  près  Kstivareilles!!  (L.  de 
Ijimbertyr  sec.  Lec.  et  Lam.  Cal.  pl.  tenir.).  Montluçon,  landes  de  le  Méry 
et  de  Quinsaines  !  ï  bois  de  Douguistre  !!  boisd'Audes  !!  environs  de  la  Chape  - 
laude,  brandes  des  Fulminais!!  Bizeneuille,  brandes  près  de  l'étang  de  la 
Varennc!!  Comraentry,  brandes  du  Marais  !!  Chamblet,  etc. 

MALVACÉE8. 

Malva  L. 

M.  rotandifoiia  L  —  Décombres,  bords  des  chemins.  —  Mai-oct.  —  (P, 

(;ï:  OU  y—  CC 

1H.  «tlveatrls  L.  —  Champs,  broussailles.  —  Mai-oct.  —  c$.  —  CC. 
M.  mo«rhaia  L.  —  Lieux  sablonneux,  bois.  —  Mai-sept.  —      —  C. 
M.  îateiitiatn  Desr.  in  Uni.  —  Lieux  secs,  sables.  —Mai -sept.  —  ¥.  — A.C. 
Bords  du  canal  du  Bcrry  !!  alluvionsdu  Cher  !! 
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Toutes  les  feuilles  caulinaires  découpées  en  lobe*  linéaires  étroits  ;  fleurs  plus  grandes 
que  celles  de  l'espace  précédente.  —  Ilosrousseaux  (in  I.aink  Dtcl.  eittycl.  III,  p.  750) 
a  indiqué  avec  doute  le  M.  mnschnta  L  comme  synonyme  de  sa  variété  p.  dit  Malva 
Alcea;  sa  description  du  .V.  lacimalo  parait  se  rapporter  à  une  forme  ayant  les  feuilles 
divisées  en  lobes  plus  étroits  que  ceux  du  M.  mo$chnt*  L. 

A  LTH.fi  A  L 

A.  hirsuta  L.  —-Champs  incultes.  —  Mai-sepl.  —  rr.  —  R.  —  Calcaire. 
Ainay-le-ChAteau,  pris  la  route  do  Braise!!  Couraud,  près  le  chemin 
de  fer  ! 

L'A.  officinalis  L.  a  été  rencontré  aux  Nicauds,  échappé  des  cultures.  On  cultive  éga- 
lement dans  les  jardins  le  M.  crispa  L.,  originaire  de  Syrie. 

TIMACÉEN. 

TILIA  Tourn.,  L. 

T.  pnrvliolla  Ehrh.  —  Rochers,  bois.  — Kl.  juin,  fr.  juillet.  —  i>.  —  A*C. 
Chavenon  (Bor.  FL  venir,  éd.  1).  —  Moluluçon,  bois  de  Chauvière!! 

Saint-Getiesl,  rochers  du  Cher  !!  Cérilly,  foret  de  Tronçais,  route  dtrçay 

et  à  la  Grande- Vente,  iriage  de  la  Guérande  !! 
T.  «randlfoiia  Ehrh.  —  Plantations,  avenues.  —  Jnln-juill.  —       —  Çà 

et  là. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  LA8È0DR» 

M.  E.  Roze,  secrétaire,  donne  Inclure  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  10  décembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  failos  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de: 

MM.  TniADON  cadet,  chez  M.  Lanie!,  à  Pézénas  (Hérault),  pré- 
senté par  MM.  J.-E.  Planchon  et  de  Schœnefcld; 
Bcham  (Pietro),  docteur  en  médecine,  à  Bagnacavallo  près 
Mayenne  (Italie),  présenté  par  MM.  Lasègue  et  Eugène 
Fournier. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  deux  nouvelles  présentations. 
M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  communication  sui- 
vante, adressée  à  la  Sociélé  : 
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SUR  QUELQUES  TISSUS  DE  JUNCUS  ET  DE  GRAMINÉES,  par  M.  J.  Dl  V  AIWOt  VF 

(Montpellier,  décembre  1869.) 

Comme  chacun  le  sait,  certains  Juncus  ont  la  région  centrale  de  la  tige 
entièrement  et  régulièrement  remplie  par  du  parenchyme  étoile  (Juncus  effu- 
sus  L. ,  congfomeratus  L. ,  etc.).  Sur  d'autres,  un  parenchyme  analogue  se 
montre  en  cloisons  transversales  assez  denses,  plus  ou  moins  nettement  termi- 
nées et  en  alternance  assez  régulière  avec  des  lacunes  également  transversales 
(J.  glaucus  Ehrh.),  ce  qui  les  a  fait  appeler  :  «  Joncs  à  moelle  interrompue 
(G.  et  G.  Fl.  Fr.  III,  p.  339).  «Sur  d'autres  enfin,  dont  les  tiges  portent  des 
feuilles  {J.  lampocarpus  Ehrh.),  ces  tiges  sont  plus  ou  moins  remplies  par  du 
parenchyme,  tandis  que  les  feuilles  sont  comme  fistuleuses,  mais,  néanmoins, 
présentent  à  de  grandes  distances  des  masses  de  parenchyme  en  cloisons  trans- 
versales assez  résistantes  pour  s'accuser  sous  la  pression  des  doigts,  ou  après 
dessiccation  par  de  petits  renflements.  Dans  les  descriptions,  on  a  exprimé  ce 
caractère  par  ces  mots  :  «  Feuilles  fistuleuses  et  noueuses,  »  plus  exactement 
avec  Kunthpar  :  ^  Folia  seplis  transversis  intercepta  {En.  plant.  III,  pp.  32 'i 
et  suiv.),  »  ou  avec  Linné  par  :  a  Folia  nodosa  articulata  (Sp.  pi.  p.  665),  • 
expression  reproduite  par  son  auteur  dans  deux  noms  spécifiques  :  Juncus 
nrticulatus  et/,  nodosus,  qui  ont  dû  disparaître,  comme  représentant  chacun, 
non  une  espèce,  mais  un  groupe  d'espèces.  Cette  expression  était  d'ailleurs 
doublement  inexacte,  ces  feuilles  n'étant  ni  articulées,  ni  noueuses,  puisque 
les  tissus  qui  en  composent  le  cylindre  externe  ne  subissent  vis-à-vis  de  ces 
cloisons  aucune  des  modifications  qu'on  voit  aux  nœuds  des  Graminées,  des 
Cypéracées  ou  des  Joncées  à  tige  feuillée.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  dans  les 
espèces  à  moelle  interrompue,  et  le  cylindre  externe  de  leurs  tissus  n'offre, 
sur  toute  son  étendue,  aucune  modification  répondant  aux  cloisons. 

Je  vais  décrire  certains  faits  qui  jetteront  peut-être  quelque  lumière  sur  les 
rapports  qu'ont  entre  elles  ces  trois  dispositions  du  parenchyme. 

Si  l'on  opère  des  coupes  transversales  très -minces  sur  un  jeune  rhizome  de 
Glyccria  aquatica  L.  (sub  :  Poa),  on  voit  que  la  zone  externe  se  compose 
d'un  parenchyme  très-Iàchc,  dont  les  cellules,  à  peu  près  sphériqUes  et  à  parois 
d'une  ténuité  extrême,  sont  superposées  en  piles  et  laissent  entre  elles  d'assez 
grands  espaces  ou  lacunes  longitudinales  qu'elles  circonscrivent  (pl.  III, 
fig.  i).  Tout  à  fait  à  l'extrémité  et  au-dessous  du  point  végétatif,  ces  cellules 
sont  rapprochées  jusqu'à  se  toucher  toutes  entre  elles,  et  leur  multiplication 
ne  paraît  offrir  aucune  particularité.  Si  l'on  opère  des  coupes  sur  une  région 
déjà  ancienne  d'un  rhizome  complètement  développé,  on  trouve  plus  grandes 
les  lacunes  sus- mentionnées  ainsi  que  les  cellules  qui  les  circonscrivent.  Mais 
en  se  développant,  ces  cellules  se  sont  aplaties  et  déprimées  dans  le  sens  de  la 
longueur,  tandis  que  dans  l'autre  sens  elles  se  sont  étirées  à  leurs  points  de 
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contact,  et,  au  lieu  de  rester  rondes,  elles  ont  pris  presque  partout  trois  rayons 
et  constitué  par  leur  superposition  des  piles  excavées  sur  les  flancs  (pl.  If I, 
fig.  2).  On  trouve  des  cellules  analogues,  moins  régulières  et  étirées  en  tous 
sens,  dans  les  rhizomes  de  VArundo  phragmites  L.,  où  elles  constituent  un 
parenchyme  lAche  au-dessous  des  diaphragmes  nodaux. 

Cette  forme  dccellules  rappelle  déjà  celle  des  cellules  étoilées du  parenchyme 
des  Juncus,  mais  elle  en  diffère  non  seulement  parle  nombre  et  la  moindre 
longueur  des  rayons,  mais  surtout  en  ce  que  dans  le  sens  de  la  superposition 
ces  cellules  sont  muriformes,  en  assises  échancrées,  et  se  touchent  par  de  très- 
grandes  surfaces.  Comme  nous  l'avons  vu,  au  moment  de  leur  multiplication, 
elles  ne  différent  en  rien  des  cellules  sphériques  ordinaires,  et  ce  n'est  que  dans 
leur  développement  ultérieur  que,  au  lieu  de  s'accroître  dans  tous  les  sens, 
elles  se  dépriment  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rhizome  et  s'étirent  dans 
celui  du  diamètre,  en  n'y  restant  unies  qu'aux  points  de  contact  primitif. 

Or,  si  l'on  examine  des  coupes  pratiquées  tout  contre  le  point  végétatif  (c'est- 
à-dire  tout  à  fait  à  la  base)  d'une  tige  très-jeune  et  en  voie  de  développement 
appartenant  à  un  Juncus  à  cellules  étoilées,  on  ne  voit  aucune  trace  d'un  tissu 
de  celte  forme  ;  on  trouve  que  les  cellules  en  sont  toutes  simplement  sphé- 
riques, un  peu  comprimées  aux  points  de  contact,  superposées  en  couches 
horizontales,  et  qu'entre  elles  il  n'existe  que  les  méats  résultant  delà  superpo- 
sition de  corps  sphériques,  billes  ou  boulets  (pl.  III,  fig.  3).  Mais  une  coupe 
plus  éloignée  du  point  de  multiplication  montre  que  ces  cellules  se  sont  un  peu 
écartées  ;  le  volume  de  leur  corps  sphérique  primitif  n'a  point  augmenté,  mais 
elles  ont  subi  comme  un  élirement  sur  les  points  de  contact,  se  sont  avancées 
en  rayons  l'une  vers  l'autre  vis-à-vis  de  chacun  de  ces  points,  et  dès  lors  les 
méats  se  sont  agrandis  (pl  III,  fig.  4).  Plus  haut  encore  et  sur  les  régions  de 
la  tige  complètement  formées,  on  voit  ces  rayons  devenus  très-longs,  et  leurs 
extrémités  sont  les  seuls  points  de  contact  des  cellules  entre  elles  (pl.  III,  fig.  5). 
La  disposition  primitive  en  couches  horizontales  n'est  en  rien  changée,  mais 
ces  couches  sont  tres-éloignées  l'une  de  l'autre,  et  forment  uue  série  de  plan- 
chers à  claire-voie  entre  lesquels  s'étendent  les  rayons  obliques  résultant  du 
tiraillement  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  lige;  absolument  comme  seraient 
des  planchers  réduits  à  leurs  solives  et  soutenus  par  des  étais  obliques.  C'est 
ce  que  montrent  très-bien  des  coupes  longitudinales  un  peu  épaisses,  dont  les 
plans  peuvent  arriver  successivement  au  foyer  du  microscope. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  qui  précède;  car  Schachta  mentionné  et 
figuré  les  phases  du  développement  du  parenchyme  étoile  [Die  Pflanzenzellc, 
pp.  70  cl  166;  lab.  vu,  fig.  1-4)  ;  et  M.  Duchartre  a  très-nettement  indiqué 
le  principe  de  ce  développement  {fil.  bot.  p.  1  h).  Mais  il  nous  semble  qu'il  est 
un  point  sur  lequel  ii  y  a  encore  quelque  chose  à  dire  :  à  savoir,  sur  la  forme 
complet!'  des  cellules  et,  comme  conséquence,  sur  le  mode  d'union  entre  elles 
des  couches  horizontales  du  parenchyme  étoilé  des  Juncm.  Nous  avons  vu  qu'au 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FIUNCB. 


moment  de  la  multiplication,  ces  cellules  sont  spbériques;  dès  lors,  chacune 
d'elles  est  en  contact,  daus  son  plan  horizontal,  avec  six  autres  de  la  même 
couche,  et,  dans  le  sens  vertical,  avec  trois  autres  de  la  couche  infraposée 
et  trois  de  la  couche  supraposée.  Or,  dans  leur  accroissement  ultérieur  et 
par  élirement,  les  cellules  conservent  leur  position  relative,  et  par  suite  ont 
généralement  douze  rayons  corres|>ondant  à  leurs  points  de  contact.  Quel- 
quefois, souvent  même,  il  arrive  qu'un  de  ces  points  s'est  détaché  et  qu'un 
rayon  ne  s'est  pas  allongé;  d'autres  fois  et  plus  souvent  encore,  le  corps 
primitivement  sphéi  iquc  de  la  cellule  est  partiellement  entraîné  entre  deux 
rayons,  soit  dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  dans  celui  de  la  largeur;  ce  qui 
simule  des  rayons  bifurques.  Ce  fait,  purement  accidentel,  a  été  pris  pour  une 
disposition  générale,  et  a  peut-être  été  cause  qu'on  a  dit  :  *  Sur  le  Juncus 
»  effuMus,  chaque  rayon  se  bifurque  eu  deux  branches  dirigées  obliquement, 
»  pour  s'unir  à  deux  cellules  voisines,  situées  l'une  un  peu  plus  haut,  l'autre 
»  un  peu  plus  bas.  »  J'ignore  qui  a  émis  le  premier  celle  affirmation,  laquelle 
semble  résulter  de  l'opinion  que  chaque  cellule  n'a  que  six  rayons.  Or,  avec 
six  rayons  simples,  toute  union  d'une  couche  de  cellules  avec  les  couches 
immédiatement  supérieure  et  inférieure  serait  impossible,  et  la  vue  de 
quelques  rayons  unis  vers  leur  centre  commun  a  sans  doute  fait  naître  l'idée 
que  chaque  rayon  se  bifurquait  pour  s'unir  dans  un  sens  avec  la  couche  supé- 
rieure, daus  l'autre  avec  l'inférieure.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  vue  de  l'esprit  ; 
et  en  essayant  de  reproduire  dans  une  construction  réelle  ce  mode  d'union, 
on  aurait  vu  qu'il  aboutit  à  un  enchevêtrement  de  couches  impossible  à  réa- 
liser, impossible  5  concilier  avec  un  mode  quelconque  de  multiplication  des 
cellules  (l).  Et,  d'autre  paît,  si  on  les  avait  examinées  dans  leur  jeune  âge, 
on  aurait  vu  que  ces  cellules,  simples  et  spbériques  au  moment  de  leur  multi- 

(i)  Essayons  en  effet  de  réaliser  une  construction  avec  des  cellules  à  six  rayons  bifur- 
qué* ;  el  soit  (tig.  10  a  et  b)  le  proiîl  vertical  d'une  cellule;  a  est  le  corps  de  la  cel- 
lule, et  b,  un  rayon  qui  se  bifurque  pour  s'unir,  non  pas,  remarquons-le  bien,  à  une 
cellule  .<  qui  serait  dans  le  moine  plan,  car  alors  il  n'y  aurait  pas  union  des  couches  hori- 
zontales entre  elles,  mais  bien,  selon  les  termes  de  l'hypothèse,  aux  branches  de  deux 
cellules  n,  o,  situées  l'une  n,  un  peu  plus  haut;  l'autre  o,  un  peu  plus  bas.  Rien  ne 
.*emhle  plus  simple;  mai»  alors  toute  cellule  s.  qui  sera  du  môme  plan  que  a.  devra  pré- 
senter les  branches  de  ses  rayons,  non  pas  vis-à-vis  de  celles  de  a,  mais  à  côté,  pour  aller, 
elle  aussi,  s'unir  à  une  cellule  supérieure  à  a  et  à  une  inférieure.  Mais  il  est  impossible 
de  réaliser  un  enchevêtrement  semblable  dans  lequel  des  cellules  seraient  sans  point  de 
contact  avec  celles  de  la  même  couche  horizontale  et  iraient  s'unir  à  travers  les  rayons 
de  leurs  voisines  à  celle  d'une  couche  supérieure  et  inférieure. 

Essayons  d'une  autre  construction  ;  soit  toujours  Iïg.  1 1  )  la  cellule  a  et  son  rayon  6, 
et  admettons  qu'il  s'articule  avec  dos  cellules  n  et  o,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  serait  à  la 
rigueur  réalisable  ;  mais  alors  aucune  cellule  ne  s'articulerait  avec  une  voisine  immédiate 
du  même  plan  horizontal,  et  sur  une  coupe  horizontale  en  devrait  voit  entre  les  cellules 
des  espaces  vides  égaux  en  grandeur  aux  cellules  elles-mêmes;  ce  qui.  daus  ce  ras,  pas 
plus  que  dans  l'antre,  ne  répond  à  la  réalité,  car  sur  la  moindre  coupe  tiansversale  on 
voit  les  cellules  d'un  même  plan  horizontal  unies  toutes  entie  elles  par  leurs  rayons. 
t:'c.»t  d'uilleurs  ainsi  que  te  montiei  t  les  relltdos  au  moiiicnt  de  leur  apparition. 
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plication  et  en  couches  superposées,  sont  chacune  en  contact  avec  douxe 
autres,  et  que  le  rayonnement,  se  produisant  par  l'étirement  cl  l'élongation 
des  parois  fortement  unies  par  la  matière  intercellulaire  à  ces  mêmes  points  de 
contact,  devait  nécessairement  aboutir  au  même  nombre  de  douze  rayons.  Ce 
serait  ici  le  cas  de  répéter  avec  Turpin  :  Voir  venir  les  choses  est  te  meilleur 
moyen  de  les  expliquer. 

l>ans  nos  Juncus  effusus  et  conglomeralus,  la  disposition  ci -dessus  décrite 
se  maintient  avec  une  grande  régularité  et  la  moelle  conserve  chacune  de  ses 
couches  cellulaires  horizontales  distincte  et  persistant  telle  ;  mais  sur  le  J.  glau- 
eus  Ehrli.,  il  arrive  que  la  moelle,  après  s'être  montrée  en  assises  régulières  de 
cellules  tout  d'abord  sphériques,  puis  un  peu  étirées  et  rayonnantes,  ne  pouvant 
suivre  l'élongation  trop  considérable  ou  trop  rapide  des  tissus  de  la  tige,  se 
déchire  dans  l'intervalle  de  quelques  assises;  aussitôt  après  ce  déchirement, 
les  couches  horizontales  se  dessèchent  et,  en  se  contractant,  se  rapprochent 
pour  former  des  espèces  de  cloisons  séparées  par  des  lacunes  transversales, 
comme  cela  se  montre  d'ailleurs  sur  la  moelle  du  Noyer,  du  Jasmin,  etc.,  et 
comme  cela  est  décrit  dans  tous  les  traités  de  physiologie  végétale.  Enfin,  le 
même  ensemble  de  faits,  se  manifestant  avec  plus  d'énergie  sur  le  Juncus 
fistulosus  Guss. ,  en  rend  la  tige  creuse  et  ne  présentant  plus  que  quelques 
débris  arachnoïdes  de  cellules  pendant  aux  parois  de  la  grande  et  unique 
cavité  longitudinale  (1).  Il  en  est  exactement  de  même  dans  les  Juncus  à  feuilles 
lacuneuses  et  cloisonnées.  Toutefois  dans  ces  feuilles  les  cellules  du  parenchyme 
ne  sont  pas  toutes  rayonnantes,  comme  nous  le  verrons  ci  -après,  et  le  déchi- 
rement ayant  lieu  presque  aussitôt  après  l'apparition  des  cellules,  l'élongation 
ultérieure  de  la  feuille  détermine  ces  lacunes  très -considérables  qui  sont  entre 
les  cloisons. 

Ainsi,  un  seul  et  même  fait  à  divers  degrés  détermine  dans  nos  Juncus  les 
modifications  qui  les  font  dire  à  moelle  étoilée,  à  moelle  interrompue,  à  tiges 
fistuleuses  et  à  feuilles  cloisonnées. 

Toute»  les  espèces  de  Juncus  à  feuilles  cloisonnées  n'ont  pas  toujours  des 
cloisons  occupant  tout  le  diamètre  de  la  feuille  et  ne  laissant  entre  elles  qu'une 
seule  cavité  ;  il  en  est  qui,  comme  le  Juncus  obtusiflorus,  ont  plusieurs  cavités 
longitudinales,  grandes  et  petites,  avec  des  cloisons  séparant  ces  cavités  secon- 
daires. Des  coupes  opérées  au  point  de  multiplication  montrent  que  les  cellules 

(i)  Juhccs  risTiLOScs  Guss.  Prodr.  I,  p.  451  j  Syn.  I,  p.  420.  —  Bertol.  Ft.  it,  IV, 
p.  176.  —  Parlât,  Fl.  pal.  p.  346.  —  Rcichenb.  FI.  exc.  le,  tab.  ccccix,  flg.  914.  J'ai 
trouvé  ce  Jonc  à  El-Kantours  (province  de  Constanline),  et  j'ai  récolté  dans  les  marcs  de 
Roqiif haute  (Hérault),  20  juin  1869,  et  en  remarquable  abondance  autour  de  la  mare 
de  Gramont  (22  mai  1869)  un  Juncus  à  liges  Ostuleuscs  qui  me  paraît  être  la  même 
plante,  quoiqu'un  peu  moins  grande  et  moins  glauque  que  celle  de  Sicile  et  d'Algérie. 
Dans  l'herbier  de  Delort,  que  noire  confrère  M.  Maugcrct  a  bien  voulu  me  communiquer, 
j'ai  vu  la  même  plante  recueillie  près  de  Narbonne,  cl  notée  par  Delort  comme  différente 
des  J.  cffuMut  et  conglomérais. 
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formant  les  parois  de  ces  lacunes  sont  cylindriques,  courtes,  souvent  écartées 
vers  le  milieu  de  leurs  faces  longitudinales  et  laissant  entre  elles  uu  petit  vide 
lenticulaire.  Mais  aux  points  où  doivent  apparaître  des  cavités  longitudinales, 
les  cellules  ont  la  forme  étoilée  avec  des  rayons  très-courts  et  des  parois  d'une 
ténuité  extrême,  ce  qui  fait  qu'elles  se  déchirent  aussitôt  que  commence 
l'élongalion  de  leurs  voisines,  et  leurs  débris  pendent  le  long  des  parois  des 
cavités.  Le  tout  offre  ainsi  un  intermédiaire  entre  les  tiges  à  moelle  étoilée  et 
les  feuilles  à  grandes  cloisons. 

Les  Juncus  ne  sont  pas  les  seules  plantes  indigènes  dont  les  feuilles  pré- 
sentent des  cloisons;  des  Sparganium,  des  Typha,  des  Scirpus  et  enfin  des 
Graminées,  nous  montrent  de  semblables  cloisons  dans  leurs  feuilles  ;  mais,  au 
lieu  de  séparer  de  vastes  cavités  occupant,  soit  à  une  seule,  soit  à  plusieurs, 
tout  l'intérieur  d'une  feuille  cylindrique,  elles  séparent  de  petites  cavités  longi- 
tudinales existant  entre  les  faisceaux  ûbro-vasculaires.  Je  citerai  seulement 
comme  exemple  les  feuilles  des  Glyceriu  fluitans  et  aguatica,  dont  on  peut 
sur  le  vivant  voir  les  cloisons  par  simple  transparence.  Sur  une  feuille  bien 
développée,  une  coupe  nous  montre  que  les  deux  faces  de  la  feuille  ont  entre 
elles  des  lacunes  longitudinales  limitées  latéralement  par  une  cloison  de  paren- 
chyme renfermant  un  faisceau  fibro-vasculaire  ;  mais  sur  une  feuille  jeune, 
ces  cavités  sont  remplies  par  des  cellules  étoilées  d'une  ténuité  extrême  et  se 
rompant  au  moindre  tiraillement  produit  par  l'accroissement  plus  rapide  des 
tissus  des  deux  faces.  On  voit  par  la  figure  7  les  rapports  de  forme  qu'elles  pré- 
sentent avec  les  cellules  des  Junrm  ;  mais  elles  n'ont  que  six  rayons  et  sont 
superposées  en  piles.  Sur  une  feuille  complètement  développée,  il  ne  reste  de 
ce  tissu  étoilé  que  quelques  lambeaux  contre  les  bords  des  lacunes,  avec  les 
cloisons  que  les  cellules  ont  formées  en  se  contractant,  et  dans  lesquelles  leur 
forme  primitive  est  méconnaissable,  parce  que  les  lignes  brisées  de  leur  pour- 
tour, par  suite  d'une  contraction  cl  d'une  accumulation  plus  ou  moins  irrégu- 
lieres,  simulent  l'entrecroisement  d'un  tissu  spiralé. 

Des  fibres  d'une  forme  touic  particulière  se  rencontrent  encore  également 
dans  les  rhizomes  de  quelques  Junrm  et  de  quelques  Graminées.  Dans  ces 
familles,  les  rhizomes  offrent  deux  zones  concentriques  :  l'externe  est  composée 
entièrement  de  parenchyme  ;  l'interne  est  un  cylindre  plein  ou  creux,  dans 
lequel  sont  épars  les  faisceaux  fibro-vasculaires,  et  qui  est  complètement  en- 
touré par  une  couche  plus  ou  inoins  épaisse  de  cellules  longues,  fusiformes, 
à  parois  colorées  très- épaisses,  et  qui  rappellent  les  fibres  du  liber,  ce  qui  fait 
que  je  les  désignerai  par  le  nom  de  tissu  tibéri forme  (pl.  III,  fig.  8,  9,  c). 

Le  plus  souvent  les  fibres  de  ce  tissu  ont  chacune  l'apparence  d'un  fuseau 
assez  régulier  avec  parois  également  éjwisses  dans  tous  les  sens,  mais  sur  cer- 
taines Graminées  et  sur  certains  Juncus,  une  coupe  transversale  montre  qu'aux 
rangs  de  ce  tissu  les  plus  éloignés  du  centre,  l'épaississement  n'a  lieu  que  du  côté 
de  la  fibre  qui  regarde  le  centre;  le  côté  tourné  vers  la  circonférence  est  resté 
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d'une  extrême  ténuité.  Par  suite,  la  coupe  de  la  fibre  et  de  sa  cavité  est  presque 
celle  d'un  demi-cercle,  d'où  vient  que,  pour  abréger,  on  peut  nommer  hémi- 
cycliques les  fibres  de  cette  forme.  A  mesure  que  les  rangs  de  ce  tissu  se  rap- 
prochent du  centre,  l'inégalité  d'épaisseur  devient  moins  grande,  et,  vers  le 
quatrième  rang,  les  parois  ont  une  épaisseur  uniforme  dans  tous  les  sens, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  8,  6,  représentant  ce  tissu  pris  dans  un  rhi- 
zome de  Triticum  acutum  DÇ.  I*a  figure  9,  b,  est  celle  de  ce  môme  tissu  dans  le 
rhizome  du  Juncus  compressus  Jacq.,  où  il  n'en  existe  qu'un  seul  rang,  et  où 
les  parois  sont  du  côté  du  centre  tellement  épaisses,  que  les  fibres  en  se  com- 
primant réciproquement,  prennent  une  forme  quadrangulaire.  Sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  on  voit  les  canalicules  caractéristiques  de  ce  genre  de  tissu. 

Des  cellules  épidermiques  dont  les  parois  présentent  un  épaississeiiiiut  très- 
inégal  et  bien  plus  considérable  vers  l'extérieur,  comme,  par  exemple,  celles 
du  Viscum  album  L. ,  de  VAlot  obliqua  Haw.,  etc.,  depuis  longtemps  men- 
tionnées et  figurées  {Ann.  se.  nat.  1836,  1;  Schacht,  Die  Pflanzenzelle, 
pp.  96-98,  et  tab.  x,  fig.  1 ,  2, 3  et!  6),  ont  été  l'occasion  de  longues  discussions 
sur  la  question  de  savoir  si  cet  épaississement  appartient  à  la  cuticule  ou  aux 
cellules  elles-mêmes  ;  discussions  résumées  avec  une  clarté  parfaite  par  M.  Du- 
chartre  {Èl.  bot.  pp.  90  et  91).  Mais  ici  la  mémo  difficulté  ne  peut  s'élever  ; 
les  fibres  hémicycliques  sont  dans  la  profondeur  des  rhizomes  et  leur  plus 
grande  épaisseur  a  lieu  vers  l'intérieur.  Cet  épaississement  inégal  parait  con- 
firmer la  solution  proposée  par  M.  II.  de  Mohl  dans  ses  savants  mémoires  sur 
l 'épaississement  externe  des  cellules  épidermiques. 

Je  ne  connais  aucune  mention  des  fibres  que  je  viens  de  signaler.  Si  elles 
ont  déjà  été  observées  et  décrites,  c'est  à  mon  insu  et  peut-être  aussi  à  l'iusu 
de  quelques-uns  de  nos  confrères  qui  liront  ces  ligues.  Ceux-ci  m'excuseront 
par  similitude  de  position,  et  les  autres  avec  l'indulgence  bienveillante 
d'hommes  qui  savent  combien  il  devient  difficile  de  connaître  tout  ce  qui  a  été 
publié. 

Explication  des  Heure*.  (Planche  III  de  ee  volume.) 

Fie  1 .  Coupe  transversale  dea  cellules  d'un  rhizome  très-jeune  de  Olyceria  aquatica  142/1 . 

a.  Cellules  encore  rondes. 

b.  Espaces  vides  constituant  des  lacunes  longitudinales. 

Fie.  2.  Coupe  transversale  des  cellules  d'un  gros  rhizome  de  Glyccria  aquatica  142/1. 

a.  Cellules  rayonnantes. 

b.  Espaces  vides  constituant  des  lacunes  longitudinales. 

Fie.  3.  Partie  d'une  couche  transversale  du  tissu  médullaire  d'une  très-jeune  tige  de 
Juncui  conglomérats  h.  142/1  . 

Fig.  ^.  Le  môme  tissu  plus  avancé  142/1. 

Fig.  5.  Le  même  adulte  142/1. 

Fig.  G.  Coupe  longitudinale  de  deux  couches  du  môme  tissu  pris  sur  le  Juncus  effa- 
sus  L.  142/1. 

a, a.  Rayons  d'union  dans  le  sens  horizontal. 
6,  b.  Rayons  d'union  daus  le  sens  vertical. 
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Fi«.  7.  Parenchyme  remplissant  les  lacune*  des  feuille?  jeunes  du  (ihj<^m  o<,i«j- 
twa  «50/1. 

Fig.  8.  Tissu  libériformc  des  rhizomes  du  TrUkum  aculum  bC,  482/1. 
a.  Parenchyme  de  la  zone  externe. 
6.  Fibre»  hémicycliques, 
c.  Fibres  à  paroi»  d'épaisseur  uniforme. 

Fie.  9.  Tissu  libériforme  des  rhizomes  du  Juncus  compressai  J&cq.  482/1. 

a.  Parenchyme  de  la  zone  externe. 

b.  Fibres  hémicycliques. 

r.  Parenchyme  de  la  zone  interne. 

Fit.  10  et  11.  Figures  théoriques  pour  expliquer  l'union  des  couches  de  cellules. 

AI.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  Société  la  communication 
suivante  : 

CLASSIFICATION  MOlsr'HOLOfilQUE  DES  TIGES  SOUTERRAINES  (RHIZOMES)  ET  DES  RACINE?, 
par  M.  «iKKM.tl*  de  *AI\T  P1KHKF  (1). 

III.  —  De*  rhl.on.ev 

l.hez  tin  grand  nombre  de  plantes  phanérogames,  soit  dicolylées.  soit  tim- 
norotylées,  il  exisle,  comme  chacun  le  sait,  deux  sortes  de  tiges  très-différentes 
entre  elles  par  leur  structure,  par  leur  disposition,  par  leur  direction,  par  leur 
consistance,  par  le  milieu  qu'elles  habitent,  par  la  forme  et  par  le  degré  de 
développement  des  feuilles  quelles  porlcut  et  par  la  nature  des  rameaux,  qu'elles 
émettent. 

Je  veux  parler  des  planiez  vivaecs  dites  «  rhizomes*  chez  lesquelles  cer- 
tains axes  sont  h\pogés  (souterrains)  el  d'autres  axes  sout  «pigés  (aériens).— 
Lis  botanistes  descripteurs,  el  même  les  physiologistes,  n'out  pas  toujours 
donné  a  l'étude  comparative  de  ces  deux  productions  si  différentes,  toute 
l'importance  qu'elle  comporte. 

La  classification  des  tiges  souterraines  en  rhizomes  proprement  dits,  tu- 
bercules et  bulbes,  est  bien  connue,  et  ces  mots  présentent  des  sens  bien  déter- 
minés el  correspondent  à  des  formes  bien  caractérisées  ;  — niais  ces  dénomina- 
tions ont  été  et  sont  encore  journellement,  dans  fa  pratique,  employée» 
très-fréquemment  en  dehors  de  la  signification  qui  doit  leur  être  attribuée. 

C'est  ainsi  que  la  dénomination  de  tubrrculc  est  souvent  attribuée  à  une 
racine  pilotante  globuleuse,  et  que  la  dénomination  de  bnlbf  est  attribuée  plus 
souvent  encore  à  des  rhizomes  courts  et  charnus  (mais  h  feuilles  non  charnues), 
sous  le  nom  de  bulbes  solides  ou  méine  simplement  bulbes. 

Ce  qui  n'importe  pas  moins  est  de  bien  connaître,  au  point  de  vue  delà 
nature  des  organes  cauliuaires  hy|iogés  (liges  et  feuilles  ruditnentaires  portée? 

;t)  Voyez  plus  haut,  p.  333  et  p.  372 
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sur  ces  tiges),  les  divers  modes  ik*  structure  el  1rs  formes  qui  correspou- 
(icnt  à  chacune  des  principales  modifications  do  ces  organes; —  de  plus,  il 
me  semble  utile  d'attribuer  a  chacune  de  ces  div erses  modifications  des  tiges 
souterraines  des  dénominations  exactes  el  qui  les  désignent  avec  précision. 

Il  peut  se  présenter  des  cas  où  le  descripteur,  embarrassé  parle  manque  de 
matériaux  suffisants,  par  le  mauvais  état  d'une  plante  sèche,  ou  par  l'absence 
de  renseignements  sur  diverses  périodes  de  la  végétation,  peut  hésiter  sur  la 
dénomination  qui  doit  appartenir  au  mode  de  végétation  de  la  partie  souter- 
raine d'une  plante  ;  je  pense  que,  dans  un  cas  semblable,  il  est  prudent  de  ne 
pas  préjuger  la  question,  et  que  l'on  doit  se  servir  alors  de  termes  vagues,  du 
mot  touche  par  exemple,  qui  ne  précise  rien  et  qui  signifie  simplement  :  par- 
ties souterraines  d'une  plante  vivace  (que  cette  partie  souterraine  appartienne 
seulement  à  la  racine  ou  qu'elle  appartienne  à  la  tige  et  à  la  raciue  ;  le  mol 
sowhe,  disons-nous,  peut  être  alors  employé.  Mais,  lorsque  l'étude  exacte  el 
complète  de  la  partie  souterraine  d'une  plante  est  possible,  ou  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  une  indication  vague,  les  faits  doivent  alors  être  précisés  et  exprimés 
dans  un  langage  qui  ne  puisse  prêter  à  aucune  ambiguïté. 

Souche  rampante,  souche  traçante,  souche  cespiteuse,  sont  des  expressions 
qui  ont  des  sens  assez  nets  et  caractérisés  ;  encore,  l'expression  souche  ram- 
l»tnte  n'indique-t-elle  pas  suffisamment  si  ta  tige  rampante  est  souterraine  ou 
si  elle  rampe  a  la  surface  du  sol.  L'expression  rhizome  mm/mut,  au  contraire, 
désigne  clairement  une  tige  rampante  souterraine,  comme  le  mot  tige  ram- 
pante indique  une  tige  couchée  sur  le  solel  non  souterraine;  dans  ces  divers 
cas,  le  mode  de  radification  qui  donne  à  la  lige  couchée  ou  souterraine  un 
caractère  spécial  doit  êlre  scrupuleusement  décrit. 

Pour  certaine  souches  charnues-globuleuses  ou  subglobuleuses  dont  l'état 
de  développement  ou  l'état  de  conservation  ne  permet  pas  de  déterminer  avec 
précision  le  caractère,  on  peut  se  trouver  réduit  à  décrire  vagement  la  forme 
extérieure,  par  exemple  au  moyen  dos  expressions  suivantes  :  souche  charnue 
globuleuse  ;  souche  charnue  courte,  à  extrémité  tronquée;  souche  tubéri- 
forme  ou  tubéreuse  ou  iiiberculiforme  ;  souche  présentant  un  dévelop|>ement 
tubériforme  ou  d'apparence  buibiforme;  mais  on  ne  doit  jamais  employer  les 
mots  à  sens  précis  et  bien  arrêté  :  rhizome,  l.ulhc  ou  lul.cnuie. 

Il  est  un  caractère  de  végétation  d'une  très  grande  importance  morphologi- 
que et  sur  lequel  les  botanistes  descripteurs  (enseignent  trop  rarement  leur 
lecteur  ;  c'est  le  mode  de  végétation  im.'>'f*m  ou  le  mode  de  végétation  défini 
désaxes  cauliuaires,  et  notamment  des  axes  souterrains;  il  est  vrai  dédire 
que  le  mode  de  végétation  défini  ou  indéfini  n'est  pas  toujours  InVfacile  à 
déterminer,  surtout  sur  !es  s|téciniens  s  mm  eut  incomplets  des  piaules  sèche» 
de  nos  herbiers. 

S'il  s'agit  d'un  rhizome  fi  aucheiiii'iil  dn  hotoine,  celui  de  l' Iris  (/cn/innien 
par  exemple,  on  peut  préjuger  que  le  mode  de  végétation  est  le  mode  défini, 
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lors  même  que  les  cicatrices  des  tiges  aérieunes  florifères  détruites  ne  seraient 
pas  restées  assez  visibles  pour  rendre  toute  hésitation  impossible. 

S'il  s'agit  d'un  bulbe  persistant,  vivace,  celui,  par  exemple,  du  Muscari 
eomosum  ou  de  Y Hyacinthus  orientalis,  il  est  généralement  probable,  avant 
tout  examen  (et  le  procédé  d'examen  consiste  à  fendre  en  deux  moitiés  longi- 
tudinales le  bulbe  vivant,  en  ne  se  laissant  pas  induire  en  erreur  par  le 
volumineux  bourgeon  floral  latéral  qui  rejette  souvent  de  côté  le  bourgeon 
foliaire  réellement  terminal,  mais  encore  jeune  et  quelquefois  peu  visible), 
il  est  probable,  disons-nous,  qu'il  s'agit  d'un  mode  de  végétation  indéfini  ; 
c'est-à-dire  que  ce  bulbe  s'accroît  chaque  année  par  une  lente  élongatiou  du 
bourgeon  terminal,  et  que  les  tiges  aériennes  florifères  annuelles  (qui  s'épui- 
sent en  produisant  une  inflorescence)  sont  des  tiges  latérales  ou  axillaircs. 

Si,  au  contraire,  comme  chez  le  Tulipa  Gesneriana  ou  chez  le  Lilium 
candidum,  on  a  affaire  à  des  bulbes  qui  se  détruisent  en  s'épuisant  par  le  fait 
delà  floraison  de  leur  bourgeon  terminal,  et  le  renouvellent  chaque  année  par 
des  productions  latérales  (déjà  formées  à  l'époque  de  la  floraison,  ce  qui  peut 
induire  en  erreur),  on  a  la  certitude  que  le  mode  de  végétation  est  le  mode 
défini. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  passerai  en  revue  les  formes  prin- 
cipales que  peuvent  offrir  les  rhizomes  des  Dicotylées  et  des  Monocotylées, 
ainsi  que  les  diverses  dénominations  que  j'ai  proposées  pour  les  désigner. 

M.  Van  Tieghem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

ANATOMIF.  DE  LA  FLEUR  FEM&LE  ET  DU  FRUIT  DU  NOYER, 
par  M.  Ph.  VAI»J  TIBOHEUI,  maître  de  conférences  à  l'École  normale. 

J'ai  entrepris,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  ensemble  de  recherches  sur 
la  structure  du  pistil  et  sur  l'anatomie  comparée  de  la  fleur.  Daus  mon  pre- 
mier mémoire  (1),  je  n'ai  pu  traiter  qu'un  nombre  restreint  de  familles  natu- 
relles, soixante-cinq  envirou,  mais  je  me  propose  de  compléter  peu  à  peu  ce 
travail,  et  c'est  une  lacune  de  ce  genre  que  je  voudrais  combler  aujourd'hui 
en  présentant  à  la  Société  le  résultat  de  mes  études  auatomiques  sur  la  fleur 
femelle  et  sur  le  fruit  du  Noyer. 

A  la  base  de  la  fleur  femelle  du  Juglans  regia,  le  cercle  vasculairc  du  pédi- 
ccllc  émet  d'abord,  à  droite  et  à  gauche  de  la  bractée-mère,  cinq  branches  qui 
pénètrent  dans  chacun  des  deux  appendices  externes  du  périanthe.  Il  s'en  sépare 
ensuite,  en  avant  et  en  arrière,  trois  faisceaux  pour  chacune  des  feuilles  du 
second  vcrlicillc  binaire,  et  presque  en  même  temps  trois  autres  branches  à 
droilc  et  à  gauche  pour  les  deux  feuilles  de  la  troisième  paire.  Ces  six  bractées 

(1)  Ann.  des  se.  nat.  5e  série,  t.  IX,  1868,  et  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XX. 
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décussées,  dont  les  deux  extérieures  sont  plus  larges  que  les  quatre  autres,  et 
qui  ont  leurs  systèmes  vasculaires  enveloppés  par  la  même  gaîne  de  parenchyme 
dans  presque  toute  leur  longueur,  constituent  le  périantfae  total  de  la  fleur 
femelle. 

L'axe  émet  ensuite  en  avant  et  en  arrière  un  faisceau  puissant,  bientôt  divisé 
en  cinq  branches  rapprochées,  et  d'où  partent  des  rameaux  obliques  qui  s'ana- 
stomosent en  réseau  à  la  surface  du  noyau  où  ils  s'impriment  en  creux  ; 
c'est  le  faisceau  dorsal  de  chacun  des  carpelles  anléro-postérieurs.  Ceux-ci 
sont  donc,  dès  leur  insertion  sur  l'axe,  vasculairemcut  distincts  des  appendices 
externes,  et  leur  union  avec  eux,  comme  la  liaison  mutuelle  de  ceux-ci,  bien 
qu'elle  persiste  dans  la  presque  totalité  de  la  longueur  des  appendices,  est 
purement  cellulaire. 

On  voit  donc  qu'en  appelant  S  le  système  vasculaire  d'une  division  externe 
du  périanlhc,  P,  P'  celui  des  feuilles  des  deux  paires  suivantes,  C  celui  d'un 
carpelle,  l'organisation  de  la  partie  inférieure,  F,  de  la  fleur  du  Juglam  regiu, 
appelée  improprement  son  ovaire  infère,  a  pour  expression  : 

F  =  [2S  +  2P  +  2P'.+  2C,] 

où  les  crochets  [  ]  indiquent  la  réunion  parenchymateuse  de  tous  les  appendices 
qu'ils  enferment  et  qui  se  reconnaissent  au  sein  de  cette  gaîne  commune  à  leurs 
systèmes  vasculaires  indépendants. 

Après  l'émergence  des  dorsaux  des  carpelles,  il  reste  au  centre  quatre  fais- 
ceaux qui  sont,  comme  nous  allons  le  voir,  les  branches  marginales  de  ces  car- 
pelles. Ils  continuent  leur  course  verticale  et  ne  lardent  pas  à  se  réunir  en  deux 
faisceaux  situés  sur  un  diamètre  perpendiculaire  à  celui  des  dorsaux,  très- rap- 
prochés, se  tournant  les  trachées  l'un  vers  l'autre,  et  simulant  un  axe  provi- 
soire. En  même  temps  deux  loges  apparaissent  entre  eux  et  les  dorsaux,  et  ils 
occupent  le  milieu  de  la  cloison  ;  ces  loges  sont  subdivisées  par  une  fausse 
cloison,  en  sorte  que  l'ovaire  est  quadriloculaire  dans  sa  moitié  inférieure.  Les 
choses  continuent  ainsi  jusque  vers  le  milieu  delà  hauteur  du  fruit, c'est-à-dire 
jusqu'au  niveau  où  cessent  les  fausses  cloisons  et  où  l'ovaire  redevient  bilocu- 
lairc.  Là,  les  deux  faisceaux  septaux  s'écartent  l'un  de  l'autre  et  le  paren- 
chyme se  sépare  entre  eux  par  un  sillon  qui  rend  libres  les  deux  demi-cloisons 
dont  les  bords  demeurent  encore  un  peu  de  temps  en  contact  par  leur 
épiderme. 

Puis,  le  faisceau  scptal  se  divise  en  fascicules  et  prend  la  forme  d'un  arc 
convexe  en  dedans  ;  les  fascicules  extrêmes  de  l'arc  s'en  séparent  et,  tournant 
leur»  trachées  vers  la  loge,  ils  descendent  en  divergeant  vers  la  périphérie  et  se 
ramifient  en  deux  plans  parallèles  dans  la  région  inférieure  de  la  cloison  ;  en 
même  temps  la  partie  moyenne  de  l'arc  se  divise  en  deux  faisceaux  puissants 
qui  se  tournent  le  dos,  chacun  présentant  ses  trachées  à  la  loge.  11  est  bien 
T.  xvi.  (séances)  27 
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évident  qu'à  partir  de  ce  uiveau  tout  au  moins,  et  par  conséquent  aussi  dès 
leur  base,  ces  faisceaux  ne  sont  autre  chose  que  les  nervures  marginales  des 
deux  carpelles  repliés  et  ré  mus  par  leurs  faces  rentrantes.  Or,  nous  sommes 
encore  en  ce  moment  au-dessous  de  l'ovule;  il  est  donc  bien  certain  que  ce 
dernier  ne  peut  être  qu'une  dépendance  de  ces  bords  carpellaires  doubles  dé- 
sormais libres,  et  nous  devons  rechercher  comment  il  s'y  insère. 

Au-dessus  du  niveau  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  les  deux  cloisons, 
d'abord  en  contact,  s'écartent  rapidement  ;  elles  divergent  pour  faire  place  à 
l'ovule  qui  est  logé  entre  elles,  et  l'ovaire  est  désormais  unilocuiaire.  Suivons 
dans  le  bord  épaissi  de  chaque  cloison  libre,  la  marche  ascendante  des  deux 
faisceaux  marginaux  adossés  qui  en  attestent  la  double  nature.  Nous  verrons 
que  vers  les  trois  quarts  de  la  hauteur  du  fruit,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de 
la  longueur  de  l'ovule,  une  branche  se  détache  de  l'un  d'eux;  cette  branche 
descend  immédiatement  dans  l'épaisseur  même  du  parenchyme,  elle  longe  l'ex- 
trême bord  de  la  cloison  où  elle  détermine  un  cordon  saillant,  et  elle  revient 
ainsi  jusqu'au-dessus  du  point  où  les  cloisons  ont  commencé  à  se  séparer.  Là 
elle  se  relève,  devient  libre  et  pénètre  dans  le  corps  de  l'ovule  en  se  divisant  eu 
plusieurs  branches  principales  qui  se  répandent  en  se  ramifiant  dans  sa  mem- 
brane externe. 

Chacun  des  trois  autres  faisceaux  marginaux  produit  de  même,  à  cette  hau- 
teur, une  branche  descendante  ;  ces  trois  branches,  plus  faibles  que  la  première, 
parviennent  encore  jusqu'au  |>oinl  de  réunion  des  cloisons,  mais,  arrivées  là, 
elles  s'arrêtent  parce  que  les  corps  reproducteurs  auxquels  elles  sont  destinées  et 
dont  elles  suffisent  à  démontrer  l'existence  dans  le  plan  de  la  fleur,  ne  se  sont 
pas  développés.  Il  arrive  même  assez  souvent  que  les  deux  branches  ovulaires 
descendantes  d'une  même  cloison,  se  trouvant  rapprochées  dos  à  dos,  se  réu- 
nissent ensemble  sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur  en  un  cordon  double 
à  trachées  périphériques. 

Quant  aux  quatre  faisceaux  marginaux,  après  avoir  émis  les  rameaux  ovu- 
laires dont  nous  venons  de  parler,  ils  continuent  leur  course  verticale, 
envoient  de  temps  à  autre  des  branches  transversales  vers  la  périphérie,  et 
progressivement  appauvris,  ils  pénètrent  dans  les  styles  où  ils  arcompagncnl 
de  chaque  côté  la  terminaison  de  la  nervure  médiane. 

L'ovule  du  Noyer  s'iusère  donc  sur  un  seul  des  bords  de  Tune  des  deux 
feuilles  qui  constituent  le  pistil,  et  en  un  jwint  où  cette  feuille  est  largement 
ouverte,  où  ses  bords  présentent  le  maximum  d  ecartement.  Le  carpelle  fertile 
m'a  paru  être  constamment  le  postérieur,  c'est-à-dire  celui  qui  dans  la  spirale 
génératrice  àdivergences  alternatives  i,  a,  \,  \,  qui  comprend  toutes  les  feuilles 
du  bourgeon  floral,  se  développe  le  premier  dans  quelque  sens  qu'elle  tourne. 
Le  faisceau  descendant  destiné  à  l'ovule  forme  d'abord  un  assez  long  funicule 
qui  demeure  compris  dans  le  parenchyme  du  bord  fertile.  Supposons  ce  funi- 
cule séparé  du  bord  carpellaire  et  adhérent  à  la  membrane  de  l'ovule,  il  coosti- 
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tuerait  un  raphé  et  l'ovule  serait  anatrope  et  uou  plus  orthotrope.  L'ovule  est 
suspendu  par  ce  cordon  vasculaire  dans  la  partie  supérieure  uuiloculaire  du 
pistil  ;  il  u'a  aucune  liaison  vasculaire  avec  les  parties  de  l'ovaire  inférieures  a 
ce  point  d'attache,  notamment  avec  la  région  quadriloculaire  du  pistil  sur  l'axe 
de  laquelle  il  parait  reposer.  Sa  placcntation  est  pariétale  et  appeodiculaire,  et 
non,  comme  il  est  généralement  admis,  basilaire  et  axile;  il  représente  un 
lobe  ou  un  segment  de  la  feuille  carpellaire  qui  le  porte. 

De  plus,  trois  autres  ovules,  insérés  de  même  sur  les  trois  autres  bords  car- 
pellaires,  sont  représentés  dans  le  plan  anatomique  de  la  Heur  par  leurs  fuui- 
cules  descendants  et  stériles. 

Dans  les  fleurs  femelles  tricarpellées  que  l'on  rencontre  quelquefois,  un 
seul  des  six  bords  réunis  deux  à  deux  en  trois  cloisons  libres  est  encorefertile  ; 
mais  les  cinq  autres  bords  produisent  aussi  chacun  un  cordon  vasculaire  descen- 
dant plus  ou  moins  grêle,  qui  est  le  funiculede  l'ovule  avorté  correspondant 

Pénéirous  maintenant  un  peu  plus  profondément  dans  l'élude  de  notre  sujet. 

Nous  venons  de  voir  que,  chez  le  Noyer,  l'ovule  s'insère  sur  le  bord  d'une 
feuille  et  que,  par  la  manière  dout  il  reçoit  sa  branche  vasculaire  de  la  nervure 
marginale  de  ce  carpelle,  il  correg/Mnd  à  un  lobe  de  la  feuille  qui  le  porte. 
J'ai  d'ailleurs  essayé  d'établir  la  généralité  de  ce  fait  |>ar  la  série  de  recherches 
que  je  rappelais  au  début  de  cette  communication,  et  qui,  en  y  comprenant  les 
Gymnospermes  traitées  dans  un  mémoire  récent  (1),  ont  porté  jusqu'ici  sur 
environ  soixante-dix  familles  naturelles.  La  nature  foliaire  de  l'ovule  se  trouve 
ainsi  indirectement  démontrée,  déduite  qu'elle  est  de  la  nature  foliaire  de  son 
support  et  de  la  manière  dont  il  s'insère  sur  ce  support.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
l'anatomie  de  la  fleur  doit,  |K>ur  être  complète,  comprendre  l'anatomie  de 
l'ovule  lui-même.  Il  nous  faut  donc  maintenant  prendre  le  faisceau  ovulaireau 
point  où  nous  l'avons  laissé,  c'est-à-dire  à  son  entrée  dans  le  corps  re- 
producteur, et  le  suivre  à  l'intérieur  même  de  l'ovule  jusque  dans  ses  ramifi- 
cations les  plus  déliées  ;  déterminer  ainsi,  d'abord  celle  des  parties  constitu- 
tives de  l'ovule  où  les  faisceaux  vasculaires  se  répandent,  etensuitc  la  manière 
dont  ils  se  ramifient  dans  cette  partie;  étudier,  en  un  mot,  les  divers  modes 
de  nervation  de  l'ovule  tant  en  profondeur  qu'en  surface,  et  chercher  enfin  à 
tirer  de  cette  étude  la  preuve  anatomique  directe  de  la  nature  foliaire  du 
corps  reproducteur. 

Appliquons  cette  marche  générale  au  cas  particulier  que  nous  traitons 


La  branche  vasculaire  destinée  à  l'ovule  demeurant  simple  dans  son  trajet 
descendant,  on  voit  d'abord  que  le  segment  de  feuille  transformé  en  ovule  est 
pétiolé.  Parvenu  sous  la  base  du  corps  de  l'ovule,  ce  faisceau  pénètre  dans  la 
membrane  externe  saus  envoyer  aucune  brandie  à  la  membrane  interne  ;  le  * 

(i)  Ann.  des  se.  nat.  5*  série,  t.  X,  1*69. 
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siège  exclusif,  eu  profondeur,  du  système  vasculaire  du  corpsde  l'ovule  est  donc 
la  membrane  externe.  Comment  s'y  ramifie  le  faisceau?  Au  point  même  où  il 
y  pénètre,  il  émet  à  la  fois  quatre  groupes  de  six  à  sept  branches  chacun,  for- 
mant en  tout  vingt-cinq  à  vingt-huit  branches  principales  qui  divergent  autour 
d'un  point  en  nervation  palmée.  Ces  branches  s'infléchissent  sur  chacun  des 
quatre  lobes  descendants  de  la  graine,  puis  remontent  sur  la  surface  externe  et 
ne  se  terminent  qu'en  venant  converger  au  pourtour  même  du  micropyle. 
Elles  ne  demeurent  pas  simples  dans  ce  parcours,  mais  chacune  d'elles  émet  à 
droite  et  à  gauche  un  certain  nombre  de  rameaux  en  nervation  pennée;  ces 
rameaux  se  ramifient  eux-mêmes,  et  les  rainuscules  ne  s'anastomosent  qu'assez 
rarement  d'une  nervure  principale  à  l'autre  ;  le  plus  souvent  ils  s'arrêtent  et 
se  perdent  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  sans  se  rejoindre  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  de  réseau  vasculaire  continu.  Ainsi  la  nervation  de  l'ovule  du  Noyer 
est  palmée  pour  les  branches  de  premier  ordre,  pennée  pour  celles  de  seconde 
et  de  troisième  génération. 

Considéré  dans  son  ensemble  le  système  vasculaire  de  cet  ovule  orthotrope 
ne  possède  donc  qu'un  seul  plan  de  symétrie,  lequel  contient  le  fuuicule  et  le 
micropyle,  et  cette  circonstance  suffirait  à  elle  seule,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs  (1),  pour  démontrer  d'une  façon  générale,  mais  directement,  la  nature 
appendiculaire  du  corps  reproducteur,  même  si  l'étude  minutieuse  de  son 
mode  de  nervation  ne  venait  pas  de  nous  permettre  de  poursuivre  la  démon- 
stration jusque  dans  ses  moindres  détails.  Et  l'on  voit  encore  que  c'est  la  mem- 
brane externe  de  l'ovule  qui  représente  ici  le  limbe  vasculaire  du  segment  de 
feuille  transformé. 

L'orientation  de  l'unique  plan  de  symétrie  de  la  graine  au  sein  du  pistil,  et 
par  suite  dans  l'ensemble  de  l'organisme  maternel,  est  d'ailleurs  facile  à  déter- 
miner. Il  est  clair  que,  dans  le  fruit  tout  au  moins,  le  plan  de  symétrie  de  la 
graine  coïncide  avec  le  plan  des  vraies  cloisous,  e 'est-a-dire  avec  le  plan  de 
contact  des  deux  carpelles  qui  constituent  le  pistil  ;  il  est  donc  latéral  par 
rapport  à  la  bractée-mère. 

Nous  voici  maintenant  parvenus  à  l'extrême  limite  de  l'organisme  maternel; 
franchissons-la,  et  passons  à  l'être  nouveau  qui  se  développe  dans  ce  milieu 
organique  doué  d'un  seul  plan  de  symétrie,  pour  chercher  comment  l'embryou 
est  orienté  dans  la  graine  par  rapport  à  ce  plan  singulier  dont  nous  venons  de 
fixer  la  direction.  L'embryon  du  Noyer  a  toujours  ses  deux  cotylédons  super- 
posés aux  deux  valves  de  la  noix,  c'esl-à-dire  latéraux,  puisque  ces  valves  se 
séparent  suivant  les  nervures  médianes  des  deux  carpelles  antéro-postérieurs. 
Il  en  résulte  que  les  nervures  médianes  de  ces  deux  cotylédons  sont  com- 
prises dans  le  plan  de  symétrie  de  la  graine.  En  d'autres  termes,  si  nous  ap- 
pelons plan  principal  de  l'embryon  le  plan  qui  contient  l'axe  de  la  tigelle  et  les 

(!)  Comptes  rendus,  1869,  t.  LXIX,  p.  289. 
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faisceaux  dorsaux  des  deux  cotylédons  opposés,  nous  dirons  que  le  plan  prin- 
cipal de  l'embryon  du  Noyer  coïncide  avec  le  plan  de  symétrie  de  l'ovule  où  il 
se  forme. 

De  plus,  en  suivant  le  développement  de  l'embryon,  on  voit  que  les  cotylé. 
dons  demeurent  longtemps  inégaux:  l'un  d'eux,  né  le  premier,  est  toujours  en 
avance  sur  l'autre  ;  il  est  la  première  feuille  de  la  plante  nouvelle,  l'autre  n'en 
est  que  la  seconde.  Or,  j'ai  remarqué  que  le  premier  cotylédon  se  trouve  con- 
stamment du  côté  du  bord  carpellaire  fertile,  c'est-à-dire  du  coté  du  funicule 
descendant. 

11  s'agit  de  saisir  la  signification  de  ce  résultat.  Assimilons  le  lobe  foliaire 
transformé  en  ovule  à  la  feuille -mère  d'une  branche  ordinaire  et  considérons-le 
comme  le  lobe  maternel  de  l'embryon  qui  s'y  développe.  En  conséquence, 
redressons  ce  segment  en  ramenant  le  corps  de  l'ovule  orlhotrope  dans  le  pro- 
longement du  funicule,  plaçons  devant  nous  ce  lobe  redressé  et  voyons  com- 
ment les  cotylédons  sont  placés  par  rapport  à  lui  sur  la  tigelle  renversée  de 
l'embryon.  C'est  le  cotylédon  le  plus  développé,  première  feuille  de  la  plante 
nouvelle,  qui  se  trouve  sur  la  tigelle  a  l'opposite  du  segment  ovulaire,  tandis 
que  l'autre  cotylédon  lui  est  superposé.  L'être  nouveau  n'a  donc  pas  sa  première 
feuille  superposée  au  lobe  maternel,  mais  il  y  a  entre  cette  première  feuille  et 
ce  lobe,  comme  il  y  a  toujours  entre  la  première  feuille  d'une  branche  nou- 
velle et  la  feuille-mère  de  cette  branche,  une  certaine  divergence  ;  dans  le  cas 
actuel  celte  divergence  des  deux  organismes  indépendants  est  :  A=  4  80  degrés. 

Considérons  les  choses  maintenant,  non  plus  par  rapport  au  segment  sémi- 
nal lui-même,  mais  par  rapport  à  la  bractée-mère  du  pédicelle  floral.  La 
divergence  de  la  première  feuille  du  nouvel  organisme  par  rapport  à  cette 
braclée-mère  est  a'  =  90  degrés.  Ainsi  donc,  si  l'embryon  se  développait  dans 
le  fruit  sans  subir  l'influence  des  forces  directrices  du  monde  extérieur,  les 
feuilles  successives  de  la  plantulc  pendante,  présenteraient,  en  partant  de  la 
bractée-mère  de  la  fleur  qui  l'a  produite,  la  série  des  divergences  :  A'  =  90°, 
3  =  180°,  #  =  90°,  <î"  -  180°,  etc.,  c'est-à-dire  que  les  premières  feuilles  de 
la  plante  nouvelle  appartiennent  à  une  spirale  génératrice,  alternativement 
comprimée  et  dilatée,  et  à  divergences  périodiques  {,  {,  etc.,  dont  la  brac- 
tée-mère est  le  point  de  départ,  et  qui  conduit  bientôt  pour  les  feuilles  qui 
suivent  à  une  spirale  continue  à  divergence  constante  ± 

La  situation  dans  l'espace  de  la  plante  nouvelle  par  rapport  à  l'ancienne  se 
trouve  ainsi  entièrement  déterminée,  et  le  passage  des  feuilles  de  l'une  aux 
feuilles  de  l'autre  s'opère  suivant  la  même  loi  que  le  passage  des  feuilles  d'une 
branche  quelconque  aux  feuilles  du  rameau  né  sur  elle.  Qu'ils  soient  donc  issus 
l'un  de  l'autre  par  graine  et  libres,  ou  par  bourgeon  et  dépendants,  les  deux 
organismes  successifs  ne  se  superposent  pas  ;  la  première  feuille  de  l'être 
nouveau  présente  avec  la  dernière  de  l'être  ancien  une  certaine  divergence,  et 
de  l'un  à  l'autre  la  spirale  foliaire  passe  sans  discontinuité. 
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M.  Germain  de  Saint-Pierre  (en  demandant  à  M.  Van  Tieghem 
s'il  pense  que  l'ovule  n'est  composé  que  d'wi  lobe  de  la  feuille 
carpellaire)  expose  que,  d'après  ses  propres  observations,  l'ovule  se 
compose,  chez  la  plupart  des  végétaux,  non  pas  seulement  d'un  lobe 
de  la  feuille  carpellaire,  mais  d'un  bourgeon,  c'est-à-dire  d'un  en- 
semble, d'une  série,  d'une  spirale  de  petites  feuilles  nées  d'un  petit 
amas  de  tissu  cellulaire,  d'un  point  cellulaire  végétatif  né  sur  le 
bord  d'une  feuille  carpellaire.  Les  petites  feuilles  dont  se  compose 
essentiellement  le  bourgeon  ovulaire  sont  de  dehors  en  dedans,  et 
dans  l'ordre  de  leur  développement  :  la  primine,  la  secondine,  le  nu- 
celle  (regardé  à  tort  comme  de  nalure  axile)  et  le  sac  embryonnaire. 

II.  Van  Tieghem  répond  que,  chez  le  Noyer,  l'ovule  est  formé 
d'un  seul  lobe  de  la  feuille  carpellaire,  et  qu'il  n'entend  parler  que 
de  l'ovule  du  Noyer. 

M.  Van  Tieghem  ayant  exprimé  celte  opinion  (opinion  qui  a  gé- 
néralement cours  dans  la  science),  que  le  faisceau  vasculaire  du 
funicule,  du  cordon  placentaire,  se  rend  de  la  feuille  carpellaire 
dans  l'ovule,  c'est-à-dire  a  pris  naissance  en  dehors  de  l'ovule, 
M.  Germain  de  Saint-Pierre,  dit: 

Que,  scion  lui,  les  choses  se  passent  tout  différemment  :  l'ovule  commence  à 
se  manifester  par  un  bourgeon  purement  cellulaire;  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'il 
avance  dans  son  évolution,  c'est-à  -dire  que  ses  téguments  ou  feuilles  ovulaires 
deviennent  manifestes,  que  le  faisceau  vasculaire  composé  de  trachées  qui  fait 
partie  du  raphé  (lequel  n'est  qu'une  décurrence  des  feuilles  ovulaires)  se  pro- 
duit sur  place.  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'ovule  (ovule  droit,  courbé 
on  réfléchi),  quelle  qne  soit  la  direction  de  l'ovule  (ovule  dressé,  ascen- 
dant, horizontal,  suspendu  ou  pendant),  le  faisceau  vasculaire  du  raphé  se 
prolonge  au-dessous  du  hile  (ou  base  de  l'ovule)  en  s'avançant  du  hile 
à  la  feuille  carpellaire,  c'est-à-dire  dp  haut  en  bas,  en  faisant  partie 
constituante  du  funicule  (Iwse  allongée  de  l'axe  du  bourgeon  ovulaire)  et 
en  donnant  naissance,  au-dessous  de  l'insertion  du  funicule,  au  cordon 
placentaire,  ligne  placentaire  ou  placenta  (lequel  n'existait  pas  avant  la 
naissance  des  ovules).  —  Cordon  placentaire,  funicule  et  raphé  portent,  il 
est  vrai,  lorsqu'ils  sont  formés,  les  sucs  nutritifs  de  la  feuille  carpellaire  à 
l'ovule,  mais  ces  sucs  sont  une  sorte  de  sève  ascendante  ;  quand  ils  ont  été 
élaborés  dans  les  tuniques  ou  feuilles  ovulaires,  et  qu'ils  sont  passés  à  l'état  de 
sève  descendante,  ils  servent  à  l'accroissement  de  l'ovule  proprement  dit  et  de 
l'embryon,  comme  au  développement  des  parties  accessoires  on  supports  de 
l'ovule:  le  funicule  cl  le  cordon  placentaire.  — Pendant  le  premier  âge  de 
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l'ovule,  l'ovule  tire  directement  la  séve  nutritive  du  point  de  la  feuille  carpel- 
laire  où  il  a  pris  naissance.  M.  Germain  de  Saint-Pierre  se  propose  de  revenir, 
dans  une  prochaine  séance,  par  une  communication  spéciale  sur  ces  faits  im- 
portants, puisque,  malgré  ses  efforts  (qui  datent  d'assez  loin)  pour  en  démon- 
trer l'exactitude,  ils  n'ont  point  encore  cours  dans  la  science,  et  sont  encore 
dans  le  domaine  de  la  discussion. 

If.  Guillard  dit  : 

Que  le  domaine  de  la  science  et  celui  de  la  discussion  sont  toujours  conti- 
gus,  qu'ils  ne  peuvent  être  distingués  par  des  limites  précises,  et  que,  quand 
ou  a  voulu  les  borner,  on  n'a  réussi  qu'à  leur  nuire.  Il  appuie  les  affirmations 
de  M.  Germain  sur  la  formation  des  premières  trachées  ovulaires  isolées  dans 
l'ovule  même,  et  sur  la  non-existence  du  faisceau  placentaire  avant  la  naissance 
de  l'ovule.  Il  rappelle  que  des  fails,  soigneusement  observés  pour  cette 
recherche,  ont  été  figurés  au  tome  VI  (planche  I)  de  nos  Bulletins.  Si  ces 
faits,  auxquels  il  est  facile  d'en  joindre  beaucoup  d'autres  semblables,  ne  sont 
pas  contredits,  il  est  difficile  de  maintenir  la  théorie  sur  laquelle  paraît  fondé 
le  mémoire  qui  vient  d'être  lu  (autant  du  moins  qu'il  est  permis  d'en  juger  par 
une  simple  audition).  Ce  qui  est  marqué  de  l'ovule  dans  la  planche  ci-dessus 
rappelée  est  d'ailleurs  conforme  aux  observations  analogues  sur  la  formation 
des  trachées  dans  la  F'euille  feuillante  ou  raméale.  Il  est  même  remarquable 
que  les  lobes  de  la  Feuille  forment  leurs  trachées  indépendamment  de  son 
faisceau  dorsal  :  et  cette  analogie  avec  les  trachées  ovulaires  semblerait  appuyer 
l'opinion  de  M.  Van  Tieghcm,  qui  ne  voudrait  voir  dans  l'ovule  qu'un  lobe  de 
la  Feuille -Carpe). 

Mais  les  organes  symétriquement  concentriques  dont  l'ovule  se  comjKwe 
rappellent  trop  l'organisation  des  bourgeons  pour  qu'on  puisse  lui  en  refuser 
le  titre.  Voudrait-on  lui  contester  le  titre  de  bourgeon  par  ce  motif  qu'il  se 
produit  souvent  dans  la  longueur  des  bords  de  la  feuille  carpellaire?  Mais,  sans 
rappeler  qu'il  y  a  des  exemples  bien  connus  de  bourgeons  ordinaires  naissant 
sur  des  Feuilles  formelles,  il  est  permis  d'expliquer  les  diverses  positions  des 
ovules  par  le  phénomène  de  surhuussement,  dont  plusieurs  familles  offrent  des 
exemples  qui  ont  été  signalés  par  quelques  auteurs,  —  surhaussement  des 
Feuilles,  surhaussement  des  rameaux,  floraux  ou  autres,  surhaussement  des 
Pétais  et  des  É  ta  mi  nés  (1). 

Il  n'y  a  donc  pas  de  difficulté  à  admettre  que  les  ovules,  quoique  bourgeons, 
se  puissent  produire  tout  le  long  des  bords  de  la  Feuille  carpellaire.  Mais  ce 
qui  est  vraiment  difficile  à  concevoir,  c'est  que  l'ovule  du  Noyer,  que  nous 

(1}  W.  de  Schœnefeld,  Decaisne,  Guillard  :  Solanées,  Boraginées,  Primulacéei,  Thé- 
siacée»,  Crucifère»,  Crassulacées,  etc.  (Voy.  Bull.  Soc.  lot.  Fr.  I,  p.  170  ;  IV,  pp.  338, 
461,  463,  933,  934.) 
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tenons  ions  pour  atrope,  et  que  M.  Yan  Ticghcm  reconnaît  comme  tel,  puisse 
naître  sur  les  bords  d'un  Carpe!,  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  Carpel,  et  se 
trouver  debout  dans  Taxe  de  l'ovaire.  Si  son  émergence  est  latérale,  il  ne  peut 
se  dresser  qu'en  tournant  sur  lui-même,  et  c'est  le  caractère  de  l'anatropie. 
Mais,  .si  l'on  veut  continuer  à  regarder  l'ovule  des  Juglandées  comme  atrope, 
il  faut  le  soumettre  à  un  nouvel  et  sévère  examen  :  autrement,  on  devrait  le 
regarder  comme  une  exception  unique  parmi  tous  les  organes  de  ce  nom  qui 
ont  été  décrits  jusqu'à  présent. 

M.  Van  Tieghem  répond  que  l'insertion  véritable  du  funicule  est 
située  plus  haut  que  l'origine  de  la  chalaze.  Il  y  a  un  raphé  exté- 
rieur à  l'ovule,  celui-ci  n'a  donc  pas  de  mouvement  de  descente  à 
faire;  il  naît  à  la  place  même  qu'il  occupera  plus  tard. 

M.  Eug.  Fournier  demande  à  M.  Van  Tieghem  comment  il  con- 
sidère les  rapports  de  l'ovule  et  de  l'embryon. 

M.  Van  Tieghem  répond  que  pour  lui  l'ovule  est  un  lobe  de  la 
feuille  carpellaire  qui  sert  de  feuille-mère  à  l'embryon. 

M.  Prillieux  fait  observer  que  les  différentes  enveloppes  de  l'ovule 
(dont  le  nombre  est  variable)  empêchent  que  l'on  puisse  accepter 
dans  sa  généralité  la  loi  établie  par  M.  Van  Tieghem. 

M.  Eug.  Fournier  communique  à  la  Société  les  détails  suivants 
sur  une  excursion  faite  par  M.  Paul  Lévy,  de  Grenade  (Nicaragua), 
à  l'île  d'Omotepe,  qui  s'élève  au  milieu  du  lac  de  Nicaragua,  détails 
contenus  dans  une  lettre  de  ce  naturaliste  : 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  P.  LÉVY  A  M.  EUG.  FOURNIER. 

Moy«gulpt  de  Omolep*.  25  oclubrH889. 

L'île  d'Omotepe  a  deux  centres  de  population,  Moyagnlpa  et  Pucblo  graude. 
Le  cône  du  volcan  qui  en  forme  la  sommité  centrale  est  entièrement  couvert 
d'une  forêt  épaisse,  excepté  du  côté  de  Moyagnlpa,  où  se  trouve  une  grande 
savane  qui  monte  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  et  au-dessus  de  laquelle 
la  forêt  règne  sans  interruption.  C'est  donc  par  Moyagulpa  que  le  pic  est  sur- 
tout accessible,  parce  que  celte  savane  facilite  beaucoup  le  chemin  sur  les  deux 
tiers  de  la  hauteur.  C'est  dans  ce  village  que  je  me  suis  installé. 

Le  lendemain,  j'ai  tenté  une  reconnaissance  dans  la  savane.  Au  retour,  j'ai 
cherché  des  hommes  pour  m'accompagner  jusqu'au  sommet.  On  me  deman- 
dait des  prix  tout  à  fait  hors  de  projwrtion  avec  ma  bourse,  bien  que  cela  ne 
les  valût  pas,  car,  en  somme,  le  pic  n'a  pas  2500  mètres  d'altitude,  maison  l'en- 
toure dans  le  pays  d'une  terreur  superstitieuse  ;  on  a  jusqu'ici  dégoûté  de 
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l'ascension  les  rares  touristes  qui  s'y  apprêtaient,  en  leur  contant  des  difficultés 
imaginaires  ;  bref,  le  pic  est  (ou  du  moins  était)  vierge. 

En  attendant  que  les  exigences  diminuassent  et  que  je  visse  arriver  un  chas- 
seur de  chevreuils  qui,  me  disait-on,  m'accompagnerait  de  bonne  volonté,  je 
suis  remonté  deux  jours  après  sur  le  pic  et  cette  fois  jusqu'à  la  lisière  de  la 
foret  qui  environne  le  sommet.  Là,  j'ai  aperçu  la  pointe  terminale  si  près  de 
moi,  que  je  croyais  en  être  à  quelques  pas.  Je  me  suis  mis  en  route  seul  pour 
l'atteindre.  Il  était  dix  heures  du  matin.  A  trois  heures,  j'arrivais  au  sommet. 
Je  n'avais  rencontré  aucune  difficulté  sérieuse.  Le  sol  était  jonché  d'arbres 
pourris  entassés,  recouverts  de  Fougères  qui  les  ont  réunis  et  un  peu  solidi- 
fiés ;  cependant  le  pied  enfonçait  dans  cet  océan  de  verdure.  Les  Fougères  ne 
faisaient  que  développer  leurs  frondes  ;  les  Orchidées  n'étaient  pas  encore  en 
état  non  plus. 

Une  fois  au  sommet,  le  spectacle  était  splendide  ;  on  se  serait  cru  en  ballon. 
Mais  voici  le  revers  de  la  médaille. 

Je  redescends  eu  nie  promettant  de  revenir.  J'avais  planté  en  haut  une  croix 
faite  avec  deux  bâtons,  à  laquelle  j'ai  pendu  un  tube  à  insectes,  dans  lequel 
j'avais  introduit  une  carte  de  visite  avec  quelques  observations.  En  redescen- 
dant, je  m'égare;  je  me  trouve  enveloppé  de  nuages  épais;  impossible  de  retrou- 
ver la  savane;  enfin,  la  nuit  arrive  et  je  la  passe  noyé  dans  des  torrents  de 
pluie,  au  milieu  des  éclairs,  transi  d'un  froid  glacial.  Mes  cheveux  se  dressaient 
sur  ma  tête  comme  si  j'eusse  été  sur  le  tabouret  électrique.  Enfin,  le  jour 
vient;  je  descends  droit  devant  moi,  mais  quelle  forêt  !  A  force  de  me  senir 
de  mon  machete  pour  me  frayer  un  chemin,  ma  main  ne  pouvait  plus  le 
serrer.  J'arrive  à  la  zone  des  lianes.  Là,  une  muraille  infranchissable  d'épines. 
Il  me  fallait  du  repos;  il  était  une  heure.  Je  me  couche  et  je  dors  d'un  profond 
sommeil,  sans  souci  des  serpents  et  autres  animaux  jusqu'au  lendemain.  Le 
lendemain,  ma  main  allait  mieux,  mais  je  mourais  de  f.iim  et  surtout  de  soif. 
J'ai  lutté  comme  j'ai  pu  jusqu'à  quatre  heures;  j'avais  perdu  mon  mac/tete  et 
mon  chapeau;  j'ai  dû  alors  couper  avec  les  dents  les  lianes  qui  me  barraient 
le  passage  ;  le  suc  laiteux  de  quelques-unes  m'a  horriblement  brillé  les  lèvres; 
enfin,  le  délire  m'a  pris.  Mes  mains  n'étaient  qu'uni*  plaie,  ma  tête  une  croûte 
de  sang,  mes  vêtements  en  lambeaux.  Enfin,  à  six  heures,  je  me  suis  trouvé, 
je  ne  sais  trop  comment,  sur  le  chemin  de  Moyagulpa  à  Pueblo-grandc,  avec 
un  Indien  qui  m'offrit  des  épis  de  maïs.  11  m'a  chargé  sur  son  cheval  et  m'a 
ramené  à  Moyagulpa,  où  l'on  me  croyait  tombé  dans  quelque  ravin  et  où  l'on 
cherchait  mon  cadavre. 

Voilà,  Monsieur,  à  quel  prix  reviennent  les  plantes  pour  le  botaniste  à  bourse 
plate.  Celles  que  je  rapportais  de  celte  excursion  ont  été  perdues  naturelle- 
ment et  c'est  grand  dommage,  mais  j'y  retournerai. 
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M.  Eug.  Fournier  continue  ensuite  sa  communication  faite  à  la 
dernière  séance  (1)  : 

SUR  LES  FOUGÈRES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE,  ptr  M.  Eu*  FOURRIER. 

(Suit*.) 

Filices  Neo-Ccdedonicœ. 
Polypodlaceae  (suite). 
Antrophyeœ. 

Antrophyum  plantagineum  Bory  non  Bl.  el  Fisch.  Fl.  Javœ  tab.  30. 

Balade  (Vieill.  n.  1639,  io  herb.  Mus.  Paris)  ;  in  urabrosis  (Vieill.  n.  i\U). 

In  vallibus  Taïti,  ad  arbores  (Vieillard,  lapine  n.  100,  Hibourt  n.  104, 
Vesco);  Vanikoro  (Chamisso,  Gaudichaud),  Guajan. 

A.  semicostatum  Bl.  (A.  alatum  Brack.). 

In  insulis  Lifou  (Thiébault);  Wagap  (Vieill.  n.  1639  in  herb.  Franq.). 
Taïti,  iosulis  Societatis,  Pbilippinis  (Cuming  n.  20)  ;  Java  (Gœringn.  183); 
Ceylan(Thw.  n.  1305). 

A.  Cumingii  Fée  I  (A.  GrevUlii  Balf.  in  Trans.  bot.  Soc.  vol.  III,  p.  63, tab.  5). 
Absqueloco  (Depl.  n.  21). 

Taïti  (Vesco,  Thiébault)  ;  Pbilippinis  (Cuming  n.  M6). 

A.  subfaî.catum  Brack. 

Ad  truncos  arborum  in  silvis  pr.  la  Conception,  H)0m,  januario  sp.  (Bal. 
n.  793). 

Aneiteum  (Herus  n.  66). 

Sklliguea  peltatisquama  n.  sp. 

Rhizoma  repens,  griseum,  palcis  suborbicularibus,  pallidc  brunneis,  cenlro 
nigrescenti  prominulo  afïixis  onuslum  ;  frondes  coriacea?,  glabra?,  pédales, 
peliolo  3"  longo,  flavo,  lamina  lanceolata,  ulrinque  altenuala,  apicc  subulato 
acuminata,  integerrima,  margine  cartilagineo  reflexo  ;  nervi  serundarii  costae- 
formes;  rete  immcrsum;  macula?  Anaxeti;  sori  elongali,  lineares,  intcr  ne  nos 
secuudarios  parallèle  currentes,  nec  rhachidem  nec  marginem  altingentcs  ; 
sporangia  magna,  paraphysibus  innumeris  immixla,  sporis  globulosis,  inu- 
ricatis. 

In  silvis  pr.  la  Conception,  januario  sp.  (Bal.  n.  860). 
Obs.  —  Affinis  .S.  heterocarpœ  Bl.  Flora  Javœ  tab.  52,  f.  1,  difïert  a  des- 
criptione  Mctteniana  {Pol.  n.  211)  imprimis  forma  squamarum  rhizomatis. 

Leptogrammeœ. 
Gymnogrammb  decipiens  MetL 
(1)  Voyez  plus  haut,  p.  389. 
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/ta/mfc  (Vieill.  n.  1642);  inmontibus  inter  fruticeta  (Vieill.  n.  446);  absquc 
loco  (Pàncbern.  136,  Mac  Gillivray  n.  21). 
Aneiteiim  (Herus  n.  23). 

G.  MARGINATA  MctL 

Balade  (Vieill.  1662);  in  moritibus  inter  fruticeta  (Vieill.  n.  160). 
Obs.  —  Affinis  speciebus  aiiquot  javanicis,  G.jaoanicœ,  G.  serrulatœ. 

Polypodieœ. 

Grammitis  athroosperma,  n.  sp. 

Rhizoma  horizontale  ;  frondes  densa?,  cartilaginea?,  subfalcatae,  infra  in  sti- 
pitem  brevem  atténuais,  intégra*  seu  infra  grosse  dentatae  ;  nervi  bifurcati, 
liberi  ;  sori  dorsales  in  nervis  primariis  aeque  ac  in  secundariis  insidentes, 
inipressi,  margini  approximati,  densissimi,  diraidiam  partent  frondis  oble- 
geutes;  sporangia  aculeo  siinplici  v.  rarooso  instructa;  sporae  ovatœ. 

Absquc  loco  (Deplanche,  Baudouin). 

G.  PSEUDAUSTRALIS,  n  Sp. 

Frondes  cœspitosœ,  coriaceœ,  opacœ,  2-3"  longae,  2-3"'  latae,  in  utraque 
pagina  pilis  simplicibus  v.  ramosis  brunneis  vestitœ  ;  sori  subrolundi,  dorsales, 
penitus  impressi  ;  sporae  ovatœ. 

In  summo  monte  Mi  ad  truncos  arborum  inter  M  use  os,  martio  sp.  (Bal. 
n.  862). 

Obs.  —  Diftert  a  G.  australi  R.  Br.  pilis  qui  frondem  obducunt  ;  a  G.  mar- 
ginella  Sw.,  planta  antillana,  quia  frons  non  nigro-marginata  ;  a  G.  pusilla 
Blumc  frondibus  basi  minus  longe  atteuuatis,  soris  non  orbicularibus. 

PODYPODIIM  LASIOSTIPES  Mctt. 

Poila,  Balade  (Vieill.  nn.  1601,  1602);  in  silvis  pr.  Ferme-modèle  ad 
truncos,  novembri  sp.  (Bal.  n.  62);  januario  sp.  (Bal.  n.  861);  in  mon ti bus  - 
(Vieill.  n.  160). 

P.  crassifrons  Baker. 

In  monte  Mi  (Depl.  n.  150);  absque  loco  (Baudouin  n.  143). 

P.  SUBAURICULATUM  Bl. 

Balade  (Vieill.  n.  1581);  in  monte  Mi,  in  petrosis  (Bal.  n.  857). 
Java. 

P.  PHYMATODES  L. 

Balade  (Vieill.  n.  1599);  in  fruticetis  pr.  Nouméa,  septembri  sp.  (Bal. 
n.  76);  absque  loco  (F.  Mûll.  n.  55  ;  in  insula  Nou  (Delacour  n.  29). 

Viti  (Seem.  n.  732);  Taîti  (Vesco,  Ribourt,  Lépine);  Disappointtnent 
i si  and  (Wilkesn.  19)  ;  Oualan,  Hong-Kong,  et  in  regionc  tropica  fere  uui- 
versali,  etiam  in  Afrita,  Port  Natal,  Zanzibar  (Boivin,  Grandidier). 

P.  Vieillardii  Melt. 
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Balade  (Vieil!,  n.  1598);  in  monte  Mi  (Depl.  n.  159);  supra  Ténh  in 
dilionc  Bourail,  martio  sporig.  (Bal.  n.  856)  ;  absque  loco  (Baudouin  n.  122); 
in  insula  Pinorum  (Panchcrn.  115). 

In  insulis  Sunday  (Mac  Gilliyay  n°  3). 

Obs.  —  Haec  species  aflinis  P.  Billardieri,  in  Nova  Ilollandia  incohe. 

Drynaiua  MverSIFOLIAJ,  Sm.  {Polypodium  diversifolium  R.  Br.  necSw, 
nec  Willd.). 

Ad  arbores  in  silvis  montium  (Vieill.  n.  112);  ad  rnpes  et  ad  truncos  in 
si  1  vis  supra  Fei^me  modèle  pr.  Nouméa  (Bal.  n.  75);  Port  de  France,  in 
silvis  (Mac  Gillivray  n.  7)  ;  absque  loco  (F.  Mull.  n.  41);  in  insula  Pinorum 
(Panchcr)  ;  in  insula  Nou  (Delacour  n.  27). 

Aneiteum  (Herus  n.  24)  ;  in  insulis  Viti  (Scem.  n.  3);  Rawak  (Gaud  ); 
Nova  Hollandia,  Nova  Hibernia  (Lab.);  Philippinis,  Java. 

Pleopei.tis  glarra  (Polypodium  glabrum  Mett.  Pol.  n.  245). 

Balade  (Vieill.  nn.  1590,  1591)  ;  absque  loco  (Depl.  n.  33);  in  insula 
Lifou  (Thiébaull  n°148). 

Nova  Hollandia. 

Obs.  —  Ha?c  species  pilis  albis  ramosis  gaudet,  ncque  glabra  dicenda  est. 

Pl.  i.ongifolia  Bl.  Enum.  add.!  (Polypodium  Brownii  var.  sec.  Mett. 
Fil.  Nov.  Cal.  n.  77). 

Port  de  France  (Vieill.  n.  1593,  Depl.  n.  153)  ;  in  fruticetis  pr.  Nouméa, 
novembri  sporig.  (Bal.  n.  165);  absque  loco  (Depl.  n.  32,  Baudouin  n.  26, 
F.  Mull.  n.  7);  in  insula  Pinorum  (Pancher  n.  107). 

Java.  — Luzon,  Bornéo  (MetL  Pol.  n.  153). 
P.  Brownii?  (Polypodium  Brownii  var.  sec.  Mett.  /.  c). 

Â'anala  (Vieill.  n.  1592);  ad  truncos  arborum  pr.  la  Conception,  700m 
.  (Bal.  n.  859);  absque  loco  (Vieill.  n.  119,  F.  Mull.  n.  58);  in  insula  Nou 
(Delacour  n.  28). 

Obs.  —  Nullo  authenlico  speciminc  Polypodii  Brownii  inspecto,  haec  forma 
remanet  dubia,  et  dubiuinest  an  rêvera  eliam  in  Nova  Hollandia  occurrat. 

MlCROSORIUM  IRIOIDES  Fée. 

Balade  (Vieill.  n.  1596);  Port  de  France,  in  silvis,  junio  sporig.  (Mac 
Gillivray  n.  6)  ;  in  fruticetis  pr.  Nouméa  (Bal.  n.  68)  ;  absque  loco  (Baudouin 
n.  119,  Depl.  u.  23)  ;  in  insula  Nou  (Delacour  n.  30). 

Luzon,  Java,  Mauritia,  Port  Natal. 

Obs.  —  P.  Lanceola  Nuit,  non  visum. 

DlPTERJS  CONJLTiATA  ReillV. 

Balade  (Vieill.  n.  1519);  in  silvis  supra  Ferme  modèle  pr.  Nouméa, 
400m,  octobri  sporig.  (Bal.  n.  83);  absque  loco  (Mac  Gillivray  n.  28). 

Aneiteum  (Herus  n.  101);  IV//  (Sccm.  n.  734);  Luzon,  Java,  Mauilia 
(Gallery)  ;  Pulo-Pinang  (Delcssert)  ;  Formosa  (Oldham),  etc. 
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Obs.  —  P.  vartuin  Mett.,  c  Nova  Caledonia  cl  c  Java  oriundum,  non 
visu  m. 

Phegopteris  luxcrians  Melt.  (Menisct'um  proliferum  Sw.,  Ampelopte- 
ris  Kzc). 

Inplanitic  circa  Balade  (Vieill.  n.  16U)  ;  absquc  loco  (Vicill.  n.  105). 

Java  (Zoll.  H.  2360)  ;  Ceylon  (Raynaud  in  herb.  Richard).  —  Philippinis 
fCuming  n.  20),  in  montibus  nilagiricis  (Schmidt  n°  2h). 
Pu.  rugulosa  Fée. 

Absquc  loco  (Panclicr  n.  163). 

Tanna  in  Novïs  Hcbridis  ;  Formosa  (Oldham);  Nova  Hollandia.  —  Java, 
Ceylon,  montibus  nilagiricis  (Mett.  P/ieg.  u.  Asp.  n  12). 

M.  Guillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante: 

NOTE  SUR  LES  DEUX  TERMES,  TIGE  ET  RACINE,  ET  SUR  LHUR  SIGNIFICATION  ANATOMIQUE, 

par  M.  Ach.  UUlXLABD. 

Nous  avons  entendu,  aux  dernières  séances  de  la  Société,  entre  autres  lec- 
tures intéressantes  et  instructives,  deux  communications,  l'une  sur  un  caractère 
propre  à  distinguer  la  racine  de  la  tige,  l'autre  sur  un  organe  qui  a  été  pris 
pour  une  racine  enfermée  dans  la  tige  d'une  Ombellifèrc,  parce  que  cet 
organe,  allongé,  décurrent  et  résistant  comme  une  racine,  se  trouvait  excep- 
tionnellement dégagé  de  la  moelle  qui  ordinairement  lui  sert  de  gangue. 

L'anatomie  de  l'organe  en  question  pouvait-elle  empêcher  le  savant  de 
Cherbourg  de  prendre  pour  racine  un  simple  courant  séveux  vasculifère  ?  — 
Oui  sans  doute,  si  les  racines  et  les  courants  séveux  étaient  mieux  counus 
qu'ils  ne  le  sont  jusqu'à  présent. 

La  nature  a-t-cllc  tracé  entre  la  tige  et  la  racine  une  limite  absolue  dans  tous 
les  cas,  une  distinction  essentielle  et  péremptoirc  ?  Ou  cette  distinction  lombc- 
t-elle,  ainsi  que  tant  d'autres,  sous  le  coup  de  la  puissante  loi  de  transition,  en 
sorte  que  nous  puissions  prendre  la  racine  pour  une  décurreuce  et  une  modi- 
fication delà  tige,  comme  divers  auteurs  (auxquels  nous  adhérons  avec  M.  Ger- 
main de  Saint-Pierre)  ont  pu  prendre  la  tige  pour  une  décurreuce  des  Feuilles? 
Je  suis  enclin  à  croire  que  les  faits  observés,  quoique  encore  fort  incomplète- 
ment, donneraient  plutôt  raison  a  la  seconde  branche  de  ce  dilemme. 

A  s'en  tenir  au  langage  usuel,  tige  et  racine  ont  leur  sens  bien  défini  :  la 
tige,  portant  les  Feuilles  et  les  rameaux  feuillés,  s'élève  en  l'air,  tend  au  zénith  ; 
la  racine  fuit  dans  le  sol,  et  n'a  de  Feuilles  ui  sur  elle-même  ni  sur  ses  ra- 
meaux (1).  Mais  les  exigences  de  la  science  nous  poussent  au  delà  de  ce  premier 

(1)  Celte  double  direction-  en  sens  contraires  est  du  domaine  de  la  loi  d'expansion 
bipolaire,  que  j'ai  signalée  jadis  à  propos  de  l'intlorescence.  (Bull.  Soc.  bol.  de  France, 
IV,  p.  34.) 
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aperçu.  Noos  trouvons  des  axes  qui  ne  s'élèvent  pas  hors  de  terre  et  qui, 
cependant,  (trient  des  traces  d'organes  phylloïdcs  ;  plusieurs  sont  couchés  et 
rampent  horizontalement  sous  le  sol  :  devons-nous  les  appeler  tige  ou  racine  ? 
Les  caractères  extérieurs  sont  voilés,  oblitérés,  incertains.  M.  Germain  de 
Saint-Pierre  reste  en  doute  sur  le  bulbe  des  Orchidées  ;  il  est  en  différend  avec 
M.  Duchartre  sur  les  tubercules  de  Ficaria  (1).  Si,  à  propos  de  cette  Renon- 
culacée,  nous  comparons  ses  tubercules  souterrains  et  ses  raciues  filiformes, 
nous  trouvons  que  les  premiers,  que  M.  Germain  nomme  raciues,  s'accrois- 
sent en  effet  de  haut  en  bas  comme  des  racines,  qu'ils  ont  des  vaisseaux  au 
centre  au  lieu  de  la  moelle,  comme  la  plupart  des  raciues  de  Dicotylées,  et 
qu'ils  n'ont  pas  de  bourgeon  à  leur  sommet  ;  mais  d'un  autre  côté  on  pourrait 
bien  les  appeler  tiges,  puisqu'ils  portent  seuls  l'appareil  floral,  et  qu'ils  pro- 
duisent, comme  bourgeons  récurrents  et  semblables  à  eux,  les  tubercules  plus 
jeunes  devant  répéter  le  même  appareil  floral.  Par  un  contraste  étrange,  les 
racines  filiformes  de  Ficaria  sont  organisées  comme  des  tiges,  puisqu'elles  ont 
une  moelle  centrale,  et  autour  de  cette  moelle  un  verticil  de  cinq  ou  six 
groupes  trachéens. 

Nos  auteurs  disent  qu'une  tige  hypogée  a  toujours  quelque  trace  de  Feuilles, 
naissantes  ou  abortives,  squamifbrmes.  Mais  M.  Decaisne  observe  que  la 
Betterave  a  une  partie  de  sa  tige  au-dessous  des  cotylédons,  —  partie  incon- 
testable et  qu'on  ne  peut  confondre  avec  la  racine  M.  Duchartre,  qui  rapporte 

I 

cette  importante  observation  (Ftém.  p.  267),  pense  qu'elle  peut  s'étendre 
à  d'autres  plantes;  et  en  effet  elle  n'a  rien  d'exceptionnel.  Or,  cette  partie 
hypocotylée  delà  tige  est  nécessairement  dépourvue  de  Feuilles  et  parfaitement 
incapable  d'en  produire.  L'absence  de  Feuilles  n'est  donc  pas  un  diagnostic 
absolu  pour  la  distinction  que  l'on  voudrait  consacrer. 

On  avait  créé  le  collet  ou  nœud  vital,  organe  par  à-peu-près,  qui  devait 
délimiter  la  tige  et  la  raciuc,  les  séparer  ou  les  relier  ;  mais  M.  Clos,  ayant  fait 
des  efforts  inutiles  pour  déterminer  ce  prétendu  organe,  conclut  à  l'abandonner, 
parce  qu'il  n'est  pas  déterminablc. 

Pour  éclairer  nos  recherches,  remettons-nous  sous  les  yeux  les  caractères 
que  l'on  reconnaît  être  communs  aux  tiges  et  aux  racines. 

I.  —  Rapports  de  similitude  entre  les  deux  termes. 
1**  tiges  et  les  racines  sont  : 

1°  Comjïosées  des  mêmes  éléments,  cellules,  tubulcs,  vaisseaux  :  cellules 
déprimées,  ou  isaèdres,  ou  allongées  ;  pouvant  recevoir  les  mêmes  composés 
chimiques,  fécule,  inuline,  oxalate  amorphe,  aciculaire  ou  cristallisé  ;  lunules 
incrustés  ou  non  de  matière  albumineuse  ou  protéique  ;  vaisseaux  rayés  ou 

(1)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  Ht,  p.  13. 
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ponctués,  toujours  exempts  de  séve,  de  tous  liquides  quelconques  et  de  tous 

dépôts  solides  ou  autres  ; 
2°  Nourries  parles  Feuilles; 

3°  Allongées  ou  contractées,  ramifiées  ou  fasciculées; 

U°  Ramifiées  par  le  partage  des  courants  séveux  ;  les  rameaux  organisés 
comme  la  tige  ou  racine  qui  les  a  produits,  quoique  avec  un  développement 
moindre  * 

5°  Formées  d  écorce  et  de  bois  distincts  :  écorce  où  l'on  distingue  la  zone 
herbacée  intérieure  de  la  subéreuse  sous-cuticulaire  ;  bois  traversé  de  rayon- 
nements celluleux  (mal  nommés  médullaires),  les  uns  se  portant  du  dedans  au 
dehors,  les  autres  plus  courts,  partant  du  cambium  vers  le  centre  ;  moelle 
axile,  au  moins  au  principe  de  l'âge  et  de  la  longueur; 

6°  De  durée  diverse,  annuelle,  bisannuelle,  pérenne  ; 

7°  Capables  de  former  chaque  année  des  couches  de  bois  concentriques; 

8°  Capables  de  porter,  nourrir  et  développer  des  bourgeons  adventife  et  des 
rameaux  ; 

9*  Capables  de  végéter  dans  l'air,  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  ; 

10°  Susceptibles  des  mêmes  réactions  sous  l'influence  des  agents  chimiques  : 
coloration  de  la  fécule  par  l'iode,  du  prosenchyme  par  l'azotate  mercurique, 
parles  acides,  etc.;  —  résistant,  au  contraire,  dans  leurs  courants  séveux,  a 
toute  coloration  par  les  réactifs. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  indiqué  ici  tous  les  rapports  d'identité  qui  peuvent 
exister  entre  la  tige  et  la  racine  :  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire,  et 
nous  le  regrettons,  car  cet  exposé  manque  à  la  science.  Nous  donnerons  seu- 
lement un  ou  deux  exemples  particuliers  de  ces  curieuses  recherches,  pour 
mettre  sur  la  voie  les  jeunes  gens  qui  voudraient  s'y  exercer. 

La  tige  du  Rosier  est  remarquable  par  l'ampleur  de  ses  principaux  rayonne- 
ments celluleux,  à  grandes  cellules  carrées,  pluri-sériées  (1)  ;  et  par  ses  tubules 
très-serrés,  très-pleins,  qui  ne  sont  pas  alignés  ou  ne  le  sout  qu'en  contiguïté 
des  lignes  celluleuses.  Sa  racine  a  la  même  ampleur  des  rayonnements  cellu- 
leux, le  même  désordre  des  lignes  lubuleuscs.  Dans  le  Buis,  les  rayonnements 
celluleux  de  la  tige  sont  très-minces,  comprimés,  uni-sériés;  ceux  de  la  racine 
ont  la  même  compression,  le  même  étouflement.  Dans  cette  plante,  les  vais- 
seaux n'atteignent  qu'un  très-petit  diamètre  :  il  ne  dépasse  pas  miHim.  0,016 
dans  la  tige,  et  0,020  dans  la  racine.  Et  comme  celle-ci  a  la  même  absence  de 
liber  que  celle-là,  et  le  reste  de  l'écorce  d'aillenrs  pareil,  ou  peut  dire  que  la 
racine  du  Buis  ressemble  parfaitement  à  sa  tige,  si  ce  n'est  dans  l'âge  avancé  où 
la  moelle  radicale  se  tubulifie  et  n'offre  plus  de  fécule.  Chez  le  Lauretin 
(Viburnum  Tinus  L.,  vulgairement  et  abusivement  Laurier-Thym),  les 

(1)  Cellules  pluri-sériées,  c'est-à-dire,  rangées  en  plusieurs  séries  rayonnantes,  en 
plusieurs  pans  conttgus  ;  —  uni-scriéea,  rangées  en  un  seul  pan  vertical,  en  une  seule 
série  rayonnante. 
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tabules  ligneux  sont  correctement  alignés,  aussi  bieu  dans  la  racine  que  dans 
la  tige,  etc. 

Voyons  maintenant,  autant  que  le  permettent  l'état  imparfait  de  nos  connais- 
sances et  le  nombre  restreint  des  faite  recueillis,  voyons  quels  traits  différen- 
tiels pourraient  nous  obliger  à  regarder  la  racine  comme  un  organe  d'un  autre 
genre  que  la  tige. 

II.  —  Rapports  différentiels. 

1°  Organes  élémentaires.  Cellules.  Dans  la  plupart  des  racines,  l'enveloppe 
herbacée  corticale  est  très-vaste  et  d'une  proportion  telle  que  les  liges  aériennes 
n'en  offrent  pas  de  pareille  (pl.  6,  fig.  1  et  2).  Mais  l'exubérance  de  celte  enve- 
loppe doit  être  attribuée  à  l'humidité  que  la  terre  entretient  et  non  à  un  orga- 
nisme spécial  de  la  racine  :  car  les  liges  sou  le  irai  nés  ou  rhizomes  jouissent  d'une 
semblable  abondance  de  cellules  corticales.  Il  en  est  de  même  des  tiges  sub- 
mergées, —  d'Hottonia,  par  exemple. 

A-t^on  signalé  dans  quelques  racines  les  cellules-bourrelets  (1)  (pachydermes 
Harlig,  scléreuses  Chat.)  (2),  que  certaines  tiges  pérennes  offrent  si  abondam- 
ment? Je  n'en  ai  rencontré  que  dans  une  radicelle  ligneuse  d'Augusthia 
major  Ludw.  Elles  étaient  disséminées  dans  l'enveloppe  herbacée,  —  d'un 
diamètre  double  des  cellules  de  cette  enveloppe,  allongées  en  tube  et  terminées 
en  biseau.  —  Peut-être  aussi  dans  l'enveloppe  herbacée  d'/l/oe  cœsia  Salin. 

Tubules  (formant  les  fibres).  Les  tubules  ligneux,  qui  forment,  dans  la  lige 
des  Dicotylées,  un  étui  plus  ou  moins  épais  où  la  moelle  esl  enfermée,  occu- 
|)ciit  le  plus  souvent,  dans  leurs  racines,  la  place  de  la  moelle  elle-même  (3). 
Néanmoins  la  moelle  persiste,  au  moins  au  commencement  de  la  racine,  chez 
plusieurs  Crucifères,  Renonculacées,  Ombellifères,  Composées,  Campanuia- 
cées,  etc.  (U).  Des  exceptions  si  nombreuses  sont-elles  de  celles  qui  confirment 
la  règle  ou  de  celles  qui  l'abrogent  ?  Et  d'ailleurs  qu'est-ce  que  la  moelle  ? 
Où  la  défini! -on?  N'est-elle  pas  bien  souvent  hétérogène?  Ne  passe-i-elle 
point  par  diverses  transitions  de  l'état  celluleux  à  l'état  tubuli forme  ou 
expressément  tubulcux  ?  Dans  d'autres  plantes,  au  contraire,  ne  resle-t-ellc 
pas  longtemps,  même  toujours  à  l'état  de  cellulettes  séveuses? 

Liber.  Mieux  que  la  moelle  peut-être,  le  Liber,  presque  toujours  présent  dans 
les  tiges,  presque  toujours  absent  ou  méconnaissable  dans  les  racines  (5),  four- 

(1)  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  V,  102. 

(2)  Ibid.  XIII,  75-80. 

\\\)  IlifculcUa,  Thlaspi;  Fuaria,  Hanunculus  ocer;  .F.ihuso,  Cotiandrum,  Pet  ru» 
selinvm  ;  Achillea,  Malachra,  Ailatxvs,  Spcryulo,  Cerasus,  Trtfolium,  etc. 

(4)  lirassica,  Cametma,  Ctemalis,  PtmpineUa  magna,  Torttù  Anthriscus,  Anlhcmts, 
Coreopsit,  l.obelia,  Campanula  rapunculo.dcr.  —  tlosa  centtfulia,  {'enti  aulhus,  Hu- 
mex,  etc.  —  BaUamina  (leste  Bernhardi). 

(5)  Ficaria,  Ranunculus ;  Nuphur,  Vtbuinum  Tmus,  Thlaspi,  Camelma.  Ouibclli- 
feres. 
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nirait-il  un  caractère  différentiel?  Mais  le  Liber  est  souvent  informe  aussi  dans 
les  tiges  hypogées  ;  et  ce  sont  elles  précisément  qu'il  s'agirait  de  distinguer 
des  racines.  D'un  autre  côté,  quoique  divers  auteurs  affirment  trop  générale- 
ment l'existence  du  Liber  dans  les  racines  (1  ),  cette  existence  ne  saurait  être  niée 
dans  celles  de  Solanum  tuberosum,  de  Tribulus,  de  diverses  Crucifères, 
Aètheonema,  Erysimum,  Crambe,  Rapistrum.  Je  trouve,  dans  la  racine  prin- 
cipale de  Malachra  capùata  (qui  manque  de  moelle),  le  liber  reformant  ou 
maintenant  ses  quatre  cercles  concentriques,  comme  ils  sont  dans  le  bas  de  la 
tige.  Une  grosse  racine  de  Cerasus  Mahaleb,  qui  serpentait  à  l'air  sur  un  sol 
incliné  humide  et  ombragé,  offre  cinq  cercles  libériens  concentriques,  les  deux 
antérieurs  entiers  ou  presque  entiers,  les  autres  rompus  et  incomplets,  tous 
ayant  l'épaisseur  de  2-3  tubules  serrés,  prismatiques,  limpides,  pleinement 
incrustés  et  se  colorant  en  violet  devant  l'acide  chlorhydrique  (2).  Je  rencontre 
jusqu'à  dix  cercles  de  semblables  tubules  libériens,  garnissant  l'écorce  épaisse 
d'une  racine  marquant  trois  ans,  qui  a  poussé,  avec  ramifications  et  chevelu, 
dans  le  tronc  creux  d'un  saule  blanc,  vers  le  haut  de  ce  tronc  (3). 

Vaisseaux.  Les  vaisseaux  sont  souvent  plus  gros  dans  la  racine  que  dans  la 
tige  de  la  même  plante.  Mais  ce  n'est  pas  un  phénomène  spécial  de  la  racine. 
Quand  on  suit  de  haut  en  bas  un  vaisseau  ou  un  groupe  défini  de  vaisseaux 
dans  une  branche  ou  seulement  dans  quelque  long  pétiol,  on  trouve  ces  vais- 
seaux plus  gros  à  mesure  qu'on  les  observe  plus  bas.  Aussi  trouve-t-on  les 
vaisseaux  du  plus  grand  diamètre  dans  les  plantes  volubles,  qui  ont  les  entre- 
nœuds relativement  très-longs.  Les  vaisseaux  sont  moins  gros  aussi  dans  les 
Feuilles  que  dans  leurs  pétiols. 

Les  trachées  dérou labiés  ne  se  trouvent  pas  dans  les  racines  :  c'est  un  fait 
très-général.  Et  pourtant  M.  Naudin  les  signalait  dès  1842  dans  des  racines 
jeunes  [Ann.  se.  nat.).  J'en  ai  moi-même  reconnu  chez  des  Renonculacées 
{Clematis,  Ficaria,  Caltha),  chez  plusieurs  Monocotylées  (Campelia,  Cornme- 
lyna;  Arum,  Anthurium,  Typhonium  ;  Iris  ;  Aloè  mitrœformis);  dans  la 
racine  aérienne  de  Philodendron,  dans  la  racine  hypogée  d'Jfœmaria. 

Nous  ne  sommes  pas  actuellement  en  état  de  pousser  plus  loin  cette  com- 
paraison des  deux  termes  Tige  et  Racine,  chez  les  Dicotylées.  Nous  nous 
bornons  à  remarquer  que,  des  dix  caractères,  communs  aux  deux  termes,  que 
nous  avons  énumérés,  le  premier  est  le  seul  qui  ait  fourni  des  différences  à 
indiquer  ;  et  que  ces  différences,  qui  manquent  absolument  d'universalité,  ne 
sont  d'ailleurs  ni  assez  générales,  ni  assez  déterminées  pour  qu'où  puisse  les 
élever  au  rang  de  Caractères  distinctifs. 

(1)  Comptes  rendus,  t.  LXVII,  pp.  151-155. 

(2)  Celte  multiplication  des  cercles  libériens  dans  une  racine  de  Cerasus  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  n'y  a  pas  reproduction  régulière  de  pareils  cercles  dans  la  tige 
des  Amygdalées. 

(3)  Je  prie  la  Société  d'agréer  que  celle  racine,  extraordinaire  dans  sa  petite  taille, 
soit  déposée  dans  son  Musée. 
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En  toyant  la  racine  dépendre  immédiatement  de  la  tige,  comme  la  tige 
dépend  immédiatement  de  la  Feuille,  nous  y  trouverons  un  appui  de  plus  a  la 
théorie  qui  ramène  tous  les  organes  végétaux  à  un  organe  unique,  et  qui  ne 
voit  dans  la  plante  entière  que  la  répétition  de  la  Feuille,  son  évolution  bipo- 
laire et  ses  métamorphoses.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  le  progrès  de 
la  science,  à  l'époque  où  nous  sommes  et  quant  au  sujet  qui  nous  a  occu- 
pés ce  mois-ci,  parait  exiger,  avant  toute  recherche  théorique  ultérieure,  une 
abondante  récolte  des  faits  innombrables  qui  n'ont  pas  encore  été  enregistrés. 

III.  —  La  racine  chez  les  Monocotylées. 

Les  Monocotylées  fourniront  peut-être  une  objection  grave  contre  la  réduc- 
tion des  racines  aux  tiges,  que  je  serais  enclin  à  proposer.  Leurs  tiges  et  leurs 
racines  ont,  il  est  vrai,  un  caractère  commun  fort  remarquable,  qui  résulte  de 
la  persistance  des  colonnes  séveuses  distinctes,  indépendantes  et  verticillées. 
Mais  leurs  racines  ont  d'ailleurs  une  structure  propre,  une  physionomie  carac- 
téristique, par  laquelle  elles  se  distinguent  très -nettement 

La  racine  des  Monocotylées  (pL  U,  fig.  1)  est  composée  de  deux  parties 
essentielles  :  le  cylindre  central,  ce,  et  le  manchon  celluleux,  e ,  dans  lequel 
le  cylindre  est  plongé.  Ce  cylindre  a,  dans  son  organisation,  deux  ou  trois  traits 
remarquables,  dont  l'énoncé,  fondé  sur  un  grand  nombre  d'observations, 
offrira  peut-être  quelque  nouveauté. 

11  se  compose  :  1»  d'une  colonne  axile  médullaire,  m,  qui  passe  de  l'état 
celluleux  à  l'état  tubuliforme  et  à  l'état  tubuleux,  selon  les  plantes.  (Par  celte 
colonne,  les  racines  monocotylées  ressemblent  aux  dicotylées.  Mais  voici  en  quoi 
elles  en  diffèrent  tout  à  fait). 

2°  D'un  nombre  déterminé  de  gros  vaisseaux,  v,  5-15-30,  verticillés  autour 
de  la  colonne  axile  susdite.  Chacun  de  ces  gros  vaisseaux  est  parfois  accom- 
pagné de  2-3  vaisseaux  beaucoup  plus  petits. 

3"  D'un  nombre  égal,  ou  un  peu  plus  grand,  de  colonnes  séveuses,  $,  ordi- 
nairement étroites,  mais  bien  déterminées,  et  placées  derrière  les  gros  vais- 
seaux, quelquefois  obliquement.  Le  cylindre  axii  en  paraît  souvent  échancré 

(fig.  S)- 

ft°  D'un  manchon  simple,  semi-tubuleux  (fig.  1,  /),  qui  enferme  tout  ce 
qui  compose  le  cylindre  central.  Ce  manchon  est  une  simple  nappe  circu- 
laire, formée  de  cellules  toutes  semblables,  qui  offrent  ce  caractère  singulier 
que  leur  paroi  est  épaisse  du  côté  intérieur,  du  côté  du  cylindre,  mais  très- 
mince  et  presque  inaperçue  du  côté  extérieur,  contigu  à  l'enveloppe  celluleuse. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  celte  cellule  ou  ce  quasi-lubule  chez  les  Dicotylées  ; 
je  ne  l'ai  observée  que  dans  les  racines  des  Mouocotjlécs  (1). 

(1)  Lofcwn,  Saccharum,  Mays,  Klcgia,  Campeia,  Flagellaria,  Juncus  ol»tustflorust 
Typha,  Canna,  Musa,  Strelitzia,  Libertia.  Areca  et  les  autres  Palruiers. . . 
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Les  faisceaux  libériens  manquant  généralement  dans  les  racines  monocoty- 
lées,  on  regardera  peut-être  le  cercle  semi-tubuleux  que  je  viens  de  décrire 
comme  une  représentation  du  Liber.  J'observe  en  effet  quelquefois  que  le  demi- 
tubule  en  question  a,  dans  sa  paroi  épaisse,  la  limpidité  par  laquelle  les 
tubules  libériens  se  distinguent  des  tubules  ligneux  :  je  citerai  notamment 
Libertia.  On  pourrait  conGrmer  cette  manière  de  voir  par  une  autre  observa- 
tion :  c'est  que,  si  l'on  rencontre  une  racine  pourvue  d'un  véritable  liber, 
bien  caractérisé,  en  dehors  du  cylindre  central  vasculeux,  comme  le  possède 
la  racine  d'Yucca,  par  exemple,  cette  racine  n'a  pas  le  cercle  semi-tubuleux 
dont  nous  parlons. 

Celle  physionomie  générale  des  racines  monocotylées  se  particularise  dans 
les  familles,  les  genres  et  les  espèces,  par  des  modifications  très-variées,  dont 
un  trop  petit  nombre  a  été  recueilli  jusqu'ici.  Une  des  plus  singulières  nous 
fait  retrouver  dans  quelques  racines  certains  organes  disposés  en  rayonnements, 
—  disposition  tout  à  fait  étrangère  aux  tiges  des  Monocotylées,  et  que  l'on 
regarde  comme  n'appartenant  qu'aux  Dicotylédonées.  Ainsi,  dans  la  racine  de 
Panicum  plicatum,  les  cellules  qui  entourent  leverticil  des  colonnes  séveuses 
sont  rayonnantes  !  Même  phénomène,  et  plus  marqué,  dans  la  racine  de  Canna 
indica  (fig.  2).  Dans  celles  de  Drimia  pusilla  (fig.  3),  de  Neottia  ovata 
(fig.  4),  à'Epipaciis  palustris,  de  Cattleya,  d'Onctdium.cesont  les  trachées  et 
autre  s  vaisseaux  qui  rayonnent  Le  grand  manchon  celluleux  qui  sert  d'écorce 
à  toutes  ces  racines  est  le  plus  souvent  partagé  en  deux  et  quelquefois  trois 
sones  distinctes.  Chez  le  Panicum  précité,  la  zone  intérieure  se  compose  de 
cellules  actives,  l'extérieure  de  cellules  marcescentes.  Chez  Dendrobium  Pie- 
tardif  le  cercle  semi-tubuleux,  au  lieu  de  serrer  le  verticil  des  colonnes 
séveuses,  est  au  milieu  de  l'épaisseur  de  l'écorce  (fig.  5).  Chez  le  Dattier  (fig.  6), 
au  lieu  d'un  seul  verticil  de  vaisseaux,  il  y  en  a  deux,  même  trois  ;  les  co'onnes 
séveuses,  étroitement  comprimées,  offrent  une  section  lancéolée,  s.  Chez  Pan- 
cratium  maritimumy  la  colonne  centrale  tout  entière  est  perforée  de  gros 
vaisseaux  ou  de  grosses  trachées  et  de  quelques  trachées  fines  a  l'axe.  J'y  ren- 
contre un  vaisseau  demi-rayé  (fig.  7),  demi-trachée,  c'est-à-dire  que  le  fil 
spiral  épais,  déjà  agglutiné  sur  quelques  parties  du  vaisseau,  est  encore  dérou- 
lant en  d'autres  points  de  sa  longueur.  Je  trouve  des  trachées  pures  dans  la 
racine  à'/famaria,  de  Goodyera,  etc. 

M.  Prillieux  a  donné,  à  notre  tome  XIII,  de  bons  détails  sur  les  racines  des 
Orchidées.  II  y  constate  la  présence  habituelle  de  la  moelle  centrale  ;  il  entrevoit 
les  colonnes  séveuses. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  a  signalé  ta  racine  pivotante  de  Tamus  comme 
Unique  dans  cet  embranchement.  En  effet,  un  caractère  général  des  racines 
monocotylées  est  de  se  produire  perpendiculairement  à  l'axe  de  la  tige,  ce  qui 
est  la  négation  formelle  de  la  racine  pivotante  des  Dicotylédonées. 
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Explication  des  figures  (Planche  IV  de  ce  volnmc). 

Fie.  i.  Zea  Mays  L.  ce,  cylindre  central;  0,  manchon  celluleux,  composant  l'écorce  de 
la  racine  ;  m,  axe  à  l'état  médullaire  ;  s,  colonnes  séveuses  disposées  en  ver- 
ticil  derrière  le  verticil  vasculaire;  f,  cercle  simple  semi  lubuleux,  qui  sépara 
de  l'écorce  le  corps  tubulo-  ou  flbro- vasculaire  de  la  racine  ;  v,  grands  vais- 
seaux disposés  en  verticil  autour  de  la  moelle  ;  v1,  petits  vaisseaux  derrière 
chacun  des  gros. 

Fie.  2.  Canna  indica.  Rayonnement  des  cellules  corticales  dans  la  racine. 
Fie.  3.  Drimia  pusiUa.  Rayonnement  des  vaisseaux. 

Fie.  4.  Listera  ovata  R.  Br.  Mêmes  rayonnements,  avec  diminution  graduelle  et  cen- 
trifuge du  diamètre  des  vaisseaux. 

Fig.  5.  Dendrobium  Pierardi.  Cercle  semi-tubuleux,  I,  au  milieu  de  l'écorce. 

FiG.  Q.Phœnix  dac(ylifera  L.  v,  verticils  concentriques  de  vaisseaux  rayés  ;  5,  colonnes 
séveuses  étroitement  comprimées. 

Fig.  7.  Pancratium  maritimum.  Une  trachée  de  la  racine,  passant  à  l'état  de  vaisseau. 

Fig.  8.  Pandanus  caricosus  Rumph.  Radicelle.  Cylindre  axil  échancré  par  les  colonnes 
séveuses  verticillées  à  son  pourtour. 

Fig.  9.  Carex  dislicha  Huds.  Lacunes  et  cellules  réticulées  dans  l'écorce  de  la  racine. 

Fig.  10.  yucca  (Uxilis.  Racine  encore  jeune  et  courte.  Le  cylindre  axil  a  est  unifor- 
mément séveux,  sauf  20-24  groupes  de  petits  vaisseaux  v  imparfaitement  rayon- 
nants, qui  le  bordent  :  un  cercle  ou  manchon  simple,  d'une  cellule  molle, 
presque  carrée,  enferme  et  délimite  ce  cylindre.  En  dehors  du  cercle  simple  est 
un  manchon  séveux  s. 

Fig. H. Un  peu  plus  tard,  vers  le  haut  de  celte  racine,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  la 
moins  jeune,  de  gros  vaisseaux  cylindriques,  ponctués,  se  déterminent  dans  le 
cylindre  axil.  Leur  diamètre  va  jusqu'à  0mB,,08.  Ils  s'entourent  d'anneaux 
très-réguliers  de  cellules  tubuliformes,  qui  bientôt  occupent  tout  l'espace  entre 
lesdits  vaisseaux  ;  et  alors  se  spécialisent  lescourants  séveux  marginaux,  s,  entre 
les  20-24  rayonnements  vasculaires,  et  en  même  nombre  qu'eux.  Ces  courants 
séveux  ont  les  cellulettes  à  parois  limpides  brillantes. 

Fig.  12.  Lorsque  la  racine  avance  en  longueur  et  en  âge,  le  manchon  séveux  extérieur 
se  transforme  en  un  manchon  libérien,  I,  fort  de  quatre  tubules  gros,  épais, 
serrés,  presque  pleins,  rouges  à  l'état  naturel,  et  aussi  sous  l'acide  chlorny- 
drique.  Un  liquide,  plus  rouge  que  leurs  parois,  garnit  l'étroit  canal  qui  leur 
reste.  Tout  est  formé  dans  le  cylindre  axil,  avant  que  le  liber  se  détermine  en 
dehors  de  lui. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  dit  : 

M.  Guillard  vient  d  émettre  cette  assertion  que  :  «  Il  n'a  encore  été  donné 
aucune  définition  bien  précise  de  la  tige  et  de  la  racine,  même  dans  les  ouvrages 
les  plus  récents.  »  Je  demande  a  rappeler  que,  dans  l'une  de  mes  précédentes 
communications  et  aussi  dans  mon  Nouveau  Dictionnaire  de  Botanique,  j'ai 
exposé  les  caractères  essentiels  de  la  tige  et  de  la  racine,  et  j'ai  proposé  cette 
définition  dont  la  précision  n'est  pas  contestée  :  la  tige  se  termine  par  un 
bourgeon  et  porte  directement  des  feuilles  ;  la  racine  ne  se  termine  jamais 
inférieurement  par  un  bourgeon  et  ne  porte  jamais  de  feuilles  insérées  di- 
rectement. —  ïtelalivement  au  caractère  attribué  par  M.  Guillard  à  la  moelle, 
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de  se  composer  de  cellules  sèches,  je  ferai  remarquer  que  la  moelle  jeune 
est  toujours  gorgée  de  sucs  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  ses  cellules  de- 
viennent sèches,  enfin  que  la  moelle  est  caractérisée  par  sa  situation,  mais 
non  par  sa  consistance. 

M.  Guillard  adhère  à  ces  observations,  sous  réserve  des  change- 
ments d'état  de  la  moelle.  Il  demande  si  M.  Germain  regarde  les 
rhizomes  souterrains  comme  dépendant  de  la  tige  ou  de  la  racine. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  : 

Que  les  rhizomes  sont  des  organes  axiles,  portant  directement  des  feuilles 
(rudimentaires  ou  squamiformes)  et  se  terminant  par  un  bourgeon,  en  un  mot 
que  les  rhizomes  sont  des  tiges;  que  certains  rhizomes  ou  certaias  turions 
peuvent,  il  est  vrai,  avoir  l'aspect,  la  couleur  et  même  la  direction  des  racines, 
mais  que  la  présence  des  feuilles  squamiformes  et  l'existence  du  bourgeon 
terminal  (fût*  il  rudimentaire)  rendent  le  doute  impossible  dans  tous  les  cas; 
que,  par  contre,  un  axe  souterrain  sans  écailles  (feuilles  rudimentaires)  et  sans 
bourgeon  terminal,  eût-il  l'apparence  et  la  direction  d'un  rhizome  et  fût-il 
chargé  dans  toute  sa  longueur  de  bourgeons  adventifs,  est  une  racine. 

M.  Prillieux  demande  si  le  caractère  tiré  de  la  structure  de  l'ex- 
trémité des  divisions  des  racines,  ou  des  racines  adventives,  si  la 
pilorrhize  (membrane  qui  recouvre  l'extrémité,  le  point  végétatif 
de  la  racine)  n'est  pas  un  des  caractères  essentiels  de  la  racine. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  que  ce  caractère  anatomique 
lui  semble,  en  effet,  d'une  importance  d'autant  plus  grande  que 
cette  structure  de  l'extrémité  de  la  racine  s'oppose  davantage  au 
caractère  essentiel  de  structure  de  l'extrémité  d'une  lige  ou  d'un 
rameau,  c'est-à-dire  à  la  présence  d'un  bourgeon  terminal. 

M.  Roze,  secrétaire,  donne  lecture  des  notes  suivantes  : 

NOTE  SUR  LE  GENRE  ME N TUA ,  ptr  M.  le  docteur  F.-W.  SCHULTZ; 

(WiMeroboors,  décembre  1869.) 

Nous  avons  ici  une  quantité  de  variétés  des  Ment  ha  arvensis  et  M.  sativa. 
M.  Wirtgeu,  dans  sa  monographie,  a  considéré  ces  dernières  comme  hybrides 
des  M.  arvensis  et  M.  aquatica,  mais  on  les  trouve  autour  de  Wissembourg, 
souvent  et  en  grande  quantité,  dans  des  localités  où  les  M.  arvensis  et  AI.  aqua- 
tica n'existent  pas.  Nous  avons  aussi  à  Wissembourg  plusieurs  variétés  de 
Ment  ha  aquatica,  capitata,  glabrescens  et  hirsuta,  submas  cl  subfemina,  elc. 
Ces  deux  dernières  formes  (ou  états)  se  irouvent  dans  presque  tous  les  Mentha 
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et  ont  été  considérées  par  des  auteurs  comme  des  espèces  distinctes  qu'ils  ont 
caractérisées'  staminibus  exserlis»  ou  «  staminibus  inclusis  ».  Dans  l'état 
«  staminibus  exsertis  »,  les  étamines  et  le  pollen  se  développent  anx  dépens  des 
fruits  qui  avortent  en  partie  ou  tous,  et  dans  cet  état,  les  corolles  sont  aussi 
ordinairement  plus  grandes  et  les  feuilles  sont  moins  larges.  Dans  l'état  «  sta- 
minibus inclusis  »,  les  étamines  sont  moins  développées  et  le  pollen  avorte,  les 
corolles  sont  ordinairement  plus  petites  et  les  feuilles  sont  plus  larges.  Personne 
avant  moi  n'a  observé  ou  expliqué  ces  détails,  et  j'ai  nommé  le  premier  de  ces 
deux  états  «  forma  ex^erta  (ou  mas)  »  et  le  deuxième  •  forma  inclusa  (ou 
femina)  ».  Le  M.  aquatica,  que  les  auteurs  caractérisent  «  inflorescentia  capi- 
tata  »,sc  trouve  aussi  souvent  ■  inflorescentia  verticillata  »,  et  a  été  fréquemment 
pris  dans  cet  état  pour  une  espèce  particulière,  ou  a  été  confondu  avec  le 
M.  satioa.  Les  états  des  Menlha  dans  lesquels  les  fruits  avortent,  ont  souvent 
été  pris,  pour  cette  seule  raison,  pour  des  hybrides  ;  mais  les  hybrides  ne  sont 
pas  si  communs  dans  ce  genre  et  je  n'en  ai  trouvé  que  très-peu.  Mon  M.  ar- 
vemi-rotundifolia  a  disparu  dans  la  seule  localité,  et  de  mon  M.  rotundifolio- 
angustata  (ou  M.  rotundifolio-sativa),  je  n'ai  trouvé  pendant  plus  de  quinze 
ans  que  5  ou  6  pi>>ds,  dans  des  localités  où  le  M.  rotundi  folio,  se  trouve  par 
millions  et  en  société  du  rare  M.  angustata. 

NOTB  RBCTIPICATIVE  Dfi  M.  Henri  LOBET  (l). 

(Montpellier,  19  décembre  1869.) 

Nous  avons  cru  devoir  attribuer  le  contraste  entre  la  végétation  de  1868  et 
celle  de  1869  (voyez  plus  haut,  p.  286)  à  la  quantité  différente  de  pluie  tombée 
durant  les  premiers  mois  de  cesdiîux  années.  Il  nous  paraît  utile  aujourd'hui 
de  compléter  cette  observation,  basée  sur  nos  souvenirs  et  en  partie  vraie, 
en  faisant  observer  que  les  derniers  mois  des  années  précédentes  ont  eu  aussi 
leur  part  d'influence  sur  les  phénomènes  de  végétation  dont  il  s'agit.  C'est  la 
pensée  que  nous  avons  eue  récemment  de  recourir  aux  observations  pluvio- 
métriques  qui  se  font  ici  au  Jardin  des  plantes,  qui  nous  permet  aujourd'hui 
de  modifier  notre  première  appréciation,  en  attribuant  aux  pluies  d'automne 
la  part  d'action  qui  leur  est  imputable.  En  effet,  les  quatre  derniers  mois  de 
1867  ne  nous  ont  donné  ensemble  que  93  millim.  d'eau  et  10  jours  de  pluie; 
tandis  que,  durant  les  mêmes  mois  de  1868,  nous  avons  eu  31  jours  de  pluie 
et  kl!  millim.  d'eau.  Si  nous  complétons  ces  observations,  en  faisant  remarquer 

(1)  Le  21  décembre,  j'ai  reçu  de  notre  savant  confrère  M.  Loret  une  lettre  par  la- 
quelle il  me  priait  do  rectifier  un  passade  de  son  dernier  travail  inséré  dans  le  compte 
rendu  de  notre  séance  du  12  novembre.  Malheureusement,  lorsque  je  reçus  cette  lettre, 
la  feuille  contenant  l'article  venait  d'ôire  tirée,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  nous  pou- 
vons insérer  ici  la  rectification  demandée.  (Sole  du  Secrétaire  général.) 
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que  les  quatre  premiers  mois  de  1868  ne  nous  ont  donné  que  51  millim.  d'eau 
et  6  jours  de  pluie,  tandis  que  nous  avons  eu,  pendant  les  quatre  premiers 
mois  de  1869, 15  jours  de  pluie  et  291  millim.  d'eau,  nos  conclusions  défini- 
tives seront  plus  exactes  en  devenant  moins  exclusives,  et  nous  reconnaîtrons 
que  la  végétation  luxuriante  du  printemps  de  1869  et  la  stérilité  relative  du 
printemps  de  1868  doivent  être  imputées  par  égale  portion  peut-être  à  la 
quantité  d'eau  et  au  nombre  de  jours  pluvieux  de  l'automne  et  de  l'hiver  qui 
ont  précédé  ces  denx  printemps. 

Le  travail  suivant  est  présenté  à  la  Société  de  la  part  de 
M.  G.  Roumeguère  : 

CATALOGUE  DES  MOUSSES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'AUDE , 
par  M.  Casimir  ROUMECUÈRE. 

(Toulouse,  novembre  1869.) 
Phancacées. 

1.  Ephemerum  «erratum  Eamp.  —  Terrains  argileux,  humides,  a  Villemagne.  Prin- 

temps. R. 

2.  Physcomitrella  patens  Schimp.  —  Bord  des  ruisseaux  i  Durban;  vallon  de  Bize. 

Bords  de  la  Cesse.  C. 

3.  SpHiCRANGiuv  muticum  Schimp.  —  Bord  des  ruisseaux  à  Durban  ;  canal  de  la  Robine 

à  Narbonne.  R. 

4.  Phascum  cuspidalum  Schréb.  —  Murs  de  clôture  en  terre  aux  Cassés.  —  Berges 

du  Mares.  Montolon,  ermitage  Saint-Roch,  près  la  fontaine  de  Pastel.  —  CC. 
Berges  du  canal  à  la  Reporte.  C.  Printemps. 

5.  —  bryoides  Dicks.  —  Terrains  sablonneux  incultes.  Colline  de  Montpezat  ;  bords 

des  fosses  à  Combemale. 

6.  —  curvicollum  Hedw.  —  Forges  ;  à  la  prise  d'eau  du  canal.  Capendu  ;  bords  du 

Rougeat.  AC 

7.  —  reclum  Smith,  —  Terrains  cale,  argil.  Presque  toujours  réuni  à  YAnaca- 

lypia  Siarkeana.  Capendu;  montagne  d'Alaric,  bords  du  Rougeat.  R. 

Bruchlacées. 

8.  Plecridium  nilidum  Sch.  —  Les  prés,  les  champs  aux  environs  de  Garcassonne  ;  sur 

les  berges  de  l'Aude.  Plaine  marécageuse  de  Vinassan.  —  Vallon  d'Aussières. 
C.  Automne. 

9.  —  subulatum  Sch.  —  Tertres  au  bord  des  fossés.  Printemps.  CC  Sentiers  du  bois 

de  Foniarèche  *,  bords  de  l'Aude  à  Saint-Martin.  Talus  des  bosquets  à  Abonne. 
10.    —  alternirolium  Brid.  —  Sur  la  terre  nue,  au  bois  de  la  Loubatière  ;  à  Périsses  ; 
dans  le  voisinage  des  eaux  au  bosquet  du  vieux  Lampy. 


11.  ARCHIDICM  alternifolium  Sch.  —  Terrains  arénacés,  argileux,  humide»,  à  Palairac. 
A.  R.  Champs  des  lieux  élevés,  à  Saissac,  etc.  C. 


12.  Ststegicm  crispum  ttamp.—  Tertres  des  chemins,  près  la  forêt  de  Ramondens.  Hiver. 
Lieux  champêtres  secs,  à  Lacombe  près  Saissac. 
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13.  Gymhostomum  microstomum  Hedw.  —  Bords  des  chemins  et  des  sentiers.  Forêts  de 

la  Bécède.  Printemps  et  automne.  Terres  cultivées,  à  Saint-Paulet.  Tertres,  aux 
Cassés,  en  face  Saint-Paulet.  C. 

14.  —  squarrosum  WiU.  —  Champs  argileux  à  Capendu.  RR.  Vignobles  des  coteaux 

de  Pomas.  T.  R.  Une  seule  fois.  Automne. 

i  5.  —  tortile  Schwgr.  —  Pentes  des  murs  et  interstices  des  rochers  à  Bizanet.  Prin- 
temps. Terrains  calcaires  à  Ustours  ;  clôtures  à  pierres  sèches  du  Pech  de  l'Agnel  ; 
au  calvaire  à  Carcassonne.  R. 

19.  —  tenue  Schr.  —  Murs  extérieurs  de  la  cité  à  Carcassonne.  Juillet  1867.  R. 
Fructif. 

17.  —  calcareum  Nées  et  Horn.  —  Stérile.  Sur  les  vieux  murs  :  à  Villanière  ;  envi- 

rons d'Hhès,  au  sud;  pierres  arides  du  Pech  de  l'Agnel. 

18.  —  curvirostrum  Hedw.  —  Dans  les  fentes  des  rochers  du  versant  méridional  de  la 

Montagne-Noire.  A  Mas-Cabardès  ;  sur  le  tuf  calcaire,  le  long  des  torrents  à 
Montolieu.  Pierres  inondées  à  Lastours. 

19.  Weisu  viridula  Brid.  —  Terre  nue,  bords  des  chemins  et  rochers  calcaires  à  Sal- 

signe.  A  C.  Bois  de  la  Loubatière.  —  Forêts  de  Boquefort  de  Sault.  Prin- 
temps 1861. 

20.  —  fugax  Sch.  —  (Plante  de  la  région  sub-alpine.)  Rochers  granitiques  à  Yillar- 

donel.  T.R.  1864. 

21.  —  crispula  Hedw.  —  Plante  descendue  des  rég.  alp.  et  sub-alp.  —  Forêt  de 

hêtres  à  Mas-Cabardès;  sur  les  racines  au  printemps.  A.R.  Quillan,  au  bois  de 
Quirbajou  1861. 

22.  —  cirrata  Hedw.  —  Rég.  mont,  sur  les  rochers  à  Mousson,  mai  1866.  —  Bosquet 

de  Pech-redon  à  la  Clape.  Broussailles  à  Font- Laurier.  P.C. 
23   Cynodontium  Bruntoni  Sch.  —  Sur  les  rochers  gran.  arén.  auxMartys,  à  Pradelles. 

Juillet  1865.  Sur  les  pierres  druidiques  à  Peyrolles.  —  Castans,  roc  de  Peyre- 
maux.  R. 

24.  Dicrakella  cerviculata  Sch.  —  Sur  les  murs  de  terre  à  Arques.  A  Mas-Cabardès. 

Juin  1859. 

25.  —  varia  Sch.  —  Sur  la  terre  nue,  rives  de  l'Alzau  à  Raysac  sur  Lampy  ;  berges 

gazonnées  du  canal  à  Castelnaudary.  R. 

26.  —  rufescens  Sch.  —  Terrains  ombragés  du  vallon  d'Aussières.  Ravin  des  Mouges. 

Septembre  1867.  Tertres  schisteux,  humides  à  Roquefère.  C. 

27.  —  heteromalla  Sch.  —  Sur  la  terre  dénudée  et  sur  les  rochers  arénacés  à  Lespi- 

nassière.  Printemps.  P  C.  Lampy,  au  pied  des  vieux  arbres.  R.  Caunes,  à  l'er- 
mitage de  N.-D.-du-Cros. 

28.  Dicranum  Starkii  Web.  et  Mohr.  —  Pentes  rocheuses  du  pic  de  Nore,  été.  R.  Rigole 

de  la  Sais  près  Yalmigère. —  Rennes-les-Bains,  gorges  des  montagnes.  RRR. 

29.  —  flagellare  Hedw.  —  Au  tronc  des  arbres  ;  sur  les  souches  pourries,  à  la  forêt 

de  Ganges.  —  Rochers  de  Bizanel,  au  pied  des  massifs  de  buis.  Laprade,  bois 
de  Gourmantès.  Juin  1867.  R. 

30.  —  scoparium  Hedw.  —  Sur  la  terre  et  les  rochers  dans  les  bois  et  sur  les  toitures 

de  chaume.  Juillet-août.  CCC. 

31.  —  ma  jus  7uro.  —  Forêts  mon  tueuses,  lieux  humides.  A  Ramondens,  à  Labe- 

cède.  C. 

32.  —  Schraderi  Schw.  —  Pinède  de  Fontfroide.  C.  Stérile.  Ravin  des  Mouges.  Forêt 

de  sapins  de  Niort.  Fructif.  été  1859. 

33.  —  uudulatum  Tum. —  Rocaille»  du  Pech  de  l'Agnel,  sur  les  cailloux  dolomitiques. 

—  Au  chemin  de  Bizanel.  —  Collines  boisées  à  Fontfroide.  C.  Juillei-août. 

34.  Campylopus  longipilus  Brid.  —  Rochers  calcaires  humides  à  Villamcre.  R.  Sté- 

rile. 

35.  —  brevipilus  Wils.  —  Mêlé  à  l'espèce  précédente  à  Villamère.  Stérile.  Au  bois  de 

Monnet  ;  l'Aiguille;  environs  de  Mas-Cabardès  sur  les  tertres  boisés.  R. 


36.  Leucobryum  glaucura  Schimp.  —  Taillis  à  Alzan;  rochers  de  Lagrasse;  bois  de 
Monthoraet;  bord  du  ruisseau  des  Tulles.  CCC.  Stérile.  R.  Fructif. 
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F  Laaldentacées). 


37.  Fissideks  bryoides  fledw.  —  Bois  humides  et  tertres  ombragés,  à  Laloubatière, 

grotte  de  Trassanel,  Lastours.  C.  Hiver-printemps. 

38.  —  narbonensis  Nob.  sp.  nov. 

Caulis  erectus  ;  folia  pellucida  raargiuata  pauca,  spathulato-lanceolata,  inte- 
gerrima.  Sterilem  tantum  vidimus. 

Cette  forme  s'éloigne  du  F.  crassipu  Wils.,  avec  lequel  on  pourrait  la  con- 
fondre d'abord,  par  ses  touffes  simples,  dressées,  non  rameuses  à  la  base  et 
plus  hautes,  ainsi  que  par  ses  feuilles  moins  nombreuses,  plus  étroites  et  plus 
allongées.  Lieux  couverts  et  ombragés  au  boisde  Fontfroide.  Stérile.  Mai  1866. 

39.  —  crassipes  Wils.  —  Terrains  humides  et  inondés  à  la  forôt  de  Montolieu.  Prin- 

temps 1861.  A  Lespinassière.  R. 

40.  —  incurvus  Schw.  —  Sentiers  humides,  sol  argileux  à  Alzau.  —  Tertres  humides 

à  la  fontaine  de  Pestels  près  Lastours. 

41.  —  taxifolius  Hedw.  —  Bois  de  Gormantès  près  Laprade.  —  A  la  Grasse,  à  l'Ai- 

guille. Hiver. 

42.  —  adiantoides  Hedw.  —  Sur  la  terre  graveleuse  et  humide  à  Arsens.  Hiver.  R. 

Au  tronc  des  vieux  arbres,  à  Alzau.  RR.  —  Bois  de  Labastide  d'Esparbay- 
renque. 

43.  var.  marginatus  Schimp.  —  Cette  forme  est  particulière  aux  terrains  qui  ne 

perçoivent  l'humidité  que  pendant  une  petite  partie  de  l'année.  En  touffes  serrées 
au  bois  du  Chapitre  à  Arzens.  —  Châtaigneraies  du  Mas-Cabardès. 

44.  —  grandifrons  Jïrid.  —  Rochers  inondés,  pentes  du  Foolrouge,  à  Bugarrach,  à 

Rennes.  Rudiracntaire  et  stérile. 


Néligérlacéea. 

45.  Seliceria  tristicha  Schimp.  —  Sur  les  rochers  calcaires  à  Villamère.  RRR. 

46.  Campylostelium  saxicola  Schimp.  —  Pierres  et  rocs  sablonneux  et  humides  de  la 

rég.  mont.  &  Bizanet  1859.  Forêt  de  Fanges,  rochers  qui  bordent  l'Aude. 
RR.  1867. 

Pottlacéea. 

47.  Pottia  cavifolia  Bhrh.  —  Sur  la  terre  et  les  murs  dans  les  lieux  cultivés.  CCC. 

48.  —  minutula  Sch.  —  Champs  cultivés  à  Carcassonne,  berges  de  l'Aude.  Fructif. 

hiver.  La  var.  conica  Sch.  môlée  abondamment  au  type. 

49.  —  truncata  Sch.  —  Sur  les  tertres,  au  bord  des  champs  et  des  fos«és,  à  Castel- 

naudary.  Prairies  humides  à  Limoux  C.  Murs  en  terre  aux  Cassés.  Sur  les 
rochers  à  Ci  noies. 

50.  var.  major  Schimp.  —  Dans  les  champs,  au  bord  des  chemins,  sur  les 

tertres  cultivés,  partout.  CCC.  Fructif.  printemps. 

51.  Anacalypta  Starkeana  Sees  et  H. —  Terrains  vagues  des  fortifications,  hors  la  ville, 

à  Narbonne.  R.  Vignes  de  la  Cantiue  à  Sainte-Lucie.  —  A  Cap  de  Pla  (la  Clape). 
La  var.  B.  brachyodus  sur  les  remparts  au  sud  de  Narbonne. 

52.  —  lanceolata  Rœhl.  —  Sur  la  terre  nue,  bord  des  chemins  et  talus  des  fossés. 

Environs  de  Carcassonne  ;  bois  de  Celeiran.  CCC.  Fruct.  mars. 

53.  Didymodon  rubellus  Sch.  —  Sur  les  rochers  et  les  murailles  ombragées,  rarement 

sur  la  terre.  —  Coteau  de  Belcastel  ;  collines  de  Montpexat;  sur  les  pierres  du 
manoir  de  Fleury.  R. 

54.  Eucladiom  verticillatum  Schimp.  —  Murs  calcaires  à  Capendu. —  Bords  du  Rougeat 

P.  C.  Rochers  humides  à  Durban,  à  Armissan. 

55.  Ceratodon  purpureus  Brid.  —  Bois,  vieux  murs,  terres  écobuées.  Mai.  CCC. 

56.  —  —  var.  palustris.  —  Plage  de  Sainte-Lucie.  —  Ravin  de  Combemale.  — 

Montpezat.  Fossés  bordant  le  chemin  vers  la  Clape.  Fructif.  mars.  C. 

57.  Lkptotrichum  tortile  C.  Uuell. —  Bords  des  chemins,  talus  des  fossés,  dans  la  zone 

montagneuse  en  société  avec  le  Pog.  nanum.  A  Quillan,  à  Ginoles,  au  pic  de 
Bugarrach.  Bois  de  Valmigère.  A.  R.  Fructif.  hiver. 
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58.  Ieptotrichitm  homomallum  C.  Muell. —  Lieux  argil.  sab.  au  bord  des  chemins,  sur 

les  murs  en  terre  et  dans  les  bois  secs  de  la  rég.  mont.  Taillis  de  Coudous.  A 
Quillan.  RU. —  Forêt  de  Gange».  Environs  de  Belcaire  au  nord  du  buis,  sur  les 
tertres  du  sentier  qui  y  conduit.  Mai  1862. 

59.  —  flexicaule  C.  Muell. —  Sur  les  coteaux  calcaires  des  environs  de  Laprade.  Sté- 

rile. Sur  la  terre  et  les  rochers  au  pic  Mosset.  C.  Interstices  des  rochers  à  la 
forêt  de  Roquef.-du-Sault. 

60.  —  pallidum  C.  Muell.  —  Sur  la  terre  argil.  et  nue  dans  la  zone  champ.  Forêt 

d'Issel  près  Castelnaudary.  Mai.  RRR. 

61.  Trichostomum  rigiclulum  Smith.— Sur  les  murs  et  les  rochers  humides,  à  1  épanchoir 

de  Conquet  près  Umpy.  Mai  1867.  —  A  Alzau,  pierres  humides  des  bos- 
quets. R. 

62.  —  tophaceum  Brid  Sur  le  grès  molasse  humide,  près  de  Laprade  (Montagne- 

Noire).  —  A  La  atours,  terrain  à  concrétions.  —  Rucher  infiltré  près  de  la  mer 
à  Leucate.  Juin  1867. 

63.  —  mutabile  Bruch.  —  Sur  les  rochers  i  Lespinassière,' à  Bitanet  associé  au  G. 

torttle.  Coteaux  de  Fontjoncause.  Juin.  —  Pierres  qui  bordent  les  allées  du 
Calvaire  à  Carcassonne.  20  septembre  1867  !  R. 

64.  —  crispulum  Bruch.  —  Sur  la  terre  et  les  rochers.  Coteaux  du  littoral  vers  Ar- 

missan.  Juillet.  RRR. 

65.  —  convolutum  Brid.  —  Sur  les  roches  décomposées  aux  Martys.  A  Pradelles, 

Cabardès.  Automne.  C.  Sur  la  terre  et  les  murs  à  Laprade. 
60.  Desxatodon  latifolius  Brid.  —  Sur  la  terre  au  sommet  du  pic  de  Nore,  versant 
nord.  R. 

67.  —  cernuus  C.  Muell.  —  Sur  les  vieux  murs  de  pierres  calcaires  a  la  cité  de  Car- 

cassonne. Mars  1867.  RRR.  Espèce  nouvelle  pour  la  France.  La  localité  la  plus 
rapprochée  du  département  de  l'Aude  qui  ait  encore  été  signalée  est  le  Tirol 
méridional. 

68.  Barbula  rigida  Schult*.  — Vieux  murs  à  Peyrolles.  — Rochers  schisteux  et  terre 

argileuse  à  Ilhôs.  Rochers  humides  qui  bordent  le  chemin  vers  le  Mas-Cabardès. 
—  A  Roquefère  fur  le  tuf. 

69.  —  ambigua  C.  Muell.  —  Terrains  argil.  Bord  des  chemins  près  Carcassonne. 

Fructification  automne.  Tertres  humides  et  berges  des  ruisseaux  à  Alzau. 
Février  1865. 

70.  —  aloides  C.  Muell. —  Murs  calcaires,  lieux  argileux  à  Limoux,  à  Carcassonne, 

à  Castelnaudary.  CC.  Bord  des  chemins  près  de  Narbonne.  C. 

71.  —  membranifolia  Schullz.  —  Sur  les  murs,  les  rochers  et  les  coteaux  secs  et 

pierreux.  —  Montserrat.  Roquelongue.  Narbonne.  Environs  d'Armissan. 

72.  —  chloronotos  Schultx.  —  Vieux  murs.  Pierres  calcaires.  Mars-avril.  CCC. 

73.  — •  unguiculata  Hedw.  —  Sur  les  murs  autour  des  lieux  habités.  —  Talus  des 

chemins.  —  Au  tronc  des  peupliers.  CCC.  Cosmopolite. 

74.  —  fallax  Hedw.  —  Collines  calcaires,  sols  cale,  et  arg.  Environs  de  Villanière,  i 

Lastours.  CCC.  Fmct.  hiver  et  automne.  Vieilles  murailles  sur  la  promenade 
du  tour  de  ville  à  Carcassonne.  —  Stérile. 

75.  —  vinealis  Brid.  —  Sur  les  murs  et  sur  la  terre.  Stérile  à  Ubès.  C.  —  Fertile  à 

Pradelles,  à  Cabardès  et  à  Laprade  (Mont. -Noire).  R. 

76.  —  gracilis.Sc/iu?.  —  Sols  cale,  sablon.  et  où  l'argile  domine.  Environs  de  Saissac. 

C.  Mamelon  dénudé  des  Cassés  en  face  le  vallon  de  Saint  Paulel.  P.C.  Mars- 
avril.  Forme  viridis  mêlée  au  type  dans  celle  dernière  station. 

77.  —  revoluta  Schw.  —  Sur  les  vieilles  murailles  exposées  à  la  pluie,  à  Peyrolles; 

Rcnnes-les-Bains  mêlé  au  Bryum  argenleum.  A  Fourques,  sur  les  ruines  des 
anciens  remparts.  P.  C.  Mars-avril. 

78.  —  convoluta  Hedw.  —  Lieux  arides  et  découverts  à  Belcastel.  Naurouse,  sur  les 

tertres  des  bosquets.  C.  Septembre  1865!  Bord  d'un  ruisseau  sur  la  terre  i 
Fontfroide.  P.C. 

79.  —  cœspitosa  Sckimp.  —  Bois  de  Moussoulens.  C.  TailJii  à  Montpeiat  ;  a  Pech- 

Redon.  t  é. 

80.  —  squarrosa  De  Not.  —  Coteaux  boisés  à  Fontfroide  ;  à  Pech-Redon.  Stérile.  R. 

Coteaux  à  l'est  d'Armissan.  P.  C. 
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81.  BABBDLA  cuneifolia  Brid.  —  Fossés  aulour  de  la  ville.  Carcassonne.  Mai  1866.  R. 

(une  seule  petite  touffe). 

82.  —  muralis  Hedw.  —  Sur  les  murs  de  terre,  les  maçonneries,  les  pierres.  CCC. 

Forme  incana  sur  les  murs  calcaires  très-secs.  C. 

83.  —  —  var.  rupeslris  Schuttz.  —  Sur  les  pierres  accidentellement  inondées.  — 

Au  tronc  des  vieux  arbres.  Sur  une  vanne  à  Alzau.  —  Vieux  murs  à  Saiisac,  à 
Carcassonne.  C. 

84.  —  subulata  brid.  —  Sur  la  terre  et  sur  les  racines,  au  bord  des  chemins,  dans 

les  b<»is  sablonneux.  CC.  Sur  les  sols  calcaires  ;  la  forme  subenervis  Sch.  R. 
àSaissac  1865. 

85.  —  inermis  Bruch.  —  Sur  les  rochers  à  Dermacueillelte,  pentes  du  Bugarrach. 

Avril.  R.  Coteau  des  Maisons.  Fruct.  octobre  1867. 

86.  —  lœvipila  Bnd.—  Au  tronc  des  oliviers.  A  Mas-Cabardès.  C.  Fructif.  juillet. 

87.  —  ruralis  Hedw.  -  Sur  les  rochers  maritimes,  les  toitures  et  les  vieux  troncs. 

CCC.  Dans  les  bruyères  de  la  rone  médit.  CC. 

88.  var.  elongata  Nob.  —  Forme  dont  les  tiges  sont  constamment  allongées  et 

dressées.  Au  bois  d'Alet  près  Limoux.  Septembre  1859.  R. 

89.  —  papillosa  Wils.  —  Abondant  en  juin  1868  sur  les  ormeaux  à  Saint-Marcel. 

Stérile  et  peu  développé. 

90.  —  marginala  C.  Muell.  —  Terre  arg.  et  ombragée.  Sur  les  murs  à  Saissac.  R. 

Collines  dénudées  de  Montpezat.  Juin  1868.  R. 

91.  Cikclidotcs  ripariut  Br.  et  Sch.  — Sur  les  pierres  et  les  racines  dans  les  eaux  cou- 

rantes; à  Alsau.  —  Vallon  de  Bize,  bords  de  la  Cesse;  dans  la  terre  à  Durban. 

92.  var.  lerrestris  Schimp.  —  Forme  amphibie  de  la  précéd.  esp.  au  pied  des 

saules,  le  long  de  l'Aude,  à  Coutfoulens.  A  la  fontaine  de  Lastours  (Pastel).  C. 
Fructif.  juillet. 

93.  —  fontinaloides  P.  Beauv.  —  Sur  les  pierres,  les  bois  et  les  racines  au  bord  des 

eaux.  La  terre  à  Cascatel.  Fruct.  mars.  Fontaines  à  Treilles. 

94.  —  aquaticus  ScA.  —  Quelquefois  associé  avec  l'espèce  précédente  et  adhérent 

aux  pierres,  au  bord  des  ruisseaux.  A  Quillan,  octobre  1866.  C.  A  Sl-Martin- 
de- Saissac.  A.C. 

95.  Grimuia  apocarpa  Hedw.  —  Au  tronc  des  peupliers,  route  de  Carcassonne  à  Limoux.  R. 

Sur  les  pierres  cale,  les  vieux  murs.  A  la  cité  i  Carcassonne.  Décembre  1867. 
CC. 

96.  var.  rivularis  Nées  et  H.  —  Sur  les  pierres  inondées  aux  environs  de  Cas- 
tans.  Vallon  d  Hautpoul.  Février. 

97.  —  crinita  Brid.  —  Sur  les  murs  bâtis  à  la  chaux  et  exposés  au  soleil.  A  Fleury. 

Au  jardin  de  la  mairie  et  sur  les  remparts  à  Narbonne.  Avril.  R. 

98.  —  orbicularis  Sch.  —  Sur  la  margelle  des  remparts  au  sud  de  Narbonne.  Murs 

et  rochers  calcaires  à  Lastours  et  à  Cabardés.  15  avril  1865.  R. 

99.  —  pulvinata  //.  et  Tayl.  —  Sur  les  pierres,  les  graviers,  les  maçonneries,  les 

murs  en  terre.  CCC.  Rarement  sur  l'écorce  des  arbres.  —  Peupliers  de  Car- 
cassonne. R. 

100.  —  —  var.  oblusa.  —  Sur  les  vieux  murs.  Chemins  d'enceinte  à  Narbonne.  Oc- 

tobre. A  la  cité  à  Carcassonne.  Juin  1867.  Fruciif.! 

101.  —  funalis  Sch.  —  Sur  les  roch.  et  les  pierres  de  la  rég.  mont.  Dans  les  lieux 

secs.  Fruct.  automne,  mais  plus  fréq.  stérile.  Coteaux  de  Saint-Marlin-le-Vieil. 
A  Lespinassière.  C.  A  Roquefort-des-Corbiers.  Stérile.  R. 

102.  —  trichophylla  Grcv.—~  Sur  les  pierres  de  la  rég.  mont.  Lieux  secs.  AMontsarrat. 

T.  R.  avec  ses  urnes.  La  var.  meridionalis  Sch.  C.  En  fructif.  à  Tourrette- 
Miraval  sur  les  roch.  granitiques.  Mars  1866. 

103.  —  ovata  W.  et  A/A.  —  Rég.  mont,  sur  les  pierres  et  les  rochers  de  tout  le  Midi 

chaud.  CC. 

104.  —  leucophrea  Grev.  —  Lieux  secs  ou  exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Rochers  à 

Belcastel.  Août.  Rocailles  du  Pech  de  l'Agnel.  C.  A  Lagrasse.  Murailles  à 
pierres  non  scellées  dans  les  environs  de  Narbonne.  C. 
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405.  GaiMHA  commutala  Hueb.  —  Pierres  très-sèches  dans  la  zone  montagn.  Rocher» 

des  Mottes  ;  à  Lastours,  murs  et  clôtures  b&lis  à  la  cité  à  Carcassonne. 

406.  Rhacomitrium  aciculare  Brid.  —  Pierres  de  la  rég.  mont.  fréq.  arrosées  par  les 

sources.  A  Lastours,  au  voisinage  des  torrents.  R.  Associé  quelquefois  avec  le 
G.  commutata  à  la  grotte  de  Trassanel  et  aux-Moussets. 

407.  —  heterostichum  Brid.  —  Sur  les  pierres  et  les  rochers  sab.  de  la  zone  mont,  et 

champ.  RocQers  gran.  près  du  Tarn  ;  à  Mas-Cabardès  ;  bois  de  Gourmantès.  Ro- 
chers inondés  du  versant  mérid.  de  la  Mont. -Noire. 

408.  —  lanuginosum  Brid.  —  Sur  les  pierres  et  les  graviers  à  Mas-Cabardès  CC.  Aux 

Martys  à  Pradelles.  Stérile. 

409.  —  canescens  Brid.  —  Sur  la  terre,  les  graviers,  dans  les  champs  arides  de  la 

région  élevée  à  Bizanet  —  Au  bois  de  la  Grasse.  Rochers  granitiques  de  Vil» 
lardonnel.  A  Roque fère.  Sur  les  pierres  inondées  à  Rennes-les-Bains. 

410.  Hedwigia  ciliata  Hedw.  —  Sur  les  rochers  et  les  pierres  granit,  à  Rizanet.  Stérile. 

Ravin  de  la  Dure  à  Laprade.  A  la  forêt  de  Labastide  d'Esparbayrenque. 

411.  var.  leucophœa  Sch.  —  Dans  les  lieux  secs  de  la  zone  mérid.  à  Castans. 

Au  roc  de  Peyremaux;  a  Montolieu;  à  l'hermitage  de  Saint-Roch.  Stérile. 

112.  Ptychomitrium  polyphyllura  Sch.  —  A  Castans,  sur  les  rochers  et  les  pierres  sili- 

ceuses. Fructif.  hiver.  —  Bois  de  l'Aiguille.  R.  A  Mas-Cabardès,  à  Four nè$  sur 
les  rochers. 

113.  Zygodon  viridissimus  Brid.  —  Sur  les  troncs  d'arbres,  dans  les  bois  très-rarement 

fructifère.  Sur  les  chemins  à  Ramondens.  R.  Chênes,  saules  et  peupliers  à  Saint- 
Marcel.  Mars  1867! 

114.  —  Forsteri  Sch.—  Sur  les  vieux  troncs  ù  Ramondens.  Mai  1867.  Sur  les  ormeaux 

à  Mas-Cabardès.  Septembre  1846.  RR. 

115.  Ulota  Hutchinsi»  Sch.  —  Sur  les  pierres  siliceuses  et  plus  fréq.  sur  les  granités 

dansia  zone  mont,  aux  Martys;  à  Caudebrone.  Mars. 

116.  —  Bruchii  Sch.  —  Sur  le  tronc  des  jeunes  hêtres  et  rarement  sur  les  pierres, 

zone  montueuse;  à  Mas-Cabardès.  Février.  C;  associé  à  VU.  crispula. 

117.  —  crispa  Brid.  —  Sur  le  hêtre,  le  bouleau,  le  sapin  et  plus  rarement  sur  les 

pierres  ;  à  Mas-Cabardès  sur  les  rochers.  Juin.  —  Sur  le  hêtre  à  Roquefère  et 
sur  le  sapin  noir  à  la  forêt  de  Fanges. 

118.  —  crispula  Brid.  —  Habite  les  mêmes  lieux  que  l'espèce  précédente. 

119.  Orthotrjchum  cupulatum  Hoffm.  —  Sur  les  rochers  et  les  murs  humides  ;  i  Labé- 

cède;  à  Bizanet.  R.  Mai. 

120.  —  anomalum  Hedto.  —  Sur  les  murs,  les  pierres,  les  toitures,  rarement  sur  les 

écorces  ;  sur  les  ormeaux  à  Naurouse.  CCC. —  Alzau  au  pied  d'un  marronnier; 
sur  les  vieilles  constructions  et  les  rochers  à  Saissac. 

121.  —  obtusifolium  Schr.  —  Sur  le  peuplier,  le  saule  et  le  noyer  dans  les  lieux 

champ,  de  lu  rég.  médit,  à  la  Grézigne.  Printemps.  —  Au  bois  de  Ramondens, 
à  Yalmigère.  Printemps.  R. 

122.  —  tenellum  Brid.  —  Au  tronc  de  divers  arbres,  notamment  du  peuplier  et  du 

saule.  C. 

123.  —  affine  Sch.—  Même  habitat  que  l'espèce  précédente  (rarement  sur  les  pierres), 

mais  plus  abondant.  Juin.  CCC. 

124.  —  païens  Brid.  —  Sur  les  arbres  fruitiers  et  dans  la  région  forestière.  C;  fur 

les  ormeaux  à  Montauriol  ;  au  Ironc  des  peupliers  aux  environs  de  Carcassonne 
et  sur  la  route  de  Limoux.  Septembre. 

125.  —  speciosum  .Sch.  —  Au  tronc  des  arbres  ;  région  champêtre  et  forestière.  R.; 

forêt  de  La bécède.  Juin;  au  bois  de  Pech  Luna. 

126.  —  rupestre  Schl.  —  Sur  lej  rochers  de  la  rég.  mont,  et  sur  les  murs  très-secs; 

à  Bizanet.  Stérile  ;  sur  les  schistes  à  Roquefère  ;  à  Caudebronne.  A.R. 

127.  —  diaphanum  Schr.  —  Au  bord  des  arbres  dans  la  région  champêtre  ;  —  sur  les 

peupliers.  C.  Au  printemps;  dans  les  vergers  autour  de  Carcassonne,  sur  l'or- 
meau, le  noyer.  Mars.  C. 

128.  —  leiocarpum  Br.  et  Sch.  —  Sur  le  chêne  à  Labécède.  Mai.  C;  sur  les  rochers 

et  les  pierres  à  Caudebronne;  à  Palairac. 

129.  —  Lyellii  H.  et  Tayl.—  Au  tronc  des  arbres  dans  les  bois  humides.  Fréq.  stérile; 

bots  du  canton  de  Quillan  ;  à  Fanges;  à  Quirbajou. 
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130.  TiTlAPHls  pellucida  Hedw.  —  Lieux  ombragés;  fréquent  dans  les  Tinettes;  sur 

les  vieux  troncs  décomposés  à  La  bée  è  de.  R.;  i  Périsses;  à  Ramondens,  forêt 
de  Fontarèche. 

131.  Encalypta  vulgaris  Hedw.  —  Sur  les  vieux  murs,  les  rochers  et  la  terre  nue  dans 

les  régions  champ.;  à  Saissac,  sur  les  murs  en  terre  recouverts  de  bruyères.  C. 
Mars  ;  au  bois  de  la  Loubatière,  au  bord  des  sentiers  (sol  pierreux,  sec  ou  peu 
humide)  en  communauté  avec  le  Bryum  ceupiticium. 

8ehlflto«tégaeéea. 

132.  Schistostega  osmundacea  Web,  et  Mohr.—  Sur  les  micaschistes  à  Roquefère,  près 

Mas-Cabardés.  Juin  1867  !  Stérile.  Notre  découverte  établit  le  deuxième 
de  cette  mousse  en  France,  et  le  premier  dans  la  zone  méridionale. 


133.  Splachxum  ampullaceum  L.  —  Bois  au-dessus  d'Axat  et  forêt  de 
Sault.  Juillet  1866.  RR.  ' 


134.  Physcoxitriom  sphœricum  Hamp.  —  Terrains  argil.  aux  environs  de 

Automne.  R. 

135.  —  piriforme  Brid.  —  Fossés  limoneux,  champs  et  prairies  humides;  Carcassonnc, 

berges  de  l'Aude  ;  —  Limoux,  fossés  humides.  B. 

136.  Entosthodom  fascicularis  C.  Muell.  —  Dans  les  champs  argil.  et  sur  les  murs  en 

terre  ;  environs  de  Carcassonne.  Printemps.  CCC. 

137.  —  Templetonii  Schw.  —  Au  bord  des  chemins,  dans  les  fossés  desséchés  et 

dans  les  interstices  des  rochers  ;  sur  la  terre  humide  à  la  forêt  de  Cahuiac.  RR. 
Une  forme  à  feuilles  effilées,  très-longues  et  11  ex ue uses,  indiquée  à  Pessac 
(Gironde)  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  et  rencontrée  par  nous  avec  le  type 
à  la  forêt  de  Cahuzac  et  dans  les  environs  d'AIxau. 

138.  Fcnaria  calcarea  Wahl.  —  Murs  calcaires  argileux  à  Capendu.  Mars.  R. 

139.  —  serrata  Brid.  —  Mêlé  à  l'espèce  précédente  à  Capendu,  aux  bords  du  Rougeat. 

140.  —  hygrometrica  Hedw.  —  Sur  la  terre  nue,  les  murs  et  les  rochers  ;  sur  la 

terre  écobbée  ;  au  pied  des  peupliers,  environs  de  Carcassonne  ;  murs  et  rochers 
ombragés  aux  environs  de  Lacombe;  à  Saissac;  à  Labécède.  Été.  C.  Une  forme 
naine,  mais  plus  rare,  a  été  rencontrée  à  la  forêt  de  Labécède. 

141.  —  microsloma  C.  Muell.  —  Lieux  sablonneux,  humides,  vers  la  prise  d'eau  du 

canal  près  des  Forges.  Fin  de  l'été.  RRR. 


142.  Lgptobryum  piriforme  Sch.  —  Fentes  des  rochers,  lieux  humides,  sur  les  murs 

et  dans  la  terre  compacte  ;  à  Mas-Cabardès.  Mai-juin.  R.;  à  Pradelles  ;  berges  du 
Yerdouble. 

143.  Webera  nutans  Hedw.  —  Sur  les  vieux  murs,  lieux  ombragés.  R.;  à  Saissac  ;  à 

Saint-Denis-Cabardès  et  dans  la  plupart  des  bois  du  versant  méridional  de  la 
mont.  Noire. 

144.  —  cruda  Schw.  —  Sur  les  pentes  ombragées  et  humides,  princip.  dans  la  xone 

Mont,  à  Ginoles  ;  au  bord  du  ruisseau  du  Coulent  ;  forêt  de  Fanges  ;  bois  de 
Coudous.  CC. 

145.  Bryum  bimum  Schw.  —  Au  bord  des  fontaines,  dans  les  marais  non  salants;  sur  la 

terre  et  les  rochers  humides,  dans  la  région  élevée  principalement  ;  bois  de 
Quirbajou,  fin  de  l'été.  R.;  prairies  marécageuses  i  Lastours;  ermitage  de 
Saint-Roch  ;  forêt  de  Montolieu . 

146.  —  torquescens  C.  Muell.  —  En  plaques  étendues  sur  les  rochers  calcaires  à 

Montpezat;  sur  les  vieux  murs  à  Armissan.  C;  bois  de  Piquemoure;  forêt  de 
Niort. 

147.  —  erythrocarpum  var.  murorum  Se/».—  Lieux  humides,  sur  les  murs, 

du  nord  dans  la  zone  champêtre.  C.;  environs  de  Carcassonne.  CC. 
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On  ne  peut  pas  dire  que  le  type  de  cette  espèce  manque  dans  l'Aude,  mais  la 
forme  murale  est  celle  qui  s'est  constamment  offerte  à  nous. 

148.  Bryum  atropurpureum  Wahl.  —  Sur  la  terre  au  bord  des  chemins,  sur  les  vieux 

murs,  dans  les  sables  maritimes;  bastions  autour  de  Carcassonne.  C;  coteaux 
de  Moussoulens  ;  environs  de  Durban.  CC. 

149.  —  versicolor  A.  Br.  —  Terrains  argileux,  sablonneux,  près  des  cours  d'eau; 

berges  de  l'Aude  à  Preixan.  Automne;  à  Lastours.  Octobre  1867.  R. 

150.  —  alpii  um  t.—  Sur  les  rochers  élevés  et  humides  à  Lsprades.  R.;  au  pic  Mosset, 

stérile.  Juin.  C. 

151.  —  cœspiticium  L.  —  Sur  les  murs,  les  vieille*  toitures  et  au  tronc  des  arbres 

languissants.  C;  au  bord  des  sentiers,  à  la  Loubalière,  associé  à  YBncalypta 
vulgaris  ;  à  la  forêt  de  Fanges.  Mars.  C. 

152.  —  argenteum  L. —  Sur  la  terre  nue,  les  vieilles  murailles,  les  toitures  en  chaume. 

CCC;  les  vieilles  souches  dans  les  bois  et  sur  les  clôtures  de  fer.  C. 

153.  —  capillare  Hedw.  —  Sur  la  terre  humide  à  Lastours  ;  sur  les  racines  et  les 

bruyères  décomposées  dans  les  bois  a  fielesta  ;  au  pied  des  chênes,  forêt  de 
Puivert.  C. 

154.  —  pseudotriquetrum  Schw.  —  Sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  les  prairies 

marérageuses  et  les  pierres  infiltrées.  C;  vallon  d'Aussières;  garrigues  do 
Fontfroide  ;  Bixauet  ;  Lastours,  aux  M  illes. 

155.  —  roseum  Schreb.  —  Lieux  humides,  dans  les  bois,  sur  les  racines  des  arbres. 

Stérile.  CC  ;  fontaine  de  Pastel,  aux  environs  de  Lastours  ;  bois  du  Chapitre 
à  Arzen  s(ce  dernier  habitat  produit  la  forme  prolifère  ou  à  rosettes  de  feuilles 
nombreuses  et  étagées). 

156.  Mmum  cuspidatum  Hedw.  —  Bois  humides,  au  pied  des  arbres  et  sur  les  troncs 

décomposés  ;  à  Boucheville;  au  bouquet  d'Alsau  ;  à  Cepic,  près  de  Limoux  C. 

157.  —  undulalum  Hedw.  —  Lieux  humides,  bord  des  ruisseaux,  les  vergers  et  les 

cultures  ombragées.  CCC.  ;  rare  en  fructif. 

158.  —  rosira  tu  m  Schw. —  Lieux  ombragés  sur  la  terre  graveleuse  et  parmi  les  pierres 

submergées;  bois  de Gourmentès.  Printemps.  R. 

159.  —  bornum  L. —  Bois  ombragés,  humides  et  sablonneux  près  des  sources  d'eau  ; 

au  bois  de  l'Aiguille,  à  LabasIide-l'Esparb.  AvriL  C;  forêt  de  Montolieu;  envi- 
rons de  Lastours.  C. 

160.  —  punclatum  Hedw.  —  Dans  les  lieux  humides,  au  bord  dés  fontaines,  dans  les 

bois.  Stérile.  CCC  Rare  en  fructif. 

161.  AuLAcoMNiUM  androgynum  Schw.  —  Bois  sablonneux  sur  les  racines  et  les  rochers 

quartseux;  jamais  en  fructif.  complète  ;  forêt  de  Monthoumet;  sur  les  rochers 
à  Mas-Cabardès  ;  sur  les  schistes  à  Roquefère. 

162.  —  palustre  Schw.  —  Dans  les  prairies  marécageuses  et  les  bois  humides;  fré- 

quemment prés  des  sources  i  Lastours;  au  bois  de  la  Grasse  à  Lapradc  Stérile. R. 

163.  Bartramia  pomiformis  Hedw.  —  Rochers  de  la  Grasse.  C;  grotte  de  TrassaneL 

Mai-juin.  C;  fissures  des  rochers  et  tertres  escarpés  à  Ilhès  et  au  pic  de  Bu- 
garrach.  Printemps. 

164»  var.  crispa  Sch.  —  Sur  les  pierres  et  les  rochers  inondés  dans  la  région 

alp.;  pentes  du  Bugarrach.  CC;  forêt  de  Fanges,  1864  ;  fructif.  C. 

165.  —  fonlana  Hrid.  —  Marécages  aux  environs  de  Mas-Cabardès.  Mai.  Stérile.  C; 

à  Lastours,  aux  fontaines  ;  fructif.  printemps.  C. 

EHWyteiAsisjé— i 

166.  Atricrum  undulatum  P.  Beauv.  —  Lieux  ombragés  dans  les  bols,  au  bord  des 

chemins  couverts  ;  sur  les  vieux  murs  à  l'exp.  du  nord.  CCC. 

167.  —  angustatum  tir.  et  Sch.  —  Sur  la  terre  nue  argil.,  sabl.  les  bois,  les  prairies 

et  les  coteaux  ombragés.  Fructif.  hiver.  C;  bosquets  à  Fotitfroide. 

168.  Pogonatum  nanum  P.  Beauv  —  Pelouses  stériles,  au  bord  des  chemins,  dans  les 

bois  argil.  sablonn  ,  et  parmi  les  graviers;  fructif.  print.  CCC. 

109.  iar.  lungisetum  Warnp.  —  Parmi  les  bruyères,  dans  les  sols  nrgil  ;  talus 

des  fossés,  dans  ies  bois  (plus  rare  que  le  type)  ;  vallon  d'Aussières.  C;  les 
tertres  à  FonUaurier.  0. 
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170.  Pogohait*  aloides  P.  Beauv.  —  Dans  les  bois,  lieux  arides  et  caillouteux;  dans  les 

broulièrcs  à  Mas-Cabardès.  C;  à  Villenouge -de-Termes.  C. 

171.  —  urnigerum  Brid.  —  Pi  net  tes  et  lieux  stériles  de  la  rég.  mont  et  alp.  au  Bu- 

garrach. C;  à  Lespinassière.CC;  sur  les  coteaux  de  Fraisse-des-Corbières. 
472.    —  alpinum  fiahl.  —  Lieux  stériles  et  accidentés  de  la  rég.  sub-alp.  et  alp.;  pic 
de  Bugarrach.  Frucl.  été  ;  pic  Mosset  ;  sur  les  rochers  à  Laprade.  Stérile  et 
rabougri. 

173.  Polïtr  chvm  gracile  Ment.  —  Au  Bousquet  et  dans  les  bois  mont,  des  environs 

d'Axat.  R. 

174.  —  formosum  Hedw.  —  Parmi  les  bruyères  dans  la  plupart  des  bois.  C;  à  Ro- 

quefort  du-Sault  ;  à  Corrousouls;  à  Monthoumet;  à  Ariens,  etc.,  etc. 

175.  —  piliferum  Sehr.  —  Tertres  secs  de  la  rigole  à  Aliau;  au  bois  de  Fonlarècbe. 

Fruclif.  printemps.  C 

176.  —  juniperinum  Hedw.  —  Sols  stériles  et  caillouteux;  dans  tous  les  bois  du 

versant  mérid.  de  la  Montagne-Noire.  CCC. 

177.  —  stricium  Jfen*.  —  Au  sommet  du  pic  Mosset.  Mai.  R. 

178.  —  commune  L.  —  Lieux  humides  et  spongieux;  les  bois.  CCC. 


Ruxbnumlnr^fa. 

179.  DipBtsCiuu  foliosum  Mohr.  —  Sur  le  talus  des  hautes  futaies;  lieux  ombragés  ; 

fruclif.  fin  été  ;  au  Bugarrach  ;  forêt  de  Fanges  ;  pentes  boisées  du  pic  de 


180.  Bcibaumia  aphylla  Hall.  —  Sur  la  terre  dans  les  bois,  au  bord  des  chemins  c 
dans  les  pinètes.  Fruclif.  automne;  forêt  de  Puivert.  Septembre  1867. 


181.  FoNTWALts  antipyretica  L.  —  Aux  raciues  des  arbres,  sur  les  rochers  el  les 

pierres,  le  bois  dans  les  eaux  courantes.  Été.  C,  ruisseau  du  Coûtants  à  Gi- 
noles.  Stérile.  C;  dans  la  Berre  à  Durban.  Juillet  fruclif.;  dans  les  eaux  de  la 
rigole  de  la  montagne.  C. 

182.  —  squamosa  L.  —  Sur  les  rochers,  dans  les  forts  ruisseaux  de  la  rég.  mont,  et 

froMe,  plus  rare  que  l'espèce  précédente  el  très-rarement  fructifère  ;  torrents 
des  Nattes.  R.;  parois  humides  à  Castans  (Mont. -Noire). 


183.  CnvPtt/CA  heteromalla  Brid.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  la  rég.  champ.,  princi- 

palement des  peupliers,  ormeaux  et  oliviers  ;  fréquent  le  long  de  la  rigole  de 
la  plaine  de  Montmaur;  Limoux;  environs  de  Carcassonne.  C;  forêt  de  Labé- 
cède.  CC. 

184.  LEfrTODOîi  Smithii  Mohr. —  Surles  vieux  troncs  de  chênes,  d'ormes  et  de  peupliers; 

très-rarement  sur  les  rochers  et  les  murs;  sur  le  buis  en  arbre  à  Niort;  à 
Bixanet  et  à  la  forêt  de  Fanges.  C;  sur  le  chêne  dans  la  plupart  des  bois  dv 
versant  mérid.  de  la  Mont. -Noire. 

185.  Neckera  pumila  Hedw.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  les  forêts  de  la  xone  mont., 

principalement  sur  les  conifères  ;  au  Pech  de  Bugarrach,  au  pied  des  sapins. 
Avril.  RR.;  sur  les  vieux  troncs  de  hêtres  à  Mas-Cabardès.  R. 

186.  —  complanata  Èiucll. —  Sur  le  tronc  des  arbres  dans  les  forêts  et  dans  les  ver- 

gers, rarement  sur  les  rochers  ou  les  murs  ;  bois  de  haute  futaie  à  Mas-Ca- 
bar.tès.  CCC.  Fruclif.  print. 

187.  —  pennata  Hedw.  —  Au  bois  de  Coudons  près  de  Quillan.  R. 

188.  —  crispa  Hedw.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  les  forêts  ombragées  et  sur  les 

rochers  calcaires  et  schisteux.  CCC.  Rarement  fruclif.;  très-répandu  dans  la 
zone  de  mont. 

189.  Homalia  trichomanoides  Schreb.  —  Mêlé  fréq.  au  Neck.  complanata*  bois  de 

Puylaurens.  CC  Fruclif.  automne;  sur  les  vieilles  souches  au  bois  de  l'Aiguille. 
C.  Mai. 
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190.  Homalia  Pourreliana  Nob.  sp.  nov.  (H.  trichomanoides  var.  parvifolia  Nob.  olim 

in  litt). 

Caulis  tenuiter  pinnatus  ;  ramuli  ezigui  ;  folia  minora,  subrotundato-ovata  ; 
luleolens.  Sterilem  tanlum  vidimus. 

Nous  avons  recueilli  cette  forme  intéressante  sur  les  rochers,  dans  la  foret 
de  Fanges,  en  juillet  1865,  mais  à  l'état  stérile.  Les  principaux  caractères  qui 
l'éloignent  de  17/.  trichomanoides }  avec  lequel  elle  a  quelques  rapports,  sont 
la  petitesse  de  ses  feuilles  et  leur  forme  exactement  arrondie.  Eté  1867,  en- 
core stérile. 

191.  Leucodon  sciuroides  Schtv.  —  Au  tronc  des  vieux  arbres,  principalement  des 

chênes,  et  sur  les  pierres  à  Ramondens.  Rare  en  fructification.  Mai;  sur  les 
pierres  de  la  rigole  aux  environs  d'Alzau;  Castelnaudary,  au  tronc  des  ormes; 
aux  Cassés,  dans  le  bosquet  de  l'ancienne  abbaye.  C. 

192.  —  —  var.  morensis  Sch.  —  Cette  forme,  originaire  du  mont  Mora  en  Suisse, 

est  asseï  répandue  dans  la  zone  mérid.;  néanmoins  elle  est  moins  commune 
que  le  type.  A  Laprade,  au  tronc  des  chênes.  C;  coteaux  de  Moussoulens; 
vallon  au-dessus  de  la  route  de  Carcassonne.  Printemps. 

193.  Aktitricma  curtipendula  Brid.—  Au  tronc  des  arbres  et  sur  les  rochers  humides, 

dans  la  région  montagneuse  à  Lacombe;  à  Alzau;  à  Palairac.  Rare  en  fructif. 
Mars. 


194.  Hookeria  lœte-virens  H.  et  T.  —  Lieux  ombragés  le  long  des  ruisseaux  et  dans 

les  crevasses  des  rochers.  Rarissime;  quelques  touffes  à  la  Grasse  à  la  fin  de 
septembre  1866. 

195.  Pterigophtllph  lucens  brid.  —  Bois  humides.  R.;  en  fructif.  à  Quirbajou;  à  la 

forêt  de  Ganges  j  i  Niort;  à  la  Colombe.  Automne. 


196.  Myurella  julacea  Schimp.  —  Sur  la  terre  et  sur  les  rochers  dans  la  rég.  mont. 

sept.  T.R.;  au  pic  Mosset.  Stérile.  RRR. 

197.  Leskea  polycarpa  Hedto.  —  Au  tronc  et  sur  les  racines  des  arbres  dans  la  région 

champ,  à  Roullens;  à  Mas-Cabardès ;  à  Saint -Martin-le-Vieil.  CCC;  sur  les  . 
racines  des  saules  à  Laslours  ;  à  la  fontaine  de  Pastel,  sur  les  troncs  pourris, 
la  forme  paludosa  Sch.  C. 

198.  Anomodon  roslratus  Schimp.  —  Sur  les  racines  et  les  rochers  dans  la  tone  mont. 

supérieure.  R.  Toujours  stérile;  à  Niort  et  a  la  Fajolle. 

199.  —  longifolius  Harlm.  —  Au  tronc  des  arbres  à  Valmigère.  R.  Stérile  et  pro- 

bablement dans  les  autres  bois  de  la  zone  mont.,  mais  rare. 

200.  —  viticulusus  Book.  et  T.—  Au  tronc  des  arbres  et  sur  les  rochers  dans  tous  les 

bois  du  versant  mérid.  de  la  Mont. -Noire.  CCC;  rare  en  fructif. 

201.  Pterigykandri'M  filiforme  Hedw.  —  Au  tronc  des  chênes,  des  hêtres,  des  saules 

et  du  houx;  à  Fanges.  C;  sur  les  murs  de  clôture  à  Labécède;  a  Lacombe. 
CC. 

202.  Pterogomm  gracile  Swartz.  —  Sur  les  pierres,  sur  les  racines,  au  tronc  des  vieux 

arbres  ;  espèce  caractéristique  de  la  zone  mérid.;  au  Pech  de  l'Agoel,  sur  les 
délurés  des  vignobles;  à  Saissac,  sur  les  tuiles  des  vieilles  constructions; 
ravin  de  la  Chipe.  Mars  ;  à  Combemale.  CC. 

203.  PsEtnoLESKEA  atrovirens  Schimp.  —  Bois  et  rochers  ombragés  de  la  rég.  mont. 

et  alpine.  Environs  de  Mas-Cabardès.  R.  ;  peu  ou  point  fructif. 

204.  Thuidium  tamariscinum  Sch.  —  Sur  la  terre,  au  pied  des  arbres,  dans  la  plupart 

des  bois  du  département,  en  réunion  avec  les  Hyp.  splendens,  loreum  et  le 
Dicr.  scoparium.  CCC. 

205.  —  abielinum  Sch.  —  Lieux  stériles,  tertres  calcaires  secs  de  la  rég.  mont,  à 

Moussan  ^Pech  de  l'Agnel).  R.;  rudimentaire  et  stérile  dans  la  région  champ,  k 
Villanière;  àSalsigue;  i  Uhès. 
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206.  Fabrohia  pusUla  Sehw.  —  Au  tronc  des  vieux  arbres,  principalement  des 

des  marronniers  et  des  oliviers  dans  la  rég.  mérid.  R.;an  bois  de  Saint-André- 
de-Roquelongue.  Printemps  1868.  R. 

207.  Habrodon  Notarisii  Sch.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  les  massifs  d'oliviers.  Sté- 

rile. R. 


208.  Cylotorothecium  cladorrhisans  Sch.  —  Stérile  au  pied  des  hêtres  dans  la  forêt  de 

Fanges.  R.;  à  Roquefère  ;  à  Mas-Cabardès  sur  les  rochers  schisteux,  dans  les 
bois  ombragés. 

209.  —  concinnum  Sch.  —  Sur  la  terre  et  les  pierres  calcaires,  mêlé  à  l'/fypn.  lu- 

teacenj,  mais  plus  rare  et  toujours  stérile;  environs  de  Saissac;  à  Monestier;  à 
Saint-Martin-le-Vieil.  C. 

210.  Cumaciim  dendroides  Web.  eiMohr.  Prés  marécageux  au  bord  des  fossés,  près  des 

Olets  d'eau.  Fructif.  rare  à  Belesta,  stérile  ;  bois  du  Puivert,  fertile.  Été  1865; 
à  Lastours.  C. 

211.  Ptlaisia  polyantha  Sch.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  les  bois,  sur  les  racines  dé- 

composées; à  Villardonnel.  CC;  à  Saissac,  dans  les  haies,  sur  la  terre. 

212.  Isotheciuii  myurum  Brid.  —  Bois  de  la  Tourrette -Mira val.  Printemps.  C;  à  Cau- 

debronne  sur  les  rochers  et  sur  les  racines.  CC. 

213.  Homalotbkcium  sericeum  Sch.  —  Au  tronc  des  arbres  dans  les  bois  de  la  région 

champ.  Fructif.  automne  et  hiver.  CCC. 

214.  Camptothech'M  lutescens  Sch.  —  Sur  les  pentes  des  coteaux  cale,  etargil.  parmi 

les  bruyères  et  les  graminées,  et  au  bord  des  sentiers  dans  les  bois  découverts. 
CCC. 

215.  Bràchythecium  lœtum  Sch.  —  Sur  la  terre  et  les  rochers  calcaires,  dans  les  bois 

élevés.  RRR.:  au  bois  d'Auriac;au  pied  du  Bugarrach.  R.,  septembre  1865. 
Stérile.  Fructif.,  même  localité.  Septembre  1867. 

216.  —  salebrosum  Sch.  —  Sur  la  terre  dans  les  bois,  sur  les  pierres,  au  tronc  des 

vieux  arbres.  Fructif.  automne  ;  toiture  en  chaume  à  Saint-Hilaire.  R.;  sur  la 
terre  à  Montjardin,  prés  Chalabre,  dans  les  taillis.  R. 

217.  —  albicans  Sch.  —  Dans  les  lieux  incultes  et  stériles;  coteaux  caillouteux  de 

Ginolea,  près  de  Quillan.  Juillet  1865,  T.  R. 

218.  —  velutinum  Sch.  —  Dans  les  forêts  au  tronc  des  arbres  et  sur  la  terre  om- 

bragée. CC;  à  Parasol  et  au  bois  de  Valmigère  CC;  dans  la  plupart  des  bois  de 
la  bordure  mérid.  du  département. 

219.  var.  intricatum  C.  MueU.—  Sur  la  terre  aux  Cassés  ;  mamelon  caillouteux 

et  dénudé  à  gauche  de  la  roule  de  Revel.  C. 

220.  —  rutabulum  Sch.  —  Sur  la  terre  ombragée,  le  bois  pourri  et  les  rochers.  CCC. 

221.  var.  gracilescens  Nob.  —  Bois  de  Saint  Martin-le-VieU  ;  aux  environ» 

d' Abonne.  C. 

222.  —  rivulare  Sch.  —  Sur  les  pierres  inondées,  au  bord  des  ruisseaux  ;  fréquem- 

ment stérile;  à  la  forêt  de  Labaslide  d'Esparbayrenque;  au  bois  de  Roulions;  à 
Laprade.  C;  fructif.  en  automne. 

223.  —  populeum  Sch.  —  Sur  la  terre  et  sur  les  rochers  à  Mas-Cabardès  ;  au  bois  de 

Preissan.  C;  au  pied  des  peupliers  bordant  le  canal  à  Castelnaudary.  CC 

224.  —  plumosum  Sch.  —  Pierres  humides  et  berges  des  cours  d'eau  dans  la  rég. 

mont,  au  bois  de  Gourmantès.  C;  sur  les  coteaux  quartieux  des  Martys.  CCC 

225.  —  Pechii  Nob.  sp.  nov. 

Caulis  luxuriose  repens,  divisus,  ramuhs  brevibus,  attenuatis  ;  folia  caulinalaxe 
plus  minusve  cordalo-Ianceolata  ;  folia  ramulina  laxe  oblongo-subulata,  longis- 
sime  acuminata,  juniora  lutescenti-virentia,  seniora  fuscescentia.  Stérile  tan- 
lum  vidimus. 

Forme  voisine  du  Br.  vtlulinum,  mais  à  rameaux  plus 
plus  grêles;  forêt  de  Monthoumet.  Automne  1867  ;  stérile. 

226.  SCLEROPODim  illecebrum  Sch.—  Lieux  herbeux,  au  bord  des  chemins,  sur  la  terre 
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au  pied  des  murs;  coteaux  de  Saissac.  Avril.  R.;  à  Montmaur  derrière  le 
château.  Avril!;  berges  du  ruisseau  des  Tulles  près  de  Salza.  R. 

227.  EmHY«CHiCM  myosuroides  Schimp.  —  Lieux  ombragés  et  bumides,  sur  la  terre, 

les  racines  et  les  rochers  non  calcaires  ;  au  ravin  de  la  Grasse  ;  au  tronc  du 
hêtre  à  Lespinassière.  Avril. 

228.  —  strigosum  Sch.  —  Sur  la  terre  ombragée  des  coteaux,  sur  les  rochers  et  au 

pied  des  arbres;  à  Moussoulens.  La  forme  pulcherrimum  Sch.  in  litt.  ad  Sarrat 
(Hyp.  Sarratianum  Nob.),  particulière  à  la  zone  méridionale,  eat  abondante 
au  bois  de  la  Cépie  près  Liraoux,  et  à  Rennes. 

229.  —  circinatum  Sch.  —  Lieux  arides,  sur  la  terre,  les  murs  et  les  pierres  cal- 

caires; rarement  fertile;  coteaux  d  Armissan.  Avril,  stérile;  sur  le  talus  des 
chemins  à  Fontlroide.  CCC. 

230.  —  slriatulum  Sch. —  Sur  les  pierres  calcaires  et  la  terre  arg.  sabl.  au  bord  des 

chemins;  environs  de  Nar  bonne  à  Armissan.  R.;  stérile. 

231.  —  strialum  Sch.  —  Sur  la  terre  dans  les  bois  couverts  à  Picarol;  à  la  montagne 

de  Valmigère.  C 

232.  —  Vaucheri  Sch.  —  Sur  les  rochers  et  les  pierres  cale,  de  la  rég.  mont,  à  Sal- 

signe.  R.;  rarement  fructif. 

233.  —  androgyrmm  Sch.—  Lieux  humides  près  des  sources  ;  aux  environs  de  Rennes, 

sur  la  terre.  RRR.;  stérile. 

234.  —  prœlongurn  Sch.  —  Sur  la  terre  humide  et  ombragée,  le  terreau  de  feuille* 

dans  les  bois,  les  jardins  ;  environs  de  Mas-Cabardès.  CC.;  berges  de  l'Orbiel, 
au  torrent  des  Mattes.  C. 

235.  —  —  var.  abbreviatum  Sch.  —  Forêt  de  Fanges.  Hiver. 

236.  —  Stokesii  Sch.  —  Sur  les  pierres  et  les  rochers  prés  des  ruisseaux,  dans  les 

grottes  humides;  à  Tras>anel  ;  au  bois  de  l'Aiguille.  Automne  1859;  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  abbaye  des  Cassés.  Automne  1865.  R. 

237.  Rhyrchostecium  lenellum  Sch.  Sur  le  tuf  humide  à  Lastours.  RR.,  en  fructif.;  à 

Fonlfroide,  fructif.  en  automne. 

238.  —  conferlum  Sch.  —  Ravins  ombragés  bordant  la  rigole  à  Lampy;  à  Alzau;  à 

Arzens.  C;  mêlé  au  Rh.  murale;  représenté  dans  la  région  méiid.  mais  peu 
abondant. 

239.  —  megapolitanum,  var.  méridionale  Sch.  —  Sur  la  terre  sablonneuse  nue  et 

dans  les  terrains  stériles,  les  pinètes  maritimes.  C;  à  Narbonne;  à  Armissan  ; 
à  Moussoulens.  CC. 

240.  —  murale  Sch.  —  Au  bord  des  fossés  et  sur  les  pierres  dans  les  bois;  mêlé  au 

Rh.  conferlum;  AUmu;  bois  du  Chapitre  à  Arzens.  Printemps.  CC. 

241.  —  rusciforme  Sch.  —  Sur  les  pierres  et  les  bois  au  bord  des  eaux  courantes; 

murs  des  aqueducs  et  barrages  des  cours  d'eau  ;  à  Lastours  ;  à  Lacombe  ;  aux 
Forges;  à  Saissac.  C;  fructif.  automne  et  hiver. 
242*    —  —  v<*r-  montanum  Nob.  —  Forme  beaucoup  plus  robuste,  à  rameaux  plus 
ramassés  et  plus  épais;  terrestre  au  bois  de  Cotidous  près  Quillan.  Sept.  1867. 

243.  Tbammum  alopecurum  Sch.  —  Lieux  humides  et  caillouteux  de  la  rég.  mont,  et 

sur  les  rochers  dans  les  grottes  près  des  infiltrations  des  eaux;  à  Tra^sanel. 
CC;  stérile;  ravin  d'ilhès.  C. 

244.  Plagiothecr'M  silesiacum  Sch.  —  Au  tronc  des  vieux  arbres  et  sur  le  terreau  de 

feuilles  dans  les  bois  de  la  zone  mont.;  forêt  de  Niort.  Prinlemps.  R. 

245.  —  denticulatum  Sch.  —  Au  pied  des  arbres  et  sur  les  écorces  mortes;  à  la  forêt 

de  Fonlfroide;  à  Villeneuve-Montréal. 

246.  —  silvaticum  Sch.  —  Sur  les  rochers  humides  et  omb.  au  bois  de  Portes  près 

de  Limoux.  R.;  coteaux  boisés  de  Sougraigne.  C;  espèce  plus  rare  que  la  pré- 
cédente dans  l'Aude. 

247.  —  undulalum  Sch.  —  Forêts  ombragées  et  humides  de  la  zone  mont.  RRR.; 

bois  des  coteaux  du  Bousquet;  stérile  ;  au  pic  Musset;  au  pied  des  hêtres  à 
Courrouzouls. 

248.  Ambi.\stE(.u  «  subtile  Sch.  —  Sur  l'écorce  des  vieux  arbres,  principalement  du 

héire,  à  Mas-Cabardès.  R.;  fructif.  été. 

249.  —  serpens  Sch.  —  bar  la  terre,  les  racines,  les  pierres,  dans  les  lieux  humides; 

environs  de  Carcassonne,  sur  les  murs  d'un  puits  à  roue.  CCC.  Hiver,  été. 
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250.  Amultstugu'h  serpens  ©or.  serieeum  Nob.  —  Mêlé  a  YAmbt.  fervent  dans  les 

taillis  à  Alzau;  au  tronc  des  arbres,  stérile.  R.  Cette  forme,  d'une  extrême 
élégance,  offre  des  feuilles  beaucoup  plus  lâchement  imbriquées  que  celles  du 
type  ;  ces  feuilles  sont  très-petites,  ovales-lancéolées,  d'un  vert  clair  doré, 
entières  et  sam  nervure  médiane,  dernière  particularité  qui  éloigne  cette  forme 
du  type.  Lorsque  les  fniclif.  de  cette  espèce  seront  connues,  on  pourra  peut- 
être  la  signaler  comme  une  espèce  distincte. 

251.  —  riparium  Sch.  —  A  Carcassonne  dans  ltee  réservr  d'une  fontaine,  mêlé  aux 

Lemna.  C,  stérile;  sur  les  pierres  au  ravin  de  Montolieu;  à  Rayssac-sur- 
Lampy  ;  environs  de  Castelnaudary.  C.  printemps. 

252.  Htmum  lycopodioides  Schw.  —  Dans  les  prés  inondés  de  la  région  champ.;  Mas- 

Gabardès.  R.,  été,  fructif.  toujours  incomplète;  moins  rare  dans  la  rég.  sept, 
mon  tueuse. 

253.  —  fluttans  L.  —  Dans  les  eaux  tranquilles;  sur  la  terre  marécageuse,  stérile, 

les  rives  de  l'Aude  à  Saint-Martin  ;  4  la  fontaine  de  Pastel ,  à  Salza  dans  le 
ruisseau  des  Bulles.  C. 
25a.    —  uncinatum  Hedw.  —  Sur  les  pierres  et  le  bois  pourri  dans  les  bois  ombragés 
et  humides,  fructif.  juillet.  R.;  à  Belvis  près  Belcaire;  à  Auriac  sur  les  pentes 
du  Bugarrach.  Stérile,  été. 

255.  —  commutatum  Hedw.  —  Dans  les  sols  calcaires  près  des  sources;  à  Villanière; 

&  Salsigne  ;  à  Lastours.  Été,  stérile.  CC;  très-rare  en  fructif.;  à  Bennes.  CC. 

256.  var.  falcatum  C.  MuelL—  Montagne  de  Niort  (région  élevée).  R.,  stérile. 

257.  —  fllicinum  L.  —  Bords  de  l'Orbiel  à  Lastours.  Printemps.  C;  coteaux  de  Mous- 

soulens.  CCC.;  à  Espezel  près  Belcaire.  Eté.  C. 

258.  —  rugosum  Ehrh.  —  Terrains  arides  principalement  argileux  ;  pic  de  Fontrouge. 

Juillet;  très-rare  en  fructif.;  ravin  de  Bitanet  dans  les  massife  lorestiers;  bois 
de  Valmigère  et  à  la  Caussetle  près  Limoux.  CCC. 

259.  —  cupressiforrae  L.  —  Sur  les  pierres,  au  tronc  des  arbres,  sur  la  terre  nue 

dans  tous  les  bois;  abondamment  fructifié  toute  l'année.  CCC. 

260.  —  —  var.  robustum  Nob.  —  Mêlé  au  type  sur  les  coteaux  de  Moussoulens,  C. 

Cette  forme  est  bien  tranchée  par  ses  tiges  épaisses  renforcées  et  colorées  on 
brun  mêlé  de  jaune  doré. 

261.  —  —  var.  erectum  Nob.  —  Forme  érigée,  haute,  fort  sbondante  dans  les  brou- 

tières  à  Mas-Cabardès  ;  au  bois  de  la  Redorte. 

262.  var.  filiforme  Sch.  —  Dans  tous  les  bois  du  versant  mérld.  de  la  Mon- 

Noire  ;  au  tronc  des  hêtres  et  des  chênes  ;  Mas-Cabardès  ;  llliès  ;  Esparbayrenque, 
Cabrespine  ;  stérile  partout.  CC. 

263.  —  pratense  Koch.  —  Dans  les  prairies  humides  de  la  zone  mont.  RR.;  Pradelles  ; 

Cabardès;  stérile.  B. 

264.  —  molluscum  Hedw.  —  Sur  la  terre,  les  rochers  calcaires  élevés  dans  les  bois; 

dans  les  pinètes  maritimes;  collines  deLaprade.  Printemps.  R.;  forêt  de  Niort. 
Automne.  C;  garrigues  de  Fontfroide.  R.  et  stérile. 

265.  —  palustre  L.  —  Sur  les  pierres  près  des  sources;  à  Mas-Cabardès  et  dans 

quelques  bois  des  coteaux  voisins.  R.;  à  Capressiure;  à  Limoux.  R. 

266.  —  cordifolium,  var.  angustifolium  Nob.  —  Dans  une  flaque  d'eau  à  Lastours.  Mars 

1865,  stérile.  R.;  nous  n'avons  pas  rencontré  la  plante-type  qui,  dans  le 
département  voisin  de  ta  Haute-Garonne,  a  pour  habitat  les  prairies  maréca- 
geuses. 

267.  —  cuspidatum  L.  —  Dans  les  lieux  vagues,  humides,  et  les  pelouses  envahies 

par  les  Cypé racées,  et  les  bas-fonds  où  les  eaux  sont  retenues.  CCC. 

268.  —  Schreberi  Wilkl.  —  Lieux  ombragés  des  bois,  au  pied  des  hêtres  ;  répandu 

dans  les  châtaigneraies;  au  bois  d'Axatet  à  Sainte-Colombe.  Hiver.  C;  à  Pra- 
delles ;  a  Lespinassière,  au  printemps. 

269.  —  puni  m  L. —  Mêlé  à  VH.  Schreberi  dans  les  mêmes  lieux.  CC. 

270.  —  splcndens  Sch.  —  Sur  la  terre  dans  les  bois  humides.  CCC;  rare  avec  ses 

urnes. 

271.  —  brevirostrum  Sch. —  Forêts  ombragées,  sur  la  terre  et  les  racines  des  arbres  c 

forêt  de  Fanges  ;  fructif.  R.,  printemps  1865;  bois  de  Saint-Martin-de-Laissa; 
près  d'Axat;  stérile.  CCC. 
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272.  Htpohum  squarrosum  Se*.  —  Lieux  gazonnés  et  humides  dans  les  bois.  Ht'ter  et 

printemps.  CCC.;  très-rarement  fertile. 

273.  Hylocomiuu  triquetrum  Sch.  —  Bois  de  Pradelles;  à  Lespinassiëre ;  à  Castans. 

CCC;  environs  d'Axat  dans  les  taillis,  peu  fructifié.  Hiver.  C;  mêlé  à  \'H. 
purum;  environs  de  Limoux  à  La  causse  lté.  C 
27a.    —  loreum  Sch. —  Bois  de  la  rég.  mont,  dans  les  gazons;  fréquemment  associée 
aux  H.  splendens  et  H.  triquetrum;  à  Lespinassière.  Hiver,  printemps. 

275.  Sphacnou  cymbifolium  Sch.  —  Dans  les  lieux  aqueux  des  forêts;  au  bord  des 
ruisseaux  et  sur  les  rochers  inondés  dans  la  zone  de  montagnes  ;  à  Caudebronne  ; 
i  PradeUe;  aux  Martys;  à  Uhès.  C. 

M.  Pérard  présente  à  la  Société  le  travail  suivant  : 

ÉNUMÉRAT10N  DES  HYPÉRICINEES,  ACÉRINÉSS,  H1PPOCASTANEBS,  AMPÉLIDÉBS,  GÉRA- 
NIACEBS.  OXALIDEES.  CÉLASTRINÉBS,  RHAMNBBS  ET  LEGUMINEUSES  DE  L'ARRONDISSE- 
MENT DE  MONTLUÇON,  par  M.  PÉRARD 

HYPÉRICINÉES. 

* 

Hypericum  Toani.,  L. 

H.  tetraptemm  F  ries.  —  Bords  des  eaux.  —  Juin-sept.  —      —  C. 

Montluçon,  Tallées  de  l'Amaron,  de  la  Vemoille,  des  ruisseaux  de  Néris 
et  de  Désertines  !!  la  Châtre  près  Verneix!!  Huriel,  Hérisson,  Cérilly,  bords  . 
du  Cher  au  Bateau  du  Mas  !!  etc. 

Dans  les  ravins  ombragés,  une  forme  de  cette  espèce  possède  quelquefois  des  feuilles 
larges,  espacées  et  l'inflorescence  moins  resserrée,  mais  elle  a  toujours  les  sépales  aigus 
et  non  obtus.  Ses  fleurs  sont  de  même  grandeur  que  celles  du  type. 

H.  perforatum  L.  —  Bords  des  chemins,  champs,  haies.  —  Juin-sept.  — 
—  CC. 

M,  lineolatum  Jord.  — Bois  et  ravins  ombragés.  — Juin-août.  —  y.  —  A.C 
Montluçon,  vallée  de  Désertines,  bois  de  la  Liaudon!!  Cérilly,  forêt  de 

Tronçais,  entre  Maulne  et  Braise  !! 
R.  mleropbyHum  Jord.  —  Lieux  secs  et  sablonneux.  —  Juin-août.  — 

—  A.C. 

Montluçon,  alluvions  du  Cher  et  de  l'Amaron  !! 

H.  hnmlhsram  L  —  Dans  les  champs  incultes  et  dans  toutes  les  brandes 

humides.  —  Mai-sept.  —  ¥.  —  GC. 
H.  pulchrwm  L.  — Taillis,  rochers  sablonneux.  —  Juin-juill.  —  Tf. —  A.C. 
Montluçon,  Roc-du-Saint!!  la  Châtre,  près  Verneix  !!  Cérilly,  forêt  de 
Tronçais  !!  Commeniry,  au  Marais!  !  Bizeneuille,  forêt  de  l'Espiuasse  !! 
montannm  L.  —  Bois  montueux.  — Juin-sept.  —      —  R. 

Cérilly  (Saut  sec.  Bor.  Fl.  ceutr.  éd.  1),  forêt  de  Tronçais,  entre  Maulne 
et  Braise!!  Indiqué  a  Lavaux  Sainte -Anne. 
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■.  Mrratum  L  —  Lieux  lirais,  bois.  —  Juin-août  —      —  A.C 
Montluçon,  bords  du  Cher,  bois  de  la  Brosse  et  de  Chauvière  !!  etc. 

Helodes  (Spach). 

H.  païustris  Spach.  —  Hypericum  L.  —  Marais  tourbeux.  —  Juin-sept.  — 
y.  — C. 

Environs  de  Cérilly  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  1),  forêt  de  Tronçais,  route  d'Ur- 
çayet  tourbières  du  Gué  II  forêt  de  Civray,  à  l'Ermitage!!  —  Environs  de 
Montluçon,  étang  de  Fontbouillant  !  !  Quinsaines  et  le  Méry  !!  C.  —  Cham- 
blet,  dans  les  communaux  près  Saint-Angel  !!  et  à  l'extrémité  du  grand  étang 
près  Commentry  !!  A.C.  —  Environs  de  Néris!!  Bizeneuille:  étangs  de 
Muret,  de  Bagnard  et  delà  Varenne  !!  C.  —  Cosne,  étang  des  Landes!!  — 
Environs  de  Commentry  :  les  Tuelles  près  le  Marais  !! 

ACÉBIltëES. 

ACERTouro.  ,L. 

A*  eampeiire  L  —  Bois,  ravins.  —  Avril-mai.  —    .  —  C. 

Montluçon,  vallée  du  ruisseau  de  Néris  !!  Bizeneuille,  forêt  de  l'Espinasse, 
Cérilly,  forêt  de  Tronçais  !!  etc. 

Var.  hebecarpum,  Bor.  Fl.  centr.  éd.  1.  —  C.  —  Borda  de  la  route  de  Saint-Bonnet- 
le-Déaertà  Àinay-ie-Château  !!  MonUucon,  au  Saut-du-Loup  !  !  etc. 

Celte  variété  se  distingue  du  type  par  ses  feuilles  plus  larges,  plus  velues,  veloutées, 
mollement  ciliées,  par  ses  pédicelles  velus,  ses  rameaux  plus  espacés  et  ses  samares  plus 
larges,  ordinairement  rougeâtres,  pubescentes,  veloutées  ;  peut-être  espèce  distincte?  (A. 

A.  PMndopiataaus  L.  —  Avenues,  plantations.  —  Mai.  —     —  Çà  et  là. 
Bords  du  canal  du  Berry,  Perreguines  !! 

HIPPOC  AST  ANÉES . 

jEsculus  L. 

je.  HippocMtanam  L.  —  Avenues,  plantations.  —  Avril-mai.  —  $,  — 
Ça  et  la. 

Cette  espèce,  originaire  d'Orient,  a  été  apportée  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en 
1615,  par  Bachelier.  On  cultive  quelquefois,  dans  les  parcs,  les  Pavia  rubra  Lam.  et 

[mitM/i  Pnir 

AMPÉL1DÉES. 

Vitis  Tourn.,  L. 

V.  vlsslfera  L.  —  Fl.  Juin.  —  $ .  —  Cultivé  en  grand,  mais  non  partout.  — 
Alluvions,  calcaire  et  quelquefois  sur  les  pentes  des  rochers  granitiques. 

Environs  de  Montluçon,  les  Iles,  le  Tbet,  Marmignolles,  Chatelard,  Esti- 
vareilles,  Désertines,  Bisseret,  Couraud,  Domérat,  Buriel. 
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Géranium  Tourn.,  L. 

fi.  «iivatlem  L.  —  Lieux  frais.  —  Mai-août.  —      — R. 

Montluçon,  rive  gauche  du  Cher,  en  bas  du  bois  de  Chauvière  !!  (Lucand 
et  Thévenon.)  —  Altitude  200  mètres  environ, 
fi.  coinmbinnm  L  —  Buissons,  bordsdes  chemins.  — Mai-sept.  — ®. — G. 
fi.  dlMMtom  L.  —  Haies,  bois.  —  Mai-sept.  —  (T>  —  G. 
fi.  puaiiinm  L.  —  Décombres,  bords  des  chemins.  —  Mai-sept. — <D. — A. G. 

Montluçon,  près  des  jardins  du  faubourg  des  Forges,  etc. 
fi.  pyrcnairnm  L.  —  Lieux  herbeux.  —  Mai-sept.  —  y.  —  A.R. 

Montluçon,  rive  droite  du  Cher  !!  Cérilly,  forêt  de  Tronçais,  sur  les 
bords  de  la  Sologne,  entre  les  forges  de  Tronçais,  de  Sologne  et  de  Morat  !! 
fi.  molle  L.  — Bords  des  chemins,  buissons.  —  Mai-ocL  —  ®.  —  C. 
fi.  rotandlfollum  L.  —  Lieuxsecs.  —  Mai-oct.  —  ®.  —  C. 
fi.  Robfrdanam  L.  —  Haies,  lieux  frais.  —  Avril-oct.  —  ®.  —  GG. 

Erodium  L'Hérit. 

E.  prcDtermiasnm  Jord.  —  E.  cicutarium  auct  paru  —  Champs,  lieux 

secs.  —  Mars-oct  —  ®  ou  ®.  —  C. 
B.  piionm  Bor.  —  Géranium  pilasum  Thuill.  —  Sables.  —  Mai-sept.  — 
®.  —  CC. 

OXALIDÉES. 

OXALIS  L. 
(Oxys  Tourn.) 

o.  AeetoseUa  L.  —  Lieux  frais,  ravins  ombragés,  bois.  —  Avril-mai.  — 
•      ^  —  A.C. 

Montluçon,  vallée  de  l'Amaron,  ravin  de  Beaulien  !!  bois  delà  Châtre  près 
Verneix!!  Chavenon  et  Hérisson,  bords  de  l'Aumance  !!  Cérilly,  forêt  de 
Tronçais!!  Environs  de  Quiusaines  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  1)  bois  au-dessus 
de  le  Méry!!  C. 

o.  atrictn  L.  —  Champs  sablonneux,  alluvions  du  Cher.  —  Juin-ocu  — 
y.  —  C. 

L'O.  corniculata  L. ,  indiqué  à  Monlluçon  par  M.  Boreau,  Fl.  centr.  éd.  1 ,  et  non  cité  avec 
raison  dans  la  3*  éd.,  se  distingue  à  priori  de  l;t  précédente  espèce  par  sa  tige  pubes- 
cente  grisâtre  et  par  ses  pétioles  stipulés. 

CÉLA8TR11VÉES. 

Evonymus  Tourn.,  L. 

E.  enropaena  L.  —  Haies.  — Mai-juin.  —     — C  — Vulg.  Fusain,  Bonnet- 
carré, 
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Rhamnus  L. 

Rh.  Frantenia  L.  —  Mai-juill.  —  !>.  —  G.  dans  les  bois  frais.  —  CC.  dans 
les  forêts  de  l'Espi  nasse,  de  Tronçais  et  de  Civray.  —  Quelquefois  sur  les 
rochers  granitiques  ;  gorge  de  Thizon  près  Saint-Victor!!  ravin  de  Pré- 
milhat!! 

Rh.  cathartieo»  L.  —  Bois,  taillis.  —  Juin-juill.  (fr.  août-sept).  —  peu  G. 
Montluçon,  rochers  eu  face  de  Lavaux-Sainte-Anne  !! 

LÉ&UMIMECSES. 

Ulex  L. 

v.  européen*  L.  Sp.  var.  «;  Sm.  —  Haies,  landes,  montagnes  incultes.  — 
Nov.-juin.  —  $  .  —  C. 

Moutluçon,  Néris,  Commentry,  Bizeneuille,  Hérisson,  Cérilly,  Chouvi- 
gny,  Argenti,  etc. 

W.  onnu  Sm.  —  Landes  arides,  brandes,  bruyères.  —  JuilL-ocU  —  $ . 

—  CC. 

Sarothamnus  Wimm. 

m,  «coparia*  Wimm.  —  Spartium  scoparium  L  —  Bois,  bruyères.  —  Avril- 
juin.  —     —  a 

Genista  L. 

g.  angiica  L.  — Montagnes  arides,  bords  des  étangs,  brandes  et  bois  humides. 

—  Avril-juin.  —  $ .  —  C. 

Montluçon,  étang  de  la  Brosse  et  bois  de  Oougnistre!!  montagnes  entre 
Marmignolles  et  Bizeneuille  !!  bruyères  au-dessus  de  la  Châtre!!  landes  de 
l'Abbaye!!  Chamblet,  près  du  grand  étang!!  Chavenon,  étang  de  Sceauve!! 
Villebret,  Marcillat,  Cérilly,  Audes  !!;  C.  dans  les  environs  de  Bizeneuille,  etc. 

«.  gennaniea  L  —  Bois,  coteaux.  —  Mai-juill.  —      —  RRR. 

Rochers  de  Thizon  près  Verneix.  (L.  de  Lambertye  sec.  Bor.  FL  centr. 
éd.  1  et  3  ;  Lec  et  Lara,  Cat.  pl.  centr,) 

Probablement  très -localité,  car,  cherché  pendant  quatre  annéea,  il  n'a  pu  encore  être 
retrouré. 

G.  tlnctorla  L.  —  Bruyères,  lisière  des  bois.  — -Juin-sepL  —  $ .— •  A.C. 
Montluçon,  bois  de  la  Liaudon!!  etc.  —  Perreguines,  bords  du  canal!! 
Commentry!!  Chavenon, étangde Sceauve!!  Audes,  Bizeneuille, Cérilly,  etc. 
O.  MfUtaii»  L.  —  Cytisus  Koch.  —  Pelouses  sèches,  bois.  -  Mai-juill.— 
—  AC. 

Montluçon,  sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  du  Cher  avant  Lavaux-Sainte- 
Anne  !!  Cérilly,  Theneuille  dans  le  bois  d'Épinoux  !  etc. 


Digitized  by  Google 


452  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

fi.  plioM  L.  —  Collines  arides,  bois,  rochers.  —  Avril-juin.  -  } .  —  G 
Montloçon,  bois  de  la  Brosse  et  de  la  Châtre!!  le  Thizon  près  Saint- 
Victor!!  Marmignolles,  BizeneuiUe!!  Villebret,  Marcillat!!  Nérb!!  CériUy, 
forêt  de  Tronçais!!  etc. 

Cttisus  L. 
(Làburnwn  Bauh,) 

C.  Laburasm  L.  —  Labumum  vulgare  Griseb.  —  Fl.  mai,  fr.  juillet.  — 
h.  —  Souvent  cultivé  dans  les  parcs  et  quelquefois  subspontané. 

Ononis  L. 
(Anonis  Bauh.,  Tourn.) 

o.  procarrena  Wallr.  —  0.  repens  auct.  plur.  —  Champs.  —  Juin-sept. 
—CC. 

Anthyllis  L 
(Vulneraria  Tourn.) 

A.  ¥«laer«ria  L.  —  Champs  incultes,  coteaux.  —  Mai-juill.  —  y.  —  RR. 

Néris  (Boirot-Dcss.),  Commentry  [Migout,  Fl.  de  f  Allier). 
Espèce  à  rechercher  dans  dos  calcaires. 

MEDICAGO  L. 

n.  MiK»  L  —  Champs,  bords  des  chemins.  —  Juin-sept.  —  y.  —  A  peu 
près  partout. 

M.  faicata  L  —  Haies,  bords  des  chemins.  —  Juin-oct.  —  %.  —  Peu  C.  — 

Calcaire  argileux. 

Ainay-le-Châtcau,  près  la  route  de  Braise  !!  C. 

H.  Lupaiin*  L.  —  Prairies,  pelouses.  —  Mai-sept.  —  0  ou  (â>  —  CC. 

Var.  WUldmowiana  Koch.  —  Fruit  hérissé.  —  Montlucon.  vallée  de  l'Amaron,  au 
Diéna!! 

H.  m.cuut«  Willd.  —  Prairies.  —  Mai-juUl.  —  ©.  —  C. 
Bords  du  Cher  et  du  canal  !  ! 

Melilotls  Tourn. 

■ 

m.  «roauu  Wallr.—  Champs,  lieux  incultes,  talus.  —  Juin-sept  —  ©.  — C. 
H.  «itiMim*  Thuill.  —  Fossés,  lieux  humides.—  JuilL-sept.  —  ®.—  A.C. 
Bords  du  canal  du  Berry  !! 
Une  1  deux  graines  échancréet  finement  ponctuées. 

Trifolidm  Tourn. ,  L.  part. 

T.  iacarnatnm  L.  —  Mai-juilL  et  sept.  —  ©.  —  Cultivé  assez  souvent  et 
subspontané  dans  le  voisinage  des  habitations. 
On  le  trouve  rarement  à  fleurs  blanches  ou  roses. 

T.  tirveawe  L.  —  Champs  et  lieux  humides.  —  Juiu-sept.  —  ®.  —  C. 
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T.  Affrestinum  Jord.  —  Champs,  rochers,  lieux  secs.  —  Juill.-sept.  — 
<D.  —  C. 

T.  areaWacum  Jord.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai-sept.  —  (ï).  —  A.C. 

Alluvions  du  Cher  et  de  l'Araaron  !  ! 

T.  ruWiinm  Jord.  —  Lieux  sablonneux  incultes.  —Juin-sept  — d).— A.C. 

Montluçon,  vallée  du  ruisseau  de  Néris  !!  alluvions  du  Cher  aux  Iles  !!  C. 

Très-distinct  des  précédents  par  son  calice  à  dents  sétacées  rougeâtres,  presque  toulet 
entièrement  glabret. 

T.  stfarfatum  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai-juill.  —  ®.  —  A.C. 
Alluvions  du  Cher  II  les  Iles,  Ouches,  etc. 
Varie  à  tige  basse  ou  élevée. 
T.  oehroieacam  L.  —  Prairies,  bruyères.  —  Juin-juill.  —  3e.  —  Peu  C. 

Montluçon,  près  de  la  route  d'Évaux,  au  delà  du  Guinebert!!  etc. 
T.  médium  L.  —  Forêts,  bois.  —  Juin-août.  —  y.  —  Peu  C. 

Forêt  de  Troncais,  route  de  Maulne  à  Braise!!  C. 
T.  pr*ten*e  L.  —  Prairies.  —  Mai-sept.  —      —  CC. 
T.  fragiieram  L.  —  Bords  des  chemins.  —  Juin-sept.  —        A.C.  surtout 

dans  le  calcaire  argileux. 
T.  sabterrsjMmi  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Mai- juin.  —  ®.  —  A.C. 

Alluvions  du  Cher.  —Les  Iles  !!  où  il  est  abondant. 
T.  glameratmn  L.  —  Talus  des  lieux  secs.  —  Mai-juin.  —  ®.  —  RR. 
Montluçon  (Bor.  FI.  cenlr.  éd.  1),  bords  du  chemin  de  La  vaux -Sainte- 
Anne,  après  Saint-Jean,  au  tournant  du  Cher  !!  environs  du  couvent  de 
Saint-Maur  [Jamet). 
T.  rcpcns  L.  —  Prairies,  bords  des  chemins.  —  Mai-sept.  —  y.  —  CC. 

Dans  les  lieux  arides,  les  feuilles  sont  de  moitié  plus  petites  (T.  microphyUum  auct. 
plur.). 

Section  Chronosmium  DC;  G.O.  FI.  Fr.  (1). 

T.  minus  Relhan  in  Smith.  —  T.  filiforme  L.  sec  auct  plur.  —  7.  pro- 

cumbens  Bor.  Fl.  centr.  éd.  3,  n°  615.  —  Bords  des  chemins,  prairies.  — 

MaijuilL  —  ®.  —  C. 

Forme  a.  pauciflorum.  —  Capitules  de  3  à  8  fleurs.  —  Forme  des  prairies,  —  A.C. 

—  b.  pumilum.  —  Capitules  paucifiores,  pédicelles  filiformes,  tige  couchée- 
redressée.  —  Plante  beaucoup  plus  petite  dans  toutes  ses  parties.  —  Ça 
et  là.  —Montluçon!! 

Le  T.  micranthum  Viviani,  T.  filiforme  L.  sec.  auct.  plur.,  n'a  pas  été  rencontré 
jusqu'ici  sur  les  bords  sablonneux  de  nos  étangs.  On  le  distinguera  de  la  forme  pumilum 
de  l'espèce  précédente  à  ses  fleurs  3  i  5,  très-petites,  disposées  en  capitules  lèches  et 
non  agglomérées.  —  Les  tiges  sont  généralement  très  grêles,  filiformes  et  couchées,  et 
les  pédicelles  des  fleurs  plus  longs  que  le  tube  du  calice. 

T.  eampestre  Schreb.  —  T.  procumbem  L.  sec  auct.  plur.  —  T.  agrarium 
a  majus  G.G.  FL  Fr.  —  Lieux  sablonneux  et  secs.— Juin-oct.  —  ®.  —  C. 

(1)  Voyet  ma  communication  du  24  Juillet  1868  sur  cette  section  dans  le  Bulletin  de 
a  Soc.  bot.  de  France,  t.  XV,  p.  12! . 
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Capitales  multiflores,  pédoncule  égalant  ou  dépassant  peu  la  feuille. 

Forme  elatius. —  Pédoncules  dépassant  longuement  la  feuille. —  La  plante  est  quelque- 
fois plus  rameuse,  diffuse,  dans  les  lieux  humides.  —  A.C. 

On  trouvera  sans  doute  dans  1rs  terrains  d'alluvions  le  T.  Schreberi  Jord.  (T.  pseudo- 
procumbtnt  Grael.  sec.  Bor.  Pl.  cenlr.  éd.  3,  n°  014).  Il  a  le  port  du  T.  eampettre 
Schrcb.,  mais  il  est  plus  grêle,  et  ses  capitules  sont  petits,  ovoïdes,  dépassant  peu  la 
feuille. 

Lotus  Tourn. ,  L. 

L.  cornlcuUtns  L.  —  Champs,  prairies.  —  Mai-oct.  —      —  CC. 
L.  ollclstosaa  Schkr.  —  L.  major  Sm.  —  Marais.  —  Joill.-sept.—  C 
Montluçon;  Quinsaines,  les  Trillers,  Perreguines!!  Cérilly,  forêt  de 
Tronçais!!  Chavenon,  Sceauve  !!  etc. 
L.  ausffoatusjlmnsj  L  —  Coteaux  arides.  —  Mai-juin.  —  (T).  —  R. 

Chavenon  (Bor.  FL  centr.  éd.  3),  Montluçon,  plateau  de  Mariguon,  au- 
dessus  du  Roc-du-Saint  !! 
L.  diffusu*  Solandcr  ;  Bor.  éd.  3,  n°  622.  —  Moissons,  champs  sablonneux. 
—  Mai-sept.  —  0.  —  Peu  C. 

Montluçon,  entre  Pasquis  et  le  château  de  Passât  !!  Ouches  !  etc. 

Robin i a  L.  part. 

(Pseudo-Acacia  Tourn.) 

■v  Pseudacaela  L.  —  FL  mai,  fr.  juillet.  —  C  —  Plantations  et  souvent 
subspontané. 

Le  Galega  officinale  L.  est  quelquefois  cultivé,  mais  on  le  rencontre  peu  souvent  i 
l'état  subspontané.  —  Le  Colulea  arborescent  L.  est  cultivé  dans  les  jardins  et  les  parc» 
sous  le  nom  de  Baguenaudier. 

Astragalus  Tourn.,  L. 

A.  giycyphviio*  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Juin-sepL  —      — A.C. 

Alluviousdu  Cher.  —  Montluçon,  au-dessous  de  Saint-Jean!!  les  Iles  !! 
Uvaux-Sainte-Anne!!  Huriel,  Nocqprès  de  l'ancienne  église,  etc. 

CORONILLA  L. 

C.  varia  L.  —  Coteaux  secs.  — Juin-sept.  —  y.  —  Peu  C. 
Montluçon,  carrière  calcaire  de  Marmignolles  !! 

Ornithopus  L. 
(Ornithopodium  Tourn.) 

Q.  perpaalUua  L.  — Coteaux  arides  et  sablonneux.  —  Mai-sepL  — 0.  —  C 
Montluçon,  Désertines,  Néris,  Lavaux-Sainte-Anne,  Biieneuillel!  etc. 

HlPPOCREPlS  L. 
(Ferrum  equinum  Tourn.) 

■.  romoM  L.  —  Bois,  rochers.  —  Mai-juill.  —  Tfi.  —  A.C. 

Montluçon,  bois  de  Charnière!!  Lavaux-Sainte-Anne,  bords  du  Cher!! 
la  Garde,  pris  le  château  de  l'Ours  !!  etc. 
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Onobrychis  Tourn. 

O.  satlva  Lam.  —  Hedysarum  Onobrychis  L,  —  Mai-juill.  —      —  Cul- 
tivé comme  fourrage  et  subspontané  au  bord  des  chemins. 

Ervum  L.  —  (Tourn.  part) 

E.  Lens  L.  —  Juin-juill.  —  ®.  —  Cultivé  dans  les  champs  et  sur  les 
coteaux. 

E.  hirautam  L.  —  Haies,  champs.  —  Mai-sept  —  0.  —  C. 

E.  irtraupermum  L.;  G. G.  Fl.  Fr. —  Vicia  tetrasperma  Mœnch. —  Lisière 

des  bois.  —  Juin-sept.  —  ©.  —  C. 
E.  gracile  DC-;  G.  G.  FL  Fr.  —  Vicia  gracilis  Loisel.  —  Juin-sept  — 

a>  —  r. 

Dans  un  champ  attenant  à  la  prairie  qui  fait  suite  à  l'étang  du  château  de 
Passât  l  !  (Lucand  et  Thévenon) . 

Vicia  Tourn.,  L. 

v.  Cracca  L.  —  Craccamajor  G. G.  FI.  Fr.  —  Bois,  haies.  —  Juin-sept.  — 
-C. 

Forme  a.  V.  incana  Thuill.  —  Feuilles  soyeuses  blanchâtres.  —  A.C.—  Bords  du 
Cher. 

—   b.  V.  Kitaibeliana  Rchb.  —  Feuilles  linéaires  étroites.  —  A.C.  —  Bords 
du  Cher. 

b»Vicia  tenuifolia  Rolh.  diffère  de  la  précédente  espèce  par  ses  pédoncules  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles  et  par  son  étendard  une  fois  plus  long  que 
l'onglet. 

v.  saliva  L.  —  Champs/moissons.  —  Mai-scpt.  —  ®  ou  ©.  —  C. 
V.  «egrsaii*  Thuill.  —  Moissons.  —  Juin-juill.  —  ®.  —  C. 

Bords  du  Cher  et  du  canal  du  Berry  !  I 
V.  Bobartu  Forster.  —  Lieux  sablonneux —  Mai-juill.  —  (D.  —  A.C. 

Montluçon,  bords  du  Cher!!  Lavaux-Sainte-Anne!!  Hérisson  !! 
V.  «nelnata  Desv.  —  Lieux  secs.  —  Mai-juin.  ~®.  —  A.C. 

Montluçon, à  Saint-Jean  !t  les  Iles!!  Marmignolles  !!  Hérisson  !! 
Les  trois  espèces  précédentes  sont  comprises  dans  le  V.  anguslifolia  Roth.  et  auct. 
%*.  lathyroideM  L.  —  Lieux  sablonneux.  —  Avril-mai.  —  ®.  —  A.C. 

Montluçon,  alluvionsdu  Cher!!  Vallon-en-Sully,  près  du  canal!! 
¥.  luteaL.  —  Champs.  —  Mai-sept.  —  ®.  —  Peu  C. 

Montluçon,  bords  du  Cher!!  environs  du  bois  de  la  Liaudon  !! 
V.  seplumL  —  Haies.  —  Mai-juill.  —      —  CC. 

A  l'état  de  chlorose,  il  a  les  fleurs  d'un  jaune  pâle.  -  Ça  et  là,  mais  A.R.—  Vallée  du 
ruisseau  de  Néris  !  1 

v.  •erratlfolla  Jacquin.  —  Lieux  cultivés.  —  Mai-juill.  —  ®.  —  R. 

Chavenon  ;  Saint-Sornin,  le  Montet-aux-Moines  (Causse  sec.  Bor.  Fl. 
centr*  édi  1)  sur  les  limites  de  l'arrondissement. 

)     .  .  ,  ,  •         »  ... 
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Faba  Tourn. 

F.  ™i*»rU  Mœnch.  —  Vicia  Faba  L.  —  Mai-juilL  —  ©.  —  Cultivé  dans 
les  champs  et  les  vignes. 

Lathtrds  Tourn.  paît ,  L. 

L.  Aphaea  L.  —  Moissons.  —  Juin-juilL  —  ®.  —  C. 

L.  NftMolla  L.  —  Pelouses  herbeuses.  —  Mai-juill.  —  ®.  — R. 

Montluçon  (Bor.  FI.  cenir.  éd.  1),  bords  du  canal,  sur  les  talus  près 
de  l'écluse  de  Perreguines  1! 
L.  anguiatus  L.  —  Champs  sablonneux.  —  Mai-juill.  —  ®.  —  AC. 

Montluçon  (Bor.  FI.  cenir.  éd.  1),  bords  du  Cher,  près  du  château  de 
Saint-Jean,  et  route  de  Chambon,  au-dessus  des  Iles  !  !  Lavaux-Sainte-Anne  !  ! 
Cérilly,  environs  de  Theneuille  ! 
Forme  a.  L.  longepedunculaius  DC.  —  PeuC.  —  Montluçon. 
L.  hlrratua  L.  —  Moissons.  —  Juin-sept.  —  ©.  —  A.C. 

Montluçon,  alluvionsdu  Cher  et  de  l'Amaron  !! 
L.  tuberosu»  L.  —  Champs,  moissons.  —  Juin-août.  —  if.  — A.C.  dans  le 

calcaire  de  la  partie  nord  de  l'arrondissement. 
L.  pratensi*  L.  —  H  aies,  lisière  des  bois.  —  Juin-août  —  "if.  —  CC. 

Le  L.  latifoHus  a  été  indiqué  (Bor.  Fl.  centr.  éd.  1)  à  Montluçon,  étang  des  Étour- 
neaux,  aujourd'hui  desséché.  —  Le  L.  odoratus  L.  est  cultivé  dans  les  jardins  et  quel- 
quefois subspontané  dans  le  voisinage  des  habitations.  —  Les  L.  salivus  et  Cicera  l. 
sont  cultivés  rarement. 

Orobus  Tourn.,  L. 

o.  tabmsM  L.  —  Lathyrus  maerorrhizusYtimm,  —  Bois.  —  Avril-juin, 
y.  —  C. 

Lupinus  Tourn.,  L. 

L.  rctleolatm  Desv.  —  Juin-juilL  —  ®.  —  R. 

Assez  commun  dans  les  champs  à  Brignal  près  Montluçon  (Lucand)  11 

'  On  cultive  dans  les  champs  et  les  vignes  les  Pisum  sativum  et  arvense  L.,  ainsi  que 
les  Phaseolus  vutgaris  et  nanui  L. 


Errata.  —  Page  179,  ligne  la,  au  lieu  de  Sur  la  rive  droite,  lises  Sur  la  rive  gauche 
du  Cher. 

Page  192  (deuxième  colonne  de  la  liste),  au  lieu  de  loula  squarrosa,  Iwa 
Convia  squarrosa  L.  (Inula  Conyia  DC.). 
Addenda.  —  Page  266,  ajoutes  à  la  liste  des  Mousses  :  Grimmia  leucophaea  Crev.  — 
Montluçon,  rochers  du  Saul-du-Loup. 


y  *  / 
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SOCIETE  BOTANIQUE 

DE  FRANCE 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  PONTARLIER 


EN  JUILLET  1869. 


La  Société,  conformément  à  la  décision  prise  par  elle  dans  sa 
séance  du  2  avril  1869,  s'est  réunie  en  session  extraordinaire  à 
Ponlarlierle  12  juillet.  Les  séances  de  la  session  ont  eu  lieu  le  12 
juillet  à  Pontarlier,  le  16  juillet  au  Pont  (canton  de  Vaud,  Suisse); 
et  le  18  juillet  aux  Rousses  (Jura).- 

Après  avoir  exploré  les  environs  de  Pontarlier,  la  Société  a  fait 
une  fructueuse  herborisation  au  Creux-du-Vent,  près  Noiraigue 
(canton  de  Neuchàtel,  Suisse)  ;  elle  s'est  ensuite  rendue  de  Pon- 
tarlier aux  Longevilles,  pour  faire  l'ascension  du  Mont-d'Or  et 
descendre  en  Suisse  au  village  du  Pont;  puis  elle  a  remonté  la  vallée 
de  Joux  pour  rentrer  en  France  et  gagner  les  Rousses,  d'où  elle  a 
fait  une  dernière  excursion  à  la  Dole. 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  la 
session  sont  : 


Blanche  (H.). 

Bourgault-Ducoudray. 

Bouvier. 

Bras. 

Chapuis. 

Cornu. 

Des  Etangs. 

Duhamel. 

T.  XVI. 


MM.  Fournier  (Eug.). 
Garruute  (l'abbé). 
Gontier. 
Grenier. 
Husnot, 
Lombard  (F.). 
Maillard. 
Manceau. 

Martin  (Bernardin). 


I.  Michel  (Aug.). 
Personnal  (V.). 
Petit  (P.). 
Peyre  (Armand). 
Roycr  (Ch.). 
Roze  (E.). 
Thibesard. 
Timbal-Lagravc. 


II 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Parmi  les  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  ont  assisté  aux 
séances  ou  pris  part  aux  excursions  de  la  session,  nous  citerons  : 

M.  le  docteur  P0NE,  maire  de  Pontarlier. 
M  Si.  Andrew,  pharmacien  à  Fleurier  (Suisse). 

Baqdim,  receveur  de»  contributions  indirectes  à  Ces. 

Botreor  (Louis),  de  Bienne  (Suisse). 

Bcren  (le  baron  Albert  de) ,  de  Vaumarcus  (Suisse) . 

Cahot,  de  Genève. 

Champeau  (le  docteur),  de  Paris. 

Chapuis,  pharmacien  à  Boudry  (Suisse). 

Cintract,  attaché  au  ministère  de  la  guerre,  i  Paris. 

Deladerrière,  avocat  à  Paris. 

Delamarcee,  avoué  à  Pontarlier. 

Fourrier  (M™0  Eug.). 

Gi bolet,  de  Neuveville  (Suisse). 

Godet  (Ch.),  bibliothécaire  à  Neuchâtel  (Suisse) . 

Lerch  (le  docteur),  médecin  à  l'hôpital  de  Couvet  (Suisse). 

Paillot  (Justin),  de  Besançon. 

Pourtier  (Jules),  employé  des  contributions  indirectes  à  Pontarlier. 

Rapin,  de  Genève. 

Reuter,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Genève. 
Rozb  (M«>*  E.) 

TlMBAL-LAGRAVE  fils,  de  TouloUSC. 

Vendrelv,  pharmacien  à  Champagney  (Haute-Saône) . 
Welter  (Henri),  de  Boudry  (Suisse). 


Réunion  préparatoire  du  i»  juillet  1S«». 

Les  membres  de  la  Société  arrivés  à  Pontarlier,  se  réunissent  le 
lundi  12  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la 
galerie  des  célébrités,  gracieusement  mise  à  leur  disposition  par 
M.  le  Maire  de  Pontarlier. 

La  réunion  est  présidée  par  M.  le  docteur  Eug.  Fournier,  archi- 
viste, délégué  à  cet  effet  par  le  Conseil  de  la  Société,  assisté  de 
M.  Ernest  Roze,  secrétaire. 

M.  Roze  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  Lasègue. 

Mon  cher  Secrétaire, 

Vous  êtes  sur  le  |K>int  de  vous  rendre  à  notre  session  départementale,  la- 
quelle va  s'ouvrir  à  Pontarlier  le  1 2  de  ce  mois. 

J'aurais  aimé,  dans  une  telle  circonstance,  me  trouver  au  mih'eu  de  nos 
chers  confrères.  Les  excursions  botaniques  de  la  Société  m  auraient  rappelé, 
mais  dans  un  cadre  plus  grand,  de*  herborisauons  qui  oui  eu  laui  de  cfearuie 
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pour  moi  à  l'époque,  déjà  bien  éloignée,  où  les  derniers  Jnssieu  nous  diri- 
geaient dans  des  courses  champêtres  aux  environs  de  Paris.  Aujourd'hui  il  ne 
m'est  pas  possible  de  suivre  la  Société  dans  l'exploration  lointaine  qu'elle  va 
entreprendre,  et  surtout,  a  mon  grand  déplaisir,  de  faire  les  honneurs  de 
cette  session  à  ceux  des  membres  de  la  Société  que  notre  appel  va  prochaine- 
ment réunir  dans  le  Jura. 

Veuillez,  mon  cher  Secrétaire,  en  exprimer  hautement  mes  regrets  à  votre 
première  réunion. 

Sans  avoir  participé  par  mes  écrits  an  mouvement  qui  a  entraîné  la  science 
dans  les  derniers  temps,  mon  nom  ne  doit  être  étranger  à  aucun  des  Membres 
qui  assisteront  à  nos  séances.  Pendant  plus  de  trente  années  j'ai  pu,  grâce  à  la 
position  particulière  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  placé,  et  qui  m'a  procuré 
les  relations  les  plus  agréables,  venir  en  aide  et  donner  quelque  impulsion  aux 
travaux  botaniques  accomplis  dans  ce  long  intervalle  et  qui  ont  fait  briller  cette 
période  d'un  certain  éclat  Vous  le  savex  :  les  forces  ne  m'auraient  pas  man- 
qué pour  continuer  cette  œuvre,  et  je  croyais  bien  voir,  après  moi,  se  per 
pétuer  une  situation  qui  favorisait  à  un  si  haut  degré  l'avancement  de  notre 
chère  botanique. 

Les  circonstances  en  ont  décidé  autrement. 

L'honneur  qui  m'a  été  fait  cette  année  de  présider  la  Société  botanique  de 
France  adoucit  l'amertume  de  mes  regrets.  Veuillez,  mon  cher  Secrétaire, 
assurer  à  Pootarlier  les  Membres  de  la  Société  que,  quoique  absent,  je  pren  - 
drai  une  grande  part  à  leurs  travaux  et  que  j'en  suivrai  les  diverses  phases 
avec  un  bien  vif  intérêt 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Président  de  la  Société, 

Lasegue. 

.  Lecture  est  également  donnée  de  lettres  de  MM.  Germain  de 
Saint-Pierre,  vice- président,  et  de  Schœnefeld,  secrétaire  général, 
qui  expriment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  session. 

Conformément  à  l'article  11  des  statuts,  un  Bureau  spécial,  pour 
la  durée  de  la  session,  est  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Président  : 

M.  le  docteur  Ch.  Grenier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 

Vice-Présidents  honoraires  : 

MM.  Ch.  Godet,  bibliothécaire  à  Neuchâtel. 

Reuter,  directeur  du  jardin  botanique  de  Genève. 
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Vice- Présidents  : 

MM.  Bourgauk-Ducoudray  (de  Nantes). 

le  docteur  Bras  (de  Villefranche  de  Rouergue). 
le  docteur  Bernardin  Martin  (du  Yigan). 

Secrétaires  : 

MM.  Cornu,  démonstrateur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
Husnot,  maire  de  Gahan  (Orne), 
le  docteur  Maillard  (de  Dijon). 
Peyre  (Armand),  de  Toulouse. 
Royer  (Charles),  avocat  à  Montbard  (Côle-d'Or). 

• 

Le  projet  de  programme  des  excursions  à  accomplir,  tracé  sur- 
tout d'après  les  indications  fournies  par  M.  Grenier,  est  ensuite 
adopté  comme  il  suit  : 

Lundi  12  juillet. —  Réunion  à  Pontarlier  à  neuf  heures.  —  Séance  publique  à 
midi.  —  A  deux  heures,  herborisation  aux  tourbières  de  Pontarlier.  —  A 
sept  heures,  banquet. 

Mardi  13.  —  Herborisation  au  Creux-du-Van.  —  Départ  de  Pontarlier  en 
chemin  de  fer  à  sept  heures  et  demie  pour  Noiraigue  (ligne  de  Neuchâtel). 

—  Retour  à  Pontarlier  le  soir. 

Mercredi  \k.  —  Départ  a  une  heure  de  l'après-midi  de  Pontarlier  pour 

Jougne.  —  Coucher  à  Jougne. 
Jeudi  15.  —  Herborisation  au  Mont-d'Or  et  coucher  au  Pont  (Suisse). 
Vendredi  16.  —  Séance  au  Pont.  —  Exploration  des  bords  du  lac  de  Joux. 

—  Coucher  à  l'Abbaye  (Suisse). 

Samedi  17.  —  Exploration  du  Mont-Tendre.  —  Coucher  à  l'Abbaye. 
Dimanche  18.  —  De  l'Abbaye  aux  Rousses  (France). 
Lundi  19.  —  Exploration  de  la  Dôle.  —  Coucher  à  Gex  (France). 
Mardi  20.  —  Repos.  —  Préparation  des  plantes.  —  Séance  a  Gex. 
Mercredi  21.  —  Herborisation  au  Recula  et  séance  de  clôture  sur  la  mon- 
tagne. —  Retour  à  Gex,  d'où  l'on  gagnera  facilement  Genève. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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SÉANCE  DU  19  JUILLET 

La  Société  se  réunit  à  midi,  à  rilôlel  de  Ville. 

M.  Eug.  Fournier  prend  place  au  fauteuil  ;  il  est  assisté  de 
M.  E.  Roze,  secrétaire. 

M.  le  docteur  Pône,  maire  de  Pontarlier,  ouvre  la  séance  en  pro- 
nonçant le  discours  suivant  : 

DISCOURS  DE  M.  le  doetenr  POWE. 

Messieurs, 

Permettez-moi  de  saisir  l'occasion  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
nous  avez  fait  en  choisissant  la  ville  de  Pontarlier  pour  lieu  de  votre  réunion 
et  comme  point  de  départ  de  vos  savantes  excursions,  dans  le  but  d'acquérir 
la  connaissance  de  la  flore  de  notre  pays. 

Nous  rendons  hommage  à  l'amour  de  la  science  qui  vous  inspire  et  vous 
amène  des  parages  les  plus  éloignés  sur  les  hautes  collines  du  Jura,  qui  offrent 
un  sujet  attrayant  d'études  pour  le  botaniste  et  aussi  pour  le  géologue. 

J'ai  hâte  de  vous  dire  que  la  présence  dans  cette  enceinte  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon  est  pour  vous  une  bonne  fortune. 

M.  le  docteur  Grenier  vient,  chaque  année,  cédant  à  l'impulsion  de  son 
zèle  pour  la  botanique,  explorer  de  nouveaux  points  dans  nos  plaines  ou  sur  les 
versants  de  nos  coteaux  pour  y  cueillir  quelques  plantes  qui  doivent  enrichir 
son  herbier. 

Suivant  les  traces  de  Lamarck  et  de  De  Candolle,  et  dépassant  le  terme  de  la 
voie  parcourue  par  ces  illustres  botanistes,  il  a  fait  la  découverte  et  la  descrip- 
tion d'une  foule  de  plantes  qui  avaient  échappé  aux  investigations  de  ses  devan- 
ciers :  il  a  ainsi  donné  à  la  Flore  dont  il  est  l'auteur,  un  luxe  de  richesses  qui 
fera  vivre  à  jamais  son  nom  dans  le  monde  des  savants. 

Il  sera  votre  guide  dans  nos  montagnes,  et  vous  pourrez,  sous  sa  direction 
et  grâce  au  concours  de  ses  dignes  émules  venus  de  la  Suisse,  vous  pourrez, 
dis-je,  faire  aisément  une  ample  collection  de  plantes  subalpines,  qui  orneront 
vos  herbiers  et  constitueront  pour  vous  un  agréable  souvenir  de  votre  long 
voyage  si  bien  ordonné  par  M.  le  docteur  Fournier,  de  Paris. 

Je  souhaite,  Messieurs,  que  les  impressions  que  produiront  en  vous  le 
panorama  de  nos  hautes  montagnes,  et  la  vue  de  ces  majestueux  Sapins  qui 
sont  ici  les  géants  de  la  végétation,  vous  inspirent  le  projet  de  renouveler,  une 
autre  année,  les  courses  que  vous  allez  entreprendre. 

M.  Eug.  Fournier  s'exprime  ensuite  en  ces  termes  ; 
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DISCOURS  DS  M.  EaC.  FOURRIER 

■ 

Messieurs, 

La  quatorzième  session  de  la  Société  botanique  de  France  est  ouverte,  et  je 
puis  dire  qu'elle  s'ouvre  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  pour  elle,  et  par 
conséquent  pour  la  botanique  française. 

En  effet,  en  prenant  place  à  ce  fauteuil,  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le 
bureau  un  exemplaire  du  compte-rendu  de  la  dernière  session  extraordinaire 
tenue  dans  les  Pyrénées  par  la  Société  en  1868,  et  dont  la  publication  clôt  la 
série  arriérée  de  nos  travaux.  Désormais,  il  n'y  a  plus  de  regrets  à  exprimer,  ni 
de  sollicitations  à  faire  ;  le  but  tant  désiré  est  atteint,  et  cela,  grâce  a  la  colla- 
boration de  plusieurs  des  membres  de  votre  Bureau  permanent,  grâce  surtout 
au  zèle,  au  devoûment  de  notre  excellent  secrétaire  général,  M.  de  Schœne- 
feld,  auquel  M.  l'abbé  Garroute,  en  clôturant  la  session  de  Pau,  rendait  l'année 
dernière  un  hommage  si  justement  mérité. 

Cette  heureuse  situation  nous  impose  à  tous  un  devoir.  Pendant  quelque 
temps,  le  ralentissement  de  nos  publications  avait  pu  gêner  le  prosélytisme  de 
nos  confrères  :  tâche  bien  nécessaire  cependant,  car  pour  accroître  l'influence 
de  notre  Société,  il  faut  augmenter  ses  ressources,  c'est-à-dire  lui  recruter 
des  membres.  Que  chacun  de  vous  amène  dans  nos  rangs,  en  une  année,  seu- 
lement un  ami  de  plus,  et  bientôt  notre  Société,  à  même  de  publier  toute  œuvre 
important  aux  progrès  de  la  botanique  française,  sera  réellement  ce  que  nous 
voudrions  tous  voir  reconnaître,  un  établissement  d'utilité  publique. 

Je  disais  que  notre  session  s'ouvrait  dans  des  conditions  heureuses  :  cela 
est  vrai  pour  la  botanique  française  en  général,  et  notamment  pour  la  bota- 
nique spéciale  du  Jura.  L'émincnt  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besan- 
çon, que  vos  suffrages  ont  appelé  ce  matin  à  présider  cette  session,  vient  en 
effet  de  terminer  sa  Flore  de  la  c/mtne  jurassique,  et  c'est  à  Pontarlier  même 
qu'il  en  apporte  aujourd'hui,  pour  les  offrir  à  la  Société,  les  premiers  exem- 
plaires complets.  M.  le  professeur  Grenier  me  permettra  de  lui  exprimer  les 
plus  vives  félicitations  de  la  Société,  pour  l'achèvement  d'une  œuvre  aussi 
consciencieuse,  qui  résume,  même  après  la  publication  de  la  Flore  de  France, 
les  travaux  d'une  longue  suite  d'années,  et  que  couronne  la  récompense  la  plus 
flatteuse  pour  l'auteur  d'une  Flore,  la  découverte  d'espèces  excellentes,  nou- 
vellement conquises  à  notre  domaine  national  ;  vous  les  recueillerez  dans  nos 
prochaines  excursions. 

Dans  ces  courses,  vous  aurez  pour  guide  naturel  votre  président  et  aussi  les 
savants  botanistes  de  Suisse  qui  sont  venus  nous  apporter  leur  concours.  Grâces 
soient  rendues  aux  Sociétés  savantes  de  Bâle,  de  Neuchàtel,  de  Berne  et  de 
Genève,  qui,  répondant  à  notre  appel,  nous  ont  envoyé  des  délégués  tels  que 
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MM.  Hermann  Christ,  de  Bâle;  Ch. Godet,  de  Neuchàtel;  Andréa*,  Lerch, 
Welter,  Chapuis,  tous  des  environs  de  cette  ville;  Botreon,  de  Bienne, 
Reuter,  Rapin  et  Canut,  de  Genève  ;  vous  connaissez  les  importants  travaux 
de  plusieurs  d'entre  eux,  et  les  connaissances  spéciales  de  tous  ;  vous  y 
puiserez  largement  dans  tout  le  cours  de  cette  session,  heureux  de  les  voir 

justifier  une  parole  célèbre  :   Pour  la  science,  il  n'y  a  pas  de  fron- 

■  m  ■  ■  ■ 
litres. 

Ces  heureux  résultats  de  nos  efforts  et  de  leur  concours,  si  nous  pouvons 
les  constater  ici,  nous  le  devons  à  l'accueil  hospitalier  de  M.  le  Maire  de  Pon- 
tarlier,  en  qui  plusieurs  d'entre  vous  sont  heureux  de  saluer  un  confrère. 
Que  M.  le  docteur  Pônc  reçoive  ici  les  remercîments  de  la  Société  botanique 
de  France. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  circonstances  nous  favorisent,  le  ciel  môme 
nous  sourit  :  à  vous  de  féconder  par  vos  découvertes  les  riantes  promesses  de 
la  nature;  que  l'avenir  les  consacre,  et  que  la  session  du  Jura  soit  digne  de  ses 
aînées. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ch.  Grenier: 

Flore  de  la  chaîne  jurassique  (deuxième  et  dernière  partie)  ; 
Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  et 
de  Vécole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon,  1868. 

2°  Par  M.  Ch.  Royer  : 

Essai  sur  le  sommeil  des  plantes. 

3°  Par  M.  H.  Welter  : 
Histoire  du  Café. 

U°De  la  part  de  M.  Hasskarl  : 

C.  van  Gorkom's  Bericht  ueberdie  ChinakuUur  ouf  Java  (traduit  du 

hollandais  en  allemand  par  M.  C.  Hasskarl); 
Observationesphytographicœ,  auctore  Rud.  H.-C.-C.  Scheffer. 

M.  le  Président  procède  ensuite  à  l'installation  du  Bureau  spécial 
nommé  dans  la  séance  préparatoire  du  matin. 

M.  Ch.  Grenier  prend  place  au  fauteuil  et  prononce  le  discours 
suivant  : 

DISCOURS  DE  H.  GRENIER. 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  viens  occuper  le  fauteuil  de  la 
présidence.  En  voyant  réunie  dans  celte  enceinte  cette  élite  de  botanistes  suisse 
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et  français,  je  ne  dois  considérer  l'insigne  distinction  dont  vous  m'avez  honoré, 
que  comme  l'expression  de  cette  exquise  courtoisie  dont  ia  Société  botanique 
de  France  aime  à  faire  preuve  dans  ces  solennelles  réunions.  Merci  néan- 
moins, mille  fois  merci,  jx>ur  cette  cordiale  et  flatteuse  marque  de  sympathie. 

Ma  pensée,  Messieurs,  avait  été  de  vous  exposer  quelques  données  générales 
sur  la  végétation  du  Jura.  Mais  votre  honorable  archiviste  m'a  fait  observer 
qu'il  était  d'usage  de  donner  plutôt  un  tableau  succinct  des  travaux  botani- 
ques accomplis  sur  la  végétation  des  régions  qui  doivent  être  explorées  par 
la  Société. 

Sans  livres  et  sans  moyens  d'étude,  j'ai  hésité  à  accepter  cette  tâche.  Tou- 
tefois, comptant  sur  votre  extrême  bienveillance,  je  vais  essayer  de  faire 
appel  à  mes  souvenirs  et  de  vous  donner  au  moins  l'énumération  des  hommes 
distingués  qui  ont  concouru  à  mettre  en  lumière  la  végétation  de  nos  montagnes 
du  Jura. 

Les  deux  premiers  botanistes  qui  s'offrent  a  ma  mémoire,  sont  les  deux 
Bauhin  qui,  l'un  dans  le  Prodomtu  et  le  Pinax,  l'autre  dans  VHistoria  uni- 
versalis,  ont  cité  la  plupart  des  plantes  les  plus  curieuses  du  Jura.  Puis  vient 
le  grand  Haller,  qui  a  fait  figurer  avec  distinction,  dans  son  Flora  helvetica, 
toutes  nos  richesses  botaniques.' 

À  ces  trois  illustrations  succède  un  des  botanistes  modernes  qui  ont  jelé  le 
plus  vif  éclat  sur  le  monde  entier  :  je  veux  parler  de  De  Candolle,  qui  a, 
lui  aussi,  compris  dans  sa  Flore  française  toute  la  végétation  de  notre  chaîne 
jurassique. 

Cette  illustre  pléiade  se  clôt  par  Gaudin,  dont  le  Flora  helvetira,  embras- 
sant la  végétation  du  Jura,  est  un  véritable  monument  botanique.  A  ce  nom 
connu,  je  suis  heureux  d'en  ajouter  un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  de 
plus  a  laissé  dans  nos  cœurs  de  profonds  et  affectueux  regrets  :  je  veux  parler 
de  J.  Gay  qui  fut  le  collaborateur  de  Gaudin,  et  qui  m'a  personnellement  ho- 
noré d'une  vive  amitié. 

Tous  ces  grands  noms  appartiennent  à  la  Suisse,  mais  je  les  revendique 
pour  la  France,  car  les  hommes  d'étude,  les  travailleurs  qui  se  proposent  la 
science  pour  but  unique,  ne  connaissent  pas  de  frontière.  Sans  tenir  compte 
d'aucune  nationalité,  ils  se  donnent  partout  une  cordiale  et  fraternelle  accolade, 
prêchant  ainsi  d'exemple,  en  attendant  que  la  grande  famille  humaine  efface,  du 
sol  et  du  dictionnaire,  ce  mot  frontière,  cause  de  tant  de  luttes  et  de  dé- 
Mais  revenons  à  nos  botanistes  jurassiens  ;  ici  ma  tâche  est  douce  à  remplir. 
J'ai  à  parler  d'hommes  que  j'aime,  de  vieux  amis  avec  lesquels,  depuis  qua- 
rante ans,  j'explore  les  deux  versants  de  notre  chaîne  de  montagnes.  Godet, 
Reuter,  Rapin,  recevez  les  éloges  qui  vous  sont  si  bien  dus  pour  la  large  part 
que  vous  avez  prise  dans  l'étude  des  plantes  du  Jura. 

Le  versant  français  est  moins  riche  en  illustrations  botaniques.  Cependant 
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je  dois  une  place  d'honneur  à  Chantrans  pour  ses  remarquables  éludes  sur  les 
Conferves,  imitant  en  cela  la  science  reconnaissante  qui  lui  a  dédié  le  genre 
Chantramia.  Je  citerai  ensuite  mon  bien  regretté  ami,  Garnier,  de  Salins,  à 
qui  j'ai  dû  ma  première  initiation  à  la  flore  du  Jura,  et  qui  aurait  élevé  à 
la  végétation  de  nos  montagnes  un  impérissable  monument,  sans  l'incendie  qui, 
en  1825,  dévora  sa  ville  natale.  Il  possédait  à  un  rare  degré  l'art  de  dessiner 
les  plantes,  et  il  avait  tracé,  d'après  le  vif,  plus  de  800  dessins,  enrichis  d'ana- 
lyses, lorsque  l'incendie  qui  fit  de  Salins  un  monceau  de  ruines  réduisit  en 
cendres,  avec  son  herbier  et  ses  livres,  tous  les  dessins  et  les  manuscrits  de  ce 
modeste  et  infatigable  explorateur.  Nous  qui  l'avons  connu,  nous  saisirons 
cette  occasion  de  donner  à  sa  mémoire  la  légitime  expression  de  nos  regrets 
et  de  nos  cordiales  sympathies. 

A  côté  de  Garnier,  je  dois  placer  son  compatriote  Babey,  qui  nous  a  légué 
une  Flore  jurassique  par  trop  élaborée  en  cabinet,  et  qui,  pour  cela,  s'est 
trouvée  déjà  vieille  au  moment  de  son  apparition. 

Puis  viennent  les  Michalct,  les  Jouffroy,  qui,  hélas!  ne  sont  plus  pour  nous 
que  des  souvenirs.  La  mort  les  a  moissonnés  avant  l'âge,  au  moment  où  ils 
entraient  si  brillamment  dans  la  carrière.  A  ces  noms,  j'ajoute  celui  de 
M.  Gouget,  doyen  d'Age  de  nos  botanistes,  et  qui  a  été  le  maître  des  hommes 
dont  je  déplore  la  perte,  et  qui,  dans  M.  Blanche,  nous  a  donné  un  nouveau 
collègue.  Lorsqu'on  fait  de  tels  élèves,  on  a  droit  à  une  mention  d'honneur,  et 
je  la  revendique  pour  M.  Gouget. 

Messieurs,  je  suis  venu  le  dernier,  j'ai  bénéficié  des  travaux  de  tous  mes 
devanciers,  et  si  vous  n'avez  pas  trouvé  mon  œuvre  trop  indigne  de  vous,  c'est 
à  eux  qu'en  revient  l'honneur,  et  à  moi  le  devoir  de  vous  exprimer  de  nou- 
veau ma  cordiale  reconnaissance,  pour  l'insigne  honneur  que  vous  m'avez  fait 
en  m'appelant  à  la  présidence  de  cette  session  extraordinaire. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  lequel  informe  la  compagnie  que  cette 
Société  a  choisi  M.  le  professeur  Grenier  pour  la  représenter  à  la 
session  de  Pontarlier. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Chabert,  juge  de  paix  à 
Saint-Vallier  (Drôme),  qui  adresse  à  la  Société  des  échantillons  de 
Carex  muricata,  C.  divulsa,  C.  Pairœi,  et  d'une  espèce  du  même 
genre  qu'il  croit  nouvelle. 

M.  Grenier,  qui  a  examiné  ces  plantes  des  la  veille,  présente  à 
ce  sujet  quelques  observations,  et  veut  bien  se  charger  de  répondre 
directement  à  M.  Ghabert,  en  lui  retournant  ses  plantes. 

L'heure  pressant  la  Société  de  se  rendre  aux  tourbières,  les 
mémoires  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  : 
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SUR  L'ACCLIMATATION  DES  PLANTES,  p*r  M.  le  baron  Alh*TI  «•  BCREM. 

C'est  en  1862  que  j'ai  commencé  à  m'enquérir  des  pUotes  qui  peuvent  s  ac- 
cliraater  dans  une  région  relativement  froide  comme  celle  que  j'habite.  Un 
article  a  été  publié  sur  ce  sujet,  l'an  dernier,  à  Neuchâtel,  dans  le  Rameau  de 
Sapin,  et  reproduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  novembre 
1868.  Cet  article  traitait  des  plantes  que  j'ai  introduites  dans  la  plaine,  sur 
les  bords  du  lac  de  Neuchâtel.  Aujourd'hui,  je  signalerai  celles  que  j'ai  essayé 
de  naturaliser  sur  une  montagne  du  Jura,  à  3500  pieds  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Quelques-unes  de  ces  plantes  m'ont  paru  mériter  des  men- 
tions spéciales.  Celles  qui  ne  se  sont  pas  conservées  sont  marquées  dans  celte 
note  d'un  astérisque.  Le  défaut  de  conservation  tient  en  partie  a  la  densité  de 
la  végétation  qui  recouvre  le  sol  de  la  montagne,  et  qui  empêche  ces  nouvelles 
venues  de  s'y  établir.  Cependant,  l'acclimatation  y  avait  été  tentée  suivant  les 
règles,  et,  pour  ainsi  dire,  à  deux  degrés  ;  car  je  les  cultivais  d'abord  à  Yaumarcus 
(à  100  mètres  environ  au-dessus  du  lac  de  Neuchâtel),  dans  un  jardin  potager 
assez  abrité,  d'où  je  les  transportais  ensuite  dans  la  montagne. 


J'ai  donc  planté,  en  1862,  dans  mon  jardin  de  montagne,  les  espèces  sui- 
vantes : 


•  Phalaris  arundinacea  f.  variegata. 
Sonchus  canadensis. 
Saxifraga  hinuU. 


Vcronica  umhroia. 

*  Daucus  pulcherrimui. 
Hieraciua»  fuMatum  ViU, 

—  longifolium  Schleich. 
Alchimilla  pubescens  M.  Bieb. 
Dorooicum  macrophyllum. 
Caltha  multipetal». 

*  Aquilegia  viscosa. 

*  Vicia  Orobus. 

*  Achillea  umbellala. 
Fragaria  collina. 
Poa  sudetica. 

*  Erjfimum  aciphyllum. 

*  Biscutella  pyrenaica, 

*  Arabis  Soyeri. 
Campauula  turbina  ta. 

*  Aubrietia  rhabdoidea. 
Saxifraga  incurvifolia. 
Pyrelhrum  Tchihatchewii. 
Saxifraga  cochlearis. 


Viola  cornuta. 

•  Astilbe  rivularis. 
Sedum  AnacampMTOI. 
Nepeta  macranlha. 

•  Weigeia  rosea. 

*  Erysimum  virgalum. 

*  Iris  nana. 
Sedum  axoreum. 


—  lydium. 
Sibbaldia  cuneata. 

*  Aconitum  sinense. 
Saxifraga  trirurcala  Sehrad. 
Aslrantia  helleborifolia. 
Achillea  Clavenms. 
Saxifraga  cœspitosa. 
Iberix  Carrexiana. 

Sedum  elegans  Lej. 
Erigeron  glabellus. 
Symphytutn  a*perrimum. 
Polemonium  rhxlicum. 

*  Silène  Schafta. 
Attrantia  EpipacUi. 

*  Epimedfum  colchicura. 
Rbeum  undulatum. 
Sedum  anglicum. 

*  Umbilicus  chrvsanthus. 

*  Pulmonaria  afflni*  Jord. 


•  —  tenella. 
A  ira  mexicana. 
Campanula  Steveni. 

•  Androiaee  lanata. 
Erysimum  aureum. 
Saxifraga  geranioides, 

•  Plantago  nilida. 
Spirea  thalictrifolia. 

•  Arabis  pedemontana. 
Corydallia  lutea. 


Digitized  by  Google 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  PONT AR LIER,  JUILLET  1860.  XI 

Plusieurs  de  ces  espèces  se  sont  mieux  soutenues  dans  la  montagne  qu'elles 
ne  l'avaient  fait  dans  la  plaine  ;  de  ce  nombre,  sont  les  suivantes  :  Nepeta 
macrantka,  Sedwn  lydium,  qui  fleurit  mieux  et  plus  souvent  dans  la  montagne, 
Astrantia  heUeborifoliay  qui  t'y  colore  davantage,  Caltha  muitipetaia,  qui 
ressemble  au  C.  pahtstris,  mais  offre  on  nombre  un  peu  plus  grand  de  pétales 
et  un  port  différent,  Campanula  Steveni,  Polemonium  rhœticum,  jolie  plante 
des  Grisons,  qui  ressemble  an  P.  cceruleum,  dont  elle  se  distingue  par  sa  plus 
grande  fleur.  Quelques-unes  de  ces  espèces  offrent  des  particularités  intéres- 
santes. Le  Phalaris  arundinacea  variegata  mérite  l'attention  qui  lui  a  été 
accordée  dans  Le  bon  Jardinier.  Fauchée  jeune  en  vert,  elle  est  bien  mangée 
par  le  bétail.  Elle  a  parfaitement  supporté  le  climat  de  la  montagne,  mais  elle 
a  été  étouffée  au  bout  de  quelques  années  par  une  de  ses  voisines,  le  Sonchus 
canadensis  ou  macrophyllus.  Cette  dernière  plante,  dont  le  bétail  s'arrange 
aussi,  forme  de  belles  et  grandes  feuilles  qui  garnissent  agréablement  le  bas 
des  murailles,  mais  il  faut  se  défendre  contre  ses  drageons,  que  l'on  peut  du 
reste  enlever  aisément  Sa  fleur  bleue  est  assez  belle.  Le  Sedwn  Anacampte- 
ros  que  j'ai  cité  a  une  origine  singulière.  Je  l'avais  rapporté  du  Saint-Bernard 
et  placé  dans  mon  herbier,  le  croyant  bien  desséché,  lorsque  je  l'y  trouvai 
végétant  parfaitement.  Placé  alors  dans  un  vase  (au  mois  de  janvier),  il  s'y  dé- 
veloppa parfaitement,  et  depuis,  il  est  resté  fidèle  à  mon  jardin  de  la  montagne 
comme  à  celui  de  la  plaine. 

Le  Symphytum  asperrimum,  qui  a  été  cultivé  pour  fourrage  en  Écosse,  est 
originaire  du  Caucase.  M.  Ch.  Godet,  qui  connaît  si  bien  la  végétation  du  Jura 
suisse,  est  familier  aussi  avec  la  végétation  du  Caucase,  où  il  a  voyagé  il 
y  a  longtemps  avec  le  botaniste  Steven,  et  c'est  à  lui  que  parfois  s'adresse 
M.  Boissier,  quand  il  éprouve,  pour  la  rédaction  de  son  Flora  orientalit,  des 
doutes  sur  une  espèce  de  cette  région.  Je  tiens  de  M.  Godet  que  quand  les 
chameaux  de  sa  caravane  s'étaient  approchés  de  ce  Symphytum,  on  ne  pouvait 
les  en  séparer  avant  qu'ils  l'eussent  brouté  jusqu'à  la  racine.  Malheureusement 
pour  la  culture  artificielle  de  celte  espèce,  sa  graine  ne  lève  que  difficilement. 
Pour  la  multiplier,  on  est  obligé  de  diviser  sa  racine  à  partir  du  collet;  c'est 
un  des  végétaux  qui  donne  le  plus  de  fourrage,  relativement  à  la  surface  qu'il 
occupe  ;  mais  le  parenchyme  en  est  trop  succulent  pour  qu'il  soit  employé 
autrement  qu'en  vert 

Le  Rhewn  undulatum  est  de  toutes  les  espèces  du  genre  celle  dont  les  ra- 
cines présentent  au  plus  haut  degré  l'odeur  et  l'apparence  de  la  Rhubarbe  qui 
nous  vient  de  la  Chine.  Elle  prospère  très-bien  a  la  montagne  et  poumit  y 
devenir  une  culture  lucrative  par  l'arôme  spécial  que  le  climat  de  la  montagne 
donne  toujours  aux  plantes  que  l'on  y  cultive. 

Pour  réussir  dans  les  essais  de  naturalisation  dont  je  viens  d'entretenir  la 
Société,  il  importe  de  choisir  des  parties  de  sol  non  encore  occupées  par  des 
plantes  indigènes  ou  d'en  créer  en  plaçant  de  la  terre  entre  des  rochers  ;  on 
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peut  encore  retourner  le  gazon  sur  quelques  places.  Malgré  ces  précautions, 
il  faut  encore  s'attendre  à  de  fréquents  mécomptes,  surtout  si  la  reprise  des 
plantes  n'est  pas  favorisée  par  un  temps  humide.  Dans  la  plaine,  les  essais 
devraient  être  faits  dans  les  talus  créés  le  long  des  voies  ferrées. 

Je  pense  qu'un  grand  jardin  botanique,  qui  est  fréquemment  obligé  de 
renouveler  les  plantes  des  hauteurs,  devrait  faire  cultiver  ces  plantes  au  haut 
de  montagnes  d'une  hauteur  moyenne  pour  conserver  et  savoir  où  reprendre 
ces  espèces,  qu'il  ne  conserve  jamais  longtemps. 

Je  crois  encore  utile  d'ajouter  que  pour  garder  le  souvenir  de  ces  essais 
d'acclimatation,  j'ai  chaque  année  recueilli  des  échantillons  de  la  plupart  des 
plantes,  échantillons  que  j'envoie  à  l'herbier  de  l'Université,  à  Berne,  après 
chaque  saison. 

NOTE  SUR  UN  CEVM  LITIGIEUX ,  par  M.  Éd.  TIMBAI.LAtBAVE 

Dans  la  note  23  publiée  dans  notre  excursion  sur  le  massif  de  Cagirc  et  dans 
la  haute  vallée  du  Ger  [Mém.  Acad.  sciences  TouL  sér.  vi,  tome  11,  p.  383), 
nous  avons  proposé,  avec  doute  il  est  vrai,  mes  amis  MM.  Baillet,  Jeanbernat 
et  moi,  de  considérer  comme  un  hybride  le  Geum  inclinatum,  indiqué 
dans  les  Pyrénées,  et  que  nous  avions  rencontré  dans  les  pfiturages  du  som- 
met de  Cagire. 

Depuis  ce  travail,  nous  avons  poursuivi  l'étude  des  divers  Geum  de  la  flore 
française,  et  nous  sommes  persuadé  que  non-seulement  la  plante  de  Cagirc 
est  un  hybride  différent  du  G.  inclinatum  de  Schleicher,  quoiqu'il  soit  un 
produit  hybride  à  son  tour,  mais  que  l'hybridité  méconnue  par  nos  Aoristes  est 
la  cause  principale  de  l'embarras  qu'ont  éprouvé  les  botanistes  dans  la  déter- 
mination exacte  de  ces  plantes. 

Et  cependant,  il  y  a  longtemps  que  AVulfen  (in  Jacq.  Mise.  2,  p.  33),  et 
Jacquin  lui-même  (  le.  rar.  1 94  ) ,  ont  décrit  et  figuré  un  Geum  déjà 
observé  et  figuré  par  Closius  [Hist.  c.  iv),  qu'ils  considèrent  sans  aucun 
doute  comme  le  produit  hybride  des  Geum  montanum  et  rivale,  et  qu'ils 
nomment,  à  cause  de  cela,  Geum  hybridum.  Malheureusement,  dans  la 
plante  de  Clusius  et  de  Jacquin,  l'action  hybridante  a  été  tellement  com- 
plète, que  non-seulement  elle  a  amené  l'hybridité  absolue  du  sujet,  mais  elle  a 
produit  encore  une  hypertrophie  des  sépales,  comme  on  l'observe  aussi  dans 
les  Verbascum  hybrides,  où  quelquefois  les  sépales  et  môme  les  pétales  sont 
changés  en  feuilles  semblables  à  celles  de  la  lige,  ce  qui  fait  dire  à  Koch 
(Syn.  ed.  2,  p.  233),  en  parlant  du  Geum  hybridum  de  Jacquin  :  Sftecimen 
monstro&um  sepalis  in  folia  mutât is. 

Il  nous  sera  facile  de  trouver  dans  la  figure  du  Geum  hybridum  de  Jacquin  le 
G.  inclinatum  de  Schleicher  et  des  auteurs  modernes,  avec  cette  différence 
que  dans  le  G.  inclinatum  les  sépales  ne  sont  pas  monstrueux  ou  hypertrophiés  ; 
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cd  effet,  cette  figure  représente  deux  fleurs:  la  première  est  à  sépales  foliacés 
hypertrophiés,  mais  la  corolle  est  ouverte,  à  pétales  étalés,  d'un  rose  vif,  comme 
dans  le  G.  rivale,  mais  d'une  forme  obovale-arrondie  brusquement  en  onglet 
court,  comme  on  l'observe  dans  le  Geum  montanum  ;  un  autre  rameau,  le 
second,  nous  offre  une  autre  fleur  qui  présente  aussi  des  sépales  anomaux, 
mais  dont  les  pétales  sont  jaunes,  cette  fois,  comme  dans  le  G.  montanum, 
obovales  en  cœur  au  sommet,  et  atténués  a  la  base  en  large  onglet,  exactement 
comme  dans  le  G.  rivale,  dont  il  a  aussi  la  fleur  moins  étalée.  Ce  Geum 
est  donc  pour  nous  un  véritable  hybride,  comme  on  l'a  constaté  pour  le  Cytisus 
Adami,  et  comme  on  l'observe  journellement  pour  les  Vignes  cultivées  et 
une  foule  d'hybrides  de  la  môme  nature. 

Il  est  probable  que  le  Geum  inclinatumdeSch\éicher{Cat.  1821)  n'est  autre 
chose  que  ce  même  G.  hybridum  qui,  dans  ce  cas,  présenterait  les  sépales  nor- 
malement développés,  ce  qui  signifie  tout  simplement  pour  nous  que  ce  Geum 
est  le  produit  d'une  action  adultérine  moins  prononcée. 

Outre  l'examen  du  Geum  hybridum  que  nous  venons  de  faire  pour  prouver 
l'hybridilé  de  celle  piaule,  nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  où  cette 
anomalie  est  aussi  manifeste,  en  s'exerçant  mutuellement  sur  des  espèces 
du  même  genre.  D'après  quelques  botanistes,  le  Geum  intermedium  Ehrh.  est 
certainement  un  hybride  du  G.  rivale  et  du  G.  urbanum  ;  cette  opinion  m'a  été 
confirmée  en  1851,  par  M.  Christ,  lorsqu'il  m'a  envoyé  celte  plante  qu'il 
avait  trouvée  à  Lausanne  (Suisse),  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le  G.  Thoma- 
sianum  ne  fût  aussi  le  résultat  de  l'action  réciproque  du  pollen  du  G.  silvati- 
cwn  sur  l'ovule  du  Geum  rivale  et  vice  versâ. 

On  pourra  objecter,  contre  cette  opinion  (qui  aurait  besoin,  j'en  con- 
viens, pour  être  à  l'abri  de  toute  critique,  d'expériences  directes),  que  c'est 
toujours  le  G.  rivale  qui  entre  pour  une  part  dans  ces  différents  hybrides, 
et  qu'on  n'en  a  pas  encore  observé  sur  des  espèces  à  fleurs  jaunes  (1).  Je  ré- 
pondrai facilement  à  cela  que  les  Geum  à  fleurs  jaunes  ne  croissent  pas  ordi- 
nairement ensemble,  que  chacun  habite  des  régions  tout  à  fait  séparées  ;  le 
G.  rivale,  au  contraire,  préfère  la  région  alpine  inférieure,  mais  il  monte 
assez  pour  atteindre  dans  ses  dernières  limites  le  G.  montanum  qui  est  très- 
alpin,  et  quant  au  G.  silvaticum  et  pyrenaicum,  ils  habitent  des  régions  dif- 
férentes, mais  le  G.  rivale  croît  en  société  avec  eux  dans  une  foule  de  localités 
pyrénéennes. 

Sans  cette  circonstance,  les  Geum  à  fleurs  jaunes  s'hybrideraient  tout  aussi 
facilement,  mais  seraient  peut-être  plus  difficiles  à  reconnaître,  puisque  leurs 
caractères  ne  sonl  pas  aussi  tranchés. 

D'après  mes  recherches,  il  est  démontré  qu'on  doit  ranger  ainsi  les  Geum 
de  la  flore  de  France  : 

(1)  Cette  observation  m'a  été  faite,  en  effet,  pendant  la  session  du  Jura,  k  Ponlârlier. 
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1°  Geum  urbanum  L. 

2°  —  rivale  L. 

3°  —  silvaticum  Pourr. 

U°  —  pyrenaicum  Wilkl. 

5°  —  montanum  L. 

6°  —  reptam  L. 

7°  —  urbano  x  rivale  Christ.  «=  Cr.  intermedium  Ehrh. 

8°  —  silvatico  X  rivale  Nob,  =  G.  Tnomasianum  Ser. 

10°   —  pyrenaico  X  ri uo/e  Nob . = <».  inçlinatum  Timb» ,  Baiil .  et , 

GEUM  PYrenaico  X  RIVALE  Nob.  (G.  inçlinatum  Timb.,  Baill.  et  Jeanb., 
Se,  Nob.,  Schleicher). 

Le  G.  pyrenaico-rivale  emprunte  un  plus  grand  nombre  de  caractères  au 
G.  pyrenaicum  qu'au  G.  rivale;  il  se  distingue  d'une  part  par  l'absence  de 
carpophores  et  par  les  feuilles  de  la  tige  embrassantes,  ainsi  que  par  la  coloration 
jaune  foncée  des  pétales;  mais  il  semble  que  l'action  hybridanle  des  parties 
contractantes  alterne  sur  les  enveloppes  florales,  en  portant  celle  action  tantôt 
sur  le  calice,  tantôt  sur  la  corolle  ;  quelquefois  cependant  on  trouve  sur  ces 
organes  une  action  égale.  Ainsi,  tandis  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  corolle  est 
jaune,  les  pétales  sont  striés  de  rouge  et  souvent  obeordés  et  atténués  à  la 
base  ;  le  calice,  au  lieu  d'être  vert  ou  jaunâtre,  est  d'un  rouge  sombre;  la  fleur, 
au  lieu  d'être  dressée,  est  inclinée  et  penchée,  ce  qui  iudique  suffisamment 
le  passage  an  G.  rivale. 

Les  organes  de  végétation  sont  aussi  intermédiaires  et  très -difficiles  à  saisir  ; 
cependant  le  G.  pyrenaico  x  rivale  est  à  feuillage  plus  sombre  que  celui  que 
nous  présente  le  G.  pyrenaicum,  et  a  comme  lui  le  lobe  terminal  plus  grand. 
Cet  hybride  vient  en  société  avec  le  G.  pyrenaicum  et  le  G.  rivale  dans  les 
pâturages  du  sommet  de  Cagire  où  il  n'est  pas  rare,  contrairement  à  ce 
qu'on  observe  dans  d'autres  hybrides  ;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que  les  pâtu- 
rages de  Cagire  sont  fréquentés  par  une  foule  d'insectes  qui  peuvent  parfaite- 
ment faciliter  l'hybridation»  beaucoup  plus  rare  daus  les  régions  plus  élevées  et 
plus  froides  des  Pyrénées. 

NOTE  SUR  LES  PRUNUS  ERUBKSCENS  PlO.  ET  P.  VIRESCENS  PùU. 
(Prunus  spinosa  L.  ex  parte),  p«r  M.  S.  PA1LLOT. 


1 1  arrive  souvent  que  des  espèces  affines,  vues  de  loin  sur  le  vif,  ont  nn  aspect 


(1)  Mutel  (Fl.  fr.  I,  324)  donne  ce  nom  au  Gewm  inçlinatum  Schl.,  qu'il 
aussi  comme  un  hybride  ;  mais  il  faut  exclure  du  texte  de  cet  auteur  le  synonyme  de 
Lapeyrouse,  qui  se  rapporte  au  G.  pyrenaicum  Willd.,  et  la  plupart  des  localités  qui 
appartiennent  soit  au  G.  pyrwaico  X  rivale,  soit  au  G.  sUvatico-rwale. 
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tellement  différent,  qu'elles  ne  sauraient  être  confondues,  iiième  par  les  per- 
sonnes qui  ne  s'occupent  pas  de  botanique,  sans  que  pour  cela  il  soit  facile  de  les 
bien  distinguer  par  des  descriptions.  Telles  sont  celles  que  je  désigne  ici,  et 
que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'imposer  comme  espèces  définitives.  Mais,  soit 
qu'on  les  admette  comme  telles,  soit  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  de 
simples  variétés  ou  formes,  il  n'en  est  pas  moins  utile,  a  mon  arts,  de  les  signa- 
ler à  la  science  ;  la  sélection,  si  grande  qu'elle  soit,  aura  toujours  l'avantage 
d'attirer  les  observations  des  botanistes  sérieux  qui,  après  des  études  con- 
venables, pourront  admettre  comme  bonnes  ou  rejeter  comme  mauvaises  les 
espèces  proposées. 

Pmna»  ervfceaeen»  PaiH.  P.  Martini  G.  Genev.  T,  P.  rwsticana  Jord.  ? — 
Arbrisseaux  fortement  épineux,  de  1"\50  à  3m,  rameux  du  bas,  émettant 
du  haut  de  lougs  jets  élancés,  à  écorce  grise  plus  ou  moins  luisante  sur  le 
vieux  bois,  brune  sur  les  jeunes  rameaux.  Bourgeons  florifères  très-courts,  ne 
présentant  pas  de  gibbosités,  les  fleurs  se  développant  toutes  et  sur  toute  la 
longueur  du  bourgeon.  Fleurs  de  18-20  millimètres  de  diamètre,  en  fascicules 
denses  ;  pédoncules  de  4-6  millimètres,  glabres,  verdàtres  ;  calice  violacé,  à 
tube  court,  conique,  très-dilaté,  marqué  de  10  stries  souvent  peu  visibles,  à 
sépales  lancéolés-obtus,  un  tiers  plus  longs  que  larges,  scarieux  et  dentés 
aux  bords.  Boutons  à  fleurs  ovales,  rougeâtres-violaccs,  ce  qui  donne  aux  buis- 
sons qui  les  portent  un  aspect  sombre.  Pétales  5,  obovales,  presque  une  fois 
aussi  longs  que  larges  (5  millimètres  sur  8),  arrondis,  rarement  subémarginés 
au  sommet,  légèrement  et  brusquement  atténués  en  onglet  à  la  base,  plans 
étalés-réfléchis  quand  les  fascicules  de  fleurs  ne  sont  pas  trop  denses,  non  con- 
tigus  et  laissant  passer  entre  eux  les  sépales  étalés-dressés  du  calice.  Style 
saillant  au-dessus  des  étamines  qui  sont  égales  aux  sépales  ou  les  dépassent 
légèrement;  anthères  violacées  dans  le  bouton,  devenant  d'un  rouge-brun  dans 
la  fleur.  Feuilles  d'un  vert  sombre,  plus  pâles  et  velues  en  dessous  sur  les  ner- 
vures et  à  leur  aisselle,  ovales-lancéolées,  subaiguês  aux  deux  extrémités, 
longues  de  12-30  millimètres  sur  5-15  de  large,  dentées  en  scie  et  finement 
ciliées  aux  bords,  à  pétiole  court,  égalant  environ  le  quart  du  limbe,  violacé, 
velu  surtout  en  dessus  et  canalicnlé.  Jeunes  rameaux  relus.  Fruit  courtement 
pédonculé,  ovoïde-sphénque ,  petit  (environ  13  millimètres  de  diamètre), 
noir,  couvert  d'une  couche  glauque  ;  noyau  aplati-lenticulaire. 

Hab.  Mont  de  Bregille,  Mout-Rosemont  près  Besançon,  et  jusque  sur  les 
sommités;  Mont-d'Or. 

Cette  espèce,  de  10-15  jours  plus  précoce  que  le  A  virescens,  avec  lequel 
elle  croît  souvent,  est  entièrement  défleurie  quand  celui-ci  commence  à 
épanouir  ses  fleurs.  L'aspect  sombre  de  cette  plante,  son  port  élancé,  la  font 
distinguer  au  premier  coup-d'œil,  même  avant  la  floraison;  et  après,  son 
feuillage  d'un  vert  noirâtre  continue  à  trancher  tellement,  que  les  deux 
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plantes  croissant  dans  un  même  buisson  peuvent  être  parfaitement  distin- 
guées. 

Prnnua  itmeoM Paill. — Arbrisseau  peu  épineux,  de lm,  rarement  1",50 
à  2  mètres,  très-rameux,  tortueux  diffus,  à  écorce  grise  plus  ou  moins  rugueuse. 
Bourgeons  florifères  courts,  très-noueux,  chargés  de  petites  gibbosi tés  produites 
par  des  boutons  à  fleurs  qui  ne  se  développent  pas.  Fleurs  réunies  en  fasci- 
cules denses  à  Pextrémités  des  rameaux  ;  pédoncules  de  4-6  millimètres,  ver- 
dâtres,  ainsi  que  le  calice  à  tube  court  marqué  de  10  stries  vertes  ;  sépales 
courts,  ovales,  arrondis  au  sommet,  légèrement  bordés  de  blanc  et  érodés, 
d'abord  étalés-dressés,  à  la  Tin  réfléchis.  Bouton  à  fleur  ovoïde,  vert-jaunâtre, 
donnant  aux  buissons  un  aspect  verdâtre.  Pétales  5,  ovales,  arrondis  au  som- 
met, atténués  en  onglet  à  la  base,  de  5  millimètres  sur  8,  cuculliformes,  éta- 
lés-dressés et  contigus,  puis  à  la  fin  réfléchis  quand  les  glomérules  de  fleure  ne 
sont  pas  trop  denses,  et  alors  non  contigus.  Élamines  de  la  longueur  du  style 
et  des  pétales,  à  anthères  d'un  jaune  vif  dans  le  bouton  et  dans  la  fleur.  Feuilles 
arrondies  ou  largement  ovales-obtuses,  peu  ou  pas  atténuées  à  la  base,  longues 
de  15-25  millimètres  sur  8-18  de  large,  d'un  vert  jaunâtre  luisaut  en  dessus, 
plus  pâles  et  fortement  nervées  en  dessous,  glabres  ou  munies  de  quelques 
poils,  finement  deutées  en  scie  et  ciliées  (à  la  loupe)  dans  leur  pourtour.  Pétiole 
court,  égalant  environ  le  quart  du  limbe,  violacé,  canaliculé  et  velu  en  dessus, 
jeunes  rameaux  velus.  Fruit  ovoïde-sphérique,  de  12-15  millimètres  de  dia- 
mètre, noir,  couvert  d'une  couche  bleuâtre-glauque,  à  pédoncule  court,  glabre; 
noyau  petit,  arrondi-lenticulaire. 

Hab.  Haies  et  buissons;  Mont  de  Bregille,  Chapelle-des-Buis,  Roseinonl,Ve- 
lotte,  près  Besançon ,  Desservillers,  pâturages  du  Mont-d'Or,  dans  le  Ouubs. 

Ces  deux  espèces  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  aux  environs  de 
Besançon;  outre  les  Prunus  fruticam'Wëihc  et  Desvauxii  Bor.,  j'en  dis- 
tingue plusieurs  qui  sont  encore  à  l'étude;  ce  sont  :  P.  parvi/lora,  à  fleurs 
très-petites,  d'un  blanc  de  lait,  en  glomérules  denses  ;  anthères  rouges  deve- 
nant brunes;  arbrisseau  épineux,  petit,  diffus.  —  P.  rosi/lora,  à  fleurs 
d'un  blanc  mat,  de  10-15  millimètres  de  diamètre,  ayant  5-9  pétales  orbicu- 
laires,  contigus;  anthères  rose-orangé;  buisson  robuste,  très-épineux.  — 
P.  cerasiflora,  ayant  l'aspect  d'un  Cerasus  vulgaris  Mill.,  à  fleurs  en  glomé- 
rules lâches,  sur  toute  la  longueur  des  rameaux  peu  ou  pas  épineux  ;  pétales 
suborbiculaires-ovales,  cuculliformes,  d'un  blanc  de  lait;  élamines  d'abord 
très-courtes,  puis  devenant  presque  aussi  longues  que  les  pétales,  à  anthères 
jaune-orangé,  devenant  brunes. 

Dans  l'impossibilité  d'avoir  des  échantillons  authentiques  des  espèces  pu- 
bliées par  MM.  de  Martrin-Uonos,  Jordan,  G.  Genevier  et  Boreau,  je  ne  puis 
assigner  à  ces  plantes  aucune  synonymie,  car  les  descriptions  de  ces  auteurs 
m'ont  laissé  dans  le  doute. 
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Tous  ces  Prunus  croissaiit  sur  le  plateau  de  Trois-Châtels,  près  de  Besau- 
çon,  il  est  impossible  de  voir  dans  ces  variations  des  influences  de  sol  ou  d'ex- 
position. 

NOTE  SUR  LA  VÉGÉTATION  DU  COL  DE  TRICOT  (Alpes  deSato»), 
par  M.  V.  PEBSOXHAT. 

A  2400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre  les  glaciers  de  Bion- 
nassey  et  du  Miaye,  au  pied  de  l'aiguille  de  Tricot  et  du  mont  Vorassey,  sur 
l'étroite  et  courte  arête  qui  forme  le  col  de  Tricot,  M.  le  comte  de  Nicolaï  et 
son  frère  ont,  il  y  a  quelques  années,  édifié  le  chalet  des  Deux-Frères,  que 
depuis  lors  ils  habitent  chaque  été  durant  quatre  mois,  et  dont  ils  ont  fait 
leur  pavillon  de  chasse. 

Kn  *863,  ils  ont  annexé  a  leur  habitation  le  chalet  des  Amis,  et,  notons-lc 
en  passant,  l'hospitalité  qu'y  reçoivent  petits  et  grands  est  devenue  proverbiale 
dans  la  vallée  de  Montjoie  ;  en  effet,  rien  n'égale  la  gracieuseté  avec  laquelle 
MM.  de  Nicolaï  font  les  honneurs  de  leur  alpestre  habitation,  si  ce  n'est  leur 
insistance  à  vouloir  persuader  à  leurs  hôtes  qu'ils  sont  eux-mêmes  les  obligés 
des  visites  qu'on  veut  bien  leur  faire. 

Au  comice  agricole  de  1864,  les  nouveaux  colons  de  Tricot  avaient  exposé 
à  Saint-Gervais,  comme  curiosités  de  végétation,  des  Épinards,  des  Radis,  de 
la  Salade  Mignonnette,  de  l'Oseille  et  des  Raves,  cultivés  par  eux  au  sommet 
du  col. 

Le  15  juillet  de  cette  année  1869,  heureux  de  tenir  enfin  une  promesse  déjà 
ancienne,  j'effectuais  l'ascension  du  chalet  des  Deux-Frères.  L'École  de  phar- 
macie, dirigée  en  1860  par  AI.  Chatin,  et  la  Société  botanique  elle-même,  dans 
sa  session  extraordinaire  de  1866,  étaient  presque  au  pied  du  coi  de  Tricot, 
dans  leurs  herborisations  au  pavillon  de  Bellevue  (2114  mètres).  Je  n'aurais  donc 
que  bien  peu  à  ajouter,  en  fait  de  plantes  alpines,  aux  rapports  sur  ces  deux 
herborisations  publiés  dans  le  Bulletin;  mm  il  m'a  semblé  intéressant  de  con- 
signer dans  cette  note  les  résultats  des  tentatives  d'acclimatation  faites  sur  ce 
point  élevé,  et  voici  ce  que  RI.  le  comte  de  Micolaï  m'a  permis  de  constater  : 

Pour  atténuer  autant  que  possible  la  violence  des  coups  de  vent,  il  a  dû  faire 
élever,  sur  la  traverse  du  col,  une  muraille  de  près  de  deux  mètres  de  haut  et 
de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur  (baptisée  du  nom  de  Muraille  de  Chine). 

Entre  cette  muraille  et  le  chalet,  adossé  à  ce  dernier,  se  trouve  le  jardin, 
asseï.  bien  exposé  au  soleil,  mais  recouvert  encore  le  15  juin  de  plus  de  quatre 
pieds  de  neige.  J'ajouterai,  pour  donner  une  idée  de  la  température  du  col,  que 
le  15  juillet,  à  midi,  le  thermomètre  ne  s'élevait  qu'à  13  degrés  centigrades, 
sur  le  col  et  dans  l'intérieur  du  chaleL 

Malgré  la  rigueur  et  la  longueur  des  hivers  à  cette  altitude,  8  plantes  des 
plaines  ont  hiverné  :  Aconitum  Napellus  L.,  h  pieds;  Diatithus  barbatm  L., 
1  pied  ;  Mentha  pipentaL.,  1  pied;  Camomille,  1  pied;  Oseille,  plusieurs  en 
T.  xvi.  B 
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touffes;  une  Menthe,  qui  me  semble  se  rapporter  au  M.  uiridis  L.;  2  Cassis 
et  1  Groseillier  à  grappe. 

La  Camomille  seule  avait  l'aspect  languissant;  les  autres  espèces  étaient 
vigoureuses  ;  les  deux  premières  prêtes  à  fleurir. 

Le  Groseillier,  appuyé  au  mur  du  chalet,  portait  deux  grappes  nouées,  cha- 
cune de  sept  groseilles. 

Quant  aux  semis  de  l'année,  ils  se  composaient  d'Épinards,  Radis  cl  Mignon- 
nette,  tous  bons  à  manger. 

Enûn  le  Galega  officinalisL.%  plante  essentiellement  méridionale,  semé  en 
automne  sur  les  pelouses  du  col,  est  abondamment  sorti  en  juin,  aussitôt  la 
fonte  des  neiges.  Quel  sera  son  sort  ?  C'est  la  première  expérience  tentée  à  son 
sujet 

M.  le  comte  a  bien  voulu  alors  me  faire  visiter  en  détail  ses  travaux  de  la 
saison  de  1869,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants. 

Après  avoir  défriché  une  partie  du  sol,  établi  de  moelleux  bancs  de  gazons, 
perdus  dans  les  massifs  de  Rhododendron  ferrugineumL.,  MM.  de  Nicolaî 
ont  entrepris  la  création  à  Tricot  d'un  jardin  botanique  des  plantes  alpines. 
Ils  se  proposent  de  réunir  là  toutes  les  espèces  qu'ils  pourront  reucontrer  daus 
le  massif  du  Mont-Blanc,  de  les  y  placer  selon  l'exposition  et  le  sol  que  cha- 
cune demande,  et  de  pouvoir  offrir  ainsi  d'amples  moissons  aux  botanistes  qui 
voudront  bien  aller  apprécier  leurs  efforts  pour  la  science,  en  se  résignant  à 
une  simple  escalade  de  trois  heures  et  demie,  au  milieu  de  riants  pâturages. 

Voici  les  espèces  déjà  réunies  le  15  juillet  1869  dans  le  jardin  botanique  de 
Tricot  : 

Sur  les  gazons  : 


Cardamine  resedifolia  L. 
Sagina  Linnœi  Presl. 
Ceraslium  arvense  L. 

—  obscurum  Chaub. 
Helianthemum  alpeslre  I>C. 
Dryas  octopetala  L. 
Authyllis  Vulneraria  L. 
Alchimilla  alpina  L. 
Gaya  i 


Sur  la  muraille  de  Chine  : 

Poa  alpina  L.  {$.  brevifolia  G. G. 
Festuca  glauca  Schrad. 

Sur  les  rochers  : 


Meum  Mutellina  Gaertn. 
Homogyne  alpina  Cas». 
Leucanthemum  alpinum  Lara. 
Myosotis  alpestris  Schm. 
Gentiatia  verna  L.  p.  alata  G. G. 
Bartsia  alpina  L. 
Pedicularis  verticillata  L. 
Calamintha  alpina  L. 
PhJeum  alpinum  L. 


I  Festuca  Halleri  AU. 


Viola  calcarata  L. 
Gypsophila  repens  L. 
Trifolium  pallescens  Schreb. 
Saxifraga  bryoide»  L. 

—  tnuscoides  L.  (Hâta  G. G. 
Achillea  atrata  L. 


Galium  anisophyllum  VUl. 

ilhinanthus  minor  Ehrh.  /).  angustifoliusGG. 

Pedicularis  rostrata  L. 

Festuca  violacea  Gaud. 

Deschampsia  IlexuosaGriseb.  p\  montana. 
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Après  cet  intéressant  inventaire  et  avant  de  nous  séparer,  M.  le  comte  de 
Nicolaï  nous  offrit  une  bouteille  de  clairette  de  Die,  qui  avait  passé  l'hiver  au 
chalet  de  Tricot.  De  grands  doutes  planaient  sur  sa  qualité,  mais  ils  furent 
vile  dissipés  :  le  bouchon  sauta  comme  il  l'eût  fait  dans  la  plaine,  et  nous 
vidâmes  son  contenu,  trouvé  excellent,  à  l'avenir  du  jardin  botanique  de  Tri- 
cot I  Puisse  notre  souhait  cordial  lui  porter  bonheur  !  Puissé-je  quelque  jour 
me  faire,  au  chalet  des  Deux-Frères,  le  guide  de  confrères,  qui  en  reviendront 
j'en  suis  assuré,  charmés,  je  dirai  plus  :  enthousiasmés. 

APERÇU  SUR  LA  FLORB  DU  JURA,  par  M.  ANDRE  E 

Vous  me  demandez,  Messieurs,  quelques  réflexions  sur  notre  Jura,  cett 
chaîne  que  les  botanistes  français  ont  voulu  visiter  cette  année.  Je  ne  sau 
rais  résister  à  votre  désir,  parce  que  je  tiens  a  donner  à  MM.  les  membres 
de  la  Société  botanique  un  témoignage  de  reconnaissance  de  ce  qu'ils  ont  bien 
voulu  venir  à  nous,  Jurassiens,  et  nous  fournir  l'occasion  de  faire  connais- 
sance avec  eux  ;  —  pour  vanter  en  môme  temps  ce  Jura,  trop  peu  connu  et 
trop  peu  apprécié,  qui  ne  présente  pas  ces  grandes  lignes  tracées  dans  l'hori- 
zon par  les  majestueuses  cimes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ces  glaciers  effrayants 
qui  font  sentir  a  l'homme  sa  petitesse,  ces  montagnes  sombres  inspirant  une 
mélancolie  que  l'on  n'éprouve  pas  sur  nos  riantes  et  vertes  cimes,  dans  nos 
vallées  fertiles  et  peuplées  de  villages  industriels. 

La  chaîne  du  Jura, —  qui  a  fourni  au  géologue  comme  une  riche  bibliothèque 
contenant  les  annales  de  notre  globe  dans  une  remarquable  proportion,  —  la 
chaîne  du  Jura  commence  dans  la  Franconic  bavaroise,  à  la  frontière  de  la 
Bohême  et  au  pied  des  montagnes  du  Riesengebirge.  Ces  monts  géants  ont 
probablement  protégé,  à  l'extrémité  de  la  mer  jurassique,  le  golfe  dans  lequel 
s'est  déposé  le  calcaire  régulier  et  lin  des  pierres  lithographiques  de  Solenbofen 
et  de  Pappenheim. 

Cette  partie  du  Jura,  qui  s'étend  jusqu'au  bord  du  Danube,  quoique  peu 
élevée  et  beaucoup  moins  accidentée  que  le  Jura  occidental,  est  très  intéres~ 
santé  :  une  rivière  paisible,  l'Altmuehl,  parcourt  lentement  sa  principale 
vallée,  l'Altmuehlthal,  très-fertile  et  très-peuplée  de  paysans  riches  et  intelli- 
gents (1). 

Si  je  cite  cette  partie  du  Jura,  c'est  pour  mentionner  la  dernière  extrémité 
de  notre  riche  chaîne,  et  aussi  pour  faire  remarquer  la  pente  régulière  que 
l'on  peut  constater  de  la  Franconie  au  Reculet.  Les  cimes  les  plus  élevées 
commencent,  dans  le  canton  de  Soleure,  par  le  Weissenstein  et  la  Hasematte 
(U&9-)  ;  viennent  ensuite  le  Chasserai  (1612»),  le  Chasseron  (16HB).  le 

(1)  C'est  le  vrai  paysan  de  la  Souabe  :  chapeau  à  trois  cornes  ;  veste  et  gilet  de  ve- 
lours noir,  à  grands  boulons  d'argent;  culottes  noires  et  collantes  de  peau  de  cerf;  bai 
blancs  et  souliers  à  grosses  boucles. 
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Mont-Tendre  (16801»),  la  Dole  (1678-),  le  Crêl  de  la  Neige  (1723»),  el  le 

Reculet  (1720-). 

Les  cimes  des  cantons  d'Argovie  et  de  Schaiïouse  sont  moins  élevées  ;  en 
Frauconie,  le  Jura  ne  forme  que  de  hautes  collines,  comme  le  Gelbe-Gebirg 
près  de  Guuzenhausen,  et  le  Hahnenkamm  près  de  Heidenheim. 

Citons  en  passant  les  carrières  de  Solenhofen,  très  remarquables  et  d'une 
grande  étendue  :  elles  occupent  tout  un  district  où  chaque  commune  exploite 
plusieurs  carrières,  dont  les  belles  pierres  lithographiques  s'expédient  dans  le 
monde  entier. 

Signalons  aussi,  en  parlant  du  Jura  bavarois,  les  quelques  plantes  qui  dis- 
tinguent sa  flore  ;  ce  sont,  du  reste,  celles  de  la  région  inférieure  du  Jura 
suisse  :  l'Anémone  Pulsatilla  L.,  très-abondant  jusque  dans  les  cantons  de 
Schaiïouse  et  d'Argovie,  tandis  qu'il  est  rare  dans  le  Jura  français;  les  Poly- 
gaia  Chamœbuxus,  Galium  glaucum,  Thesium  linifolium  et  rostratum, 
Myvnmi  montanum,  Pedicularis  Sceptrum  carolinum  (des  marais),  Saxi- 
fraga  granulata,  Stipa  pennala  (des  bords  du  Danube),  etc. 

De  la  Franconie,  aprèsavoir  parcouru  une  partie  de  la  Bavière,  du  Wurtem- 
berg et  de  la  Suisse  allemande,  c'est-à-dire  les  cantons  de  Schaiïouse,  de 
Thurgovic,  Argovie,  Soleure,  Bâle  et  Berne,  la  chaîne  du  Jura  se  termine  par 
le  Jura  de  la  Suisse  romande  et  de  la  Bourgogne,  presque  aux  confins  des  Alpes 
du  Dauphiné.  C'est  à  celte  dernière  partie,  la  plus  élevée  et  la  plus  intéressante, 
que  nous  allons  nous  arrêter  un  moment. 

Son  aspect,  vu  de  la  plaine  ou  des  Alpes,  est  assez  uniforme.  Il  présente  un 
do?  peu  accidenté  :  aussi  l'étranger  se  sent-il  peu  attiré  par  cet  ensemble  qui 
parait  ne  renfermer  rieu  de  remarquable,  c'est  une  grande  illusion  :  le  Jura 
recèle  des  gorges  profondes  et  des  roches  escarpées,  de  magnifiques  forêts 
de  hêtres  et  de  sapins,  arrosées  de  cours  d'eau  limpide  et  peuplée  de  truites 
exquises. 

Ses  vallées  fertiles  présentent  de  riants  et  riches  villages,  où  habile  une  popu- 
lation intelligente  et  laborieuse,  cl  ses  cimes,  d'où  l'on  découvre  de  magiques 
panoramas,  sont  en  grande  partie  couvertes  d'uue  végétation  luxuriante,  ren- 
fermant de  vrais  trésors  pour  le  botaniste.  Les  vents  de  l'ouest  el  du  midi 
amènent  fréquemment  des  nuages  qui  suivent  de  préférence  la  chaîne  centrale, 
de  telle  sorte  que,  tandis  que  la  sécheresse  règne  dans  la  plaine,  la  montagne 
reste  verte  et  fraîche. 

Ses  forêts  abrilent  de  magnifiques  Fougères  el  surtout  des  couches  épaisses 
de  Mousses  diverses,  parmi  lesquelles  les  Hypnum  splendem  et  tnquetlum 
jouent  un  rôle  très-important,  selon  nous. 

Les  puissantes  couches  de  ces  végétaux  hydrophiles,  couvrant  le  sol  de  la 
forèl  et  les  parois  des  rochers,  retiennent  l'eau  des  longues  pluies  et  aident 
graudeiueut  à  préserver  les  vallées  des  inoudations.  Elles  contribuent  en 
outre  à  imbiber  modérément  un  sol,  qu'elles  entretiennent  léger  et  ouvert, 
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et  maintiennent  ainsi  le  cours  régulier  des  sources  de  la  vallée.  De  plus,  la 
Mousse  relient  aussi  les  graines  des  arbres  forestiers  et  en  protège  la  germina- 
tion et  le  premier  développement  contre  le  froid  et  d'autres  influences  perni- 
cieuses. 

A  mon  avis  et  d'après  mes  observations,  les  Mousses  retiennent  tme  plus 
grande  quantité  d'eau  que  les  arbres  d'une  forêt  de  même  étendue;  et  si,  pour 
exister,  la  Mousse  a  besoin  de  l'ombrage  de  la  forêt,  je  crois  que  le  rôle  de 
l'humble  plante  a  au  moins  autaut  d'importance  que  celui  de  l'altièrc  futaie. 
Partout  donc  où  l'on  songe  au  reboisement,  on  devrait  en  même  temps  s'oc- 
cuper de  prévenir  la  destruction  des  Mousses. 

Arrivons  à  la  végétation  :  la  flore  du  Jura  me  semble  pouvoir  se  diviser 
en  quatre  régions  assez  bien  tranchées  : 

1°  Région  méridionale  ou  de  la  plaine  ; 

2°    —    moyenne  ou  des  collines  ; 

3°    —    alpestre  ; 

/i°    —  alpine. 

Pour  développer  maintenant  ces  quatre  régions,  prenons  un  des  points  cul- 
minants de  la  chaîne  centrale,  le  Chasseron,  et  pour  point  de  départ  Ncuchâtel. 

Neuchâtel,  déjà  placé  dans  la  région  méridionale,  cultive  la  Vigne,  dont  les 
produits  doivent  leur  qualité  renommée  au  calcaire  néocomien  sur  lequel 
elle  croît.  Nous  y  voyons  en  outre  le  Figuier,  l'Amandier,  le  Pêcher,  le  Châ- 
taignier, et  une  infinité  de  plantes  du  midi  cultivées  en  pleine  terre,  telles 
que  le  Generium  argertteum,  le  Hicin,  le  Cyprès,  le  Laurier-cerise,  etc. 

Au  bord  du  lac  et  dans  les  fossés  croissent  les  Nu  far  luteum  et  album, 
Lysimachia  thyrsiflora,  Gratiola  o/fîcinalis,  Glaucittm  luteum,  Hydroco- 
tyie  vulgaris,  Hydrocharis  Morsus  ranœ,  Sagittaria  sagittifolia,  Viola  sta- 
gnina,  Spiranthes  œstivalis,  Leucoium  œstivwn,  Limosella  aquatica  (à 
l'île  Saint-Pierre,  où  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  de  la  botanique),  etc. 

On  trouve  de  même,  aux  rochers  de  Cornaux,  le  Lilium  bulbiferum,el  près 
de  Saint-Biaise,  quelques  belles  Orchidées  :  Anacamptis  pyramidalis,  Loro- 
glossum  hircinum,  Aceras  anthropophora  ;  puis  le  Melica  ciliata,  Y  Iris  ger- 
manica,  etc. 

Au-dessus  des  vignes,  vient  une  forêt  de  pins  silvestres,  de  chênes  et  de 
Hêtres,  d'où  l'on  pénètre  dans  les  gorges  de  l'Areusc.  Les  deux  principales 
espèces  de  Pins  sont  le  P.  Abies  et  P.  Picea  les  plus  grandes  richesses 
du  Jura  ;  on  y  trouve  aussi,  mais  mélangés  en  inoindre  quautité,  des  Érables, 
des  Frênes  et  des  Saules. 

Sur  les  rochers,  on  peut  récolter  :  Prunus  Mokaleb,  Amelanchier  vulga- 
ris, CoronillaEimrus,  Ta  cus  baccata,  Ilex  Aquifolium,  Lactuca  perennis, 
Coronilla  monlana,  Epilobium  Dodonœi,  Saponaria  ocimoides,  Rusa  pim- 
pinellifolia,  Melittis  Melissophyllum. 

Au  pied  du  mont  Boudry,  nous  trouvons  le  Pinguicula  alpina,  et  dans 
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les  majestueux  rochers  de  la  Tourne,  les  Daphne  alpina  et  Polygala  Chamœ- 
buxus. 

Mais  tout  cela  est  peu  en  comparaison  des  richesses  que  reuferrae  le  Creux 
du  Vent,  cet  immense  rocher  circulaire  que  visitera  la  Société  botanique,  et 
dont  nous  ne  dirons  rien.  Signalons  seulement  en  passant  sur  le  rocher  qui 
entoure  le  petit  village  de  Noiraigue,  YAndryala  lanata  (que  j'y  ai  trouvé  il 
y  a  trois  ans),  les  Carex  humilis  et  gynobasis,  VOrobancfo  Laserpitii,  etc. 

A  Fleurier,  nous  trouvons  :  Cerinthe  alpina  (très-commun  près  du  pont 
de  la  Roche),  Daphne  alpina,  Tlialictrum  minus,  Hieracium  Jacçuini, 
H.  amplexicaule,  H.  glaitcum,  Athamanta  cretensis,  Thlaspi  alpestre  et 
Th.  montanum,  Gentîana  acaulis,  Saxifraga  Aizoon,  Itubtts  saxatilis,  Ses- 
leria  cœrulea,  Malva  mosrhata,  flumex  scutatus,  Crocus  vemus,  Narcissus 
poèticus,  Polemonium  cœruleum,  et  dans  la  vallée  de  Saint-Sulpice,  le  Cen- 
trant hus  angustifolius. 

Ici  finit,  à  environ  700  mètres  d'altitude,  la  région  moyenne  du  Jura.  Nous 
rencontrons  à  mi-cote,  en  montant  au  Chasseron,  le  Gentiana  lutea,  qui 
iudique  sûrement  la  région  alpestre.  Puis  viennent  :  Arabis  alpina,  Alchi- 
milla  alpina,  Saxifraga  rotundifolia,  Veronica  urticifolia. 

Dans  les  pâturages,  clairsemés  de  petits  bouquets  de  bois,  nous  trouvons  : 
Adenostyles  albifronsoA  A.  alpina,  Epilobium  montanum,  Petasites  albus, 
ffomogyne  alpina,  Bellidiastrum  Michelii,  Tozzia  alpina,  Polypodium 
alj>estre,  Senecio  Fucksii,  Mulgedium  alpinum,  Aconitum  Napellus  et 
A.  Lycoctonum,  Rosa  alpina,  Polygnnum  viviparum. 

Plus  haut  :  Bartsia  alpina,  Orchis  albida,  Hieracium  aurantiarum  (décou- 
vert le  16  juillet  dernier),  //.  villomm,  Hypericum  tlicheri. 

En  approchant  du  sommet,  nous  trouvons  encore  :  Arenaria  grandiflora, 
Androsace  lactea,  Dryas  octopetala,  Lycopodium  Selago  et  L.  alpinum, 
que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  dans  le  Jura,  Selaginella  spinulosa,  Bupleu- 
rum  ranunculoides,  Anémone  narcissi  flora  et  A.  alpina,  Veratrum  album, 
Phleum  Michelii,  etc. 

Nous  sommes  snr  le  sommet  du  Chasseron,  d'où  l'on  découvre  toutes  les 
cimes  jurassiques,  de  la  Dôlc  au  Weissenstein,  la  Bourgogne  et  tous  les  défilés 
du  Jura.  Aussi  les  Romains  y  avaient-ils  établi  une  vigie,  dont  on  trouve  encore 
quelques  traces  avec  des  poteries  et  des  monnaies.  De  là,  on  pouvait  avertir, 
à  l'approche  d'un  danger,  les  postes  d'Aventicum,  Ebrodunum  et  Urba. 

Nous  voyons,  au-dessus  de  Pontarlier,  le  Gros-Taureau,  sommité  assez  remar- 
quable, où  se  trouvent  :  Hieracium  glabratum,  H.  monticola,  Lathyrus 
heterophyllus,  Blechnum  Spicnnt. 

Dans  la  vallée  voisine  de  la  Brévine,  on  peut  récolter  :  Daphne  Cneorum, 
Orobus  canescens,  Viola  lutea  (une  variété  du  V.  tricolor  ?). 

Plus  à  droite,  dans  la  vallée  du  Locle  :  Fritillaria  Meleagris  et  Streptopus 
amplexifolius. 
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A  l'est,  au-dessus  de  Soleure,  c'est  le  Rôthifluh,  où  croissent  les  Primnla 
Auricula  et  Erinus  alpinus. 

Sur  le  Chasserai,  un  peu  plus  près,  j'ai  trouvé,  en  1836,  le  Rhododendron 
hirsutum;  on  y  rencontre  encore  :  Pedicularis  foliosa,  Dnphne  alpina. 

Du  côté  de  l'ouest,  on  voit  la  Dole,  le  Mont-Tendre,  la  Dent-de-Vaulion,  etc. 
La  flore  de  ces  sommets  est  la  même  que  celle  qui  nous  entoure,  sauf  quelques 
plantes  rares  qui  paraissent  provenir  des  Alpes  de  Daupbiné  ;  telles  sont  : 
Ranunculus  Thora,  Saxifraga  oppositifolia,  Rhododendron  ferrugineum, 
Gentiana  glacial  is  (Mont-Tendre),  Soldanella  alpina,  Linaria  petrœa, 
Linum  alpinum,  Veronica  ajthyltft,  Antennaria  dioica,  Androsace  villom. 

Toutes  ces  dernières  plantes  appartiennent  à  la  quatrième  région  que  j'ai 
nommée  alpine.  Elles  sont  pour  la  plupart  erratiques.  Iji  vraie  flore  de  notre 
Jura  est  celle  de  la  région  moyenne  et  alpestre.  Possède-t-elle  un  cachet  par- 
ticulier ?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  le  décider.  La  plupart  de  nos  plantes 
se  rencontrent  sur  des  sols  différents,  à  la  même  hauteur  et  à  la  même  latitude. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  offrir  aux  botanistes  qui  voudront  bien  venir  nous 
visiter.  Voilà  les  richesses  de  notre  Jura.  J'ajouterai  cependant  les  raretés  de 
nos  marais  tourbeux,  qui,  an  milieu  des  Saules  variés,  des  Carex  souvent  fort 
rares,  des  Potamogeton  et  des  Utricularia,  nous  donnent  les  Retula  nana, 
Scheuchzeria palustris,  Swertia  perennis  et  Saxifraga  Hirculus. 

Et  la  séance  est  levée  à  une  heure  et  demie. 

Après  l'herborisation,  qui  a  suivi  cette  séance,  un  banquet  pré- 
sidé par  M.  Grenier  et  où  n'a  cessé  de  régner  la  plus  franche  cor- 
dialité a  réuni  à  l'hôtel  de  la  Poste  les  botanistes  présents  à  la 
session. 


SÉANCE  Dll  16  JUILLET  1S69 

PRÉSIDENCE    DE    M.    REUTER,  VICE-PRÉSIDENT  HONORAIRE. 

La  Société  se  réunit  à  neuf  heures  du  matin  au  village  du  Pont 
(canton  de  Vaud,  Suisse),  sur  le  penchant  d'une  colline  ombragée 
de  sapins. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
dont  l'adoption  est  prononcée. 

M.  Armand  Peyre,  secrétaire,  donne  lecture  des  documents  sui- 
vants : 
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NOTE  SUR  LE  PHILYDRUM  LASUGtNOSUM  R.  Br.,  par  M.  C.  HANSKABL 

Clcrn  (Prune  rhénane),  7  juillet  1809. 

Quoad  generis  characterem  hujiisce  plants  confer  Willd.  Sp.  I,  2,  15; 
Vahl  Enum.  I,  2,  9  ;  R.  Br.  Prodr.  Flor.  Nov.-Moll.  I,  26.'i  (120);  Lam. 
///.  lab.  U  ;  Poir.  Enc.  bot.  V,  269  ;  Rœra.  et  Schult.  Syst.  veg.  I,  6,  30  ; 
Spreng.  Gen.  I,  9,  27;  Dietr.  Spec.  I,  82,  15;  Endl.  Gen.  n.  1061  ;  Dielr. 
Syn.  I,  2,  25;  Kunth  Enum.  III,  380  ;  Steud.  Gtum.  II,  314  ;  Miq.  Flora 
Ind.  bat.  III,  250. 

Ab  omnibus  fere  auctoribus  filamenta  basi  counata  dicuntur,  quae  sanc 
perigonii  foliolo  externo  inserta  sunt,  sed  plane  libéra,  uti  jam  R.  Br.  I.  c. 
addito  verbo  :  «  quandoque  »  iudicaverat.  —  Hetœria  Endl.  ob  placentam 
centralem  filiformem  dein  liberam  antheneque  loculos  renifornies  mihi  genus 
sufficienter  diversurn  videtur (cf.  Endl.  Gen.  n.  1062,  Kunth  /.  c.).—  Kunthiiis 
/.  c.  in  descriptione  speciei  germen  uniloculare  dixit,  forsan  haud  immerito, 
uam  placenta;  3  bilobœ  lobis  recurvis  inter  se  haud  cohaeienL  —  Cf.  Gar- 
ciana  Lour.  Fl.  coch.  ed.  Willd  ,  19,  VIII,  cum  nota  Willdcnowii. 

Quoad  speciem  conf.  Garciana  cochinchinensis  Lour.  o.  c.  20,1,  ubi  aulein 
(uti  apud  Poir.  /.  c.  ;  Willd.  Sp.  1, 17,1;  Vahl  Enum.  I,  9,1;  Rœm.  etSchult. 
Syst.  veg.  I,  38,  1)  folia  crassa  dicuntur,  dum  nostra  cum  foliis  Typharum 
et  Iridearum  conveuiunt  (R.  Br.  Prod.,  I.  c,  Rœm.  et  Schult.  Syst.  veg. 
Mant.  I,  56);  flores  bractea  brevi  suiïulli  (spatha  Willd.  /.  c.)  sessiles  di- 
cuntur (R.  Br.)  indeque  spicali  (Rœm. et  Schult.  o.  c.  I,  38;  Spreng.  o.  a.  I, 
18;  Vahl, Lour.,  Kunth),  breviter  pedunculaii  (Poir.  /.  c),  et  imo  pcdunculati 
(Willd.),  quam  ob  rem  hic  inflorescentiam  racemosam  laudat;  in  nostris 
speciminibussemper  sessiles  sunt.  Filamentum  pariter  apice  recurvum  dicitur, 
quod  in  siccis  semper  erectum  vidi  ;  sub  anihesi  autem  alio  modo  forsan  se 
habet,  post  anlhesin  fruclui  arcte  adpressum  videtur.  Capsula  pariter  haud 
compressa  est.  Cf.  Vahl  /.  c. . 

Nostra  specimina  cum  descriptione  Willdenowiî  {En.  hort.  berol.)  plane 
quadrant  uti  et  Hornomauni  (hort.  Hafn.  I,  6  in  Rœm.  et  Schult.  Syst.  reg.  I, 
38, 1  Obs.).  Diagnosis  Unk\\(Enum.  ait.  I,  5,  ex  Rœm.  etSchult.  Syst.  veg. 
Mant.  I,  54)  foliis  pubescentibus  diflert  ;  descriptio  Loddigesii  in  Bot.  }fag. 
lab.  783  (sec.  Rœm.  et  Schult.  /.  nunc  citato)  scapo  altiori  (A-ped.)  superne 
ramoso,  bracteis  dein  reflexïs.  Eam  ob  causam  Rœmer  et  Schultcs  addunt  : 
Judicentergode  speciebus  sub  «  lamtginnso  •  latentibus,  qui  plantas  sub  hoc 
nominc  latentes  viderint.—  A.  Dietrich  [Spec.  I,  83,  1)  descriptionem  Lod- 
dïgesii  abbreviatam  oiïcrt.  —  Deficientibus  speciminibus  c  locis  diversis  haud 
audeo  nostram  a  piaula  australi  et  cochinchinensi  separare;  —  cf.  Miquel  /.  c. 
—  Planta  Cumingiana  n»  2365,  in  indice  nomme  Philydri  lanuginosi  in- 
scripta,  folium  praîbel  et  apieem  caulis  floriferi,  nec  certus  sum  an  rêvera  cadem 
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sit  ac  piaula  Brownii  aut  Lourciri.  —  In  lierbario  palatii  viudobonensis  notala 
fuit  :  Tradescantia  fut  cala. 

Descriptio.  —  Folium  angustum,  ensiforme,  lineare,  longe  acuminatum, 
basi  paulo  angustios,  18"  longain,  medio  6"',  basi  5"'  latum,  longitudinaliter 
parallèle  nervoso-striatum,  nervis  apice  confluentibus  (inter  ncrvos  11  prin- 
cipales, nervi  2-3-4  tenuiorcs  obscrvantur),  glaberrimum  et  margine  nec  pilis 
nec  dentibus  instructum,  basi  leviter  conduplicatum,  marginibus  tenuibus  ; 
summum  florale  subconforme,  minus  tamen,  10-11"  tantum  longum,  a  basi 
ad  médium  fere  conduplicatum,  ibique  latius,  6"'  latum,  pedunculum 
amplectens,  medio  V"  latum,  ad  margines  baseos  pilis  tenuissimis  albidis 
floccoso-ciliatum  ;  pedunculus  crcctus,  strictus,  pedalis,  bractealus,  spi- 
catus,  cum  bracleis  albido-floccosus  (nec  lanuginosus),  teres;  bractea*  di- 
stantes 1-florae,  ima  foliiformis  major,  superiores  sensim  minores,  ereclîe 
aut  erecto-patentes ,  ima  c  basi  lata  complicata,  florem  fovente,  longe 
acuminata,  21"'  longa,  basi  bis  3"'  lata,  reliquœ  basi  minus  conduplicatœ, 
naviculares,  ovatae,  acuminatœ,  V"  latœ,  12"'  longae;  summœ  breviorcs 
minus  louge  acuminata;,  8-6'"  longae,  dorso  et  imprimis  basi  ad  nervum 
médium  et  ad  margines  albido-floccosœ,  supra  (id  est  facie  interna)  gla- 
bra».  Flores  in  axilla  bracteae  cujusque  solitarii,  sessiles,  eaque  breviores 
et  ab  ea  suflulti  :  perigonium  diphyllum,  persistens,  corollinum,  in  sicco 
albidum  ;  foiiolum  bracteœ  oppositura  majus  obovatum,  basi  cuneatum , 
apice  acutum,  6"'  longum,  medio  3"'  latum,  margine  tenuissimo  dein  inflexo, 
dorso  pilis  albidis  longis  anlrorsumadpressistectum,  intus  glaberrimum,  luci- 
dulum,  nervis  robustioribus,  in  sicco  intensius  coloralis  percursum  ;  alterum 
huic  oppositum,  multo  minus,  3  1/2"'  longum,  2"'  latum,  ovale,  basi  leviter 
attenuatum,  dorso  pariter  pilis  longis  obtectum,  supra  laeve.  Stamina  huic 
foliolo  inserta  3,  quorum  2  sterilia  ad  latus  utrumque  folioli  collateralia,  petaloi- 
dca,  tenuissima,  albida,  lineari-spalhulata,  3"'  longa,  su b  apice  vix  1'"  lata, 
apice  ipso  acuta,  obsolète  dentalo-sinuata,  nervo  medio  robustiori  cum  2  col- 
lateralibus  percursa,  ad  basin  dorso  pilis  longis  rectis  obsita  ;  hilermedium 
terlium  robustius  fertile  erectum  paulo  tantum  longius  quam  collateralia  ste- 
rilia; filamentum  complanalum,  e  basi  1"'  lata  sensim  apicem  versus  attenua- 
tum, 3"' longum,  nervo  medio  robustiori  lutescenti  percursum,  cœterum  ad  mar- 
gines albidum;  anlhera  termiualis  erecta,  primo  capitulum  conferruininaluiii 
refereus,  dein  cordatum  acutum  cochleare,  loculis  ad  latus  utrumque  spiraliter 
tortis,  dein  per  totain  longitudinem  dehiscentibus  ;  pollen  flavum  copiosum  ; 
connectivum  brunncum  (in  sicc.)  transverse  semilunare,  ad  terminus  utriuque 
obtusum.  Germen  scssile,  ovalum,  ûlamento  fertili  brevius,  totum  pilis erectis 
albidis  densissime  obtectum,  3-  loculare  ;  gemmulae  in  loculis  x>  ;  stylus  ter- 
minalis  erectus,  germine  ipso  longior,  filiformis,  2"  longus,  apice  dilalatus  ; 
stigma  capitalo-peltatum.  Capsula  trilocularis  obovalo-oblonga,  pilis  adpressis 
dense  obsessa,  erecta,  apice  stylo  reflexo  parieli  externo  adpresso,  ita  ut  stigma 
antheram  taogat,  coronala,  6"'  longa,  2  1/2"'  crassa;  pericarpium  merabra- 
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naceum  tenue  3-  valve  :  valvœ  in  linea  média  .sepliferae  ;  septum  placentas 
bilobae  recurvœ  adnatum  (nec  uti  in  Lam.  ///.  lab.  U,  sub  d  est  delineatum)  , 
placenta?  3  inter  se  [dein  ?]  libéra.  Semina  copiosa,  fusca,  minuU.  cuni  tigura 
in  Biach.  Terminai  n°  1883  plane  congruentia.  C»u  vide  Kunth  tmm.  III, 
380,  1  ;  R.  Br.  Prod.  /.  c.  Obs.  I. 

- 

EXCURSION  AU  VIGNEMALE,  LES  17  ET  18  AOUT  1808,  P»r  M.  DDRt  KLLK 

Un  de  mes  amis  M.  Delaverrière  et  moi  nous  nous  étions  proposés,  dès  le  début 
de  notre  voyage,  de  faire  une  excursion  au  Vignemale,  le  plus  haut  sommet  des 
Pyrénées  françaises.  Lors  de  la  séance  tenue  par  la  Société  botanique  le  17  août, 
a  Cauterets,  nous  n'avions  pas  entendu  décider  sans  regrets  que  l'on  irait  le  len- 
demain à  Saint-Sauveur  et  à  Gavarnie  en  voiture  par  Picrrefitte,  au  lieu  de  se 
diriger  par  le  col  de  Rieux,  ainsi  que  le  portait  originairement  le  programme. 
Une  promenade  aussi  longue  en  voiture  avait  pour  nous  peu  d'attrait;  tour- 
mentés du  désir  de  réaliser  notre  projet,  bravant  la  persistance  de  la  pluie,  nous 
nous  décidâmes  à  tenter  notre  excursion  au  Vignemale,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  nous  espérions,  dans  tous  les  cas,  rejoindre  le  lendemain  la 
Société  à  Gavarnie. 

Nous  nous  assurons  donc  d'un  guide  pour  le  18,  au  malin,  et  nous  quittons 
Cauterets  vers  quatre  heures  pour  aller  coucher  au  lac  de  Gaube  ;  passant 
devant  l'établissement  de  la  Raillière  et  les  autres  sources  du  groupe  du  sud  de 
Cauterets,  nous  montons  la  gorge  du  gave  du  Marcadaou  à  travers  un  défilé 
des  plus  pittoresques  ;  nous  remarquons  la  cascade  du  Cérisey  que  nous  ren- 
controns à  notre  droite  ;  plus  loin,  celles  du  Pas-de-l'Ours  et  de  Rousses  ;  nous 
recueillons  :  Sambucus  rncemosa  L. ,  Solidago  Virga  auren.Aspidium  aculea- 
tum. 

La  cascade  écumante  du  Pont -d'Espagne  excite  en  nous  un  surcroît  d'admi- 
ration; elle  est  formée  par  le  gave  de  Gaube,  qui  se  réunit  un  peu  plus  bas  au 
gave  du  Marcadaou.  Abandonnant  à  droite  le  Pont-d'Espagne,  nous  prenons  le 
sentier  rapide  qui  contourne  les  ressauts  du  gave  ;  l'heure  qui  s'avance  et  le 
mauvais  temps  ne  nous  permettent  pas  d'herboriser;  nous  montons  près  d'une 
heure  à  travers  les  rochers,  au  milieu  des  sapins  ;  nous  laissons  à  regret  un 
plateau  marécageux  où  la  végétation  permettrait  de  faire  une  intéressante  her- 
borisation, et  gravissant  une  dernière  pente,  nous  atteignons  vers  sept  heures 
le  lac  de  Gaube  (1788  métrés  au-dessus  de  la  mer).  Nous  sonnons  à  son  auberge 
avec  les  excellentes  truites  dont  le  lac  abonde.  Le  froid  glacial  de  la  soirée  nous 
fait  espérer  une  belle  journée  pour  le  lendemain. 

ï^e  18,  a  cinq  heures,  nous  sommes  sur  pied,  le  guide  est  déjà  arrivé  (il  se 
nomme  Jean  Sarreltes,  et  nous  le  recommandons  aux  touristes  pour  son  obli- 
geance infatigable  et  son  expérience  des  passages  difficiles) ,  le  soleil  levant 
semble  vouloir  nous  récompenser  de  notre  confiance.  Notre  guide  se  charge 
de  provisions  pour  le  déjeûner,  car  nous  ne  devons  plus  trouver  d'habitation 
qu'à  Gavarnie.  Notre  excursion  commence  par  la  traversée  du  lac  de  Gaube 
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(dont  la  longueur  est  de  plus  de  1000  mètres);  nous  débarquons  sur  une 
pelouse  garnie  de  quelques  sapins  et  arrosée  par  le  gave  du  Gaube;  au  loin  se 
dressent  les  quatre  pitons  du  Vignemale,  dont  le  plus  baut  (la  Pique  longue)  a 
3368  mètres  d'élévation  ;  à  l'est,  les  monts  Pechmeya  et  la  Palonnière  de  Gaube; 
à  l'ouest,  les  pics  de  Gaube  et  de  Peyrot,  Dans  les  rochers,  de  nombreuses 
Fougères,  notamment  :  Cystopteris  montana,  Allosorut  crispus  Bernb.,  par- 
tout le  Rhododendron  ferrugineum  L.  en  fruits. 

Nous  suivons  le  bord  du  gave  et  tout  en  admirant  la  cascade  du  Splumouse, 
nous  recueillons  ;  Saxifraga  aqmtica  Lap.,  S.  moschata  Wulf.,  S.  capitata 
Lap. 

Dans  le  vallon  immédiatement  supérieur  à  la  cascade  :  Myototis  alpestrit 
Sch.,  Veronica  Chamœdrys  L ,  V.  offieinalisL.,  Hypericum  Burseri  Spacb, 
Erinus  alpinns  L.,  et  continuant  notre  ascension  en  longeant  toujours  les  rives 
du  gave,  que  nous  traversons  ici,  nous  arrivons  au  second  vallon,  dont  les 
endroits  humides  nous  donnent  : 


Hutchinsla  alpina. 
Calamintba  alpina. 


Crépis  pygrruea. 

Veronica  alpina. 
Linaria  alpina. 
Saxifraga  Aizoon. 

Partout  dans  les  pâturages  :  les  Merendera  Bulbocodium  Ram.  abondent. 
Après  ce  vallon,  un  troisième  ressaut  que  nous  traversons  nous  fournit  : 


Sideritis  alpina. 
Artemisia  Mutellina. 
Phleura  alpinum. 
Armeria  alpina. 


Dianthus  deltoïdes. 
Thesium  pralense. 
Veronica  Pon». 


Et  sur  le  plateau  qui  succède,  nous  rencontrons  : 

Thymui  Charaaïdrys.  I  Cerastium  trigynum. 

Gnaphalium  uliginosum.  I  Géranium  aconilifolium. 

Cirsium  glabro-monspessulanum.  |  Paronychia  serpyllifolia. 

Le  dernier  ressaut  est  enfin  franchi,  son  plateau  est  couvert  de  débris  de 
rochers  calcaires  et  granitiques  ;  nous  sommes  au  pied  des  cimes  du  Vignemale; 
il  est  dix  heures  et  demie;  nous  faisons  une  halte  pour  déjeûner  ;  le  gave,  a  sa 
naissance,  forme  au  milieu  du  granit  de  nombreux  bassins,  qui  font  croîlre  a 

Saxifraga  bryoides. 
Silène  bryoides. 
Polygonum  viviparum. 


Aspcrula  hirta. 
Galium  pumilum. 
Anthyllis  uiontana. 
Lycopodium  Selago. 


Continuant  noire  excursion,  nous  recueillons  encore  dans  les  endroits  raaré 
cageux  : 

Phyteuma  hemisphœricum.  |    Angelica  pyreneea. 

Erigeron  alpinus.  Anthémis  montana 

Heleocharis  paluslrU.  I     Carex  decipien». 
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Un  peu  plus  loin,  Gentiana  campestris  L.  et  ses  variétés  uniflom  et  nana 
(Gentiana  alpina  Vill.),  et  G.  nivalis  L.,  puis  Silène  rupestris  L.  et  Arena- 
ria purpurascens  Ram. 

Nous  entreprenons  bientôt  l'escalade  des  derniers  escarpements  du  Vigne- 
male,  les  pentes  ardues  se  succèdent,  les  fragments  de  rochers  s'éboulent  sous 
nos  pieds,  nous  gagnons  les  moraines  d'un  glacier  que  nous  traversons  péni- 
blement au  milieu  des  névés,  de  nouvelles  pentes  rocheuses  se  présentent 
encore  et  sont  gravis  à  leur  tour  jusqu'à  la  crête  qui  sépare  l'cxtrénrté  des 
pointes.  Pendant  tout  ce  trajet,  aucune  végétation  ne  s'est  offerte  à  nos  veux. 

Arrivés  au  point  culminant  de  notre  ascension  vers  deux  heures,  nous  faisons 
une  seconde  halte  pour  recueillir  entre  les  crevasses  le  Sedum  atratum  comme 
dernier  effort  de  la  végétation. 

C'est  alors  que  se  déroule  à  nos  yeux  un  panorama  gigantesque  :  à  nos 
pieds,  l'immense  nappe  du  glacier  de  Montfera,  autour,  un  cercle  d'abîmes 
sans  fonds,  plus  loin,  des  vallées  sombres  et  profondes,  à  l'horizon  et  tout 
autant  que  la  vue  peut  s'étendre,  un  chaos  de  montagnes,  de  pics  immenses 
dressés,  d'un  aspect  tellement  sauvage  et  grandiose  à  la  fois,  qu'aucun  langage 
ne  peut  l'exprimer  parfaitement.  Nous  donnons  une  heure  à  la  contemplation 
de  ces  merveilles  et  au  repos  nécessaire,  puis  nous  descendons  au  milieu  de 
fragments  de  pierre  et  de  rochers,  en  traversant  le  territoire  espagnol  ; 
viennent  ensuite  deux  glaciers,  dont  les  masses  congelées  forment  comme  un 
pont  naturel  au-dessus  des  eaux  du  gave  qui  s'engouffrent  dans  leurs  pru- 
fondeurs,  la  végétation  recommence  à  paraître,  nous  recueillons  encore  : 

Betonica  Alopecuros.  i     ,ris  xyphioide«. 

AstranUa  m.nor.  |    Géranium  cincr, 


Arrivés  dans  la  vallée  d'Ossoue,  arrosée  par  le  gave  du  même  nom,  nous 
retrouvons  en  grande  abondance  dans  les  pâturages  le  fiulbocodium. 

Mais  l'heure  qui  s'avance  et  les  nuages  qui  menacent,  nous  imposent  l'obli- 
gation de  cesser  notre  herborisation. 

Nous  suivons  toujours  le  gave  d'Ossoue  pour  gagner  un  petit  bois  de 
Noisetiers,  que  nous  traversons  bientôt  après  pour  apercevoir  Gavarnie;  sur 
les  bords,  nous  récoltons  cependant  encore  :  Aconitum  Na^llus  et  A .  Anthorn . 
Et  nous  arrivons  à  sept  heures,  en  apprenant  à  grand  regret  que  la  Société 
aquitté  Gav  arnie  depuis  une  heure  pour  retourner  àCaulerets. 

M.  Timbal-Lagrave  signale  comme  une  plante  critique  du  Vigne- 
maie  le  Seiratula  macrophylla,  qui  probablement  se  rencontre 
aussi  à  Malibierne  prés  Luchon,  et  que  M.  Loret  regarde  comme 
le  S.  alpina. 

M.  Reuter  dit  qu'il  considère  aussi  le  S.  macrophylla  comme  une 
espèce  légitime. 
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Lecture  esl  donnée  de  la  communication  suivante,  adressée  à  la 
Société  : 

LE  RÈGNE  VÉGÉTAL  COMPARÉ  AU  RÉGNE  ANIMAL,  par  M.  «KKHAI\ 

DE  MAINT-PIERRE. 

Les  caractères  des  êtres  organisés  dont  l'ensemble  constitue  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal  peuvent  se  résumer  en  un  senl  mot,  la  vie.  —  Tandis  que 
les  corps  inorganiques  (les  minéraux)  ne  s'accroissent  que  par  agrégation, 
et  que  leurs  espèces  ne  sont  que  des  dépôts  inertes  divisibles  en  fragments, 
les  corps  organisés,  ou  corps  vivants,  sont  des  êtres  actifs,  divisibles  en  orga- 
nes, composés  de  tissus  qui  s'accroissent  par  assimilation,  et  dont  les  espèces 
sont  constituées  chacune  par  un  groupe  d'individus  qui  se  multiplient  et  se 
succèdent  par  voie  de  génération. 

L'assimilation  est  ce  phénomène  mystérieux  en  vertu  duquel  un  corps  orga- 
nisé ou  vivant  s'accroît  ou  se  renouvelle  (se  nourrit)  en  même  temps  dans  tous 
les  points  de  sa  substance.  Sous  l'influence  de  celte  force  puissante,  les  molécules 
constituantes  d'un  corps  organisé  ne  sont  jamais  (du  moins  pendant  ses  périodes 
d'activité)  toutes  en  repos;  ces  molécules  sont  puisées  au  dehors,  déposées  dans 
les  tissus,  puis  expulsées  par  un  mouvement  indéfini  de  circulation. 

Les  êtres  organisés  se  nourrissent,  s'accroissent,  se  multiplient  ;  ils  présentent 
chacun,  uon-sculcment  des  formes  spéciales,  mais  un  volume  déterminé.  L'es- 
pèce s'y  compose  d'individus  complets,  lesquels  se  reproduisent  ordinairement 
semblables  (par  génération);  l'ensemble  des  espèces  constitue  le  monde  des 
êtres  organisés.  —  Le  monde  des  êtres  organisés  comprend  deux  grands  règnes 
parallèles  :  le  règne  (ou  monde)  végétal  et  le  règne  (ou  monde)  animal.  Les 
naturalistes  se  sont  généralement  appliqués  à  faire  ressortir  les  différences 
essentielles  qui  caractérisent  ces  règnes;  je  me  propose,  au  contraire,  dans  cet 
examen  sommaire,  d'insister  sur  les  analogies  et  les  similitudes  qu'ils  pré- 
sentent, tant  dans  les  formes  de  leurs  organes  ou  de  leurs  appareils  que  dans 
les  fonctions  physiologiques,  dont  l'ensemble  constitue,  soit  la  vie  animale, 
soit  la  vie  végétale. 

Les  fonctions  physiologiques  exécutées  par  les  organes  ou  appareils  dans  la 
série  des  espèces  de  tous  les  êtres  organisés  (végétaux  et  animaux)  s'exécutent 
sous  l'influence  du  principe  d'action  désigné,  tantôt  sous  le  nom  de  force 
vitale,  tantôt  sous  le  nom  de  force  de  C  innervation.  —  L'appareil  de  l'inner- 
vation offre  d'autant  plus  de  développement,  qu'on  l'observe  dans  les  classes 
les  plus  élevées  de  l'échelle  du  monde  organique  (chez  les  animaux  supé- 
rieurs, il  se  compose  de  l'encéphale  ou  cerveau,  et  de  ses  annexes  et  dépen 
danecs;  plus,  du  système  gangliounaire  [grand  sympathique],  annexé  lui-même 
au  précédent,  et  qui  préside  aux  fouctions  delà  vie  dite,  chez  les  animaux, 
végétative). 

L'appareil  de  l'innervation,  si  complet  et  si  développé  dans  l'embrauchement 
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des  animaux  vertébrés,  s'affaiblit  déjà,  comme  importance,  dans  les  classes  infé 
Heures  de  cet  embranchement;  très-complexe  encore  cependant  chez  les  arti- 
culés et  les  mollusques,  il  se  simplifie  de  plus  en  plus  chez  les  rayounés,  et 
devient  assez  vague  chez  les  microzoaires. 

Dans  le  règne  végétal,  les  lois  de  l'analogie  nous  portent  à  admettre  que  l'ap- 
pareil de  l'innervation  (très-aflaibli  déjà  dans  les  classes  inférieures  du  règne 
animal)  tend  à  s'effacer,  mais  qu'il  eu  subsiste  cependant  des  traces,  et  que 
cet  appareil,  très-simplilié,  très-raréflé,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi,  existe 
encore  virtuellement.  —  En  effet,  les  fonctions  de  la  vie  végétative  (fonctions 
de  respiration,  d'assimilation,  d'ovulation)  présentent  dans  les  deux  regues,  non 
pas  seulement  des  ressemblances  apparentes,  mais  de  la  similitude  et  presque 
de  l'identité,  et  l'on  doit  être,  par  conséquent,  porté  à  admettre  que,  dans 
les  deux  règnes,  un  même  agent  physiologique  met  en  jeu  les  mêmes  fonctions 
vitales.  —  On  pourrait,  je  suppose,  se  représenter  l'appareil  de  l'innervation 
chez  les  végétaux  comme  un  système  ganglionuaire,  un  grand  sympathique 
à  l'état  plus  ou  moins  latent  ;  latent  pour  les  observateurs,  mais  constitué  très- 
probablement,  soit  par  des  courants  liquides,  soit  par  des  tissus  solides  dont 
nous  pouvons  connaître  les  formes  sans  avoir  pu  encore  en  constater  l'action  sur 
la  mise  en  jeu  des  fonctions. 

Dans  le  règne  animal,  les  fonctions  d'assimilation  comprennent  :  absorption, 
digestion,  sécrétion,  nutrition,  circulation  et  respiration.  A  ces  fonctions  s'a- 
jouteut  celles  de  la  reproduction,  et  enfin  les  fonctions  de  locomotion  ou  de 
mouvement  volontaire  (fonctions  de  relation).  —  Signalons  les  dissemblances, 
mais  surtout  les  analogies  ou  ressemblances  qui  existent  pour  chacune  de  ces 
fonctions  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal. 

La  respiration  des  animaux  supérieurs  a  lieu  dans  l'air  par  des  poumons, 
tubes  très-ramifiés,  à  ramifications  groupées  en  masses  et  terminées  en  très- 
petites  cellules;  dans  ces  cellules,  l'air  inspiré  se  trouve  en  rapport,  à  travers 
l'épaisseur  d'une  très-mince  membrane,  avec  le  sang  veineux  apporté  par  les 
veines  pulmonaires,  et  qui,  par  cette  action,  est  transformé  en  sang  artériel 
(en  d'autres  termes,  chez  les  animaux,  le  sang  se  dépouille,  par  l'acte  de  la  res- 
piration, d'un  excès  d'acide  carbonique  qu'il  rapporte  des  diverses  régions  du 
corps,  et  s'enrichit  d'une  nouvelle  quantité  d'oxygène);  le  sang  ainsi  revivifié, 
emporté  par  le  réseau  artériel,  va  dans  toutes  les  régions  du  corps  fournir  de 
nouveaux  matériaux  à  la  nutrition.  —  L'appareil  respiratoire  des  animaux  qui 
vivent  dans  l'eau  présente  une  autre  forme:  les  vaisseaux  sanguins  rampent  sur 
des  membranes  extérieures  en  contact  avec  le  liquide  contenant  de  l'air  (cet 
appareil  respiratoire  a  reçu  le  nom  de  branchies).  —  Chez  les  animaux  inférieurs 
(insectes,  annélides,  etc. ),  les  tubes  respiratoires  sont  moins  ramifiés;  ils  sont 
distants  entre  eux  ou  isolés  (ils  ont  reçu  le  nom  de  trachées).  Si  ces  animaux 
vivent  dans  l'eau,  ces  tubes  remplissent  les  fonctions  des  branchies,  et  se  pro- 
longent souvent  au  dehors  sous  la  forme  de  pinceaux. 

La  respiration  ciiez  les  végétaux  a  lieu  par  un  mécanisme  analogue ,  mais  les 
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organes  en  sont  pins  simples.  Ces  organes  respiratoires,  qni  ont  reçu  le  nom 
de  stomates  (du  mot  grec  <TTOfia,  bouche),  se  composent  d'une  multitude  de 
petites  chambres  à  air  situées  sous  l'épidémie  des  feuilles.  Chacune  de  ces 
chambres  ou  lacunes  est  mise  en  communication  avec  l'air  extérieur  au  moyen 
d'une  petite  ouverture  laissée  entre  deux  cellules  d'une  forme  spéciale  et  dont  le 
rapprochement  constitue  deux  lèvres.  C'est  dans  ces  petites  bouches  que  l'air  se 
met  en  rapport,  à  travers  les  parois  cellulaires,  avec  les  liquides  séreux  qui 
exhalent  (pendant  la  durée  du  jour)  un  eicès  de  gaz  oxygène,  et  absorbent  en 
revanche  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique.  L'opération  chimique  inverse 
a  lieu  dans  le  règne  animal  :  admirable  échange  entre  les  êtres  des  deux  règnes, 
car  c'est  de  cet  échange  incessant  que  résulte  l'équilibre  décomposition  de  l'air 
respirable  qui  constitue  l'atmosphère  terrestre. 

Les  fonctions  de  nutrition  et  de  circulation  sont  très-complexes  dans  le  règne 
animal.  Elles  se  composent  :  1°  de  l'acte  volontaire  de  la  déglutition,  et  de  l'intro- 
duction de  substances  alimentaires  liquides  ou  solides  dans  une  cavité  spéciale, 
l'estomac  ;  2°  de  fonctions  physiologiques  qui  ne  sont  pas  sous  la  dépendance 
de  la  volonté,  savoir  :  la  digestion  ou  réduction  des  matières  alimentaires  intro- 
duites dans  la  cavité  digestive  en  diverses  substances,  dont  une  partie  est  rejetée 
comme  inutile,  et  dont  l'autre  partie,  propre  à  être  assimilée,  est  portée  par  les 
vaisseaux  absorbants  (dits  vaisseaux  lymphatiques)  dans  la  masse  du  sang  ou 
liquide  nourricier,  que  le  système  vasculaire  (vaisseaux  veineux  et  artériels)  dis- 
tribue dans  toute  la  trame  organique  (les  substances  alimentaires  sont  ainsi  trans- 
formées en  liquide  nourricier  dans  le  tube  digestif:  l'estomac,  ses  dépendances 
intestinales  et  leurs  annexes)  au  moyen  de  liquides  particuliers,  sortes  de  réac- 
tifs, fournis  par  plusieurs  organes  sécréteurs  :  glandes  salivaires,  foie,  pan- 
créas, etc.  ;  et  aussi  à  l'aide  d'une  sorte  de  trituration  et  de  coction  à  un  certain 
degré  de  température.  Les  matières  alimentaires  sont  ainsi  réduites  et  transfor- 
mées en  diverses  substances  dont  une  partie  est  rejetée  comme  inutile,  et  dont 
l'aulre  partie,  propre  à  être  assimilée,  est  portée  par  les  vaisseaux  absorbants 
(ou  lymphatiques)  dans  la  masse  du  sang  (ou  liquide  nourricier),  que  le  système 
vasculaire  (artères,  veines  et  vaisseaux  capillaires)  distribue  dans  toute  la  trame 
organique.  —  Ce  système  vasculaire  constitue  à  lui  seul  un  appareil  dont  un 
organe  central,  le  cœur,  par  une  série  de  contractions  et  de  dilatations  alterna- 
tives, lance,  par  les  tubes  artériels,  le  sang  révivifié  par  l'acte  respiratoire,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme,  et  aspire  par  les  tubes  veineux  le  sang  épuisé, 
qu'il  renvoie  au  poumon  pour  y  subir  de  nouveau  l'influence  de  l'air.  —  Ce 
double  système  digestif  et  circulatoire  (de  même  que  les  autres  systèmes  de  l'orga- 
nisme) se  simplifie  et  s'affaiblit,  de  degré  en  degré,  dans  les  classes  inférieures 
de  la  série  animale,  jusqu'à  ces  productions  ambiguës,  intermédiaires,  hésitantes 
entre  les  deux  règnes,  où  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  circulation  parais- 
sent manquer  absolument  ;  productions  qui  ne  sont  plus  que  des  masses  presque 
homogènes,  dont  les  fonctions  paraissent  réduites  aux  phénomènes  d'absorption 
et  d'assimilation,  et  chez  lesquelles  des  mouvements  de  translation  spontanés, 
capricieux,  volontaires,  décèlent  seuls  la  nature  animale. 
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Les  fonctions  de  nutrition  et  de  circulation  paraissent  être  d'une  simpli- 
cité beaucoup  plus  grande  chez  les  végétaux  que  chez  les  animaux  ;  elles  nous 
sont  encore  cependant  moins  connues.  —  Les  végétaux  n'ont  pas  de  cavité 
digestive,  d'estomac,  d'intestin  :  aussi  ne  peuvent-ils  pas  absorber  d'aliments 
solides;  ils  n'absorbent  que  de  l'eau  tenant  ou  non  diverses  substances  en  dis- 
solution. Cette  eau  s'introduit  par  l'extrémité  des  racines,  d'où  elle  monte 
dans  le  corps  des  racines,  puis  dans  la  lige,  les  branches,  les  rameaux  et  les 
feuilles.  Les  forces  qui  déterminent  l'ascension  de  l'eau  dans  toutes  les  parties 
de  la  piaule  sont  :  l'endosmose  et  la  capillarité  (l'attraction  s'exerçant  dans  des 
conditions  particulières)  ;  l'action  exhalante  des  feuilles  produit  aussi,  pendant 
certaines  périodes  de  la  végétation,  une  sorte  de  succion  qui  facilite  le  mouve- 
ment d'ascension  de  l'eau.  —  Les  liquides  ascendants,  arrivés  dans  les  feuilles, 
y  subissent  l'action  de  l'air  au  moyen  des  petits,  mais  innombrables,  organes 
stomatiques,  et  cet  acte  respiratoire  les  charge  d'une  certaine  quantité  de 
carbone;  puis,  ainsi  modifiés,  et  sans  doute  concentrés  par  l'évaporation  ou 
exhalation,  les  liquides  passent  à  l'état  de  séve. 

La  séve  fournit  la  substance  de  l'accroissement  des  feuilles  et  du  prolon- 
gement qui  s'étend  au-dessous  de  leur  point  d'insertion,  et  qu'on  nomme 
decurrence.  L'ensemble  de  ces  décurrences  constitue,  en  grande  partie,  l'axe  du 
jeune  rameau  (bourgeon  développé),  et  accroissent,  de  haut  en  bas,  son  dia- 
mètre. La  substauce  séveuse,  à  l'état  de  liquide  gélatineux,  continue  à  descendre 
à  l'intérieur  des  branches,  puis  de  la  tige  principale  et  des  racines,  entre  le  bois 
et  l'écorce,  où  elle  forme  d'abord  (chez  les  tiges  dicolylées)  une  couche  muci- 
lagineusc  unique  (cambium)  qui  ne  tarde  pas  à  s'organiser  en  deux  couches 
distinctes.  L'une  de  ces  deux  couches  (la  plus  profonde)  s'ajoute  au  bois  précé- 
demment foi  nié,  et  offre  la  même  structure  que  lui  (c'est  la  couche  externe  de 
l'aubier)  ;  l'autre  couche  (partie  externe  de  la  masse  gélatineuse  de  la  séve  descen- 
dante) s'ajoute  à  la  face  interne  de  l'écorce,  et  présente  la  même  structure  que 
la  couche  d'écoteequi  l'a  précédée  (c'est  la  couche  interne  du  liber).— Si  nous 
commençons  a  connaître  l'emploi  définitif  des  substances  séveuses,  dans  l'éco- 
nomie végétale,  nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  encore  que  des  notions 
très-peu  précises  sur  le  mécanisme  des  fonctions  de  nutrition  ou  de  circulation 
qui  peut  appartenir  à  chacun  des  divers  tissus  végétaux.  Ces  tissus  se  composent 
de  la  réunion  de  petits  organes,  dits  organes  élémentaires,  parfaitement  étudiés 
et  assez  bien  connus  au  point  de  vue  de  leurs  formes  spéciales  et  de  leurs  situa- 
tions relatives  (cellules  de  formes  diverses,  fibres  ou  clostres,  trachées  dérou- 
lables,  vaisseaux  ponctués,  vaisseaux  rayés,  vaisseaux  scalariforiues,  vaisseaux 
laticifères,  etc.).  Il  est  hors  de  doute,  cependant,  que  ces  organes,  de  formes  dif- 
férentes, sont  affectés  chacun  à  un  usage  physiologique  spécial.  L'avenir  réserve 
sans  doute  à  nos  continuateurs  la  solution  de  ces  intéressants  problèmes  (1). 

(1)  Nous  ne  pénétrons  pas,  relativement,  beaucoup  plus  avant  dans  la  connaissance 
intime  des  actes  de  la  physiologie  animale.  Nous  savons  bien  que  les  glandes  salivaires 
sécrètent  la  salive,  le  pancréas  le  suc  pancréatique,  le  foie  la  bile,  etc.,  el  que  ces  liquides 
jouent  un  rôle  important  dans  la  digestion  ;  nous  conuaissous,  grâce  au  microscope,  ladmi- 
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Fonctions  de  reproduction.  —  Il  semble  que  la  forme  embryonnaire  de 
l'individu  se  rattache,  dans  le  vaste  ensemble  des  deux  règnes  organiques,  soit 
au  même  type  primordial,  soit  à  des  types  nombreux,  mais  voisins  dans  leur  sim- 
plicité, et  que  les  formes  embryonnaires  ou  préembryonnaires  de  l'individu, 
dans  les  types  actuels,  aient  en  quelque  sorte  conservé  l'empreinte  des  formes 
simples  propres  aux  types  primordiaux  des  créations  primitives.  Les  lois  de 
l'analogie  me  portent  à  admettre  que  ces  types  primordiaux  ne  furent  (même 
pour  les  formes  qu'une  série  d'évolutions  ont  portées  à  un  haut  degré  de  com- 
plication orgauique  pendant  les  temps  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle),  ne 
furent,  dis-je,  que  de  tris-simples  organismes  monocellulaires,  analogues,  au 
point  de  vue  de  la  forme,  aux  plus  simples  des  microzoaires  ou  des  microphytes, 
sortes  de  vésicules  préembryonnaires. 

Le  moins  multiple  des  deux  grands  types  végétal  et  animal  (à  l'état  où  nous  les 
cou  naissons  aujourd'hui),  dans  ses  manifestations  morphologiques,  paraît  être  le 
règne  animal  ;  en  effet,  dans  toute  ou  presque  toute  la  série  animale  actuelle,  les 
corpuscules  reproducteurs  mâles  ((écoudaleurs  des  ovules)  sont  des  animalcules 
dits  spermatozoaires,  dont  la  vie  (l'animalité)  paraît  être  (pendant  une  certaine 
durée)  assez  complète  et  indépendante.  —  Dans  la  plupart  des  classes  dites 
inférieures  du  règne  végétal  (les  classes  cryptogamiques),  la  fécondation  de 
l'ovule  (ou  de  l'analogue  de  l'ovule)  s'opère  d'une  manière  analogue  :  par 
l'action  de  corpuscules  de  forme  déterminée  munis  d'appendices  réguliers  en 
forme  de  cils  ou  de  tentacules,  petits  êtres  vivants  et  indépendants,  véritables 
animalcules  dits  spermatozoïdes  ou  anthérozoïdes,  et  qui  paraissent  tout  à  fait 
analogues  aux  spermalozoaires  du  règne  animal.  —  Dans  les  classes  dites 
supérieures  du  règne  végétal,  au  contraire,  dans  les  classes  phanérogamiques 
(où  la  plante  est  regardée  comme  parvenant  aux  plus  hautes  limites  de  l'évo- 
lution végétale),  1rs  spermatozoïdes  n'existent  pas,  ils  paraissent  être  remplacés 
par  les  granulations  de  fovilla  du  granule  poUiniquc,  granulations  qui  paraissent 
beaucoup  moins  annualisées  que  les  anthérozoïdes  des  Fougères,  des  Mousses 
et  des  Algues,  etc.  —  Tellement  que  les  végétaux  regardés  comme  inférieurs 
en  organisation  auraient,  au  contraire,  cette  dignité  de  se  rapprocher  le  plus 
possible  du  règne  animal,  dans  les  importantes  fonctions  de  la  reproduction, 
tandis  que  les  végétaux  des  classes  supérieures  s'éloigneraient,  au  contraire, 
le  plus  possible,  du  règne  animal,  en  atteignant  au  maximum  de  leur  expan- 
sion typique. 

Un  individu  complet  (autant  dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne  auimal) 
se  compose  très-généralement  de  deux  individus  unisexués  appartenant  à  deux 

rable  structure  intime  «le  chacun  do  ce»  tissu»  sécréteurs,  appareils  chimiques  des  plus 
compliqués,  fonctionnant  sous  la  mystérieuse  impulsion  de  la  vie.  Mais  comment,  par  quel 
procédé  mécanique,  chimique,  électro-magnétique,  ou  autre,  les  cellules  et  les  vaisseaux 
ou  tubes,  dont  la  forme  et  1  arrangement  sont  si  varié*  dans  les  divers  tissus  glandulaire?, 
extraient-ils  ces  divers  produits  i  sécrétions  et  excrétions)  d'un  môme  liquide  générateur, 
le  ïang?. . .  Nous  l'ignorons  absolument  !  .  . 

T.  XVI.  C 


I 


XXXIV  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

sexes  dktincts,  dont  l'union  est  indispensable  à  la  reproduction  d'individus 
semblables  à  eux  ;  ces  individus,  partiels  ou  unisexués  (soit  isolés,  soit  groupés 
en  individualités  collectives  chez  la  plupart  des  végétaux  et  chez  certaines 
classes  inférieures  du  règne  animal),  perpétuent,  par  lo  produit  de  leur  union,  le 
type  spécifique  dont  ils  sont  les  représentants. 

Celte  reproduction  peut  donner  lieu  à  une  descendance  d'individus  dont  les 
formes  sont  exactement  semblables  (à  des  différences  individuelles  près)  à  celles 
des  parents,  et  pendant  un  nombre  indéterminé  de  générations;  comme  aussi, 
sous  certaines  influences  (les  habitudes,  la  nourriture,  le  climat,  l'éducation,  etc.), 
des  formes  différentes  dans  certaines  limites  peuvent  être  produites,  et  ces 
formes  constituer  de  nouvelles  variétés  auxquelles  on  donne  le  nom  de  rares 
lorsqu'elles  se  fixent  et  se  perpétuent  Ces  races,  lorsqu'elles  sont  très-çaracté- 
risées,  diffèrent  bien  peu  de  ce  qu'on  nomme  de  véritables  espèces.  —  J'ad- 
mets que  les  diverses  espèces,  dans  chaque  genre,  ont  été  vraisemblablement 
produites  dans  la  nature  par  un  procédé  analogue,  c'est-à-dire  par  déviations  de 
formes  dans  la  descendance  d'une  seule  ou  de  plusieurs  espèces  typiques,  les 
premières  espèces  d'un  groupe  de  genres  naturels  ayant  pu  provenir  elles- 
mêmes  d'un  type  spécifique  unique,  type  provenu  lui-même  (par  gradation  dans 
les  générations  successives)  d'uue  forme  originairement  très-simple  ;  en  un  mot, 
d'une  cellule  primordiale. 

-  Dans  le  règne  animal,  un  attrait  irrésistible  porte  les  deux  individus  diverse- 
ment sexués  (ou  individus  partiels)  à  s'unir  en  un  être  biuaire  complet  ;  dans 
le  règne  végétal,  l'entraînement  parait  être  (dans  certains  cas  au  moins)  abso- 
lument le  même.  Cet  entraînement  est-il  accompagné,  chez  les  plantes,  sinon 
d'uu  sentiment,  du  moins  d'une  sensation?  Je  serais  tenté  de  le  croire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  l'un  et  dans  l'autre  règne,  l'entraînement  d'un  sexe  vers 
l'autre  me  parait,  au  point  de  vue  physique,  le  résultat  de  l'état  électrique  ou 
électro-magnétique  contraire  dans  les  deux  êtres  nnisexués.  —  Fait  bien  digne 
d'attention  :  de  même  que,  dans  le  monde  animal,  la  femelle  provoque,  mais 
reste  passive,  tandis  que  le  mâle  seul  est  agressif,  de  même,  dans  le  monde 
végétal,  c'est  aussi  l'étamine  qui  (dans  les  cas  où  le  filet  est  contractile)  se  pré- 
cipite sur  le  stigmate. 

Dans  le  règne  animal  comme  dans  le  règne  végétal,  le  sexe  mâle  et  le  sexe 
femelle  contribuent  à  la  production  définitive  de  l'embryon,  à  la  constitution 
iuquel  sont  indispensables  :  1°  l'élément  fourni  par  le  premier  des  deux  sexes, 
•avoir  :  cellules  de  formes  spéciales  et  ordinairement  animées  d'un  mouvement 
spontané  (pour  le  règne  animal,  spermatozoaires  ;  pour  le  règne  végétal,  sper- 
matozoïdes ou  anthérozoïdes  et  granules  polliniques)  ;  et  2°  l'élément  fourni  par 
le  deuxième  sexe,  élément  qui,  chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux, 
consiste  en  un  ovule  (œuf  à  l'état  jeune)  protégé  par  des  téguments,  et  dans  lequel 
se  développe  l'embryon  entouré  des  matériaux  alimentaires  nécessaires  à  sa 
croissance.  —  L'ovule  devenu  œuf  ou  graine,  la  plant ulc  trouve  dans  le  péri- 
sperme  ou  dans  les  cotylédons  le  liquide  préparé  pour  sa  nourriture,  et  le  jeune 
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animal  trouve  ce  liquide  nourricier  (s'il  est  ovipare)  préparé  dans  l'œuf,  ou  (s'il 
est  vivipare)  dans  le  sang  (nutrition  placentaire),  puis  dans  le  lait  maternel. 

Spontanéité  d'action,  ou  mouvements  volontaires.  Les  espèces  dont 
se  compose  le  règne  animal  doivent,  en  général,  aller  à  la  recherche  de  leur 
subsistance  ;  aussi  (à  part  de  rares  exceptions,  et  dans  ses  degrés  les  plus  infé- 
rieurs) l'animal  est-il  pourvu  de  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement  et  de 
se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  en  vertu  de  la  fonction  dite  de  locomo- 
tion, dont  le  mouvement  de  progression  (la  marche)  est  le  terme  le  plus  élevé.  — 
Les  végétaux,  au  contraire,  fixés  au  sol  par  leurs  racines,  attendent  que  la  nour- 
riture arrive  a  eux;  ils  ne  peuvent  pas  plus  aller  au-devant  de  ce  qui  leur  est 
utile  qu'Us  ne  peuvent,  par  la  fuite,  se  soustraire  au  danger.  De  cette  disposition 
résulte  la  différence  essentielle  la  plus  marquée  entre  les  deux  règnes  :  mouve- 
ment de  locomotion  spontané  dans  le  règne  animal  ;  absence  de  mouvement 
spontané  dans  le  règne  végétal  ;  —  et  ce  caractère  en  entraîue,  en  détermine  un 
second  plus  essentiel  encore  :  la  plante,  ne  pouvant  se  soustraire  au  danger, 
devait,  dans  le  plan  si  sage  de  la  nature,  n'être  pas  accessible  à  la  douleur  ;  de 
là,  dans  le  règne  végétal,  l'absence  (généralement  presque  complète)  de  la  sensi- 
bilité, de  ce  don  merveilleux  si  développé  dans  les  régions  supérieures  du  règne 
animal.  Je  dis  absence  presque  complète,  et  non  absence  complète  de  sensibilité 
chez  les  végétaux.  Les  curieux  phénomènes  désignés  sous  le  nom  de  sommeil 
des  feuilles  et  sommeil  des  fleurs  (1)  chez  les  végétaux  de  certains  types  élevés, 
dénotent  dans  ces  êtres  vivants  quelque  chose  de  plus  que  le  phénomène  phy- 
sique ou  automatique  de  la  conlractilité  ;  peut-être  le  mot  irritabilité  (employé 
généralement)  ne  dit-il  pas  assez. 

En  descendant  aux  degrés  inférieurs,  aux  organismes  rudimentaires  des  deux 
règnes,  à  mesure  que  nous  voyons  chez  les  animaux  la  faculté  de  locomotion,  la 
locomotilité,  s'atténuer,  être  réduite  à  des  mouvements  partiels  et  sur  place 
(à  des  mouvements  presque  automatiques  de  contraction  et  d'expansion,  à  un 
simple  frémissement),  nous  voyons,  les  yeux  armés  du  microscope,  des  espèces 
végétales  spontanément  osciller,  et  leurs  longs  filaments  capricieusement  on- 
duler (les  Oscillatoriées)  ;  nous  les  voyons  se  transporter  d'un  point  à  un  autre 
par  des  mouvements  saccadés  et  convulsifs  (les  Diatomées);  nous  les  voyons  ca- 
pricieusement, vivement,  rapidement  s'agiter  et  naviguer  (certaines  individua- 
lités transitoires,  les  zoospores  et  les  anthérozoïdes)  ;  nous  les  voyons  enfin  capri- 
cieusement ramper  a  la  manière  des  aunélides,  et  traverser  dans  tous  les  sens, 
lentement  ou  rapidement  (selon  les  espèces),  le  champ  du  microscope  (espèces 
de  la  nouvelle  famille  d'Algues  microscopiques  des  Ambulatoriacées).  —  À  ce 
niveau  de  l'échelle  organique,  les  deux  règnes  n'en  font  qu'un  seul  :  c'est  une 
souche  qui  se  dispose  seulement  à  se  bifurquer,  une  branche  dont  les  rameaux 
ne  sont  encore  que  des  bourgeons. 

(1)  Voyez  le  compte  rendu  de  la  séance  tenue  à  Paris  le  9  juillet,  p.  243  de  ce  volume. 
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M.  Eug.  Foumier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LES  FOUGÈRES  DU  MEXIQUE,  par  M.  Eug  FOURNI  1KB. 

L'énumérauon  méthodique  des  Fougères  du  Mexique,  que  je  Tiens  de  ter- 
miner pour  la  partie  botanique  de  Y  Expédition  scientifique  du  Mexiqw, 
me  permet  de  présenter  à  la  Société  quelques  détails  sur  l'histoire  des  tra- 
vaux qui  concernent  ces  plantes,  et  sur  leur  distribution  géographique  ;  sujet 
sur  lequel  une  note  préalable  a  été  accueillie  dans  les  Comptes  rendus,  séance 
u  5  mai  1869. 

Les  Fougères  comprises  dans  le  Flora  mexicana  du  Synopsis  de  Runth  ne 
sont  qu'au  nombre  de  sept,  Acrostichum  Calomelanos  L. ,  Hemionitis  ru  fa 
Sw.  (qui  depuis  le  voyage  de  Humboldt  et  Bonpland  n'a  pas  été  retrouvé  au 
Mexique),  H.  dealbaiaVi'iftd.,  Pleopeltis  angustaW\\\A.,  PteriscordataSw. , 
Cheilanthes  angustifolia  HBK.  et  Ch.  pubesccns  HBK. 

Le  mémoire  de  Martens  et  Galeotti  :  Mémoire  sur  les  Fougères  du  Mexique 
et  considérations  sur  la  géographie  botanique  de  cette  contrée,  qui  se  trouve 
dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  (18^3),  men- 
tionne 181  espèces.  Il  aurait  pu  fixer  définitivement  la  science  sur  les  Fou- 
gères du  Mexique,  et  ne  laisser  que  des  lacunes  peu  importantes  à  combler 
aux  explorateurs  futurs  ,  si  d'une  part  il  avait  compris  toutes  les  Fougères  de 
la  collection  de  Galeotti,  et  si  les  espèces  qui  y  figurent  avaient  été  bien  déter- 
miuées.  À  ces  deux  points  de  vue,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Les  erreurs  de 
déterminations  de  ce  mémoire  ont  déjà  été  relevées  par  Kunze,  par  Liebmann, 
par  Meltenius.  On  ne  s'en  étonnera  guère,  en  lisant  dans  le  Mémoire  de  Mar- 
tens et  Galeotti  (p.  5  du  tirage  à  part)  cette  phrase  caractéristique  :  «  Nous 
regrettons  que  les  sources  auxquelles  nous  avons  pu  puiser  pour  la  rédaction 
île  ce  travail  aient  été,  en  général,  très-bornées,  nos  bibliothèques  publiques 
offrant  de  grandes  lacunes  dans  les  collections  d'histoire  naturelle,  et  entre 
autres  dans  celles  de  botanique.  »  —  C'est  l'insuffisance  de  ce  mémoire  qui 
a  été  en  grande  partie  la  cause  de  l'extrême  confusion  qui  règne  encore  dans 
les  travaux  descriptifs  consacrés  à  l'étude  des  Fougères  du  Mexique. 

La  collection  du  Linnœa  offre  de  nombreux  travaux  sur  les  Fougères.  Ceux 
qui  concernent  le  plus  particulièrement  les  Fougères  du  Mexique  sont  ceux 
de  Schlechtendal  sur  les  plantes  de  Schiede  et  Deppe  (tome  V),  et  de  Kunze 
(Additamenta,  etc.,  tome  XIII,  et  Filices  ad  cl.  Leibvldo  in  Mexico  lectœ, 
tome  XVIII)  ;  il  faut  eucore  citer  le  grand  travail  de  Kiotzsch,  inséré  dans  les 
tomes  XVIII  et  XX,  et  qui  fait  partie  de  ses  Beitrœge  zu  ciner  Flora  der 
œquinoctial  (ieyenden  der  neuen  Welt.  Les  plantes  mexicaines  qui  y  sont 
décrites  provenaient  surtout  des  récoltes  d'Ehrenberg  et  d'Aschenborn. 

Les  ftrliquiœ  Hœnkcanœ  de  Presl,  publiées  en  1830,  renferment  de  nom- 
breuses espèces  de  Fougères  mexicaines.  Malheureusement,  plusieurs  d'entre 
elles  n'ont  pas  été  retrouvées  depuis,  et  pour  des  raisons  que  l'auteur  expose 
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lui-même  dans  sa  préface,  il  est  à  craindre  que  l'origine  assignée  à  ces 
espèces  ne  résulte  d'une  erreur. 

Liebmann,  dans  le  travail  spécial  qu'il  a  consacré  à  ces  plantes  :  Mexico* 
Bregnei-,  in  Konglige  danske  Videnskaberties  Selskabs,  3  nov.  1848, 
5  Rœkke,  naturv.  og.  math.  Afd. ,  1  Bind,  s'est  proposé  de  décrire  les  uou  • 
veautés  qu'il  croyait  renfermées  dans  ses  collections,  de  tracer  le  tableau 
complet  de  la  ptéridographie  mexicaine  en  relevant  les  synonymes  déjà  nom- 
breux alors  de  chaque  espèce,  notamment  les  erreurs  de  Martens  et  Galeotli, 
et  aussi  de  classer  suivant  les  régions  qu'elles  habitent  au  Mexique  les  diffé- 
rentes Fougères  de  ce  pays.  Malheureusement  encore,  le  voyageur  danois  a 
manqué  d'une  base  solide  pour  établir  ses  recherches,  c'est-à-dire  d'un  herbier 
suffisamment  complet  de  Fougères  américaines.  Il  en  est  résulté  que  souvent 
il  a  décrit  comme  nouvelles  des  plantes  déjà  connues,  et  qu'il  signalait  lui- 
même  à  quelques  pages  plus  loin,  d'après  ses  recherches  bibliographiques,  mais 
sans  en  avoir  vu  d'échantillons,  et  qu'en  prétendant  corriger  les  fautes  com- 
mises, il  a  donné  lui-même  des  armes  sérieuses  à  la  critique;  de  sorte  que 
les  312  espèces  comprises  dans  son  relevé  ne  représentent  pas  d'une  ma- 
nière réelle  même  l'état  de  la  science  à  l'époque  de  ses  explorations. 

Le  grand  ouvrage  publié  à  l'occasion  du  voyage  de  l'Herald  (1)  renferme 
une  partie  intitulée  :  Flora  of  north  western  Mexico,  où  J.  Smith,  l'ancien 
curator  du  Jardin  de  Kew,  a  mentionné  les  Fougères  recueillies  dans  la  Sierra 
Madré  par  M.  Seemann,  de  18£i8à  1850,  ainsi  que  quelques  espèces  envoyées 
des  environs  d'Orizaba  par  M.  Schaiïher,  et  décrit  les  nouveautés.  Ce  n'est 
qu'un  catalogue  partiel,  mais  la  synonymie  y  est  exactement  citée  pour  un 
certain  nombre  d'espèces.  Il  faut  en  dire  autant  d'un  important  mémoire  de 
M.  Kuhu,  que  je  reçois  de  l'obligeance  de  ce  savant  au  moment  de  publier  ce 
travail,  et  qui  est  intitulé  :  Beitrœge  zur  mexicanisc/ien  Famflora,  extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  Halle,  tome  XI  ;  la  collection  de 
Bolewlaski,  étudiée  par  lui,  ne  comprend  que  32  espèces,  dont  aucune  n'est 
nouvelle  pour  la  science  ni  pour  la  flore  du  Mexique. 

Je  viens  maintenant  aux  nombreux  travaux  de  M.  Fée.  Il  a  eu  l'occasion  de 
s'occuper  des  Fougères  du  Mexique  dans  chacun  des  onze  Mémoires  qu'il  a 
publiés  sur  cette  famille,  mais  il  l'a  fait  spécialement  dans  son  Catalogue  dos 
Fougères  et  des  Lycopodiacées  du  Mexique,  qui  porte  la  daie  de  1857.  Il  s^y 
est  borné  à  énumérer  les  espèces  de  ces  deux  familles  décrites  par  lui  dans 
quelqu'un  de  ses  huit  mémoires  antérieurs  ou  contenues  dans  son  herbier  en 
1857  ;  il  y  a  signalé  plusieurs  nouveautés,  mais  sans  descriptions  :  cette  omis- 
sion volontaire  a  été  comblée  ultérieurement  par  la  publication  du  dixième 
mémoire.  La  plupart  des  nouveautés  que  M.  Fée  a  fait  couuaiire  (provenaient 

(1)  Une  faule  typographique  commise  dans  le  Catalogue  (autographié)  de  M.  Fée 
p.  35,  ferait  croire  à  l'existence  d'un  collecteur  Herold,  tandis  qu'il  s'agit  du  voyage  de 
V Herald  dans  lequel  les  Fougères  ont  été  recueillie»  par  M.  Seemann. 
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soit  de  la  collection  de  Galeotti,  qui  ne  les  avait  pas  décrites  dans  le  mémoire 
de  1843,  ou  des  récoltes  de  M.  W.  Schaffner,  dont  M.  Fée  a  reçu  des  échan- 
tillons superbes  et  possède  la  seule  collection  complète  qui  existe  (1).  On  a 
vivement  blâmé  M.  Fée  d'avoir  multiplié  les  genres  et  les  espèces,  et  d'avoir 
créé  des  doubles  emplois  dans  la  nomenclature  ;  Mettenius  lui  a  fait  sous  ce 
rapport  des  reproches  fort  exagérés.  D'abord,  la  méthode  de  Mettenius  lui- 
môme,  qui  réunissait  quand  même  et  de  parti  pris,  et  qui  supprimait  d'un 
trait  de  plume  les  travaux  de  Presl  et  de  ses  continuateurs,  n'a  pas  été  a  l'abri 
de  justes  critiques  (2),  auxquelles  s'est  joint  le  sentiment  de  M.  Ad.  Brongniart 
loi-même;  et  d'ailleurs  Mettenius,  qui  n'avait  pas  voulu  consulter  l'herbier  de 
M.  Fée,  s'est  trompé  souvent  lorsqu'il  a  cru  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
la  valeur  des  espèces  établies  par  le  professeur  de  Strasbourg.  Il  y  a  au  surplus 
une  observation  importante  à  faire  :  c'est  que  les  quatre  premiers  mémoires  de 
M.  Fée,  préparés  à  Paris  et  avec  le  secours  considérable  que  lui  offrait  l'her- 
bier de  Bory  de  Saint-Vincent,  n'ont  guère  offert  de  prise  à  la  critique;  et  qu'en 
rédigeant  les  suivants,  l'auteur  se  trouvait  à  Strasbourg,  éloigné  des  grandes 
collections  publiques  et  notamment  dans  l'impossibilité  d'obtenir  communica- 
tion des  Fougères  de  Bory  de  Saint-Vincent,  acquises  par  le  Muséum  de  Paris, 
vu  le  règlement  sévère  de  cet  établissement.  Ajoutons  que  M.  Fée  n'a  proposé 
qu'avec  doute  un  certain  nombre  de  types  nouveaux,  pressentant  que  des  ma- 
tériaux plus  complets  amèneraient  à  les  fondre  entre  eux  ou  avec  d'autres. 
J'ai  eu  quelquefois  l'heureuse  chance  de  profiter  de  cet  accroissement  de 
richesses  scientifiques  pour  réduire  le  nombre  des  espèces  inscrites  dans  le 
catalogue  de  1857  ;  sur  les  487  espèces  qui  y  figurent,  j'en  ai  supprimé  envi- 
ron 70,  en  y  comprenant  quelques  types  fondés  sur  des  échantillons  incom- 
plets. Malgré  cela,  et  malgré  l'identification  d'un  grand  nombre  de  formes 
signalées  sous  des  noms  différents  par  les  auteurs  qui  m'ont  précédé,  j'ai 
réuni  un  total  de  595  espèces  (3).  Je  dois  dire  maintenant  quels  matériaux 
j'ai  mis  en  oeuvre  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  sur  quels  documents  j'ai  pu 
m'appuyer  pour  obtenir  des  déterminations  plus  exactes  d'un  certain  nombre 
d'espèces. 

Il  m'a  été  permis  d'étudier  à  loisir  les  Fougères  rapportées  du  Mexique  par 
vingt-six  collecteurs  différents.  J'ai  trouvé  dans  les  herbiers  du  Muséum  les 
plantes  d'Andrieux,  de  Berlandier,  de  Bonpland,  le  petit  fascicule  de  Fougères 

(1)  Les  plantes  de  M.  Schaffner  signalées  par  .1.  Smith  n'étaient  qu'en  très-pelit  nom- 
bre. Il  a  été  aussi  publié,  par  M.  Hohenacker,  des  Fougères  de  M.  Schaffner,  détermi- 
nées par  Mettenius,  et  sous  des  noms  et  des  numéros  qui  ne  correspondent  en  aucune 
façon  à  ceux  de  M.  Fée,  qui  sont  les  numéros  originaux  des  étiquettes  mêmes  de  Schaffner. 

(2)  J'ai  publié,  sur  ce  sujet,  quelques  observations  dans  les  Comptes  rendus  et 
mémoires  delà  Société  de  biologie,  4e  série,  t.  V,  1868,  p.  fil). 

(3,  Ces  chiffres,  ainsi  que  quelques-uns  des  suivants,  diffèrent  de  quelques  unités  de  la 
publication  faite  en  mai,  dans  les  Comptes  rendus,  parce  qu'il  m'est  survenu  depuis  cette 
époque  do  nouveaux  matériaux  qui  m'ont  offert  des  formes  de  transition  entre  certaines 
espèces  que  je  regardais  auparavant  comme  différentes. 
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d'Ervendberg  envoyé  par  M.  Asa  Gray,  les  collections  de  Galeotti,  de  Linden 
(qui  se  trouvaient  dans  l'herbier  de  Bory  de  Saint-Vincent),  quelques  plantes 
de  Schiede,  et  surtout  la  belle  collection  inédite  de  Ghiesbreght  et  celle  de 
l'expédition  scientifique  du  Mexique,  recueillie  par  des  collecteurs  qui  s'y 
trouvaient  attachés  à  différents  titres,  MM.  Bourgeau,  Hahn,  Méhédin  et  Guil- 
lemin.  Mais  je  n'aurais  pu  réunir  une  somme  aussi  importante  de  documents 
sans  le  concours  obligeant  de  beaucoup  de  botanistes  européens.  M.  Lange  a 
bien  voulu  m 'adresser  de  Copenhague  les  espèces  décrites  par  Liebmann,  qui 
manquaient  au  Musée  de  Paris,  et  qui  sont  pour  la  plupart  fondées  sur  des 
échantillons  uniques.  M.  Fée  a  mis  la  plus  grande  obligeance  à  faciliter  mes 
recherches  dans  son  bel  herbier,  qui  contient  les  types  des  Fougères  mexicaines 
décrites  dans  ses  onze  Mémoires,  et  m'a  confié  ceux  qui  me  semblaient  récla- 
mer un  examen  approfondi  et  comparatif.  M.  Buchinger,  de  Strasbourg,  m'a 
communiqué  les  plantes  recueillies  à  Orizaba  par  M.  Weber,  qui  avaient  été 
déterminées  dans  son  herbier  par  Metlenius.  M.  Meissner  et  M.  Lenormand 
ont  fait  passer  sous  mes  yeux  la  collection  fort  importante  rapportée  par 
M.  Frédéric  Mueller.  Ce  naturaliste  (qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le 
savant  directeur  du  Jardin-des-plantes  de  Melbourne),  Alsacien  d'origine,  a 
été  envoyé  au  Mexique,  en  1853,  aux  frais  de  M.  Schlumberger,  de  Mulhouse, 
et  a  recueilli  dans  une  contrée  qui  semble  une  mine  inépuisable  (les  environs 
d'Orizaba  et  de  Cordoba),  des  plantes  dont  plusieurs  doivent  être,  encore  au- 
jourd'hui, considérées  comme  nouvelles  0).  M.  Meissner  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  montrer  des  échantillons  de  ses  Fougères  mexicaines,  d'une  part  à 
Mettenius,  d'autre  part  à  J.  Smith  ;  les  déterminations  de  ces  deux  savants 
sont  loin  de  se  correspondre  toujours.  M.  H.  Van  Heurck,  qui  a  fondé  à 
Anvers  un  Musée  botanique  déjà  considérable,  m'a  envoyé  une  collection  fort 
intéressante  de  M.  Botteri,  où  se  trouvaient  des  types  que  je  n'ai  pas  rencon- 
trés dans  les  autres  collections  émanant  du  même  naturaliste,  et  contenues  dans 
l'herbier  du  Muséum  ou  mises  en  vente  par  M.  Sallé  ou  par  M.  Bourgeau 
[Pteris  pungens,  Aspidium  Van  Heurckii,  Poli/podium  Van  Heurckii)  (2). 
L'herbier  de  M.  de  Franqueville,  qui  renferme  l'exsiccata  de  M.  Heller,  m'a 
présenté  des  déterminations  de  Mettenius,  et,  pour  les  Hyménophyllées,  de 
Vanden  Bosch;  et  j'ai  trouvé  dans  l'herbier  Delessert,  que  nous  pouvions  en- 
core consulter  à  Paris  en  1868,  la  collection  de  Jurgensen  et  les  types  de 
Galeotti,  déterminés  par  Kunze  sur  des  étiquettes  autographes.  Knfin,  j'avais 
dans  mon  propre  herbier  la  collection  de  M.  Sallé  et  de  M.  Botteri,  la  collec- 
tion complète  et  inédite  de  M.  Virlet  d'Aoust,  recueillie  en  1851  aux  environs 

(1)  Un  nombre  assez  notable  de  Phanérogame»  de  cette  collection  ont  élé  cités  dans 
les  derniers  volumes  du  Prodromus. 

fi)  M.  Godet  m'a  communiqué,  à  Neuchàtel,  après  la  session  où  ce  mémoire  a  été  lu, 
les  Fougères  recueilbes  au  Mexique  par  M.  Henri  de  Burcn.  (Note  ajoutée  pendant  firo- 
pression,  septembre  1869.) 


Digitized  by  Google 


XL  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

de  San  Luis  de  Potosi,  très-intéressante  non-seulement  par  les  nouveautés 
qu'elle  renferme,  mais  parce  qu'elle  donne  la  limite  septentrionale  de  l'aire  de 
plusieurs  espèces  (1).  Mais  de  tous  les  secours  qui  m'ont  élé  prêtés,  le  plus 
important  est  de  beaucoup  celui  que  m'a  apporté  M.  de  Candolle,  qui  a  con- 
senti à  m'envoyer,  il  y  a  dix-huit  mois,  de  Genève,  la  totalité  de  ses  Fougères 
américaines.  Il  ne  m'a  pas  fourni,  il  est  vrai,  de  secours  bien  spéciaux  à  l'en- 
droit des  Fougères  mexicaines,  sauf  quelques  plantes  de  Mairet,  de  l'herbier 
Thibaud  et  de  Sartorius  (envoyées  par  Schultz-Biponlinus);  car  la  collection 
des  plantes  de  l'expédition  scientifique  du  Mexique,  rapportées  par  M.  Bour- 
geau,  qu'il  contenait  et  que  j'avais  déjà  examinée  daus  l'herbier  de  M.  le  coin  le 
Jaubert  (2),  était  surabondamment  représentée  au  Muséum;  mais  il  renfermait 
de  nombreux  types  de  Kunze,  et  par  le  graud  nombre  des  collections  diverses 
qu'il  renfermait,  il  contribuait  à  me  fournir  les  renseignements  les  plus  utiles 
sur  l'extension  que  prend  dans  toute  l'Amérique  tropicale  l'aire  d'un  grand 
nombre  des  Fougères,  dont  la  plupart  atteint  dans  le  Mexique  sa  limite  septen- 
trionale. En  réunissant  aux  documents  contenus  dans  l'herbier  de  M.  de  Can  - 
dolle  ceux  que  j'ai  trouvés  au  Muséum,  dans  l'herbier  de  M.  Fée,  dans 
l'herbier  Delessert  et  dans  l'herbier  Franqueville,  j'ai  pu  dresser  la  liste  sui- 
vante, qui  indique,  par  grandes  divisions  géographiques  américaines,  les  col-* 
lecteurs  dont  j'ai  examiné  les  plantes  : 

Texas  :  Orummond,  Lindheimer,  Trécul,  Ch.  Wright. 

Californie  :  Bolandcr,  Bridges,  Hartweg,  Mentzies. 

Antilles  :  Beaupertuis,  Bertcro,  Blauner,  Fauche,  Forsyth,  Giraud,  Gro- 
sourdy,  Hahn,  Hautissier,  Héraud,  Howard,  Husnot,  Krauss,  Lherminier, 
Marsh,  Mentzies,  Moricand,  Murray,  Nectoux,  Plée,  Pœppig,  Poiteau,  Sie- 
ber,  Swartz,  Tussac,  Wilson,  Ch.  Wright  et  Wydler. 

Panama  :  Duchassaing,  Morelet,  Sutlon  Hayes,  Wagner  (3). 

Venezuela  :  Fendler,  Funk  et  Schlim,  Grosourdy,  Linden,  Moritz. 

Nouvelle-Grenade  proprement  dite  :  Galeotti,  Goudot,  Hartweg,  Holton, 
Karsten,  Lindig,  Schlim  et  Triana. 

Guyanes  :  Hostmann,  Kappler,  Leprieur,  Mélinon,  Mille,  Moricand,  Per- 
rottet,  Schomburgk,  Splitgerber,  Weigelt. 

Kquatcur  :  Bourcier,  Fraser,  Jameson,  de  Mandeville,  Spruce. 

Pérou  :  Dombey,  Gaudichaud,  Cl.  Gay,  Lechler,  Lesson,  Malhews,  Pavon, 
Pœppig,  Rivero,  Spruce. 

(1)  N.  J.  Mucllcr  d'Argovie  a  trouvé  daus  cette  collection  une  quinzaine  d'Euphorbia< 
cécs  nouvelles,  qu'il  a  décrites  dans  le  Prodromus. 

(2)  On  peut  lire  dans  une  brochure  récente  :  Das  Herbarium  Mai  tu,  beschrieben  von 
Dr  A.  W.  Eicbler,  mars  1869,  que  l'herbier  de  M.  de  Martius  renferme  également  des 
plantes  de  la  mémo  origine  recueillies  par  M.  Bourgcau,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  sur- 
prise qu'on  lit  dans  la  récente  brochure  de  M.  Kuhn  qu'il  se  propose  de  publier  prochai- 
nement un  mémoire  sur  les  Fougères  rapportées  du  Mexique  par  les  botanistes  français. 

(3;  M.Eichler  a  bien  voulu  m'adresser,  de  Munich,  la  liste  des  Fougères  de  Wagner, 
dont  j'ai  vu  d'ailleurs  un  certain  nombre  d'échantillons  à  Paris. 
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Bolivie  :  Mandon,  d'Orbigny,  Pentland,  Weddell. 
Chili  :  Bertero,  Dombey,  Gaudichaud,  Cl.  Gay,  Pli.  Germain,  Lechler, 
Lenon,  Macrœ,  Philippi,  d'Urville. 

il0  Br.  septentrional  :  Spruce. 
2°  Br.  méridional  :  Bade,  Blanchet,  Claussen,  Courbou,  Gard- 
ner,  Gaudichaud,  Guillemin,  Glaziou,  Isabel,  LangsdoriT, 
Lhotzky,  Lindberg,  de  Marlius,  Mors,  Riedel,  Saint-Hilaire, 
Salzmann,  Sellow,  Theremin,  d'Urville,  Vauthier,  Weddell. 
Corrientes  :  Bonpland,  d'Orbigny. 
Montevideo  :  Courbon,  Biraben. 

Tels  sont  les  collecteurs  dont  les  Fougères  américaines  ont  successivement 
passé  sous  mes  yeux  pour  être  comparées  à  celles  du  Mexique,  afin  que  j'évi- 
tasse des  doubles  emplois  dans  la  nomenclature,  et  que  je  parvinsse  à  des  don- 
nées exactes  sur  la  distribution  des  Fougères  de  l'Amérique  qui  se  trouvent  au 
Mexique.  Malgré  cette  richesse  de  matériaux,  je  dois  signaler  le  premier  une 
lacune  qui  dépare  mon  travail.  Les  collections  mexicaines  que  j'ai  pu  réunir 
ne  fournissaient  de  documents  suffisants  que  sur  la  Cordillère  orientale,  entre 
Orizaba  et  Jalapa,  sur  les  hauts  plateaux  et  la  vallée  de  Mexico,  la  province 
d'Oajaca  et  les  environs  de  San  Luis  de  Potosi.  La  Sonora  n'y  était  pas  repré- 
sentée, et  les  provinces  méridionales  du  Mexique  (Chiapas,  Tabasco),  seule- 
ment par  quelques  plantes  de  Linden.  Comme  la  plupart  des  espèces  qui 
croissent  aux  environs  de  Mexico,  de  Jalapa  et  même  de  San.  Luis  de  Potosi, 
se  retrouvent  dans  l'Amérique  méridionale,  je  ne  pense  pas  que  des  récoltes 
provenant  des  provinces  de  Chiapas  et  de  Tabasco  eussent  beaucoup  modifié  les 
résultats  généraux  de  mon  travail.  Mais  comme  j'ai  constaté  au  contraire  très- 
peu  d'analogie  entre  les  Fougères  du  Mexique  et  celles  de  la  Californie,  comme 
celles  qui  proviennent  du  voyage  de  Bolander  ne  se  sont  presque  jamais 
retrouvées  dans  les  récoltes  de  l'expédition  scientifique,  je  dois  regretter  vive- 
ment que  la  Sonora  n'y  soit  pas  représentée,  et  notamment  que  M.  le  docteur 
Webcr,  qui  l'a  parcourue  avec  une  des  colonnes  du  corps  expéditionnaire,  n'ait 
pas  vu  son  zèle  favorisé  par  des  circonstances  plus  heureuses.  Quant  aux  pro- 
vinces occidentales,  Durango,  Acapulco,  les  documents  contenus  dans  le  Botany 
of  the  voyage  of  the  Sulphur  et  dans  le  Botany  of  the  voyage  of  H.  M.  S. 
Herald,  et  dont  je  ne  pouvais  mettre  eu  doute  l'exactitude,  m'ont  permis  de 
suppléer  à  l'insuffisance  des  collections  françaises.  Il  m'a  manqué  de  consulter 
de  visu  les  collections  d'Asclienborn,  d'Ehrenberg,  de  Leiboldt,  de  Schmidt, 
de  Bolewlawski,  qui  sont  à  Berlin,  et  celles  de  Coulter,  qui  sont  à  Dublin. 

Tout  travail  de  géographie  botanique  devant  être  basé  sur  des  déterminations 
spécifiques  aussi  rigoureuses  que  possible,  je  crois  devoir  prévenir  les  lecteurs 

(!)  J'ai  dû  regretter,  pour  mon  travail,  d'avoir  été  obligé  de  le  rédiger  avant  la  publi- 
cation de  deux  travaux  très-importants  qui  sont  préparés  en  ce  moment  sur  les  Fougères 
du  Brésil,  par  M.  Baker  et  par  M.  Fée. 
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de  ce  mémoire,  que  j'ai  pris  tous  les  soins  possibles  pour  éviter  les  nombreuses 
erreurs  où  sont  tombés  plusieurs  de  mes  devanciers.  Non-seulement  j'ai  pu 
consulter  toutes  les  publications  originales  où  ont  été  décrites  ou  figurées  les 
Fougères  américaines,  mais  j'ai  pu  confronter  à  peu  près  toujours  mes  échan- 
tillons avec  des  échantillons  typiques  émanant  des  plus  grandes  autorités  scien- 
tifiques en  matière  de  ptéridographie,  tels  que  Humboldt  et  Bonpland,  Will- 
denow,  Swartz,  Bory  de  Saint- Vincent,  W.  Hookcr,  Kunze,  Desvaux, 
Gaudichaud,  J.  Agardh,  Fée,  J.  Smith,  Meltenius,  Van  den  Bosch,  De  Mar- 
tius,  Eaton  et  Klotzsch.  Cet  ensemble  de  documents  a  été  complété  par  une 
très-obligeante  communication  de  M.  Kuhn,  de  Berlin,  le  digne  continuateur 
des  travaux  de  Meltenius,  qui  a  bien  voulu  me  renseigner  sur  la  valeur  de 
certaines  espèces,  dont  les  échantillons  authentiques  existent  dans  l'herbier 
royal  de  Berlin,  et  qui  avaient  été  établies  sur  des  plantes  de  Schiede,  d'Ehren- 
berg  ou  d'Aschenborn,  par  Nées,  Schlechtendal,  Klotzsch,  etc.  Il  ue  m'est 
guère  resté  d'incertitude  que  sur  quelques  plantes  des  Reliquiœ  Hœnkeaiiœ 
de  Presl,  douteuses  même  pour  Meltenius,  et  dont  les  originaux  sont,  je  crois, 
conservés  au  Musée  de  Prague.  D'ailleurs,  toutes  les  fois  que  j'en  ai  conservé, 
je  me  suis  refusé  a  conclure,  et  lorsque  j'ai  identifié  deux  types  décrits  sous 
des  noms  spécifiques  différents,  je  n'ai  agi  que  d'après  l'inspection  d'échantil- 
lons authentiques,  sauf  dans  des  cas  très-rares  où  j'ai  cru  pouvoir  m'en  rapporter 
au  témoignage  d'autrui.  Ces  témoignages  ue  pouvaient  en  effet  être  acceptés 
que  s'ils  étaient,  eux-mêmes  fondés  sur  le  même  motif  de  conviction,  faute 
duquel  \V.  Hooker,  dans  ses  ouvrages  nombreux,  M.  Grisebach  dans  son 
Catahgus  plantarum  cubensium,  M.  Eaton  dans  ses  Filices  Wrig/Uiatiœ  et 
Fendlerianœ,  ont  commis  relativement  aux  Fougères  tant  d'erreurs  de  déter- 
mination !  C'est  avec  ces  restrictions  sévères  dans  la  méthode  de  procéder  que 
j'ai  réduit  à  569  le  nombre  des  Fougères  mexicaines  connues  avant  mes  recher- 
ches, qui  s'élevait  à  776  (1),  et  qui  se  porte  à  595  après  l'addition  des  nou- 
veautés, au  nombre  de  a6.  Peut-être  est-il  encore  trop  considérable  ;  mais  j'ai 
tenu,  précisément  pour  donner  plus  de  sévérité  à  ces  recherches  de  géographie 
botanique,  à  ne  réunir  que  des  types  identiquement  semblables. 

Venons  maintenant  à  l'étude  de  la  distribution  géographique  proprement 
dite.  Nous  devons  la  considérer  d'abord  au  dedans  du  Mexique,  puis  en  Amé- 
rique, enfin  d'une  manière  plus  générale. 

Un  fait  frappe  d'abord  l'observation,  c'est  la  grande  diffusion  des  espèces 
de  Fougères  dans  l'intérieur  du  Mexique.  Galeotli  et  Liebmanu  ont  tracé  des 
listes  en  sectionnant  le  pays  en  régions  différentes.  Pour  les  Fougères,  ces  sec- 
tions sont  loin  d'être  naturelles  dans  tous  les  cas.  Il  est  un  certain  nombre 
d'espèces  qui  acceptent  facilement  des  conditions  biologiques  assez  variées,  et 

(1)  Bien  entendu,  ce  nombre  ne  comprend  que  les  noms  princeps,  et  non  ceux  qui  ré- 
sultent d'un  changement  de  genre  ou  d'une  mutation  déterminée  par  les  lois  de  la  sjno- 
nymie  botanique. 
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qui  croissent  à  San  Luis  de  Potosi,  dans  la  vallée  de  Mexico,  et  jusque  dans 
a  région  d'Orizaba.  J'en  citerai  ici  les  principales  :  Acrostichum  venmtum  Fée, 
Neurogramme pedata  Liuk,  Stegnogramme  Ehrenbergiana  Klolisch,  Gym- 
nogramme  pilosa  Mart,  Gai.,  Polypodium  Plumula  HBK-,  P.  plebeium 
Schlecht.,  P.  cfieilosticton  Fée,  P,  oulolepis  Fée,  P.  incanum  Sw.,  P.  thy- 
sanolepis  Al.  Br.,  Chrysopteris  areolata  Fée,  Pleopeltis  lepidota  Presl, 
Polystichum  Muelleri,  Aspidium  paleaceum  Don,  A.  macrourum  Kaulf., 
A.patensSvt,,  A.  imbricatum,  Bathmium  trifoliatum  Link (dont  une  forme 
croît  même  à  Puente  National  près  Vera-Cruz,  c'est-à-dire  à  500  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer),  Pkanerophlebia  nobilis  Fée,  Ph.  pumila  Fée, 
Cystopleris  /ro^iV/s  Bernh.,  Athyrium  macrocarpon  Fée,  A,  Dombeyi  Mett., 
Asplenium  resiliens  Kze,  A.  monanthemumL.,A.arcuatum  Liebm.  (peut être 
identique  avec  le  précédent),  Woodwardia  radicansSm. ,  Blechnvm  occidentale 
L.,  PteriscreticaL.,  Pt.  biauritaL.,  Pt.  itUramarginalis  Kaulf.,  Pt,  Feei 
Scbaiïn.,  Pellœa  flexuosa  Link,  P.  pulchellaFèe,P,  rigida  Fée,  Nothochlœna 
sinuatn  Kaulf.,  N.  ferruginea  Desv.,  Aleuritopteris  mexicana¥(se,  Llavea 
cordifolia  Lag.,  C heiianthes  marginata  HBK..,  Ch.  angustifolia  HBK. ,  Chei- 
lanthes microphylla Sw. ,  Adiantum concinnumHbK. ,  A .  thalictroides  Willd, , 
A.  scabrum  Kaulf. ,  A.  Capillus  Veneris  L.,  A.  extensum¥éey  Woodsia  mol" 
lis  S.  Sm.,  Plagiogyria  biserrata  MelL,  Botrychium  virginianumSvr.  Il  fau- 
drait citer  encore  ici  V Acrostichum  Schiedei  Kze,  qui  a  été  rencontré  à  7500 
pieds  près  de  Cbinantla,  à  3000  pieds  près  de  Mirador,  à  2400  pieds  près  de 
Cordoba  ;  le  Bhipidopteris  peltata,  dont  les  localités  extrêmes  sont  d  une  part 
les  montagnes  d'Oajaca  et  d'autre  part  Puente  nacional.  Pour  quelques-unes 
de  ces  espèces,  on  pourrait  m'objecter  que  si  elles  se  rencontrent  dans  la  vallée 
d'Orizaba,  c'est  à  une  certaine  hauteur  sur  les  contreforts  de  la  vallée,  ce  qui 
explique  leur  présence  ;  mais  cela  ne  serait  pas  vrai  d'uu  bon  nombre  d'entre 
elles,  recueillies  par  M.  Frédéric  Mûller  ou  par  M.  Bourgeau  sur  les  bords  du 
Rio  blanco,  dans  le  milieu  de  la  vallée,  et  qui  descendent  souveut  plus  bas 
qu'Orizaba,  jusqu'à  Cordoba.  Or,  l'altitude  de  San  Luis  de  Potosi  a  été  éva- 
luée par  Burkart  à  5787  pieds  du  Rhin  (1),  celle  de  la  vallée  de  Mexico,  en 
moyenne  à  2000  mètres,  celle  d'Orizaba,  par  M.  Thomas  (2),  à  1260  mètres, 
et  celle  de  Cordoba,  à  880  mètres.  Des  faits  analogues  pourraient  être  consta- 
tés pour  une  partie  des  mômes  espèces,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  d'après 
lesexsiccala  de  Lindig  et  de  M.  Triana.  Pour  le  Mexique,  à  l'aide  des  docu- 
ments que  nous  venons  de  citer,  il  est  aisé  de  montrer  que  la  différence  d'al- 
titude ne  doit  pas  avoir  sur  la  végétation  des  Fougères  une  extrême  influence.  En 
effet,  si  la  température  moyenne  d'Orizaba  (21  degrôs)est  un  peu  plus  élevée  que 
celle  de  San  Luis  de  Potosi  (dont  la  moyenne  générale  diurne  est  de  18°  09), 

(1)  Voyez  les  observations  de  M.  le  pharmacien  aide-major  Rives,  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  médecine,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  militaires,  t.  XVI,  p.  415. 

(2)  Voyex  le  travail  de  M.  Thomas  dans  le  même  recueil,  t.  IV II,  p.  3 35. 
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cependant  le  climat  d'Orizaba  est  sujet  à  des  variations  assez  grandes,  telles 
que  la  végétation  s'y  trouve  placée,  surtout  sur  le  flanc  des  montagnes,  à  des 
intervalles  à  peu  près  périodiques,  dans  des  conditions  qu'elle  retrouve  presque 
à  San  Luis  de  Potosi.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  station  on  signale, 
comme  un  phénomène  météorologique  important,  la  sécheresse  de  l'air,  d'où 
résulte  une  évaporation  considérable,  et  qu'à  Orizaba,  on  signale  pendant  plu- 
sieurs mois  une  humidité  presque  permanente.  Mais  de  janvier  à  la  lin  d'avril, 
quand  le  vent  commence  à  souffler,  la  sécheresse  succède  brusquement  à  l'hu- 
midité ;  la  transition  est  si  brusque,  qu'elle  amène  souvent  la  rupture  du  che- 
veu de  l'hygromètre.  D'autre  part,  il  survient  quelquefois  des  gelées  a  Orizaba; 
on  signale  celles  du  25  janvier  et  du  5  février  1863,  comme  y  ayant  anéanti 
les  récoltes  de  Cannes  à  Sucre,  de  Café  et  de  Tabac, 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  faits  sont  jusqu'à  un  certain  degré 
exceptionnels.  Parmi  les  très-nombreuses  espèces  de  Fougères  qui  habitent  la 
vallée  d'Orizaba  et  la  chaîne  qui  s'étend  de  cette  ville  à  Jalapa,  il  n'y  en  a  qu'un 
nombre  relativement  faible  qui  se  retrouve  à  San  Luis  de  Potosi  el  sur  les 
hauts  plateaux.  En  outre,  on  sait  que  les  Fougères  arborescentes  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  la  zone  tempérée  d'Orizaba  el  de  Jalapa  (où  qu'elles  ren- 
contrent les  Chênes);  et  il  faut  ajouter,  ce  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été 
indiqué  avec  la  valeur  d'un  résultat  général,  que  les  Hyménophyllées  ne  dépas- 
sent pas  non  plus  la  même  zone  au  Mexique. 

Si  la  diffusion  de  certaines  espèces  s'étend,  au  Mexique,  de  la  région  froide 
dans  la  région  tempérée,  à  plus  forte  raison  est-il  moins  surprenant  que  l'on 
retrouve  à  peu  près  les  mêmes  espèces  dans  la  région  tempérée  sur  l'un  el 
l'autre  des  deux  versants  du  plateau  central,  sur  le  versant  du  Pacifique  comme 
sur  celui  de  l'Atlantique.  Dans  les  collections  qui  nous  ont  été  soumises,  nous  ne 
trouvions  guère  de  renseignements  sur  les  plantes  du  versant  occidental  ;  mais 
sur  les  34  Fougères  énumérées  par  M.  J.  Smith  dans  le  Botany  of  Herald \  et 
recueillies  par  M.  Seemann  dans  la  Sierra  Madré,  entre  Durango  et  San  Blas, 
sur  le  versant  occidental,  3  seulement  n'ont  pas  été  rencontrées  sur  le  versant 
oriental.  VAsplenium  subalatum  Hook.  et  Arn.  Bot.  Beech.,  qui  n'estqu'une 
forme  de  VA.  erectum  Bory,  a  été  recueilli  par  M.  Bourgeau  aux  environs 
d'Orizaba;  le  Pellœa  Seemanni  Hook.  (qui  peut  n'être  qu'une  forme  du  Pte- 
ris  auriculata  Sw.)  a  été  recueilli  par  M.  Virlet  d'Aoust  aux  environs  de  San 
Luis  de  Potosi,  etc. 

Certaines  formes  génériques  ou  spécifiques  de  Fougères  sont  représentées  an 
Mexique  d'une  manière  spéciale.  Le  Llaoea  cordifolia,  \eScha/fneria  niyripes, 
VAsplenium  Ghicsbreghtii,  le  Selliguea  mexicana,  le  JVothochlœna  mono- 
sticha,  y  constituent  des  types  remarquables,  propres  à  la  flore  mexicaine  ;  il 
faut  aussi  noter  le  développement  qu'y  prennent  certains  groupes  :  Aleurito- 
ptrris,  Ceroptcris,Athyrium,  espèces  voisines  des  Polypodium  nm'somei'um, 
Aspidium  mexicatium,  A.  Orizaôœ,  Polystichum  ordinatum,  Aspleiiiwu  . 
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arboveum.  Les  Cyathea  du  Mexique  diffèrent  eu  général  de  ceux  de  la  Nou- 
velle-Grenade. Inversement,  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  manque  au  Mexique 
les  Jnmesonia,  Dictyoxiphium,  Synochlamys,  Salpichlœna,  Oleandrat  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  l'Amérique  tropicale,  et  plusieurs  des  Anogrammc. 
Pour  le  dire  en  passant,  ces  observations  sont  de  nature  à  corroborer,  la  va- 
leur générique  de  certains  groupes,  en  les  délimitant  au  point  de  vue  géogra- 
phique. 

Mais  l'intérêt  que  présente  notre  sujet  ressort  surtout  de  la  comparaison  des 
Fougères  du  Mexique  avec  celles  des  pays  voisins.  En  effet,  sur  les  595  Fou- 
gères dont  l'existence  me  paraît  établie  au  Mexique,  178  seulement  sont 
spéciales  à  cette  région.  Les  M  7  espèces  qui  restent,  et  qui,  d'après  les  her- 
biers dont  j'ai  pu  disposer,  sont  communes  au  Mexique  et  à  d'autres  régions, 
se  répartissent  ainsi  : 


Communes  au  Mexique  el  aux  Andes  de  l'Amérique  méridionale  (Colombie, 

Pérou,  Equateur,  Bolivie)   228 

—  aux  Antilles   136(1) 

—  à  la  Guyane  ou  à  Caracas   59 

—  au  Brésil  '   116 

—  ,t  Mniit(>video  ou  à  Corrientes   12 

—  au  Chili   17 

—  au  Texas  et  aux  Etats-Unis   26 

—  à  la  Californie   5 

—  à  la  région  tropicale  en  général   6 

—  à  la  région  méditerranéenne   12 

—  à  l'Abyssinie   6 

Plusieurs  observations  importantes  doivent  être  présentées  sur  ce  résultat. 

Il  faut  d'abord  m  lure,  pour  des  raisons  quej'ai  dounées  plus  haut,  le  résul- 
tat qui  concerne  la  Californie, 

Il  faut  ensuite  insister  sur  la  grande  étendue  de  l'aire  que  ces  observations 
attribuent  aux  Fougères  de  la  zone  intertropicale.  La  plupart  des  Fougères  indi- 
quées dans  ce  tableau  tomme  communes  au  Mexique  et  au  Brésil  descendent 
jusqu'à  Rio  de  Janeiro  ;  quelques-unes  n'ont  été  trouvées  jusqu'ici,  en  dehors 
du  Mexique,  qu'aux  environs  de  cette  dernière  ville,  mais  tout  fait  présumer 
qu'on  les  rencontrera  dans  des  localités  intermédiaires.  Il  est  fort  possible 
aussi  que  plusieurs  des  espèces  mexicaines  déjà  constatées  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  ou  dans  la  Guyannc,  le  soient  ultérieurement  aussi  dans  la  province 
de  Rio.  Mais  si  nous  nous  en  tenons  aux  faits  connus,  nous  pouvons  affirmer 
que  sur  les  595  espècesde  Fougères  mexicaines,  il  en  est  une  centaine,  soit  un 
sixième,  qui  s'étendent  depuis  le  20e  degré  de  latitude  boréale  jusqu'au 
20e  degré  de  latitude  boréale. 

Quelques-unes  ont  une  aire  encore  plus  étendue.  Je  parle  des  espèces  qui 

(1)  On  trouvera  dans  Y  Histoire  des  Fougères  el  des  Lycopodiacèes  des  Antilles,  de 
M.  Fée,  inlroduct.,  p.  vi,  une  comparaison  que  des  matériaux  plus  complets  nous  permet- 
tent de  rendre  plus  exacte. 
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dépassent  la  zone  intertropicale  pour  se  répandre  au  nord  dans  la  Floride  et 
les  États  voisins,  ou  dans  le  Texas;  au  sud,  dans  la  province  de  Montevideo  et 
dans  celle  de  Corrienlcs,  ou  dans  le  Chili.  Parmi  celles  qui  atteignent  à  la  fois 
la  Floride  et  le  Brésil,  je  dois  citer  le  Polypodium  Plumula  HB.  et  le  P.  inca- 
num  L. 

Les  espèees  qui  parviennent  à  travers  les  Andes  du  Texas  au  Chili  sont  au 
nombre  de  11,  parmi  lesquelles  je  citerai  comme  les  plus  communes,  les  Pel- 
lœa  terni  folia,  P.  flexuosa,  P.  pulchella,  P.  rigida  et  Cincinalis  nivea. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  plantes,  qui  habitent  les  hauts  plateaux  au  Mexique, 
ne  se  trouvent  point  au  Brésil,  du  moins  dans  les  régions  du  Brésil  explorées, 
dont  l'altitude  ne  serait  pas  assez  élevée  pour  elles.  11  n'y  a  parmi  elles  aucune 
espèce  arboricole,  et  nous  ne  parlons  pas  ici  seulement  des  Ilyménophyllées, 
mais  aussi  des  Polypodium,  dont  un  si  grand  nombre  sont  parasites  dans  la 
zone  intertropicale. 

Il  était  intéressant  de  comparer  la  dore  mexicaine,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  avec  une  autre  flore  iutertropicale.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  ce 
travail  était  forcément  très-restreint,  et  borné  seulement  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, dont  les  Fougères  ont  été  énumérées  par  Mettenius  dans  le  grand  ou- 
vrage de  MM.  Plancbon  et  Triana.  Les  espèces  énumérées  par  M.  Mettenius 
sont  au  nombre  de  Ml,  nombre  bien  inférieur  à  celui  de  605  que  nous  avons 
constaté  pour  le  Mexique.  Il  est  vrai  que  dans  le  grand  nombre  de  documents 
que  j'ai  consultés,  j'ai  trouvé  34  espèces  à  ajouter  à  rémunération  de  Mette- 
nius, ce  qui  porte  les  Fougères  de  la  Nouvelle-Grenade  au  nombre  de  445.  Sur 
ces  445,  il  en  est  7  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  l'isthme  de  Panama,  à 
des  altitudes  très-inférieures,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  au 
Mexique.  En  les  retranchant,  nous  obtenons  438,  et,  sur  ce  nombre  de  438, 
204  espèces,  soit  un  peu  moins  de  la  moitié,  sont  communes  à  la  flore  mexi- 
caine et  à  celle  de  la  Nouvelle-Grenade  (réduite  à  ses  provinces  de  l'Amérique 
méridionale). 

Nous  pouvons  faire  une  comparaison  du  même  genre,  en  dehors  de  l'Amé- 
rique, avec  la  Qorule  des  îles  Gallapagos,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  vu  de 
plantes  (1),  à  l'aide  de  la  florale  insérée  par  M.  J.  Hooker,  dans  les  Transac- 
tions ofthe  Linnean  Society,  vol.  XX,  p.  259.  La  séclieresse  du  climat  des 
Gallapagos  en  éloigne  les  Fougères  arborescentes,  les  Hyniénophyllées.  Mal- 
gré cela,  sur  27  Fougères,  on  y  trouve  12  espèces  mexicaines,  qui  sont  les 
suivantes  (nous  copions  d'après  la  terminologie  adoptée  par  M.  Hooker  j  : 

Polypodium  Paradiseœ,  P.  incanum,  P.  ensifolium,  P.  Phyllitidis, 
Pleopeltis  lepidota,  Pteris  pedata,  Dlechnum  occidentale,  Asplenium  suùu- 
latum,  A,  /urcatum,  Nephrodium  pectinatum,  N.  molle.  Comme  pour  la 

(1  )  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  cité  ces  lies  dans  les  indications  géographiques 
qui  suivent  la  mention  de  chaque  espèce  de  Fougère  dans  VBnumeratio  plantarum  nwà- 
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Nouvelle-Grenade,  c'est  un  peu  moins  de  la  moitié.  Ces  observations  confir- 
ment une  hypothèse,  suivant  laquelle  les  Gallapagos  auraient  été  autrefois 
jointes  au  continent  américain  (A. DC.  Géogr.  bot.  p.  1335). 

Les  cahiers  d'octobre  et  de  novembre  du  Journal  of  botanyde  M.  Seemann 
renferment  une  liste  très-intéressante  des  Fougères  recueillies  dans  les  îles  des 
Navigateurs  parle  révérend  S.  Powell.  Cette  liste  s'étend  à  121  espèces,  sur 
lesquelles  il  ne  se  trouve  que  13  espèces  mexicaines,  ce  qui  est  une  proportion 
bien  moindre. 

Enfin,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  les  Fougères  ont  été  publiées  par  Met- 
tenius,  il  n'existe  plus  trace,  pour  ainsi  dire,  des  espèces  qui  font  le  sujet 
de  ce  travail.  Sur  85  Fougères  de  cette  île,  contenues  dans  une  collection  que 
M.  Balansa  a  adressée  tout  récemment  au  Muséum  de  Paris,  il  n'y  a  pas  une 
seule  espèce  mexicaine. 

En  effet,  ce  n'est  pas  en  retournant  vers  l'ouest  que  nous  devons  recher- 
cher l'extrémité  de  l'aire  des  Fougères  mexicaines.  Très-abondantes  aux  An- 
tilles en  général,  un  petit  groupe  d'entre  elles  dépasse  ces  îles,  atteint  les 
Açorcs  et  les  Canaries,  pour  venir  s'épanouir  dans  la  région  méditerranéenne. 

Les  esjH'ces  des  Canaries  qui  appartiennent  à  la  flore  mexicaine  sont 
les  suivantes  :  Acrostichum  hirtum  Sw.  (A.  Lowei  Kze),  Gymnogramme 
Lowei  Ilook.  et  Grev. ,  Gymnogramme  leptophylla  Desv. ,  Aspidium 
paleaceum  Don  (Nephrodium  affine  Lowe),  A.  molle  Sw.  (Nephro- 
dium  molle  R.  Br.),  Cystopteris  frayilis  Bernh.,  Asplcnium  monan- 
themum  L.,  A.  fnreatum  Thun b. ,  Waodwardia  radicam  J.  Sm.,  Adian- 
tum  Capillus  Veneris  L.,  Pteris  longifolia  L  et  Pt.  cretica  L;  en  tout 
12  espèces.  On  n'a  pas  compris  dans  cette  liste  le  Trichomones  radicans,' 
la  forme  des  Canaries  indiquée  sous  ce  nom  est  attribuée  par  M.  Van  den 
Bosch  au  Tr.  speciosum  "Willd.  Parmi  ces  espèces,  Y  Acrostichum  hirtum, 
Y  Aspidium  paleaceum  (que  nous  ne  pouvons,  malgré  l'autorité  de  Meltcnius, 
identifier  avec  VA.  Filix  mas),  ne  dépassent  pas  les  Canaries.  Parmi  les  autres, 
plusieurs  se  retrouvent  en  Abyssinie,  le  Gymnogramme  leptophylla,  le  Cys- 
topteris fragilis,  YAsplenium  monantlicmum,  le  Pteris  longifolia  (1).  Le 
Woodwardia  radicam  atteint  les  montagnes  du  Tau  rus  ;  le  Gymnogramme 
Lowei  est  identique  avec  des  formes  de  l'Inde  rapportées  au  Gymnogramme 
Totta;  le  Pteris  longifolia,  le  Pteris  cretica,  YAsplenium  furcatum,  Y  Aspi- 
dium molle,  pénètrent,  les  deux  premiers  en  Perse  et  jusqu'en  Chine,  les  deux 
derniers  dans  l'Asie  tropicale.  Cinq  autres  espèces  mexicaines,  non  canariennes, 
mais  ubiquisles  dans  la  région  tropicale,  se  retrouvent  aussi  daus  l'Asie  tropi- 

(1  )  H  fout  encore  citer  parmi  les  Fougères  mexicaines  que  l'on  retrouve  en  Abyssinie, 
VAdianlhum  thaliclroidet  et  V Aleuritopteris  tnexicana  Fée,  si  cette  espèce  est  bien 
identique  avec  VA.  dealbata.  Ajoutons  que  d'après  Kuuse  (Linna>a,  1V1II,  328),  YAsple- 
nium Schimpcrianum  Hocbst.  serait  identique  avec  VA,  pumiium,  qui  se  trouve  au 
Mexique. 
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cale  :  Chrysodium  vuigare,  Goniopteris  crenata,  Pteris  biaurita,  Pteris 
caudata  et  Adiantum  lunulatum.  Cela  fait  donc  seulement  un  total  de  9  es- 
pèces, qui,  sur  plus  de  600,  s'étendent  des  plages  du  Mexique  dans  celle  de 
l'Asie  tropicale  et  lempérée,  où  cependant  les  Fougères  sont  extrêmement 
nombreuses.  Ajoutons  que  le  Chrysodium  vulgare  et  V Adiantum  lunulatum 
habitent  le  voisinage  de  la  mer,  ce  qui,  d'après  les  lois  ordinaires,  indique 
pour  elles  une  extension  plus  grande. 

Si  d'un  autre  côté  nous  suivons,  en  remontant  vers  le  nord,  la  distribution 
géographique  des  espèces  mexicaines  qui  se  retrouvent  aux  Canaries,  nous 
remarquons  que  le  Pteris  longifolia  s'arrête  dans  l'île  d'Ischia,  le  PL  cre- 
tica  en  Corse  (il  a  existé  à  Nice,  à  ce  que  m'a  appris  M.  Cosson),  et  sur 
les  bords  du  lac  de  Côme,  le  Woodwardia  radicans  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  Y  Adiantum  Copillus  Yeneris  à  Bormio,  dans  le  Tirol,  près  d'une 
source  minérale  chaude  (  Théobald,  Meissner  ),  et  dans  les  grottes  de  Saint- 
Aubin,  sur  les  bords  du  lac  de  NeuchAtel  (2),  le  Gymnogramme  leptophylla 
à  Brest,  tandis  que  le  Cystoptcris  fragilis,  csy&cc  polymorphe  mais  indivi- 
sible, se  répand  sur  toute  l'Europe  et  atteint  les  sommets  des  Alpes. 

Ces  faits,  sur  lesquels  on  a  insisté  dans  le  Flora,  1S68,  p.  366,  peut-être 
d'après  une  communication  de  M.  le  comte  Jaubert,  ne  sont  pas  nouveaux. 
Dès  1829,  Tenore,  dans  son  Essai  sur  la  géographie  physique  et  botanique 
de  IS'aples,  à  propos  du  Cy/wrus  polystachyus  (2)  et  du  Pteris  longifolia, 
trouvés  par  lui  dans  l'île  d'Ischia,  tout  près  des  fumerolles  de  Frasso  et  des 
Cacciotti,  s'exprimait  ainsi,  p.  87  et  88  :  «  La  température  de  la  terre....  ne 
descend  jamais  au-dessous  de  20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  à  cause 
de  la  chaleur  qui  s'exhale  de  ces  fumerolles,  et  l'intensité  de  cette  chaleur  est 
telle,  qu'en  creusant  jusqu'aux  racines  de  ces  {riantes,  on  ne  peut  pas  y 
tenir  la  main  sans  la  brûler....  Ces  plantes  semblent....  si  étrangères  au  pays 
oùjclcsai  récollées,  que  pendant  l'hiver  j'ai  dû  les  abriter  dans  l'orangerie,  au 
Jardin  royal  de  Naples,  ayant  péri  toutes  les  fois  que  je  lésai  laissées  dehors. ... 
J'ai  donc  opiné  que  la  température  volcanique  des  fumerolles  de  Frasso  et 
des  Cacciotti  a  contribué  à  pousser  le  développement,  successif  des  graines  de 
ces  deux  plantes,  et  à  entretenir  leur  végétation,  malgré  les  révolutions  phy- 
siques qui  ont  changé  la  température  du  reste  de  l'île  d'Ischia.  D'après  celle 
conjecture,  l'origine  de  la  Pteris  longifolia  et  du  Cyperus  polystachyus, 
que  j'ai  découverts  en  1802,  pourrait  bien  remonter  à  une  époque  aussi  recu- 
lée que  celle  des  Palmiers,  des  Fougères  et  d'autres  plantes  tropicales  que 
M.  Brogniart  (.sic)  vient  de  découvrir  dans  les  raines  de  Treuil,  près  Sainl- 
Éticnne,  dans  le  département  de  la  Loire.  » 

f\)  Les  grolles  de  Saint-Aubin,  où  j'ai  élé  conduit  par  MM.  Godet  et  de  Buren  aprè»  la 
«espion  de  Ponlarlier,  sont  les  une»  sèches  el  les  autres  humides,  grâce  à  des  sources 
qui  suintent  à  travers  leurs  parois.  Ce  n'est  que  dans  celles-ci  que  se  trouve  V  Adiantum. 

(2)  Le  Cyperus  polystachyus  croit  également  au  Mexique. 
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Tout  en  réduisant  l'hypothèse  de  Tenore  à  ce  que  comporte  l'état  actuel  de 
la  science,  et  en  diminuant  considérablement  l'âge  relatif  des  deux  espèces 
qu'il  considère  (et  auxquelles  on  doit  ajouter  le  Woodwardia  radicans,  trouvé 
aussi  par  Tenore  dans  la  même  île  d'Ischia),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'existence  du  groupe  d'espèces  que  nous  considérons  dans  la  région  méditer- 
ranéenne doit  être  antérieure  à  la  période  actuelle.  Une  preuve  en  peut  être 
tirée  de  leur  extrême  rareté,  de  l'écartemenl  de  leurs  localités  ;  ainsi,  le  Wood- 
wardia n'y  paraît  que  dans  les  Àsturies,  où  l'y  a  trouvé  M.  Duricu  de  Mai- 
sonneuve,  dans  l'île  d'Tschia  et  dans  les  montagnes  du  Taunis  !  Le  Pteris 
cretica,  qui  existait  il  y  a  quelque  temps  à  Nice,  en  a  disparu,  comme  si  les 
circonstances,  qui  peu  à  peu  ont  détruit  ces  espèces  dans  la  région  méditerra- 
néenne, continuaient  encore  leur  action.  Des  considérations  analogues  à  celles- 
ci  ont  été  récemment  invoquées  par  M.  Ch.  Martins  dans  un  mémoire  fort 
intéressant  qu'il  a  lu  à  la  Société,  sur  la  distribution  géographique  de  VAna- 
gyris  fœtida.  Cette  espèce  étant  aujourd'hui  fort  dair-semée  dans  le  midi  de 
la  France,  n'habitant  que  des  localités  particulièrement  abritées,  et  tendant  à 
disparaître,  il  l'a  cousidérée  comme  un  témoin  d'une  époque  antérieure. 
Les  faits  géologiques,  dont  M.  Ch.  Darwin  regrette  souvent  l'insuffisance, 
apporteront  peut-être  un  jour  quelque  preuve  locale  et  spéciale  aux  espèces 
que  nous  considérons  ;  en  attendant,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un 
fait  important,  c'est  que  les  Chênes  fossiles  recueillis  à  Coumi,  dans  l'île  d'Eu- 
bée,  se  rapprochent  considérablement  des  types  mexicains  de  ce  genre,  qui 
s'arrête,  on  le  sait,  dans  l'Amérique  centrale,  en  y  descendant  du  Nord,  et  sans 
franchir  l'isthme  de  Panama. 

Ces  déductions  nous  ramènent  forcément  à  l'hypothèse  qu'Edward  Forbes 
et  quelques  autres  naturalistes  ont  fondée  sur  la  submersion  récente  d'un 
continent  intermédiaire,  l'Atlantide,  dont  il  ne  resterait  plus  que  quelques 
sommités  éparses  sous  forme  d'îles  dans  l'Océan  Atlantique.  11  ne  s'agit 
pas  seulement  ici  pour  nous  d'un  continent  qui  aurait  relié  les  Açores  et 
les  Canaries  à  l'Espagne  et  à  la  Syrie,  mais  d'une  terre  qui  aurait  servi  de 
passage  à  certaines  espèces  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde.  Déjà  l'on  a 
reconnu  que  des  relations  continentales  ont  dû  relier  les  Antilles  à  l'Amérique 
tropicale.  M.  Alphonse  de  Candolle  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  dans  sa  Géogra- 
phie botanique ,  p.  1330  :  «  Un  assez  grand  nombre  d'espèces  se  prolongent 
du  Brésil  oriental  à  la  Guyane  et  aux  îles  Antilles.  L'analogie  actuelle  des  cli- 
mats ne  suffit  guère  pour  expliquer  ce  fait,  à  cause  des  bras  de  mer  interposés, 
et  de  l'aire  généralement  petite  des  espèces  de  l'Amérique  équatoriale.  On 
peut  entrevoir  dans  ce  fait,  et  dans  la  grande  quantité  des  espèces  communes 
aux  montagnes  des  diverses  îles  Antilles,  un  indice  de  jonctions  antérieures  ou 
de  communications  qui  n'existent  plus.  »  —  Nous  pensons  que  ces  communi- 
cations ont  été  aussi  très-faciles  entre  le  Mexique  et  les  Antilles.  Le  Pteris 
tontji folio,  si  abondant  aux  Antilles,  en  Algérie  (Pt.  lanceoiata  Desf.),  qui 
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se  retrouve  en  Espagne,  en  Sicile,  à  Ischia,  dans  les  Calabrcs,  en  Crète,  en 
Abyssinic,  dans  l'Himalaya,  dans  les  îles  australes  de  l'Afrique,  dans  l'Yémen, 
à  Calcutta,  à  Ceylan,  à  Java,  etc.,  n'a  qu'une  seule  localité  dans  l'Amérique 
méridionale,  Tovar  dans  le  Venezuela  (Fcndl.  n.  105).  Le  Pteris  cretica, 
très-commun  au  Mexique,  qui  offre  une  distribution  analogue,  mais  dans  une 
zone  moins  chaude,  et  qui  se  retrouve  jusqu'en  Cliine  (Perny),  ne  s'est  ren- 
contré encore  dans  aucune  collection  de  l'Amérique  centrale  ou  méridionale. 
Il  semble  à  première  vue  que  la  dépression  de  l'isthme  de  Panama  ait  borné 
vers  le  sud,  en  Amérique,  l'extension  de  cette  espèce,  qui  s'élève  au  Mexique 
à  d'assez  hautes  altitudes,  et  qui  a  trouvé  au  contraire  de  grandes  facilités  à 
s'étendre  vers  l'est  et  dans  l'ancien  continent;  et  comme  elle  a  dû,  sur  les  con- 
tinents intermédiaires  lorsqu'ils  étaient  exondés,  habiter  des  localités  élevées 
en  altitude,  il  est  fort  naturel  qu'elle  se  trouve  maintenant  dans  des  îles,  qui, 
si  cette  hypothèse  est  vraie,  étaient  jadis  les  sommités  de  ce  continent.  Cepen- 
dant, elle  vit  au  Mexique  dans  des  conditions  biologiques  assez  variées,  depuis 
la  vallée  de  Mexico  jusque  près  de  l'hacienda  de  Tuspango,  aux  environs  de 
Cordoba.  L'élasticité  d'une  organisation  qui  se  prête  à  des  climats  différents  a 
dû  évidemment  favoriser  l'extension  de  cette  espèce,  et  malgré  cela,  elle  ne  se 
trouve  pas  en  Amérique,  au  dehors  du  Mexique,  dans  des  régions  dont  les 
Fougères  ont  été  spécialement  recherchées  par  quelques  explorateurs,  et  où  il 
se  rencontre  le  tiers  environ  des  Fougères  mexicaines.  Le  Woodwardia  radi- 
cans,  également  très-répandu  au  Mexique,  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  en  Amé- 
rique, si  ce  n'est  en  Californie.  Cette  espèce,  comme  les  deux  précédentes,  est 
d'une  grande  dimension  qui  ne  lui  permet  guère  d'échapper  aux  collecteurs. 
Le  Gymnogramme  Lowei  des  Canaries,  qui  nous  paraît  se  retrouver  daus 
l'Inde,  n'existe  en  Amérique  qu'au  Mexique.  Ces  faits  sont  singuliers  ;  d'autant 
pins  que  le  Gymnogramme  leptophylla  et  le  Cystopteris  fragilis,  qui  sont 
répandus  en  Europe  plus  largement  encore  que  les  espèces  précédentes,  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  Andes  de  l'Amérique  méridionale.  Il  ne 
faut  pas  |)erdre  de  vue,  dans  cette  étude,  que  chaque  espèce  paraît  avoir  obéi 
en  se  répandant  sur  le  globe  à  une  règle  spéciale,  cl  qu'il  est  difficile,  sinon 
impossible,  de  trouver  des  catégories  d'espèces  ayant  une  distribution  iden- 
tique. Nonobstant,  nous  croyons  avoir  signalé  un  groupe  intéressant  de 
formes  communes  à  l'Amérique  subtiopicale  et  à  la  région  méditerranéenne, 
qu'augmenterait  peut-être  quelque  excursion  dans  le  domaine  de  la  phanéro- 
gamie  (1). 

Avant  de  terminer  ce  travail,  il  est  utile  de  considérer  en  quoi  ses  résultats 
confirment  ou  modifient  ceux  que  possédait  déjà  la  science. 
Relativement  aux  Fougères,  en  particulier,  il  donne  certainement  des  docu- 

(1)  Par  exemple,  si  l'on  considérait  le  Dioscorea  pyrenaica,  le  Cyperus  polystachyus, 
les  Pirola,  te  Samolus  Valerandi,  le  Zapanta  repent,  le  Peristylus  cordât  vu,  etc. 
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monts  nouveaux,  puisqu'il  n'existe  aucun  ouvrage  spécial  aux  Fougères 
américaines,  et  que  le  Synopsis  Filicum  de  MM.  W.  Ilooker  et  Baker  ne  dé- 
signe les  localités  que  d'une  manière  très-générale.  En  les  joignant  à  ceux  qni 
sont  contenus  dans  la  révision  des  Fougères  asiatiques,  publiée  récemment  par 
M.  Milde,  on  arriverait  probablement  à  cbanger  le  rang  dans  lequel  les  Fou- 
gères sont  placées  par  M.  de  Candolle  (déoyr.  bot.,  p.  604),  parmi  les  familles 
où  l'aire  moyenne  des  espèces  est  la  plus  vaste.  Elles  sont  mises  au  dix-neu- 
vième rang.  On  voit  que  leur  fréquence  entre  les  tropiques  n'empêche  pas  un 
grand  nombre  d'entre  elles  de  prendre  une  extension  remarquable. 

Il  est  évident  que  la  finesse  de  leurs  spores,  la  facilité  avec  laquelle  elles 
sont  transportées  par  les  vents,  la  longue  conservation  de  leurs  facultés  ger- 
minatives,  ont  été  de  grandes  causes  de  diffusion,  ainsi  que  l'ancienneté  géo- 
logique des  Fougères.  (les  causes,  m'écrivait  le  mois  dernier  M.  de  Candolle, 
feraient  croire  à  priori,  pour  les  Fougères,  à  beaucoup  d'espèces  très- répan- 
dues, communes  même  à  des  pays  très-séparés  par  la  mer  ou  les  déserts.  Ce 
sont  donc,  ajoute-t-il,  les  faits  de  localisation  qui  présentent  le  plus  d'intérêt 
dans  ce  groupe,  car  ils  semblent  le  moins  probables.  Il  est  remarquable  à  ce 
point  de  vue,  que  malgré  des  recherches  faites  pendant  deux  années  dans  de 
grands  herbiers  et  dans  les  livres,  nous  ayons  constaté  d'une  part  qu'il  existe 
au  Mexique  178  Fougères  spéciales  à  cette  région,  et  d'autre  part,  que  les 
417  qui  lui  sont  communes  avec  d'autres  pays  soient  soumises  à  certaines 
règles  de  distribution  géographique. 

D'après  M.  de  Candolle  (/.  c.  p.  41 7  et  A 18),  «  il  y  a  trois  directions  dans 
lesquelles  beaucoup  d'espèces  se  propagent  ou  se  sont  propagées  autrefois 
d'une  manière  facile,  tout  en  rencontrant  dans  le  voisinage  de  grands  obstacles 
qui  resserrent  leur  habitation.  Ces  trois  directions  «ont  :  1°  les  pays  autour 
du  pôle  arctique  ;  2°  la  zone  de  la  mer  Méditerranée,  prolongée  à  l'ouest 
vers  les  îles  Canaries,  Madère  et  Açorcs,  à  l'est,  vers  Je  Caucase  et  la  Perse  ; 
3°  la  grande  ligne  des  Florides  ou  du  Texas  à  Montevideo.  Vient  ensuite  la 
direction  des  montagnes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  tempérée,  puis  celle  de  la 
Californie  au  Chili;  et  enfin,  celle  de  l'Inde  au  Sénégal.  »  —  Les  résultats  que 
nous  présentons  condiment  pleinement  l'importance  de  la  grande  ligne  des 
Florides  et  du  Texas  à  Montevideo.  Seulement,  ils  ne  conduisent  pas  à  séparer 
les  espèces  du  Texas  de  celles  du  Chili,  et  contredisent  toute  opinion  qui 
regarderait  la  chaîne  des  Andes  comme  une  barrière  opposée  à  la  transmis- 
sion des  espèces.  Ijss  Fougères  arborescentes  sont,  d'après  les  naturalistes  qui 
ont  visité  le  Mexique,  bien  plus  abondantes  sur  le  versant  de  l'Atlantique  que 
sur  relui  du  Facilique,  et  la  plus  commune  d'entre  elles,  YAlsophila  pruinata, 
se  retrouve  très-fréquemment  au  Chili.  En  outre,  ces  résultats  augmentent 
l'importance  de  la  zone  de  la  mer  Méditerranée,  en  montrant  qu'elle  a  dû  se 
joindre  à  une  époque  géologique  antérieure  à  la  zone  de  l'Amérique  subtro- 
picale, et  fortifient  l'opinion,  aujourd'hui  généralement  établie,  que  la  végé- 
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talion  actuelle  est  la  continuation  des  végétations  antérieures,  lentement  pour- 
suivie à  travers  de  nombreux  changements  géographiques  et  géologiques. 

M.  Reuter,  vice-président  honoraire,  fait  à  la  Société  la  commu- 
nication suivante  : 

NOTE  SUR  LE  PRIMULA  ALUONII  Loi*.,  par  M.  CF.  REUTEB. 

Le  Primula  Allionii  Lois,  fut  découvert,  il  y  a  environ  un  siècle,  par 
Molineri,  jardinier  au  Jardin  botanique  de  Turin,  et  décrit  par  Allioni  dans 
ses  AuetuaHa  ad  floram  pedemontanam  en  1789,  sous  le  nom  de  P.  glu- 
tinosa,  avec  l'indication  de  «  la  Madona  délie  Finestre  ».  Nous  l'avons  vaine- 
ment cherché,  M.  Boissier  et  moi,  dans  cette  localité,  où  je  crois  que  personne 
ne  l'a  trouvé,  la  nature  granitique  du  terrain  ne  paraissant  pas  favorable  à 
l'existence  de  cette  espèce  rare,  qui  demeura  inconnue  aux  botanistes  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Les  auteurs  se  contentèrent  de  recopier  la  diagnose 
de  Loiseleur,  qui  la  décrivit  et  en  donna  une  figure  dans  ses  Notices,  p.  38, 
t.  III,  f.  1.  Reichenbach,  dans  son  Flora  germanica  excursoria,  la  réunit 
comme  variété  au  P.  viscosa  Vill.  Koch  crut  la  reconnaître  dans  une  plante 
du  Tirol  méridional,  et  en  donna  une  nouvelle  description,  mais  la  plante 
lirolienne  fut  reconnue  différente,  et  est  devenue  le  P.  tirolensis  de  Se  ho  IL 
Tous  les  botanistes  qui  avaient  le  désir  de  trouver  cette  espèce,  allaient  en 
passant  à  Turin  visiter  l'herbier  d'Allioni,  pour  voir  la  plante  et  noter  la 
localité  exacte  d'après  ledit  herbier.  M.  le  professeur  Moris,  avec  sa  bonté  si 
connue  des  botanistes,  en  donnait  ordinairement  un  échantillon.  C'est  ainsi 
que  nous  la  possédions,  et  que  notre  ami,  M.  le  professeur  Reichenbach  fils, 
l'a  obtenue  et  l'a  figurée  dans  ses  Icônes  Florœ  germanicœ,  vol  XVII,  tab.  vi, 
f.  11. 

Enfin,  il  y  a  quelques  années,  M.  Moggridge,  botaniste  anglais,  qui  habite 
Menton  depuis  assez  longtemps,  et  qui  parcourt  avec  une  ardeur  infatigable 
les  Alpes-Maritimes,  où  il  a  fait  plusieurs  découvertes  importantes,  entre  autres 
celle  du  rare  Primula  Allionii,  en  a  trouvé  plusieurs  localités  citées  dans 
ses  Contributions  to  the  Flora  of  Mentone,  fasc.  III,  tab.  63,  où  il  en  a 
donné  une  description  et  une  belle  figure. 

En  avril  dernier,  M.  Boissier  et  moi  avons  fait  une  petite  excursion  sur  les 
côtes  de  la  Provence,  d'Hyères  à  Menton.  De  cette  dernière  ville,  nous  fîmes 
une  tentative  qui  fut  couronnée  de  succès  pour  la  recherche  du  Primula. 
Partis  de  Menton  dans  une  |>etitc  voilure,  nous  allâmes  coucher  à  la  Giandola, 
à  moitié  chemin  sur  la  route  entre  Tende  et  Nice.  Un  peu  après  ce  dernier 
village,  encore  dans  la  pleine  région  des  Oliviers,  à  la  sortie  des  gorges  de 
Saorgio,  sur  la  grande  route  de  Tende,  s'ouvre  à  gauche  la  petite  vallée  de 
Caïros,  où  était  indiquée  l'une  dés  localités  de  la  plante  recherchée.  Enfin, 
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après  environ  deux  heures  de  inarche,  en  remontant  ladite  vallée,  dans  une 
petite  gorge  sauvage  presque  entièrement  occupée  par  un  lit  de  torrent  parse- 
mé de  gros  blocs,  nous  trouvâmes  notre  plante  contre  des  parois  calcaires  sur- 
plombantes et  abritées  de  la  pluie  ;  elle  y  est  abondante,  mais  sur  des  points  le 
plus  souvent  inaccessibles,  où  l'on  voyait  ses  brillantes  touffes  qui  laissaient 
tomber  sur  les  gazons  au  pied  du  rocher  de  nombreuses  corolles  encore  fraîche?. 
Après  plusieurs  tentatives,  nous  pûmes  eu  recueillir  uu  certain  nombre  d'échan- 
tillons dans  un  état  de  floraison  malheureusement  un  peu  avancé.  Cette  plante 
rare,  qui  croît  un  peu  au-dessus  de  la  région  supérieure  dos  Oliviers,  se 
retrouvera  sûrement  dans  plusieurs  stations  analogues  de  ces  montagnes  ;  elle 
croît  en  société  des  Primuta  marginaia  Curt.,  Potentilla  saxifraga  De  Not. , 
P.  caulescensL. ,  Sedumalsinefolium  Ail.,  Mœhringia  sedifolia  Willd. ,  etc. 
Dans  le  voisiuage  se  trouvaient  Thymus  vulgarisy  Satureia  monfana,  La- 
vanduta  vera,  Euphorbia  spinosa,  etc.  Au  pied  des  rochers  étaient  des 
Buis  entremêlés  de  Violette  odorante,  Anémone Hepatica,  Potentilla  mteran- 
tha  et  Primula  suaveolens  Bertol.;  ces  dernières  espèces  seulement  en  fleurs 
avec  le  Buis  à  cette  époque. 

La  Potentilla  saxifraga,  qui  est  une  espèce  nouvelle  pour  la  flore  de 
France  (dans  ses  nouvelles  limites)  aiusi  que  le  Primula,  est  très-bien  des- 
siné dans  l'ouvrage  de  M.  Moggridge,  et  commençait  à  peine  à  fleurir;  il  est 
très-répandu  sur  tous  les  rochers  calcaires  dans  les  basses  vallées,  entre  Tende 
et  Nice,  même  dans  les  gorges  de  Saorgio  sur  la  grande  route;  il  est  bien 
étonnant  que  celle  espèce  si  distincte  soit  demeurée  si  longtemps  ignorée 
des  botanistes,  ce  que  l'on  doit  probablement  attribuer  à  sa  floraison  pr  in  ta- 
nière ;  ses  jolies  fleurs,  d'un  beau  blanc,  à  pétales  très-ouverts,  rappellent  un 
peu  celles  du  Potentilla  alba,  mais  soul  plus  petites;  ses  feuilles  quinées 
et  blanches  en  dessous  simulent  celles  de  Y  Alchimilh.  alpina. 

En  revenant  de  cette  petite  excursion,  nous  eûmes  l'heureuse  chance  de 
rencontrer  à  Sospello,  petite  ville  sur  la  route,  à  la  jonction  de  celles  de  Men- 
ton et  de  Nice,  M.  Moggridge,  le  botaniste  auquel  on  doit  la  découverte  du 
Primula  dans  ces  montagnes;  nous  lui  racontâmes  le  résultat  de  notre  expé- 
dition qui  l'intéressa  beaucoup,  et  ce  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  d'ap- 
prendre que  la  localité  où  nous  avions  trouvé  la  plante  n'était  pas  de  celles 
qu'il  connaissait,  et  qu'elle  y  était  plus  abondante.  Nous  avions  encore  l'intention 
de  rechercher  une  autre  plante  fort  rare,  le  Cytisus  Ardoini  Fourn. ,  qui  devait 
se  trouver  dans  ces  montagnes.  M.  Moggridge  nous  apprit  qu'il  croissait  sur 
notre  chemiu  pour  retourner  à  Menton,  et  il  eut  la  bonté  de  revenir  avec  nous 
pour  nous  conduire  à  la  localité,  en  faisant  un  assez  grand  détour.  Mais 
malheureusement  la  plante  n'était  pas  encore  en  fleurs.  M.  Moggridge  nous 
en  envoya  plus  tard  de  beaux  échantillons.  Cette  espèce  très-rare  a  été  décou- 
verte depuis  peu  d'années  et  est  aussi  nouvelle  pour  la  flore  de  France;  c'est 
un  petit  sous-arbrisseau  à  liges  diffuses,  à  fleurs  nombreuses  et  unilatérales, 
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rappelant  par  son  port  le  Genisia prosfrata  Lam.,  mais  il  s'en  distingue  tout 
de  suite  à  ses  feuilles  trifolioliées,  etc.;  il  e-t  très-différent  du  C.  glabrrscens 
Sartorclli,  qui  croît  dans  les  Alpes  de  la  Lombardie;  celui-ci  est  la  môme  espèce 
que  le  C.  emerifîorus  Rchb. 

Voici  une  petite  description  du  Primuia  Allionii  faite  d'après  de  nombreux 
échantillons  : 

Primula  Allionii  Lois.  —  P.  glutùwsa  Ail.,  non  Jacq.  —  Plante  solitaire 
ou  réunie  plusieurs  en  touffe  sortant  des  fentes  du  rocher,  à  rhizome  très- 
court  ou  s'allongeant  avec  l'âge,  entièrement  recouvert  par  les  anciennes  feuilles 
desséchées  du  centre  desquelles  naissent  la  rosette  nouvelle  et  les  fleurs.  Les 
feuilles  sont  ovales  ou  oblongues-spalulées,  plus  ou  moins  longuement  rétré- 
cies  en  un  pétiole  dilaté  à  la  base,  entières  ou  obscurément  dentées,  à  dents 
très-obtuses;  toute  la  surface  est  couverte  de  petits  poils  glutineux,  comme 
veloutée,  et  facilement  salie  par  la  terre  et  les  menus  débris  qui  s'y  attachent 
Les  pédoncules  sont  unifions,  très-courts,  égalant  la  longueur  du  calice  ou  la 
dépassant  de  moitié  ou  à  peine  du  double,  naissant  deux  ou  trois  ensemble  au 
centre  de  la  rosette.  Le  calice  est  très-glutineux,  campanulé  ou  oblong,  à  lobes 
ovales-obtus.  La  corolle  a  le  tube  une  fois  plus  long  que  le  calice,  et  le  limbe 
très-ouvert,  à  cinq  lobes  échancrés  ou  bilobés.  La  capsule  est  globuleuse,  plus 
courte  que  le  calice,  à  cinq  valves  lancéolées-aiguès.  • 

Cette  plante  présente  les  formes  longistyla  et  ôreuistyla.  La  corolle  est  d'un 
beau  rose,  blanchissant  par  la  dessiccation;  elle  varie  de  grandeur,  approchant 
souvent  de  celle  du  P.  grandi flum.  Les  feuilles,  très-visqueuses,  rappellent 
par  leur  forme  celles  du  Bellis  jterennis.  —  L'espèce  dont  elle  est  la  plus 
voisine  est  le  P.  viscosa  Vill.,  mais  elle  en  diffère  par  les  pédoncules  uniflores 
et  les  feuilles  plus  ou  moins  entières.  Les  individus  chez  lesquels  le  rhizome  est 
très-allongé  et  colonnaire  doivent  être  d'un  à*c  très-avancé,  et  ont  de  l'aua- 
logie  sous  ce  rapport  avec  certaine  forme  de  VAndromce  q/lindrica  des 
Pyrénées. 

La  séance  est  suspendue  et  reprise  quelques  instants  après,  à 
l'Hôtel  de  la  Truite,  sous  la  présidence  «le  M.  Grenier. 

M.  A.  Peyre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui- 
vante, adressée  à  la  Société. 

OBSERVATIONS  SUa  L'ORIGINE  des  espèces  jurassiques,  spécialement  sur  celle 
DES  ESPÈCES  DISJOINTES,  Ptr  M.  le  doetear  II.  4  II III VI 

Toutes  les  chaînes  de  montagnes,  et  tous  les  pays  en  général,  offrent  le  phé- 
nomène de  non-continuité,  de  dispersion  d'espèces. 

l,c  Jura,  la  chaîne  qui  nous  occupe  ici  spécialement,  n'est  jwiul  exempt  de 
cette  loi  ;  au  contraire,  il  en  offre  des  exemples  très -frappants.  Tâchons  de 
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nous  rendre  compte  de  ce  phénomène.  Séparons  tout  d'abord  les  trois  grands 
groupes  de  végétation  que  nous  offre  le  Jura  :  la  végétation  alpestre  sur  les 
crêtes,  la  végétation  un  peu  méridionale  à  la  base  de  la  montagne,  et  la  végé- 
tation moyenne  entre  ces  deux  régions. 

1.  —  Nous  savons,  Messieurs,  que  la  végétation  du  haut  Jura  n'a  pas 
beaucoup  de  particularités,  de  traits  saillants  qui  lui  soient  propres.  Quoique 
cette  végétation  se  distingue  si  radicalement  de  la  flore  des  montagnes  grani- 
tiques, eugéogènes  (comme  Thurmann  s'exprime),  par  exemple  des  Vosges, 
des  terres  froides  de  la  Forêt-Noire,  elle  ne  diffère  nullement  de  celle  des 
Alpes  calcaires,  surtout  des  Alpes  occidentale».  La  flore  alpestre  du  Jura  n'est 
point  une  flore  à  part  :  c'est  la  flore  alpestre  des  Alpes  de  Chambéry,  de  la 
Chartreuse,  avec  cette  seule  différence  que  ces  Alpes  offrent  des  types  plus 
alpins,  des  espèces  plus  nombreuses,  tandis  que  le  Jura,  en  raison  de  son  alti- 
tude moins  considérable,  ne  nourrit  plus  les  Aretia,  les  Pedicularis  rouges 
des  hautes  Alpes.  Les  grandes  raretés  des  sommets  du  Jura,  qui  sont  des  rare- 
tés pour  le  collecteur  qui  ne  s'éloigne  pas  du  domaine  jurassique,  ne  le  sont 
pas  pour  celui  qui  herborise  dans  ces  Alpes  occidentales;  il  les  y  trouve  presque 
toutes,  en  nombre,  en  étendue  bien  plus  considérables.  Il  est  donc  probable, 
je  dirai  même  plus  que  probable,  que  le  Jura,  qui  n'est  qu'un  chaînon  secon- 
daire du  grand  massif  des  Alpes  calcaires  occidentales,  doit  avoir  reçu  sa 
flore  alpestre  de  ce  foyer-là.  Cette  flore  diminue  insensiblement  vers  le 
nord,  et  expire  tout  à  fait  dans  l'Albe  de  Wurtemberg,  ce  dernier  promontoire 
jurassique,  avancé  vers  le  nord,  qui  nous  offre  pourtant  encore  quelques  es- 
pèces bien  alpestres,  le  Croeu*  vernus  entre  autres.  C'est  donc  une  hypothèse 
plus  ingénieuse  que  réelle,  ce  me  semble,  de  croire  que  la  végétation  alpestre 
du  Jura  soit  arrivée  en  masse,  ou  ait  reçu  des  augmentations  notables  du  côté  du 
Valais,  par  l'entremise  du  grand  glacier  post-tertiaire,  qui  descendait  du  fond 
du  Valais,  franchissait  l'emplacement  actuel  des  lacs  de  Genève  et  de  Neuchâ- 
tel  et  aboutissait  aux  pentes  du  Jura  depuis  Genève  jusque  dans  le  canton  de 
Soleure.  Quand  on  parcourt  la  liste  des  plantes  alpestres  jurassiques,  et  quand 
on  la  rapproche  de  celles  des  plantes  valaisanes,  on  ne  constate  entre  elles  que 
fort  peu  de  rapports  ;  on  ne  trouve  pas  une  seule  espèce  qui  soit  propre  au  Va- 
lais, et  qui  soit  exclue  dos  Alpes  calcaires  occidentales.  VA  il  faudrait  bien,  à  mon 
avis,  de  telles  espères  jurassiques  et  valaisanes  à  la  fois,  manquant  aux  Alpes 
de  la  Chartreu>e,  pour  nous  suggérer  la  pen.sée  d'une  provenance  valaisane. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  sup|>oser  que  la  végétation  d'un  chaînon  dérive 
de  la  grande  chaîne  de  laquelle  il  se  détache,  que  d'adopter  l'hypothèse  d'un 
transport  par  un  glacier  immense.  Je  ne  dis  pas  que  les  glaciers  valaisans  n'aient 
rien  apporté  du  tout  à  la  chaîne  du  Jura.  Au  contraire,  je  suis  tout  disposé  à 
admettre  que  les  quelques  Mousses  et  les  Atplenium  septentrionale,  dont 
quelques  blocs  erratiques  sont  ornés,  nous  sont  arrivés  avec  les  blocs  mêmes  du 
Valais.  Mais  pour  le  gros  de  la  flore,  je  n'en  crois  rien.  Et  spécialement  pour 
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le  lihododendron  ferrugineum,  sur  lequel  on  a  fondé  l'hypothèse  que  je  vieus 
de  réfuter,  je  suis  tout  aussi  certain  d'une  origine  occidentale,  que  pour  le 
reste  des  plantes  alpestres,  que  pour  VAconihtm  Anthora,  Y Arabis  cenisia, 
V  Arabis  stricta,\e  Ligusticum  ferulaceum,  YAgrostis  Schleichfri,  le  Dian- 
thus  cœsius,  Yffypericum  Richeri,  YAnlhyllis  montana,  le  Géranium  nodo- 
sum,  espèces  qui  manquent  totalement  au  Valais  et  au  reste  de  la  Suisse.  Car  le 
Rhododendron  ferrugineum  est  très-fréquent  depuis  les  Alpes  maritimes  (où  je 
l'ai  tu  moi-même  sur  le  col  délie  Finestre,  entre  Nice  et  Entraigues)  à  travers 
les  Alpes  des  vallées  vaudoises,  jusqu'au  Brizon  et  au  Môle  près  Genève.  El 
le  Rhododendron  hirsutwn  manque  à  ces  montagnes  d'une  manière  plus 
complète  encore  qu'au  Valais.  La  végétation  alpine  du  Valais  est,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  une  végétation  des  schistes  et  de  roches  cristallines,  une 
végétation  eugéogène  tout  à  fait  opposée  à  celle  du  Jura.  Celui-ci  n'a  pas  ves- 
tige des  plantes  les  plus  communes  du  Valais,  d'un  Anémone  vernalis,  d'un 
Alnus  viridis,  d'un  Carex  frigida,  d'un  Primula  villosa,  des  Draba  alpes- 
tres à  Heurs  blanches,  etc. 

2.  —  Je  viens  d'établir  que  la  végétation  alpestre  du  Jura  est  celle  des 
Alpes  calcaires  occidentales.  Il  est  tout  aussi  facile  de  démontrer  que  la  végé- 
tation des  étages  inférieurs  du  Jura  dérive  des  régions  du  sud-ouest,  de  la 
vallée  du  Rhône  et  des  conûns  de  la  région  méditerranéenne.  La  partie  basse  du 
Jura  présente,  comme  nous  le  savons  tous,  un  commencement  de  cette  végé- 
tation méridionale,  qui,  assez  développée  dans  le  sud  de  la  chaîne,  diminue 
peu  à  peu  vers  le  nord.  C'est  le  Buis  surtout  qui  la  caractérise. 

Avec  le  Buis,  Ylberit  saxatilis  pénètre  jusque  dans  le  canton  de  Soleurc, 
et  le  Carex  gynobasis  jusqu'au  delà  de  Bâle.  La  station  de  Ylberit  à  Onsin- 
gen  et  au  Lomont  est  une  des  plus  isolées.  La  localité  la  plus  rapprochée  du  midi 
est  à  cent  lieues  de  distance,  c'est-à-dire  aux  Baronnies,  dans  le  Dauphiné,  et 
son  vrai  foyer  ne  se  trouve  que  dans  les  Cornières,  a  Toulon,  etc. 

3.  —  Entre  deux,  entre  les  plantes  alpestres  et  les  plantes  méditerranéennes, 
s'éteud  le  gros  de  la  végétation  européenne,  qui  couvre  d'une  manière  assez  uni- 
forme notre  continent,  depuis  la  Sibérie  jusqu'aux  Pyrénées  et  même  au  delà. 

Nous  venons  de  constater  l'origine  de  la  végétation  jurassique  en  gros  et  en 
général  :  celle  de  la  partie  basse  est,  pour  un  certain  nombre  d'espèces,  celle 
du  midi  ;  celle  de  la  partie  moyenne  appartient  à  la  végétation  de  l'Europe 
moyenne  et  de  l'Asie  tempérée  ;  celle  des  régions  alpestres  dérive  des  Alpes  de 
la  Chartreuse. 

Voilà  la  règle.  Maintenant  passons  aux  exceptions,  qui  nous  offriront  plus  d'in- 
térêt Parmi  les  espèces  dont  l'aire  jurassique  se  rattache  sans  interruption  à 
leur  aire  générale,  il  y  a  un  nombre  assez  grand  d'autres  espèces  qui  se  trou- 
vent sur  un  point  isolé,  séparé  de  leur  aire  générale  Ces  espèces  disjointes 
peuvent  être  groupées  en  diverses  catégories. 

Il  y  en  a,  parmi  les  alpestres  surtout,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  les 


Digitized  by  Google 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  PONTARLIER,  JUILLET  1869.        T  V II 

Alpes  de  la  Chartreuse,  ni  dans  les  Alpes  occidentales  en  général,  mais  qui 
se  retrouvent  seulement  dans  des  chaînes  alpines  plus  orientales  :  à  ce  groupe 
appartiennent  : 


—  Iïeleonaates. 

Pour  retrouver  ces  espèces  (toutes  plantes  des  tourbières  élevées),  nous 
chercherions  en  vain  dans  les  Alpes  occidentales.  Ce  n'est  que  dans  les  vallées 
froides  ou  sur  les  plateaux  élevés  qui  longent  les  Alpes  suisses  et  allemandes 
qu'on  les  rencontre  ;  dans  la  Gruyère,  à  Einsiedeln  et  plus  loin.  Pour  revoir 
VAlsine  stricta,  il  faut  môme  pousser  jusqu'en  Bavière,  au  voisinage  de  Mu- 
nich. Mais  dans  ces  parages,  ces  espèces  sont  tout  aussi  rares  et  aussi  dis- 
persées que  dans  le  Jura  ;  là  aussi  elles  ne  forment  que  de  pauvres  colonies. 
Leur  patrie  est  plus  loin  :  ce  sont  des  espèces  du  Nord,  des  espèces  de  la  Scan- 
dinavie, du  nord  de  l'Amérique,  de  la  Sibérie. 

Voilà  donc  une  partie  de  la  flore  jurassique  dont  la  présence  se  rattache 
très-probablement  aux  époques  glaciaires,  qui  a  pris  le  chemin  opposé  à  celui 
des  autres  espèces  alpestres,  le  chemin  du  nord  au  sud. 

Un  autre  groupe  de  plantes  du  Jura  disjointes  est  celui  qui,  sans  être  venu 
des  contrées  arctiques,  est  pourtant  arrivé  au  Jura  du  côté  de  l'Allemagne,  et 
du  revers  septentrional  des  Alpes  suisses  ou  allemandes. 

Ces  espèces  sont  entrées  dans  le  Jura  par  les  parties  septentrionales  de  la 
chaîne,  ce  qui  se  reconnaît  par  ce  lait  qu'elles  s'arrêtent  déjà  dans  le  nord, 
tout  au  plus  vers  le  milieu  de  la  chaîne,  et  n'en  atteignent  pas  les  parties  méri- 
dionales. 

Le  Leontodon  incanusest  du  nombre.  C'est  la  plante  qui  s'avance  le  moins 
dans  l'intérieur  du  Jura;  elle  arrive  du  nord  des  Alpes  à  l'Albe  de  Wurtem- 
berg, mais  sais  continuer  plus  avant  dans  nos  contrées. 

Le  Polygnla  depressa  y  appartient  également,  plante  des  montagnes  alle- 
mandes, de  la  Forêt-Noire  surtout,  du  nord  de  la  France  aussi,  qui  a  une 
station  très-restreinte  dans  le  Jura,  et  encore  son  existence  y  est-elle,  je  crois, 
un  peu  contestée. 

Le  Coronilla  montana  aussi.  Cette  belle  espèce  nous  arrive  de  l'Allema- 
gne, de  la  côte  d'Or  peut-être,  mais  ne  pénètre  point  dans  la  partie  moyenne 
du  Jura. 

Quelques  espèces  ne  manquent  point  aux  Alpes  occidentales,  mais  la  manière 
dont  leursdifférentes  stations  se  trouvent  dispersées  dans  le  Jura  nous  démontre 
que  ce  n'est  guère  là  leur  lieu  de  provenance.  Je  cite  par  exemple  : 

AndroMee  lactea.  I     Valeriana  tripteris. 

Primula  Auricula.  Carduus  Personata. 

Luxula  albida.  I 


Cineraria  campeslris. 
Betula  nana. 
Carex  chordorrhiza. 


Alsine  stricta. 
Lysimachia  Ihyrsiflora. 
Saxifraga  Hirculu». 
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Ces  cspî'ces  font  absolu  ment  défaut  dans  le  Jura  méridional,  sont  rares  ou 
plus  on  moins  rares  dans  les  parties  moyennes,  mais  assez  fréquentes  dans  le 
nord  de  la  chaîne.  Elles  ne  manquent  pas  tout  à  fait,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans 
les  Alpes  de  la  Chartreuse,  mais  l'aire  jurassique  de  ces  plantes  est  séparée  de 
leur  aire  dans  les  Alpes  occidentales  et  méridionales  par  une  lacune,  lacune 
qui  embrasse  pourtant  les  localités  les  plus  propres,  les  plus  favorables  à  ces 
plantes,  savoir  les  localités  les  plus  élevées,  les  plus  alpestres.  Il  est  donc  assez 
probable  que  ces  plantes  sont  arrivées  au  Jura  septentrional  d'un  autre  côté  : 
savoir  des  Alpes  suisses,  des  environs  du  lac  des  Quaire-Cantons,  autour  duquel 
toutes  ces  espèces  sont  répandues,  et  qui  est  plus  rapproché  des  stations  ju- 
rassiques du  Primula  Auricula,  de  YAndrosaœ  lactea,  que  les  montagnes 
de  la  Chartreuse. 

A  ce  groupe  on  peut  ajouter  :  Thlaspi  montanum,  Alyssum  montanum, 
Arabis  arennsa,  manquant  tous  dans  le  sud  de  notre  chaîne,  mais  se  trouvant 
dans  le  nord,  très-éloignés  de  leurs  stations  en  Dauphiné.  Ces  trois  espèces 
sont  extrêmement  rares  dans  les  Alpes  suisses,  mais  se  retrouvent  dans  la 
côte  d'Or.  C'est  la  rpic  je  serais  tenté  de  chercher  leur  provenance,  à  moins 
que  la  vérité  ne  soit  dans  l'hypothèse  contraire,  c'est-à-dire  que  le  Jura  ne 
les  ail  fournies  à  la  côte  d'Or. 

Si  je  parle  d'origine  et  de  provenance,  ce  n'est  que  dans  un  sens  très-restreint 
et  appliqué  uniquement  au  Jura. 

Si  l'on  voulait  embrasser  la  question  générale,  on  devrait  dire  quele  Thlaspi 
montanum  est  une  plante  de  la  région  située  relativement  à  nous  au  nord- 
ouest  du  globe,  répandue  s  ir  une  grande  échelle  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  se  retrouvant  en  Scandinavie.  —  Mais  en  fait  de  géographie  botanique  lo- 
cale, on  est  forcé  de  localiser  aussi  la  discussion  des  aires. 

Avec  la  côte  d'Or,  nous  nous  dirigeons  vers  l'ouest  directement  Remar- 
quons à  cette  occasion  qu'un  nombre  assez  considérable  d'espèces,  alpestres 
et  autres,  se  sont  introduites  dans  le  Jura  évidemment  et  incontestablement 
de  ce  côté-là. 

C'est  par  exemple  : 


(.eni«-la  H.ill<  ri. 
Al'  i^rurus  ulriculnttis, 
ppucediiimm  Cli.ibr.vi, 
Sescli  monUnum, 


Arenaria  jjrandiflora, 

Itrayji  supina. 
l'olygala  calcarca, 


qui  n'existent  pas  à  l'est  du  Jura  ;  mais  qui  sont  des  plantes  françaises  plus  ou 
moins  répandues,  qui  atteignent  le  Jura,  mais  qui  ue  le  dépassent  pas  du  côté 
de  I  est  :  qui  y  ont  leur  limite  orientale.  Cela  n'est  pas  douteux  pour  le 
Gotista,  l'Alu/K>a/rits,  le  l'eiuedittutm,  le  Sescli,  le  lirayti  ;  et  me  semble 
clair  aussi  pour  le  Poit/yt/a,  qui  n'est  nulle  part  aussi  répandu  que  dans  Test 
de  la  France  et  qui  entre  dans  le  canton  de  Neuchàlel,  comme  pour  Y  Armo- 
ria, dont  le  domaine  s'étend  des  Pyrénées  jusqu'à  Fontainebleau.  J'y  ajouterai 
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aussi  le  Centrant  hus  umjnstifolius,  plante  très-fraoçaise,  qui  est  en  Bourgogne 
et  n'est  point  rare  dans  le  Jura  du  nord  et  du  milieu.  J'y  compte  aussi  le 
Scmfularia  Hoppii,  qui  remonte  des  Pyrénées  dans  l'Auvergne,  le  Dau- 
phiné,  et  qui  est  ça  et  là  dans  le  Jura,  même  dans  celui  du  nord  (Soleure). 

De  même  que  les  Pyrénées  cristallines  ont  envoyé  aux  Vosges  leur  Andro- 
sace  tarnea,  leur  Anyelica  pyrenœa,  leur  Mulgedium  Plumieri,  et  cela  par 
l'entremise  du  centre,  les  Pyrénées  ont  également  fourni  au  Jura  quelques 
espèces  calcaires  par  le  même  intermédiaire  du  centre  de  la  France. 

Je  ne  tenterai  pas  de  pousser  plus  loin  ces  rapprochements,  car  le  temps 
nous  est  précieux.  Passons  donc  vite  encore  à  deux  points  intéressants. 

Le  premier,  c'est  le  manque  bizarre  et  inexplicable  pour  le  Jura  de  quel- 
ques espèces  très-communes  dans  toutes  les  Alpes  calcaires.  Comment  se  fait-il 
que  nous  manquions  entièrement  ou  a  peu  près  des  Humex  aipinus,  Geum  mun- 
tamim,  Meum  Mutellina,  Campanuia  barbata? 

llien  de  plus  élonnantque  cela.  Le  Maglan,  le  Dauphiné,  en  sont  pleins,  la 
Suisse  en  regorge,  le  centre  de  la  France  est  pourvu  des  deux  premiers,  et  les 
Pyrénées  le  sont  des  trois  premiers. 

Pourquoi  cette  absence  complète  dans  le  Jura  ?  Pour  le  Rhododendron  hir- 
sutum,  c'est  autre  chose  ;  c'est  là  une  espèce  de  l'est,  qui  a  son  centre  en 
Suisse,  se  répand  à  travers  l'Autriche  jusqu'aux  Carpalhes,  mais  expire  vers 
l'ouest  dans  les  Alpes  du  canton  de  Vaud.  Déjà  autour  de  Genève  vous  n'en 
trouvez  plus  vestige;  plus  à  l'ouest  ou  au  sud  non  plus.  La  limite  occidentale 
de  cette  espèce  ne  franchit  pas  la  large  vallée  de  la  Suisse  molassique  et  du  lac 
de  Genève. 

Le  second  point  touche  à  des  discussions  bien  hardies  et  bien  en  vogue 
aujourd'hui.  C'est  cette  question  :  est-ce  que  le  Jura  a  des  espèces  purement 
jurassiques,  qui  lui  soient  propres;  en  d'autres  termes,  plus  à  la  hauteur  des 
idées  modernes  ?  est-ce  que,  dans  le  Jura,  il  s'est  formé  ou  transformé  des 
types  d'une  manière  qui  diffère  de  celle  des  pays  voisins? 

Je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  répondre  d'une  manière  tout  à 
fait  affirmative  à  cette  question.  Il  y  a  toutefois  nue  phanérogame  au  moins  que 
l'on  neconnait  jusqu'à  présent  qu'au  Jura  :  c'est  VfferarlmtmalpinumdelAnnL 
Cette  espèce  si  tranchée,  si  curieuse ,  se  trouve  en  abondance  dans  les  clairières 
du  haut  Jura  septentrional  ;  elle  manque  dans  le  sud  de  la  chaîne.  Elle  est 
citée  par  quelques  Aoristes  dans  le  Dauphiné,  dans  les  Alpes  occidentales  en  gé- 
néral, en  Valais,  dans  les  Pyrénées,  en  Autriche,  en  Traibihanic.  J'ai  fait  bien 
des  démarches  pour  vérifier  ces  assertions,  toujours  avec  un  résultat  négatif. 
L'auteur  le  plus  récent  qui  ait  traité  la  question,  Reichenbach  fils,  ne  connaît 
également  que  des  localités  jurassiques.  Je  serais  heureux  si  quelqu'un  desémi- 
nents  botanistes  descripteurs  présents  à  la  session  pouvait  me  donner  une  indica- 
tion précise,  non  contestable,  d'une  localité  extra-jurassique  de  celte  plante. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faut  bien  la  saluer  comme  le  produit  spécial  du  Jura.  La 


Digitized  by  Google 


LX  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

chose  n'est  point  trop  invraisemblable,  car  les  Heracleum  d'Europe  (excepté  le 
vulgaire  Sphondylium)  ont  des  aires  tout  aussi  restreintes,  et  la  région 
pyrénéenne  comme  le  centre  de  la  France  ont  l'une  et  l'autre  leur  Heracleum 
à  eux  {H.  pyrenaicum  et  Lecoquii). 

Il  y  a  d'autres  plantes  qu'on  connaît  ailleurs,  surtout  en  Savoie,  mais  qui 
ont  pourtant  leur  domaine  principal,  je  dirais  leur  métropole  dans  le  Jura. 
C'est  par  exemple  cette  forme  du  Ranunculus  mont  anus,  que  Schleicher  a 
appelé  gracilis,  ce  Sempervivum  voisin  de  Varachnoideum,  que  M.  Reuter  a 
nommé  Fauconetti  ;  c'est  le  curieux  Poa  hy brida  de  Gaudin,  d'autant  plus 
singulier  que  l'un  des  prétendus  parents,  le  P.  sudetica,  est  nul  aux  localités 
du  P.  hybrida;  si  je  ne  me  trompe,  c'est  plutôt  la  forme  particulière  que  le 
P.  sudetica  prend  dans  le  sud  de  notre  chaîne,  qu'une  vraie  hybride.  — 
Puis  cette  curieuse  plante  voisine  du  Chœrophyllum  silvestre,  que  Thomas 
appelle  Anthriscus  torquata,  et  qui  se  maintient  par  la  culture. 

Je  cite  ces  formes  pour  vous  démontrer,  Messieurs,  que  le  Jura  aussi, 
malgré  son  humble  position  parmi  les  différentes  chaînes  alpines  dont  il  fait 
partie,  que  lui  aussi  commence  à  se  former  sa  végétation  à  lui.  Qui  sait  si  dans 
les  siècles  des  siècles,  le  nombre  des  speciesjurassœ  ou  jurassicœ  ne  sera  pas 
considérablement  augmenté  ? 

À  l'occasion  de  cette  communication,  M.  le  Président  présente 
quelques  observations  qu'il  a  bien  voulu  rédiger  et  transmettre  au 
secrétariat  après  son  retour  à  Besançon,  sous  forme  de  : 

NOTES  CRITIQUES  SUR  QUELQUES  PLANTES  JURASSIQUES,  par  M.  Ch  CiRBXIER. 

Polyg  ala  depresaa  Wend. 

Le  mémoire  si  intéressant  de  M.  Christ,  sur  l'origine  des  espèces  du  Jura, 
m'a  inspiré  l'idée  de  revenir  sur  la  géographie  jurassique  du  Polygaia  de- 
pressa  Wend. 

M.  Christ  pense  que  cette  plante,  qu'il  regarde  comme  à  peine  jurassique, 
nous  est  arrivée  d'Allemagne  et  particulièrement  de  la  Forèt-Noire.  A  ces  loca- 
lités, M.  Christ  aurait  dû  ajouter  les  Vosges.  Car  cette  plante,  commune  sur 
notre  lisière  vosgienne,  près  de  Monlbéliard,  arrive,  avec  les  cours  d'eau  qui 
en  descendent,  jusque  dans  la  forêt  de  Chaux,  la  forêt  de  la  Serre  et  la  plaiue 
qui  commence  la  Bresse.  Saus  doute,  il  a  semblé  bizarre  à  M.  Christ  de  voir 
cette  plante  apparaître  aux  Rousses,  à  l'extrémité  du  Jura  opposée  aux 
Vosges,  puis  manquer  sur  presque  toute  la  longueur  de  notre  chaîne.  Mais 
nous  avons  constaté  que  cette  lacune  n'était  point  réelle,  puisque  le  P.  depressa, 
après  avoir  lougé  tout  le  pied  du  Jura,  a  été  retrouvé  par  nous  à  la  tourbière 
de  Pontarlier,  et  sur  les  pentes  humides  du  Mont-d'Or,  c'est-à-dire  au  centre 
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de  la  partie  élevée  de  la  chaîne.  On  le  voit,  tout  est  parfaitement  régulier,  et 
donne  gain  de  cause  à  M.  Christ 

Areaarla  gothlea  Friet. 

Voilà  une  des  raretés  de  notre  flore  jurassique,  une  espèce  nouvelle  pour  la 
flore  de  France,  une  espèce  enfin  qui  appartient  à  la  colonie  Scandinave  qui 
végète  dans  les  régions  tourbeuses  de  nos  hautes  montagues,  et  qu'il  faut  ajou- 
ter à  la  liste  de  M.  Christ.  Jusqu'à  présent  cette  espèce  a  été  confondue  avec 
YArenaria  ciliata  L.,  mais  par  les  raisons  que  je  vais  donner,  on  pensera, 
j'espère,  que  M.  Fries  a  bien  fait  de  l'ériger  en  espèce  distincte. 

Tout  le  monde  admet  que  VA.  ciliata  est  vivace.  Or,  je  crois  pouvoir  affir- 
mer que  la  plante  des  bords  du  lac  du  Pont  est  annuelle.  L'examen  des  ra- 
cines, et  l'absence  complète  de  rejets  terminés  par  des  rosettes,  et  devant 
redonner  des  tiges  l'année  suivante,  séparent  nettement  cette  espèce  de 
VA.  ciliata  L,  dont  elle  n'a  nullement  l'aspect;  elle  a  plutôt  les  allures 
d'une  plante  annuelle  comme  VA.  serpyllifolia  qui  croit  dans  la  même  station. 
Du  reste,  pour  lever  tous  les  doutes,  j'ai  fait  ample  récolte  de  graines,  et  j'en 
envoie  un  petit  sachet  à  la  Société  botanique  de  France,  afin  de  la  mettre  à 
même  de  constater  authentiquement  les  faits. 

Ainsi,  il  neconvient  plus,  comme  je  l'ai  fait  encore  dans  ma  Flore  jurassique, 
de  ramener  cette  plante,  en  variélé,  à  VA.  ciliata  L.,  mais  il  faudra  la  con- 
stituer en  espèce.  J'ajoute  qu'il  est  probable  qu'elle  se  retrouvera  dans  nos 
Alpes  du  Dauphiné,  des  Pyrénées,  où  elle  a  sans  doute  été  confondue  avec 
VA.  ciliata  L. 

Vnlerlana  sambuelfolla  Mb. 

A  un  kilomètre  du  village  des  Longevilles,  assis  au  pied  du  Mont-d'Or,  nous 
commencions  à  peine  à  gravir  les  premières  pentes  de  la  montagne,  à  travers 
une  haute  forêt,  lorsque  M.  Reuter  et  moi  fûmes  mis  en  demeure,  par 
nos  confrères,  de  donner  notre  avis  sur  une  grande  Valériane  qui  partout 
bordait  le  chemin.  Nous  déclarâmes  que  cette  plante  avait  toujours  passé  à  nos 
yeux  pour  la  variété  à  larges  feuilles  du  V.  officinalis  L. 

Toutefois  le  doute  qui  avait  traversé  l'esprit  de  nos  compagnons  fut  pour 
moi  un  trait  de  lumière,  et  je  me  promis  d'étudier  la  question  avec  soin.  A 
cette  fin,  je  me  mis  à  récolter  des  exemplaires  en  bon  état,  c'est-à-dire  avec 
rejets  ou  stolons  parfaitement  conservés. 

De  l'étude  de  ces  documents,  il  est  résulté  pour  moi  la  conviction  que  la 
plante  du  bois  des  Longevilles  est  le  Valeriana  sambucifolin  Mikan  :  espèce 
nouvelle  pour  le  Jura,  et  presque  nouvelle  pour  la  France,  on  elle  n'a  encore 
été  signalée  que  dans  les  Pyrénées  centrales,  par  M.  Zellerstedt. 

Cette  espèce  n'a  été  distinguée  du  V.  officinalis  L.  que  par  ses  feuilles 
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d'un  vert  plus  sombre,  à  segments  moins  nombreux,  plus  larges,  plus  profon- 
dément dentés,  et  dont  le  terminal  est  ordinairement  trilobé.  Mais  on  trouve 
des  intermédiaires,  et  ces  caractères  sont  souvent  d'une  application  difficile. 
Je  crois  avoir  rencontré  dans  les  stolons  un  caractère  plus  évident  et  plus  pra- 
tique. Les  stolons  du  I.  officinal  in  sont  hypogés,  tandis  que  ceux  du  Y.  sam- 
bucifolia  sont  ('piyés;  ceux  du  premier  se  terminent  par  une  rosette  de  feuilles 
à  segments  étroits  et  nombreux  ;  les  stolons  du  deuxième  se  terminent  par 
une  rosette  appauvrie  et  à  segments  des  feuilles  larges  et  mêmcsuhorbiculaires, 
au  nombre  de  3-5  seulement.  (Voyez  l'excellente  dissertation  publiée  suf  le 
Valeriana  sambucifolia  par  M.  Timbal-Lagrave,  in  Jicv.  mrd.  Toul.t  p.  7  de 
l'extrait.) 

Cette  plante  nous  vient  plus  probablement  d'Allemagne  que  des  Pyrénées  ; 
la  découverte  de  stations  intermédiaires,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  directions, 
pourrait  fournir  des  données  plus  précises. 

■ 

Dans  ma  Flore  jurassique,  y ù  laissé  à  cette  espèce  le  nom  de  Knantia  lon- 
gifolia  W.  K.  ;  mais  je  regrette  maintenant  de  ne  pas  lui  avoir  conservé  celui 
de  K.  Godeti  Reut.  Car  plus  je  revois  la  figure  et  le  texte  de  "Waldslein  et 
Kitaibel,  plus  je  suis  convaincu  que  la  plante  de  Hongrie  n'est  point  la  nôtre. 
Ainsi,  Waldslein  et  Kitaibel  disent  de  leur  plante  :  Badix  perennis,  multi- 
cep$.  Coules  ex  eadem  radiée  plures.  Or,  sur  les  exemplaires  que  j'ai  exa- 
minés, je  n'ai  rien  vu  de  semblable  ;  et  je  pense  dès  lors  qu'il  faut  conserver 
le  nom  créé  pour  notre  plante  par  M.  Reuter. 

Envisagé  de  cette  manière,  le  K.  Godeti  Reut  vient  se  placer  dans  ce  très- 
petit  groiqve  d'espèces  que  M.  Christ  regarde  comme  appartenant  en  propre 
à  la  chaîne  du  Jura. 

C  a  m  panai  n  llnlfolla  Lan». 

Sons  les  sommets  du  Mont-d'Or,  dans  les  lieux  un  peu  déprimés  et  où  la 
neige  séjourne  un  peu  plus  longtemps,  j'ai  retrouvé  une  vieille  connaissance, 
un  Campanula  assez  semblable  au  C.  rotuudi folio  L.,  mais  formant  de» 
touffes  à  fleurs  d'un  violet  plus  pAle,  subunilatérales,  regardant  en  bas  parce 
que  les  pédoncules  sont  courbés  en  demi-cercle  et  à  corolle  franchement  carn- 
panuléc,  c'est-à-dire  largement  arrondie  à  la  base.  Ce  ne  pouvait  pas  être  le 
C.  rotundi folio,  qui  a  la  corolle  plutôt  conique  que  campanulée,  et  les 
pédoncules  droits  et  dressés.  Ce  n'était  pas  non  plus  le  C.  pusilla,  dont  il 
avait  Z-U  fois  la  taille,  et  dont  il  n'avait  pas  les  nombreux  rejets  traçants.  Était- 
ce  le  C.  I  mi  folio  Lam.  ou  une  espèce  nouvelle,  C.  pallidolo  Cren  ?  En 
tout  cas,  c 'était  une  plante  à  remettre  à  l'étude  ;  je  la  récoltai  donc  avec  mmii, 
cherchant  attentivement  des  rosettes  stériles  sur  les  souches  longue»  et  tra- 
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çantes.  A  mon  grand  regret,  je  n'en  trouvai  pas,  et  ne  vis  à  la  base  des  tiges 
glabres  ou  velues  que  rarement  des  feuilles  ovales  et  un  peu  en  cœur.  Toute- 
fois, je  note  ce  caractère  négatif,  qui  n'est  pas  sans  valeur. 

Dès  que  je  fus  eu  présence  de  mon  herbier,  je  comparai  mes  exemplaires 
du  Mont-d'Or  avec  ceux  d'Auvergne,  et  après  une  étude  attentive,  je  ne  crois 
pas  devoir  séparer  notre  plante  du  C.  linifolia  Lam.,  actuellement  du  moins. 

C'est  une  plante  nouvelle  pour  notre  flore,  et  appartenant  au  groupe  que 
M.  Christ  considère  comme  fourni  au  Jura  par  les  montagnes  du  centre  de  la 
France  ou  môme  par  les  Pyrénées. 


Scrofularln  HopplI  Koch. 

Si  je  reviens  sur  cette  plante,  ce  n'est  point  pour  parler  de  ses  caractères 
spécifiques  que  j'ai  suffisamment  exposés,  mais  pour  dire  un  mot  de  ses  sta  - 
tions  qui  sont,  je  crois,  plus  nombreuses  dans  le  Jura  qu'on  ne  le  pense  ;  attendu 
que,  parmi  les  localité»- citées  pour  le  S.  rnnina  L.,  plusieurs  appartiennent 
très-probablement  au  S.  Hoppii  D'où  il  résulterait  que  dans  le  Jura,  le 
5.  canina  serait  bien  plus  rare  que  le  5.  Hoppii, 

Llnnrla  pc traça  Jor(i. 

M.  Christ,  dans  son  mémoire  sur  l'origine  des  espèces  jurassiques,  consacre 
un  paragraphe  aux  espèces  propres  au  Jura,  et  il  les  réduit  à  :  Heracleum 
alpinum  L.,  Hanunculus  gracilis  Schl.,  Sempervimun  Fuuronetti  Reut. , 
Poa  hybrida  Gaud.  —  A  ces  espèces,  il  faut  ajouter  le  Linaria  petrœa  Jord. , 
excellente  espèce  dont  j'ai  donué  uue  diagnose  différentielle  très-détaillée  dans 
ma  Flore  jurassique. 

Salix  graadlfolla  Ser. 

Dans  la  région  élevée  de  nos  montagnes,  le  Salix  grandi  fol  ia  Ser.  rem- 
place le  S.  cineren  L.  Mais  lorsque  le  premier  a  des  feuilles  petites,  par  le  fait 
d'une  maigre  végétation,  il  n'est  plus  facile  de  le  distinguer  du  S.  cinerea. 
Dans  ce  cas,  M.  Des  Étangs  est  venu  à  notre  aide  en  nous  fournissant  un 
excellent  caractère  spécifique,  sur  lequel  il  nous  a  promis  une  communication 
spéciale.  M.  Des  Étangs  a  remarqué  que,  lorsqu'on  enlève  l'écorce  des 
Salix  cinerea  et  aurita,  on  trouve  au-dessous  la  surface  du  bois  couverte  de 
côtes  fines,  saillantes  et  dirigées  selon  la  longueur  du  rameau.  Or,  nous  avons 
constaté  que  sous  l'écorce  du  S.  grandi folia,  on  rencontre  un  bois  parfai- 
tement lisse  ;  donc,  pas  de  confusion  |>ossiblc  en  recourant  à  ce  caractère. 
Toutefois,  je  dois  ajouter  que  la  présence  de  ces  côtes  saillantes  et  irré- 
gulières ne  se  manifeste  pas  ou  presque  pas  sur  le  bois  des  rameaux  de 
l'année,  et  qu'il  faut  chercher  ce  caractère  sur  le  bois  des  rameaux  plus  anciens. 
Les  feuilles  lancéolées-oblongues  du  S.  grandi  folia  ne  permettent  pas  de  le 
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confondre  avec  le  5.  eaprea  à  bois  lisse,  qui  croît  dans  les  mêmes  lieux,  et 
dont  les  feuilles  sont  ovales  plus  ou  moins  allongées. 

Eplpactls  rnblglnoM  Cranli. 

Dans  ma  Flore  jurassique,  j'ai  admis  un  Epipactis  lati folio,  formé  de  deux 
variétés.  J'ai  presque  honte  d'avouer  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  que  ces  deux 
plantes  ont  été  parfaitement  décrites  et  distinguées  comme  espèces  par  Cranlz, 
dans  ses  Stirpes.  Ayant  revu  vivantes  ces  deux  formes,  dans  notre  excursion 
au  Monl-d'Or  et  au  Pont,  et  les  ayant  examinées  avec  attention,  je  pense  qu'il 
faut  les  séparer  comme  espèces,  ainsi  qu'il  suit  : 

E.  latifolia  Ail.  Ped.  II,  p.  \52;SerapiaslatifoliaL.  Mont.,  p.  490; 
S.  viridiflora  HofTru.  Ueutschl.  FL  II,  p.  181.  —  Celle  plante  est  robuste  et 
dépasse  parfois  50  cenlim.  ;  les  bractées  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
fleurs,  qui  sont  très-ouvertes,  verdâtres,  inodores;  lelabelle,  d'un  lilas  pâle,  a 
les  gibbosités  lisses. 

E.  RUBIGINOSA  Cranlz  Stirp.  467  (1769);  E.  latifolio-atrorubens  Hoffm. 
Deutschl.  FL  II,  p.  182(1791);  E.  atrorubens  Schultes  Fl.Œstr.  I,  p.  538 
(1794)  ;  Serapias  lotifolia  Scop.  Carn.  II,  p.  203  (1772).—  Celte  plante  est 
un  peu  grêle,  et  dépasse  rarement  30  cenlim.  ;  les  bractées  sont  ordinairement 
plus  courtes  que  les  fleurs,  qui  sont  petites,  peu  ouvertes,  d'un  pourpre  noir, 
cl  exhalent  une  odeur  de  vanille  ;  le  labellc  a  les  gibbosités  plissées- crépues. 

M.  Des  Étangs  fait  à  la  Société  la  communication  suivante: 

NOTE  SUK  UN  CARACTÈRE  QUI  SERT  A  DISTINGUER  LES  SALIX  CINEMA  ET  AU  RI  TA 
1»U  S.  CAPRE  A  L.,  par  M.  S.  DES  ETANG* 

En  1841,  j'ai  communiqué  à  la  Société  académique  de  l'Aube  une  notice 
relative  h  un  caractère  certain,  non  encore  indiqué  dans  les  Flores,  que  présen- 
tent les  Solix  cincrea  et  auritu  L.,  au  moyen  duquel  on  peut  facilement  les 
distinguer  l'un  et  l'autre  du  Salix  eaprea  L.  et  des  espèces  voisines  (1). 
MM.  Cosson  cl  Germain  de  Saiut-Pierre,  auxquels  j'ai  adressé  mou  travail, 
ont  signalé  ce  caractère  dans  les  deux  éditioas  de  leur  Flore  des  environs  de 
Paris. 

Malgré  coite  publicité,  qui  remonte  à  plus  de  vingt-«ept  ans,  j'ai  remarqué 
qu'il  était  ignoré  de  ceux  de  nos  collègues  qui  sont  présents  à  cette  session; 
c'est  pourquoi  je  viens  vous  en  entretenir. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  constaté  cl  comment  j'y  ai  été  conduit  : 
En  examinant  les  tiges  et  les  ramifications  des  5.  cinerea  et  aurita,  on  voit 
qu'elles  ne  sont  pas  exactement  cylindriques.  L'écorce  présente  des  parties 

(1)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  1841,  p.  83. 
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planes  séparées  par  des  angles  arrondis,  ce  qui  donne  l'apparence  d'une  barre 
de  fer  de  forme  cylindrique  qui  aurait  été  martelée  sur  une  enclume. 

Pour  m'assurer  si  la  même  disposition  était  reproduite  sur  le  corps  ligneux, 
j'ai  enlevé  l'écorce  d'une  branche  de  chacune  de  ces  deux  espèces  au  moment 
où  la  sève  donne  la  facilité  de  le  faire.  A  ma  grande  surprise,  j'ai  vu  qu'au 
lieu  d'être  lisse  et  unie,  la  surface  du  corps  ligneux,  ainsi  mis  à  nu,  est  gar- 
nie de  côtes  ou  arêtes  longitudinales  formant  $e&  reliefs  étroits  très-prononcés, 
atteignant  parfois  plusieurs  centimètres  de  longueur,  surtout  chez,  le  Salix 
aurita,  et  se  prolongeant  en  pointe  aiguë  à  chaque  extrémité.  Ces  côtes  distri- 
buées sans  ordre  sur  le  pourtour  et  dans  toute  la  longueur  du  corps  ligneux 
et  de  ses  ramifications,  sont  tantôt  isolées,  tantôt  rapprochées,  en  laissant 
entre  elles  un  étroit  sillon.  MM.  Cosson  et  Germain  les  ont  décrites  ainsi 
dans  leur  Flore  :  «  lignes  saillantes  qui  interceptent  des  losanges  allongés.  » 

Si  l'on  enlève  l'écorce  du  S.  caprea,  on  ne  voit  aucune  arête.  Le  corps 
ligneux  est  lisse,  uni  et  glisse  facilement  entre  les  doigts.  C'est  cette  absence 
d'arêtes  qui  permet  aux  écoliers  de  fabriquer  ces  petits  instruments  qu'il 
nomment  flûteaux.  Ils  détachent  du  corps  ligneux  du  Marceau,  au  moyen 
d'une  incision  circulaire,  un  cylindre  d'écorce  d'une  certaine  longueur.  En  le 
faisant  glisser  le  long  de  ce  corps  ligneux,  qui  fait  alors  l'office  de  piston,  il  se 
produit  un  vide  dont  ils  font  varier  la  longueur  à  leur  gré,  et  en  souffla  uulaits 
ce  tube,  ils  en  tirent  des  sons  plus  ou  moins  aigus. 

Il  est  très-possible  que  les  Salix  cinereu  et  aurita  ne  soient  pas  les  seules 
espèces  qui  présentent  les  arêtes  que  je  viens  de  décrire  sommairement.  Ces 
arêtes  doivent  certainement  jouer  un  rôle  important  dans  les  hybrides  résultant 
des  espèces  qui  eu  sont  pourvues  et  de  celles  qui  n'en  ont  pas. 

Leur  présence  ou  leur  absence  dans  les  formes  considérées  comme  telles 
indiquera  donc  si  ces  formes  ont  ou  non  pour  parents  l'une  ou  l'autre  des 
espèces  munies  de  ces  sortes  de  saillies  ou  appendices,  et  donnera  plus  de 
facilité  pour  en  préciser  la  parenté. 

Il  est  vraisemblable  que  les  6'.  SitùthianaWM.  et  affini*  Gr.  et  Godr.,  qui 
ont  des  arêtes,  soient  des  hybrides;  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  synonymes 
rapportés  sous  ces  espèces  par  MM.  Grenier  et  Godron. 

N'ayant  pas  d'une  manière  certaine  dans  mon  herbier  le  S.  lanceoluta  Fries 
(variété  capreiformis  Wimm.  du  S.  af finis  Gr.  Godr.  ),  je  ne  puis  dire  si  cette 
espèce,  variété  ou  hybride,  a  des  arêtes.  Elle  en  est  probablement  dépourvue, 
puisque  Wimmer  lui  donne  pour  parents  les  5.  viminalis  et  capren  (Wimm. 
Soi.  exs.  n°  32). 

Le  5.  Punterlerana,  considéré  comme  hybride,  n'a  pas  d'arêtes  ;  son  corps 
ligneux  est  aussi  lisse  que  celui  du  S.  caprea.  Il  ne  peut  donc  pas,  comme  on  l'a 
dit,  être  issu  du  S.  cinereu.  Je  n'ai  pu  observer  que  l'individu  femelle. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  un  fragment  de  Salix  aurita,  sur  le- 
quel chacun  de  vous,  Messieurs,  peut  observer  les  arêtes  que  je  viens  de  signaler, 
r.  xvi.  E 
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M.  le  Président  fait  ressortir  l'intérêt  que  présenterait  pour  la 
Société  l'exploration  des  environs  de  Gap,  qu'il  a  plusieurs  fois 
parcourus  avec  un  botaniste  fort  regretté,  feu  le  colonel  Blanc,  et 
dans  lesquels  la  Société  trouverait  pour  guides,  outre  lui-même, 
M.  Gariod  et  MM.  Burle  frères,  qui  résident  à  Gap,  ainsi  que  M.  de 
Valon,  qui  a  longtemps  habité  cette  ville. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  vivement  appuyée  par 
M.  Timbal-Lagrave,  la  Société  émet  à  l'unanimité  le  vœu  que  le 
Bureau  permanent  choisisse  l'an  prochain  la  ville  de  Gap  pour  centre 
de  la  session  extraordinaire. 

M.  B.  Martin,  vice-président,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Au  moment  où  notre  cher  Président  (je  choisis  celle  qualification  de  préfé- 
rence à  toute  autre  et  j'espère  que  celui  à  qui  elle  s'adresse  n'y  contredira  pas), 
contraint  pas  des  motifs  trop  légitimes,  va,  à  notre  très-grand  regret,  se  sépa- 
rer de  nous,  n'est-il  pas  convenable  de  lui  faire  des  adieux  publics  et  aussi 
solennels  que  possible?  N'est-il  pas  juste  de  le  remercier  ensemble  de  tous  les 
actes  d'obligeance  qu'il  a  accomplis  pour  nous  depuis  le  début  de  celle  session  ? 
L'obligeance,  cette  qualité  assez  rare  chez  les  maîtres  qu'elle  n'honore  pourtant 
pas  moins  que  le  savoir,  est  chez  notre  Président  élevée  à  la  suprême  puissance. 
Vous  l'avez  vu  jusqu'ici,  sans  préoccupation  pour  la  mesure  de  ses  forces,  uni- 
quement soucieux  de  donner  à  nos  herborisations  le  plus  de  charme  et  le  plus 
d'utilité  possible,  se  tenir  constamment  à  notre  tête,  être  partout  notre  guide 
et  nous  conduire  avec  dévouement  sur  divers  points  de  la  chaîne  du  Jura,  cette 
intéressante  région,  qui  est  comme  son  domaine  botanique  et  dont  il  se  plaît 
à  nous  faire  les  honneurs  avec  l'empressement  et  la  cordialité  qui  sont  la 
véritable  politesse  des  gens  de  science.  Vous  avez  dû  surtout  être  touchés 
de  voir  un  savant  aussi  distingué  uous  accueillir  tous ,  sans  distinction , 
avec  la  bouté  la  plus  simple,  la  plus  dévouée,  la  plus  affectueuse.  l,a  plupart 
d'entre  nous  connaissaient  déjà  de  longue  main  cl  presque  familicremeul  l'éten- 
due de  la  bienveillance  de  notre  chef,  et  ils  n'ont  éprouvé  aucune  surprise  du 
caractère  remarquable  de  ses  manifestations  actuelles.  A  ceux  qui  en  font  l'ex- 
périence pour  la  première  fois,  je  recommande  la  mémoire  de  la  journée 
d'hier,  pendant  laquelle  le  dévouement  de  notre  Président  a  atteint  ses  der- 
nières limites;  je  leur  rappelle  le  spectacle,  quelquefois  triste,  toujours  admi- 
rable, que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  quand  son  lx>n  vouloir  s'est  trouvé  auv 
prises  avec  la  fatigue,  la  douleur  et  les  souffrances  aiguës.  Il  y  a  dans  ce  rap- 
pel, à  l'honneur  de  l'éminent  professeur,  des  souvenirs  émouvants  que  nous 
devous  les  uns  et  les  autres  garder  soigneusement  dans  uos  esprits.  A  cette 
occasion,  n'est-ce  pas  pour  nous  un  devoir  de  former  des  vœux  pour  le  réta- 
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blisseuient  d'une  santé  précieuse  pour  la  botanique  et  chère  aux  amis  de  la 
botanique  ?  Recevez  donc,  par  mon  organe,  bien  cher  et  très-honoré  Président, 
recevez  à  ia  fois  l'expression  de  notre  gratitude  et  de  nos  souhaits.  Nous 
serons  heureux  d'apprendre  au  plus  tôt  que  le  retour  des  forces  et  de  la 
santé  a  restitué  à  nos  chères  éludes  l'exercice  des  facultés  supérieures  qui 
distinguent  votre  vive  et  forte  intelligence,  et  qu'il  n'y  aura  pas  eu  un  long 
temps  d'arrêt  dans  l'impulsion  que  notre  science  lient  de  vous,  et  sans  laquelle 
je  soupçonne  pour  ma  part  que  la  partie  de  la  botanique,  qui  est  l'objet 
habituel  de  vos  recherches  et  de  vos  travaux,  risquerait  fort  de  devenir 
bientôt  manca  et  clauda. 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  les  applaudissements  unanimes 

de  la  Société. 

M.  Grenier  étant  forcé  par  une  indisposition  de  s'arrêter  au 
village  du  Pont,  et  ne  pouvant  diriger  la  Société  dans  ses  excursions 
ultérieures,  M.  Reuter  offre  de  lui  servir  de  guide  pour  l'exploration 
de  la  vallée  de  Joux  et  pour  l'ascension  de  la  Dôle. 

Cette  proposition  est  acceptée  avec  empressement  parla  Société; 
mais  M.  Reuter  étant  oblige  de  se  trouver  à  Genève  le  lendemain 
soir,  et  aucun  autre  botaniste  présent  ne  connaissant  les  herbori- 
sations à  faire  dans  les  environs,  il  est  décidé  qu'une  modification 
importante  sera  apportée  au  programme,  et  qu'on  atteindra  les 
Rousses  le  même  soir,  pour  faire  le  lendemain  samedi  l'ascension 
de  la  Dôle. 

M.  Eug.  Fournier,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  cette 
modification,  fait  remarquer  combien  elle  est  fâcheuse  pour  les 
botanistes  qui  se  baseraient  sur  le  programme,  imprimé  et  distribué 
au  commencement  de  la  session,  dans  l'intention  de  rejoindre  la 
Société  à  l'une  de  ses  étapes.  Il  ajoute  qu'il  se  considérera  comme 
obligé  de  séjourner  aux  Rousses  jusqu'au  lundi  19,  ainsi  que  l'in- 
diquait le  programme,  pour  y  recevoir  les  confrères  qui  viendraient 
y  rejoindre  la  Société. 

M.  Fr.  Klœte,  photographe  à  Vallorbe,  qui  se  trouve  actuellement 
au  Pont,  offre  de  prendre  des  clichés  représentant  en  groupe  les 
membres  de  la  Société  présents  dans  ce  village  (1). 

Cette  proposition  est  acceptée,  et  la  séance  est  levée  à  une  heure. 

(\)  11  reste  encore  au  bureau  de  la  Société  quelques  exemplaires  des  photographies  de 
M.  Klœte  ;  ils  seront  adressés  ù  ceux  des  membres  qui  en  feront  la  demande  contre 
l'envoi  d'un  mandat  de  2  francs. 
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SÉANCE  DU  18  JUILLET  186». 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOU&GAOLT-DUCOODRAT,  VICE-PRÉSIDENT. 

La  Société  se  réunit  à  une  heure,  a  l'hôtel  de  la  Couronne,  aux 
Rousses. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  annonce  une  présentation. 

Cette  séance  étant  la  dernière  de  la  session,  la  Société  décide 
que  la  proclamation  aura  lieu  immédiatement,  et  M.  le  Président 
proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Chapuis,  employé  des  douanes,  aux  Rousses,  présenté  par 

MM.  Bourgault-Ducoudray  et  Eug.  Fournier. 
M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  DEUX  PELLAA  NOUVEAUX,  p«r  M.  Eug  FOURNIER. 

Les  Fougères  de  la  Colombie,  qui  ont  déjà  fourni  tant  de  nouveautés  aux 
ptéridographes,  sont  loin  d'avoir  été  complètement  décrites  par  eux.  Au  nombre 
des  plantes  intéressantes  qu'elles  renferment  se  trouve  une  Cheilanthéc,  sur 
l'étiquette  de  laquelle  M.  Mettenius  s'est  borné,  en  préparant  les  Fougères  du 
Pmdromitx  Florœ  iwvo-granatensis,  à  exprimer  les  doutes  qu'elle  lui  inspi- 
rait. Les  caractères  des  pinnulcs  fertiles  de  celte  espèce  la  rattachent  à  l'ancien 
genre  Allosorus,  mais  la  tige  n'est  pas  simple  et  se  ramifie  irrégulièrement  en 
rameaux  obliquement  ascendants,  qui  constituent  les  frondes.  Elle  paraîtrait 
devoir  être  considérée  comme  arborescente  si  l'on  s'arrêtait  à  ce  caractère 
superficiel.  Mais  on  constate  facilement  que  les  prétendus  rameaux  sont  tous 
d'égale  importance  en  grosseur,  et  que  chacun  d'eux  est  décurrent  sur  l'axe 
en  apparence  principal  au  moment  où  il  le  rejoint,  et  que  cet  axe  peut  être 
considéré  comme  résultant  de  la  soudure  de  plusieurs  pétioles  différents.  Cet 
axe  offre  de  plus  dans  certaines  de  ces  parties,  et  surtout  supérieurement,  une 
tendance  à  l'aplatissement  qui  rappelle  les  fascies  tératologiques.  Rien  ne 
prouve,  il  est  vrai,  que  l'échantillon  recueilli  par  Funck  ne  soit  pas  anomal; 
cependant,  l'état  normal  de  resjK'ce  n'existant  chez  aucun  type  connu,  il  nous 
a  semblé  convenable  de  lui  assigner  une  nouvelle  dénomination. 

Quelques  observations  doivent  être  faites  sur  le  genre  auquel  appartient 
cette  Fougère.  Le  genre  Allosorus  de  Bern  hardi,  établi  pour  notre  plante  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  VA.crispus,  a  été  étendu  par  Presl,  dans  son  Tentamen, 
p.  151  (1836),  d'une  manière  qui  l'a  rendu  très -confus.  Une  division  du  genre, 
les  Allusori  euhjpici,  a  conservé  les  congénères  du  type  primitif  de  Beruhardi, 
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dont  les  frondes  fertiles  sont  dissemblables.  Une  autre,  les  Monomorphi,  a 
reçu  des  types  très-divers  :  les  uns  que  leur  port  spécial  a  fait  ranger  par  Hoo- 
ker  et  Greville  dans  le  genre  Jamesonia  (J.  imbricata),  les  autres  à  surface 
inférieure  des  frondes  glauque,  blanche  ou  jaune,  et  à  segments  très-divisés, 
qui  constituent  le  genre  Aleuritopteris  Fée,  genre  très-naturel,  les  autres 
enfin  à  pinnules  entières,  assez  régulières, qui  forment  le  genre  Pellœa  Link 
(Plaiyloma  J.  Sm.).  Une  troisième  division,  celle  des  Aquilini,  contient  les 
espèces  voisines  du  Pteris  aquilinu,  caractérisées  par  leurs  frondes  cartilagi- 
neuses; c'est  la  section  Ornithopteris  Agardh  du  genre  Pteris.  De  tout  cela  il 
résulte  que  le  genre  Allosorus  ne  pouvait  être  conservé  que  pour  la  première 
section  de  Presl,  c'est-à-dire  pour  les  formes  à  segments  fructifères  dissem- 
blables ;  malheureusement  ce  nom,  suivant  les  règles  de  la  nomenclature,  paraît 
devoir  céder  le  pas  au  Phorolobus  de  Dessa\ix.{Cryptogramma  R.  Br.).  Met- 
tenius,  à  l'exemple  de  Kunze,  a  longtemps  conservé  le  nom  d' Allosorus  aux 
vrais  Pellœa;  il  y  avait  renoncé  pour  sou  Species  Filicum,  comme  on  le  voit 
dans  ses  publications  posthumes  éditées  dans  le  Linnœa  par  les  soins  de 
M.  Kuhu. 

Yoici  la  description  de  celte  espèce, ainsi  que  d'une  autrequi  en  est  voisine  : 

Pellœa  fasciata  Fourn.  n.  sp.  —  Frondes  bipinnatae,  basi  adhérentes  et 
caulem  falsum  simulantes,  apice  longe  ac  longe  prodeuntes,  rigidae,  rhachi 
(lava,  pubente,  subflexuosa;  pinnis  sagittatis,  acutts,  h-5  cent  longis,  pinnu- 
lis  truncato-cuneatis,  aliquando  confluentibus,  basi  superiorc  paulum  auricu- 
latis,  supra  nitidis,  glaberrimis,  infra  tuberculoso-puberulis,  indusio  continuo, 
fimbriato,  fcoris  flavis,  nervillis  lateralibus  simplicibus  v.  bipartitis,  margine 
rcclo  enervi. 

Crescit  in  Americae  centralis  Venezuela,  prov.  Merida,  7000',  novembri 
sporigera  (Funck  et  Schlim  n°  1222). 

P.  reflexa  Fourn.  n.  sp. —  Rliizoma  horizontale.  Frondes  bi-lripiunatœ, 
sesquipedales,  stipite  12-15  cent,  longo,  rhachi  flexuoso  tenuiter  et  dense  acu- 
lcalo,  pinnis  arcuato-reflexis,  pinnulis  truncato-cuneatis,  basi  superiorc  pau- 
lum auriculatis,  pilosulis,  aliquando  in  lacinias  solutis,  margine  subereuato, 
soris  fulvis,  indusio  fimbriato,  late  membranaceo,  nervillis  lateralibus  v.  bi- 
partitis. 

Crescit  in  Columbia  (Moritz  absque  numéro). 

M.  E.  Roze  dit  qu'il  n'existe  pas  de  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  les  Fougères  herbacées  et  les  Fougères  arborescentes,  et  insiste 
sur  ce  point  que  chez  celles-ci  l'axe  ne  préexiste  pas  aux  frondes, 
mais  se  forme  au  contraire  par  la  juxtaposition  et  la  réunion  de 
leur  rliachis. 
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M.  Cornu  ajoute  qu'au  bout  de  vingt-cinq  ans,  la  Fougère-mâle 
possède  un  véritable  tronc. 

M.  Bourgault-Ducoudray  cite  des  Davallia  arborescents. 

M.  Eug.  Fournier  reconnaît  qu'en  effet,  certains  genres  ordinai- 
rement herbacés,  comme  le  genre  Phcgopteris,  ont  des  espèces 
arborescentes;  il  cite  aussi  YAsplenium  arboresccns  Willd.  Mais  ces 
faits,  dit-il,  ne  se  rencontrent  que  parmi  les  genres  à  bourgeon 
terminal  aérien,  dont  les  frondes  ne  se  séparent  pas  à  leur  base  en 
y  laissant  une  impression  cicatricielle.  Il  rappelle  la  division  adoptée 
par  J.  Smith,  qui  sépare  les  Polypodiacées  en  Érémobryées  et  en 
Desmobryées  d'après  ce  point  de  vue.  Il  ajoute  qu'en  parlant  d'une 
manière  générale  des  Fougères  arborescentes,  il  envisageait, 
comme  tout  le  monde,  les  Alsophilées,  et  que  celles-ci  se  distinguent 
des  autres  Fougères,  non-seulement  par  l'obliquité  bien  connue  des 
cellules  qui  constituent  l'anneau  de  leur  sporange,  mais  encore  par 
la  forme  de  pyramide  triangulaire  surbaissée  qui  appartient  à  cet 
organe. 

M.  l'abbé  Garroute  demande  s'il  est  préférable  d'écrire  Allosurus 
ou  Allosorus. 

M.  Eug.  Fournier  répond  que  l'orthographe  véritable,  conforme 
à  l'étymologie,  est  Allosorus,  et  que  la  forme  Allosurus ,  reproduite 
dans  plusieurs  Flores,  résulte  d'une  faute  typographique  commise 
en  1836  dans  le  Gênera  d'Endlicher. 

M.  Bourgault-Ducoudray  informe  les  membres  présents  à  la  ses- 
sion que  M.  Lloyd,  de  Nantes,  désirerait  vivement  recevoir  vivant 
du  Midi  le  Cuscuta  Kotschyi,  dont  il  est  question  dans  sa  Flore  de 
la  Loire-Inférieure,  p.  355. 

M.  Chapuis  est  prié  par  M.  le  Président  de  donner  quelques 
détails  sur  les  herborisations  qu'il  a  faites  aux  environs  des 
Rousses. 

LISTE  DES  PLANTES  INTÉRESSANTES  RENCONTRÉES  DANS  LES  HERBORISATIONS 
AUX  ENVIRONS  DES  ROUSSES,  par  H.  CHAPUM. 

Thalictrum  aquilegifolium  L.  —  Forêts  en  montant  à  la  Dflle.  Juin,  juillet. 
Anémone  alpina  L.  —  Sommet  de  la  Dôle,  expotition  N.  Juin. 

—  narcissiflora  L.  —  Ibid. 

Ranunculus  Thora  L.  —  En  montant  au  Reculet  depuis  Lélex.  Mai,  juin. 

—  aconitifolius  L.  —  Prés  humides;  bords  des  ruisseaux.  Juin. 

—  platanifolius  L.  —  Forêts  en  montant  à  la  Dôle.  Juin,  juillet, 
lanuginosus  L.  —  Coupe  en  montant  à  la  Dôle  par  la  Pile.  Juillet. 

TroUius  europsms  L.  —  Prés  humides.  Juin. 
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Aquilegia  vulgaris  L.  —  Pâturages.  Juin. 

—  atrata  Kocb.  —  Pâturages  de  la  Dôle.  Juillet. 
Aconitum  Anthora  L.  —  Sur  la  Dûle.  Septembre. 

—  lycoctonum  L.  —  Buissons  et  bords  des  forêts.  Juillet. 

—  Napellus.  L.  —  Bords  des  ruisseaux  ;  pâturages  humide»,  Août, 
Actasa  spicata  L  —  Bois;  devant  le  fort  des  Rousses.  Juin. 

Nufar  lulcum  Smilh.  —  Lac  des  Rousses.  Juillet. 
Arabis  alpina  L.  —  La  Ddie  ;  rochers.  Juin,  juillet. 

—  incana  Roth.  —  Bords  de  la  route  de  la  Faucille.  Juillet. 

Cardamine  silvatica  Link.  —  Coupe  en  montant  à  la  Ddie  par  la  Pile.  Juin,  juillet. 
Dentaria  digitata  L.  —  Forêts. 

—  pinnala  Lam.  —  Forêts. 

Draba  aizoides  L.  —  La  Dôle  ,  fentes  des  rochers.  Mai. 
Reniera  saxatilis  Rchb.  —  Rochers  de  la  Dole.  Juin,  juillet, 
Drosera  rotundifolia  L.  —  Tourbière,  près  du  lac.  Août. 

—  longifolia  L.  —  Ibid. 

Parnassia  palustris  L.  —  Prés  humides  ;  tourbières.  Août. 
Polygala  alpestris  Rchb.  —  Pâturage  de  la  Dûle.  Juillet,  août. 
Helianthemum  canum  Dun.  —  Rochers  au  sommet  de  la  Dôle.  Juillet. 
Viola  palustris  L.  —  Tourbières.  Mai,  juin. 

—  billora  L.  —  Reculet,  rochers  humides.  Juin. 

—  calcarata  L.  —  Sommets  des  Colombiers  et  du  Reculet.  Juin. 
Dianthus  silvestris  Gaud.  —  La  Faucille;  rochers.  Août. 

—  aggericola  Jord.  —  Ibid. 

—  monspessulanus  L.  —  La  Faucille,  les  Colombiers.  Août. 

—  superbus  L.  —  Tourbière,  près  du  lac.  Juillet. 
Sngina  nodofa  Fenzl.  —  Ibid. 

Mœhringia  muscosa  L.  —  Forêts.  Juin,  juillet. 

Stcllaria  nemorum  L.  —  Bois  en  montant  à  lu  Dôle  par  la  Pile.  Juillet. 

—  uliginosa  Murr.  —  Fossés  des  tourbières,  près  du  lac.  Juillet,  août. 
Linum  montanum  Schlcich.  —  Sur  la  Dôle.  Juin,  juillet, 

Hypericum  quadrangulum  L.  (H.  dubium  Leers).  —  Sur  la  redoute.  Juillet. 

Géranium  silvaticum  L.  —  Forêts.  Juin,  juillet. 

Rhamnus  alpina  L.  —  Coteaux  pierreux.  Mai. 

Cytisus  alpinus  Mill.  —  Bois  devant  le  fort  ;  bief  de  la  Chaille.  Juin. 

Trifolium  montanum  L.  —  Prés  et  pâturages.  Juillet. 

Orobus  vernus  L.  —  Forêts.  Juin. 

Spinsa  Aruncus  L.  —  Forêts.  Juillet. 

Dryas  octopetala  L.  —  Sommets  de  la  Dôle  et  du  Reculet.  Juin. 

Geum  rivale  L.  —  Bords  des  ruisseaux.  Juin. 

Rubus  saxatilis  L.      Pâturages.  Juin. 

Comarum  palustre  L.  —  Tourbières.  Juillet. 

Alchimilla  alpina  L.  —  Glacis  du  fort  ;  pâturages.  Mai,  juin. 

Cotoneaster  vulgaris  Lindl.  —  Sommet  de  la  Dole.  Juin. 

Sorbus  Aria  Crantz.  —  Dans  les  bois.  Juin. 

—  Chamœmespilus  Crantz.  —  La  Dôle.  Juin. 

Epilobium  spicatum  Lam.  —  Dans  les  coupes;  sur  les  ruines.  Août. 

—  trigonum  Schrank.  —  Bois  en  moulant  à  la  Dôle.  Juillet. 

—  palustre  L.  —  Tourbières  devant  le  lac.  Juillet,  août. 
Sedum  atralum  L.  —  La  Dôle,  rocaillcs  au  dessus  de  lu  forêt.  Juillet. 
Sempervivum  tectorum  auct.  (S.  juratensc  Jord.).  —  Sommets  de  la  Dôle  et  des  Colom 

biers.  Août. 
Rtbes  alpinum  L.  —  Forêts.  Juin. 

—  petrœum  L.  —  En  montant  à  la  Dôle.  Juin. 

Saxifraga  Aizoon  Jacq.  —  La  Dôle  ;  contre  les  rochers.  Juin,  juillet. 

—  rotundifolia  L.  —  Forôls.  Juin. 

—  Hirculus  L.  —  Marais  do  la  Trélasse.  Juillet-août. 
Chrysosplenium  alternifolium  L.  —  Sous  les  sapins  devant  le  fort,  Mai, 
Aslrantia  major  L.  —  Bords  des  forêts  ;  buissons.  Juillet,  août. 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Athamanta  crelensis  L.  —  Sommet  de  la  Déle,  dans  les  fentes  de  rochers.  Août 

Laserpitium  Siler  L. —  La  Faucille  ;  Montflers,  etc.  Juillet. 

Lonicera  alpigena  L.  —  Bois  taillis.  Mai,  juin. 

Asperula  odorala  L.  —  Forêts.  Juin. 

Valeriana  angustifolia  Tausch.  —  Pâturage».  Juillet. 

—  montana  L.  —  Rocailles.  Juin. 
Adenostyles  albifrons  Rchb.  —  Forêts.  Juillet. 

—  alpina  Bl.  et  Fing.  —  La  Faucille,  au  bord  de  l'ancienne  route.  Août. 
Homogyne  alpina  Cas  s.  —  Bois  devant  le  fort  ;  la  Dôle.  Juin,  juillet. 
Petasites  albus  Gœrtn.  —  Forêts.  Mai. 

Aster  alpinus  L.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juillet. 

Bellidiastrum  Michelii  Cass.  —  Forêts.  Juin. 

Senecio  FuchsiiCmel.  —  Forêt  en  montant  à  la  Dôle.  Août. 

—  Doronicum  L.  —  La  Dôle,  bord  de  la  forêt  au-dessus  du  chalet.  Juillet. 
Gnaphalium  silvaticum  L.  —  Pâturages.  Août. 

Leontopodium  alpinum  Cass.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juillet. 

Cirsium  Erisithales  Scop.  —  La  Dôle  ;  la  Faucille,  au  bord  de  la  route.  Août. 

  oleraceum  AU.  —  Bords  des  ruisseaux.  Juillet. 

Carduus  deûoratus  L.  —  Pâturages.  Juin. 
Centaurea  montana.  —  Ibid. 
Carlina  acaulis  L.  —  Pâturages.  Août. 

Hypochœris  maculala  L.  —  Prés  en  montant  à  Montfler.  Juillet. 
Prenanthes  purpurea  L.  —  Dans  les  bois.  Août. 

Mulgedium  alpinum  DC.  —  Sous  les  sapins,  à  la  Dôle,  à  la  Faucille.  Juillet. 
Crepi<  succisoïfolia  Tausch.  —  Prés  en  montant  à  Monttier.  Juillet. 

  blattarioides  Tausch.  —  La  Faucille,  bords  de  la  vieille  route.  Août. 

_    paludosa  Tausch.  —  Forêt  en  montant  à  la  Dôle.  Juillet. 
Hieracium  villosum  L.  —  La  Dôle;  la  Faucille.  Juillet. 
Phyleuma  orbiculare  L.  —  Prés  et  pâturages.  Juin. 
Campanula  thyrsoides  L.  —  La  Dôle.  Juin. 

—  pusilla  auct.  (C.  subramulosa  Jord.).  —  Rochers  ombragés.  Juillet 
Vaccinium  uliginosum  L.  —  Tourbières.  Juin. 

—  MyrtiJlus  L.  —  Forêts.  Mai. 

_    Vitis-idœa  L.  —  Tourbières  ;  la  Dole,  rochers  près  desquels  on  trouve  le  WAxlo- 
dendron.  Juin,  juillet. 

  Oxycoccos  L.  —  Tourbières.  Juin. 

Arctostaphylos  alpina  Spreng.  —  La  Dôle,  rochers  au  nord  du  plus  haut  sommet.  Juin. 

Andromeda  polifolia  L.  —  Tourbières.  Juin. 

Calluna  Erica  DC.  —  Tourbières  et  non  ailleurs.  Août. 

Rhododendron  ferrugineum  L.  —  La  Dôle,  rochers  en  arrivant  au  sommet,  depuis  Tré- 

lasse;  les  Colombiers.  Juin. 
Pirola  rotundifolia  L.  —  Forêts,  juin. 

  secunda  L.  —  Forêts.  Juillet. 

Primula  farinosa  L.  —  Tourbières.  Mai. 

Androsace  villosa  L.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juin. 

Soldanella  alpina  L.  —  La  Dôle,  versant  N.  Mai,  juin. 

Sw<rlia  pertnnis  L.  —  Prés  tourbeux  devant  le  lac  ;  à  la  Trélasse.  Août. 

Oenliana  lutea  L.  —  Pâturages.  Juillet,  août. 

—  Cruciata  L.  —  Ibid. 

—  acaulis  L.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juin. 
  verna  L.  —  Pâturages.  Mai,  juin. 

—  campestris  L.  —  Pré».  Août. 
F.rinus  alpinus  L.  —  Rochers.  Juin. 
Veronica  urticifolia  L.  —  Forêts.  Juin. 

  aphylla  L.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juin. 

  fruticulosa  L.  —  Terrains  arides  ;  glacis  du  fort.  Juillet. 

Toxaia  alpina  L.  —  Dans  la  forêt  en  montant  à  la  Dôle  par  la  Pile.  Juillet. 
Melampyrum  silvaticum  L.  —  Forêts.  Juillet. 
Bartsia  alpina  L.  —  La  Dôle.  Juin. 
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Calamintha  alpina  Lam.  —  La  Dôle;  la  Faucille.  Juillet,  août. 
Stachys  alpina  L.  —  Forêts.  Juillet. 

Utricularia  minor  L.  —  Tourbière  derrière  le  Bief-Noir,  fossés.  Août. 
Globularia  cordifolia  L.  —  La  Dole.  Juin. 

Rumex  scutatus  L.  —  Débris  de  rochers,  la  Ddle;  la  Faucille;  Mores.  Juillet. 
Polygonum  Bistorta  L.  —  Près  humides.  Juin. 

—  viviparum  L.  —  Pâturages  de  la  Ddle.  Juin,  juillet. 
Thesium  alpinum  L.  —  La  Ddle,  exposition  au  midi.  Juin. 
Asarum  europœum  L.  —  Forêts.  Juin. 

Empetrum  nigrum  L.  —  Tourbière  près  du  Bief-Noir.  Mai. 

Salix  grandifolia  Ser.  —  Forêts  de  la  Dôle  et  de  la  Faucille.  Juin. 

—  ambigua  Ehrh.  —  Tourbière  devant  le  lac.  Mai. 

Betula  nana  L.  —  Signalé  dans  le»  marais  de  l'Abbaye  (Suisse;  ;  tourbière  de  Moutlie 
(Doubs). 

Juniperus  nana  Willd.  —  Sommet  de  la  Dôle.  Juin. 
Pinus  uncinata  Ram.?  —  Tourbières  devant  le  lac.  Juin. 
Abies  excelsa  DC.  —  Forme  de  vastes  forêts.  Juin. 

—  pectinata  DC.  —  Plus  commun  dans  les  forêts  de  la  Faucille.  Mai. 
Larix  europœa  DC.  —  ta  Faucille. 

Potamogeton  compressus  L.  —  Bord  du  lac,  rare.  Août. 

—  marinus  L.  —  Ibid. 

Orchis  globosa  L.  —  Prés,  exposition  Nord.  Juillet. 

—  sambucina  L.  —  Sous  de  grands  sapins,  en  allant  de  la  Dole  à  la  Vasserode.  Juin- 

—  incarna  ta  L.—  Marais  de  la  Trélasse  et  de  la  Pile.  Juillet. 
Platanthera  viridis  Lindl.  —  Pâturages  ;  çà  et  là.  Juin. 

Listera  ovata  R.  Br.  —  Bois  et  prés  humides.  Juillet. 
Nigrilella  angustifolia  Rich.  —  Prés  et  pâturages.  Juillet. 
Crocus  ver  nus  AU.  —  Prés  et  pâturages.  Mai. 
Convallaria  verticillata  L.  —  Forêts.  Juin. 
Maianthemum  bifolium  DC.  —  Forêts.  Juillet. 
Lilium  Martagon  L.  —  La  Ddle.  Juillet. 

Allium  sibiricum  L.  ?  —  La  Ddle,  source  en  descendant  au  chalet.  Juillet. 
Phalangium  Liliago  Schreb.  —  Rocher  du  Turu,  route  de  Mores.  Juillet. 
Veralrum  album  L.  —  Infeste  les  pâturages  de  la  DOIe.  Juillet. 
Tofieldia  palustris  Huds.  —  La  Dôle;  route  de  la  Faucille;  chemio  du  Vivier.  Juin, 
juillet. 

Lusula  Oavescens  Gaud.  —  Bois  devant  le  fort.  Mai. 

—  maxima  DC.  —  Rochers  au  sommet  de  la  Dôle.  Juillet. 

—  multiflora  Lej.  —  La  Dôle;  tourbière  devant  le  lac.  Mai,  juin. 
Rhynchospora  alba  Vahl.  —  Tourbière  derrière  le  Bief-Noir.  Juillet. 
Scirpus  caespitosus  L.  —  Tourbières.  Mai. 

—  compressus  L.  —  Marais  de  la  Trélasse;  ailleurs  près  des  sources.  Juillet. 
Eriophorum  angustifolium  Roth.  —  Tourbières.  Mai,  juin. 

—  alpinum  L.  —  Ibid. 

—  vaginatum  L.  —  Ibid. 

Carex  dioica  L.  —  Marais  de  la  Trélasse.  Mai. 

—  pauciflora  Lightf.  —  Tourbières  des  Rousses  et  de  la  Pile.  Juin. 

—  leporina  L.  —  Marais  de  la  Trélasse.  Juin. 

—  stellulata  Good.  —  Ibid. 

—  canescens  L.  —  Tourbières  des  Rousses,  devant  le  lac.  Juin. 

—  sempervirens  Vill.  —  La  Dôle,  sous  les  rochers  au  levant.  Juillet. 

—  Scopolii  Gaud.  —  Rochers  ombragés  en  arrivant  au  sommet.  Juin. 
Phleum  alpinum  L.  —  Pâturages  de  la  Dôle.  Juillet. 

Nardus  stricta  L.  —  Marais  de  la  Pile;  la  Ddle.  Juillet. 

Botrychium  Lunaria  Sw.  —  Prés  devant  la  redoute;  pâturages.  Juillet. 

Asplenium  Filix  femina  Bcrnh.  —  Forêts.  Août. 

—  viride  Huds.  —  Rochers  ombragés.  Août. 
Lycopodium  Selago  L.  ?  —  Tourbière  derrière  le  Bief-Noir. 

—  inundatum  L.  —  Tourbière  devant  le  lac. 
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Lycopodium  annotinum  L.  —  Forêt  au  versant  0.  do  la  Dôle. 
Selagmella  spinulosa  Al.  Br.  —  Pâturages  ;  à  la  Trélatae  -,  à  la  Faucille. 

M.  Des  Étangs  émet  un  vœu  relativement  à  la  publication  du 
Bulletin,  c'est  que  les  comptes  rendus  des  sessions  extraordinaires 
n'aient  pas  une  pagination  spéciale. 

M.  Eug.  Fournier  fait  observer  que  les  comptes  rendus  des 
sessions,  détachés  du  reste  du  Bulletin,  sont  donnés  ou  vendus  à 
part. 

M.  Des  Étangs  répond  que  l'on  pourrait  faire  un  tirage  à  part, 
avec  pagination  spéciale,  pour  les  exemplaires  qui  ne  seraient  pas 
destinés  aux  membres  de  la  Société. 

M.  Bras  demande  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  pagination  pour 
chaque  volume  du  Bulletin,  et  qu'elle  soit  commune  aux  comptes 
rendus  des  séances,  à  la  Revue  bibliographique  et  aux  sessions 
extraordinaires. 

M.  Eug.  Fournier  répond  que  pendant  plusieurs  années  cette 
méthode  avait  été  suivie,  et  qu'elle  a  eu  pour  résultat  de  relarder 
considérablement  la  publication  du  liulletin,  toute  cause  de  retard 
qui  affectait  l'une  des  trois  parties  entraînant  celui  des  deux  autres. 
11  ne  voit  pas  de  raison  pour  modifier  un  état  de  choses  actuellement 
trés-favorablc  à  la  promptitude  des  publications  de  la  Société. 

M.  Roze  fait  remarquer  que  si  la  Commission  du  Bulletin  a  cru 
devoir  prendre  de  nouvelles  mesures  relativement  aux  publications 
de  la  Société,  elle  ne  l'a  fait  qu'avec  l'assentiment  du  Conseil  d'admi- 
nistration ;  que  le  Secrétariat  ne  peut  ici  que  prendre  note  des 
désirs  exprimés  par  les  membres  de  la  Société  présents  à  la  session 
extraordinaire,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre  d'enga- 
pement  sur  des  questions  qui  doivent  être  d'abord  soumises,  soit  à 
la  Commission  du  Bulletin,  soit  au  Conseil.  ' 

M.  Manceau  demande  alors  que  cette  question  soit  renvoyée  à 
l'examen  de  la  commission  du  Bulletin. 

M.  Bras,  vice-président,  se  lève  et  exprime  les  remercîmenls  delà 
Société  pour  le  concours  empressé  qu'elle  a  reçu  de  MM.  les  bota- 
nistes suisses;  il  remercie  en  particulier  M.  Chapuis,  qui  a  bien 
voulu  diriger  la  Société  dans  l'exploration  de  la  Dôle,  après  le  départ 
de  M.  Beuter,  et  le  matin  même  au  lac  des  Rousses. 

M.  le  Président  constate  que  les  membres  de  la  Société,  bien  que 
réunis  encore  au  nombre  de  23,  n'ayant  aucun  guide  pour  les 
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diriger  dans  l'exploration  du  Reculet,  désirent  clore  immédiatement 
la  session.  Quelques-uns  d'entre  eux  formant  le  projet  de  se  rendre 
en  Valais,  à  Zermalt,  il  les  invile  à  communiquer  au  secrélariat  de 
la  Société  les  résultats  de  leurs  herborisations.  Enfin  il  déclare  la 
session  close  en  exprimant  l'espoir  que  l'année  prochaine  les 
membres  qui  l'ont  formée  se  retrouveront  à  Gap. 
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RAPPORT  DR  H.  S.  POURTIER  SUR  L'HERBORISATION  FAITE  AU  FORT  DE  JOUX. 
LE  DIMANCHE  H  JUILLET,  SOUS  LA  DIRECTION  DE  U.  CH.  GRENIER. 

Sous  l'habile  direction  de  M.  Grenier,  et  pour  utiliser  avant  l'ouverture  offi- 
cielle de  la  session  une  demi-journée  de  loisir,  quelques  membres  de  la  Société 
se  sont  rendus  à  la  montagne  du  Larmont  (versant  sud),  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  la  partie  neuve  du  fort  de  Joux,  construite  en  partie  dans 
le  roc.  . 

Avant  de  parler  des  plantes  recueillies  à  la  montagne  môme,  énumérons  les 
espèces  intéressantes  rencontrées  pendant  le  trajet  En  suivant  la  droite  de  la 
route,  on  trouve  une  haie  formée  eu  partie  de  /{osa  parmi  lesquelles  nous 
avons  distingué  Rosa  Reuieri  (foliis  duplicato-serratis).  Plus  loin,  autour 
des  buissons  situés  au  pied  du  Larmont,  nous  avons  remarqué  le  Géranium 
nlvaticum  ;  une  autre  espèce,  beaucoup  plus  rare,  Géranium  jmlustre,  s'y 
trouvait  également  en  assez  grande  quantité.  Dans  le  même  endroit  crois- 
saient plusieurs  Rosa  parmi  lesquelles  on  a  recueilli  Rosa  subglobosa  Smith. 
Dans  le  territoire  cultivé  situé  au  pied  du  Larmont  et  s'élendant  jusqu'au 
delà  môme  de  Pontarlier,  on  a  remarqué  une  plante  qu'on  y  cultive  en  grand 
et  qui  est  pour  le  pays  toute  une  industrie.  Je  veux  parler  de  la  Grande-Ab- 
sinthe :  Artemisia  Absinthium  L.  Bien  que  cette  espèce  soit  cultivée  dans 
d'autres  pays  qu'à  Pontarlier,  notamment  en  Suisse  et  sur  quelques  autres 
points  de  la  France,  je  crois  bon  de  dire,  en  passant,  deux  mots  de  sa  culture, 
de  sa  distillation,  enfin  en  général  de  l'industrie  qu'elle  alimente. 

Le  climat  de  Pontarlier,  très-froid  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
favorise  cependant  la  culture  et  le  développement  de  cette  plante  aromatique. 
II  est  aussi  d'autres  causes  qui  invitent  les  habitants  à  se  livrer  à  ce  goure 
d'industrie.  La  nature  grandiose  ici,  est  inculte  sur  quelques  points  et  peu 
favorable  aux  efforts  de  l'homme.  La  contrée,  couverte  en  grande  partie 
d'épaisses  forêts  de  sapius,  dont  l'éternelle  verdure  contraste  avec  la  blan- 
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cbeur  des  neiges  et  des  glaces  de  nos  longs  hivers,  hérissée  de  monts  aux 
cimes  nnes  et  arides  pour  la  plupart,  oblige  les  habitants  de  ces  hauteurs  à 
chercher  dans  l'industrie  horlogère  et  forestière  les  ressources  que  leur  refuse 
le  sol  ;  et  ceux  qui  habitent  la  partie  moyenne  des  montagnes  utilisent  le  plus 
petit  coin  de  terre  à  cultiver  l'Absiuthe  qui  croît  si  rapidement  dans  ce  sol  et  y 
trouve  de  féconds  éléments  de  nutrition.  Cette  culture  est  à  la  fois  une 
branche  de  commerce  importante  et  lucrative  pour  ceux  qui  s'y  livrent  en 
grand,  et  un  moyen  d'occupation  avantageux  pour  des  centaines  de  femmes  et 
déjeunes  filles  qui  languiraient  dans  le  dénûment  et  la  misère  sans  ce  moyen 
d'existence. 

Les  jeunes  plants  d'Absinthe  destinés  à  l'exploitation  ont  été  semés  quatre 
ou  six  mois  à  l'avance.  Si  la  plantation  est  faite  au  mois  de  mai,  la  récolte  qui 
aura  lieu  une  seule  fois,  la  première  année  de  la  plantation,  sera  très-abon- 
dante. La  plantation  peut  durer  jusqu'à  quatre  ans  au  maximum,  et  pour 
chacune  des  années  qui  suivent  la  première,  la  récolte  s'opère  en  deux  fois:  la 
première  coupe  se  fait  du  1er  au  10  juillet  ;  la  deuxième  au  mois  de  septembre. 

En  ce  qui  regarde  VArtemisia  pontica  ou  Petite-Absinthe,  que  l'on  em- 
ploie à  colorer  la  liqueur  d'absinthe,  le  mode  de  culture  est  très-simple.  On 
n'en  sème  pas  les  graines,  mais  à  une  époque  déterminée  on  relève  la  plantation 
qui  s'est  accrue  de  tous  les  bourgeons,  de  toutes  les  liges  formées  pendant  son 
existence,  de  sorte  qu'avec  un  seul  mètre  carré  de  celle  Petite-Absinthe,  ou 
en  peut  planter  10  autres  mètres  et  môme  plus.  Les  tiges  de  cette  espèce  ne 
s'élèvent  jamais  qu'à  1  ou  2  décimètres,  et  la  récolte  n'a  lieu  qu'à  une 
seule  époque,  vers  le  1er  septembre.  Bien  qu'offrant  de  la  dureté,  les  racines 
d'Absinthe  sont  sujettes  à  périr  par  suite  de  la  gelée.  Les  années  où  la  neige 
ne  tombe  pas  en  assez  grande  abondance  pour  garantir  les  plantes  des  rigueurs 
de  l'hiver,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  plantations  à  moitié  détruites,  soit  par 
la  gelée,  soit  par  l'action  destructrice  d'un  insecte  particulier  à  l'Absinthe. 

La  dessiccation  de  la  plante  doit  se  faire  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  dans 
des  greniers  espacés,  bien  aérés,  l'air  devant  y  circuler  dans  tous  les  sens.  Sans 
cette  condition  essentielle,  qui  est  une  garantie  de  bonne  qualité  et  de  bonne 
conservation,  l'Absinthe  perdrait  une  grande  partie  de  ses  propriétés  aroma- 
tiques. 

Une  fois  desséchée,  l'Absinthe  est  coupée  en  morceaux,  emballée  dans  des 
colis  de  forte  toile,  et  une  grande  partie  de  celle  qui  ne  peut  être  utilisée  à 
Pontarlier  est  dirigée  sur  les  grands  établissements  de  distillation  du  midi  de 
la  France. 

A  Pontarlier,  il  existe  cinq  usines  où  l'on  fabrique  la  liqueur  d'absinthe. 
Par  son  goût,  son  mode  perfectionné  de  fabrication,  le  soin  surtout  d'éviter 
d'y  faire  entrer  aucune  substance  hétérogène,  l'absinthe  de  Pontarlier  jouit 
d'une  grande  renommée.  Elle  est  réputée  pour  être  la  meilleure  que  l'on  con- 
naisse. 
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Il  y  a  deux  opérations  bien  distinctes  à  suivre  pour  obtenir  la  liqueur  d'ab- 
sinthe telle  qu'elle  est  livrée  au  commerce  :  la  première  compreud  la  distilla- 
tion, la  seconde  consiste  dans  la  coloration. 

La  distillation  se  fait  de  la  manière  suivante  :  les  alambics  sont  chargés  de 
grosse  Absinthe  desséchée  sur  laquelle  on  verse  de  l'alcool  à  87  degrés.  Le  temps 
employé  pour  obtenir  le  produit  de  la  distillation  est  ordinairement  de  quatorze 
heures.  Par  cette  première  opération,  on  obtient  l'absinthe  sans  aucune  teinte 
particulière.  Son  degré  alcoolique  est  73  degrés  centésimaux.  11  s'agit  de  lui 
donner  la  teinte  verte  qu'elle  doit  avoir.  On  doit  pour  cela  procéder  à  une 
seconde  opération.  On  charge  les  alambics  avec  deux  plantes  distinctes  qui 
sont  :  Artemisia  pontica  (Petite-Absinthe),  et  YHyssopus  o/ficinalis  L  On  a 
soin  de  verser  sur  ces  herbages  l'absinthe  blanche  obtenue  par  la  distillation 
première,  et  le  résultat  obtenu  par  celte  nouvelle  distillation  est  l'Absinthe 
verte  ou  colorée.  Mais  ce  n'est  pas  cette  absinthe  colorée  sortant  des  alambics 
qui  est  livrée  à  la  consommation;  elle  serait  un  véritable  poison.  Ici  le  cou- 
page devient  nécessaire  pour  terminer  l'opération.  Pour  un  hectolitre  d'Ab- 
sinthe blanche,  on  ajoute  {  d'absinthe  colorée,  c'est-à-dire  20  litres  de  ce 
liquide.  Alors  on  a  obtenu  la  liqueur  d'absinthe  telle  qu'elle  est  livrée  aux 
consommateurs  et  au  commerce. 

Continuons  noire  excursion  qui  va  nous  conduire  d'abord  aux  rochers  du 
tournant  de  la  Cluse,  puis  à  ceux  du  fort  de  Joux.  En  gravissant  le  premier 
contrefort  du  Larmont,  nous  avons  recueilli  dans  les  lieux  les  plus  escar- 
pés Ukracium  Jacquini.  Les  éboulis  de  calcaire  jurassique  sont  assez  éten- 
dus dans  la  partie  gauche;  nous  y  avons  rencontré  Galium  montanum  VilL, 
Valeriana  montana  L.  et  Scrofularia  Hoppii  Koch  (canina  var.  montana 
Gaud.)  En  redescendant  un  peu  plus  loin  la  montagne,  nous  avons  traversé  la 
route  et  sommes  descendus  dans  un  ravin  où  l'on  voit  encore  l'ancien  lit  du 
Doubs,  le  cours  de  cette  rivière  ayant  été  détourné  lors  de  l'établissement 
du  chemin  de  fer  franco-suisse.  Dans  cette  localité,  une  autre  espèce  de  Scro- 
fularia s'est  offerte  à  nos  yeux  :  Sûr.  alata  Gilibert  Nous  en  avons  recueilli, 
tant  à  cause  de  sa  rareté  que  pour  conserver  un  souvenir  d'un  aussi  beau 
paysage. 

Dans  les  rochers  situés  au  pied  du  fort  de  Joux,  nous  avons  vu  de  beaux 
gazons  fleuris  du  Campamda  pusilla  Ilœnke.  Eu  gravissant  le  sentier  aride 
et  tortueux  conduisant  au  fort  neuf,  nous  avons  vu  le  Carduus  deftoratus, 
le  beau  Ùianihus  situestris  que  signalait  la  beauté  de  ses  pétales  d'un  rose 
tendre  ;  puis  plus  haut,  dans  des  rochers  presque  inaccessibles,  uous  avons  re- 
cueilli l'humble  Coronilla  vaginalis  et  le  Laserpitium  Siler.  C'est  de  là 
que  s'offre  à  la  vue  un  panorama  magnifique,  lorsque  placé  sur  le  flanc  de 
celle  montagne  on  voil  à  ses  pieds  la  gorge  étroite  située  entre  la  Fauconnière 
et  le  I  aimont,  ainsi  qu'une  plaine  assez  vaste  s'élendaul  jusqu'au  lac  de 
Saint  !  oint  ei  au  milieu  de  laquelle  ou  voil  le  Doubs  s'écouler  doucement  eu 
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décrivant  mille  contours  gracieux  (1).  Ses  ondes  argentées  resplendissaient 
d'éclat  sous  les  mille  feux  étincelants  d'un  soleil  radieux.  C'est  là  que  cette 
limpide  rivière  précipite  sa  course,  et  descend  eu  s'inclinant  légèrement  vers 
Pontarlier,  et  baignant  le  pied  du  romantique  domaine  de  Sandon,  situé  au 
milieu  des  bosquets  verdoyants  et  où  a  vécu  un  de  nos  poètes  regretté  (2), 
qui  venait  s'inspirer  à  cette  source  poétique. 

Après  avoir  joui  du  spectacle  ravissant  de  celte  nature  toute  verdoyante, 
toute  fleurie,  nous  sommes  redescendus  non  sans  peine,  le  sentier  étant  d'uiie 
pente  très -difficile.  Arrivés  dans  le  village  appelé  La  Cluse,  nous  avons  trouvé 
des  habitants  polis,  hospitaliers,  pourvus  richement  des  rafraîchissements  si 
nécessaires  après  une  herborisation.  Après  quelque  repos,  nous  sommes  re- 
tournés à  Pontarlier  à  la  nuit  tombante. 

RAPPORT  DE  M.  Ch.  6RK\IEB  SUR  L'HERBORISATION  DIRIGÉE  PAR  LUI 
A  LA  TOURBIÈRE  DE  PONTARLIER,  LE  12  JUILLET. 

En  sortant  de  Pontarlier,  pour  se  rendre  aux  tourbières,  on  gravit  un  petit 
monticule  formé  de  sables  appartenant  à  la  période  diluvienne.  L'abrupt  du 
monticule  regarde  Pontarlier,  et  le  versant  opposé  va  en  s'inclinanl  très-dou- 
.  cernent  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre.  La  surface  de  ce  terrain, 
occupée  par  la  culture  de  l'Absinthe  et  des  céréales,  offre  une  petite  llorule 
spéciale  qui  a  d'abord  attiré  les  regards  de  la  Société. 

On  y  trouve  Papaver  Argemone  L.,  à  capsules  entièrement  dépourvues 
de  soies;  en  abondance  :  Fumaria  Vaillantii  Lois. ;  Neska  /mnniculata 
Desv.;  Viola  segetnln  Jord.;  Lnthyrm  heterophyllw  L.;  Hunium  fiulbo- 
caxtanum  L.;  Chœrophyllum  aureum  L.;  Cirsium  eriophorum  Scop.; 
Galeopsis  prœcox  Jord.,  remarquable  par  sa  corolle  à  tube  plus  court  que  le 
calice,  et  à  lèvre  supérieure  fortement  en  casque. 

En  abordant  la  tourbière,  on  trouve  :  Géranium  pratense  L  ;  Senecio 

(1)  Dans  le  Doubs,  sur  les  pierres,  au  bas  du  fort  de  Joux.  se  trouve  Vlnaneria  Brih 
bissoniana  Kuetz..  Rivulariée  encroûtée  de  calcaire. 

Cette  Algue,  cousidéiée  par  M.  R.ibenhorst  comme  appartenant  à  un  genre  douteux, 
n'a  été  observée  virante  ni  par  lui,  ni  par  M.  Kuetzing,  le  fondateur  du  genre.  Cela  tient 
à  son  aspect,  qui  rappelle  fort  peu  un  végétal.  Elle  ressemble  à  du  mortier  ou  du  ciment 
disposé  en  couche  irrégulièrement  bosselée  et  qui  aurait  été  noirci  par  de  la  fumée.  Par- 
fois elle  est  plus  jaunâtre  ou  plus  verdâlre  ;  elle  se  développe  sur  les  pierres,  le  bois,  les 
plantes  plongées  dans  l'eau.  M.  Ripart  l'a  renconlrée  communément  dans  les  eaux  vives 
coulant  sur  le  calcaire  jurassique  du  centre  de  la  France  ;  il  en  a  publié  une  étude  dans 
les  Annales  d<'S  sciences  naturelles  Bot.  ô'1  st-rie,  t.  VII  [1867],  p.  12,  pl.  IX  et  x). 
Je  l'ai  retrouvée  à  l'intérieur  de  Pari«,  au  jardin  de  l'Ecole  de  pharmacie,  dans  un  tonneau 
d'eau  vive  alimentée  par  l'eau  de  l'aqueduc  d'Arcueil.  où  elle  se  maintient  depuis  deux 
ans.  Un  la  prenait  pour  un  simple  dépôt  calcaire.  Cette  plante  se  retrouvera  probablement 
dans  un  grand  nombre  d'autres  localités.  {\)te  commun iV/ue'e  par  M.  Max.  Cornu.) 

(2  Auguste  Demesmay,  ancien  député  du  Doubs,  qui,  par  des  efforts  persévérants,  a 
obtenu  la  suppression  de  l'impôt  sur  le  sel. 
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nemorensis  Jord.,  qui,  dans  toutes  nos  flores  de  France,  porte  le  nom  de 
S.  Jacobœa  L.  Mais  la  plante  de  Linné  étant  vivace  d'après  l'opinion  una- 
nime des  botanistes  suédois,  et  la  nôtre  étant  toujours  bisannuelle,  je  pense 
que  M.  Jordan  a  eu  raison  de  la  constituer  en  espèce  distincte. 

De  là  on  longe  des  champs  de  céréales,  dans  lesquels  on  récolte  :  Galeopsis 
Ladanum  L.  (G.  intermedia  VilL);  et  sur  les  berges,  Genista  prostrata 
Lam.  —  En  reprenant  le  chemin  de  la  tourbière,  dans  les  ornières,  on  ren- 
contre YHcrniaria  glabra  L.;  à  droite  et  à  gauche,  Euphrasia  ericeto- 
rvm  Jord.  ap.  Bor.  Fl.  centr.  495  ;  et  quelques  exemplaires  du  Polygala 
depressa  WendL,  assez  rare  dans  le  Jura. 

Jusque-là  nous  avons  marché  sur  une  prairie  livrée  en  pâturage  au  bétail. 
Arrivés  aux  terrains  réservés  à  la  faux,  nous  trouvons  en  abondance  :  Galium 
boréale  L.;  Senecio  lanccolntus  Gren.  Fl.  jur.  [Cineraria  lanceolata 
Lam.  (1778),  C.  sputhuUpfolia  Gmel.)  presque  entièrement  passé;  Orchis 
incarnai  a  L.;  Knautia  Godet  i  Reut. 

Dans  nia  Flore  jurassique,  la  crainte  de  multiplier  le  nombre  des  espèces 
m'a  fait  conserver  pour  cette  dernière  plante  le  nom  de  Knautia  longifolia 
W.  K.  Mais  plus  je  la  compare  à  la  figure  et  à  la  description  de  Waldstein  et 
Kilaibel,  plus  je  reviens  à  l'idée  de  M.  Reuter,  qui  en  a  fait  une  espèce  distincte 
sous  le  nom  de  K.  Godeti  (Voy.  plus  haut,  p.  lxh). 

Nous  franchissons  le  ruisseau  sur  des  pierres  espacées  et  tenant  lieu  de 
pont.  Puis  à  gauche,  sur  la  berge  d'un  autre  petit  ruisseau  qui  tombe  à  angle 
droit  dans  le  grand,  nous  observons  une  colonie  de  Cirsium  rivulari-palustrc 
assez  abondante  pour  que  chacun  puisse  en  récolter  un  ou  deux  exemplaires. 
Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'observe  cette  plante  dans  celle  station,  inter 
jyarentes.  Le  même  petit  ruisseau  offre  à  chaque  pas  de  magnifiques  exem- 
plaires de  Cieuta  virosa  Lin.,  qui  charment  d'autant  plus  les  botanistes  qu'ils 
sont  faciles  à  récoller,  et  que  leur  taille  n'est  pas  trop  gigantesque. 

Cette  fois  nous  retraversons  le  chemin  et  nous  abordons  à  droite  la  princi- 
pale tourbière,  pour  ne  plus  la  quitter.  Tout  d'abord  se  présente  à  nous  la 
foule  des  Carex  turficoles  :  C.  dioica  L.;  C.  pulicaris  L. ;  C.  Dawlliana 
Sm.;  C.  echinata  Murr.;  C.  teretiuscula  Good.;  C.  paniculata  L.;  C.  chor- 
dorrhiza  Ehrh.  et  C.  heleonastes  Ehrh.  (ces  deux  derniers  si  avancés  qu'il 
a  été  impossible  d'en  obtenir  un  exemplaire  pour  herbier);  C.  vulguris  Fries, 
avec  la  souche  stolonifère  et  les  gaînes  purpurines  ;  C.  limosa  Lin.;  C.  fili- 
fonnis  Lin. 

Je  m'étais  réjoui  de  présenter  à  tous  mes  collègues  une  ample  moisson  de 
C.  turfosa  Fries,  espèce  suédoise,  nouvelle  pour  la  France.  Mais  le  printemps 
qui,  cette  année,  a  été  très-froid  et  tardif,  en  avait  décidé  autrement.  Ix>  dé- 
veloppement des  épis  était  incomplet,  c'est  à  peine  s'il  fut  possible  de  se 
procurer  quelques  rares  el  mauvais  exemplaires  de  cette  curieuse  espèce. 
Heureusement  j'avais  prévu  le  danger,  et  j'avais  apporté  de  Besançon  une 
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petite  provision  qui  m'a  permis  de  satisfaire  aux  pins  pressantes  exigences. 

Notre  troupe  nombreuse  se  divise  alors  en  petites  bandes  qui  sillonnent 
la  tourbière  en  tous  sens.  Les  uns  rapportent  Luzula  sudetica  DC,  Sieglingia 
decumbens  Bernh. ,  Oxycoccos  vulgaris  Pers. ,  Polygala  amara  Jacq.  et  sa 
var.  austriaca,  Alchimilla  vulgaris  var.  intermedia,  les  rosettes  de  feuilles 
qui  dans  deux  mois  nous  donneront  le  Swerlia  perennis  L. ,  et  à  mon 
grand  étonnement  une  touffe  déjà  fleurie  de  Saxifraga  Hirculus  L.  D'autres 
rencontrent  :  Eriophorum  vaginaium  L. ,  Epilobium  palustre  L. ,  Dro- 
sera  rotundifolia  et  hmgifolia  L.,  et  même  quelques  hybrides  de  ces  deux 
espèces.  Tous  ont  les  mains  pleines  d' Eriophorum  alpinum  L. ,  dont  les 
soies  brillantes  blanchissent  la  prairie  de  leur  gaze  d'argent,  et  empêchent  de 
distinguer  le  modeste  Srirpus  rœspitosus  L ,  dont  les  touffes  semblent  des 
Eriophorum  délleuris.  Dans  le  voisinage  des  tourbières  fraîchement  remaniées 
nous  observons  quelques  pieds  d'un  Epilobium  que  je  regarde  comme  le  véri- 
table E.  virgatum  Fries,  que  j'ai  rapporté  dans  ma  Flore  jurassique  à 
YE.  obscurum  Schreb. 

J'aurais  terminé  1  enuméralion  des  espèces  qui  ont  attiré  notre  attention,  si 
je  n'avais  h  vous  parler  du  genre  Calamagrostis,  qui  nous  a  offert  la  perle  de 
notre  herborisation,  le  C.  neglccta  Fries,  en  très-bon  état,  et  en  si  nombreux 
exemplaires  que  chacun  a  pu  en  prendre  à  satiété.  Celte  curieuse  espèce,  nou- 
velle pour  la  flore  de  France,  appartient  sans  doute  à  ce  groupe  de  plantes  qui, 
selon  M.  Christ,  nous  sont  venues  de  la  Scandinavie,  où  est  leur  véritable 
centre. 

Si  nous  fussions  arrivés  quelques  semaines  plus  tard,  ce  mtîme  genre  Cala- 
magrostis nous  eût  offert  une  autre  rareté  que  j'ai  trouvée,  l'an  dernier,  le 
10  août,  en  innombrables  exemplaires  mêlés  au  C.  neglecta  alors  déjà  passé, 
c'est  le  C.  tenclla  HosL  Mais  il  nous  a  été  impossible  d'en  apercevoir  la  trace, 
et  c'est  pour  mémoire  que  je  le  mentionne  ici  ;  il  en  est  de  même  de  VAlsine 
stricto  Wahlbg,  dont  les  statious,  encore  trop  imprégnées  d'eau,  étaient  tout 
à  fait  inabordables. 

Je  suis  heureux  d'ajouter  à  ce  rapport  la  note  suivante,  qui  résume  les 
recherches  cryplogamiques  de  MM.  lloze  et  Cornu  : 

Le  bord  de  la  tourbière  a  offert  l' IJypnum  rugosum  ;  dans  la  tourbière 
même,  parmi  des  touffes  de  Spkaynum  acutifolium,  on  a  trouvé  le  Mcpsia 
tristicha,  avec  de  très-nombreux  pédicelles  fructifères,  ainsi  que  le  Polytri- 
chum  strictum,  et  les  Hypuum  aduncum  et  scorpioides  ;  dans  les  trous  d'eau  : 
Chœtophora  tuberculosa,  Ch.  cudiviœfolia,  Nosloc  acruleum,  Tolypolhrix 
O'gagrnpila.  — Le  Rhimmthm  minor  était  attaqué  par  le  Pirunoipira  deusa 
Kabcnh. 


T.  xvi. 


F 


LXXXII 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


RAPPORT  DB  M.  Ch.  GODET  SUR  L'HERBORISATION  FAITE  LE  13  JUILLET 

AU  CREUX-DU-VENT. 

Partis  de  Poutariicr  à  huit  heures  du  malin,  et  descendus  à  Noiraigue,  nous 
avions  devant  nous,  vers  le  sud,  la  grande  chaîne  qui  sépare  le  val  de 
Travers  des  contrées  riveraines  du  lac  de  Neuchàtel  jusqu'à  la  trouée  qui 
débouche  sur  le  versant  méridional  de  ce  lac,  —  chaîne  dout  le  Chasserai, 
que  nous  entrevoyions  à  notre  droite  à  travers  la  brume,  est  le  sommet  prin- 
cipal. Après  un  déjeuner  trop  prolongé  à  mon  gré  (le  temps  est  si  précieux 
dans  les  courses  de  montagne),  nous  nous  mîmes  en  mute,  divisés  dès  l'ori- 
gine ;  car  tandis  que  M.  Roze,  avec  quelques  amis,  gagnait  le  fond  de  la  vallée 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  des  Cryptogames  intéressantes  (1),  la  plupart  des 
membres  de  la  Société  commençaient  obliquement  l'ascension  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  jusqu'aux  Œillons.  Dans  cette  première  partie  de  la  course,  on 
remarque  les  espèces  suivantes  : 


Veronica  latifolia. 
Pirola  seconda. 
Arabis  alpina. 
Cardamine  pratensis. 

—  amara. 
Melampyrum  silvaUcum. 
Chrysosplenium  alternifolium. 
Rubus  hteot» 

Polypodium  calcareum,  etc. 


Digital  i  s  grandiflora. 
Uicraciucn  vulgatum. 

—  murorum  L.  var. 
Orobus  vernus. 
Veronica  urticifolia. 
Gentiana  lutea. 
Bellidiastrum  Michclii. 
Saxifraga  rotundifolia. 
Festuca  dation 

—  silvatica. 

auxquelles  il  faut  ajouter,  d'après  les  récoltes  de  M.  Manceau, 
bifolium,  Herminium  Monorchis,  Rubus  gltmdulosus,  Spirœa  Aruncus. 

Notre  bande  se  sépare  alors  de  nouveau  :  les  uns,  craignant  la  fatigue,  pren- 
nent à  gauche,  sous  la  conduite  de  M.  Chapuis,  de  Boudry,  et  ils  atteignent 
au  bout  d'une  heure,  sans  aucune  découverte  nouvelle,  le  chalet  connu  sous 
le  nom  de  la  Maison- Robert,  dont  le  constructeur,  celui  que  Thurmann 
appelle  le  vieux  Robert,  avait  tué  les  derniers  ours,  paisibles  possesseurs  avant 
lui  de  ces  lieux  sauvages.  La  Maison-Robert  est  située  à  l'entrée  du  Creux-du- 
Vcnt,  enceinte  de  rochers  verticaux  qui  paraissent  gigantesques  à  qui  n'a  pas 
vu  le  cirque  de  Gavarnie.  Ouverte  seulement  a  l'est,  du  côté  de  la  Maison- 
Robert,  elle  est  fermée  au  couchant  par  les  murs  infranchissables  du  Falcon- 
naire  (anciennement  la  Fauconnière),  mous  Falconarius  des  Bauhin;  on  peut 
en  sortir  au  sud  par  un  abrupt  boisé,  base  de  la  Grand-Vi,  et  au  nord  par 
les  difficiles  escarpements  du  l'ertuis-de-Bise. 

Ce  sont  ces  escarpements  que  le  reste  de  la  troupe,  réduite  à  cpiinzc,  esca- 
ladait par  le  côté  opposé,  venant  de  Noiraigue,  sous  la  direction  de  MM.  An- 


(1)  Ces  Messieurs  ont  retrouvé  dans  la  fonLiine  de.  Noiraigue  le  Cinclidotus  aqwtticus, 
qui  y  avait  déjà  clc  signalé  pur  M.  Scuiuipcr. 
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dreœ  (de  Fleurier),  et  Ch.  Godet  Après  nous  être  séparés  de  nos  confrères, 
nous  rencontrons  sur  la  moitié  supérieure  delà  montagne,  au-dessus  de  la  mo- 
raine qui  y  a  laissé  les  blocs  de  granile  des  vallées  latérales  du  Bas- Valais,  té- 
moins muets  des  bouleversements  d'un  autre  âge,  les  plantes  suivantes  : 


Adenostyles  albifrons. 
Senecio  Fuchsii. 
Poa  hybrida. 


Géranium  silvaticum. 
Thalictrum  aquilegifolium. 
Mulgedium  alpinum. 
Sorbus  i.ybrida,  etc. 


Arrivée  au  haut  des  escarpements,  la  troupe  épuisée  et  haletante  ne  re- 
trouva ses  forces  qu'en  apercevant  le  chalet  du  Soliah,  où  l'on  se  précipita 
pour  étancher  la  soif  et  aviser  la  faim.  C'est  alors  qu'éclata  l'orage  qui  mena- 
çait depuis  le  matin,  et  qui  risqua  de  convertir  notre  herborisation  en  une 
véritable  déroute,  orage  qui  se  Gt  sentir  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  jusque 
dans  l'Oberland,  où  eurent  lieu  des  accidents  sérieux  dans  la  montagne,  et  qui 
dévasta  les  vignes  des  environs  de  Neuchàtel.  Quand  la  grêle  fut  passée,  nous 
pûmes  sortir  du  Soliah,  mais  il  était  quatre  heures  lorsque  commença  la  partie 
intéressante  de  l'herborisation.  Du  haut  du  Pertuis-dc-Bise,  uous  dominions 
alors  d'une  hauteur  de  200  mètres  l'arène  du  vaste  amphithéâtre  de  rochers 
à  pic  qui  forment  le  Creux-du-Vent,  et  sous  les  sapins  duquel  se  cachent  la  Fon- 
taine-Froide et  le  Rhododendron  ferrugineum.  De  plus  la  récolte  était  bien 
compromise  par  l'humidité  du  sol  et  par  les  grêlons  dont  les  pâturages  étaient 
couverts.  On  cueillit  néanmoins  le  long  des  bords  du  précipice  : 


Aster  alpinus. 
Hieracium  glabratum. 

—  prenanthoides  0.  jt 
Bupleurum  ranunculoides. 
Athamanta  cretensis. 
Allium  angulosum  var.  pelrsum  Gaud. 
Festuca  pumila. 
Polygala  alpeslris. 
Orchis  pyramidalis. 


Auxquels  il  convient  d'ajouter,  d'après  une  liste  o 
quée  par  M.  Manceau,  les  espèces  suivantes  : 


Orchis  globosa. 
Anémone  alpina. 

—  narcissiflora  (en  fruits). 
Salix  retusa. 
Sorbus  Aria-Char 
Hieracium  villosum. 
Saxifraga  Aizoou. 


ent  commuui- 


Gentiana  acaulis. 

—  campes  tris. 
AJchimilla  alpina. 
Laserpitium  Siler. 
Gtobularia  cordifolia. 
Valeriana  montana. 
Polygala  auslriaca. 

—  alpestris. 


Festuca  pumila. 
Thalictrum  majus  Jacq.  ? 
Lilium  Marlagon. 
Thlaspi  montanum. 
Thesium  aipinum. 
Cotoneaster  vulgaris. 
Elymus  europœus. 
Salix  grandifolia. 


Après  avoir  contourné  le  cirque,  nous  redescendîmes  au  fond  du  creux  du 
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côté  opposé,  par  le  sentier  de  la  Grand- Vi,  dont  les  bords  nous  offrirent  encore 
quelques  plantes,  comme  : 

Bupleurum  longifolium.  I  Carex  lenuis. 

Carex  seni|)ervireiis.  [  Rosa  alpina  var.  lagenaria,  etc. 

Arrivés  à  la  Fontaine-Froide  (1),  nous  fûmes  désappointés  de  ne  point  y 
trouver  au  rendez-vous  donné  d'avance  la  seconde  partie  de  la  Société.  La  pluie 
et  la  grôle  l'avaient  forcée  de  s'arrêter  ou  de  redescendre  à  la  Maison-Robert, 
d'où  elle  avait  regagné  Noiraigue  pour  retourner  dîner  à  Fontarlier.  Cela 
n'empêcha  pas  les  botanistes  qui  avaient  fait  la  grande  course  d'explorer  le 
pied  des  rochers  perpendiculaires,  malgré  la  fatigue,  et  de  cueillir  encore, 
parmi  les  éboulcments,  quelques  bonnes  plantes,  comme  : 


Androsace  lactea. 
Hieracium  humile. 
Cenlranthus  angustifolius. 
Orobanche  Laserpitii  Sileris  Rap. 
Adcnoslyles  albifrons. 

—  alpina. 
Coralliorrhiza  Halleri. 
Phcgopleris  Dryopteris,  etc. 


Erysimum  ochroleucum. 
Scrofularia  Hoppii. 
Cynoglossum  montanum. 
Pua  caisia  Sm. 
Polentilla  caulescens  (2). 
Sedum  dasyphyllum. 
Galium  spurium. 
Empelrura  nigrum. 
Lycopodium  annotinum, 

Nous  redescendîmes  ensuite  à  la  Maison-Robert,  où  nous  apprîmes  le  départ 
de  nos  compagnons,  et  à  six  heures  nous  rentrions  à  Noiraigue,  où  nous  trou- 
vâmes préparé  un  repas  auquel  chacun  ût  honneur.  A  onze  heures  du  soir, 
nous  rentrions  à  Pontarlier. 

Aux  plantes  citées  dans  ce  rapport,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'ajouter 
les  suivantes,  extraites  de  la  liste  générale  que  MM.  Rapin  et  Ayasse  ont 
dressée  de  leurs  récolles  : 


Aconitum  lycoctonum. 

—  Napellua. 
Actea  spicala. 
Arabis  ciliata  Koch. 
Bartsia  alpina. 
Botrychium  Lunaria. 
Campanula  persicifolia. 

—  pusilla. 
Carduus  defloralus. 
Carlina  acaulis. 
Cenlaurea  monta  na 


Coronilla  vaginalis. 
Cotoneaster  tomentos*. 
Crépis  bieunis. 

—  blattarioidfis. 

—  succisa>folia. 
Crocus  vernus  (3). 
Daphne  alpina. 

—  Mezereum. 
Dcntaria  digitala. 

—  pinnata. 
Draba  aizoides. 


(1)  Sur  le»  parois  du  conduit  de  bois  qui  déverse  leau  dans  l'auge  de  la  fontaine,  on 
a  recueilli  le  Meridion  circulare  et  l'Hydnum  Durluzelii  var. 

2)  L'une  des  plantes  dont  la  détermination  causa  le  plus  de  diflicultès  à  Haller. 

(3)  Il  laut  voir  dans  Vlter  helveticum  quelle  joie  causa  à  Haller  la  découverte  qu'il 
fit  au  Creux-du-Vent  de  la  précoce  Levrette,  à  lui  encore  inconnue  à  cette  époque. 
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Dryas  octopetala. 
Epilobium  alpestre. 

—  spicatum. 
Erigeron  alpinus. 
Festuca  glauca  Schrad. 
Gentiana  excisa. 

—  verna. 
Heracleum  alpinum. 
Hieracium  amplexicaule. 

—  villosum. 
Laserpilium  lutifolium. 
Listera  cordata. 
Lonicera  alpigena. 
Luzula  flavescens. 

—  maxima. 
Lychnis  silvestris. 


Meum  athamanticum. 
Nigritella  angustifolia. 
Petasites  albus. 
Ranunculus  alpestris. 

—  gracilis. 

—  lanuginosus. 

—  silvaticus  Thuill. 
Rhamnus  alpina. 
Ribes  alpinum. 
Rubus  saxatilis. 
Salix  pentandra. 
Sedum  dasyphyllum. 
Stachys  alpina. 
Thesium  pratensc. 
Trollius  curopœus. 


On  aurait  pu  signaler  à  une  autre  époque  de  l'année  d'autres  espèces,  no- 
tamment le  Cypripedilon  Calceolus  et  peut-être  VErysimum  slrietum,  le 
Tozzin  alpina  et  plusieurs  plantes  dont  ou  trouvera  l'indication,  accompagnée 
de  longues  dissertations  critiques,  dans  VIter  helveticum  de  Haller. 

Enfin,  on  trouvera  ici  avec  intérêt  la  liste  suivante  des  Cryptogames  re- 
cueillies au  Crcux-du-Vent,  communiquée  par  M.  Cornu  : 


Ortholrichum  pulchellum. 
—  rupestre. 
Ulota  crispula. 
Dicranum  scoparium  var. 
Hylocomium  splcndens  (en  fruits). 
Plagiotbecium  silesiacum. 
Hypnum  loreum. 


—  Hallcri. 


Hypnum  uncinatum. 
Amblystegium 
Hedwigia  ciliata  v 
Mnium  spinosum. 
Wcbera  cruda. 
Plagiochila  aaplenioides. 
Metzgeria  pubescens. 
Scapania  nemorosa. 

(fruct.,  CC.). 


RAPPORT  DE  M.  J.  PAlLIiOT  SUR  L'HERBORISATION  FAITE  LE  15  JUILLET 
AU  IIONT-D'OR  SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  GRENIER. 


Le  H,  nous  quittions  la  coquette  ville  de  Pontarlier  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  pour  nous  diriger  sur  les  Longevilles,  distantes  de  16  kilomètres.  Les 
piétons  avaient  déjà  pris  les  devants.  Nous  suivions  la  route  de  Suisse  jusqu'au 
delà  de  la  Cluse,  dans  une  direction  sud-est,  sur  un  terrain  d'alluvions. 
A  l'endroit  ou  le  Doubs  a  été  détourné  pour  les  travaux  du  chemin  de  fer, 
nous  pûmes  recueillir  Scrofularia  alata  Gilib.  Bientôt,  au  détour  du  chemin, 
nous  nous  trouvons  en  face  de  l'imposant  fort  de  Joux,  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  temps  obscurs  du  moyen  âge.  Cette  sentinelle  avancée  de  notre  terri- 
toire a  été  le  témoin  muet  de  .bien  des  drames  émouvants,  depuis  la  déplorable 
fin  de  Berthe  dont  la  légende  nous  a  conservé  le  souvenir,  jusqu'à  celle  de 
Toussaint-Louverture.  Tour  à  tour  repaire  de  brigands,  château -fort,  prison 
d'État,  ce.roc  a  été  disputé  pendant  quatre  siècles  par  les  seigneurs  et  les  sou- 
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verains  ;  il  a  subi  bien  des  vicissitudes  depuis  l'époque  où  l'illustre  maison  de 
Joux  apparaît  dans  l'histoire,  jusqu'au  moment  où  il  appartint  définitivement  à 
la  France. 

Le  fort  placé  sur  le  rocher  en  face  a  remplacé  le  château  de  la  Cluse,  ancien 
rival  de  celui  de  Joux. 

Parmi  les  éboulis  qui  descendent  des  deux  forts  et  viennent  jusqu'aux  bords 
du  chemin,  nous  admirons  et  nous  recueillons  les  élégantes  touffes  des  Cam- 
panula  pusilla  Hœnke  et  Galium  montanum  Vill. 

Quittant  la  route  de  Suisse,  nous  prenons  sur  la  droite,  dans  la  direction  dn 
midi,  la  route  n°  67  qui  va  à  Jougne.  Après  avoir  traversé  le  riant  et  pitto- 
resque hameau  de  la  Gauffrc,  la  voie  s'engage  dans  une  étroite  vallée  dont  les 
pentes  abruptes  et  les  rochers  sauvages  percent  ça  et  là  le  manteau  de  sapins 
(Pinus  Abies  L  )  qui  les  couvre,  et  dont  la  sombre  verdure  donne  à  celte 
gorge,  appelée  la  Combe,  une  majesté  sauvage.  Un  petit  ruisseau  coule  à 
droite  ;  on  recueille  sur  ses  bords  : 

Géranium  palustre  (rare).  |  Geum  rivale. 

Salix  aurita.  Heracleum  Sphondylium. 

—  nigricans.  1  Cirii  um  rivulare. 

Trollius  europœus.  Glyceria 


Et  sur  la  lisière  du  bois  : 

Géranium  silvatteum.  I  Lilium  Martagon. 

Laserpitium  latifolium.  Epipactis  alrorubena. 

Polygalaamara. 


Les  éboulis  de  la  route  sont  constellés  de  Campanula  pmilla  Haenke  et  de 
Galium  montanum  Vill.,  mêlés  à  quelques  Hierarium  murorumL.  {H.  ovali- 
folium  Jord.),  H.  Jœquini  Vill. ,  Orobanche  Galii  Vauch.  et  d'autres  plantes 
communes  partout,  dont  je  n'ai  point  pris  note. 

M.  Manceau  cite  encore,  dans  une  liste  des  plantes  recueillies  de  Pontarlier 
aux  Longevilles,  les  espèces  suivantes  : 


Campanula  Trachelium. 
Centranlhus  angustifolius. 
Aconitum  lycoctonum. 
Trollius  europœus. 

Uelianthemum  vulgareGœrtn.  var.  virescens, 
s.-var.  obscurum  G.G. 


Orobanche  Epilhymum, 
Astrantia  major. 
Epipactis  latifolia. 
Myosotis  repens  Don. 
Primula  elatior. 


A  10  kilomètres  de  Pontarlier,  à  l'extrémité  d'un  pré  maréca^eui  situé  à 
droite  de  la  route,  sur  le  territoire  de  Touillon  et  Loutelet,  se  trouve  la  source 
si  renommée  de  Fontaine-Ronde.  L'eau  sort  de  trois  endroits  différents,  d'un 
sol  entièrement  calcaire  ;  mais  la  source  du  milieu  seule  offre  un  écoulement 
sujet  à  des  augmentations  périodiques.  Elle  jaillit  alternativement  de  six 
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minâtes  en  six  minutes  environ,  d'entre  les  pierres  d'une  plage  caillouteuse, 
dont  l'abord  a  été  rendu  facile  aux  voyageurs  par  une  levée  circulaire  qui 
part  de  la  route.  Le  temps  que  l'eau  met  à  monter  n'est  pas  toujours 
régulier,  et  elle  ne  s'élève  pas  toujours  à  la  même  hauteur.  A  quelques 
pas  plus  haut  on  entend,  d'une  ouverture  en  partie  bouchée  par  les  cailloux,  et 
qui,  à  certains  moments,  déverse  le  trop  plein  d'eau,  Je  bruit  que  fait  le  gaz 
acide  carbonique  qui,  en  se  dégageant  avec  l'eau,  produit  l'intumescence 
périodique  de  Fontaine-Ronde.  Cette  curiosité  naturelle  a  donné  lieu  à  une 
légende  que  M.  A.  Demesmay  nous  a  transmise  en  vers  charmants. 

Dans  l'enceinte  de  la  levée  même,  ou  peut  recueillir  Cirsium  rivulare 
Link,  Gli/ceria  jluitans  R.  Br.,  etc.  A  quoique  distance  de  là,  la  vallée 
s'élargit,  l'horizon  devient  plus  vaste.  Quittant  la  route  qui  nous  versa  des  Ilots 
d'Helvètes,  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  nous  traversons  Touillon,  puis  Loute- 
lel,  et  nous  apercevons  sur  la  gauche  les  nôpitaui-Vieux,  Métabief  et  la  Lon- 
geville-Dessus.  On  peut  encore  recueillir  dans  le  fossé  ou  sur  ses  bords: 

Chara  fragilii.  I  Pinguicula  vulgaris. 

Potamogeton  pusillus.  Primula  farinosa  (en  fruits). 

Triglochin  palustre.  I 

• 

Les  Monts-Ronds  ferment  tout  à  fait  la  scène  de  ce  côté  ;  la  hauteur  de  l'un 
d'eux  le  fait  prendre  pour  le  Mont-d'Or  qu'il  nous  masque  et  que  nous  aper- 
cevons quand  nous  sommes  près  des  Longcvilles. 

A  notre  arrivée  aux  Longevilles,  les  logements  sont  difficiles  à  trouver  ; 
il  y  a  plus  de  voyageurs  (pie  de  lits  dans  les  auberges  ;  mais  les  habitants 
consentent  à  recevoir  chez  eux  plusieurs  d'entre  nous,  et  grAce  à  leur  bonne 
volonté,  chacun  peut  avoir  un  lit  sinon  moelleux,  du  moins  confortable.  Le 
dîner  est  très -bon,  l'hospitalité  charmante,  et  le  lendemain  le  soleil  nous 
promet  une  journée  magnifique  pour  l'ascension  du  Mont-d'Or. 

M.  Félix  Lanquelin,  de  la  Longcville-Dessus,  qui  connaît  parfaitement  les 
localités,  veut  bien  nous  servir  de  guide,  et  le  départ  a  lieu  à  sept  heures. 

Une  route  carrossable,  qui  monte  par  une  pente  assez  douce,  nous  conduit 
au  pied  de  la  montagne.  On  avait  pu  observer  au  village  :  Cirsium  Innceo- 
latum  Scop.,  C.  eriophorum  Scop.,  Carduus  crispus  L.,  et  d'autres  plantes 
qui  aiment  le  voisinage  des  habitations. 

Dans  le  bois  des  Longevilles  nous  recueillons  :  Scrofularia  nodosa  L.,  à 
panicule  tellement  glanduleuse  que  nous  la  prenons  d'abord  pour  une  autre 
espère.  Mais  une  étude  attentive  m'a  convaincu  que,  comme  VAquileyia  vul- 
garis L.,  cette  plante  devient  plus  glanduleuse  et  prend  un  faciès  différent  à 
mesure  qu'elle  s'élève  sur  les  hauteurs.  Dans  sa  .\ote  sur  le  staminode  des 
Scrofulaires  aquatiques,  M.  Du  Mortier  figure  le  staminode  du  Scrofularia 
nodosa  L.,  en  coin  échancré  au  sommet,  et  insensiblement  atténué  jusqu'à  la 
base,  ce  qui  n'est  pas  exact  pour  notre  plante  qui  a  le  staminode  arrondi,  et 


Digitized  by  Google 


LXXXVIIl 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  PRAWCE. 


même  ovale  plus  large  que  haut,  légèrement  échancre  ou  non  au  sommet,  et 
brusquement  atténué  en  pédicelle.  M.  Grenier  et  moi,  nous  l'avons  observé 
sur  de  nombreux  échantillons  de  Scrofularia  nodosa  L. 
Nous  continuons  à  récolter  : 


Cephalanthera  rubra  Rieh. 
Epipactis  latifolia  Ail. 

—  rubiginosa  Crtz. 
Senccio  «nracenicus  G. G. 
Hypericum  Richeri  Vill. 

—  rnontanum  L. 
Epilobium  trigonum  Schrank. 
Kuphorbia  verrucosa  L. 

—  dulcis  L. 
Polystichum  Filix-mas  Roth. 
Cystopteris  Filix-femina  Goss.  et  Germ. 
Aspidium  Lonchitis  Sw. 

Spira*a  Aruncus  L. 
Ranunculus  aconilifolius  L. 

—  platanifolius  L. 

—  lanuginosus  L. 

—  nemorosus  DC. 
Valcriana  samhucifolia  Mik. 

—  montana  L. 
Myosotis  palustris  Wilh. 

—  silvalica  Hoffm. 
Cystopleris  fragilis  Bernh. 
Asplenium  viride  Huds. 
Thalictrum  aquilegifolium  L. 
Picris  crepoides  Saut. 

hieracioides  L 
Pirola  rotundifolb  L. 

—  secunda  L. 
Daphne  Liureola  L. 

—  Mezereum  L. 
Ajuga  reptaiis  L. 
I.uzula  silvatica  Gaud. 

—  flavescens  Gaud. 
Glyceria  fiuilans  R.  Br. 
Snxifraga  rotundifolia  L. 
Hypericum  quadrangulum  L. 
Dontaria  digitala  Lam. 
Géranium  silvaticum  L. 
Trollius  europn^us  L. 
Geum  rivale  L. 
Aconitum  lycoctonum  L.' 
Gynoglosaum  rnontanum  Lam. 


Dentaria  pinnata  Lam. 
Lunaria  rediviva  L. 
Ghœrophyllum  Cicutaria  Vdl. 

—  nureum  L. 

Scrofularia  Hoppii  Koch  (Vendre  ly). 
Neottia  Nidus  avis  Rich. 
Listera  cordata  R.  Br. 
Primula  elatior  Jacq. 
Phyteuma  orbiculare  L. 

—  spicatum  L. 
Scabiosa  Succisa  L. 
Mulgedium  alpinum  Lésa. 
Adenostyles  albifrons  Rchb. 
Sanicula  eurnpœa  L. 

Paris  quadrifolia  L. 
Hieracium  murorum  L. 

—  ovalifolium  Jord. 
Astranlia  major  L. 
Rosa  platypbylla  Rau. 
Laserpilium  latifolium  L. 

—  Siler  L. 
Rubus  saxatilis  L. 
Prenantbes  purpurea  L. 
Cardamine  amara  L. 
Salix  grandifolia  Ser. 
Hieracium  papyraccum  Gren. 
Melampyrum  silvaticum  L. 
Stellaria  nemorum  L. 
Rumex  Acetosa  L. 

—  arifolius  AH. 
Polygonatum  verticillatum  AH. 

—  multiflorum  AU. 
Lilîum  Martagon  L. 
Vcronica  An;<gallis  L. 

—  serpyllifolia  L. 

—  urticifolia  L. 
Acta?a  spicata  L. 
Sorbus  aucuparia  L. 
Ribes  alpinum  L. 
Pinus  Picea  L. 

—  Abies  L. 


Quittant  la  voie,  on  prend  le  sentier  qui  va  directement  aux  pâturages  dont 
on  longe  la  clôture  sans  la  franchir.  Les  buissons  ont  succédé  aux  sapins  ;  dans 
les  endroits  découverts,  on  recueille  : 


Anémone  narcissiflora  L.  (fruits) . 
—  alpina  L.  (fruits). 
Limitera  Xylosteum  L. 


Lonicera  alpina  L. 
Rosa  platypbylla  Rau. 
—  alpigena  L. 
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Rosarubrifolia  Vill. 

—  tomentosa  Sm. 

—  diraorpha. 

—  Reuteri  Godet. 

Aconitum  Napellus  L.  (non  fleuri). 
Ribes  petrreum  Wulf. 
Laserpitium  latifolium  L. 

—  Siler  L. 
Orobanche  Galii  Duby. 

rhomboidalis  L. 
L. 


Hieracium  juranum  Fries. 
Caniuus  defloratus  L. 
Arabis  alpestris  Schl. 
Orchis  bifolia  L. 

—  globosa  L. 
Ecbium  rulgare  L. 

—  Wierib.rkii  Rchb. 
Thlaspi  alpestre  L. 
Centaurea  montana  L. 
Veratrum  album  L.  (non  fleuri). 
Hypericum  lticheri  Vill. 

Bientôt  on  n'a  plus  qu'une  pelouse  en  pente  assez  unie  et  qui  nous  fournil 
abondamment  : 


Nigritella  angustifolia  Rech. 
Botrychium  Lunaria  Sw. 
Crépis  blattarioides  Vill. 
Polygala  vulgaris  L. 

—  alpestris  Rchb. 

—  oxyptera  Rchb. 

—  amara  Jacq. 

—  depressa  Wend. 
Carex  sempervirens  Vill. 

—  ornithopoda  Willd. 
Carlina  acaulis  L. 
Cirsium  acaule  L. 
Polygonura  viviparum  L. 

Anthyllis  Vulneraria  L.  (fleurs  roseesï. 

Avena  flavescens  L. 

Gentiana  campestris  L.  (en  fleurs). 

—  excisa  Presl  (fruits). 

—  Terna  L.  (fruits). 

—  CruciataL.  (non  fleuri). 
Ranunculus  montanus  Willd. 
Carex  pallescens  L. 
Nardus  stricta  L. 

Phleum  alpinum  L. 


Homogyne  alpina  Cass. 
Myosotis  alpestris  Schm. 
Galium  montanum  Vill. 
Thymus  Serpyllum  L. 
Poa  alpina  L. 
Kœleria  cristata  Pers. 

 var.  gracilis  Pers. 

Linum  catharUcum  L. 
Arabis  alpestris  Schl. 
Valeriana  dioica  L. 
Trifolium  badium  Schreb.  (rare) . 
Tragopogon  pratensis  L. 

—  minor  Fries  (M.  Vendrely). 
Centaurea  alpestris  Hegetsch. 
Leucanlhemum  atratum  DC. 
Narcissus  poëticus  L.  (en  fruits). 
Crocus  Ternus  Ail.  (en  fruits). 
Antennaria  dioica  Gœrtn. 
Fefttuca  ovina  L. 
Plantago  alpina  L. 
Orchis  riridis  Crante. 
Stellaria  graminea  L. 


L'uniformité  de  la  pelouse  n'est  plus  interrompue  que  par  les  Veratrum 
album  L. ,  au  milieu  desquels  les  Gentiana  lutea  L.  étalent  leurs  couronnes 
d'or  étagées.  Il  faut  encore  signaler  à  cette  hauteur  : 


Thesium  alpinum  L. 
Phyteuma  orbiculare  L. 
—  spicatumL. 


Digitalis  lutea  L. 
Carduus  defloratus  L. 
Papaver  Lccoquii  Lam. 


Enfin  nous  arrivons  au  sommet  L'horizon,  constamment  borné  par  la  crête 
de  la  montagne,  se  trouve  tout  à  coup,  comme  par  enchantement,  reporté  aux 
lointaines  barrières  des  Alpes  :  le  panorama,  du  côté  de  la  Suisse,  est  superbe 
et  se  perd  dans  un  fond  vaporeux  où  la  terre  semble  s'unir  au  ciel.  Un  temps 
magnifique  nous  favorise,  et  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ce  paysage  que 
les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre  transforment  en  tableau  vraiment  féerique. 
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A  gauche,  la  vue  est  limitée  par  le  Snchet  que  le  regard  embrasse  entièrement, 
et  qui  semble  n'être  séparé  de  nous  que  par  les  vallées  de  Jougne  et  de 
l'Orbe  ;  à  nos  pieds  un  précipice  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  formé  par 
un  cirque  de  rochers  à  pic,  limite  le  Mont-d'Or  de  ce  côté.  L'œil  qui  y  est 
attiré  irrésistiblement  n'y  plonge  qu'avec  effroi.  Apres  avoir  longuement  pro- 
mené nos  regards  dans  toutes  les  directions  et  rempli  nos  poumons  de  l'air  si 
pur  qu'on  respire  sur  ces  hauteurs,  nous  commençons  sur  ces  crêtes  dange- 
reuses, où  le  moindre  faux  pas  peut  entraîner  la  mort,  une  abondante  récolte 
de  plantes  intéressantes  : 


Thalictnim  calcareum  Jord. 

Calamintha  alpina  Lam. 

Hieracium  amplexicaule  L.  (M.  Vcndrely). 

—  scorzonerœfolium  VilL 
Cotoneaster  vulgaris  Lindl. 

—  tomeniosa  Lindl. 
Helianthemutn  vulgare  Gœrtn. 

—  grandiflorum  DC. 

—  canum  Dun. 
Campanula  rotundifolia  L. 

—  linifolia  Lam.  (1). 
Globularia  cordifolia  L. 
Sedum  atratum  L. 


Rhamnus  pumilus  L. 
Corontlla  vaginalis  Lam. 
Buplcurum  ranunculoides  L. 
Dianllius  juratensis  Jord. 
Selaginella  spinulosa  A.  Br. 
Sixifraga  Aizoon  Jacq. 
Arvlrosacc  lactea  L. 
Potentilla  salisburgcusis  Henke. 
Kcrnera  saxatilis  Rcbb. 

—  sagittata  Miégeville. 
Draba  aizoides  L. 
Erigeron  alpinus  L. 
Aster  alpinus  L. 
Dryas  octopetala  L.,  etc. 


Malgré  l'intérêt  qu'offraient  ces  récoltes,  il  fallait  songer  au  départ  Des 
porteurs  munis  de  vivres  nous  attendaient  au  chalet  plus  bas,  où  nous  devions 
trouver  de  l'eau  pour  le  déjeuner.  D'autre  part,  M.  Grenier,  souffrant  déjà 
depuis  longtemps,  voyait  ses  forces  trahir  son  courage,  et  les  cris  que  lui  arra- 
chait la  douleur  nous  mettaient  dans  une  vive  inquiétude,  car  la  distance  pour 
se  rendre  au  Pont  où  l'on  devait  coucher  était  considérable,  et  les  chemins, 
quand  il  y  en  a,  sont  difficiles  dans  ces  montagnes. 

Du  pain,  du  jambon,  du  fromage,  du  vin  arrosé  d'eau,  nous  fournissent  un 
délicieux  déjeuner  dont  l'appétit  et  la  gaieté  ne  sont  pas  les  moindres  assaison- 
nements. Installés  près  du  chalet,  à  l'ombre  sous  des  planches  rustiques 
comme  la  table,  rien  ne  manque  au  festin,  pas  même  les  verres  que  nous 
prête  le  fromager. 

Après  avoir  réparé  nos  forces,  nous  descendons  à  travers  les  pâturages  dont 
la  végétation  est  assez  uniforme  : 


Fcstuca  ovina  L. 

—  pratrnsis  Huds. 

—  duriuscula  L. 
Bromus  erectus  Huds. 


D.ictylis  glomerata  L. 
Avcna  olalior  L. 

—  fl  ivescens  L. 
Kœleria  cristata  Pers. 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  LX1I. 


■ 
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forment  la  base  des  pâturages  où  Ton  remarque  ça  et  la  : 


Leucanthcmum  atratum  DC. 
Taraxacum  officinale  Wigg. 
Crépis  blattanoides  Vill. 
Leontodon  autumnaus  L. 

—  hispidus  L. 
Hypochœris  radicata  L. 
Echium  vulgare  L. 


Scabiosa  lucida  Vill. 
Cirsium  lanceolatum  Scop. 

—  criophorum  Scop. 

—  arvense  Scop. 
Pimpinclla  magna  L.  (11. 

—  saxifraga  L.,  etc. 


) 


On  est  surpris  de  trouver  sur  ces  hauteurs  beaucoup  de  plantes  abondantes 
dans  la  plaine,  telles  que  : 


Polygala  vulgaris  L. 

—  oxyptera  Rchb. 
Anthyllis  Yulueraria  L. 
Kœleiia  cristata  Pïrs. 
Lolium  perenne  L. 
Avena  flavescens  L. 

—  elatior  L. 
Festuca  pratensis  Huds. 

—  ovina  L. 

—  duriuscula  L. 
Hromus  erectus  Huds. 
Hieracium  Auricula  L. 

—  Pilosella  L. 
Ranunculus  nemorosus  DC. 

—  acer  L. 
Sanicula  europœa  L. 
Euphorbia  vermeosa  L. 
Pbyteuma  orbiculare  L. 

—  spicatum  L. 
Primula  elatior  Jacq. 
Gentiana  campestris  L. 

—  CruciataL. 


Tragopogon  pratensis  L. 
Luzula  silvalica  Gaud. 
Hehanthemum  vulgare  Gœrtn. 
Campanula  rotundifolia  L. 

—  glomerata  L. 
Linum  catharticum  L. 
Valeriana  dioica  L. 
Orchis  viridis  Cranlz. 
Picris  hieracioides  L. 
Kchium  vulgare  L. 
Paris  quadrifolia  L. 
Dactylis  glomerata  L 
Agrostis  vulgaris  With. 
Leontodon  autumnalis  L. 

—  hispidus  L. 
Hypochœris  radicata  L. 
Plantago  major  L. 

—  média  L. 

—  lanceolata  L. 
Pimpinclla  magna  L. 

—  saxifraga  L.,  etc. 


Nos  récoltes  dans  les  pâturages  sont  à  peu  près  nulles.  A  l'ombre  des  buis- 
sons de  : 


Prunus  virescens  Paill. 

—  erubescens  Paill.  (1). 
Cratœgus  Oxyacantha  L. 

on  rencontre  quelques  : 

Fragaria  vesca  L. 

—  collina  Elirh 


Rhamnus  catharlicus  L. 
Cnercus  pedunculata  Ehrh. 
—  sessiliflora  Sm.,  etc. 


I  Pirola  rotundifolia  L. 

I  Campanula  rhomboidalis  L.,  etc. 


Les  bois  que  nous  traversons  dans  la  direction  de  la  Dent-de-Vanlion,  offrent 
plusieurs  plantes  intéressantes  dont  la  plupart  sont  déjà  citées  : 


Spirœa  Aruncus  L. 


|  Hieracium  juranura  Fries. 


(t)  Voyeiplus  haut,  pp.  XÎV-XVII. 
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Dans  une  gorge  découverte  et  humide:  Plantugo  intermedia  Gilib.,  et  sur 
la  lisière  du  bois  :  Cerams  Padus  l)C.  et  Taxus  barcatn  L. 

Là,  les  retardataires  prennent  le  bon  chemin  el  recueillent  Cystoptoris 
montana  Link,  tandis  que  la  majorité  de  la  troupe,  sous  la  direction  de 
M.  Grenier,  s'engage  dans  une  fausse  roule  qui,  à  la  fin,  nous  conduit  par 
une  descente  difficile  à  travers  des  rochers  escarpés,  près  du  moulin  de  Bon- 
Port,  sur  le  lac  Brunei.  Après  avoir  examiné  la  perte  de  l'eau  sous  le  moulin 
même,  nous  contournons  le  lac  pour  arriver  au  Pont.  Nous  sommes  ample- 
ment dédommagés  de  nos  fatigues  par  une  abondante  récelte  de  :  Sa  o/ula- 
ria  Hoppii  Koch  et  de  Linaria  petrœa  Jord.,  qui  croissent  dans  les  éboulis 
joignant  le  lac. 

Les  rochers  à  gauche  nous  fournissent  : 


Arabis  alpestris  Schl. 

—  hirsuta  Scop. 
Thlaspi  alpestre  l.. 
Hieracium  amplexicaule  L. 

Les  bords  du  lac  : 

Teucrium  Scordium  L. 

—  Botrys  L. 

Les  prés  humides  à  la  tête  du  lac  : 

Galium  boréale  L. 
Sanguisorba  officinalis  L. 
Lathyrus  heterophyllus  L. 

El  les  buissons  : 


Thymus  Chamaedrys  Fries. 

Erinus  alpinus  L. 

Carcx  Halieriana  Asso,  etc. 


Echium  Wiertbickii  Hab. 
Potamogelon  lucens  L. 


torchis  incarnata  L. 
Schœnus  compressus  L. 
Centaurea  Jacea  L. 


Rosa  canina  L. 

—  platyphylla  Rau. 

—  rubrilolia  Vill. 

—  Reuteri  Godet. 


Lonicera  nigra  L. 

Géranium  minutiflorum  Jord. 

Pirola  rotundifolia  L. 


On  observe  dans  les  prés  secs  avant  d'arriver  au  Ponl  : 


Poa  alpina  L. 
A n th y 1 1  i s  Vulneraria  L. 
Galium  montanum  Vill. 
Agrostis  vulgaris  With. 
Ffstuca  duriu5cula  L. 


Avena  flavcsccns  L. 
Dactylis  glomorata  L. 
Hieracium  Pilosella  L. 
—  prsealtum  Vill. 
Gampanula  rliomboidalis  I,.,  etc. 


Mais  la  plante  lapins  intéressante  é;'i;ip;v  à  nos  recherches,  VAronaria 
fjnthicn,  retrouvée  k  lendemain  par  M.  Grenier. 


PROMENA!'!'  Al!  BOUI)  Dti  LAC  DU  PONT,  LE  Ifi  JUILLET  tsr.9, 
par  M.  Ch.  fUUSSIBR. 


lorsque  le  mal  brisant  mes  forces  et  trahissant  mes  désirs  me  mit,  arrivé  au 
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village  du  Pont,  dans  l'impossibilité  d'accompagner  la  Société  aux  Rousses,  je 
la  regardai  tristement  partir,  et  je  suivis  longtemps  des  yeux  la  caravane 
qui  s'éloignait.  Lorsque  tout  eut  disparu,  mes  yeux  retombèrent  sur  ces  beaux 
lacs,  dont  les  eaux  limpides  et  tranquilles  baignent  ces  rives  verdoyantes,  où 
j'ai  fait,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  de  si  fructueuses  récolte;  ;  et,  passant  ainsi 
en  revue  mes  vieux  souvenirs,  je  me  laissai  aller  peu  à  peu  à  rêver  de  nou- 
velles excursions.  Mais  la  réalité,  cet  impitoyable  maître,  me  fil  promptement 
rentrer  en  moi-même.  Car  comment  lutter  contre  une  enflure  qui  des  pieds 
avait  gagné  le  bas-ventre,  sinon  se  hâter  de  regagner  Pontarlier.  Je  demandai 
donc  une  voilure  que  je  dus  attendre  deux  heures.  Que  faire  de  ces  deux  heures 
d'attente  ?  j'étais  au  bord  du  lac  ;  je  songeai  à  chercher  de  rechef  VArenaria 
gothica  Fries,  qui  nous  avait  échappé  la  veille. 

Sans  traverser  le  pont  jeté  sur  le  détroit  qui  réunit  les  deux  lacs,  je  pris  par 
la  droite,  en  suivant  le  chemin  que  nous  avions  parcouru  la  veille.  Il  y  avait 
à  peine  une  demi-heure  que  je  marchais,  observant  avec  soin  la  maigre  végé- 
tation qui  naît  entre  les  galets  du  rivage,  que  je  commençai  à  apercevoir 
de  beaux  exemplaires  de  Scrofularia  Hoppii  Koch,  Poa  compressa  L. , 
Arenaria  serpyllifolia  L. ,  Equisetum  variegatum  Schl. ,  qui  végète  ici  à 
une  altitude  de  1000  mètres  ;  Linaria  pctrœa  Jord.;  enfin  Arcnaria  gothica 
Fries,  en  superbes  et  nombreux  exemplaires,  qui  me  permettront  de  donner 
sur  cette  plante  curieuse  de  nouveaux  renseignements.  Le  tout  était  entouré 
de  Salix  grandi folia  Scr. ,  mêlé  aux  S.  aurila  L.,  S.  caprea  L. , 
S.  purpurea  L.  Mon  excursion  avait  donc  été  couronnée  d'un  plein  succès, 
et  rien  n'aurait  manqué  à  ma  satisfaction,  si  j'avais  pu  la  partager  avec  les 
excellents  collègues  que  je  venais  de  quitter. 

NOTE  DE  M.  Eog.  FOI  «MER  SUR  QUELQUES  PLANTES  DE  LA  VALLÉE  DE  JOUX. 

La  vallée  de  Joux,  longue  de  2U  kilomètres,  qui  se  termine  au  pied 
de  la  Dent  de  Vaulion,  devant  le  village  du  Pont,  a  son  origine  supérieure 
au  village  des  Rousses.  Le  cours  d'eau  qui  la  parcourt  descend  du  lac  des 
Rousses  pour  aboutir  au  lac  des  Ponts,  puis  au  lac  Brunei,  d'où  il  se  creuse 
un  chemin  souterrain  pour  aboutir  de  nouveau  à  la  lumière  à  6  kilomètres 
plus  bas,  au-dessus  de  Vallorbe,  et  constituer  la  rivière  d'Orbe. 

Dans  cette  vallée,  uos  recherches  ne  devaient  guère  embrasser  que  les  cours 
d'eau  et  les  tourbières.  Déjà  les  bords  du  lac  de  Joux  avaient  offert  à  nos 
cryplogamistes  le  remarquable  Arthrosiphon  alatus,  formant  une  croûte 
noirâtre  et  comme  calcinée  sur  le  sol,  dans  les  places  dégarnies  d'herbe; 
et  les  coteaux  qui  bordent  la  droite  du  lac,  sur  les  arbres  et  les  rochers 
ombragés  :  Neckera  crispa,  Barbuda  tortuosa,  Hypnum  incurvatum,  H. 
molluscum,  Pterigynandrum  filiforme,  Pylaisia  polyantha,  Isothecium 
myurum,  Thuidiian  delicatulwn,  Ulota  crispula,  lorsque  nous  arrivâmes 
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aux  tourbières,  dont  le  voisinage  s'annonçait  par  la  végétation  suivante  : 


Primula  farinosa 
Lioaria  petraea  Jord. 
Scliœnus  ferrugineux. 


Equlsetum  variegalura. 
—  silvalicum. 
Carra  Davalliana. 


Ces  tourbières,  échelonnées  dans  la  vallée  que  nous  remontions  du  Pont  aux 
Rousses,  c'est-à-dire  de  1000  à  1100  mètres,  présentent  une  végétation  inté- 
ressante, surtout  à  cause  de  la  présence  du  Betula  nana.  Cette  curieuse 
espèce  de  la  Laponie  atteint  dans  le  Jura  sa  limite  occidentale,  et,  croyons- 
nous,  méridionale.  Assez  fréquente  dans  les  marécages  élevés  du  Jura  suisse, 
où  elle  a  été  mouographiée  pour  ainsi  dire  sur  place  par  le  botaniste  ce  la  Per- 
rière (1),  on  a  cru  qu'elle  ne  dépassait  pas  la  frontière  française.  Michalel,  en 
reproduisant  cette  opinion  (Hist.  nat.  du  Jura,  l>ot.,  p.  56),  a  été  manifeste- 
ment dans  l'erreur,  puisque  M.  Grenier,  dans  sa  Flore  de  la  chaîne  juras- 
sigue,  l'iudique  (p.  721)  dans  la  tourbière  de  Moulhe  et  dans  la  vallée  de  la 
Brevine,  ainsi  que  dans  la  tourbière  française  des  Rousses,  où  la  Société  l'a 
rencoutrée.  D'ailleurs  le  Betula  nana  ne  paraît  pas  s'étendre  dans  les  condi- 
tions actuelles  ;  car  dans  la  première  tourbière,  celle  du  Brassus  (ou  du  Sen- 
tier), située  à  droite  de  la  route  que  nous  suivions,  a  l'extrémité  supérieure  du 
lac  de  Joux,  nous  n'en  trouvâmes  qu'un  pied;  mais  on  put  le  recueillir  en 
abondance  dans  la  seconde  tourbière,  plus  petite  et  située  à  gauche  de  la 
route,  mais  moins  humide.  Par  contre,  l'ensemble  de  h  végétation  spéciale  à 
ces  localités  était  plus  développé  dans  la  première.  Nous  y  avons  en  effet  pu 
recueillir,  dans  les  prés  humides,  Dianthus  mp-rbus  (forme  à  calices  viola- 
cés), Gentiana  campes/ris,  Thcsium  pratense,  Polygala  amara,  et  dans  les 
Sphaignes  : 


Salix  ambigua. 
Betula  pubescens. 
Pinus  uncinala. 
Vaccinium  Vitis  idœa 

—  uliginosum. 
Oxycoccos  vulgaris. 
Andrometla  polifolia. 


Eriophorum  vaginatuin. 
Polytrichum  striclum. 
Webera  autant  var. 
Ccnoniyce  uncialis. 

—  coccifera. 
Cetraria  islandica. 


Enfin,  sur  le  bord  de  la  tourbière,  dans  un  pré  plus  sec,  VArabis  ciliata 
Koch. 

En  cheminant  le  long  de  la  vallée,  les  uns  en  voiture,  les  autres  à  pied,  on 
a  noté  les  es|>èces  suivantes,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Cornu  :  Salix  ftentandra,  lianunculiis  platanifolius,  attaqué  par  le 
Perunospora  Ficariœ  ;  .Xigrttella  anyustifolia,  Aronitum  AVi/W/w.v,  7/y- 
drurus  Ducluzelii  (dans  les  ruisseaux  coulant  sur  les  pentes,  avec  V/Jypnum 


i  l)  inscription  du  Rouleau  nain  ou  Petit-Bouleau  {Betula  nana)  ;  par  Abraham  Ga- 
guebui,  dau»  les  Acta  hclvctn.it,  l  I 
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filicinum  et  le  Philonotis  calcarea),  Chroolepus  aureum,  sur  les  parois  d'une 
auge  de  bois  près  d'une  fontaine  ;  Cirsium  rivulare  Link. 
M.  Paillot  me  signale  en  outre  : 


Eriophorum  alpinum. 


Carex  distans. 
Rosa  alpina. 


Ces  listes  sont  courtes.  Par  malheur,  dans  la  vallée  de  Joux  comme  lors  de 
plusieurs  de  nos  sessions  extraordinaires,  que  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  de  chacun  forcent  trop  souvent  à  précipiter,  le  temps  manquait 
pour  profiter  des  richesses  que  pouvait  offrir  la  flore  de  cette  belle  vallée,  et 
pour  en  contempler  le  paysage  ;  partis  du  Pont  entre  une  heure  et  deux  heures 
de  l'après-midi,  il  nous  fallait  atteindre  avant  la  nuit  le  village  des  Rousses  ; 
ce  dernier  souci  était  surtout  impérieux  pour  ceux  qui  au  départ  de  Ponlar  - 
lier  s'étaient  assuré  des  places  dans  les  voitures,  et  qui  devaient  préparer  des 
logements  aux  piétons  leurs  confrères. 

Aussi  m'est-il  impossible  de  donner  plus  d'extension  à  ce  rapport,  que 
complète  d'ailleurs  le  récit  de  l'herborisation  faite  le  dimanche  matin  dans 
la  haute  vallée  de  Joux,  à  la  tourbière  des  Rousses. 


RAPPORT  DE 


IX.  COR*U  SUR  L'HERBORISATION  FAITE  LE  18  JUILLET 

A  LA  TOURBIERE  DES  ROUSSES. 


C'est  sous  la  direction  de  notre  nouveau  confrère,  M.  Chapuis,  que  nous 
fîmes  cette  excursion,  pour  laquelle,  malheureusement,  le  temps  nous  man- 
quait. Nous  récoltâmes  dans  les  prés  : 

Carduus  multiflorus  Gaudin.  Capsella  agrestis  Jord. 

Lactuca  virosa.  Polypodium  Dryopteris. 

Erigeron  acer.  Verouica  serpyllifolia. 

Rubus  saxalilis.  I  Bunium  Bulbocastanum. 

Campanula  rhomboidalis.  \ 

Sur  les  rochers,  YErinus  alpinus  ;  dans  la  tourbière  le  Salix  aurita,  sur 
lequel  M.  Des  Étangs  renouvelle  les  explications  données  par  lui  lavaul-veiile 
dans  la  séance  du  Pont,  et  les  plantes  suivantes  : 


Bctula  nana  (M. 
Salix  iacana. 
Vaccinium  uligi 
—  Vitis-idœa 
Andromeda  pulifolia. 
Oxycoccos  vulgaris. 
Pious  uncinala. 
Empelrum  uigrum. 
Asplenium  viride. 
Scirpus  ca-spitosus. 
t'arex  canesceus. 
Ueluocbaris  palusUia. 


)• 


Carcx  pauciflora. 
Rhynchospora  alba. 
Equisetuin  palustre. 
PulygaJa  austriaca. 
Lycopodiuui  Selago. 
Polygala  amara. 
Viola  segetalis? 
Droscra  rotundifolia. 

—  longifylia. 
Sagina  nodosa. 
Droscra  rotundifolia. 

—  luiigilulia. 
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Dans  le  lac  :  Ranunculus  trichophyllus,  Chara  frngilis?  Potamogcton 
perfoliatus,  P.  lucens,  —  sur  les  pierres  :  lhaparnaldia  glomrratn, 
Chœtoptiora  pisiformis  ;  —  dans  les  fossés  :  (ftricularia  Chara  his- 

pida,  Coleochœta  [orbicularis?)  fructifié  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
des  .\ymphœat  Rivularia.. .  sur  les  feuilles  de  YHypnum  scorpiotdes.  Enfin, 
sur  les  rochers  qui  bordeui  le  lac,  on  rencontre  les  Mousses  suivantes  : 


Leptotrichurn  flexicaule  (fr.). 
Barbula  tortuosa. 

—  subulata. 

—  ruralis. 

Sur  la  tourbe  : 


Encalypla  streptocarpa. 
Didymodon  rubellus. 
Ceratodou  purpureus. 
Hypnum  incurvatum. 


Dicranella  cerviculala. 
Campylopus  lorfaceus. 
Webcra  nutans  var. 


Polytrichum  gracile. 
Climacium  dendroides 


Parmi  les  Sphaigncs  : 

Dicranum  Scliraderi. 

—  palustre. 

—  undulatum. 


Polytrichum  strinluui. 
Ilryum  pseuriotriqiiclrum . 
Sphagntccclis  communia. 


Dans  les  mares  : 

Hypnum  palustre. 

—  fluilans  (fruct.) 

—  uiluncum. 

—  giganteum. 


Hypnum  scerpioides. 

—  slramincum. 

—  cordifolium. 


Au  retour,  nous  suivons  la  toute,  et  aucune  récolte  n'est  faite  durant  le 
trajet. 

fUPPOFVT  DE  M.  Mnx.  lOR\L  SUR  L'HERBORISATION  FAITE  A  LA  DOLE. 

LE  17  JUILLET. 


Nous  partons  des  Housses  à  sept  heures  du  malin  ;  trois  voitures  nous 
mènent  ;  nous  arrivons  à  la  Dole  à  sept  heures  et  demie.  L'herborisation  est 
conduite  par  M.  Reutcr;  en  l'absence  de  M.  Grenier,  que  nous  regrettons 
tous  de  ne  plus  voir  à  noire  tête,  nous  ne  pouvons  avoir  de  guide  plus  obli- 
geant ni  plus  instruit. 

Dans  les  prés,  au  bas  de  la  Dole,  nous  récoltons  :  Myritella  anyustifulia, 
Polyyala  alpestris. 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  tourbière  de  la  Trélasse  : 


Suxifraga  Hirculus. 


I 


Carcx  dioica. 
—  Hava. 
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Carex  Davalliaoa. 
Equisetum  varicgatum. 
Blysmus  corupressus. 


Pinguicula  vulgaris. 
SchœnuB  ferrugineus. 


Sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  ombrages,  à  gauche,  se  trouvent  : 

Hypnum  Halleri.  J  Neckera  crispa. 

Barbula  tortuosa.  |  Chroolepus  aureum. 

On  continue  à  monter  en  se  dirigeant  à  droite,  et  l'on  rencontre  : 


Plantago  alpiaa? 

Nigritella  angustifolia. 

Crocus  vcrnus  (fruits  passés,  C.) 


Gentiana  lutea. 
Selaginella  spinulosa. 
Botrycliium  Lunaria. 


Et  partout  nous  voyons,  avec  ses  grandes  feuilles  d'un  vert  jaunâtre,  le 
Vcratrum  album,  qui  n'est  pas  encore  fleuri. 
Nous  rencontrons  une  autre  tourbière,  qui  nous  offre  : 

Vaccinium  uliginosum.  Drosera  rolundifolia. 


—  Vitis  idaea. 
Oxycocco»  vulgaris. 
Àndromeda  polifolia. 
Eriophorum  alpinum. 

—  vaginatuni. 


Carex  pauciflora 


Lomaria  Spicant. 
Meesia  trUticha  (fr.,  RR.) 
ParmeUa  scpincola. 


Nous  traversons  des  prés  en  pente,  où  paissent  de  grands  troupeaux  de 
bœufc.  Nous  apercevons  ça  et  là  : 


Salix  grandifolia. 
Rosa  alpina  et 

—  Reuteri. 
Ranunculus  aconitifolius. 

—  platanifolius. 
Gentiana  verna. 
Carex  ornithopoda. 
Lysimachia  neinorum. 
Alchimilla  alpina. 


Rumex  scutatus. 
Nardus  stricta. 
Digitalis  grandiflora. 
Aquilegia  vulgaris. 
Thlaspi  alpestre. 
Tilia  microphylla. 
Polygonum  Bistorta. 

—  viviparum. 
Prenantbes  purpurea. 


Nous  sommes  à  moitié  chemin  du  sommet  ;  nous  entrons  dans  une  partie 
plus  fraîche  et  plus  ombragée.  La  végétation  est  vigoureuse  ;  nous  y  trou- 
vons : 


Mulgedium  alpinum. 
Cacalia  albifrons. 

Bellidiastrum  Michelii. 
Rubus  saxatilis. 
Ribes  petrœum. 
Mœhriugia  muscosa. 
Eupborbia  vcrrucosa. 
Polystichum  spiiiulosum 

—  Loncbitis. 
Tozzia  alpina. 
Deutaria  digitala. 

—  pinnata. 
BarUia  alpina. 

T.  XVI. 


Veronica  urticilblia. 

Saxifraga  rolundifolia. 

Peronospora  pusilla  (sur  le  Géranium  sil- 

vaticuni). 
Aconitum  Napellus. 

—  Lycoctonuui. 
Soldanella  alpina. 
Trollius  europœus. 
Homogyno  alpina. 
Pirola  secunda. 

—  rolundifolia . 
Melanipyrutn 
Orcbjs  globosa. 
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Actaea  spicata. 


l<onicera  alpigena. 
Anémone  alpina. 

—  narcissiflora. 
Globularia  cordifolia. 
Listera  cordata. 
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Campanula  rhomboidalis . 

Epilobium  roontanum. 
Rumex  arifolius. 
Cardamine  silvaUca. 

—  amara. 
Luzula  flavetcens. 
Melica  nulans. 
Trifolium  badium. 


Nous  arrivons  presque  au  sommet  ;  entre  les  rochers  se  présentent  à  nous  : 


Carex  Scopolii . 
Sesleria  cœrulea. 
Geum  rivale. 


I  Hieracium  villosum. 
Cratsegus  Chamasmespilui. 


Ici  Y Aquilegia  ntrata  remplace  VA.  vulgaris,  abondant  au  bas  de  la 
tagne  et  qui  a  disparu  à  cette  hauteur. 

Nous  escaladons  les  derniers  rochers  et  nous  sommes  au  sommet  de  la  Dole. 
Le  spectacle  est  magnifique.  Notre  regard  se  promène  au  loin  ;  nous  voyons  à 
nos  pieds  les  pentes  très-roides  du  côté  sud  de  la  Dole  ;  plus  loin  s'étend  la 
nappe  azurée  du  Léman,  et  dans  le  fond  se  dressent  les  cimes  neigeuses 
du  Mont-Blanc  éclairées  par  le  soleil. 

Nous  nous  arrachons  avec  peine  à  ce  spectacle,  et  nous  récoltons  : 


Salix  retusa. 
Leontopodium  alpinum. 
Phleum  alpinum . 
Poa  alpina. 
Athamanta  cretensis. 
Trinia  vulgaris. 
Antennaria  dioica. 
Androsace  villosa. 
Saxifraga  Aizoon. 

Linum  alpinum  var.  p.  montanum. 
Aster  alpinus. 
Arbutus  alpina. 


Juhiperus  conununis  var.  0. 
Poteiitilla  aurea. 
Bupleurum  ranunculoides. 
Campanula  thyrsoides  (R). 
Draba  aixoides. 
Viola  biflora. 
Cotoneaster  vulgaris. 
Sorbus  scandica. 
Myosotis  alpestris. 
Arabis  hirsuta. 
Tofieldia  calyculata. 
Globularia  cordifolia. 


Sedum  atralum. 

M.  Reuter  cherche  sur  les  rochers  Y Anacalypta  latifolia,  qu'il  y  a  récolté 
un  grand  nombre  de  fois  ;  mais  la  sécheresse  extrême  et  le  peu  de  temps  qui 
nous  reste  rendent  cette  recherche  infructueuse;  nous  nous  contentons  de 
récolter  le  Distichium  cajtillaceum. 

Il  est  temps  de  redescendre  vers  le  déjeuner,  que  nos  porteurs  oui  monté  à 
rai-côle,  près  d'une  fontaine.  Nous  nous  asseyons  sur  l'herbe,  à  l'ombre  d'un 
Sapiu,  ei  nous  faisons  honneur  à  nos  provisions. 

Le  déjeuner  fini,  M.  Router  et  quelques-uns  de  nos  confrères  nous  font 
leurs  adieux  et  partent  pour  Saint-Cergues  et  Genève.  Mais  la  majeure  partie 
de  la  bande,  plus  intrépide,  recommence  l'ascension  de  la  Dôle  par  un  aturc 
chemin,  sous  la  direction  de  M.  Chapuis. 
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Nous  remarquons  l'abondance  de  certaines  plantes  dans  les  prés  inclinés 
que  nous  traversons  : 

Trifolium  ca?spitosum.  j  Calamintha  alpina. 

Botrychium  Lunaria.  Crocus  vernus  (fruits  passés). 

Carex  sempervirens.  | 


Nous  entrons  dans  une  partie  de  la  forêt  de  sapins,  où  les  rochers,  entassés 
les  uns  sur  les  autres  et  couverts  de  mousse,  rendent  la  marche  extrêmement 
pénible  ;  la  fatigue  et  les  difficultés  du  chemin  ne  nous  permettent  pas  d'her- 
boriser facilement.  Nous  récollons  cependant  : 


Lycopodium  annotinum. 

—  Selago. 
Thalictrum  aquilegifolium. 
Anémone  alpina. 

—  narcissiflora.  . 
Maianthemum  bifolium. 
Rhododendron  ferrugineum. 
Sedum  atratum. 

Rosa  alpina  (et  ses  variétés). 
Rarbula  torluosa. 


Rhamnus  alpinus. 
Chroelepus  aureum  (C.) 
Erinus  alpinus. 
Campanula  thyrsoidea  (A.C.) 
Daphne  alpina. 
Rubus  saxatilis. 
Polypodium  Dryopteris. 
Lysimachia  nemorum. 


Bartramia  Halleriana. 


Nous  arrivons  à  un  chemin  moins  fatigant^  la  descente  s'effectue  rapide- 
ment par  un  sentier  parallèle  à  celui  par  lequel  nous  avons  monté.  Nous 
revoyons  au  passage  quelques  espèces  trouvées  déjà  le  matin  :  Mulgedium 
alpinum,  Tozzîa  alpina,  Trifolium  montanum,/iibes  petrœum,  les  DetUaria 
et  les  Anémones,  etc.  —  Mais  nous  avons  hflte  de  descendre  et  de  prendre 
nos  voitures.  Nous  rentrons  aux  Rousses  à  six  heures. 

RAPPORT  DE  H.  V.  PEIWOXXAT  SUR  L'HERBORISATION  DU  21  JUILLET 

AU  RECULET  (1). 

Le  20  juillet,  j'arrivais  à  Gex,  pensant  y  rejoindre  la  Société  botanique,  qui 
devait  y  tenir  une  séance  ce  jour-là,  faire  le  lendemain  une  herborisation  au 
Reculet,  et  clôturer  sur  ce  sommet  de  1720  mètres  la  session  extraordinaire 
de  1869. 

Je  fis  tout  d'abord  l'heureuse  rencontre  de  mon  ami,  M.  Baudin,  receveur 
des  contributions  indirectes  à  Gex,  et  botaniste  aussi  habile  que  zélé,  qui 
m'apprit  que  les  dernières  nouvelles  de  la  Société  s'arrêlaient  aux  Rousses  ; 
qu'après  une  herborisation  à  la  Dôle,  ses  membres  avaient  dû  se  séparer, 
renonçant,  par  des  raisons  encore  inconnues,  à  accomplir  jusqu'au  bout  le  pro- 
gramme. 

M.  Baudin  apprit  bientôt  que  quelques  autres  botanistes  de  Genève  et  de 


(1)  Il  a  été  décidé  par  la  Commission  du  Bulletin  que  le  compte  rendu  de  cette  herbo- 
risation, qui  faisait  partie  du  programme,  serait  très-utilement  joint  au  numéro  de  la 
session  du  Jura. 
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Savoie  étaient  venus,  les  uns  jusqu'à  Gex,  quelques  autres  jusqu'à  Ferney; 
mais  étaient  repartis  presque  aussitôt,  aussi  désappointés  que  nous  l'étions 
nous-mêmes  du  contre-temps  qui  nous  privait  de  l'honneur  d'accompagner 
l'illustre  professeur  président  de  la  session,  et  du  plaisir  de  revoir  uos  amis  des 
anciens  jours. 

Toutefois,  moins  abattus  que  nos  confrères  en  l'aimable  science  des  fleurs, 
nous  résolûmes  de  compléter  le  programme  et  de  nous  rendre  le  lendemain  au 
IleculeL 

A  dix  heures  du  soir,  M.  Andréas,  pharmacien  à  Fleurier,  arrivant  de  Nyons, 
et  qui  avait  laissé  la  Société  au  Creux-du-Vcnt,  décida  qu'il  se  joindrait  à  nous, 
et  le  lendemain,  21,  nous  partions  tous  les  trois  pour  Thoiry,  dans  la  voiture 
de  M.  Baudin,  gracieusement  mise  à  notre  disposition. 

Notre  but  n'étant  pas  d'explorer  la  plaine,  nous  la  traversâmes  rapidement, 
en  remarquant  toutefois  de  magnifiques  touffes  de  Dianthus  superfm  L.  en 
pleine  floraison  sur  la  lisière  des  bois. 

A  sept  heures,  nous  quittions  Thoiry  et  commencions  l'herborisation  autour 
de  la  carrière,  en  cueillant  les 


Hieracium  stalicefolium  Vill. 

—  Auricula  L. 

—  prœaltum  Vill.,  et  sa  variété. 


I Hieracium  decipiens  G. G. 
Fumaria  proeumbens  G. G. 
Epilobium  rosmarinifolium  Hrcnkc. 


Au-dessus  de  la  carrière  et  dans  un  petit  bois  de  chênes,  à  une  altitude 
d'environ  600  mètres,  nous  recueillîmes  les  espèces  suivantes  : 


Trifolium  médium  L. 

Pimpinella  magna  L.  var.  rosea  Reut. 

Rupleurum  falcatum  L. 

Peucedanum  Oreoselinum  Mœnch. 

Lihanotis  montana  AU. 

Senccio  flosculosus  Jord. 


Gampanula  aggregata  Nocca  et  Iîalb. 
Melampyrum  silvalicum  L. 
Sideritis  hyasopifolia  L. 
Phalangium  rainosum  l.am. 
Epipactis  atrorubens  Hoffm. 


Nous  entrâmes  alors  dans  des  taillis  rocailleux  et  peu  touffus,  s'élevant  en 
pente  rapide  jusqu'à  la  base  des  premiers  rochers,  entre  700  et  1000  mètres 
d'altitude,  et  où  nous  pûmes  successivement  récolter  : 


Dianthus  monspessulanus  L. 

Cotoneaster  vulgaris  l.indl. 

Arclostaphvlos  nfllcinalis  Wimm.  et  var. 

anguslilolia  Payot. 
Amelanchier  vulgaris  Mœnch. 
Genista  tinetoria  L. 

Galium  verum  L.  (que  M.  Andreœ  suppose 
devoir  produire  une  matière  colorante 
a«scz  abondante" . 

Gentiana  Cruciata  L. 


Abies  pectinata  DG. 

Juniperus  alpins  Uns. 

Grocca  majnr  Franken. 

Calamagrostis  varia  Schrad. 

Festuca  glauca  Schrad. 

Brjtchypodium  pinnalum  Rœm.  et  Schult. 

Rromus  ercclus  Huds. 

Kœleria  cristata  Pers. 

Flymus  europams  L. 


Laissant  alors  à  droite  le  Creux- de- Pranc  taux,  par  lequel  nous  comptions 
redescendre,  nou<  grimpâmes  par  un  soleil  brûlant  une  assise  de  roches 
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calcaires  nues  et  escarpée»  qui  nous  'offrirent  une  végétation  magnifique  et  une 
abondante  récolle,  dont  les  espèces  principales  furent  : 


Sempervivum  juratense  Jord. 
Tencrium  montanum  L. 
Hrlianthemum  prandiflorum  DC. 
Hypericum  Richeri  Vill. 
Leucanthemum  atratum  Timb.-Lag. 


Laserpitium  Siler  L. 
Globularia  vulgnris  L. 

—  cordifolia  L. 
Alsine  Bauhinorum  Gay. 
Scrofularia  Hoppii  Koch. 
Centaurea  alpestris  Hcgetschw. 

Nous  étions  à  bout  de  forces,  la  chaleur  nous  accablait,  la  roideur  de  la 
pente  nous  essoufflait  outre  mesure,  et  par-dessus  tout,  le  défaut  absolu  d'eau 
nous  empêchait  d'étancher  une  soif  ardente  depuis  plus  d'une  heure,  quand 
nous  aperçûmes  avec  bonheur  le  chalet  d'Ardran,  où  nous  reçûmes  un  accueil 
des  plus  affables  et  des  plus  gracieux. 

Rien  différents  des  chalets  des  Alpes,  ceux  du  Jura,  et  particulièrement 
celui  d'Ardran,  se  distinguent  par  une  propreté  excessive,  au  dedans  comme 
an  dehors  ;  par  des  chambres  hautes  et  spacieuses,  par  un  aménagement  rela- 
tivement luxueux,  une  fmitifre  très-bien  tenue  et  desétables  assez  vastes  pour 
que  le  bétail  puisse  s'y  coucher  à  l'aise, 

À  midi,  nous  nous  remettions  en  marche,  et  dans  le  vallon  môme  d'Ardran, 
entre  15  et  1600m  d'altitude,  sur  les  pentes  herbeuses  qui  descendent  à 
gauche  des  rochers  supérieurs,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'une  végé- 
tation luxuriante,  entretenue  par  des  tapis  de  Mousse,  humectée  d'eau  suintant 
de  la  roche.  L'énumération  des  magnifiques  récoltes  que  nous  fîmes  sur  ce 
petit  coin  de  terre,  hant  de  100  mètres  et  large  à  peine  de  200, 
donner  une  idée  des  impressions  qu'il  nous  produisait  à  chaque  pas  : 


Anémone  narcissiflora  L. 

Ranunculus  Thora  L.  et  R.  aronitifolius  L. 

Aconitum  Anthora  L. 

Silène  quadriflda  L. 

Gypsophila  repens  L. 

Sagina  Linnœi  Presl. 

Alsine  verna  L. 

Géranium  phanim  L. 

Lathyrus  montanus  G. G. 

Alchimilla  vulgaris  L. 

Geum  rivale  L. 

Sorbus  Chamœmespilus  Cranta. 
Saxifraga  oppositifolia  L. 
—  Aizoon  L. 
Bupleurum  longifolium  L. 
Cliœrophyllum  aureum  L. 
Astrantia  major  L. 


Valeriana  montana  L. 
Homopyne  alpin»  Cass. 
Adenoslyles  alpina  Koch. 
Solidago  aipeslris  W.  et  K. 
Scnccio  Doronicum  L. 
Soyeria  paludosa  Godr. 
Hieracium  villotum  L. 

—  elongatum  Willd. 
Phyteuma  orbicularc  L. 
Campanula  thyrsoidea  L. 
Pedicularis  foliota  L. 
Thesium  pratense  Ehrh. 

Eupborbia  verrucosa  p\  montana  Gaud. 

—  angulata  Jacq. 
Lilium  Martagon  L. 
Orchis  globosa  L. 
Nigritella  angustifolia  Rich. 


Quittant  à  regret  ce  riant  vallon,  dont  bien  certainement  nous  n'emportions 
pas  toutes  les  raretés,  nous  atteignions  bientôt  un  ravin  semé  de: 

Linaria  petrtra  Jord. 
Silène  bracliyata  Jord. 
Scrofularia  Hoppii  Koch. 


I  Scabiosa  lucida  Vill. 
Anthylli»  Vulneraria  L. 
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au-dessus  duquel  nous  nous  trouvons  au  pied  de  la  calotle  du  Reculet  Nous 


cueillons  encore,  en  l'escaladant,  sur  les  rochers  : 


Bart?ia  alpina  L. 
Bellidiaslmm  Michelii  Ca»s. 
Saxifraga  muscoides  Wulf. 


et  sur  les  pâturages, 


Dianthus  caesius  Sm. 
—  juratensis  Jord. 
Sedum  acre  L. 
Athamanla  cretensis  L. 
Scabiosa  lucida  Vill. 
Galium  anisophyllon  Vill. 
Erigeron  alpinus  L. 
Pinguicula  vulgaris  L. 
Hutchinsia  alpina  K.  Br. 
Dryas  oclopelala  L. 
Myosotis  alpestris  Schm. 


Draba  aizoîdes  L. 
Cystopleris  fragilis  Bernh. 
Asplenium  viride  Huds. 


humides  : 


Saxifraga  Aizoon  L. 
Antennaria  dioica  DC. 
Oxytropis  monlana  DC 
Polygonum  viviparum  L. 
Sohlanella  alpina  L. 
Campanula  thyrsoides  L. 
Gentiana  Kochiana  Perr.  et  Song. 
Urtica  dioica  t. 
Antennaria  dioica  DC. 
Poa  alpina  L.  0.  brevifolia  G. G. 


A  ce  moment,  un  splendide  panorama  se  déroule  à  nos  pieds.  Nous  sommes 
sur  le  point  culminant  du  Sâra,  à  1720";  nous  dominons  d'un  côté  toutes 
les  cimes  du  Bugey,  nous  devinons  le  cours  du  Rhône  dans  les  profondes 
crevasses  qui  vont  finir  aux  portes  de  Lyon  ;  derrière  le  fleuve  nous  aperce- 
vons les  premiers  contre-forts  des  Alpes  dauphinoises  ;  au  nord,  nous  voyons  le 
Jura,  et  à  l'est  Genève  et  son  lac,  les  Alpes  suisses,  les  Alpes  de  Savoie,  et  par 
dessus  toutes  les  cîmes,  se  perdant  dans  les  nues,  le  Mont-Blanc  se  dresse  dans 
toute  sa  magique  splendeur.  Un  temps  magnifique  nous  favorise,  et  nous 
sommes  émerveillés!  Ils  étaient  bien  inspirés,  les  organisateurs  de  la  session 
extraordinaire,  en  décidant  une  séance  de  clôture  sur  le  Reculet,  et  combien 
nous  regrettons  que  des  empêchements,  bien  sérieux  certainement,  aient  forcé 
nos  maîtres  et  amis  à  renoncer  à  cette  dernière  partie  du  programme  ! 

Après  ces  réflexions,  nous  reprenons  la  descente  sur  les  chalets  de  Thoiry. 
Chemin  faisant,  nous  récoltons  successivement  : 


Rota  pimpinellifolia  L.  p\  inlermedia  G. G. 

Acer  Pseudoplatanua  t. 

Alohimilla  alpina  L. 

Carduuï  defloratus  L. 

Mœhringia  muscosa  L. 

Pinguicula  grandiflora  Lam. 

Runium  Carvi  Bieb. 

Rhododendron  ferrugineum  L. 

Saxifraga  rotundifolia  L. 

Gentiana  lulea  L. 


Dapbne  Mezereum  L. 
Anémone  narcissiflora  L. 
Lamium  Galeobdolon  Crantz. 
Rumex  scutatus  L. 
Centaurea  montana  L, 
Arabis  alpina  L. 
Orchis  conopea  L. 
Erinus  alpinus  L. 
Rhinanthus  rainor  Ehrh. 


Au-dessous  des  chalets  de  Thoiry,  nous  cueillons  encore  : 


Plantago  montana  L. 


|  Campanula 


I 
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Du  Creux-de-Pranciaux,  nous  emportons  les  Trinia  vulgaris  L. ,  Hieracium 
mworum  L.,  le  Campanulu  rhomboidalis  L.,  et  le  superbe  Cephaluria 
alpina  Schrad.,  qui  couronne  dignement  notre  magnifique  herborisation. 

Nous  reprenons  notre  voiture  à  Thoiry,  et  à  dix  heures  du  soir,  à  notre 
arrivée  à  Gex,  nous  trouvons  notre  ami  et  confrère  l'abbé  Chevalier,  et  l'excel- 
lent docteur  de  Gex,  nous  attendant,  désolés  d'avoir  ignoré  notre  départ  et 
sincèrement  jaloux  de  nos  riches  et  abondantes  récoltes. 


Taris.  —  lin|.riuu'ii.-  ,k>  E.  Mautikbt,  rue  Miçnou,*. 
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N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrage»  analysés  dans  cette  Revue  chex  U.  t.  Rothschild,  libraire 
.le  l.i  Société  botanique  de  France,  rue  Sainl-André-des-Arls,  43,  à  Pari». 
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1.  Murchella  crassipes  Pers.,  constaté  nouvellement  en  Angleterre;  pai 
M.  W.-G.  Smith,  p.  1,  avec  2  planchas. 

2.  Sur  les  sortes  commerciales  de  Caoutchouc;  par  M.  James  Collins, 
pp.  2-22.  —  Les  principales  plantes  qui  fournissent  le  caoutchouc  sont  les 
suivantes  :  Hcvea  bras  Mentis,  Micrandra  siphonioides,  M.  minor  (Euphor- 
biacées);  Willughbeia  edulis,  Couma  guayanemis  Aubl.,  Hancomia  spe- 

ciosa,  Vahea  gummifera,  V.  madagascariensis,  Carissa  ,  Urceola  elas- 

tica,  Tabernœmontana  utilis  (Apocynées);  Cynanchum  ovalifolium  (Asclé- 
piadées);  Ficus  elastica,  F.indica,  F.  religiosa,  F.  integrifolia,  Sycomorus 
guineensis,  Artocarpus  integrifolia  et  Castilloa  elastica  (Urticées).  L'auteur 
classe  ces  plantes  dans  son  étude  selon  leur  lieu  d'origine.  Il  s'occupe  surtout 
du  commerce,  de  la  manière  dont  est  pratiquée  l'extraction,  des  noms  indi- 
gènes, etc. ,  et  cite  plusieurs  extraits  intéressants  de  lettres  qu'il  a  reçues  ou 
de  notes  qu'il  a  vues  dans  divers  herbiers. 

3.  Des  plantes  ctdtivées  ou  naturalisées  dans  la  vallée  de  Caracas;  par 
M.  A.  Ernsl,  pp.  22-28. — Ce  mémoire  est  la  continuation  d'un  travail  com- 
mencé antérieurement  dans  le  tome  v  du  même  recueil.  Les  principales  plantes 
dont  l'auteur  s'y  occupe  sont  les  suivantes  :  Bromclia  Ananas,  Melicocca 
bijuga,  Jnga  fastuosa,  Cicer  arietinum,  Phaseolus  Dolichos,  Cajanus  indi- 
cus,  Arachis  hypogœa,  Sesamum  indicum,  Abelmoschus  esculentus,  Gos- 
sypium  bnrbadense  et  Coffra  arabica.  Vlnga  fastuosa  est  cultivé  pour 
l'ombrage  qu'il  donne  aux  plantations  de  café,  et  pour  l'arille  blanche  et  comes- 
tible de  sa  graine.  L'auteur  donne  ensuite  une  liste  des  plantes  cultivées  pour 
la  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous  y  remarquons  deux  formes  de  Crescentia 
Cujete,  l'une  à  fruits  sphériques,  l'autre  à  fruits  ellipsoïdes. 

h.  Hymênomycètes  rares  ou  nouveaux  de  la  flore  anglaise;  par  M.  W.-G. 
Smith,  pp.  33-36,  avec  une  planche.  —  Les  plantes  figurées  par  l'auteur  sont 
les  suivantes  :  Boletus  rubinus\\'.-G.  Sm.,  n.  sp.,  Agaricus  carbonarius  Fr. , 
Boletus  parasitions  Bull,  et  Hydnum  tomentosum  L. 
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5.  Variation  de  la  couleur  des  fleurs  du  Tclopea  speciosissima  et  de  quelques 
autres  piaules  indigènes  de  la  A'ouvelle-fialles  du  Sud  ;  par  M.  Ceorge 
Bennett,  pp.  36-38.  —  Il  s'agit  d'une  variété  à  Heur  blanche  du  Telnpen 
(Warrantait  des  indigènes),  singulière  plante  dont  la  transplantation  réussit 
mieux  lorsqu'elle  est  en  Heur,  d'une  variété  pourpre  de  YEpacris  grandi floro 
à  fleurs  blanches,  d'une  variété  blanche  du  Jioronia  serrulata,  d'une  variété 
analogue  du  /?.  pinnata,  et  des  es|)èces  suivantes  :  Thysonutus  j'uncea,  ft.- 
trathera  juw.eu,  Indigo  fera  australis,  h'ennedya  inonop/iylla,  Bauera  ra- 
bioides,  k'riostemon  salicifolium  et  Sprengeliu  iucarnata. 

6.  De  la  nmserration  des  forêts  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  par  M.  "NV. 
Lauder-Lindsay,  pp.  3S-./i6.  —  L'auteur,  pendant  son  voyage,  a  constaté  que 
les  anciennes  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  en  grande  partie  disparu.  Il 
attribue  ce  résultat  à  des  changements  géologiques,  aux  oscillations  du  sol,  et 
surtout  à  son  affaissement  sur  certains  points,  à  la  pénétration  de  l'eau  dans 
ies  bas-fonds  du  sol  en  partie  submergé,  aux  ravages  causés  par  les  avalanches, 
d'une  part,  d'autre  part  par  la  dent  des  animaux  et  pr  les  larves  des  insectes. 
A  ces  causes  naturelles  se  sont  jointes  les  causes  artificielles,  l'incendie,  les 
déboisements,  etc.  Il  blâme  les  colons  de  leur  imprévoyance,  excite  le  zèle  de 
l'administration  forestière  locale,  et  préconise  un  système  particulier  d'aména- 
gement et  de  reboisement. 

7.  De  nova  Saginœ  specie  notida;  scripsit  F.  Hance,  pp.  hb-hl.  —  Il 
s'agit  d'un  Satjina  sinensis  (Sampson  n.  13,060;,  très-voisin,  dit  l'auteur, 
du  S.  sulmlata  Wimm. 

8.  Cinq  espères  nouvelles  de  Monocfilamydêes  de  Chine,  pp.  &7-50.  — 
Les  espèces  étudiées  ici  par  M.  Hance  sont  les  suivantes  :  Corispermum  tylo- 
curpum,  Tliesium  psilotoides,  Salie  cantoniensis,  Pellionia  (Jrijsii  et 
Cudranus  triloùus. 

9.  Curieux  épiphytes  du  cap  York,  Australie  septentrionale:  par 
M.  George  Bennett,  pp.  .">0- .V.\  —  Ces  plantes  appartiennent  aux  Rubiacées; 
l'une  est  le  Mijnwvodia  annula,  l'autre  Y  Hydnopltytum  formkarum,  qui, 
dans  le  Prodromus,  n'ont  été  indiquées  que  croissant  dans  les  îles  Moluqurs. 
L'auteur  donne  des  détails  intéressants  sur  leur  végétation. 

10.  Ilcvw  de  V ordre  naturel  des  lledcracèes ;  par  M.  li.  Seemann, 
pp.  52-58,  129-1 V2,  101-16.').  —  Ces  nouveaux  fragments  concernent  les 
genres  Pamc,  Tetrapanax,  KUsudendrun,  Dipanax.  Dtdymopanaj  , 
Aralin,  etc.  Dans  le  premier,  railleur  ne  conserve  que  cinq  espèces,  c'eNt-à- 
dire  le  P.  trifoliutn  et  les  formes  voisines  du  Ginseng,  parmi  lesquelles 
le  nouveau  Panax  hijiinnati jidum  Seem. ,  des  Indes  orientales.  Les  vues  sui- 
vant lesquelles  l'auteur  a  délimité  le  genre  Panax  ne  sont  p.is  les  mômes  que 
celles  fie  MM.  Decaisne  et  lMmcliou  [Iterur  hortind>-,  IS.Vi,  p.  lli,">).  Beau- 
coup d'espèces  en  sont  retirées  par  M.  Secmanu  pour  être  placée-  dans  le^ 
genres  \utitopatinj.,  Acanthupau-w,  etc.  Le  genre  Aiasodendroti  a  |x>ur  s\ut>- 
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nyme/ri/iri^ïa  FcrA  MOU.  Fragm.  v,  17.  Le  genre  nouveau  Dipanax  Seeni. 
est  établi  pour  Y  Ueptupleurum  dipyrenum  Mann.  Proceed.  Americ.  Acad., 
vu,  168.  Il  faut  ajouter  quatre  espèces  nouvelles  au  genre  Didymopanax, 
D.  Spruceanum  Seem.  (Spr.  n.  2307),  D.  Gardneri  (Gardn.  n.  4708), 
D.  macrocarpum  Seem.  (l'anax  Chain .  et  Schlecht),  et  D.  Uurchtlli  Seem. 
(Burch.  n.  5144),  et  probablement  aussi  le  Sciadopttyllum  rubiginosum 
Planch.  et  Linden.  Les  espèces  du  genre  A  ralia  sont  classées  par  pays.  Le 
genre  nouveau  Triplasandru  Seem.  est  fondé  |>our  le  Gastonia?  vahuensis 
Asa  Gray.  —  Ces  notes  sont  suivies  d'additions  et  corrections  à  la  Révision 
des  Hédéracées  de  l'auteur.  Le  genre  OUgoscias  Seem,  est  un  simple  syno- 
nyme du  Maralia  Petit-Thouars.  En  terminant  ce  long  mémoire,  M.  Seemann 
traie  la  disposition  systématique  des  Hédéracées,  qu'il  divise  en  cinq  tribus. 

11.  Itapiiort  du  Comité  d'échanges  botaniques  de  Londres  pour  l'an- 
née 1867  ;  par  MM.  Baker  et  Trimcn,  pp  65-76.  —  On  y  trouve  des  notes 
sur  diverses  espèces  de  la  flore  anglaise,  notamment  sur  le  Hosa  Hailstoni 
Baker  et  sur  les  Characécs  du  sous-genre  Tolypella. 

l'J.  Sur  la  nature  de  la  décoloration  des  mers  arctiques  ;  par  M.  R.  Brown, 
pp.  76-84.  —  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  botanique  d'Edim- 
bourg en  décembre  1867.  La  couleur  de  la  mer  du  Groenland  varie  du  bleu 
au  vert-olive,  et  de  la  transparence  la  plus  pure  à  une  opacité  surprenante. 
Quelquefois  ces  phénomènes  s'étendent  à  deux  ou  trois  degrés  de  latitude  en 
longueur;  ils  varient,  sur  la  largeur,  de  quelques  milles  à  quinze  lieues. 
(Voyez  Scorcsby,  Arctic  Régions,  vol.  I.)  Ces  variations  de  coloration  ont  été 
attribuées  à  des  Méduses  ;  l'auteur  pense  que  la  décoloration  n'est  pas  le  fait 
de  ces  animaux,  mais  d'une  quantité  innombrable  de  Diatomées,  et  que  ces 
Diatomées  forment  la  matière  brune  salissante  signalée  par  les  navigateurs  du 
Nord.  Ce  sont  elles  qui  servent  d'aliments  aux  Ptérupodes,  aux  Méduses  et 
aux  Entomoslracées  dont  se  nourrit  le  Balœnu  Mysticetus. 

13.  De  r  usage  domestique  actuel  des  Lichens  employés  dans  la  teinture 
dans  les  îles  écossaises  et  dans  les  iliglandt;  par  M.  Lauder-Lindsay, 
pp.  84-89,  101-109. 

14.  Diugnoscs  de  deux  Cypé racées  de  Chine  nouvelles  ;  par  M.  Hance, 
pp.  89,  90  :  Carex  Sampsoni,  Fimbristylis  gracilenta. 

15.  Sur  une  nouvelle  Acanthacce  de  Chine;  par  M.  Hance,  pp.  92-94  : 
Ruellia  venusta. 

16:  Mousses  nouvelles  ou  rares  d' Angleterre,  par  M.  "W.  Mitteu,  pp.  97- 
99.  —  Ces  notes  concernent  les  espèces  suivantes  :  Trichostomum  flavo- 
virens  Brucb.  et  MfilL,  Tr.  diffraetum  n.  sp.,  et  Tr.  littorale  n.  sp.  Une 
planche  les  accompagne. 

17.  Note  sur  une  G  ruminée  critique  de  fa  Chine;  par  M.  Hance,  pp.  109- 
111.  — -  Il  s'agit  d'un  Fanicum  {Channeraphis)  intermedium,  qui  n'est 
peut-être  qu'une  variété  du  Ch.  aspera  Nées. 
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18.  Sertulwn  chinense  ;  par  ML  Hance,  pp.  111-116.  — Ces  noies  con- 
rernent  les  espèces  suivantes  de  M.  Hance,  qui  sont  toutes  nouvelles  :  Nara- 
vefia  pilulifera,  Cardamine  paradoxa,  Pterosprrmum  heterophyllum , 
Abrus  rantoniensis,  Casearia  membranacra,  Pimpinella  sinica,  Galium 
utiltorrhyzum,  Adinu  ruhella,  Yitex  Sampsoni et  Ophiopogon  umbraticola. 

19.  Ê numération  des  Primulacées,  Pittosporées  et  Iridées  recueillies  du- 
rant les  années  1855-1857  dans  la  Haute  Asie  par  MM.  de  Schlagintweit  ;  par 
M.  F.-W.  Klatt,  p.  116.  —  Dix  Primula,  dont  un  nouveau,  huit  Andro- 
sace,  un  Cortusa,  deux  Lysimachia  et  VAnagallis  arvensis,  tel  est  le  bilan 
des  Primulacées  alpines  de  cette  collection.  Le  Pittosporum  Rwnphii 
Putlerl.  croit  dans  les  Indes  de  6000  à  7000  pieds.  Huit  Iridées,  dont  aucune 
n'est  nouvelle,  terminent  cette  énumération. 

20.  Sur  les  dessins  que  présente  la  surface  des  graines  dam  les  Joncées 
r/' Allemagne  /par  M.  Fr.  Buchenau,  pp.  142-153.  (Voyez  plus  haut,  p.  106.) 

21.  De  la  valeur  commerciale  et  des  applications  des  arbres  des  forets 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  leurs  produits;  par  M.  Lauder-Lindsay, 
pp.  165-173. 

22.  Trois  nouvelles  Astéroïdérs  de  Chine;  par  M.  Hance,  pp.  173-175, 
-  -  lilumea  amethystina,  Gnaphalium  nmoyense  et  Senecio  exul. 

23.  Sur  deux  Fougères  nouvelles  de  Chine,  avec  quelques  remarques  sur 
le  genre  "Woodwardia  ;  par  M.  Hance,  pp.  175-178.  —  Alsophila  Metteniana 
et  IF.  angustifolia.  M.  Hance  établit  que  la  nervation  est  variable  dans  le 
genre  Woodtrardia,  que  quelquefois  les  nervures  ne  s'y  anastomosent  pas 
en  dehors  des  sporothèces,  et  que  la  division  en  sections  proposée  pour  ce 
Heure  n'est  pas  soutenable.  Il  ne  pense  pas  non  plus  que  le  genre  Doodya 
puisse  être  séparé  du  Wood/rardia. 

Recherche*  *ur  l'awNimilation  «>«  Miihffttftiiccs  minérale* 
par  le*  plante*:  par  M.  P. -P.  Délierai n  ;  mémoire  auquel  l'Acadé- 
mie des  sciences  a  décerné  le  prix  Bonlin  pour  1865.  (Ann.  se.  nat.  5, 
MU,  pp.  145-269.) 

Nous  avons  cité  il  y  a  deux  ans  dans  cette  Revue  (L  xm,  p.  M)  un  extrait 
assez  long  du  rapport  de  M.  ÎNaiidin  sur  ce  travail,  pour  nous  dispenser  aujour- 
d'hui d'insister  sur  l'application  remarquable  que  l'auteur  y  a  faite  des  décou- 
vertes de  Th.  Graham.  Le  mémoire  de  M.  Dehérain  est  divisé  en  six  chapitres. 
Il  rappelle  d'abord  brièvement  les  faits  qu'il  s'agit  d'interpréter.  Les  analyses 
de  cendres  sont  nombreuses.  Lu  réunissant  les  chiffres  qui  indiquent  la  com- 
position des  cendres  d'organes  semblables  pris  dans  différentes  familles,  on 
reconnaît  que  parfois  (graines,  feuilles,  tiges  ligneuses)  la  composition  de  ces 
cendres  est  fort  analogue,  parfois  aussi  très-différente  (tiges  herbacées,  ra- 
cines). Dans  son  second  chapitre,  il  cherche  à  déterminer  l'état  dans  lequel  se 


Digitized  by  Google 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  5 

trouvent  les  principes  minéraux  répandus  dans  ces  végétaux.  L'étude  de  la 
racine,  organe  d'absorption,  forme  son  troisième  chapitre.  Le  quatrième  est 
consacré  à  l'examen  rapide  d'une  théorie  qui  repose  sur  l'existence  de  l'exos- 
mose  dans  les  racines;  M.  Dehérain  est  bientôt  conduit  à  la  rejeter,  car  elle 
s'appuie  sur  une  hypothèse  impossible  à  démontrer  par  l'expérience  et,  dit-il, 
probablement  erronée.  Il  entre  alors  dans  l'étude  des  phénomènes  physiques 
de  la  diffusion.  11  recherche  comment  des  sels  de  diverse  nature,  à  différents 
degrés  de  concentration,  pénètrent  par  diffusion  au  travers  d'une  paroi  po- 
reuse ;  il  reconnaît  l'influence  qu'a  sur  leur  accumulation  la  nature  de  la 
matière  dissoute  dans  l'eau  du  vase  poreux.  Il  examine  encore  la  manière 
dont  se  répartissent,  dans  une  mèche  de  coton,  dans  des  bandelettes  de  tulle 
qui  servent  à  l'évaporation,  des  substances  solubles  dans  l'eau  pure  et  dans 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique.  Il  arrive  par  cette  méthode,  dans  laquelle  il 
fait  varier  à  volonté  toutes  les  données  du  problème,  à  formuler  des  conclu- 
sions basées  sur  l'expérience,  sur  les  mouvements  des  sels  dans  les  liquides, 
et  revenant,  dans  son  sixième  chapitre,  sur  les  faits  principaux  qu'il  s'agit  d'in- 
terpréter, il  parvient  a  indiquer  comment  les  phosphates,  les  bases,  la  silice, 
le  carbonate  de  chaux,  peuvent  s'accumuler  dans  certains  organes  déterminés, 
et  comment,  enfin,  suivant  l'importance  qu'a  dans  la  plante  entière  chacun 
de  ces  organes,  la  composition  des  centres  d'espèces  différentes  doit  être  très- 
variée. 

Recherche*  pour  servir  À  l'histoire  physiologique  <1cm 
Mucédlnées;  ferme u talion  gnlllque;  par  M.  Plu  Van Tieghem 
(Ann.sc.  nat.  5,  vin,  pp.  210-244). 

11  n'était  pas  établi  que  l'acide  galliquc  se  formât,  pendant  le  pourrissage 
des  noix  de  galle,  en  vertu  d'une  fermentation  particulière ,  quand  M.  Van 
Tieghem  se  mit  à  l'élude  de  cette  question,  en  tenant  compte  des  progrès  con- 
sidérables que  les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  fait  faire  depuis  l'année  1856  «1 
l'étude  des  fermentations.  Il  établit  d'abord  que  le  tannin  ne  se  transforme  pas 
à  l'abri  de  l'air,  et  ensuite  qu'il  ne  le  fait  même  pas  au  seul  contact  de  l'air, 
quand  on  purge  de  toute  sporule  étrangère  la  solution  qui  le  renferme,  et  qu'on 
la  maintient,  après  l'ébullition,  dans  un  ballon  à  col  recourbé,  suivant  le  pro- 
cédé de  M.  Pasteur.  Pour  que  le  tannin  se  transforme,  il  faut  et  il  suffit  qu'un 
mycélium  de  Mucédinéc  se  dévelopj>e  dans  sa  dissolution.  Le  mycélium  dont 
le  développement  provoque  la  destruction  du  tannin,  n'a  cependant  qu'un  poids 
excessivement  faible  relativement  au  poids  du  tannin  transformé.  Toutes  les 
circonstances  accidentelles  qui  gênent  ou  empêchent  le  développement  de  la 
plante,  gênent  ou  empêchent  au  même  degré  la  transformation  du  tannin.  L'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'alcool  absolu,  de  quelques  gouttes  de  créosote 
ou  d'acide  phénique,  suffi  à  préserver  le  tannin  de  l'invasion  du  mycélium, 
et  à  en  assurer  la  conservation  indéfinie.  M.  Laroque  {  Journal  de  pharmacie, 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


1831)  a  mentionné  en  passant,  dit  l'auteur,  etsans  y  insister  autrement,  l'exis- 
tence de  la  plante  dont  les  propriétés  expliquent  la  fermentation  du  tannin.  Ce 
mycélium  appartient  tantôt  au  Pénicillium  glaucum,  tantôt  à  YAspergillm 
niger;  la  transformation  qu'il  détermine  est  toujours  un  dédoublement  en  acide 
gallique  et  en  glycosc  avec  fixation  des  éléments  de  l'eau.  L'apparition  de  ce 
dernier  corps,  qui  dévie  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière, 
parmi  les  dérivés  d'un  corps,  le  tannin,  regardé  comme  inactif,  serait  un  fait 
anormal  ;  mais  M.  Van  Tieghem  s'est  assuré  que  le  tannin  dévie  vers  la  droite 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente.  Pour  que  ce  dédoublement 
s'opère  intégralement,  il  est  nécessaire  que  la  plante  vive  et  se  développe  dans 
la  profondeur  de  la  dissolution  ;  si  elle  végète  à  la  surface,  elle  brûle  rapide- 
mant  et  directement  le  tannin  sans  le  dédoubler  et  en  exhalant  de  grandes 
quantités  d'acide  carbonique.  En  revanche,  le  poids  de  plante  formée  dans  ces 
conditions  est  très-considérable  et  peut  atteindre  jusqu'au  quart  du  poids  du 
tannin  détruit.  En  terminant,  M.  Van  Tieghem  décrit  avec  soin  V  Aspergillus 
niger  n.  sp,  qui  partage  avec  le  Pénicillium  glaucum  la  propriété  de  pro- 
duire l'acide  gallique  par  dédoublement  des  éléments  du  tannin. 

Ceber  einc  fraiiwltorlflctie  fttfierkeblldiiitjr  bel  der  Rlrkc 

(Sur  une  formation  transitoire  d'amidon  dans  le  Bouleau);  par  MM.  Fa- 
mintzin  et  J.  Borodin  (Mélanges  biologiques  du  Bulletin  de  T Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  U  VI,  pp.  296-302,  ctAnn.  se.  nat.,  1867, 
5,  vin,  pp.  368-354). 

Les  résultats  principaux  des  observations  des  deux  savants  russes  peuvent 
être  résumés  de  la  manière  suivante  : 

1.  Dans  les  chatons  et  les  brindilles  du  Bouleau,  il  'se  forme  au  printemps 
de  la  fécule  aux  dépens  du  contenu  des  cellules  où  on  la  rencontre,  et  l'exis- 
tence de  cette  fécule  n'est  que  passagère  et  comme  transitoire. 

2.  En  effet,  la  fécule  ainsi  formée  dure  peu  de  temps  et  est  employée  au 
profit  de  l'évolution  des  chatons  et  de  rallongement  des  bourgeons  ou  nou- 
velles pousses. 

3.  Le  pollen  est  aussi  le  siège  d'un  semblable  développement  |>assager  de 
fécule,  mais  ce  phénomène  s'y  montre  tardivement.  Celte  fécule  s'observe  dans 
les  grains  de  pollen  qui  ont  rencontré  le  stigmate  et  qui  y  ont  déjà  émis  de 
courts  boyaux,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à  l'air  libre  ;  elle  ne  disparaît 
que  plus  tard. 

h.  Quant  à  la  matière  qui,  dans  les  circonstances  indiquées,  sert  à  former  la 
fécule,  nous  ne  saurions  en  dire  do  précis.  A  la  vérité,  on  trouve  en  hiver  la 
moelle  et  le  parenchyme  cortical  de  Taxe  des  chatons  tout  rempli  d  une  matière 
huileuse,  mais  nous  laissons  à  découvrir  s'il  y  a  quelque  corrélation  entre  cette 
matière  et  la  formation  amylique  en  question  ;  nous  nous  bornons  à  faire  re- 
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marquer  que  celte  même  matière  oléagineuse  diminue  dans  la  mesure  où  la 
fécule  s'engendre  et  qu'elle  finit  par  disparaître  tout  à  fait.  La  fécule  transitoire 
dont  nous  parlons  semble  consequemment  très-analogue  à  celle  qu'a  vue 
M.  Sachs  dans  les  cotylédons  ou  dans  I'endosperme  des  graines  oléagineuses  au 
moment  de  leur  germination. 

5.  Enfin,  il  nous  faut  encore  noter  qu'une  formation  transitoire  de  fécule  a 
été  aussi  observée  dans  les  chatons  mâles  du  Pojiulus  nigra,  et  qu'elle  y  con- 
stitue un  phénomène  tout  semblable  à  celui  (pie  le  Bouleau  nous  a  permis 
d'étudier. 

Mur  la  multiplication  et  la  reproduction  des  Diatomées; 

par  M.  le  comte  F.  Castracane  des  Antelminelli  (Archives  de  l'Académie 
pontificale  de*  Nuovi  LlNCEt,  19  avril  et  An.  se.  tint.,  VIII,  pp. 

35.Ï-363). 

D'après  l'auteur,  les  observations  de  MM,  Rabenhusl  clO'Meara  démontrent 
manifestement  qu'il  se  forme  des  germes  dans  les  frustules  carpiques  des  Dia- 
tomées, et  que  ces  germes  en  sortent  à  un  moment  donné.  De  plus,  certains 
cas  ont  été  signalés  dans  lesquels  de  nombreuses  |>elites  Diatomées  ont  été  vues 
renfermées  dans  une  ampoule  ou  vésicule  commune  ;  l'auteur  a  eu  lui-même 
l'occasion  de  faire  une  observation  de  ce  genre  dans  le  printemps  de  1856, 
en  recueillant  le  Cocroneis  Plwcutuln  près  de  Palazzuolo.  Le  16  février 
dernier,  un  groupe  flottant  de  Diatomées  fut  observé  par  lui  au  microscope. 
Il  vit  alors  une  innombrable  quantité  de  belles  spores  sphériques,  vertes, 
remplies  d'une  matière  granuleuse  au  sein  de  laquelle  on  distinguait  quelques 
noyaux  ou  petits  corps  arrondis  d'un  vert  bleuâtre.  Chez  beaucoup  de  spores 
ce  contenu  plastique  tendait  à  s'organiser  eu  masses  distinctes,  de  sorte  que 
plusieurs  états  intermédiaires  me  convainquirent  qu'il  y  avait  identité  de  nature 
entre  les  spores  à  endochrome  granuleux  et  certaines  vésicules  hyalines  très- 
abondamment  répandues  entre  elles.  Dans  chacune  de  ces  vésicules  étaient 
renfermées  deux  on  trois  vésicules  pourvues  d'un  endochrome  d'un  vert 
glauque  et  de  deux  grosses  gouttelettes  probablement  de  nature  huileuse,  car 
elles  réfractaient  fortement  la  lumière.  Ayant  légèrement  appuyé  sur  la  fine 
lamelle  de  verre  qui  recouvrait  la  préparation  microscopique,  l'auteur  rompit 
quelques  vésicules  et  mit  en  liberté  les  vésicules  incluses  qui  sortirent  en  tour- 
nant et  montrèrent  alternativement  leurs  côtés  elliptiques  et  leurs  faces  rec- 
tangulaires. Parmi  les  nombreuses  vésicules  hyalines  et  diatoinifères,  deux 
parurent  à  l'auteur  années  chacune  de  deux  cils  vibratiles.  —  I/auteur  établit 
encore  que  la  couleur  spéciale  de  l'endoclnome  est  un  caractère  constant  pour 
toute  Dialomée  encore  jeune.  Il  pense  que  cet  endochrome  n'est  que  de  la 
chlorophylle  véritable  qui  prend  une  teinte  jaune,  roussAtrc  ou  ocracée  a 
mesure  qu'elle  s'assimile  du  fer  en  plus  grande  quantité. 
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par  M.  G.  Lechartier  (Ann.  sr.  nat.,  5,  vin,  pp.  364-368). 

Les  expériences  citées  dans  cette  note  ont  été  faites,  au  mois  d'août  dernier, 
sur  des  Nymphœa  végétant  en  pleine  rivière.  On  sait  que  les  pétioles  de  ces 
plantes  renferment  des  canaux  lacuneux  s'étendaut  sans  interruption  depuis 
a  tige  jusque  dans  l'intérieur  du  limbe.  Sur  un  pied  de  Nymphœa  complète- 
ment submergé,  M.  Lechartier  a  enlevé  une  des  feuilles  les  plus  rapprochées  de 
la  surface  de  l'eau  en  coupant  le  pétiole  près  du  limbe.  Il  se  produit  immédia- 
tement un  dégagement  rapide  de  bulles  gazeuses  qui  se  régularise  bientôt. 
L'extrémité  du  pétiole,  qui  est  à  l/i  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau, 
est  introduite  dans  un  long  tube  de  verre  gradué  et  plein  d'eau.  Le  gaz,  en 
s'accumulant  dans  l'éprouvette,  arrive  jusqu'au  pétiole;  à  partir  de  ce  moment, 
l'ouverture  béante  est  dans  ce  gaz.  Le  dégagement  continue,  mais  avec  une 
augmentation  de  la  pression  du  gaz  à  l'intérieur  de  la  plante,  et  continue 
encore  lorsque  la  force  du  gaz  à  l'intérieur  de  la  plante  dépasse  de  26  centi- 
mètres d'eau  la  pression  atmosphérique.  La  force  élastique  du  gaz  reste  sta- 
tionnaire  pendant  la  nuit  à  l'intérieur  de  la  plante.  Si  l'on  coupe  d'autres 
pétioles  sur  le  même  pied,  i  une  distance  de  la  surface  de  l'eau  plus  grandes 
que  pour  le  premier  pétiole,  il  ne  sort  pas  de  gaz  de  ces  nouvelles  ouver- 
tures, et  le  gaz  continue  à  se  dégager  du  pétiole  le  plus  élevé.  Cela  s'explique 
parce  que  le  gaz,  pour  sortir  d'un  pétiole,  doit  avoir  une  force  suffisante  pour 
vaincre  la  pression  atmosphérique  augmentée  d'une  hauteur  d'eau  égale  à  la 
distance  de  son  extrémité  à  la  surface  du  liquide. 

L'auteur  a  pu  recueillir  de  grandes  quantités  de  gaz;  en  quinze  minutes, 
il  en  a  rempli  dix  tubes  contenant  chacun  60  centimètres  cubes.  Selon 
lui,  ses  expériences  prouvent  que,  indépendamment  des  gaz  qui  peuvent  être 
puisés  dans  l'eau  par  les  feuilles,  il  y  a  des  gaz  qui  sont  absorbés,  soit  par  les 
racines,  soit  par  la  tige,  et  qni  traversent  la  plante  pour  être  exhalés  par  les 
feuilles. 

Les  Pensées;  histoire,  culture,  multiplication,  emploi;  par  M.  J.  Barillet, 
jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris.  Ouvrage  orné  de  nombreuses  vignettes 
et  de  25  chromolithographies  exécutées  d'après  les  spécimens  de  F.  Lese- 
mann,  jardinier  en  chef  à  Hietzing,  près  Vienne.  Paris,  chez  .1.  Rothschild, 
1869,  impr.  Lahure. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  la  mémoire  de  feu  M.  de  Monny  de  Mornay,  direc- 
teur de  l'agriculture,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui  à  l'horti- 
culture. M.  Lèse  ma  un  a  fait  de  la  Pensée  '  Viola  tricolor)  une  étude  spéciale  ; 
il  a  cherché  à  obtenir  par  de  nombreux  essais  de  fécondation  artificielle  une 
multitude  de  variétés  nouvelles.  Le  directeur  de  l'imprimerie  impériale  de 
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Vienne  a  bien  voulu  faire  tirer  pour  l'impression  de  cet  ouvrage  deux  cents 
exemplaires  des  jolies  chromolithographies,  qui  représentent  les  plus  beaux 
gains  obtenus  par  M.  Lesemann.  M.  Barillet,  dans  le  texte  qui  accompagne 
ces  planches,  a  traité  de  l'étymologie  de  la  Peusée,  de  l'histoire,  de  la  classifica- 
tion ,  des  diverses  sortes  de  variétés  de  Pensées,  de  la  terre  et  de  l'exposition 
qui  leur  conviennent,  et  de  divers  autres  soins  qui  concernent  cette  culture.  Il 
traite  encore  des  maladies  de  la  Pensée  et  des  animaux  qui  lui  sont  nuisibles. 
Il  termine  en  énumérant  leurs  variétés  les  plus  belles. 

Sulla  orffttiioffcnta  del  pappl  e  degli  allri  organi  fiorali  nel  Son- 
chus oleraceus  L. ,  ed  in  altre  piante  a  fior  composto  (Organogénie  de  F  ai- 
grette et  des  autres  organes  floraux  dans  le  Sonchus  oleraceus  et  dans 
d'autres  plantes  à  fleur  composée);  par  M.  Gaetano  Licopoli.  (Extrait  des 
Atti  dell'Accademia  Pontaniana,  vol.  ix);  tirage  à  part  eo  brochure  in-/»0 
de  24  pages,  avec  deux  planches  lithographiées.  Naplcs,  1868. 

Quand  le  mamelon  primordial,  origine  delà  fleur  future,  est  né  sur  le  récep- 
taclefloral  commun  du  Sonchus,  et  qu'il  s'est  ultérieurement  cxcavéà  son  sommet 
et  relevé  sur  ses  bords  dentés  pour  présenter  les  ébauches  de  la  corolle,  il  se 
dessine  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  un  étranglement  au-dessous  duquel 
doivent  se  former  l'ovaire  et  l'ovule.  Alors  s'élèvent  du  fond  de  l'entonnoir 
corollin  cinq  nouveaux  mamelons  qui  seront  les  étamines,  et  au  centre  de  ceux- 
ci  un  autre  qui  est  le  premier  indice  du  sommet  du  style,  et  qui  se  divise 
ensuite  en  deux  parties,  les  stigmates.  En  même  temps  que  ces  développe- 
ments s'opéraient,  la  partie  basilaire  se  creusait  d'une  cavité  conique,  dont  le 
sommet  se  dirigeait  droit  vers  le  style,  et  de  sa  base  il  s'élevait  une  proémi- 
nence, le  futur  ovule.  Alors  seulement  s'élevaient,  sur  les  bords  du  rétrécis- 
sement noté  plus  haut,  les  poils  qui  devaient  former  l'aigrette. 

Les  anthères  se  forment  avant  les  filets  qui  les  supportent,  elles  se  déve- 
loppent comme  elles  sont  nées,  réunies  ensemble  par  leurs  bords  latéraux . 

L'auteur  décrit  la  constitution  anatomique  du  tube  calicinal  jeune,  qui  rap- 
pelle celle  d'une  feuille.  Comme  ce  tube  renferme  cinq  faisceaux  vasculaires, 
l'auteur  est  disposé  à  croire  qu'il  est  formé  de  cinq  folioles.  Chaque;  élément 
de  l'aigrette  commence  par  être  composé  d'une  seule  cellule  qui  se  segmente  et 
forme  un  poil  pluricellulé  ;  plus  tard,  les  progrès  du  développement  et  la  seg- 
mentation latérale  forment  des  poils  composés  de  plusieurs  séries  de  cellules. 

Chez  YEthulia  angustifolia,  YEvax  pygmœa,  le  Santolina  viridis  et  le 
Calenduln  officinalis,  l'aigrette  ne  se  développe  pas.  Dans  le  fialsamita  age- 
ratifolia,  elle  se  fend  profondément  sur  un  côté  et  acquiert  l'apparence  d'uu 
petit  calice  ligulé.  Dans  VHymenopappus,  le  même  organe  se  divise  en  lobes 
cunéiformes  à  bords  dentés.  D'autres  genres  présentent  d'autres  modifications 
que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  reproduire. 
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Compeodlo  délia  flora  italiana,  etc.  (Abrégé  de  In  flore  italienne) 
par  MM.  V.  Cesati,  G.  Passerini  et  G.  Gibclli,  fasc.  2-3,  Milan,  1868. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  fascicule  de  cotte  intéressante  publi- 
cation sont  consacrés  aux  Isoëtes,  Lycopodiacées  et  Graminées.  Nous  remar- 
quons dans  le  texte  quelques  espèces  importantes  :  Fhrharta  panirea  Sm., 
Anthoxantltum  gracile  Iliv. ,  Crypsis  nigricam  Guss.,  plusieurs  Seslerin 
spéciaux  à  l'Italie,  Milium  Montianum  Pari.,  Tricholœna  Teneriffœ  Pari., 
Setaria  germunica  Beanv.,  Oplismenm  nudifolivs  Rœm.  et  SchulL ,  Digitaria 
debilis  Willd. ,  Dineba  arabica  Beauv.,  Andropognn  pannnnitanum  Pari., 
Agrostis  frondosn  Ten. ,  Triplnchne  ni/eus  I«am .,  Polypogrm  adscendens 
Guss.,  Avenu  amflhysiina  DC. ,  Trisetum  Uurtmufii  Req. ,  T.  Ijrflingianum 
Beauv.,  7'.  Garni iniamim  Boiss. ,  iilyceria  permixtu  Guss.,  Festurn  Pueri- 
netftïParl.,  F.  Morisiann  Pari.,  F.  (lavescens  Balb.,  apenninu  DNtrs, 
Yulpia  pannvmitana  Pari.,  Triticum  Ilequienii  n.  sp.  (.Fgilops  tritiemdes 
Req.),  etc.  Mais  la  plante  la  plus  importante  de  toutes  ces  liraminées  est,  sans 
contredit  le  Coleanthus  subi i lis  Seidel,  que  les  auteurs  citent  sur  le  mont 
Rilten,  près  de  Bolzano  (Botzen).  Le  quatrième  fascicule  comprend  le  com- 
mencement de  la  famille  des  Cypéracées.  Les  planches,  dessinées  avec  talent  par 
M.  le  docteur  Gibelli,  représentent  des  détails  analytiques  qui  concernent  les 
Fougères,  les  Lycopodiacées,  Rhizocarpées,  Isoétées,  et  la  fleur  des  Graminées. 

Ueber  die  atifitrallselien  Arten  der  (îattuns  inorle*  (Sur 
tes  espères  australiennes  du  genre  Isoëtes);  par  M.  Alex.  Braun  (Extrait 
du  Monafsberic/tt  der  À".  Akndemie  der  Wissenscbuften  zu  Merlin,  août 
1868)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°,  pp.  V2:i-  W>. 

Les  espèces  étudiées  dans  cette  publication  par  M.  M.  Braun  sont  an  nom- 
bre de  sept:  I.  Gunnii  Al.  Br.,  /.  rfatinr  F.  Muell.  ,  /.  Jlonbri  Al.  Br. 
(/.  humiliarV.  Muell.  part.,  /.  tosmanira  F.  Muell. et  DR.  part.)  :  /.  Stunrti 
Al.  Br.  (/.  humilinr  F.  Muell.  part.,  /.  Muelkri  Al.  Br.  (/.  tennistimu  F. 
Muell.  nouBor.,  /.  Drummnudii  Al.  Br. .  et  I.  tri  pus  Al.  Br.  (/.  p!i<n>spùrn 
DR.  in  finit.  Sor.  bot.  Fr.  ISfi'i  (Séances),  p.  10:',.  A*. ml  de  caractériser 
(en  latin  et  en  allemand)  ces  diverses  espèces,  M.  Braun  donne  cinq  clefs 
pour  les  différencier.  Il  fait  aussi  précéder  son  mémoire  de  considérations 
sur  les  Isoëtes  de  l'Amérique  du  Nord  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  Fngol- 
mann  de  Saint-Louisde  Missouri,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze.  Parmi  elles 
se  trouve  I7wé>.«  /<ir„sfris  et  17.  mnhignu  \1.  Br.  (/.  Rrannii  DR.  non  l'iiger). 
Les  autres  sont  sj>ériales  h  l'Amérique  septentrionale.  Les  ls<tfes  de  l'xmé- 
rique  du  Sud  ont  été  r- cueillis  par  AL  R.  Spruce  et  ceux  de  Cuba  par  Ch. 
Wright.  Le  mémoire  de  M.  Braun  renferme  quelques  détails  sur  les  f sotte* 
asiatiques,  sur  V /sottes  de  Saint-Raphaël  (f.setnren  perrrymondii,  /.  ad- 
spersa  Al.  Br.  ?). 
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E««al  d'Introduction  à  In  pomoloftlo  de  la  France;  par 

M.  P.-C.  Rouillard.  In-8°de  56  pages.  Lyon,  mai  1868. 

Ce  travail  a  été  présenté  par  l'auteur  au  Congrès  pomologique  de  Lyon,  à 
l'occasion  du  Congrès  de  1867,  dans  lequel  il  a  rempli  les  fonctions  de  secré- 
taire générai.  Cette  introduction  à  la  pomologie  delà  France  présente  en  traits 
rapides,  sur  l'histoire  géologique  de  la  terre  et  des  races  animales  et  vé- 
gétales qui  l'animent,  des  indications  générales,  fort  utiles  pour  suivre  celle 
des  arbres  fruitiers  de  nos  contrées,  qui  comprend  la  production  de  leurs 
variétés,  leur  multiplication  et  leur  dissémination.  Elle  donne  aussi  un  précis 
de  l'histoire  particulière  du  jardinage  et  des  arbres  à  fruits  comestibles,  de  sa 
progression  rapide  dans  les  temps  modernes  et  surtout  au  xtx°  siècle.  L'auteur 
combat  quelques  erreurs  qui  cherchent,  dit-il,  a  s'accréditer,  tant  sur  la  durée 
limitée  des  variétés  d'arbres  fruitiers  obtenues  et  conservées  par  l'homme,  que 
sur  les  moyens  employés  par  les  semeurs,  et  principalement  par  Van  Mous, 
pour  en  obtenir  promptement  de  nouvelles  préférables  par  leur  longévité,  leur 
rusticité  et  leur  qualité.  Il  trace  enfin  la  nomenclature  de  toutes  les  espèces  de 
plantes  fruitières  qui  peuvent  être  cultivées  à  l'air  libre  en  France,  la  liste  des 
principaux  auteurs  morts  ou  vivants  qui  ont  pris  la  pomologie  en  général  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  brandies,  pour  sujet  de  leurs  écrits,  le  titre  de  leurs 
ouvrages,  etc.  On  trouve  enfin  dans  le  travail  de  M.  Rouillard  l'exposé  des 
motifs  qui  ont  conduit  à  constituer  le  Congrès  pomologique  de  France,  puis 
l'historique  du  Congrès,  depuis  son  commencement  en  1856,  jusqu'à  la  session 
de  1866  inclusivement. 

Description  du  «euro  non  veau  Snltlitnhen,  de  Tordre  des 
Bignoniacées  ;  par  M.  Ed.  Bureau  (Adimwnia,  t.  vin,  pp.  353-358,  avec 
trois  planches). 

L'étude  des  fruits  de  Bignoniacées  envoyés  du  Brésil  à  M.  Bureau  par 
divers  explorateurs,  et  notamment  par  >I.  Corrca  de  Mello,  lui  a  prouvé  que 
l'ancien  groupe  Cuspidarin  I)C.  renferme  au  moins  quatre  genres  qui  non- 
seulement  ont  des  caractères  bien  distincts,  mais  qui  devront  même  être  fort 
éloignés  les  uns  des  autres  dans  une  classification  naturelle  des  Bignoniacées. 
L'un  d'eux,  le  genre  Saldanhea,  dédié  à  notre  confrère  M.  de  Saldanha  da 
Gaina,  commissaire  du  gouvernement  brésilien  à  l'exposition  internationale  de 
1867,  est  fondé  sur  le  Cuspidarin'/  lateriflora  DC.  Il  en  décrit  une  seconde 
espèce,  S.  confertiflora  Bur.  n.  sp.  Ce  genre  est  caractérisé  par  :  fructus  sili- 
quiformis,  valvis  septo  parallelis,  septo  piano,  ovula  in  utroque  loculo  4-seriata. 

M.  Bureau  se  propose  de  faire  prochainement  connaître  un  second  groupe 
générique,  dont  le  type  est  le  Cuspidarin  callisteijioides  DC.  M.  Miers  a,  lui 
aussi,  reconnu  ce  nouveau  genre,  et  lui  a  donné  le  nom  inédit  àe.Clj/tottoma. 
M.  Bureau  a  pu  voir  dans  les  herbiers  neuf  ou  dix  espèces  de  Clytoxtoma, 
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dont  cinq  en  fruit.  Ces  fruits  sont  fort  remarquables;  ils  se  rapprochent,  par 
leurs  valves  épineuses,  de  ceux  des  Pitheeoctenium,  avec  lesquels  ou  pourrait 
les  confondre  au  premier  abord  ;  mais  leurs  graines  sont  épaisses,  irrégulières 
et  imbriquées  sur  deux  rangs  seulement  dans  chaque  loge  ;  tandis  que  celles 
des  Pithecoctenium  sont  très- minces,  à  contour  presque  orbiculaire,  et  dispo- 
sées sur  un  grand  nombre  de  rangs  de  chaque  côté  de  la  cloison. 

Sur  la  fleur  femelle  du  M*i*tncia  cJM«/par  M.  L.  Marchand 
[Adansonia,  t.  vm,  p.  381). 

L'auteur  insiste  principalement  sur  l'évolution  de  l'ovule.  Celui-ci,  au  pre- 
mier abord,  semble  n'être  qu'un  ovule  anatrope  ordinaire,  muni  d'un  raphé 
épais,  et  dressé  du  fond  de  la  loge;  mais,  examiné  plus  attentivement,  il  pré- 
sente des  formes  très-anomales.  Le  véritable  ovule,  en  effet,  composé  d'un  nu- 
celle  et  d'une  secondine,  est  fort  réduit  ;  il  est  emporté  par  un  funicule  épais 
qui,  après  avoir  gagné  le  haut  de  la  loge  ovarienne,  se  recourbe  eu  crosse  et 
vient  s'appliquer  contre  une  languette  descendant  obliquement  du  pied  du 
funicule  pour  se  porter  au-devant  de  lui.  Cet  appareil,  déjà  compliqué,  est 
recouvert  d'une  sorte  de  capuchon  qui  le  protège  en  haut  et  sur  les  cotés.  L'or- 
ganogéniea  montré  que  la  languette  et  le  capuchon  étaient  dus  à  un  dévelop- 
pement égal  et  irrégulier  de  la  priminc.  Ces  observations  ont  permis  à  l'auteur 
de  rapprocher  l'ovule  du  Pistacia  de  ceux  des  Anacardiées  en  général,  et  en 
particulier  de  ceux  des  fihus,  Mangifera,  Gluta,  Parishia,  Thyrsrdium  : 
tous  ces  ovules,  en  effet,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  caractères  de  dé- 
tail, tel  que  la  position  et  le  volume  du  funicule,  la  taille  et  les  découpures  du 
capuchon,  enlin  la  disposition  de  la  languette,  qui  parfois  affecte  la  forme  d'uu 
obturateur  dont  elle  parait  remplir  les  fonctions. 

frotiveaiii  matériaux  pour  «servir  à  la  eonnalawanee  de» 

Oyeadces;  par  M.  F.-A.-W.  Miquel  [Adansonia,  t.  vin,  pp.  359-377  ; 
t.  IX,  pp.  29-75). 

M.  Miquel  a  depuis  longtemps  abandonné  la  théorie  de  Richard  sur  l'ovule 
des  Gymnospermes,  qu'il  avait  adoptée  dans  son  Monngraphin  (Àfcadearum. 
A  ce  propos,  il  expose  que  la  signification  morphologique  des  différentes  par- 
ties dont  se  compose  l'ovule  n'est  pas  encore  complètement  élucidée,  et  que 
les  Cycadées  offrent  plus  de  facilités  que  la  plupart  des  autres  plantes  pour  la 
déterminer.  Malheureusement,  ajoute-t-il,  les  matériaux  nécessaires  à  ce  tra- 
vail ne  pourront  être  trouvés  que  dans  la  patrie,  même  de  ces  plantes.  Il  se 
borne  en  conséquence  à  attirer  l'attention  sur  les  faits  suivants  :  1°  dans  les 
Cycas,  les  faiseaux  vasculaires  du  carpophylle  |iénctreiit  de  la  même  manière 
et  dans  les  segments  foliacés  stériles  et  dans  les  ovules ,  —  2°  la  place  où  un 
segment  de  feuille  devait  se  développer  est  occupée  par  un  ovule  ;  —3°  la  sur- 
face de  l'ovule  forme  un  tout  continu  avec  celle  du  carpophylle,  dont  il  se  pré- 


uigitizGO  Dy 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


18 


sente  tout  à  fait  comme  une  expansion  latérale  ;  le  même  épidémie  recouvre  l'une 
et  l'autre  partie;  —  U°  on  observe  parfois  des  transitions  tératologiques  entre 
l'état  stérile  et  l'état  ovulifere  des  segments  du  carpophylle  ;  —  5°  Analogi- 
quement, l'ovule  est  comme  un  segment  de  feuille  épaissi,  et  dont  les  tissus,  au 
lieu  d'être  étendus  dans  un  plan,  sont  groupés  autour  d'un  centre. —  L'auteur 
entre  ensuite  dans  de  grands  détails  sur  la  structure  et  sur  l'organogénie  de 
l'ovule  et  surtout  du  nucellc  des  Cycadées.  Il  n'a  pas  pu  observer  les  change- 
ments qui  se  produisent,  au  début  de  la  seconde  formation  endosper inique, 
dans  le  sommet  de  l'amnios,  ni  la  manière  dont  les  corpuscules  de  Brown  y 
prennent  naissance. 

Dans  son  second  article,  M.  Miquel  étudie  d'abord  les  androphylles  des 
Cycadées.  Il  établit,  ainsi  que  Schacht  l'a  montré,  qu'il  se  forme  aussi  chez 
ces  plantes  deux  cellules-filles  dans  l'intine,  en  sorte  que  la  structure  de  leur 
pollen  est  assimilable  de  tout  point  à  celle  du  pollen  des  Conifères.  D'après  lui, 
l'organe  mâle  et  l'organe  femelle  des  Cycadées  suivent  une  marche  semblable 
dans  leur  dc\  eloppement  et  leur  métamorphose  ;  dans  le  parenchyme  de  la 
feuille,  sur  des  points  déterminés,  naissent  les  cellules  génératrices  :  les  vési- 
cules embryonnaires  dans  le  nucellc  de  l'ovule,  comme  cellules  petites-filles  de 
l'amnios  transitoire  ;  la  cellule-mâle,  c'est-à-dire  le  boyau  pollinique  ou  cel- 
lule-fille de  l'intine,  comme  cellule  petite-fille  de  l'androphylle  (ou  de  ses 
logettes).  Chez  les  plantes  angiospermes,  les  cellules  génératrices  se  forment 
par  une  voie  plus  courte,  savoir  comme  cellules-filles.  A  ce  propos,  M.  Miquel 
exprime  d'une  manière  précise,  élégante,  les  diverses  phases  de  la  vie  végétale. 
Il  fait  remarquer  que  le  proembryon  des  Gymnospermes  (le  suspenseur)  imite 
en  quelque  sorte  la  forme  supérieure  de  la  plante  vasculaire  non  encore  sexuée 
par  sa  ramification  et  la  production  de  bourgeons  multiples  (embryons)  réunis 
en  un  ensemble.  Chez  les  Gymnospermes,  dit-il,  l'amnios  (protoplasma  inté- 
rieur du  nucellc)  est  de  bonne  heure  libre  et  sans  union  avec  les  tissus  qui 
l'entourent;  la  formation  de  l'endosperme  est  comparable  à  la  production  du 
prothallium  des  Cryptogames  vasculaires,  les  corpuscules  sont  tout  à  fait 
analogues  aux  archégones  ;  seulement  la  matière  fécondante,  pour  atteindre 
ceux-ci,  doit  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  tissus.  Quant  aux  agents  mâles 
essentiels  de  cette  fonction,  le  contraste,  très-tranché  entre  eux  sous  le  rapport 
anatomique,  l'est  beaucoup  moins  au  point  de  vue  physiologique.  D'autre 
part,  l'hiatus  qui  parait  séparer  les  Gymnospermes  des  Angiospermes  est  en 
partie  comblé  par  une  série  dont  les  termes  sont  les  genres  Ephedra  et  Gne- 
ttwi  (ce  dernier,  avec  deux  téguments  ovulaires),  qui  présentent  des  rudi- 
ments de  périgonc  autour  d'ovules  encore  nus,  le  Welwitscliiay  qui  offre  des 
organes  mâles  dans  un  même  périgone  avec  un  ovule  nu,  et  desquels  l'organi- 
sation s'élève  eu  passant  au  groupe  des  Loranthacées. 

Arrivant  à  une  autre  série  d'idées,  M.  Miquel  fait  remarquer  que  les  Crypto- 
games et  les  Gymnospermes,  dont  la  fécondation  est  indépeinlautedu  concours 


Digitized  by  Google 


1A 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE 


des  insectes,  sont  apparus  sur  le  globe  en  même  temps  que  des  Coléoptères, 
des  Orthoptères  et  des  Névroptères,  qui  ne  visitent  pas  les  fleurs  pour  y  cher- 
cher le  nectar;  l'apparition  en  grande  quantité  des  insectes  suceurs  tombe 
dans  et  après  la  période  de  la  craie,  alors  que  se  montrèrent  les  plantes  à  car- 
pelles clos. 

M.  Miquel  entre  ensuite  dans  l'étude  monographique  de  quelques  groupes 
ou  types  de  Cycadées  :  Cycas,  Encephalartos  Barteri,  Mucrozamia,  Botre- 
nia.  11  insiste  sur  ce  point  que  les  espèces  de  Cycas,  qui,  |>our  la  plupart 
habitent  aujourd'hui  des  îles,  sont  très-propres  à  fournir  un  appui  à  la  théorie 
qui  regarde  les  espèces  actuelles  du  monde  organique  comme  des  transitions 
entre  les  formes  passées  et  les  formes  futures,  et  les  espèces  voisines  comme 
des  descendants  différenciés  d'une  même  espèce  antérieure.  Relativement  au 
Cycas  inermis  Lotir.,  M.  Miquel  pense  définitivement  que  la  piaule  du  jardin 
d'Amsterdam  prise  autrefois  par  lui  pour  cette  espèce  ne  s'y  rapporte  pas. 

Étude»  sur  l'herbier  «lu  Gabon  ;  par  M.  Bâillon  (Adansonia,  t.  ix, 
pp.  7Zi-80). 

Dans  cette  note,  M.  Bâillon  s'occupe  du  genre  Ochna,  du  genre  Gomjûia, 
dont  il  décrit  une  espèce  nouvelle,  G.  Dup/tripictiana,  et  du  genre  Myristica, 
dont  il  fait  connaître  deux  es|)èccs  également  nouvelles,  le  ;)/.  Miohue  et  le 
M.  A'omba,  arbre  à  suif  du  Gabon,  dont  les  graines  fournissent  une  matière 
grasse  analogue  au  beurre  de  muscades. 

Recherches  sur  la  symétrie  de  structure  des  végétaux  ; 

par  M.  Ph.  Van  Tieghem  (Comptes  rendus,  1869,  t.  lxvii,  pp.  151-155). 

Tous  les  organes  des  végétaux  acrogènes  se  rattachent  à  trois  ty|)es  fonda- 
mentaux, la  racine,  la  tige  et  la  feuille,  qu'il  est  nécessaire  de.  définir  par  un 
caractère  tiré  de  leur  structure  intime,  si  l'on  veut  donner  à  l  anatomie  des 
plantes  une  base  qui  lui  manque  jusqu'à  présent.  La  racine,  examinée  dans  son 
corps  central  et  dans  sa  jeunesse,  contient  un  nombre  déterminé  de  faisceaui 
de  deux  sortes,  les  uns  exclusivement  libérions,  les  autre*  exclusivement  vas- 
culaires,  dont  le  développement  «-si  centripète,  et  qui  alternent  régulièrement 
sur  une  même  circonférence,  en  donnant  à  l'organe  tout  entier  une  symétrie 
parfaite  par  rap|>ort  à  son  axe  de  figure.  Chez  nn  grand  nombre  de  Dicotylé- 
dones, il  subsiste  en  outre  au  bord  interne  do  chaque  faisceau  libérien  un  arc 
générateur  qui  forme,  par  les  progrès  de  l'âge,  à  l'intérieur  et  de  dedans  en 
dehors,  des  vaisseaux  et  des  fibres;  à  l'extérieur,  sous  le  groupe  libérien, 
et  de  dehors  en  dedans,  de  nouveaux  éléments  libériens  :  de  là  des  faisceaux 
secondaires  qui  se  développent  en  masquant  la  structure  primitive,  et  qui 
refoulent  sans  cesse  en  dehors  les  groupes  libériens  auxquels  ils  sont  superpo- 
sés, tandis  qu'au  fond  des  rayons  médullaires  qui  les  séparent  se  trouvent 
relégués  les  groupes  \asculaires  cunéiformes,  lieux  d'insertion  des  radicelle*. 
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La  jeune  tige  possède  aussi  des  faisceaux  vasculaires  et  libériens  qui  n'y  sont  plus 
isolés  côte  à  côte  et  alternes  sur  le  même  cercle,  comme  dans  la  racine,  mais 
qui  sont,  au  contraire,  superposes  l'un  à  l'autre,  le  libérien  en  deliors,  le  vas- 
culaire  en  dedans,  et  qui  sont  centrifuges,  ou  à  poiute  tournée  vers  le  centre  de 
la  tige.  Ces  faisceaux,  comme  ceux  de  la  racine,  sont  d'ailleurs  orientés  par 
rapport  à  une  droite.  —  Quant  à  la  feuille,  elle  n'a  ses  faisceaux  disposés  et 
orientés  symétriquement  que  par  rapport  au  plan  qui  contient  l'axe  de  symé- 
trie de  la  tige  el  le  rayon  d'insertion.  —  Ces  caractères  généraux  étant  admis, 
l'auteur  les  a  appliqués  à  la  solution  d'une  série  de  questions  eucore  indécises, 
dont  il  ne  fait  que  citer  les  principales  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Il  annonce 
en  outre  qu'amené  a  étudier  les  dispositions  de  feuilles  qui  ne  rentrent  pas  dans 
les  séries  connues,  il  a  réussi  a  élargir,  tout  en  le  simplifiant,  le  cadre  des  di- 
vergences, pour  )  introduire  des  dispositions  nouvelles.  Enfin,  étendant  à  la 
structure  des  végétaux  la  loi  mathématique  des  proportions  définies  et  celle  des 
combinaisons  en  profitions  multiples,  il  a  pu  rendre  compte  de  la  manière 
dont  s'engendrent  toutes  ces  dispositions,  trouver  l'équation  qui  les  donne 
toutes,  et  détruire  ainsi  par  sa  base  la  théorie  des  angles  limites  de  Bravais. 

Dcntlrolofflc.  Arbres,  arbustes  el  arbrisseaux  qui  sont  cultivés  à  l'air 
libre  dans  l'Europe  moyenne  et  septentrionale  ;  étude  critique  ;  par  M.  Karl 
Koch.  Première  partie,  contenant  les  Polyj>étales.  Un  volume  in-8°  de 
T6!i  page».  Krlangen,  chez  F.  Fnke,  1809.  Paris,  chez  Fr.  Kliucksieck. 
Prix  :  16  fr. 

Ce  livre  important  est  le  résumé  de  longs  travaux  qui  ont  occupé  l'au- 
teur pendant  une  vingtaine  d'années.  Le  premier  volume  commence  par 
la  classe  des  Légumineuses,  et  renferme  successivement  celles  des  Rosa- 
cées, Philadelphées,  Saxifragées,  Magnoliacées,  Anonacées,  Ménispermées, 
Berbéridées,  Kenoiiculécs,  Crucifères,  Tatnaricinées,  Cistinées,  Tiliacées, 
Ternstrcrmiacées,  Hvpéricinées,  Ksculacées,  Acérinées,  Ampélitlées,  Uulacées, 
Térébinthacées,  Juglandées,  Khamoées,  Célastriuées,  Crossulariées,  Aralia- 
cées,  etc.  Pour  chaque  espèce,  l'auteur  donne  sa  synonymie,  objet  de  certains 
articles  critiques  fort  intéressants,  ses  localités,  l'époque  de  sa  floraison,  quel- 
ques détails  sur  sa  structure,  sur  sa  découverte,  son  introduction  quand  elle 
n'est  pas  spontanée  'ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent).  Le  cadre  du  livre,  tracé 
par  le  titre,  en  exclut  les  végétaux  cultivés  eu  plein  air  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  noms  horticoles  sont  cités  avec  soin  par  l'auteur.  II  a  évité  d'en- 
trer dans  l'exposition  des  variétés  obtenues  par  la  culture  dans  certains  genres, 
tels  que  le  genre  Pirus,  et  s'est  borné  en  général  à  l'histoire  des  espèces  légi 
times  reconnues  par  les  botanistes  el  cultivées  dans  la  région  qu'il  a  prise  pou 
objet  de  ses  recherches.  Le  premier  volume  se  termine  par  une  table  alphabé- 
tique spéciale  des  genres  et  espèces  qui  v  sont  étudiés. 
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Flore  des  argile*  du  bassin  de  Marseille;  par  M.  le  comte  Gas- 
ton de  Saporta  (Amu  se.  nat.t  5,  ix,  pp.  avec  sept  plauches). 

Il  est  facile  de  reconnaître,  en  passant  en  revue  les  espèces  des  argiles  de 
Marseille,  que  le  nombre  total  en  est  singulièrement  disproportionné  avec 
l'ensemble  présume  de  la  végétation  contemporaine  de  ces  argiles.  Cette  dispro- 
portion devient  encore  plus  évidente  quand  on  songe  à  la  richesse  de  certains 
groupes,  mis  en  présence  de  la  pauvreté  ou  de  l'absence  des  autres.  Sur 
trente  et  une  espèces,  les  Bétulacées  en  comptent  deux,  les  Salicinées  six,  les 
Laurinées  cinq;  c'est  déjà  presque  la  moitié  du  nombre  total;  tous  ces  arbres, 
auxquels  ont  peut  joindre  le  Taxotiiumdubium,  constituaient  une  association 
qui  fréquentait  le  bord  immédiat  des  eaux,  occupait  le  fond  des  vallées  et  y  for- 
mait de  vastes  forêts,  au  sein  desquelles  les  Laurinées,  et  spécialement  les 
Camphora,  avaient  une  prépondérance  incontestable.  Depuis  Armissan,  toutes 
les  Laurinées  caractéristiques  de  la  Provence  sont  restées  les  mêmes ,  et  leur 
fréquence  a  augmenté  ;  il  faut  en  conclure  que  le  climat  n'a  cessé  de  devenir 
déplus  en  plus  humide  et  tempéré;  qu'il  a  peut-être  déjà  perdu  de  sa  chaleur 
première,  mais  qu'il  a  gagné  en  douceur,  de  manière  à  favoriser  l'extension 
de  toutes  les  essences  pour  qui  une  grande  égalité  de  saison  et  une  humidité 
presque  constante  constituent  des  conditions  particulièrement  favorables. 

Certaines  de  ces  espèces  ont  affecté  une  extension  très-vaste  dans  l'Europe 
boréale,  notamment  les  suiv  antes  :  Taxodium  dubîumy  Bctula  Brongniarti, 
Sùlix  varians,  S.  Lavateri,  Cinnamomum  lanceolatum,  C.  polymorphum. 
Le  Taxodium  dubittm  se  rencontrait  jusqu'au  Spilzberg,  où  M.  Heer  l'a 
signalé;  au  sud,  il  pénétrait  jusqu'en  Grèce,  ainsi  que  le  Glyptostrobus  eurtt- 
jxEuSy  dont  l'extension,  vers  le  nord,  était  à  peu  près  semblable;  en  sorte 
que  ces  essences  et  plusieurs  autres,  trouvant  auprès  du  pôle  des  conditions 
suffisantes  de  prospérité,  occupaient  sans  interruption  une  étendue  d'au  moins 
AO  degrés  en  latitude.  Il  serait  difficile,  dit  M.  de  Saporta,  de  citer  main- 
tenant des  exemples  d'une  pareille  extension,  si  l'on  songe  qu'elle  n'était  pas 
favorisée  parla  présence  de  montagnes  ;  cependant,  de  nos  jours  encore,  cer- 
taines espèces  arborescentes  s'avancent  très-loiu  dans  le  nord  comme  dans  le 
midi  :  les  Alnus  incana  et  glufinosa,  ainsi  que  le  Populus  tremula,  sont  de 
ce  nombre,  puisque  vivant  en  plaine  ou  à  une  faible  altitude  dans  l'Europe  mé- 
ridionale et  même  en  Algérie,  ces  arbres  pénètrent  jusque  dans  la  Laponic 
suédoise,  sans  perdre  leurs  caractères,  mais  en  diminuant  de  stature.  La  na- 
ture n'a  donc  pas  cliangé,  sa  marche  est  restée  la  même,  mais  la  diminution 
de  chaleur  et  les  révolutions  climatériques,  peut-être  celles  relatives  à  la  dis- 
tribution des  saisons  et  à  la  nature  du  jour  sidéral,  ont  enlevé  à  la  végétation 
arborescente  au  moins  10  degrés  à  partir  du  cercle  polaire.  On  ne  pourrait 
croire  que  la  môme  espèce  ail  pu  autrefois  végéter  avec  un  égal  succès  dans  des 
conditions  entièrement  op|>osées  et  s'accommoder  à  la  fois  des  longues  nuits 
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du  pôle,  livré  à  une  obscurité  de  plusieurs  mois,  et  des  hivers  à  peine  sensibles 
et  constamment  éclairés  que  possédait  l'Europe  d'alors,  c'est  à-dire,  d'une 
l>art,  d'un  climat  extrême,  et  d'autre  part,  d'un  climat  remarquable  par  sa 
douceur  et  sa  régularité.  Dès  lors,  il  n'y  aurait  rien  que  de  naturel  à  suppo- 
ser que  la  position  elle-même  de  l'axe  terrestre  a  pu  n'être  pas  toujours 
invariable,  et  qu'en  s'enfonçant  au  sein  de  périodes  tron  éloignées  de  la  nôtre 
|M)ur  être  nécessairement  soumises  aux  mêmes  lois  astronomiques,  une  moindre 
inclinaison  de  l'axe  sur  le  plan  de  l'orbite  terrestre  est  peut-être  la  vraie  cause 
déterminante  des  phénomènes  qui  nous  sont  révélés  par  l'état  de  la  végétation 
polaire  vers  le  miocène  inférieur. 

Après  avoir  décrit  les  végétaux  fossiles  des  argiles  de  Marseille,  M.  de  Sa- 
porta,  suivant  sa  coutume,  indique  dans  un  tableau  récapitulatif  quelles  sont 
les  espèces  v  ivantes  analogues  et  quelle  est  la  patrie  de  ces  dernières.  Les  plantes 
figurées  par  lui  appartiennent  aux  genres  Pinus,  Taxodium,  Betula,  Depazea, 
Sclerotium,  Myrica,  Alnus,  Populus,  Salix,  Laurus,  Cinnamomum,  llex, 
Pistacia,  Engelhardtia,  Mespilus,  Andromeda,  Evongmusy  Paliurus  et 
Legitminosites. 

Octona  Uehenum  gênera  vel  adhuc  controversa,  vel  sedis  prorsus 
incertae  in  systemate,  novis  descriptionibus  iconibusque  accuratissimis  illus- 
trata  ;  par  M.  Santo  Garovaglio,  aidé  pour  l'examen  microscopique  et  pour 
l'iconographie  par  M.  J.  Gibelli.  (Extrait  des  Mcmorie  délia  Società  ita- 
lianadi  scienze  nnturali,  vol.  iv)  ;  tirage  à  part  en  brochure  ia-k°  de 
17  pages  avec  deux  planches.  Milan,  1868. 

Les  espèces  étudiées  dans  cette  publication  sont  les  suivantes  :  Strickeria 
Kochii  Kœrb. ,  Microthelia  heraionspora  Anzi,  Thelomphale  Laureri  Kœrb., 
Melanotheca  arthonioides  Nyl.,  M.  Uightonii  Garov.  (Tomaselliu  Mass.) 
Anzia  aterrima  Gar.iv.  (Rinodinu  Krempelh.),  Thelochroa  Flotowiana 
Mass. ,  Th.  Montinii  Mass. ,  Geisleria  sychnogonoides  Nitschke,  et  Mosigia 
gibf/osa  Fr.  Chacune  d'elles  est  successivement  étudiée  dans  sa  synonymie  et 
dans  ses  caractères. 

iUudew  snr  1rs  fonction»  de*  racine*  de*  végétaux;  par 

M.  Gorenwinder  (.Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  de 
V agriculture  et  des  arts  de  Lille,  1867  ;  et  Ann.  se.  mit. ,  5,  IX,  pp.  63-69). 

M.  Corenwinderpense  que  les  racines  des  plantes  n'ont  pas  la  propriété  d'ab- 
sorber dans  le  sol  de  l'acide  carbonique,  ou  au  moins  que  la  quantité  qui  peut 
pénétrer  dans  leurs  tissus  par  cette  voie  ne  doit  pas  être  considérée  pour  elles 
comme  une  source  importante  de  carbone.  Il  établit  au  contraire  que  presque 
toutes  les  racines  expirent  constamment  de  l'acide  carbonique.  ïl  se  trouve 
autorisé  à  affirmer  que  certaines  plantesde  marais  périssent  prompteincnt  lors- 
qu'on en  maintient  les  racines  dans  une  eau  chargée  d'une  quantité  d'acide 
T.  XVI.  (kevue)  2 
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carbonique,  même  peu  abondante.  Il  est  vrai  cependant  que  les  arrosements 
avec  de  l'eau  chargée  de  cet  acide  impriment  quelquefois  à  la  végétation 
un  accroissement  un  peu  plus  rapide  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  faci- 
lite la  dissolution  des  substances  minérales  utiles  à  la  plante.  Si  l'acide  carbo- 
nique peut  s'accumuler  eu  aussi  grande  quautité  dans  les  tissus  végétaux, 
c'est  parce  qu'il  se  répand  au  voisinage  des  feuilles  qui  l'absorbent  en  sortant 
de  la  surface  du  sol  où  le  ramènent  différantes  pratiques  agricoles.  M.  C.oren- 
winder  cite  en  terminant  quelques  passagesd'un  livre  de  M.  Liebig  qui  signa- 
lent des  expériences  en  conformité  avec  les  siennes.  M.  J.  Sachs  a  aussi  noté 
les  traces  qu'impriment  dans  des  plaques  de  marbre  les  racines  du  Maïs,  et 
qu'il  a  attribuées  à  une  dissolution  du  calcaire  produite  par  les  excrétions 
acides  des  racines. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  été  effectuées  en  général  sur  des  raciues  lais- 
sées en  communication  avec  les  organes  aériens  des  piaules  dont  elles  font  par- 
tie ;  il  s'est  entouré  en  un  mot  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
s'éloigner  le  moins  possible  des  procédés  de  la  nature. 

Eln  Bllck  in  «Ile  jHooMllora  «1er  Kaiiton»  Ht.  (Wallon  uud 
Appeuxell  (Un  coup  d' œil  sur  la  flore  brgologiquc  des  cantons  de 
Saint-Gall  et  d' Appenzell  ;  par  M.  A.  Jaeger  (Extrait  des  Vcrhandtuugen 
der  Saint-Gallisehen  naturwissenschaf (lichen  Gesetlschaft,  1866-67)  ; 
tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  8ft  pages.  Sainl-Gail,  1868,  chez  Zolli- 
kofer.  Prix  :  l\  fr. 

Schlaepfer,  en  1829,  dans  son  Naturhislorisehe  Ihschreibung  des  h' unions 
Appenzell,  a  donné  une  énumération  de  83  Cryptogames  ;  il  était  loin  d'avoir 
une  connaissance  complète  de  la  flore  de  ce  pays.  On  trouve  encore  quelques 
renseignements  sur  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de  Deicke,  en  1859,  et  dans  celui 
de  C.  Théobald,  en  1862.  M.  Jaeger  a  rassemblé  312  Mousses  ;  il  signale  les 
localités  et  décrit  seulement  celles  qui  ont  été  signalées  comme  uouvelles,  dans 
ces  dernières  années,  par  MM.  Schimper,  Milde,  Juratzka  et  Lorcutz 

Obnervat Ioiin  *nr  le  Mougcoiia  ge—uflejem  Ag.  et  sur  la  for- 
mation de  ses  spores;  par  M.  llipart  (Ann.  se.  nat.,  5,  IX,  pp.  70-8:"», 
avec  une  planche). 

M.  Kùtzing,  dans  son  S/tecies  Algarum,  déclare  que  les  spores  de  toutes 
les  espèces  qui  com|>osent  le  genre  Mougcotia  sont  inconnues,  et  ses  Tahuhr 
phycologicœ  ne  contiennent  que  des  ligures  de  leurs  filaments  stériles  ou  dans 
un  commencement  de  copulation.  M.  Iii|>arl  l'a  rencontré  pour  la  première 
eu  état  parfait  de  copulation  dans  les  en\irousde  Kourges,  et  M.  Maxime 
Cornu,  \v  30  heplmihre  1808,  près  de;  Komorantiu.  I.r  troisième  fascicule  du 
Flora  eu/vpœa  Algorum  de  M.  Ilabeuborst  renferme  sur  la  fructification  du 
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Mougeotia  des  idées  en  contradiction  complète  avec  les  faits  positifc  que  l'au- 
teur a  eu  deux  fois  l'occasion  d'observer. 

Apre*  avoir  rappelé  l'histoire  du  Mougeotia  genuflexa  et  montré  que  le 
Conferua  genuflexadv  Rolh  n'appartient  pas  à  rette  espèce,  M.  Riparl  décrit 
certains  filaments  du  Mougeotia,  presque  [décolorés,  ayant  une  teinte  plutôt 
brun  pâle  que  verte  et  composés  seulement  de  deux  cellules  copulées.  Ces  der- 
nières étaient  jointes  par  un  11101-  transversal  de  nouvelle  formation  dans  lequel 
1rs  endochromes  de  chacune  d'elles  s'étaient  réunis  en  se  contractant  et  en 
laissant  chaque  cellule-mère  complètement  vide.  Ces  observations  confirment 
une  opinion  exprimée  par  Dillwyn.  Peut-être  les  spores  observées  par  M.  Ri- 
part  doivent  elles  être  considérées  comme  analogues  aux  chronisporcs  immo- 
biles de  M.  Pringshcim,  destinées  à  conserver  l'espèce  pendant  le  temps  où  la 
végétation  est  suspendue.  Notre  confrère  étaMit  encore  que  le  Plcurocarpuâ 
mirabilis  AI.  Br. ,  confondu  par  M.  Kabenhorst  avec  le  Mougeotia  genuflej  a, 
en  est  au  contraire  fort  différent,  et  que  le  genre  Me&ocarpnt  de  Hassall  doit 
rentrer  dans  le  Mougeotia  c  mine  l'a  établi  M.  de  Brébisson. 

Comme  le  nom  de  genufb  /  (,  appliqué  par  Hoth  à  une  espèce  distincte  de 
celle  qu'à  étudiée  l'auteur,  i:r  saurait  être  conservé  au  Mougeotia,  y\.  Ripart 
proj)ose  pour  celte  dernière  !<•  nom  de  M.  IHllwynii. 

Icône*  florue  germa  ulcœ  ci  liclvellcue,  «lmul  tcrriariaiBi 
adjaccnlftum,  erjto  mcdlœ  10 m  opte  ;  auctoribus  L.  Reicbenbach 
et  H. -G.  Reicbenbach  lilio.  Tome  xxn,  Decad.  5-7.  Iipsiae,  sumptibus 
A.  Aboi. 

lab.  2092.  Genista  cinerea  DC,  G.  pulchella  Vis.  2093.  G.  pilosa  L.,  G, 
pulchella  Vis  209k  Calycotome  intermedia  Boiss.,  C.  infesta  Guss.,  C.  villosa 
Link,  Pettera  ramentacea  Prcsl,  Genista  sagittalis  L.,  G.  pulchella  Vis.  2095. 
Ononis  alopecuroides  L.  2096.  O.  hircina  Jacq.  2097.  0.  hircina  .lacq., 
O.  canipestris  K.  et  Ziz.,  O.  repens  L.  2098.  O.  anliquorum  L.,  O.  brachy- 
slachya  Vis.  2099.  O.  minutissima  L.,  O.mitissima  L  2100.  O.  Columna;  AU. 
2101.  O.  striala  Gouau,  O.  cenisia  L.  2102.  O.  reclinata  L.,  O.  ornithopo- 
dioides  L.  2103.  O.  vlscosa  L.  et  var.  breviflora  Vis.  210û.  O.  fruticosa  L. 
2105.  O.  rotundifolia  L.  2106.  O.  Natrix,*  et  var.  ramosissima  Vis.  2107. 
Trigonella  gladiata  Stev. ,  Tr.  ornithopodioides  \..  2108.  Tr.  Fœnum  gra'cum 
L,  Tr.  ctt'rulea  Ser.  var.  j3.  laxiflora.  2109.  Tr.  ccernlea  Ser. ,  Tr.  cornicu- 
lala  L  21 10.  Tr.  monspeliaca  L,  Medicagn  radiata  L.  2111.  M.  saliva  L. 

Icoucn  ad  lloram  Kuropc  novo  rniidiimenlo  liiatauran- 
dam  N|»cclattlc«,  auctoribus  Alexi  Jordan  et  Julio  Fourreau,  lu-lr, 
fasc.  27-28,  29-30,31-32,  33-3'i,  1868.  Paris,  chez  F.  Savy. 

1°  Suite  du  groupe  du  Sempervivum  tectorum  L. 

Scmpcrvivum  decoloratum  Jord.  et  Fourr.  Brev.  11,  30,  Culoz  (Ain).  — 
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S.  Bcugesiacum  .lord,  cl  Fouit.  Brev.  il,  30,  Virieu-le-Grand  (Ain).  — 
S.  robustuni  Jord.  et  Fourr.  Brev.  il,  32  (Aiu).  —  S.  rhodanicum  Jord.  cl 
Fouit.  Brev.  il,  31.  —  S.  venuslum  Jord.  et  Fmrv.  Brev.  u,  29,  Arbeiran 
(Savoie).  —  S.  nliduiu  Jord.  et  Fouit.  Hrcv.  u,  31,  in  monte  Racbet  pr. 
Grenoble.  —  S.  parvulum  Jord.  et  Fouit.  Brev.  u,  38,  La  Grave  (Hautes  - 
Alpes).  —  S.  lœtevirens  Jord.  et  Fourr.  Brev.  n,  37,  ibid.  —  S.  luxurians 
Jord.  et  Fourr.  Brev.  II,  3/»,  Séusepr.  Gap.  —  S.  saxosum  Jord.  et  Fouit. 
Brev.  Il,  36,  La  Grave.  —  S.  rigidum  Jord.  et  Fourr.  Brev.  il,  35,  ibid.  — 
S.  cantalicum  Jord.  et  Fouit.  Brev.  il,  41.—  S.  leptopetaluin  Jord.  el  Fourr. 
Brev.  u,  /i3,  Cantal.  —  S.  erubescens  Jord.  et  Fourr.  Brev.  Il,  43.  Cantal. 
—  S.  corymbosum  Jord.  et  Fourr.  Brev.  n,  43,  ibid.  —  S.  conslridum  Jord. 
et  Fourr.  Brev.  il,  /i3,  Cantal.  —  S.  pallescens  Jord.  el  Fourr.  Brev.  Il,  39, 
Gèdre.  —  S.  Vcrloli  Lam.,  Isère.  —  S.  Fomelii  Uni.,  Pu\ -de-Dôme.  —  S. 
Funkii  Al.  Br.  in  Flora  1832,  Tirol. 

2°  4  espèces  du  grou|)e  Au  Prunus  spinosaL.  :  Pr.  oviformis  Jord.  el  Fourr. 
Brev.  u,  25,  Lyon.  —  Pr.  densillora  Jord.  et  Fourr.  Brev.  II,  24.  —  Pr. 
rusticana  Jord.  et  Fourr.  u,  24,  ibid.  — Pr.  pcduncularis  Jord.  et  Fourr. 
Brev.  il,  25,  ibid.  — <i I  espèces  du  groupe  du  Prunus  insit itia  aucL  :  Pr.  sepi- 
vagaJord.  et  Fourr.  H,  26,  Lyon.  —  Pr.  duiuctorum  Jord.  el  Fourr.  Brev. 
il,  26,  ibid.  —  Pr.  latifolia  Jord.  et  Fourr.  Brev.  u,  27,  ibid.  —  Pr.  vapi- 
censis  Jord.  cl  Fourr.  Brev.  u,  26,  Gap.  —  Pr.  silvestris  Jord.  et  Fourr. 
Brev.  n,27,  Lyon. —  Pr.  agrestis  Jord.  et  Fourr.  Brev.  il,  27,L\on. 

3°  8  espèces  du  groupe  du  Dori/cnium  su/fruticosum  Vill.  :  D.  frutescens 
Jord.  cl  Fourr.  Brev.  n,  21,  Bézicrs.  —  D.  elongalum  Jord.  et  Fourr.  Brev. 
Il,  21,  Narbo:me. —  D.  dumelosum  Jord.  et  Fourr.  Il,  22,  Hyères.  — D.  im- 
pkxuin  Jord.  et  Fourr.  u,  21,  Sonnac  (Cliarente-Inférieure).  —  D.  insularc 
Jord.  el  Fourr.  Brev.  u,  23.  —  D.  collinum  Jord.  et  Fourr.  Brev.  Il,  23. 
Drômc.  —  D.  slenocladum  Jord.  el  Fourr.  Brev.  il,  23,  Toulon.  —  I).  gra- 
cile Jord.  Fragm.  VII,  70,  Cette. 

4"  4  es|K'ces  du  groupe  de  Y Hyneinthus  mnvthystimts  L.  :  II.  pyreiueus 
Jord.  et  Fourr.  Brev.  11,125,  Gèdre.  —  II.  montanus  Jord.  et  Foui  r.  Brev. 
u,  125,  ibid.  —  II.  pallidiflorus  Jord.  et  Fourr.  Brev.  II,  126,  bort.  ~  11. 
cunifolius  Jord.  el  Fourr.  Brev.  il,  126,  id. 

5°  Plusieurs  es|)èces  du  groupe  du  Cistus  salvifolius  L.  (Ledoniu  Spacb)  : 
Ledonia  humilis  Jord.  el  Fourr.  Brev.  u,  17,  Rczicrs.  —  L.  micropliylla  Jord. 
et  Fourr.  Brev.  Il,  17,  ibid.  —  L.  aprica  Jord.  et  Fourr.  Brev.  u,  18,  Tou- 
lon. —  L.  rhodanensis  Jord.  et  Fourr.  Brev.  u,  16.  —  L.  platyphylla  Jord. 
et  Fourr.  Brev.  u,  18,  Marseille.  —  L  velutina  Jord.  et  Fourr.  Brev.  u,  18, 
ibid.  —  L.  fruticans  Jord.  el  Fourr.  Brev.  u,  17,  Corse.  —  L.  arrigens  Jord 
et  Fouir.  Brev.  11,17. 
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l'ryptfngamcii  llcrliarium  «1er  Tliûrlugcii'scheii  Slnnton 

(Herbier  cryptogamique  des  États  de  la  Thvringe);  par  M.  ^Y.-0.  Mill- 
ier. In-'i°.  Géra,  1869,  chez  Gricsbach. 

Cette  publication,  dont  nous  annonçons  les  deux  premières  livraisons,  com- 
prend des  Lichens,  des  Hépatiques  et  des  Mousses.  Les  plantes  sont  fixées  sur 
des  feuilles  de  papier  numérotées,  coupées  dans  le  format  in-/i°,  et  portant  im- 
primé le  nom  de  la  plante.  Les  Lichens  sont  nommés  d'après  le  système  de 
Kœrber;  ils  comprennent  douze  feuilles.  Les  Hépatiques  en  comprennent 
quatre;  les  Mousses  (avec  les  Sphagnum),  vingt-deux. 

Bryologln  javanica,  seu  descriptio  Muscorum  frondosorum  archipelagi 
indici  iconihus  illustrata;  aucloribus  F.  Dozy  et  J.-H.  Molkenbocr,  post 
mortcm  auctorum  edeutibus  R.-B.  van  den  Bosch  et  C.-M.  van  der  Sande 
Lacoste.  In-.'i".  Fasc.  5/i-60.  1867-68.  Leyde,  chezS.-.ï.  Brill. 

l  ab.  271.  Hypnum  Lindbergii  Lac.  272.  H.  isocladum  V.  d.  B.et  Lac.  273. 
H.  mammosum  C.  Muell.  273.  H.  Boschii  Dozy  et  Molk.  275.  H.  hamatum 
Dozy  et  Molk.  276.  H.  cylindricum  R.  et  Hornsch.  277.  H.  leptocarpum 
Schw.  278.  H.  scaturiginum  Brid.  279.  H.  Montagnei  C.  Muell.  280.  H. 
Dubyanum  C.  Muell.  281.  H.  Kurzii  Lac.  282.  H.  aneurodictyon  C.  Muell. 
283.  H.  rcticulatum  Dozy  et  Molk.  28k  H.  nutans  Nées;  H.  arquifolium  V. 
d.  B.  et  Lac.  285.  H.  Miquelii  Lac.  286.  H.  Bancanum  Lac.  287.  H.  capil- 
lipes  Lac  288.  H.  Zollingeri  C.  Muell.  289.  H.  verrucosum  Hampe.  290.  H. 
minutissimum  C.  Muell.  291.  H.  gracilisetum  Hsch  et  R.  292.  H.  albescens 
Schw.  293.  H.  dealbatum  Hsch.  etR.  296.  H.  cypcroides  Hook.  295.11.  mo. 
numentorum  Duby.  296.  II.  ichnotocladon  C.  Muell.  297.  H.  Chamis- 
sonis  Hornsch.  298.  H.  Buitcnzorgi  Bél.  299.  H.  Moritzii  C.  Muell.  300.  H. 
sparsipilum  Van  den  Bosch  et  Lac. 

Monograplilu  Mcliaccarumarclilpelajfl  ludlcl,auetoreF.-\.  • 

•   G.  Miquel  (Annales  .Yfusci  Lugduno-batavi,  tome  iv,  fasc  1,  1868). 

En  compulsant  les  anciennes  publications,  M.  Miquel  avait  réuni  en  1860 
"».*>  espèces  légitimes  de  Méliacées  provenant  de  l'archipel  de  la  Sonde.  Mais  il 
a  trouvé  beaucoup  de  nouveautés  dans  les  herbiers  de  Korthals,  de  Forster, 
de  Teysmann  et  de  Vriese.  Le  nombre  des  espèces  de  Méliacées  admises  par 
lui  dans  cette  monographie,  s'élève  aujourd'hui  à  113,  dont  5  Cédrélées.  Il  y 
faudrait  ajouter  encore  quelques  échantillons  dont  le  classement  est  incertain. 
11  n'est  qu'un  petit  nombre  de  ces  espèces  qui  soient  répandues  h  la  fois  dans 
plusieurs  des  îles  de  la  Sonde,  par  exemple  les  suivantes  :  Melia  Azadirachta, 
Aglaiofargentea,  Dysoxylum  arborescens,  D.  mollissimum,  D.  fjirisii,  D. 
Sandariei  (dont  la  culture,  il  est  vrai,  a  bien  pu  étendre  l'aire  apparente), 
Xyhearpus  nbom'us,  X.  (Jrnnatvm,  espèces  littorales,  Cedrela  febrifuga,  etc 
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Scion  la  loi  qui  régit  les  flores  insulaires,  un  grand  nombre  de  ces  Mélia- 
cées  (75)  n'ont  été  recueillies  que  dans  une  seule  des  îles.  Certaines  d'entre 
elles  paraissent  jouer  réciproquement  le  rôle  d'espèces  ricanantes.  Il  n'y  a 
qu'un  très-petit  nombre  de  formes  qui  soient  communes  aux  îles  et  au  conti- 
nent asiatique  voisin. 

Après  quelques  notes  sur  l'organographie  des  Méliacées,  M.  Miquel  entre 
dans  l'élude  monographique  des  genres  et  des  espèces,  où  nous  regrettons 
que  l'étroitessc  de  notre  cadre  nous  empêche  de  le  suivre.  I*t  planche  jointe 
au  premier  fascicule  du  tome  iv  des  Annales  Mnsei  Lugduno-batavi,  repré- 
sente le  Wormia  oclireata  Miq. 

Die  Pllanzcureste  de»  MuMchelkalkcM  von  Reeoaro  (Le* 

restes  végétaux  du  mouchclkalk  de  Reeoaro)  ;  par  M.  Schenk  (Geognos- 
tich-palœontologische  fieitrœge  publiés  par  E.-W.  Benecke,  tome  il, 
première  livraison,  pp.  69-87,  avec  7  planches.  Munich,  1868,  chez  R 
Oldenbourg. 

La  première  notice  qui  ait  paru  sur  les  plantes  fossiles  du  trias  de  Reeoaro  est 
due  à  Calullo  et  se  trouve  dans  les  Nuovî  Annnli  di  seienzenaturali  di  Uolo- 
gna  en  1846.  Depuis,  Schauroth  est  revenu  sur  le  môme  sujet  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  1855,  p.  498,  à  propos  du 
Voltzia  hetcrophylla,  et  plus  récemment  dans  1  enumération  des  fossiles  con- 
servés dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  grand- duc  de  Cobourg.  Déjà 
Massalongo  avait  réuni  un  certain  nombre  d'esjièces  végétales  de  Reeoaro  en 
18M  dans  le  Neues  Jtdtresftericht  fûr  Minéralogie.  Il  faut  joindre  à  ces  do- 
cuments un  mémoire  publié  par  M.  de  Zigno  en  1862  dans  les  Memurie 
deW  htituto  veneto. 

Il  se  trouve  à  Reeoaro  deux  flores  différentes,  dont  l'une  appartient  au  grès 
bigarré  et  l'autre  au  mouchclkalk.  M.  Schenk  les  caractérise  d'après  les  ira- 
vaux  de  ses  prédécesseurs  et  d'après  les  fossiles  recueillis  à  Reeoaro  par  M.  Re- 
necke.  Kn  concluant,  il  s'exprime  ainsi  :  la  flore  du  mouchclkalk  se  compose 
presque  exclusivement  de  Conifères,  car  on  ne  (veut,  outre  ces  dernières,  y 
constater  avec  certitude  qu'une  Fougère  et  une  Kquisélacéc.  Le  nombre  des 
Conifères  s'élève  à  cinq.  Ce  petit  nombre  d'espèces  établit  une  relation  intime 
entre  la  flore  du  mouchclkalk  et  celle  du  grès  bigarré  de  Reeoaro,  et  aussi 
celle  de  l'argile  houillère,  puisque  celle-ci  voit  apparaître  les  genres  Equis»  - 
fit' s,  !Veurof>teris  cl  Voltzia,  et  qu'on  ni; saurait  méconnaître  l'étroite  parenté 
qui  relie  les  espèces  de  ces  formations  différentes. 

I>es  planche*  annexées  à  ce  mémoire  représentent  des  espèces  appartenant 
aux  genres  suivants  :  Sphœrococcites,  Meuro/deris,  Pinites,  Endolej,is,  /V>m- 
rofjteris,  Taxodites  et  Voltzia.  Mous  devons  signaler  une  étude  toute  social 
du  Voltzia  recubariensig  Schenk,  dont  l'auteur  figure  les  rameaux  de  divers 
Ages,  l'inflorescence  m.Ue  et  les  cônes. 
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Mate««ur  le*  IJelicns  de  Porf-Hatal;  par  M.  Nylander.  Brochure 

in-8°  de  15  pages.  Oacn,  chez  Le  Blanc  Hardel,  4868. 

La  collection  dont  M.  Nylander  a  trac/'  rémunération  systématique  dans  ce 
mémoire  a  été  récoltée  principalement  par  Miss  Armstrong,  et  envoyée  par 
.M.  Mackenzie  à  l'amiral  Jones  qui  l'a  communiquée  à  l'auteur.  Elles  so  com- 
pose de  quatre-vingt-quatre  espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  des 
nouveautés  dans  le,s  genres  suivants  :  Pyrenopsis,  f'oUerim ,  Leptogium,  Leci- 
den,  Opeyrophn,  Chiodecton  et  Grnphis. 

Observation?»  elrea  Pezixam  Fcunlav,  scripsit  W.  Nylander 
(Extrait  des  Notiscr  ur  Strtlskopets  pro  Fauna  et  Flora  fennien  Fœr- 
handliiujur,  mai  1868)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  100  pages,  avec 
deux  planches. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  explorations  cryptogamiques  dirigées  dans  le  nord 
de  l'Europe  par  M.  P. -A.  Karsten,dont  les  collections  ont  été  admises  à  l'Ex- 
position universelle.  M.  Karsten  a  publié  à  Helsingfors,  il  y  a  quelques  années, 
un  Synopsis  Pezizarnm  et  Ascobolomm  Fenniœ,  que  critique  M.  Nylander 
dans  ce  mémoire,  d'après  les  échantillons  conservés  au  Muséum  fennicum. 
Il  a  constaté  dans  la  collection  déposée  dans  cet  établissement  par  M.  Karsten 
la  présence  d'espèces  que  ce  dernier  naturaliste  n'avait  pas  mentionnées  dans 
son  mémoire,  et  inversement  l'absence  de  plusieurs  de  celles  qu'il  avait  ad- 
mises par  de  fausses  déterminations.  L'examen  de  matériaux  provenant 
d'autres  sources  a  |>ermis  à  M.  Nylander  de  décrire  cent  deux  espèces  de 
Peziza  et  quatre  de  Tympanis,  après  quoi  il  trace  un  synopsis  des  premières 
et  donne  des  notes  sur  quelques  espèces  d'Ascobolus.  Il  a  noté  avec  soin  les 
caractères  spécifiques  que  l'on  reconnaît  en  éprouvant  par  l'iode  les  tissus  de 
certaines  espèces.  Dans  un  appendice,  M.  Nylander  expose  les  caractères  de 
quelques  Sphériacées  qui  doivent  être  ajoutées  h  la  flore  de  la  Finlande.  Son 
mémoire  se  termine  par  un  index.  Les  planches  représentent  les  spores  de 
quelques-unes  des  espèces  qui  font  le  sujet  du  mémoire. 

llreviarium  plan  tu  ru  m  novarnm,  sive  specierum  in  horto  ple- 
rumque  cultura  recognitarum  descriptio  contracta  ullerius  amplianda;  auc- 
toribus  Alexi  Jordan  et  Julio  Fourreau.  Fascicnlus  n,  in-8°  de  137  pages. 
Paris,  chez  F.  Savy,  1868. 

L  •  premier  fascicule  de  'cet  ouvrage  porte  la  date  de  1866.  Le  second,  paru 
dans  les  derniers  mois  de  1 S68,  a  été  ciié  par  les  auteurs  dans  le  texte  de  leurs 
Icônes.  Comme  nous  indiquons  scrupuleusement  toutes  les  espèces  décrites  et 
figurées  dans  cette  dernière  publication,  à  mesure  qu'en  paraissent  les  livrai- 
sons, nous  pouvons  nous  contenter  de  signaler  les  genres  qui  ont  été  étudiés 
dans  le  deuxième  fascicule  du  Breciorium  par  MM.  Jordan  et  Fourreau,  ou 


Digitized  by  Google 


24 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


plutôt  les  espèces  généralement  admises  dans  lesquelles  ils  ont  distinené  par  la 
culture  de  nouveaux  types  spécifiques.  Ce  sont  les  suivantes  :  Alyssum  alpestre 
L. ,  A.  aryenteum  auct. ,  .4.  montanum  L.,  A.  rnacrocarpum  DC,  Clypeola 
Jonthlaspi  L.,  Cistussalvifolius  L.,  Aisine  média  L. ,  Dorycnium  suffmti- 
cosum  Vill. ,  Prunus  spinosa  L.,  I'runus  insititia  aucl. ,  Sempervivum  tectorum 
L. ,  Â'.  hirtuml*.  (Diopogon  Jord.  et  Fouit.),  Succisa  pratensis  Mœncb,  Sic. 
stcllata  L. ,  Scabiasa  graminifolial,.  (Asterocephalus  Vaill.),  Buphthalmiim 
maritimum  L.  (Asteriscus  Tourn.),  Phagnalon  saxatile  Cass. ,  Helichrysmn 
Stœchas  L.,  //.  scrotinwn  Boiss.,  Artemisia  Abrotanum  L.,  A.  tampestris 
L.  {Oligosporus  Cass.),  Silybum  Marianum  auct.,  Centaurea  Crupinal*, 
Tolpis  barbata  auct.,  Odontites  viscosa  aueL,  Lavandula  latifolia  Vill., 
Satureia  montana  L.,  I/yssopns  officinalis  L,  Stachys  marrubiifolia  auct., 
Betonica  hirsutu  L.,  /?.  officinalis  L.,  Androsace  carnea  L,  Romulea  Bul- 
bocodium  Seb.  et  Maur.,  Aarcissus  Tazetta  L.  {Bermione  Ilaw.),  7W/'^a 
silvestrisL.,  Asphodelus  ramosus  L.,  Jlyacinihus  amethystinus  L.,  Allium 
roseum  L.,  /t.  oleraceum  L.  (Codonoprasum  Rchb.),  //o/ct/s  lanatusL., 
^gilops  ovata  L. 

Le  deuxième  fascicule  du  Breviarium  se  termine,  comme  le  premier,  par 
un  index. 

!%'otc  mur  le  «famlnodc  de»  Scrofulaire*  aquatique»  Indi- 
gène» à  la  Belgique:  par  M.  B.  Du  Mortier  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  tome  vu,  n°  1);  tirage  à  part 
en  brochure  in-8°  de  1 1  pages. 

M.  Du  Mortier  a  autrefois  créé  deux  nouvelles  espèces  de  Scrofulaires  à  une 
époque  où  l'on  faisait  peu  d'état  des  variations  qu'offre  le  staminode  daus  ce 
genre.  Il  complète  aujourd'hui  ses  précédentes  observations  par  l'étude  de  cet 
organe,  et  les  étend  aux  cinq  espèces  suivantes  :  Scrofuhria  nodosa  L. ,  S. 
aquatica  L.,  S.  cinerea  Du  Mort,  S.  /WesiVWirtgen  cl  X  umbrosa  Du  Mort. 
Dans  chacune  d'elles  le  staminode  offre  une  conformation  spéciale.  M.  Du  Mor- 
tier établit  en  passant  que  le  S.  alata  Giliberl,  admis  dans  la  flore  de  Brande- 
bourg par  M.  Ascherson,  est  purement  et  simplement  le  .S',  aquatica  L.  et  non 
le  S.  umbrosa  Du  Mort.  Son  mémoire  se  termine  par  la  synonymie  chronolo- 
gique de  ces  cinq  espèces. 

■««al  mr  le»  espèee»  du  genre  l  erftnicMm  croissant  spontané- 
ment dans  le  centre  de  la  France  et  plus  particulièrement  sur  leurs  hybrides  ; 
par  M.  A.  Franchet  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
Maine-et-Loire y  tome  xx n,  pp.  65-ftlHi);  tirage  à  part  en  brochure  in -8 \ 
avec  deux  planches  lithographiées. 

L'auteur  commence  par  exposer  les  difficultés  sérieuses  qui  s'opposent  à 
l'élude  des  es|>ècesde  Yerbascum  ;  variations  de  certains  types,  facilité  de  l'hy- 
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bridation  naturelle.  Le  travail  qui  suit  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  expose  d'une  façon  générale  les  caractères  des  Verbascum, el  il  examine 
la  valeur  de  chacune  des  notes  spécifiques  qu'on  peut  tirer,  soit  de  leurs  or- 
ganes de  végétation,  soit  de  leurs  organes  de  fructification.  Il  a  suivi  le  Mono- 
graphia  generis  Verbasci  de  Schrader.  Il  fait  suivre  cette  exposition  d'obser- 
vations sur  rhybridilé  considérée  principalement  chez  les  Verbascum.  Dans  la 
seconde  partie,  il  décrit  avec  tout  le  soin  possible  les  Verbascum  légitimes  ou 
hybrides,  suffisamment  connus  de  lui,  observés  dans  le  centre  de  la  France  ou 
du  moins  susceptibles  de  l'être.  Il  aurait  pu  décrire  un  nombre  plus  considé- 
rable d'espèces  ou  d'hybrides,  mais  il  n'a  voulu  parler  qu'en  toute  sûreté  de 
cause.  Il  s'est  montré  très-sobre  d'indications  de  localités,  dans  la  crainte  de 
confusion.  M.  Humnicki  a  bien  voulu  dessiner,  pour  le  travail  qu'il  soumet 
aujourd'hui  aux  botanistes,  les  corolles  et  les  organes  spéciaux  de  la  reproduc- 
tion. Les  études  suivies  que  M.  Humnicki  a  faites  dans  le  genre  Verbascum 
sont  un  sûr  garant  de  l'exactitude  de  ces  croquis.  Plusieurs  espèces  nouvelles 
sont  établies  par  M.  Franchet  dans  cette  étude  :  Verbascum  Humnickii,  V. 
ISouelianum,  V.  Euryale,  V.  Lamottei,  V.  Nisus,  V.  foliosum,  V.  dimor- 
phurn,  V.  heterophlomos,  V.  auritum,  V.  Wirtgeni,  V.  macilentum  et 
V.  diphyon.  Il  termine  par  une  clef  dichotomique. 

Nous  devons  signaler  ici  l'opinion  de  M.  Franchet  sur  la  nature  de  l'espèce. 
Il  ne  croit  point  à  la  race  fixée;  il  n'admet  pas  qu'une  espèce  puisse  donner 
naissance  à  une  autre  espèce  désormais  différente  et  non  réversible  au  type  pri- 
mitif. Il  attend,  pour  se  convertir  à  cet  ordre  d'idées,  autre  chose  que  l'exposé 
plus  ou  moins  logique  d'une  théorie  entraînante,  mais  jusqu'ici  du  moins, 
complètement  dénuée  de  preuves  sérieuses  a  l'appui. 

ITeber  dm  Bnu  uud  clic  Enln  Ickeluu*  der  NahruHgi- 
orfanc  parasltlticlier  Phanérogame»  {De  la  structure  et  du 
développement  des  organs  de  nutrition  des  Phanérogames  parasites)  ;  par 
M.  le  comte  Hermann  de  Solms-Laubach  {Pringsheim'sJnhrbuechcr,  1868, 
t.  VI,  he  livraison,  pp.  509-638,  avec  huit  planches). 

Après  une  introduction  où  l'auteur  traite  de  l'historique  du  sujet  et  des 
diverses  sortes  de  parasitisme,  il  s'occupe  successivement  des  Orobanches, 
du  Striga  orobanchoides  Steud.  de  la  vallée  du  Nil,  dont  M.  Schweinfurth 
lui  a  fait  parvenir  des  échantillons  conservés  dans  l'alcool,  des  Balanophorées, 
des  Santalacées,  des  Ithinanthacées,  des  Cuscutes,  du  Cytinus,  des  Lorantha- 
cées.  Toute  cette  partie  n'est  qu'une  discussion  des  observations  faites  sur 
chacune  de  ces  familles  par  de  nombreux  auteurs,  notamment  par  M.  Chatin. 
M.  de  Solms-IxUibach  termine  par  le  résumé  suivant 

Il  n'existe  pas  toujours  de  grande  différence  entre  les  organes  de  succion 
des  parasites  et  les  véritables  racines.  Toute  racine  adventive  naît  dans  l'inté- 
rieur du  tissu  de  la  plante  mère  par  le  moyen  d'un  mode  particulier  de  parti- 
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tion  cellulaire  ;  il  se  développe  ainsi  un  organe  spécial  qui ,  recouvert  d'une 
coléorrhize,  se  porte  en  dehors  en  traversant  les  tissus.  Dans  la  Cuscute,  les 
choses  se  passent  d'une  manière  analogue.  Le  suçoir  est  un  cylindre  d'a\e  qui, 
primitivement,  est  analogue  à  une  racine  adventive  revêtue  de  sa  coléorrhiie. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  le  Thesivm.  Ici,  dans  l'état  le  plus  jeune, 
des  éminences  homogènes  ou  rien  n'indique  une  coléorrhize  ni  nu  développe- 
ment par  le  sommet.  Le  parenchyme  envi  mimant  et  l'épiderme  ne  sont  point 
traversés  par  ces  corps,  mais  amenés  à  en  faire  partie.  Le  suçoir  des  Thomtm 
est  un  organe  tout  spécial,  se  développant  suivant  des  lois  particulières,  que 
l'on  ne  petit  désigner  par  le  terme  de  racine;  il  est  possihle  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition  il  possède  le  caractère  d'une  racine  adventive,  mais  ce  carac- 
tère serait  altéré  beaucoup  plus  tôt  que  chez  la  Cuscute. 

Pour  le  Viseum  album,  l'auleur  avoue  que  les  matériaux  qui  ont  été  à  sa 
disposition  ne  l'ont  pas  conduit  à  une  explication  suffisante.  Toutefois  il  paraît 
que  là,  comme  dans  le  suçoir  de  la  Cuscute,  la  surface  d'adhérence  est  formée 
par  la  dilatation  du  tissu  de  l'extrémité  radiculaire  de  la  jeune  plante  et  tra- 
versée par  un  corps  dont  l'extrémité  émet  latéralement  les  organes  regardés 
jadis  comme  des  racines  corticales.  Le  caractère  radiculaire  de  ces  derniers  ne 
saurait  d'ailleurs  aucunement  être  nié,  puisqu'on  y  reconnaît  la  croissance  par 
le  sommet  et  la  présence  d'une  coléorrhize;  cependant  leurs  ramifications 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  racines  an  point  de  vue  morphologique. 
Schachl  a  essayé  de  les  caractériser  comme  des  faisceaux  vasculaires  modifiés, 
mais  ils  ne  répondent  pas  par  leur  structure  à  l'expression  de  Srhacht.  Il  est  à 
la  foi-  très-nature!  et  très-convenable  de  les  considérer  comme  des  excroissances 
des  racines  corticales,  modifiées  et  ne  pouvant  être  comparées  morpliologi- 
quement  à  aucun  organe  connu.  Peut-être  une  étude  détaillée  de  leur  mode 
de  développement  jettera-t-elle  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

Il  y  a  un  autre  groupe  de  suçoirs  et  de  surfaces  d'adhérence  qui  sont  pro- 
duits directement  par  l'extrémité  radiculaire  de  l'embryon  et  qu'on  peut  com- 
|»rer  par  conséquent  à  des  racines  adventives  ou  à  des  racines  principales. 
Dans  cette  classe  se  placent  les  organes  d'adhérence  des  Orobanches  et  des 
Balanopliorées,  peut-être  aussi  celui  du  Cytinti*  ffi/i>nrijstis%  encore  inconnu 
dans  son  premier  dévelopj>emenl.  Chez  les  Orobanches,  on  n'a  rien  observé 
qui  permette  de  conclure  a  l'existence  d'une  coléorrhize;  l'embryon  \  est 
complètement  nu  à  son  extrémité  radiculaire.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le 
terme  de  suçoir  est  une  appellation  bien  vague  dans  l'état  actuel  de  la  science  ; 
et  que  pour  le  définir  on  devrait  le  restreindre  aux  organes  qui  sont  des  rami- 
fications latérales  de  l'axe.  Dans  les  autres  cas,  on  devra  alors  employer  le 
terme  de  t  organe  d'adhérence  •». 
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Ileclwlftla,  ein  Notizblatt  fur  Kryptogamische  Studien;  ncbsl  Repertorium 
fiir  kryptogamische  Literatur,  redigirt  von  Dr.  L.  Rabonhorst.  Tome  sep- 
tième, Dresden,  1868.  ln-8°  dp  vin  pl  192  pages,  avec  1  planche. 

Dans  la  Revue  bibliographique  de  1868,  p.  39,  nous  avons  indiqué  le  but 
que  se  propose  H.  Rabeuhorst  en  publiant  le  journal  cryptogamique  Hedwiqia. 
Le  septième  volume  de  ce  recueil  renferme,  comme  les  précédents,  sous  le 
tilre  de  Repertorium,  de  nombreux  extraits  de  divers  travaux  publiés  sur  la 
Cryplogamte,  qui  sont  venus  à  la  connaissance  du  laborieux  rédacteur;  la  Suéde 
surtout  est  largement  représentée  dans  cette  partie  du  journal.  Nous  nous 
bornerons  à  analyser  brièvement  les  travaux  originaux  qu'il  contient. 

M.  Grunow,  dans  l'intention  de  débrouiller  le  chaos  qui  existe  encore  rela- 
tivement 5  la  connaissance  des  Schiznnema  et  des  Derckeleya,  s'est  livré  à 
des  recherches  d'autant  plus  difficiles  qu'en  présence  des  descriptions  souvent 
incomplètes  et  en  l'absence  d'échantillons  authentiques  et  d'une  bonne  conser- 
vation, les  questions  relatives  à  la  distinction  des  espèces  offrent  de  grandes 
difficultés.  Les  espèces  rangées  autrefois  dans  les  Schizonema  rentrent  main- 
tenant dans  deux  familles,  les  Amphipleurées  et  les  Naviculacées.  L'auteur 
donne  un  aperçu  des  divers  genres  rentrant  dans  ces  deux  groupes  et  termine 
sa  notice  par  des  détails  sur  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui  en  font  partie. 
—  M.  Pitra,  de  Charkow,  publie  ses  recherches  sur  le  Chloranfjium  esta- 
lentmn,  trouvé  en  abondance  sur  les  montagnes  crétacées  du  pays  des  Cosaques, 
sous  A8  degrés  1/2  de  latitude  nord.  Contrairement  ;i  M.  Eversmann,  il  admet, 
lui  aussi,  une  seule  espèce  pour  le  gpnre  Chlnranqium,  fondée  sur  le  Lichen 
esculeutus  Pall.,  et  fait  remarquer  que  c'est  au  nom  de  Splurrathallium  Nées 
qu'appartient  la  priorité.  Il  discute  en  détail  les  caractères  distinctifs  dans  les- 
quels les  auteurs  ont  prétendu  trouver  des  différences  spéciliqucs. — M.  Auers- 
wald  publie  ses  recherches  sur  le  Sphœria  cubicularis  Frics,  qui  aurait  été 
confondu  avec  diverses  autres  plantes.  Plus  loin,  M.  Nitschke,  qui  avait  été 
mis  en  cause,  ré|)ond  aux  critiques  de  M.  Auerswald.  Ce  dernier  donne  une 
réplique.  Nous  nous  dispensons  de  faire  connaître  ces  détails,  où  la  personna- 
lité des  auteurs  vient  trop  en  évidence.  —  l>n  séjour  assez  prolongé  de  M.  Eiben 
a  l'île  de  llorkum,  de  la  Frise  orientale,  lui  fournil  l'occasion  de  donner  un  pre- 
mier relevé,  comprenant  les  Mousses,  les  Hépatiques  et  les  Lichens  qu'il  a 
rencontrés.  Plus  loin,  le  même  auteur  publie  un  supplément  à  une  notice  an- 
térieure {Hedwiyin  1807)  sur  la  dore  ci  yptogamique  des  îles  de  Norderneyet 
de  Borkum.  —  M.  G.  de  Niessl  a  constaté,  de  son  coté,  en  Moravie  et  en  Bohème, 
que  VAsplemum  adtdterinum  ne  saurait  être  nu  hybride  produit  par  les 
A.  trichomanes  et  viride,  ce  dernier  n'existant  pas  la  où  l'on  rencontre 
VA.  udulterinum. — Dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  pour  1857, 
MM.  Crouan  frères  décrivent  un  Ascobolus  trouvé  sur  les  excréments  du  chien. 
M.  Auerswald  a  cueilli  sur  celle  môme  substance  trois  autres  espèces  du  même 
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genre  qu'il  décrit  sous  les  noms  d'A.  caninus,  polysporus  et  fallax.  Un  exa- 
men microscopique  très-attentif  lui  a  donné  la  conviction  qu'il  avait  affaire  à 
des  espèces  distinctes  de  VA.  microscopicus  Crouan.  M.  Auerswald  s'est  occupé 
de  la  révision  du  genre  Sporomiu  DNtrs  (Hormospora  Fries).  Fries  ne  connaît 
qu'une  espèce  de  ce  genre,  fondée  sur  le  Sphœria  stercoris  DC.  ;  plus  tard, 
Cesati  et  De  Notaris  ont  signalé  deux  autres  espèces,  les  H.  fimelaria  DNtrs  et 
ovina  Desmaz.  M.  Auerswald  trace  les  caractères  de  neuf  espèces  de  S/wros- 
mia  qu'il  connaît  maintenant.  Une  planche  donne  les  détails  microscopiques 
de  huit  de  ces  espèces,  la  neuvième  n'ayant  été  signalée  que  plus  tard.  — Le 
professeur  Nitschke  fail  part  de  ses  observations  sur  huit  espèces  de  Pyrénomy- 
cètes.  —  Par  suite  des  résultats  obtenus  au  laboratoire  de  l'Institut  agricole  de 
Berlin,  placé  sous  la  direction  du  professeur  Karsten,  M.  Gabel  fournil  divers 
renseignements  sur  les  spermatozoïdes,  accompagnés  d'un  résumé  des  mé- 
moires publiés  pendant  les  dernières  années  sur  cette  question.  Il  résulte  de 
ces  recherches  que  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question  sont  arrivés  à  des 
résultats  qui  ne  sont  généralement  guère  conformes  à  ceux  qu'on  a  consignés  à 
Berlin.  L'auteur  fait  remarquer  que  les  faits  admis  par  M.  Roze  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  botanique  de  1864  et  1865,  ainsi  que  dans  les  A nnales  des 
sciences  naturelles  de  1867,  sont  d'accord  avec  les  résultats  obtenus  à  Berlin 
par  M.  Karsten.  Bichihcer. 

Kcvlwlon  of  the  norlli  amerteau  «peciew  ©f  the  gcnuiv 
Junru»  (Revue  des  espèces  de  Juncus  de  l'Amérique  du  Nord),  par 
M.  W.  Engclmann  (Transactions  of  the  Academy  of  sciences  of  Saint- 
Louis,  vol.  Il,  n°  2  et  3,  pp.  424-498).  Saint-Louis,  1868. 

L'auteur  commence  par  faire  connaître  d'après  quelles  sources  il  a  travaillé; 
il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  organes  de  végétation,  sur  l'inflores- 
cence, les  fleurs  et  les  graines,  et  sur  la  valeur  des  caractères  que  ces  divers 
organes  fournissent  à  la  classification.  Il  attache  beaucoup  d'importance  à  la 
manière  dont  sont  disposées  les  stries  des  graines  ;  on  sait  que  ce  point  a  déjà 
été  spécialement  étudié  par  M.  Buchenau,  relativement  aux  Joncées  d'Alle- 
magne. Ensuite  il  trace  le  conspectus  des  espèces  qu'il  a  étudiées  et  qui  s'élè- 
vent au  nombre  de  50  ,  puis  s'occupe  de  leur  distribution  géographique.  Sur 
ces  50  espèces,  33  seulement  sont  spéciales  à  l'Amérique  du  Nord;  parmi  les 
17  autres  se  rencontrent  un  certain  nombre  de  types  européens,  Juncus  effu- 
sus  h.,  J.  trifidus  L. ,  J.  triglumis  L. ,  J.  stygius  L. ,  J.  tenuis  Willd. ,  J. 
Gerardi Lois.  ,J.  bufoniusl*.  et  J.  articulatusL.(J.  lampocarpus  Ehrh.incL  ). 

Plusieurs  espèces  nouvelles  sont  en  outre  établies  par  l'auteur,  qui  donne  de 
longues  annotations  au  sujet  de  chaque  type.  M.  Engelmann  conçoit  l'espèce 
d'après  une  base  très-large  :  ainsi  dans  ses  quatre  variétés  du  J.  acuminatus 
Mich  ,  il  fait  rentrer  sept  espèces  regardées  comme  distinctes  par  certains 
auteurs. 
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»c  l'Influence  de  l'attraction  terrestre  *nr  la  direction 
de*  plasmodia  de»  Myxomycètes;  par  M.  S.  Rosanoiï  {Mémoires 
de  la  .Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg,  t.  XVI, 
pp.  U9-152,  avec  une  planche). 

Il  résulte  des  observations  et  expériences  de  l'auteur  que  l'attraction  ter- 
restre exerce  une  influence  directrice  sur  la  masse  semi-fluide  des  plasmodia 
vivants,  dont  les  molécules  se  disposent  symétriquement  par  rapport  à  la  ligue 
verticale  et  tendent  à  s'éloigner  autant  que  possible  du  centre  de  la  terre. 

Il  n'existe  plus  de  motifs,  dit  M.  Rosanoiï,  jMHir  douter  de  l'identité  morpho- 
logique et  physiologique  des  plasmodia  avec  le  protoplasma  des  cellules  végé- 
tales et  animales  vivantes,  et,  à  mon  avis,  on  pourrait  se  trouver  en  droit  de 
supposer  que  le  protoplasma,  renfermé  dans  les  cellules  des  êtres  d'une  orga- 
nisation supérieure,  doit  être  semblable  aux  plasmodia  en  ce  qui  concerne  l'ac- 
tion exercée  par  la  gravitation. 

Pendant  ses  observations,  il  a  pu,  avec  la  plus  grande  évidence,  constater  le 
mode  suivant  lequel  s'opère  la  translation  des  plasmodia.  Le  bord  d'accroisse- 
ment ne  s'avance  pas  d'une  manière  continue  et  uniforme,  mais  bien  par  pul- 
sations ou  oscillations. 

Traité  de  paléontologie  végétale;  ou  la  flore  du  monde  primitif 
dans  ses  rapports  avec  les  formations  géologiques  et  avec  la  flore  du  monde 
actuel;  par  M.  AV. -Pli.  Schimper.  Tome  I;  in-8°  de  738  p.,  avec  50  plan- 
ches grand  in-4°  lithographiées.  Paris,  chez  J.-li.  Baillièrc  et  fils,  1869. 
Prix  :  50  fr. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  publication  prochaine  de 
ce  bel  ouvrage,  en  même  temps  que  nous  en  faisions  connaître  le  mode  de  publi- 
cation. Nous  sommes  heureux  d'appeler  aujourd'hui  l'attention  de  nos  con  • 
frères  sur  les  matières  que  renferme  le  premier  volume. 

Il  contient  la  première  partie  et  le  commencement  de  la  deuxième.  La 
première  partie  est  une  introduction  qui  renferme  un  aperçu  historique  et 
des  généralités  traitées  de  la  manière  la  plus  intéressante,  où  l'auteur  expose 
son  opinion  sur  des  sujets  d'une  grande  actualité.  L'historique  est  borné  à 
l'indication  des  ouvrages  les  plus  importants,  l'auteur  devant  ajouter  à  la  fin  de 
son  ouvrage  uneénumération  bibliographique  aussi  complète  que  possible.  Les 
généralités  comprennent  des  considérations  sur  l'étal  de  conservation  des  végé- 
taux fossiles,  sur  la  distribution  de  ces  végétaux  suivant  les  formations,  sur 
leur  mode  de  conservation,  sur  les  principes  h  suivre  dans  leur  détermination, 
sur  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  le  règne  végétal  depuis  sa  première 
apparition  jusqu'à  1  e|>oque  actuelle,  un  coup  d'œil  général  sur  les  flores  des 
diverses  époques  géologiques,  et  sur  l'application  de  la  paléontologie  végétale  à 
la  climatologie  du  monde  ancien  et  à  la  géologie.  Cette  introduction  se  termine 
par  une  classification  générale  des  terrains  stratifiés. 
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Dans  cet  ex|M»sé,  M.  Scliini|>cr  si*  inonde  partisan,  comme  naturaliste,  du 
système  de  M.  Darwin,  sans  en  accepter  toutefois  les  conséquences  que  l'école 
matérialiste  en  a  déduites  au  |>oint  de  vue  thcologique.  Pour  le  savant  profes- 
seur de  Strasbourg,  la  marche  évolutive  de  la  terre  est  aussi  nettement  marqué»' 
par  un  progrès  continuel  que  celle  de  l'individu,  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sauce  jusqu'à  celui  de  son  développement  complet  ;  mais  dans  celui-ci,  celle 
évolution  progressive  se  fait  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil,  taudis  que  dans  l'indi- 
vidu complexe  que  nous  appelons  la  nature  organique,  elle  esl  échelonnée  sur 
des  milliers  d'années,  de  sorle  que  les  traits  saillants  de  la  transformation 
échappent  souvent  à  nos  regards.  Rien  n'est  slalionnaire  dans  le  inonde  orga- 
nique, mais  tout  y  est  soumis  à  un  mouvement  obligatoire.  Ce  mouvement  esl 
progressif  ou  rétrograde,  c'est-à-dire  que  s'il  est  parfois  rétrograde  pour  les 
espèces  ou  les  types,  il  est  toujours  progressif  pour  l'ensemble.  Toute  marche 
ascendante  du  type  doit  arriver  à  un  point  culminant,  où  sa  vitalité  est  le 
plus  intense;  ce  point  sera  toujours  d'autant  plus  long  à  atteindre  que  Ifs 
facteurs  qui  y  concourent  sont  plus  nombreux  et  plus  variés.  La  même  loi  pré- 
side au  développement  de  l'individu  :  plus  son  organisation  esl  riche  et  com- 
plexe, plus  il  lui  faudra  de  temps  pour  s'épanouir.  I*  mouvement  rétrograde 
commence  là  où  cesse  le  mouvement  ascensionnel,  et  la  mort  en  est  la  dernière 
et  fatale  limite.  La  mort  de  l'individu  est  le  résultat  d'une  loi  innée,  à  laquelle 
viennent  se  joindre  des  causes  extérieures.  Il  doit  en  être  de  même  desespico, 
el  ainsi  de  suite.  Les  renouvellements  des  flores  anciennes  produits  par  la  dis- 
parition des  types  établis  n'ont  pas  été  amenés  uniquement  par  des  causes  exté- 
rieures, telles  qu'immersions,  bouleversements  ou  modifications  climatériqno. 
mais  aussi  par  des  causes  inhérentes  à  la  nature  des  êtres  inorganiques. 

M.  Schimper  se  montre  jwrtisan  décidé  de  la  doctrine  de  la  transformation 
des  tvpes,  qui  supprime  les  créations  intermédiaires.  Il  <si  vrai,  dit-il,  que 
dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  une  espèce  produit  toujours  invariable- 
ment des  individus  tous  pareils  entre  eux,  mais  il  arrive  aussi  quelquefois,  el 
tout  à  fait  spontanément,  au  moins  en  apparence,  qu'une  seule  espèce  produit 
des  variétés  qui  s'éloignent  d'une  façon  ou  de  l'autre  de  la  plante-mère,  et  que 
ces  variétés  donnent  naissance  n  d'autres,  qui,  s  écartant  toujours  plus  delà 
forme  primitive,  finissent  par  former  une  plante  si  évidemment  différente  que 
d'après  les  lois  de  classification  elle  constitue  nécessairement  une  espèce  à  part. 
Le  terrain  qui,  dans  les  révolutions  géologiques,  sortait  humide  du  fond  de  U 
mer,  était  tout  différent  de  ce  qu'il  avait  été  au  moment  ou  les  Ilots  l'ont  en- 
glouti. Les  espèces  de*  contrées  «voisinantes,  qui  venait  s'y  implanter,  v  trou- 
vaient une  alimentation  nouvelle  et  différente,  dont  cil-  s  devaient  bientôt  se 
ressentir;  les  modifications  produites  devaient  se  perpétuer  avec  la  cause  qui 
les  avait  déterminées,  et  la  différenciation  des  climats  s 'établissant  peu  à  peu. 
mais  d'une  façon  permanente,  il  en  était  de  même  de  la  transformation  des 
flores  et  des  faunes.  Ainsi  les  nouveaux  êtres  n'ont  pas  élé  ereVs.  ils  se  sont 
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formés.  Dès  que  la  possibilité  du  changement  est  constatée,  il  s'agit  simple- 
ment du  plus  ou  moins  ;  c'est  ce  que  l'on  perd  de  vue  lorsque  voyant  une 
grande  transformation  sans  en  connaître  les  degrés  intermédiaires,  ouest  tenté 
de  crier  au  miracle,  c'est  à-dire  d'y  voir  un  phénomène  qui  sort  de  la  marche 
régulière  des  choses. 

La  deuxième  partie  est  l'histoire  naturelle  spéciale  des  végétaux  fossiles. 
Elle  présente  dans  un  ordre  taxonomique  les  diagnoses  des  végétaux  observés 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  diverses  couches  du  globe,  eu  commençant  par  la 
cryptogamie,  dont  traite  le  premier  volume.  L'auteur  fait  des  ordres  diffé- 
rents des  Kquisétées  et  des  Calamitées,  auxquelles  se  rattachent,  d'une  ma- 
nière incontestable  (dit-il  p.  291),  les  Astetojjhtjllites  et  les  Volkmannia.  Il 
réunit  les  Phyllotheca  aux  Équisétécs,  d'après  les  ohservationsdc  M.  MacCoy. 
Les  ]>aléoutologistes  liront  avec  un  v  if  intérêt  la  discussion  à  laquelle  l'auteur 
s'est  livré  sur  la  structure  des  Calamités,  en  partie  d'après  les  travaux  de 
M.  Riuiiey,  de  Manchester.  Les  Spheno/dii/ltum  sont  placés  aussi  par  lui  dans 
les  Calamitées;  c'étaient  sans  doute  des  plantes  aquatiques  Huilant  dans  l'eau 
comme  nos  Potamngt  ton,  nos  .\fyriophyllum  et  nus  lintracldnm. 

Au  point  de  vue  de  la  nomenclature,  M.  Schimper  fait  une  remarque  impor- 
tante. Il  supprime  presque  complètement  la  dénomination  ites.  Quand  if  y  a 
certilude  complète,  dit-il,  il  faut  donner  à  la  piaule  fossile  le  nom  du  genre 
vivant  auquel  elle  appartient;  sinon,  il  convient  de  prendre  la  terminaison  ides, 
pour  exprimer  une  simple  ressemblance. 

Les  planches  jointes  à  cet  ouvrage,  dont  un  grand  nombre  sont  originales, 
sont  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  et  offrent  un  grand  intérêt.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  l'importance  de  cette  publication  quand  elle  sera  terminée 
et  que  nous  en  connaîtrons  la  préface,  qui  ne  doit  paraître  qu'av  ec  les  derniers 
fascicules* 

Moia««es  de»  environ*  de  Cherbourg;  par  M.  Aug.  Le  Jolis 

{Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles 
de  Cherbourg,  L  xtv)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  66  pages. 

La  flore  bryologique  des  environs  de  Cherbourg  présenle  les  mêmes  carac- 
tères que  l'auteur  a  déjà  signalés  à  propos  des  plantes  vasculaires  et  des  Lichens 
de  la  même  région.  Les  Mousses,  comme  les  Lichens  saxicolcs,  en  échappant 
aux  changements  factices  produits  par  les  amendements  des  terrains,  conser- 
vent, mieux  encore  que  les  Phanérogames,  l'aspect  primitif  d'une  végétation 
plus  lard  restreinte  par  l'envahissement  des  cultures. On  obtient,  eu  les  exami- 
nant, de  nouvelles  preuves  du  rôle  important  que  joue  l'influence  minéralogique 
dans  la  distribution  des  végétaux.  Le  sol  des  environs  de  Cherbourg  repose  sur 
des  roches  siliceuses  ;  l'argile  y  domine  dans  la  terre  végétale,  et  les  Mousses 
silicicoles,  ainsi  que  celles  qui  demandent  une  terre  argileuse  arénacée,  s'y 
trouvent  en  immense  majorité.  Par  contre,  à  peine  remarque-t  on  à  Clierbourg 
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une  demi-douzaine  d'espèces  calciphiles,  et  encore  la  présence  de  ces  plantes  peut- 
elle  facilement  s'expliquer  par  la  nature  exceptionnelle  de  leur  habitat.  Certaines 
d'entre  elles  demeurent  sur  le  littoral  où,  plongées  dans  une  atmosphère  saturée 
par  l'écume  des  vagues,  elles  trouvent  une  source  suffisante  de  l'élément  calcaire 
qu'elles  affectionnent.  Cette  atmosphère  maritime  favorise  aussi,  parmi  les 
Mousses  comme  parmi  les  autres  plantes,  la  présence  de  plusieurs  espèces 
méridionales  qui,  sous  la  môme  influence,  pénètrent  encore  plus  au  nord,  en 
Angleterre  et  en  Irlande  ;  l'extension  que  prennent  ces  plantes  dans  l'ouest  de 
l'Europe  leur  donne  môme  l'aspect  de  plantes  occidentales. 

Bien  que  les  collines  des  environs  de  Cherbourg  n'atteignent  qu'une  très- 
faible  élévation,  la  llorule  cryptogamique  de  ce  pays  est  en  général  celle  d'une 
région  montagneuse. 

La  liste  des  Mousses  donnée  par  M.  Le  Jolis  se  borne  aux  plantes  qu'il  a 
recueillies  et  dont  les  types  existent  dans  son  herbier.  Il  a  été  aidé  dans  ses 
déterminations  par  M.  le  professeur  Schimpcr  et  par  M.  Bescherelle. 

Dei  Agaric»  à  forme  pézizoïde  et  de  leur  développement; 

par  M.  J.  de  Seynes  (Extrait  des  Anna/es  de  la  Société  Linnéenne  de 
Maine-et-Loire,  t.  xi);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°de  10  pages. 

La  disposition  pézizoïde  qu'offre  certains  Agarics  peut  être  résumée  de  la 
manière  suivante  :  l'Agaric  présente  un  chapeau  sessile  renversé  sur  son  som- 
met et  fixé  par  ce  sommet  ;  on  a  ainsi  sous  les  yeux  une  cupule  plus  ou  moins 
relevée,  plus  ou  moins  aplatie,  offrant  l'aspect  des  Cyphetla  et  des  Pezi&i  ; 
seulement  la  surface  intérieure  de  la  cupule,  au  lieu  d'ôtre  lisse,  est  garnie  de 
lamelles  qui  convergent  vers  un  de  ces  points.  Cette  disposition  peut  se  présen- 
ter pendant  une  seule  phase;  du  développement  du  réceptacle,  ou  bien  elle  |)eut 
être  constante.  Dans  le  premier  cas,  tantôt,  comme  dans  VAyaricus  variabilts 
(Cf.  Hoffmann,  Icônes  anahjticw  Funguritm,  W  livr.,  p.  96,  lab.  2*2,  f.  :J), 
on  a  sous  les  yeux  un  Agaric  a  pédicule  très-court  et  latéral,  dont  le  chapeau 
devient  résupiué  et  parait  fixé  par  son  sommet  dans  la  dernière  période  de  son 
développement  ;  tantôt  le  réceptacle  de  l'Agaric  ne  prend  la  forme  pézizoïde 
que  dans  la  première  période  de  son  développement  et  la  perd  ensuite,  quel- 
quefois de  très-bonne  heure.  Il  est  probable  qu'il  faut  ranger  dans  cette  dernière 
catégorie  des  formes  telles  que  VAgaricus  pezizoides  Nées  et  VA.  cyphellœ- 
forrnis  Berk.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  espèce  nouvelle  |K>ur  la  flore  euro- 
péenne, découverte  en  Algérie  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  VAg.  cratc- 
rellus  Lév.,  que  M.  de  Seynes  a  observée  dans  le  département  du  Gard.  Le 
réceptacle  de  cette  espèce  parasite  émerge  au-dessus  de  l'écorcc  sous  la  forme 
d'un  point  blanc;  plus  lard,  quand  ce  point  grossi  ressemble  à  une  sphérule, 
une  excavation  se  produit  au  sommet  de  celle-ci  ;  elle  prend  alors  l'aspect  d'une 
petite  Pezize  analogue  au  Peziza  jmpillaris  Bull.;  plus  lard,  le  réceptacle 
s'agrandit  dans  tous  les  sens  en  conservant  celte  forme.  L'étude  du  iuéca- 
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nisme  par  lequel  se  produit  cette  forme  typique  chez  les  Agarics  montre 
qu'elle  est  l'expression  d'un  fait  physiologique  et  non  pas  une  simple  anomalie. 

Ilote  sur  la  flore  foMsUe  de  Conml  (Eubée);  par  M.  le  comte  G.  de 
Saporta  (Extrait  du  Bulletin  de  In  Société  géologique  de  France,  2e  série, 
t.  xxv,  20  janvier  1868,  pp.  315-328). 

Au  moment  où  M.  de  Saporta  insérait  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Gaudry, 
Animaux  fossiles  et  géologiques  de  VAttique,  une  notice  sur  les  plantes  fos- 
siles de  Goumi,  M.  F.  Unger,  à  qui  l'on  devait  déjà  une  première  description 
de  cette  localité,  publiait  de  son  côté  une  Flore  fossile  de  Coumi,  comprenant 
un  total  de  1 16  espèces.  La  notice  actuelle  a  pour  but  de  coordonner  les  tra- 
vaux antérieurs  de  ces  deux  auteurs,  pour  éviter  de  laisser  dans  les  catalogues 
la  môme  espèce  inscrite  sous  deux  dénominations  absolument  différentes. 

M.  Unger,  dans  son  Ileise  in  Griechenland,wùl  regardé  la  flore  de  Coumt 
comme  éocène;  il  est  revenu  ensuite  de  cette  opinion,  mais  il  semble  a  l'au- 
teur pêcher  par  un  excès  opposé,  lorsqu'il  place  cette  flore  sur  le  môme  hori- 
zon que  Pikermi.  M.  de  Saporta,  en  publiant  sa  notice  antérieure,  avait  pensé 
qu'on  ne  peut  reporter  la  flore  fossile  de  Goumi  ni  au-dessous  du  longrien,  ni 
plus  haut  que  le  miocène  inférieur.  La  flore  d'Armissau  et  celle  de  Manosque, 
dans  le  midi  de  la  France,  lui  ont  paru  correspondre  à  celle  de  l'Eubée,  avec 
une  précision  d'autant  plus  évidente  que  la  distance  étant  plus  considérable, 
les  liens  dus  à  la  présence  d'espèces  communes  et  à  la  prédominance  des 
mêmes  genres  caractéristiques  n'en  reçoivent  que  plus  de  valeur.  La  publica- 
tion du  dernier  ouvrage  de  M.  Unger  ne  change  rien  à  ce  point  de  vue,  auquel 
l'auteur  se  rattache  d'autant  plus  volontiers  qu'il  lui  paraît  résulter  aussi  bien 
de  l'étude  de  l'ensemble  que  de  celle  des  espèces  en  particulier.  M.  Unger, 
dit-il,  est  bien  plus  dans  le  vrai,  lorsque  rappelant  les  affinités  que  M.  Gaudry 
a  mises  en  lumière  entre  la  faune  de  Pikermi  et  celle  de  l'Afrique,  il  fait  res- 
sortir la  même  liaison  en  ce  qui  concerne  la  flore. 

La  flore  de  Goumi  se  différencie  de  celle  des  localités  correspondantes  de  la 
France  méridionale  par  la  présence  de  Chênes  dont  aucun  ne  s'est  encore  ren- 
contré en  Provence,  quoique  la  plupart  aient  été  signalés,  soit  en  Suisse,  soit 
en  Italie,  soit  en  Autriche,  soit  même  en  Russie.  Ges  Chênes  ont  dû  être  tous 
particulièrement  confinés  vers  l'Est  de  l'Kurope  à  l'époque  tertiaire.  Les  uns 
rappellent  les  espèces  mexicaines  :  les  autres  se  rapprochent  évidemment  des 
formes  qu'on  observe  encore  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ou  dans  l'Asie- 
Mineure  et  la  Perse. 

Ou  tlicnncleut  flora  of  America  (Sur  la  flore  ancienne  de  l' Amé- 
rique); par  M.  Lesqucrcux  (.1  mutai  report  of  the  Trustée*  of  the  Muséum 
of  comparative  zooiogy  at  Harvard  collège,  in  Cambridge,  1868). 

Dans  un  Report  on  the  fossils  plants  of  the  Muséum,  contenu  dans  ce 
T.  XVI.  (revue)  3 
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compte  rendu,  M.  le  professeur  Lesquereux,  qui  s'est  déjà  depuis  longtemps 
appliqué  auxétudes  de  paléontologie  végétale,  fait  remarquer  que  les  flores  des 
terrains  américains  les  plus  anciens  avaient  déjà  leurs  types  particuliers,  dis- 
tincts de  ceux  des  autres  continents.  Cela  est  même  évident  dans  la  végétation 
de  l'époque  carbonifère.  Il  résulte  de  ce  fait  qu'il  est  impossible  de  soutenir  que 
l'Amérique  ail  été  jointe  à  l'Europe  par  l'Atlantide  ou  par  aucun  continent 
intermédiaire.  M.  Lesquereux  insiste  encore  sur  ce  point,  que  les  types  parti- 
culiers aux  formations  crétacées  et  tertiaires  de  l'Amérique  du  Nord  se 
sont  conservés  jusqu'à  l'é|>oque  actuelle,  par  exemple  les  Magnolia,  tandis 
que  ce  genre  manque  complètement  aux  flores  correspondantes  de  l'Europe. 
L'auteur  signale  encore  un  fait  intéressant  :  on  voit  dans  le  terrain  tertiaire 
des  États-Unis  les  mêmes  types  prédominer  des  deux  côtés  des  montages 
Rocheuses  ;  mais  sur  le  versant  atlantique,  on  n'y  trouve  |>as  trace  de  Coni- 
fères, tandis  qu'eu  Californie  et  dans  l'île  Vancouver,  les  bois  rouges  de  Se  - 
quota  abondent  dans  le  terrain  crétacé,  de  même  qu'ils  forment  encoie  au- 
jourd'hui dans  ce  pays  l'élément  principal  de  la  végétation  arborescente. 

Wl-WVII  J«hre»l>crlclit  der  Polllchlit.  In-8°  de  215  pages. 
Durckheim,  avril  18G8. 

Le  volume  du  Pdlichia  qui  vient  de  paraître,  et  qui  renferme  les  comptes 
rendus  de  cette  Société  pendant  les  animées  1866-1867,  ne  renferme  guère 
qu'un  seul  travail  relatif  à  la  botanique  :  c'est  un  mémoire  de  52  page*  de 
M.  Ferd.  Winter,  de  Saarbruck,  sur  la  flore  bryologique  du  bassin  delà  Sarre, 
précédé  d'une  notice  sur  la  topographie  et  sur  la  géognosie  de  celle  contrée. 
Le  nombre  des  espèces  de  Mousses  trouvées  par  M.  AVinter  est  de  289.  Les 
terrains  et  les  localités  où  les  plantes  se  trouvent  sont  soigneusement  indiqués. 
L'auteur  n'a  donné  que  pour  une  seule  espèce  quelques  mots  concernant  ses 
caractères  différentiels. 

Dhn  Mlkrookop  und  «élue  Aii%%eud«njt  {Le  minnscnpi'  ef 

de  s'en  servir);  I>ar  M.  L  Dippel.  T  partie,  première  livraison.  Iu-8°  de 
328  pages,  avec  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  six 
planches  en  partie  chromo-lithographiées.  Braunschwcig,  février  1869,  chez 
Fr.  Vieweg  et  fils;  Paris,  chez  F.  Klincksieck.  Prix  :  16  fr. 

Cet  ouv  rage  se  compose  de  deux  parties.  La  première  traite  de  la  structure 
et  du  maniement  du  microscope;  la  deuxième,  de  son  application  spéciale  à 
l'histologie  végétale.  La  première  correspond,  d'une  manière  générale,  aux 
ouvrages  de  M.  Mailing  et  de  M.  II.  de  Mohl.  On  v  trouve  des  détails 
importants  sur  la  puissance  optique  des  divers  microscopes  et  sur  la  manière 
de  la  constater,  sur  les  instruments  des  différents  fabricants,  sur  l'emploi  de 
la  lumière  pnl.u  iv  e,  etc.  La  deuxième  partie  est  extrêmement  développée,  et 
peul  être  cousidérée  comme  un  traité  d'histologie  végétale.  Les  division*  > 
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sont  tirées  de  la  structure  des  organes  élémentaires  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
que  l'auteur  examine  successivement  l'organisation  de  la  cellule  eu  général, 
poisson  organogénie,  son  développement,  les  propriétés  cl li iniques  de  ses  cou- 
ches d'accroissement,  les  modifications  de  celles-ci,  les  diverses  sortes  de 
cellules.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  du  tissu  des  végétaux  plus  élevés  que  les 
végétaux  simplement  cellulaires;  il  étudie  le  parenchyme,  la  moelle,  l'écorce, 
ou  tissus  généraux  ;  puis  les  tissus  spéciaux  :  faisceaux  vasculaires  des  Mousses 
et  des  Hépatiques,  des  Cryptogames  supérieures,  des  Monocotylédonil,  des 
Cycadées  et  des  Conifères,  des  Dicotylédones.  Les  vaisseaux  laticifères  et  les 
organes  qui  s'en  rapprochent  (tubes  cribreux,  grillagés,  etc.),  sont,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  l'objet  de  l'attention  particulière  de  l'auteur.  Vient  ensuite 
l'examen  des  phénomènes  que  présent  ont  les  tissus  végétaux  traversés  par  un 
faisceau  de  lumière  polarisée.  1-e  livre  .se  termine  par  des  détails  d'auatomie 
comparée.  L'auteur  examine  sous  celte  rubrique  les  couches  des  Cryptogames 
inférieures,  la  tige  des  Mousses,  des  Cryptogames  supérieures,  des  Monocotylé- 
dones, des  Gymnospermes  et  des  Dicotylédones;  puis  la  racine,  la  feuille  et  les 
enveloppes  foliacées;  enfin  les  organes  de  végétation  des  Cryptogames  et  des 
Phanérogames.  Le  nom  de  l'auteur,  les  détails  où  il  est  entré,  l'importance  et 
le  nombre  des  gravures,  font  de  cet  ouvrage  un  livre  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'auatomie  végétale. 

A  manual  flora  of  IHadelra  and  «lie  adjacent  Islaud*  ©f 

Porio-Mnnto  and  Ihe  Désertas  (.l/wm?/  de  lu  flore  de  Madère  et 
des  lies  voisines,  Puerto-Snnto  et  Désertes)',  par  M.  Richard  Thomas 
Lowe.  Premier  volume,  in-12  de  618  pages.  Londres,  chez  J.  van  Yoorst; 
Paris,  chez  F.  Klincksicck.  Prix  :  20  fr. 

On  sait  que  M.  Lowe,  qui  a  passé  vingt-six  années  de  sa  vie  à  Madère,  a 
déjà  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  les  Privât iœ  et  les  Movilùe  flora;  Made- 
rensis.  Il  a  publié  depuis,  de  18.Ï7  à  1866,  le  Manual  Flora  of  Madeira,  qui 
à  cette  époque  s'arrêtait  aux  Araliacées  et  qui  maintenant  est  plus  avancé. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d'une  manière  spéciale  et  pratique;  négligeant  presque 
la  diagnose  des  genres,  suflisamment  connus  des  botanistes  auxquels  s'adresse 
son  livre,  et  décrits  ailleurs,  il  insiste  longuement  sur  chaque  espèce.  II  la  ca- 
ractérise et  la  commente  longuement  ;  il  en  fait  connaître  avec  soin  les  syno- 
nymes et  les  localités.  Sa  Flore  est  précédée  d'un  résumé  de  géographie  bota- 
nique ou  il  indique  les  zones  de  végétation  de  Madère  et  de  Puerto-Santo;  ce 
sont,  pour  Madère,  h-s  régions  des  Cactées  et  du  Bananier,  delà  Vigne  et  du 
Châtaignier,  des  Lam  inées  et  des  Bruyères,  enfin  des  pics  élevés;  pour  Puerto- 
Santo,  la  région  maritime,  la  région  des  collines,  des  pâturages  montagneux, 
enfin  la  région  élevée.  L'auteur  indique  quelles  sont  les  plantes  cultivées,  natu- 
ralisées et  indigènes  qui  caractérisent  chacune  de  ces  régions.  Ce  volume  se  ter- 
mine à  la  famille  dcsVacciniées,  que  suivent  de  nombreux  addenda  etcorrigcitda. 
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Hoprn  aie  une  |»laute  délia  vallaCa  «Ici  Yolturito  (Sur  quel- 
ques plantes  de  la  vallée  du  Volt  urne);  par  M.  Nicola  Tcrracciano  (Aimait 
deir  Aecademia  deyli  aspiranti  naturaliste  di  JSopoli,  anno  1866). 

Les  piaules  étudiées  dans  celte  brochure  de  quatre  pages  sont  les  suivantes  : 
Menlhu  serotina  fi.  microphylla  Terracc.,  Epilobium  pubescens  (3.  Iciocar- 
pum  Terracc.,  C?'Oton  tinctorium  (3.  anyustifolium  Terracc.  et  Alyssnm 
coi/tpestre  (3.  su/fruticulosum  Terracc.  Elle  se  termine  par  le  résumé  d'ob- 
servalions  météorologiques  faites  à  l'observatoire  de  Caserle  en  1865. 

Die  fossile  Flora  de»  tcrllier-lteeken»  von  Illlln  (La  flore 
fossile  des  ronrhes  tertiaires  de  Itilin);  par  M.  C.  d'Ktlingshaiisen. 
y  partie,  contenant  les  Dialypélales  elle  résultai  général  de  l'ouvrage. 
In -6°  de  110  pages,  avec  tab.  m.-lv.  Extrait  du  tome  x\tx  des  .Mémoires 
de  la  classe  de  mathématiques  et  aV histoire  naturelle  de  l'Anidémie  des 
sciences  de  Vienne.  Communiqué  à  l'Académie  dans  la  séance  du  l  'i  mar> 
1867.  Vienne,  1869,  chez  K.  Gcrold  fds.  Prix  :  1.°,  fr.  35  c. 

La  première  partie  de  ce  mémoire  a  été  publiée  dans  le  tome  wvi  des 
mômes  Mémoires;  la  deuxième  dans  le  tome  xwin.  Les  planches  jointes  à  la 
troisième  partie,  et  qui  représentent  toutes  les  espèces  décrites  dans  le  texte, 
ont  trait  aux  genres  suivants  : 

SciadophyWnn,  Peueedanites,  Cissus,  Araliu,  Wcininaunia,  Callicoma. 
Parrotia,  Ceratopetalum ,  /ielangera,  Cornus,  Saxifrayiles,  Magnolia, 
Liriodendron,  Amvetomeria,  Nymphéa,  Sleradia,  fiombax,  7  Y/m,  (irctria^ 
Eheocorpus,  Sapindus,  Acer,  Tetrapteris,  Cupania,  Cassinc,  Pitlosporum, 
//'*.//,  Dodonœa,  Sapindojdtyltum,  Ternstrœmia,  ^Jlsculus,  Evonymus, 
Cclastrus ,  Maytenus ,  Pterocelastrus ,  Elœodendron,  (  elastrophyllum , 
//ippocratea,  fierchemia ,  Ithnmnus,  Paliurus,  Zizyphus,  l'otuaderri.s, 
JJaloyhia,  Adenopcltis,  Pistât  ia,  Phyllanthus,  Omaianlhus,  lihus,  Carya, 
Juglans,  Enyelhardtia,  Zauthoxylum,  Pterocarya,  Euyenia,  (  ratayus, 
Aronia,  Spinea,  Prunus,  Amygdulus,  Sorbus,  J'erminalia,  Callistcmo- 
phyllum,  Swartzia,  Sophoro,  Podoyonium,  Cossya,  Kennedya,  0.i yloijium, 
Eucalyptus,  Myrlus,  Ononis,  Dalberyia.  Macharium,  Quereus,  Luurelia, 
Cunoniu. 

D:ms  le  court  chapitre  intitulé  Résultats  généraux  t  l'auteur  additionne  les 
espèces  de  la  flore  tertiaire  de  Bilin,  au  nombre  de  UQU,  sur  lesquelles 220  lui 
sont  spéciales,  17  vivaient  dans  les  eaux,  etc.  Cette  flore  comprend  des  os- 
|H-ces  de  la  zone  subtropicale,  et  d'autres  de  la  zone  tempérée  chaude,  ce  qui 
tient  à  la  différence  d'ancienneté  de  ces  espèces.  Les  schistes  de  Kutschlin, 
qui  renferment  la  plupart  des  piaules  tropicales,  contiennent  aussi  des  formes 
australiennes.  On  a  distingué,  dans  les  couches  étudiées  aux  environs  de  Bilin. 
six  llores  locales  différentes;  com|>arées  entre  elles  et  avec  les  autres  flores  de 
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l'époque  tertiaire,  elles  autorisent  la  conclusion  suivante  :  à  savoir  que  ces 
flores  locales  ont  appartenu  à  trois  divisions  de  la  période  miocène  qui  se  sont 
succédé  immédiatement  l'une  à  l'autre.  M.  d'Ettingshausen  étudie  spéciale- 
ment les  caractères  de  chacune  de  ces  époques.  Ensuite  il  dresse  des  tableaux 
qui  montrent  quelles  sont  les  correspondances  connues  entre  les  flores  de  Bilin 
et  les  autres  flores  de  la  même  période  géologique. 

On  (lie  structure  ©f  UlalomaceouH  fruntulcs.  and  il» 
ffcucllc  cycle  (De  lu  structure  des  frustules  de  Diatomées,  et  des 
phénomènes  de  leur  reproduction)  ;  par  M.  John  Denis  Macdonald  (Annals 
and  Magazine  nf  natural  history,  janvier  1869,  pp.  1-8,  avec  une 
planche). 

On  a  souvent  pensé  et  écrit  que  la  zone  circulaire  médiane  qui  règne  sur 
les  frustules  intacts  de  Diatomées,  et  au  niveau  de  laquelle  s'accomplira  leur 
déduplication,  est  une  membrane  unique  en  dedans  de  laquelle  se  préparent 
les  phénomènes  de  reproduction  endogène  qui  précèdent  la  déduplication. 
M.  Macdonald,  qui  a  principalement  étudié  de  grandes  Diatomées,  telles  que 
le  Biddulphia  et  VIsthnna,  établit  que  celte  zone  se  comjwsc  de  deux  zones 
circulaires  emboîtées  l'une  dans  l'autre.  Quand  le  développement  delà  fruslule 
est  complet,  chacune  de  ces  zones  est  attenante  par  l'une  de  ses  extrémités 
latérales  à  l'une  des  deux  moitiés  A  et  B  de  la  fruslule;  elles  glissent  l'une 
dans  l'autre,  ou  l'une  hors  de  l'autre,  comme  les  tubes  d'une  lunette  d'ap- 
proche, et  en  écartant  progressivement  les  deux  moitiés  A  et  B  l'une  de  l'autre 
par  ce  mouvement  de  glissement,  elles  laissent  la  place  nécessaire  à  la  forma- 
tion de  deux  moitiés  nouvelles  dans  l'intérieur  de  la  fruslule,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  détruisent  spontanément,  et  laissent  voir  deux  frustules  secondaires, 
formées  chacune  d'une  moitié  ancienne  et  d'une  moitié  nouvelle,  (le  mode 
de  reproduction  est  différent  dans  les  Desmidiées,  surtout  dans  les  espèces 
solitaires  de  ce  dernier  grouj>e,  où  la  gemmation  ne  produit  de  nouvelle  valve 
qu'après  la  déduplication  du  premier  progéniteur. 

Noie  ftnr  le  CytUux  rtecutnbenë  AValp.,  espèce  nouvelle  pour  la 
flore  de  Belgique,  par  M.  Armand  Thielens  (Bulletin  de  In  Société  royale 
de  botanique  de  Belgique,  t.  vu,  n"  1,  séance  du  3  mai  4808). 

Le  Cylisusdeci/mbens'\\â\[).  (Genista  prostalaL&m.)  n'avait  pas  encore  été 
constaté  directement  au  nord  de  la  France  ;  l'on  sait  que  cette  espèce,  dans  le 
centre  de  notre  pays,  y  recherche  même  les  expositions  chaudes  et  les  terrains 
calcaires.  Klle  a  été  trouvée  aux  cm  irons  de  Bologne  et  dans  le  Luxembourg 
hollandais.  La  plante  belge  semble  constituer  la  variété  vulgaris  G.  G. 
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Anntomie  comparée  de*  tljre«  lljrnctiwc«  dlcol  yl*done>N  : 

par  M.  Jean  Chalon.  Deux  mémoires  er  une  addition,  avec  six  planches. 
Gand,  1867-68. 

Ces  travaux  ont  paru  dans  le  fiullctin  de  /«Société  royale  de  botanique  dt 
Belgique  :  le  premier,  en  1867,  L  VI,  n°  2,  séance  du  16  juin;  l'addition 
t  vi,  n°3,  séance  du  1er  décembre  ;  le  second,  en  1868,  t.  vu,  n°  2,  séance 
du  15  août 

M.  J.  Chalon  a  étudié  anatomiqnement  50  espèces  ligneuses  appartenant  à 
h\  genres  et  21  familles.  Il  formule  dès  le  début  de  son  premier  mémoire  cette 
loi  très-générale  : 

Les  groupes  naturels  des  végétaux  ont  une  structure  analomique  semblable, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  structure  analomique  de  deux  espèces  végétales  est 
d'autant  plus  voisine  que  ces  espèces  sont  reliées  d'aillours  par  un  plus  grand 
nombre  d'affinités  naturelles.  Au  début  de  son  deuxième  mémoire,  après  avoir 
analysé  environ  1500  espèces  ligneuses,  il  devient  plus  explicite,  et  s'exprime 
dans  les  ternies  suivants  :  Les  groupes  naturels  des  végétaux  ont  une  struc- 
ture analomique  propre,  caractéristique,  appartenant  à  toutes  les  es|)èces  du 
groupe,  et  qui  suffit  ordinairement  pour  le  faire  reconnaître  ;  de  très  légères 
variations  survenues  dans  le  type  sont  souvent  spécifiques,  et  l'on  peut  arriver 
ainsi  à  la  détermination  anatomique  de  l'espèce;  souvent,  dans  les  limites  d'un 
groupe,  les  familles,  les  genres,  les  espèces  ont  respectivement  leurs  dia- 
gnoses  analnmiques. 

Jusqu'à  présent,  l'auteur  n'a  pas  trouvé  de  communauté  anatomique  exclu- 
sive entre  les  familles  des  grandes  divisions  de  Jussieu,  ce  qui  lui  prouve 
qu'elles  sont  moins  naturelles  que  tel  groupe  plus  restreint  reconnu  d'emblée 
par  les  anciens  botanistes. 

Dans  son  premier  mémoire,  M.  Chalon  expose  espèce  par  espèce  les  résul- 
tais de  ces  études  anatomiques;  dans  le  second,  il  trace  groupe  par  grou|>e  les 
caractères  que  ses  éludes  lui  ont  révélés.  \  la  fin  de  celui-ci,  il  exprime  les 
conclusions  suivantes  : 

I^es  écorces  secondaires  des  arbres  dicotylés  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  les  unes  comprennent  seulement  des  tubes  cribreux  alternant  avec  des 
lames  unicellulaires  de  parenchyme,  et,  une  fois  formées,  ne  se  modifient  plus  ; 
telles  sont  les  écorces  des  Berbéridées  et  des  Grossulariées.  Ia«s  autres  (et  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire)  se  composent  de  fibres  libériennes  primaires,  produit 
immédiat  des  cellules  cambiales,  et  défibres  libériennes  serondaires  engendrées 
par  les  tubes  cribreux,  les  unes  et  les  antres  mêlées  de  parenchyme  et  de  tubes 
cribreux  non  modifié?.  Telle  est  la  composition  des  Fapilionacées,  des  Foma- 
cées,  etc.  Un  troisième  type  est  celui  des  Saiicinées,  où  les  libres  libériennes 
secondaires  paraissent  provenir  du  cambium  d'une  manière  beaucoup  plus 
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immédiate  que  clans  les  Pomacées,  et  où  elles  alternent  plutôt  avec  des  assises 
de  cellules  parenchymateuses  qu'avec  des  lames  de  tubes  cribrcnx. 

M.  Chalon,  en  insistant  sur  l'unité  de  type  qui  se  révèle  par  les  caractères 
anntnmiques,  ajoute  que  cette  unité  de  type,  qui  se  retrouve  dans  les  espèces 
originaires  des  contrées  du  globe  les  plus  éloignées,  les  plus  dissemblables  par 
leur  climat,  ne  s'explique  pas  par  la  théorie  des  créations  séparées,  ou,  ce  qui 
revient  au  môme,  ne  s'explique  que  par  l'arbitraire  du  Créateur;  tandis  qu'elle 
se  présente  comme  une  conséquence  toute  simple  et  toute  naturelle  delà  théo 
rie  de  descendance' modifiée. 

Monographie  du  «enre  JPulittonnrit* ;  par  M.  B.  Du  Mortier 

(fiull.  de  la  Soc.  roy.  de  bot.  de  Belgique,  t.  VII,  nM). 

M.  Du  Mortier  trace  d'abord  l'exposé  historique  du  genre.  Clusiusen  a  décrit 
li*  premier  5  es|)èces  dans  ses  Plantarum  rariorum  historia;  viennent  ensuite 
Taberna?montanus,  Boccone,  Morison,  Tournefort,  Munting,  Linné,  Miller, 
Bcsser,  Bastard,  De  Candolle,  Ilornemann,  etc.  I,e  genre  a  été  traité  monogra- 
pbiquement  parLchmann  dans  sa  Monographie  des  Aspéri foliées,  par  Sclirank 
dans  les  Nova  aeta  Nnturtr  curiosorum,  1818,  et  récemment  par  M.  Hci- 
chcnhach  fils,  M.  Jordan,  MM.  Scbott  et  Kotsciiy  et  M.  Du  Mortier  lui-même. 
Il  résulte  de  cet  exposé  même  une  discussion  des  caractères  qui  conduit  Pau- 
leur  à  admetre  dans  le  genre  Pulmonaria  dix  espèces:  P.  officinalis  L.. 
P.  obscura  Du  Mort.  (P.  Italorum  J.  Baub.),  P.  affini$Jorâ.(P.sacc/iarata 
Cm  M.  excl.  syn.);  P.  saccftarata  Mill.,  P.  mollis  \\o\i  (/'.  média  Host, 
V.  rubra  Schott  et  Kotschy),  P.  montunn  Lej.  (P.  mollis  Wulfen),  P.  ovalis 
Bast.  [P.  mollis  Guépin.  P.  tuberosa  Martr.),  P.  longifolia  Bast.  {P.  an- 
yustifolia  Jaume  St.  Hil. ,  Mérat),  P.  vulgaris  Mérat  [P.  tuberosa 
Sclirank,  P.  uùlonyata  Schrad.)  et  P.  azurea  Bcss.  (P.  Clusii  Baumgartn., 
P.  aîiyusfi folio  L.  suec).  Il  est  hors  de  doute,  dit  en  terminant  M.  Du  Mor- 
tier, que  le  P.  angustifolia  L.  est  une  espèce  collective  renfermant  toutes  les 
Pulmonaires  à  feuilles  non  cordées,  et  que  ce  nom  a  été  appliqué  successive- 
ment à  chacune  de  ces  espèces,  de  sorte  qu'il  ne  peut  être  conservé. 

C'ittfnlofftic  de»  MotiftNe*  et  fie»  Hépatique»  de  Provenrr: 

par  M.  Hanry,  du  Luc  (Var).  (Extrait  du  Congrès  scientifique  de  France, 
tenu  à  Aixen  décembre  1867); tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 22  pages. 

Gérard,  dans  le  Flora  galloprovineialis  (1761)  a  décrit  58  Muscinées; 
Castagne,  dans  son  Catalogue,  en  a  cité  27  seulement,  et  M.  Bescherelle  (/?»//• 
letin  Soc.  bot.  Fr.  1865)  en  a  fait  connaître  V.\h.  Les  recherches  de 
M.  Ilann  se  sont  étendues  aux  quatre  départements  des  Bouches-du-Hhtinc. 
du  Var,  des  Basses  -Alpes  et  des  Alpes-Maritime,  et  le  catalogue  qu'il  donne 
comprend  250  espèces  ou  variétés  de  Mousses,  et  32  Hépatiques. 
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lie*  Nclrue»  Irlquètrew  ;  lettre  à  M.  Crépin  ;  par  M.  B.  Du  Mortier 

(Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  vi,  n°  3, 
séance  du  1er  décembre  1867). 

Après  avoir  exposé  la  confusion  qui  règne  parmi  les  Aoristes  au  sujet  des 
cinq  espèces  de  Scirpus  à  tige  triquètre,  l'auteur  indique  leur  synonymie, 
établie  d'après  les  lois  de  l'antériorité,  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

1.  S.  carinatusSw.  Engl.  bot.  (1804)  {S.  Duvalii  Iloppe,  Se.  Hoppii 
Weihe,  Se.  trigonus  Nolte.) 

2.  Se.  T.ITTORALIS  Schrad.  (Se.  mucronat us  Scop. ,  Se.  triqueter  G. G.). 

3.  Se.  TRIQUETER  L.  Mant.  29.  (Se.  mueronalus  Poil,  non  L,  Se.  trigonus 
Roth,  .Se.  Lejeunii  Weihe,  Se.  Pollichii  G. G.) 

h.  Se.  pungens  Vahl  Enum.  1,225  (1806).  (Se.  mucronat  us  GorL ,  Rolh 
Tent.  non  L.,  Se.  triqueter  Roth  Neue  Beitr.  non  L.f  Se.  Hothii  Hoppe, 
Se.  tenuifolius  DC.  ). 

5.  Se.  mucronatus  L.  Spee.  73.  (Se.  conglomérats  Scop.) 

.\'©tc  inr  quelque*  •V'#*6«*cf«»#i  hynrldea  recueillis  dans  les  val- 
lées de  la  Brave  et  de  la  Graisne;  par  M.  A.  Franchet.  Brochure  in-8°  de 
12  pages.  Cheverny,  30aoûll868. 

Les  espèces  étudiées  dans  cette  note  par  M.  Franchet  sont  les  suivantes  : 
V.  Gmlronii  Bor.  (Tltapsus-fluccnsum),  Y.  spurium  Koch  (Thapsus-Ly- 
chnitis),  V.  Schottianum  Schrad.  (fioccosum-nigrujn),  V.  Wirtgeni  Fran- 
chet  (nigrum-floccosum)  et  V.  plerocaulon  Franch.  n.  sp.  (Thapsus- Blat- 
taria).  Le  V.  Schottianum  ressemble  au  V.  nigrum  par  son  inflorescence,  au 
V.  floccosum^r  ses  feuilles,  tandis  que  dans  le  F.  Wirtgeni  c'en  le  contraire 
qu'on  observe.  L'auteur  maintient  l'impuissance  où  l'on  est  de  rieu  conclure 
sur  le  rôle  respectif  des  parents  dans  la  production  de  l'hybride,  d'après  la  seule 
inspection  des  caractères  de  végétation  et  même  de  reproduction.  La  description 
du  V.  Blattaria-Thapsus  Noulet,  Fl.  bass.  452,  ne  lui  a  pas  permis  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  plante  de  cet  auteur. 

Ktude  agroNtoarapblque  sur  le  genre  Michrlnt-èn  rt  la 
ela«»10eatlon  de»  GramluéeN;  par  M.  B.  Du  Mortier  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  vu,  n°  1)  ; 
tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  33  p.  Gand,  imp.  Annool-Bracckman, 
1868. 

Le  genre  Michelaria,  dédié  au  botaniste  belge  P.  Michel  par  M.  Du  Mor- 
tier, est  une  plante  qui  a  exercé  considérablement  la  sagacité  des  botanistes, 
sous  les  divers  noms  de  Bromus  arduennensis  Koch,  Libertia  arduennvnsis 
Lej.,  Dromus  auriculatus  Rasp.,  Libertia  arundinacea  Roth,  Aïclimophora 
arduennensis  Spreng.,  Bromus  triaristatus  Loisel.,  Bromus  jwlystachys 
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Desf. ,  B.  Miclidianm  Demoor,  Serrafalrus  arduennensis  Crep.  (1860).  En 
1828,  Courtois  affirmait,  en  son  nom  et  on  celui  de  Lejeune,  que  celte  plante 
n'était  qu'une  variété  remarquable  du  B.  grossus  DC.  M.  Du  Mortier  combat 
vivement  cette  dernière  opinion.  Il  a  cultivé  la  plante  pendant  vingt  ans  au  jar- 
din botanique  de  Toumay  ;  il  a  vu  quelquefois  les  trois  soies  réduites  à  une 
seule  ;  mais  les  oreillettes,  l'insertion  de  la  soie,  les  nervures  de  la  paléole  ex- 
terne, c'est-à-dire  la  constitution  florale,  n'ont  jamais  varié.  L'erreur  de  Lejeune 
et  de  Courtois  vient  probablement  de  ce  qu'ils  avaient  observé  la  forme  velou- 
tée, et  de  ce  que  les  oreillettes  de  cette  forme,  qui  sont  involutes  avant  l'an- 
Ihèse,  leur  avaient  échappé.  Après  cette  discussion,  M.  Du  Mortier  expose  que 
si  l'on  adopte  pour  la  classification  des  Graminées  les  principes  de  Beauvois, 
Trinius,  Parlatore,  etc.,  le  genre  Michelaria  (qui  a  la  priorité)  doit  être  con- 
servé, et  que  la  forme  veloutée  doit  constituer  une  espèce  nouvelle  qu'il  nomme 
M.  eburonensts. 

L'auteur  termine  ce  travail  par  quelques  considérations  taxonomiques.  C'est 
en  1823  qu'il  avait  entrepris  le  premier,  dans  son  Agrostographie,  de  coor- 
donner les  Graminées  en  deux  grandes  divisions  subdivisées  en  tribus  nelte- 
ment  déterminées. 

Depuis  sont  venus  dans  la  même  voie  Kuntb,  qui  n'admet  pas  de  grandes 
divisions  synthétiques;  Fries,  dont  le  système  est  fondé  sur  le  caractère  de  l'é- 
panouissement, essentiellement  momentané  et  fugace;  J.  Àgardh,  dont  le  plan 
rejette  des  plantes  congénères  à  l'un  et  à  l'autre  bout  de  la  famille;  M.  Godron, 
qui  a  tiré  du  sillon  et  de  la  compression  de  la  graine  un  caractère  difficile  h 
constater,  malheureusement  variable  dans  le  genre  Sporobolus.  Ensuite 
>l.  Du  Mortier  trace,  d'après  les  principes  depuis  longtemps  adoptés  par  lui,  le 
tableau  synoptique  des  tribus  de  Graminées. 

Origine  de*  plantes  domestiques  démontrée  par  la  cul- 
ture du  Radis  sauvage:  par  M.  E.-A.  Carrière.  Brochure  in-8°  de 
2U  pages.  Paris,  15  février  1869. 

L'auteur  a  recueilli  dans  les  champs,  et  le  plus  loin  possible  de  toute  culture 
de  plantes  analogues,  des  graines  du  fiaphanus  Raphcmistrum  ;  il  les  a  semées 
dans  des  conditions  diverses,  et  a  obtenu  des  résultats  variés  :  A  la  campagne, 
dans  une  terre  argile-calcaire,  forte,  les  formes  courtes  dominent,  ou  plutôt 
étaient  à  peu  près  seules,  tandis  qu'au  Muséum  de  Paris,  dans  un  sol  calcaire, 
très-léger,  chaud  et  profond,  on  a  obtenu  des  racines  longues,  blanchies  ou  un 
peu  violacées.  II  a  également  recueilli  à  Paris,  dans  une  terre  argileuse  et 
compacte,  provenant  des  fouilles  faites  il  y  a  quelques  aimées  pour  établir  les 
raves  de  la  préfecture  de  la  Seine,  des  racines  de  formes  mixtes  et  de  couleur 
rose.  Pour  développer  le  plus  possible  la  partie  souterraine  du  radis,  M.  Car- 
rière a  recours  naturellement  à  la  sélection  ;  il  faut  en  outre  semer  vers  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre;  quand  arrivent  les  froids  qui  pourraient  faire 
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souffrir  les  plantes,  on  les  arrache,  on  met  à  part  les  plus  belles  racines,  on  ne 
leur  laisse  que  les  feuilles  du  collet  et  on  les  place  dans  un  endroit  froid  niais 
à  l'abri  de  la  gelée  ;  ce  sont  les  porte-graines  qu'on  mettra  en  terre  au  prin- 
temps suivant.  M.  Carrière  se  flatte  d'avoir  obtenu,  en  appliquant  ces  principes, 
une  race  nouvelle  de  radis  dont  la  chair  a  une  saveur  très-légèrement  sucrée 
et  tend  a  se  rapprocher  de  celle  des  navels,  surtout  après  la  cuisson;  toutes  les 
personnes  qui  ont  goûté  ce  légume  l'ont  trouvé  délicieux  ;  et  les  racines  arra- 
chées, quelque  soit  leur  volume,  conservent  leurs  qualités  plusieurs  mois  après 
avoir  été  déterrées. 

Description*  orsome  ncwipeeiei  of  ItoMll  Ferns  from 
(lie  Bouriiemonlli  IiCaf-l»cd  (Description  de  quelques  nouvelles 
espèces  deFnuyères  fossiles  du  lit  de  fouilles  de  Bournemouth)\  par  M.  A. 
Wanklyn  (The  Annal*  and  Maqnzine  of  natuvnl  history,  janvier  1869, 
pp.  10-12,  avec  une  planche). 

J,es  Fougères  décrites  dans  cette  noie  appartiennent  au  nouveau  genre  Mer- 
tensi/es,  et  constituent  les  deux  espèces  M.  hantoniensis  et  M.  crenatn.  Les 
fragments,  qui  en  sont  représentés,  rappellent  tout  à  fait  le  |>ort  des  Mertonsin 
de  la  région  tropicale  actuelle  ;  les  fructifications  en  sont  figurées.  D'autres 
fragments  rappellent  le  genre  Lindsayn.  On  sait  que  la  localité  de  Rournemouth 
est  située  sur  la  rôle  méridionale  d'Angleterre,  non  loin  de  l'île  de  Wight. 

Zur  Kntw!elicliin;(*gcftelttch(c  der  l'yrenomyecten  (Sur 
lv  développement  des  Py/énomycètes)',  par  .M.  "W.  Fiïisting  (Botan  incite 
Zeitunq,  1868,  n°  23  et  suivants,  col.  369-375,  38>-398,  A01-'t07, 
'»17-'i22,  avec  une  planche). 

M.  Fiiisting  avait  déjà  publié  l'année  précédente,  dans  le  même  recueil, 
des  recherches  sur  le  même  sujet  dont  nous  avons  rendu  compte,  et  dont  ce 
mémoire  est  le  complément.  Il  s'occupe  successivement  des  genres  AWi/o- 
de/  uni,  Massa rin,  lluthystonmm  et  M«ssuri<da,  surtout  au  point  de  vue  des 
modifications  qui  surviennent  dans  le  stroma  ;  il  établit,  conformément  à  une 
opinion  soutenue  antérieurement  par  lui,  que  les  espèces  contenues  dans  l'an- 
cien genre  Massavia  présentent  des  caractères  de  transition.  Les  formes  de 
Massaria  factuel) et  de  Massariola  se  distinguent  par  la  suppression  complète 
de  tout  stroma,  tandis  que  ce  tissu  existe  à  divers  degrés  dans  les  autres 
espèces  du  même  groupe,  el  les  rapproche  ainsi  des  Pyrénorm  cètes  composés  ; 
les  l'uriluderma  développent  constamment  un  très-court  épistroma  ;  les  //»/- 
thysit.mum,  au  contraire,  qui  se  caractérisent  parce  qu'ils  possèdent  un 
h\poslioma,  se  raccourcissent  ordinairement  jusqu'à  l'extrême,,  et  manquent 
aussi  fort  souvent  de  tout  épistroma.  Les  périthéciums  se  font  remarquer  dans 
toutes  les  espèces  comme  des  spliéniles  peu  sujettes  à  aucune  variation,  tantôt 
point,  tantôt  peu  aptes  à  produire  aucun  tubulus  ou  papille,  el  ne  montrant 
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de  modifications  importantes  que  dans  la  région  du  sommet.  On  retrouve  des 
caractères  tout  aussi  uniformes  dans  la  formation  des  acrospores.  Il  faudra  de 
nouvelles  recherches  pour  savoir  si  ces  observations  s'étendent  à  toute  la  famille 
des  Massariei,  recherches  «i  étendre  notamment  aux  Cucurbitm  in  et  aux 
Calospharin,  qui  représentent  un  haut  degré  de  développement  dans  la  série 
a  laquelle  ils  appartiennent. 

Eln  Beltraf  sur  Pflanznielieinie  {Hechevches  de  chimie  végé- 
tale); par  M.  G. -F.  Schœnhein  (Botanische  Zeituny,  1868,  n°  27,  col. 
n33-û38). 

L'auteur  expose  d'abord  un  certain  nombre  de  principes  généraux  dont 
il  poursuit  l'application  à  des  cas  particuliers.  Ces  principes  sont  les  suivants  : 

1.  Toutes  les  graines  des  piaules  contiennent  des  matériaux  de  nature  albu- 
mineuse  solubles  dans  l'eau  (au  moins  passant  à  travers  le  fdtre),  qui  de  même 
que  le  platine  ou  les  corpuscules  sanguins,  transforment  le  bioxyde  d'hydrogène 
en  oxygène  et  en  eau. 

2.  Ces  mêmes  matières |X)ssèdcnt  la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  Gaïac 
contenant  du  bioxyde  d'hydrogène,  comme  le  font  le  platine  réduit  en  poudre 
fine  et  les  corpuscules  sanguins. 

3.  L'extrait  aqueux  de  toutes  les  graines  végétales,  traité  parla  chaleur,  ab- 
sorbe si  bien  l'oxygène  ozonisé  qu'il  est  capable,  après  avoir  été  mis  en  présence 
de  ce  gaz,  de  bleuir  la  teinture  de  Gaïac  et  de  produire  encore  d'autres  phéno- 
mènes d'oxydation. 

h.  Les  mêmes  matières  se  distinguent  particulièrement  par  la  propriété  de 
soutirer  de  l'oxygène  aux  nitrates  en  solution;  ils  les  font  ainsi  passer  à  l'état 
de  nilriles,  et  môme,  après  une  action  prolongée,  les  détruisent  complète- 
ment. 

5.  La  présence  de  quantités  relativement  très-petites  d'acide  enlève  à  ces 
matières  albtimineiises  la  faculté  de  dédoubler  le  bioxyde  d'hydrogène,  de 
bleuir  la  teinture  de  Gaïac  qui  en  contient,  et  de  désoxyder  les  nitrates. 

(i.  La  présence  de  petites  quantités  d'acide  arrête  aussi  la  germination  des 
graines  végétales. 

■tcmrrkuiiffcii  ueber  Rnnmculu*  Fiearia  und  €i€*f§va 
nrvounint  par  M.  Th.  Irmisch  (///»>/.,  n.  30,  col.  A81-&8A). 

M.  Irmisch  rappelle  d'abord  le  travail  publié  sur  le  Banuncuhis  Ficarin\v\v 
M.  Van  Thieghem  en  18(»fi.  Ge  dernier  naturaliste  avait  annoncé  que  les  pieds 
stériles  de  R.  Fir  u  ia  se  distinguent  des  pieds  fructifies  par  la  présence  déra- 
cines adventives  tuberculeuses.  M.  Irmisch  n'a  pu  tromer  un  seul  pied  fruc- 
tifié dépourvu  de  tubercules.  Quant  au  (im/en  ar venais,  qui  est  ordinairement 
stérile,  l'auteur  a  eu  la  chance  d'en  rencontrer  une  centaine  d'exemplaires 
munis  de  fruits  et  de  graines  irnïres,  dont  il  étudie  les  caractères. 
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Al  «eu  (Recherches  sur  la  formation  des  zoos/tores  chez  les  Algue»);  par 
M.  Jacob  Walz  [Ibid.,  n'51,  col.  497-502). 

L'auteur  insiste  particulièrement  sur  les  faits  suivants  : 

1°  Quand  on  ne  renouvelle  pas  l'eau  d'un  verre  dans  lequel  on  cultive 
YŒdogonium,  mais  qu'on  introduit  de  l'air  asmophérique  dans  l'eau,  on  ob- 
tient en  quelques  jours  un  grand  nombre  de  zoospores. 

2.  On  obtient  le  même  résultat  quand  on  transvase  20  ou  25  fois  de  suite 
le  liquide  aqueux  contenant  YOfcdogonium  d'un  verre  dans  un  autre,  ce 
qui  tient  à  ce  que  pendant  ces  opérations,  il  pénètre  de  l'air  dans  le  liquide. 

3.  Quand  on  emploie  de  l'eau  bouillie,  il  ne  se  produit  pas  de  zoospores  ;  et 
si  l'on  maintient  le  vase  fermé,  les  Algues  meurent  même  au  bout  de  quelques 
jours. 

U.  En  produisant  de  l'oxygène  au  sein  delà  liqueur  par  le  passage  d'un  cou- 
rant électrique  qui  décompose  l'eau,  on  arriv  e  à  faire  viv  re  les  Algues  et  à  leur 
faire  produire  de  grandes  quantités  de  zoospores. 

Lafrophytum,  Balanopborée  nouvelle  du  Brésil;  par  M.  A.-W.  Eicliler 

(Ibid.,  n°  32-34,  col.  513-537,  545-552,  avec  une  planche). 

Après  avoir  décrit  longuement  le  Latrophytum  Peckolti,  l'auteur  le  compare 
à  YOmbrophytum  du  Pérou,  et  il  profite  de  l'occasion  pour  revenir  sur  la 
division  des  Balanophorécs  et  sur  quelques  points  déjà  traités  par  lui  dans  un 
mémoire  précédent  (1).  Voici  les  caractères  du  nouveau  genre,  qui  appartient 
ii  la  tribu  des  Lophophytées  :  Inflorcscentiae  hisexuales.  Flores  in  axibus  se- 
condariis  sessiles,  qui  super  dores  in  discum  abeunt.  Flores  axi  primario 
insidentes,  ovariîs  abortivis  haud  inlermixtis.  Bracteœ  omnino  dcficiuiit.  Rhi- 
zoma  esquamatum,  neque  squamrc  (folia)  ad  stipitem  floralem  obvia?  (planta 
penitus  aphylla).  Vol  va  ampla,  lacera,  cupuliformis.  — M.  Fichier  accompagne 
celte  description  de  celles  des  genres  Ombrophytum  et  Lophophylum,  et  de 
la  tribu  des  Lophophytées. 

Flllce*  crltletr  :  «Vrr«»»*»*t«/o«o»  t«*  MiiumeaMU*  Regel  ;  |var 
M.  .1.  Milde  (//,<</.,  n°  38,  col.  614-618). 

M.  Regel  a  décrit  en  1866,  dans  Y  Index  seminvm  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  p.  75,  un  nouveau  genre  de  Fougères  ainsi  caractérisé  : 
(Srammatosonts  :  Sori  unilatérales,  singuli,  sparsi,  reti  vcnularum  impositi, 
irrcgulares,  lineares  vcl  oblongi  v.  reniformesv.  subramosi.  Indusium  laté- 
rale, venulis  fertilibus  aduatum.  Sporangia  annula  verticali  incompleto  in- 
strucla,  rima  iransversali  dehiscentia.  La  même  plante  a  été  figurée  par 

(l)  Voyez  les  Actes  du  Congrès  international  de  botanique.  Paris,  1867,  pp.  137  et 
suivantes. 
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M.  Hegel  dans  le  (iartenflora,  1867,  p.  38"),  avec  une:  planche.  M.  Milde 
regarde  celte  espèce  comme  appartenant  au  genre  Aspidium  et  comme  étant 
très-rapprochee  de  VA.  mocrophyllum  Sw.  par  sa  nervation. 

llerruchtuiigswersuelic  an  C'epé  «tffro  (Expériences  de  fécon- 
dation sur  un  Bignoma);^  M  Fritz  Millier  (Ibid.,  n°  3!),  col.  625-629). 

Cette  lettre,  date  d'Hajahy,  province  de  Sainte-Catherine  (Brésil),  men- 
tionne des  expériences  faites  sur  une  Bignoniacéc  nommée  Cepô  albo  au  Bré- 
sil, et  dont  il  résulte  les  faits  suivants  :  Il  y  eut  sur  deux  pieds  29  fleurs  fécon- 
dées avec  le  pollen  du  même  pied  (appartenant  aux  mêmes  fleurs  ou  à  des  fleurs 
différentes).  Toutes  les  fleurs  tombèrent  au  bout  de  peu  de  temps.  Sur  les  deux 
mêmes  pieds,  30  fleurs  furent  fécondées  avec  du  pollen  pris  sur  d'autres  pieds 
croissant  dans  le  voisinage.  Il  ne  se  développa  que  deux  fruits,  mais  la  plupart 
des  fleurs  persistèrent  sur  leur  axe  plus  longtemps  qu'à  la  suite  des  expériences 
précédentes.  Enfin,  5  fleurs  de  l'un  des  pieds  furent  fécondées  par  du  pollen 
appartenant  à  un  pied  pris  dans  une  localité  éloignée.  Ces  fleurs  nouèrent  toutes 
les  cinq. 

Ce  mémoire  est  suivi  d'une  note  sur  la  fécondation  des  Cntaselum  et  des 
Aci opéra. 

Petites  observation*  sur  quelques  plantes  critiques;  par 

M.  A.  Thielens  (Ilulletinde  la  Société  ?wy aie  de  botanique  de  Belgique, 
t.  vu,  n°  1,  mai  1868). 

Le  It.  Dronctii  F.  Schultz  n'est  qu'une  forme  du  //.  trichophyllus  Chaix, 
propre  aux  eaux  stagnantes.  II  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  différen- 
cier les  Ficaria  ranunculoides,  F.  ambigua  Bor.  et  F.  grand iflora  Rob. 
L'auteur  divise  ainsi  le  Papavcr  dubium  L.  :  1°  P.  dubium  (comprenant 
P.  Lamottei  Bor.  et  P.  collinum  Bœnuingh.  ),  à  stigmates  n'atteignant  pas 
les  bords  du  disque  ;  2°  P.  modestum  Jord.,  a  petits  pétales  en  coin  ;  3°  P.  Le- 
coquii  \a\ï\.  ,  à  stigmates  atteignant  les  bords  du  disque.  Le  Viola  sepincola 
Jord.  n'est  qu'un  synonyme  du  V.  tolosana  ïimb.  et  probablement  aussi  du 
V.  Beraudii  Bor.  Le  Scleranthus  biennis  Reut.  n'est  qu'une  forme  bisan- 
nuelle du  S.  annuus.  Le  Yalerianclla  puberula  DC.  est  caractérisé  par  ses 
bractées  non  ciliées,  le  limbe  du  calice  entier,  arrondi  au  sommet  ;  le  V.  mi- 
crocarpa,  par  le  limbe  du  calice  très-obliquement  tronqué,  entier,  aigu  au 
sommet;  le  V.  Morisonii  n'est  peut-être  qu'une  forme  du  Y.  microem-pa  a 
bractées  moins  appliquées,  un  peu  plus  courtes  que  les  fruits.  Le  Knautia 
arvemis  Coult.  semble  passer  par  de  nombreux  intermédiaires  jusqu'au  Kn. 
dipsacifolia.  Les  caractères  des  Chlora  serotina  Koch  et  Chl.  imperfoliata 
L.  lil.  sont  variables  et  semblent  parfois  confondre  ces  deux  formes.  Il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  VOroàanrhc  Crithmi  Godr.  et  VU.  minor  Suit.  L'au- 
teur croit  que  les  Euphorbiu  a/finis  DC.,  rumosissima  Lois.,  sulicclorum 
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Poir.  et  fjrovincialis  NVilld.  sont  compris  dans  YE.  terracityi  L.  On  trouve 
dans  le  Uamuwniurn  slelUdum  des  carpelles  renfermant  plus  de  deux  graines, 
ce  qui  informe  la  valeur  du  D.  //olys/jcrmum  Coss.  Le  f  'nrcx  setifoiia  Godr. 
est  simplement  une  forme  grêle  et  sans  importance  du  C.  divisa  Huds.,  etc. 

Élément»  généraux  de  botanique  pratique  et  u«uelle. 

Hecueil  de  planches  figurant  les  types  et  caractères  généraux  de  chaque 
famille,  genres  et  espèces  usités  dans  les  arls  et  l'industrie  ;  publiés  par 
MM.  A.  Mignol  et  Kamboz  frères,  avec  le  concours  de  M.  Hollet.  Lyon, 
imp.  Ramboz  frères,  18f>9. 

Ce  recueil  de  planches  consacrées  à  l'illustration  des  espèces  vulgaires  et  bien 
légitimes  de  la  flore  française  comprend  eu  outre  une  diagnose  des  familles  et 
tribus.  Le  caractère  principal  du  genre  est  indiqué,  ainsi  que  les  propriétés  de 
chaque  espèce.  Les  chromolithographies  représentent  d'une  manière  exacle  le 
port  des  espèces  figurées  ;  on  doit  en  louer  les  teintes,  qui  atteignent  à  un 
degré  de  fidélité  assez  rare.  L'ouvrage  entier  doit  comprendre  300  planches 
coloriées  dans  le  format  grand  in-ft"  et  coûter  70  francs. 

NOUVELLES. 

—  Dans  la  semaine  de  Pâques,  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savante* 
a  eu  lieu  suivant  l'usage  à  Paris,  dans  les  amphithéâtre*  de  la  Sorl>oniie.  La 
distribution  des  priva  été  faite  le  samedi  3  avril,  sons  la  présidence  de  S.  Iac. 
le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Lue  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  le 
comte  G.  de  Sajwrta,  line  médaille  d'argent  à  M.  Pomel,  et  une  autre  à 
M.  Timbal-Lagrave. 

—  Mademoiselle  Alcxaudrine  Tinne  a  rap|)ortéii  y  a  cinq  ans  les  premières 
plantes  du  Bahr-el-G  basai,  affluent  du  Ml  supérieur,  où  M.  Schweinfurth  vient 
de  se  rendre.  Os  récoltes  ont  fourni  les  matériaux  pour  le  beau  volume  accom- 
pagné de  27  planches,  l'Iantœ  Tinnenrid',  que  MM.  Kotschy  et  Peyritscli  ont 
publié  l'année  passée  à  Vienne.  L'intrépide  voyageuse  hollandaise,  désireuse  de 
porter  la  lumière  sur  des  points  encore  inexplorés  de  l'Afrique,  \ienl  d'entre- 
prendre un  nouveau  voyage.  Elle  a  quitté  Tripoli  le  "2  S  janvier  dernier,  accom- 
pagnée d'une  cinquantaine  de  personnes  qui,  à  une  seule  exception  près,  sont 
des  Arabes  et  des  Nègres.  La  caravane  est  formée  de  70  chameaux,  dont  quel- 
ques-uns porte  ni  le  matériel  nécessaire  |xuir  faire  d'abondantes  récoltes  bota- 
niques l>es  dernières  nouvelles  de  mademoiselle  Tinne,  du  1"  mars,  sont 
datées  de  Sokna  (Kezzan);  son  projet  est  de  traverser  le  Soudan  et  de  revenir 
par  I  Lgxpte. 

—  M.  le  docteur  Haussknecht,  qui,  dans  ses  dernières  années,  a  visité 
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diverses  parties  de  l' Asie-Mineure,  vient  de  clore  son  séjour  en  Orient  Pen- 
dant les  dix-huit  derniers  mois,  il  a  exploré  des  contrées  que,  jusqu'à  présent 
aucun  botaniste  n'avait  visitées,  telles  que  les  environs  de  Suze,  la  Perse  occi- 
dentale, etc.;  il  vient  de  revenir  en  Allemagne  avec  d'abondantes  récolles. 
MM.  Huissier  et  Milde  ont  déjà  fait  connaître  diverses  plantes  intéressantes 
envoyées  par  ce  voyageur. 

—  M.  D.  Hanbury,  dans  le  discours  inaugural  par  lequel  il  a  ouvert  la  ses- 
sion de  Norwich  delà  Britisli  jjharmw cuticul  conférence,  et  qui  a  été  impri- 
mé dans  les  Procmdingsde  cette  association,  nous  apprend  que  l'acclimatation 
de  l'Ipécacuanha  et  du  Jalap  {Kxoytmium  }>urga  Bcnth.)  a  été  essayée  dans 
l'Inde  orientale  et  que  la  seconde  de  ces  tentatives  paraît  avoir  bien  réussi.  I.e 
Jalap  de  l'Inde  diffère  beaucoup  par  son  aspect  de  celui  de  Mexico,  parce  qu'on 
le  coiq>e  en  tranches  |)our  faciliter  la  dessiccation. 

—  M.  K.  Kohts,  Gr.  Kritmcrgasse,  h,  2  Trepp,  à  Dantzick,  met  en  vente 
des  plantes  rares  de  la  Prusse  à  cinq  francs  le  fascicule  de  cinquante  espèces. 
Le  premier  fascicule  sera  publié  au  mois  de  juillet  1869.  La  liste  des  espèces 
qui  doivent  le  composer,  et  qui  nous  a  été  communiquée,  offre  un  véritable 
intérêt. 

—  M.  le  professeur  Cari  Stoitzner,  à  Ivecevo,  prèsVucin  (Esclavonié),  par 
Vienne  et  "Warasdin,  offre  de  faire  avec  les  botanistes  français  des  échanges  de 
plantes.  Il  offre  des  espèces  de  la  Croatie,  de  la  Bosnie,  del'Esclavonie,  etc. 

—  Les  collections  de  plantes  de  la  Guadeloupe  laissées  par  feu  MM.  Lher- 
minier  sont  mises  en  vente  pour  le  compte  de  leur  famille.  I^es  Fougères  et  les 
Lyco|)odiacées,  qui  ont  été  déterminées  par  M.  le  professeur  Fée,  seront  cédées 
par  lui  à  raison  de  30  francs  la  centurie. 

—  M.  le  docteur  Arthur  Schultz,  à  Storkovv,  met  en  vente  un  exsiccata 
sous  le  titre  de  Flora  islriaca  exsiceata.  Il  comprend  168  espèces.  Le  prix  eu 
est  de  8  thaï.  12  silbergr.  de  Prusse  (.51  fr.  50).  Les  piaules  les  |>lus  intéres- 
santes de  celle  petite  collection  sont  les  suivantes  :  Itnnnwulu*  chiu*  l)C. , 
Hypericum  eilialum  Lan».,  lit  fora  trstirulata  DC,  Clyeria  Borreri  Bab. , 
li.  intennedius  Guss.,  etc. 

—  M.  Casimir  Roumeguère  va. publier  prochainement  la  deuxième  partie 
(un  volume  in-fr  avec  de  nombreux  dessins)  de  la  ('ry/>log<nnie  ilfustrér, 
ouvrage  subventionné  parles  ministères  de  la  marine  et  de  l'agriculture;  le 
premier  volume  (Uckens,  iu-&°,  927  ligures,  J.  Baillièreet  fils,  Paris j,  a  élé 
anahsé  dans  celte  Bévue  (t.  x\,  p.  18). 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  plus  étendue  qu'elle  n'avait  été  annoncée, 
est  consacrée  à  la  grande  famille  des  f  'hmn/n'guons  ;  elle  sera  vendue  séparé  • 
meut.  L'auteur  maintient  le  cadre  qu'il  a  adopté  pour  la  famille  de*  Lichens. 
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Dans  ses  prolégomènes,  fort  étendus,  il  passe  en  revue  et  discute  toutes  les 
publications  spéciales  qui  se  sont  succédé  depuis  vingt  années;  son  livre 
devient  ainsi  le  répertoire  des  progrès  accomplis  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
études  mycologiques.  Une  large  part  est  faite,  par  l'illustration,  au  port  et  à 
l'organogénic  surtout  de  chaque  genre,  complément  obligé  d'un  livre  destiné: 
aux  démonstrations  et  qui  doit  aider  à  la  vulgarisation  de  la  science,  car  il  s'a  - 
dresse  aux  botanistes  de  profession  aussi  bien  qu'aux  gens  du  inonde  qui 
recherchent  l'agrément  dans  l'étude  de  la  botanique  cryptogamique.  L'auteur, 
pénétré  des  avantages  qu'on  relire  des  Champignons  et  des  nombreux  accidents 
qu'ils  peuvent  occasionner,  a  consacré,  pour  cette  dernière  catégorie  de  ses 
lecteurs,  un  chapitre  spécial,  très-détaillé,  à  l'examen  des  caractères  usuels  et 
loxicologiqucs.  Il  sera  tiré  quelques  exemplaires  à  planches  coloriées. 

—  V  Herbarhim  plant  arum  selectarum,  hybridarum  criticarumque  flurœ 
rhenanœ,  publiée  par  M.  Ph.  AVirtgcn,  est  parvenu  à  son  quinzième  fascicule. 
Une  deuxième  édition  de  cet  Herbarium  est  commencée  par  l'auteur.  Nous 
rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  prix  de  chaque  livraison  est  de  7  fr.  50.  Le 
prix  de  chaque  centurie  de  Y  Herbarium  Mentliarum  rhenanarwn  est  île 
15  francs. 

—  11  a  paru  en  décembre  dernier,  à  Québec,  un  nouveau  recueil,  Le  natu- 
raliste canadien,  édité  par  M.  l'abbé  Provancher,  curé  de  Portneuf. 

—  M.  Reverchon,  botaniste  à  Briançou  (Hautes-Alpes),  continue  avec  suc- 
cès ses  herborisations  dans  les  riches  montagnes  des  Hautes- Alpes  et  du  Pié- 
mont. Ses  exsiccata,  disposés  par  centuries  au  prix  de  20  francs,  sont  toujours 
coin|M)sés  de  spécimens  bien  préparés,  i  n  grand  nombre  de  plantes  rares, 
critiques  ou  nouvelles  des  Hautes-Alpes,  figureront  dans  les  collections  distri- 
buées en  1869. 

—  M.  Bordère,  instituteur  à  Cèdre,  par  Luz  (Hautes-Pyrénées),  continue 
avec  succès  ses  récolles  botaniques.  En  s'adressant  directement  a  lui  ou  rece- 
vra le  Catalogue  des  plantes  dru  Pyrénées,  qu'il  offre  au  choix  au  prix  de 
10  francs  la  centurie.  Les  plantes  sont  récoltées  et  préparées  dans  les  meilleures 
conditions.  Il  récolle  sur  commande  un  grand  nombre  d'échantillons  de  la 
même  espèce  au  même  prix  ;  il  envoie  aussi  des  plantes  vivantes  aux  amateurs 
ou  aux  Jardins  botaniques.  Le  prix  de  ces  dernières  est  pro|H)rlionné  aux 
courses  qu'elles  nécessitent. 

M.  Bordère  est  chargé  de  vendre  un  herbier  de  2000  piaules  des  Pyrénées. 
Le  prix  en  est  de  200  francs. 


l'*riP.  —  linp  iuierie  do  H.  Maivtinkt,  rue  Mignou,  t. 
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i-  —  Oi,  j»e;it  se  ['hmsii  Ks  on.i  i„'e>  nm»1ya-'«  tl.u:s  clic  forrn«r  cJjci  M.  J.  r.olliscbikl,  liDiuirc 
Jo  !;•  Suri  le  bi»;ani'ju«:  ùc  I-'i.uico,  rue  Saiiit-Aniiri  .Ics-Atîs,  -13,  à  Taris. 

t 


in  iii\'HHfti  [/,'_•' /u  )<•/>■  s  .•;•//•  A?  ,."t(!':orai(igie  ri  sur  Va^jiaritùtn  des 
r.<i,i'i-  ;  (>  t'if.ssen)  ;  j;,ir  INI.  Ilermann  Ilotliiianti  (Vcriw.idlunyrh  der  oOc- 
<si*--/»-n  ('t-y ■:('->••  hvf'  fin-  Mniur-  nid  Jienhn.ide,  t.  Ml,  pp.  Ci  7'»;. 

Ces  notes  coir.r.-oiïiM'Hi  pi'is^fîrs  tableaux  qui  indiquent,  d'après  dos  oh 
viiti.tns  faite*  c:\  ï Sot»,  07  et  (5 S.  au  Jardin  !>otanique  «-1  dans  les  em  irons  d«l 
Ci.  y-. ii,  à  qiicile  d;-!e  or»  a  \:i  >o  l'aire  le  premier  mouvement  de  végétation,  !a 
première  uVraenn,  i 1  fit  m  ■;kmi:i  r  oi;  sp1  i-t  i* .  la  maturation  d>i  premier  fruil  cl  la 
chute  générale  du  feuillage  sur  un  certain  nninbre  d'espèces,  dans  chacune  de 
ces  .'(.nées.  Des  observations  ;M,aiou;ues  ont  été  fuites  par  l'auleur  relativement 
a  !  arrivée  ou  à  la  prem.ere  apparition  de  certains  animaux. 

l\.>Tiv*  2i<e<  l'  \  û  tEi"'»j»ïr;r.  luM-iniivd'espè:  es  nouvelles ou  non  décrites 
<,m  ont  éié  :vnK'ili:«->  en  Nubie  et  en  A h> : si::i  >  par  le  docteur  Steudnei  en 
1S.V2  et  p  ;r  le  devieur  Sclre eimurlb  de  li'ti'i  a  IS<>(i:  décrites  par  M.  C. 
Scl»»veiufurfii  l  Vcrît<i;r<iî,;rn/  vi  der  H.  z ooiofj isch- bofoniseften  Gesitt- 
.«■h,, ft  in  M  ,",/,  juillet  1S0S,  jv  .  G â  1  )  :  tirage  à  part  en  brochure  in-8  de 

Les  espù-e-,  étudias      'I.  Schvvemîarih  dans  celte  première  séné  de  du:- 
«noses  S'Mit  le*  suivantes  :   <  lolnfiyiu  Si"ndneri  Schweinf.,  Tri  fol  in  m 
1  v.v)  S  tri:  dH'' ri  Scbweinl.,  ErtitUriti't  lirwxi  Scbwoinf.  (Anna 

f »'''<  "  l '••'//•  V.  \,\:,  /%<»'•.',.' yO'pisw»)  sfd-'ndjots  Srhweiiif. ,  ///<. 
(e-  /;f'v//i  (/  .<rii:iri<in.-nsis  lio'.iiM.  cl  v  :»r.  (lurt,-*i:i,a  Sdiimp.  n"  192  [  IH.Vij  , 
thd.i-i»,s  fj.'ivr,  Si'iiwe-iiif. .  dh/ri.tr  .) '  dmi>i>  h.i.jicnvda  Schweinf.,  Fatjttvm 
i-JLiod,- njH  .Vinw-inf.,  !\uj<t»<o  ">in  Thi  Schweinf. ,  Jntmphn  galliibritnnù 
S«:nweii.l.,  h .  iri.ndi'.i  stdirifuliu  Sri'ivu  u.f. ,  i'outbrr.'itm  y(dl,tbn/(usc 
S.  !  »\ei  ...  !'.'/,:  ."/i".- .Vf  Sibwviuf.,  /A  ;.  )i:>d;t:  (iuuic  Schweinf.,  I'im/ii- 
/i -,  /  ','/,■■•  Scier,  ini.,  Mritimilin  limne  Schweinf.,  ///.'/>//.<  Sleu.dwri 
Schwt  inf. ,  ('<n  >/i  tr>i<  /»•••  udo-c-ifwd'iri.:  SJiv.einf  ,  iln/rin  er>jtlir<m 
Sciïu.'iei". , .  K-Htoni.i  S!  n:  ■•!/,<>  ri  S.ih-,  vin!'..  iiln/nt:!;onir;>H  "rosi  ris  Schweinf., 
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Rl>.  EUwnhrrtjiï  Ascii.  (Turin  Schweinf.  anlo.i  ,  Aiflmtoda  [Tijl  f/t<>$.<a) 
mnttiHiUit'Htiii  Schweinf.,  S -tanin  roter  /'  i Intensif  Schweinf. ,  Mimttio/t- 
sts  Soi  m  su  Schweinf..  Ju>lrin  Ant<nraitf/ms  Schvt  einf. ,  IHjih  nu  >nt'hus 
sadawrus  Schweinf.,  I).  <jon<in<tn\is  Schweinf.,  (.'ijcninni  bnifiya/i/j; 
Schweinf.,  Ofostegin  Stcii'iitpri  Srliwoinf.,  Lauréat  ia  et  finira  Schweinf., 
Cnreupsts  (Ste jipi.n)  liuriiiitiniui  Sehultz  Bip.,  f'fto'jiioînn  Si bweinfurthi Y 
Sehultz  Bip.,  Setterio  sol<>u;>i(o$  Sehultz  Bip.,  /'iras  (Si/romoras)  Scbwin- 
furffiii  Viq.  cl  Â'nsaria  friiji'tofifnhn  Srliwoinf. 

I,rs  genres  nouveaux  .S<//«//or/o/ev  ot  Mi  m  ubi/isis  appartiennent  à  la  famille 
des  Acanthacécs  ;  ils  se  rapprochent  le  premier  du  genre  fiarleriu  et  le  second 
du  liuellia. 

\rhany  inrijçynr  novc'nyrol  (fjueb/aes  jAaatescritiqwsde  J/tiaf/rir): 
par  M.  1*.  Ascherson,  traduit  do  ralleinand  par  M.  Kauilz.  h  pages  in-/*", 
sans  date  ni  aulrc  indication. 

Ltiles  sans  doute  aux  botanistes  hongrois,  ces  notes  lo  seraient  d'un..-  ma- 
nière beaucoup  plus  générale  si  elles  avaient  été  publiées  eu  allemand.  Foui  ce 
tpie  nous  pouvons  on  dire,  c'est  qu'elles  concernent  les  (het/santheiiiuiu  trnui- 
fo/iutn  Kit.,  F'.imnria  jireheitsiiis  Kit.,  Linaria  A  m  ianavirltii  Ascii.  Ujcais- 
tifnlia  X  rtt(tjiiri,s)  el  Cuscuta  oùtusi/lora  I1BK.  var.  breri/lora. 

IlechrrclacN  Kiir  la  «fracture  &\z  |ii*flll:  par  M.  Ph.  Van  Tiegliem 

\un.sr.  tint.,      i\,  pp.  127-219,  avec  quatre  planches). 

Nous  avons  transcrit  il  v  a  un  an  voyez  t.  xv,  ll>-u<\  p.  !\?>)  les  principaux 
passages  du  rapport  que  M.  I)>  caisno  a  consacré  à  ce  mémoire,  couronné  par 
l' Voadémio  dans  la  séance  du  1S  mai  l.SOK,  et  dont  les  Akuh/i::'  publient  au- 
jourd'hui la  première  p<ulie.  Cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  comiaiifv 
l'apparition  du  Mémoire  ua,;s  lo.,  Anu.il'-s,  el  d'ajouter  quelques  détails  Mu- 
tine <imi\tc  importante,  maintenant  mieux  connue,  en  repmduisanl  une  partie 
des  conclusions  de  l'auteur. 

Partout  el  toujours  le  pistil  i-<\  formé  d'une  ou  de  plusieurs  fouilles,  libres 
ou  associées,  ouvrrl"s  :  ;i  rlos.s,  qui  produisent  les  ovules  sur  leurs  bonis  ;  en 
général,  cette  production  d'o\uIes  se  fait  également  sur  toutes  les  feuilles,  mais 
f,(uelqii',f'»is  il  \  a  l'e ■ali> :,li -m  ;  certaines  feuilles  refont  stériles,  les  .'litres  pur* 
lent  le ■.  oui'-s.  Ouaud  l'ave  e  prolonge  au-dessus  de  l'insertion  des  <  upellos 
ce  (pii  e-t  irès-rare,  il  ne  produit  jamais  directement  les  ovules:  ou  bien  il 
se  borne  à  comp'éter  la  formation  des  carpelles  inférieurs  et  il  est  alors  plus 
appâtent  (pie  réel  -'Kuphorbiarées.  (lampanulacéos,  etc  i.ou  bien  il  donne  nais- 
sance ;i  des  feuilles  ^numéraires  qui  st  m  les  portent  les  ovules  sur  leurs  Inircls. 
et  'pii  peinent  ror.lribuer  av.-e  les  anliesà  finner  lapin».'  t(  rurifèr.  s.  ••tc.'j 
o  en  êtr  *:  >mplét:',neij!  ^dépendantes  '  !»ri:nulaeér  le  lieu  immodi..!  d'in- 
sertion e  's  -Mlles,  c'e  l-à  -lire  le  placenta,  (pi'il  v>il  pariétal  de  posilmn. 
aimulaii-e  ou  cuirai  iilve.  es!  d       toujours  appenun  claire,  j.unai  axiie. 
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Les  pistils  dits  supères  rt  ceux  qu'on  appelle  infères  possèdent  la  même 
organisation  :  l.i  différence  •pu-  l'on  traduit  par  as  mots  tient  uniquement  à 
la  manièiv  dmil  1rs  appondi.  es  extérieurs  se  ( (importent  les  uns  par  rapport 
aux  antres  cl  tous  ensemble  par  rap|K>rl  à  l'axe  et  au  pistil.  IjCS  faisceaux  de 
ces  derniers   appendices  peuvent  s'entourer,  immédiatement  après  s'être 
se  paies  de  l'axe,  d'une  gaine  particulière  de  paienchvme  (Liliacées  dialypé- 
riauthiVs],  ou  cheminer  quelque  temps  enveloppés  dans  une  gaine  cellulaire 
comniiiiie,au  fond  de  laquelle  se  trouve  le  pistil  infère  et  libre  Liliacées  gamo|>é- 
riantîiét  s  ;si  les  faisceaux  (Ioimiix  des  carpelles  sont  eux-mêmes  coni|)ris  dans 
la  {jaine  qui  réunit  les  faisceau  \  dis  appendices  extérieurs,  et  dont  ils  occupent 
la  zone  interne,  le  pistil  (si  infère  et  adhérent  [Ahfrœrncrin).  Dans  les  Rosa- 
cées, la  coupe  léccplaculairc  est  constituée  dill'éi  emment  :  les  faisceaux  des 
appendices  extérieurs  y  naissent  au  contraire  les  uns  sur  les  autres,  do 
manière  que  l 'ensemble  ne  s'implante  sur  l'axe  floral  qi.e  par  autant  détrônes 
communs  qu'il  y  a  de  systèmes  d'appendices  superposés.  L'ovaire  peut  aussi 
è're  infère  et  libre  (Spiréacce.s),  infère  et  adhérent  d'omarées).  I  ne  troi- 
sième \ariélé  d'ovaire  in  fie  et  adhérent  se  v  ail  dans  les  Narcisses,  les  Campauu- 
lacées,  où  le  faisceau  dorsal  de  chacun  des  carpelles,  au  lieu  de  s'insérer  direc- 
tement sur  l'axe,  s'implante,  lui  aussi,  sur  le  tronc  commun,  et  dont  les  divisions 
ultérieures  forment  au-dessus  de  lui  lis  appendices  externes  superposés. 
A  la  suite  de  as  conclusions,  l'auteur  entre  dans  dis  considérations  mathéma- 
tiques que  nous  ne  pouvons  reproduire. 

Ht  I»  féeoiiïlui  is?n  ,ian*  les  Fougères  :  par  M.  Kd.  Strasburger 

)/f)nt>insf/r  l'Ai  :t/r;>, if  iiijh  rie  Soi  ni- /'>■/>•/ s'juunj,  VU''  série,  t.  \it, 
u"  :î,  1SGS,  et  .\,ut.  sr.  mi!.,  .*>,  ix,  pp.  227-2'i7,  avec  deux  planches). 

L'auteur  a  fait  au  p  :  tenu,*  une  série  d'observations  sur  le  prothallium  des 

J'it-n's  s'-rrulnta  et  Crnito/i'm'*  ! Iml i>  ' midis.  Le  /'tm's  laisse  très-bien  voir 
la  déhiscenee  du  col  et  l'intraduciion  des  spermatozoïdes;  le  f\rn(o/)t>ris,  à 
cause  de  la  1 1  neparence  -ingulièiv  de  son  prothallium,  où  la  chlorophylle  est 
peu  abondante,  permet  mieux  peut-être  qu'aucune*  autre  Fougère  de  constater 
comnieul  les  spei  m  nozoï.li  s  se  coinjiortent  a  l'intérieur  de  la  cellule  centrale. 
Des  (pie  as  derniers  si   iiMiivcnt  en  préM-nce  du  mucilage  vomi  par  le 
c  uii  arciiégonial  après  son  ouverture,  leur  mouvement  se  ralentit;  s'ils  per- 
sistent dans  la  même  place,  d  devient  manifeste  que  leur  agilité  rencontre  un 
milieu  qni  lui  fait  obstacle.  Beaucoup  s'arréleol  là,  d'autres  se  dégagent  et 
s'éloignent,  mais  le  plus  souvent  il  en  arrive  autrement,  c'est-à-dire  que  le 
mneilane  détermiiie  la  dinriie.n  du  >.perm.eo/.oïdf,  de  manière  que  celui-ci,  la 
pu, nie  en  avant,  s'av  .mce  vers  la  bouche  de  l'archégoMe.  Il  n'y  a  point  lieu  de 
soniier  ici  à  un  courant  de  liiltusion.  non  p!:a  (j  ;';»  un  loui-billon  qui  saisirait 
tout  à  coup  les  spermatozoïdes  et  le  ,  proj  itérait  dans  h*  canal  arche. ronial,  car 
il  est  facile  de  constater  que  de  tous  petits  corps  voisins  de  I  ouverture  de  ce 
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r.mal  y  demeurent  pariaih  ineat  eu  ivp  >s.  I.e  iunuvoioeui  des  sp.'i  inataZ'JÏUes 
,i;  soin  .in  mu-  ilai;f  airlu^ouiai  rsi  >  : ^ihK'nu  ni  raie.'1',  lu  spiruutle  n<-  ce-.- 
,>.i>  ecpt  nda.i.  d'y  I  <  :ruer  au'our  *lc  son  a\i  ;  le  m:  T. me  !..  conduit  ;.la»î*  »»• 
»«:ual,  e»  jn'ii.'  là  iui  îoîe  anai.^ue  a  c  *îui  <l.  l'uni. n-iir  .''•:iiiM!:.|nc  cl  du  !i  mj 
cuii(!iu khi  qi  i,  «!..'..  le-,  \c:;é:au\  t ii|n;rk*ui auif.il  II-  tube  jKnKtw.jue  a 
al'oïndiv  l'owne. 

n.  tis  fi-x  tin-  un>îdiic.cs,  dit  i'  i»Mn  .  ou  peu!  se  convaincre  paiï  ailenc  :il 
.am'nien  M.  Jlozo  ">l  pou  londi  a  sn.m'iiir  qne  c\ .  !  la  \ésit  ule  paMéi  i  :m  e  du 
spciniiKi/.oidf  qui  eonlioiil  la  matière  fécondante,  la  plq».ut  d- -  spei  :.ial«»- 
zoï.ics  ont  depuis  ton-iemps  déjà  p<»di!  ,  et  (l|     ndko  v,'-si .'iii.'.'.î  r  a;.. ni  méan 
de  s';,ppi.)r|icr  de  I  .h' ln'.;«Mc  ;  d'.iiMrcs  qui  l'ont  roiiser.c  I  band'ouieai  al-  rs 
dans  le  minilaee  ambiant,  r.vue  deux  ut  ''caikviiM*  avec  b,:  à  l'intérieur  do 
l'-u-f  Lt-^iuif. 

I.c  premier  :  peini,  l. ,■;<•'<)"  qu'  p'o'lie  dans  Ki  n  Unit:  ;  fnli.l"  henrie  ans.';  • 
lût         point''  aii'éiinuv  h.  .W  ->'•/,;,•/ /V/o*»,  c'est -à -dire  iuc  partie  plus  claire 

:  •  uo.ne  .!  u.s  la  iv^i  t:i  sîip.'i  ion-r  cl  moyenne  do  la  :  po  o  primordial.-. 
i'i  e  demeure  yr  îc  cliamp  !':\é  à  celte  place  :  .dois  i;  tourir-  rapidein  ml  sur 
.-ou  .u'';'is'n!"iK'"  neu  a  l'fii  par  !,t  pointe  d-as  S,s  spore,  puk  m  ..  in  ouwnieuis 
y  ''aîculissent  ri  i»ai.-'se.;t  n:;r  s'.u  i ,  1er  loui  à  Lui  :  mi  disparail  de  plus  m 
plu:  dans  la  yr>: e  »-t  s'y  dissout.  Nuic-ni  deiu  on  ir,  as  soe nu  ak»,  oid<-s 
lisent  a  la  lois  par  Ki  !  if  au  univu  do  la  ta<  iio  t'ij  ulaliv  -  •  il.-,  loin  nen<  r.qnde- 
o.em  aulour  tu    !<  ur  a\e  1 1  se  suppUrO-mt  tour  à  tour,  ju  squ  a  ce  que  '  ru 

n.-v.  tiioiupliain  d 's  p-  'ire  ;i  avant  quo  sr>  replis  jmi-I»  ,  o  ii:n 

».  l'MU.i  ut  it>  icL>  r  (  i  ta  ruii\ i  ai  îa  iaeiie  copul..k\e.  Il  esi  proI>,.bi.-  'qu  ni  vtd 
«■pi  nnalozoïdc  su.'t'u  à  fécniuU'r  l\-tv organe  <]rs  Ir'ougrrfcs,  lii.-u  iju*<  n  Réité- 
ra! piudcursd'-  cos  spiral- >  [•  ■;i.  ti\  iv.  i»  !..  l'ois  dans  l'or,  ano  f.-mcllo. 

Jîidlva^r  /.n-  rdj.îîi.oio»-;  ,  H      y  h.  •>    i'o   ',>ji„i:.i>j.>i  :  p,r 

)1.  DU,  do(  'aH-a-ilir,  le  tu»-  ImS. 

(.••s  ol.:(lo<  >on;  divisées  i  n  deo\  piiiîK's  :  la  p/emi-'oe  cnopiond  des  r,-«  i.  r- 
ciifs  si  r  la  fleui- fies  cl:a  ii:a'"s.  sarloi.t  sur  m  siîiMtion  dans  riioén.-ur  <'<• 
''épillri.  )'oi::er.  en  1 S '.  '. ,  d..n  .  sa  J  lore  de  MerKleinh  a.  1-4.  ad.Vlaré.  en  »n!\,  a 
'<  .■,;:     '!(  iloin  '  B,i/,\-i,  que  'ont  s  lo  ,  eiu>  de  .  < . raniin.e-       n  !ai.-.- 1:^ 
«•i  u.-ls  -.Til  ;  !V  -elle  (''.ir.  o,  -; me  toli  1  é  la  D  iiKelf.  ini  m  ier.re.  M    !>;,};  s' 
toa\a:nrj  qu  cere  epmio.i.  l-iei:  que  1  a •nd.uk  couip'e  des  1  .«t-  d  o..-  1  1    ••  1  ■ 
•v'av'rai.',  est  t-ip  wlw»lu",  <  i  qu'ii  y  .1  aussi  des  :;"u:  es  de  (.:  . 'initiées  dans 
oa.  ",s  ions  les  ép.H.  ts  po  lu.,  i  iiedrii;-   iM  i.:i:'..le.  !)ai  >  1//.V  — • 
(  "in-  lli  ,ir  t.jniH,ui'e  >.  einij.i-se  de  <Ve\  éiéiu        f  in  nrî  un  [  éri  :;ithe 
e\i    ne,  de  d<  1  \  a  ilivs  fonaani  n;i  p.Tiauthe  lui 'me.  d<   d  m,\  s'i.unii.  s  • 
de  d-iiv ;  leeilir-,  1 ,11  pi  il.di  e*  I  ' liait  «h<p.:.  w  i-éxi-'iér.'ineut  Mii»,.nt  i':u\ii-o  I  1- 
•  einj  u  e.  \x     nve  \  >th<n  <,<iit,u,i,  ellVe  d.s  éjell<-  <  enos^'uifs  sur  le  tir 
pi  m.  l.o  .'>";/•'.  tuiU'fyi  .\«"-(c/'.<  Jcorrtl.  [L»i»il-'>h'hi  :  /.;  »rifh{iw/i  Tria.  .  d -ai 
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la  consiiluti  m  est  .sishiruliere,  n'o!r-'r-  à  ;  Ii  t'  u  i  'lests  i'r.!)IcisunilloiTS  (jm'i -■;:<- 
fleur  à  s:\  élamines,  etc. 

La  deuxième  partie  'le  <v«  éi<»d*<  •.  <),.<  -,      î'»*is  ;i  la  Hure  :;tj 

grand  diu  ii  '  ik>  lia  le. 

Cutnloffu^  «le*  &rr»3itcs  i  ocuviBU;**  m>   3S«v   ct  oftVr(«*M 
en  vrliMiicr  par  le  Jardin  IiuIhiiU|h<*  u>  4>ieaic%e:  par 

M.  Renier. 

(>  r  !'  iio:;uc  contient  tro ,ï:îiii •!:»!*  m imperiaiiic <  : 

I"  }Ii  H  I> ./  v.s  i)>c'!'-i>t, ./.'.v  Ur-ai.  :  II.  ranic  i)i(it!i>  '.cl  subde  !n»l<  ;,;e  rainer» 
fi<!ii><|ii"  '^i.ibri ;.  I  >!io  r  elici'i  soliiari  >  r>  i!m  iy-d  1:0  i .  < irul  ito-vciioso s  'gie-'n- 
tis  lauceoîatis  simple:  ihits  le-vei  !  :ii.i:  .,  .sen  tît;  lis,  rauliuis  '.ilserlis  sentie», lis 
hi-vel  ttili  lis;  iiidii  r>  '2  a  l  apires  raoïun  m,  sep  If  ;  m a'h  pies  >'itn,t<  micr 
s  •  imlx ie.ilis \e!  e01Hi.141.is  apîc  •  aruthiM  nlis  vel  subapiruialis;  ca;p"ilis  trans- 
\erse  nenosis  shlnsubineur.  »  <-i>  menon  .viper.iik  S":iiinil)i:s  :H  1  is  soin ,  mo- 
ins reii.  '.'lalo  insrulpti;.  i.:l:ù\ 1>.  <-.i!ë  :  J«>nïirli,  Py «  .«irris,  ilisn ;:àa  I)  !  ■•  aii. 
//.  ,  'rt'hs  kn</>.  bu*,  t,,;,.  v.n)'        a  ah  //.  m  i,/ :    abritale,  IlojiLus  mino 

ri!)!:-,  l>-:5  in  unoquoque  r        lec  \-'2,  s, -palis  ma^ia  m?li:..  «  M  p<  llï .  hc- 

vioribus.  siylo  inrnr.o. 

\olre  confn-ie  Al.  V.  IVrsoinul  (session  d'Année  y,  p.  cww)  ,.vail  «lé 
d'axis  de  diu.se>*  17/ /'<>'>  ,■•)■<  <,',-/'//.%•  L.;  ii  av„it  «y.,  -ve  nom  pmr  17/. 
ridcntnlis  Huit.,  e:  retardé  au  contraire  comme  <ou\e!le  |u  « que 
M.  Heute'- omsid-re  coneue  -''îant  17/.  e«W«//s  L.  M.  f.enîer  reconnaît  d'ail- 
leurs qoe  b-s  caractères  qui  distinguent  ces  deux  espèces  n  sont  pas  irè.- 
nWuW  et  varient  pour  dncun"  da  is  eertuir.es  limitas,  t»  ijrmie  «pie  17/.  ,'!.>r <■.,„■; 
'l'en,  es:  fn 's-disîinet  p  ir  ses  ji  nill<s  ii'uhifiù -s. 

'2'  S-'i»>'i.r  bretvrh'tri.;  Boiss.  ci  lient.,  pr.  A>/"i(<'r  >1>!  ('<>,, tt„  .  A.'îi  .'s 
y.  titmtni  7.  ah  ea  iliiVert  oîvi.Incriio  y!  dm»,  rost-o  rra.-, am  e  setie-n  ;e  o».:;;  :<• 
ne  •  e  >  doj)io  cra^siore. 

]'it!.:*i~>i  <  ittuyirmn,  n  sp.,  in  monte  />■')  7  '  '•'•/■''  f'aiiri  ctaoel  'i.  VXi:<U 
'!'!>    iji'if-i)  Jord.    Hoio.  ,  diSf-l  l'-  'il-  raulii.is  ^ia;ice>';<'!iiihos.  a!*- 

tôeris  ochroîeueis,  p.  tria  sulKe.^iantib'is,  ..ilieuiis  j>n..t'oi  (!ius  e  mai  tîinatis,  siyi  1 
hrev  ii;s  exserto. 

Ou  JSic  Mlruolm  v  ortSic  a«»vcrln  tïic  «mi us  Xttpnli  tmu  : 

'/)<>/•  st-whiix  d"  /.r  jh.'ur  don*  //  ;y.-,«/v  Vapoi  -oua ,i  ;  par  d.  Ma\»»eii 

1.  MaM<T.S  '■JoUi'W'l  f-f  t!.'!       or,:  Ji  ■></<>,/'         [Jiio.'"^  S  i.-;,>i  >j,   \ol.  \. 

j.p.  y:r>-\u\:. 

Il  e\isie  au  jardin  d«*  Ivew  ur.  pie<l  de  .\o/jo!n,.;a  1!  hitfi  Ulii,  qn  éti- 
sujet  jaiikipi!  des  études  de  1  oio-nr.   \près  ..\t.ir  lompaié  à  cette  plarie  !<» 
diflt  i'.:'eS  pli. elie>  publiées  et  les  matériaux  qu'il  a  t  cornés  d  lis  les  herbie.y, 
il  pense  que  Ls  quatre  types  drrr<is  soi  s  lis  noms  de  .\a/,oie>.nu  ifrjn->  >oi/s 
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Heu  m.,  .Y.  //- n'h-hitii  Juss.,  .Y.  Il  '/<>'/>  '<</,'/  Lindley  et  Y.  Yixjelii  IIo<»k. 
cl  l'Ianchon,  ne  sont  que  des  variélés  d'une  même  espère. 

M.  Maslers  regarde  le  calice  connue  forme  de  cinq  sépales,  les  "landes  indi- 
quant la  base  des  limbes  avortés  comme  dans  une  feuille  véritable.  \\<t  les 
lobes  du  calice  alternent  ceux  de  la  corolle,  dont  les  nervures  sont  équiva- 
lentes  anx  rayons  des  premiers  el  des  seconds  lobes  de  la  couronne.  Les  set;- 
inentsde  celle-ci  sont  peut-être  des  stamiuo  les.  Les  élamines  m>uI  composées  n\i 
à  cinq  lobes,  dont  les  uns  portent  des  anthères  et  les  autres  sont  st  -i  iles.  L'au- 
teur croit  que  les  élainiiies  indéfinie,  de  VAst'  rnn •//'/.<  sont  primitivement 
réunies  en  cinq  groupes,  dont  chacun  représente  une  élamine  composée,  comme 
dans  les  Malvacées.  Il  partage  l'opinion  de  MM.  Rentbam  et  J.  Ilooker  ffui  oui 
placé  ces  deux  genres  dans  les  Myrtacces. 

Mémoire  xur  le  tturtnrliranrtiir  d'Ittlnnrie,  «ne  Ici»  fan. 
Tiennes  foret*  et  Niir  le  reboisement  «le  eette  île:  par 

M.  Kdelestand  Jardin  [Iinll>  (tu  de  la  Sut n  fé  L<nn <  enne  </e  "Snrnut.-nii^, 
2'  série,  t.  n):  tirage  à  part  en  brochure  iu-S°  de  30  pages.  C.acn,  hop. 
Le  Bianc-Hardel,  1867. 

Le  Surtnrbrawlitr  est  le  nom  du  bois  fossile  d'Islande;  ce  mol  est  formé  de 
deux  mois  islandais,  qui  signifient  nuir-hoit.  M.  .Jardin  établit  que  ce  lignite 
est  le  résultai  d'anciennes  forêts  qui  croissaient  jadis  sur  le  sol  «le  l'Islande,  et 
qu'il  a  jadis  ser\i  d  •  combustible  dans  le  pays.  Les  différents  auteur*  qui  ont 
écrit  sur  l'Islande  dans  le  moyen  âge,  parlent  d'une  manière  très-e\plicile  «b*> 
forêts  de  cette  île,  comme  un  écrivain  allemand  pourrait  parler  delà  Forèt- 
Noire.  Les  éruptions  \uleaniqucs,  la  fréquence  et  l'impétuosité  des \ents  et  le 
mode  vicieux  d'exploitation  de  ces  forêts  ont  été  les  causes  de  leur  destruction. 
I  n  bois  superbe,  où  certains  arbres  présentaient  quarante  pieds  de  troue  jus- 
qu'aux branches,  fui  détruit  eu  un  seul  jour  environ  dans  l'hiver  de  Ibo".  I)e> 
contrées,  telles  que  la  Suéde,  la  .Norvège,  la  Finlande,  situées  sous  les  mêmes 
isolbernies.  portenl  de  belles  forêts.  Il  faut,  avec  l'auienr.  conclure  «le  relie 
discussion  que  ce  n'est  pas  une  utopie  de  songer  sérieusement  ii  remire  à  !  I>- 
lande  ses  anciennes  forêts,  el  par  suite  le  bien-être  dont  jouissaient  autrefois 
scs  habitants. 

»c  In  zoologie  et  «le  la  botanique  Appliquée*  m  lérono 
mie  <loiiies(i«|Me  en  Islande:  par  M.  Ld.  Jardin  \.\riKs  </.  in 

Socirtè  Liuw'int-  (/>  ll»r<fontx%  t.  XXVI,  I  S(iS,  pp.  .»0<)-.>f>0; . 

Nous  extravons  de  ce  mémoire  ce  qui  conceni"  socialement  la  botanique. 
Ce  n'est,  eu  Islande,  que  dans  !e  mois  de  mai,  dans  les  replis  du  terrain  abri- 
tés contre  le  vent  el  réchauffés  pu  1rs  rares  rayons  du  soleil  que  la  neige  fond 
et  qu'alors  on  voit  peindre  quelques  brins  de  verdure  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
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juin  que  la  végétation  entre  eu  activité.  Parfois,  il  gèle  la  nuit  et  il  neige  en 
juillet.  L'Islande  ne  peut  produire  qu'un  nombre  très -restreint  d'espèces  ali- 
mentaires à  végétation  rapide  :  ce  sont  les  navels,  les  choux-frisés  de  .Norvège, 
les  choux  de  Savoie,  les  choux  pommés;  avec  beaucoup  de  soin,  on  peut  quel- 
quefois obtenir  des  choux  fleurs.  1, es  radis  la  laitue,  le  cresson,  les  épinards 
et  les  pommes  de  terre  entrent  encore  dans  la  culture  potagère  des  Islandais, 
mais  les  produits  obtenus,  quelques  maigres  feuilles,  ne  valent  guère  la  peine 
qu'on  se  donne.  Il  faut  récolter  les  pommes  de  terre  quand  elles  ont  acquis  la 
grosseur  d'un  œuf,  autrement,  la  gelée  les  saisirait  en  terre  et  la  récolte  serait 
perdue.  I  n  médecin  d'Akrey  ri  avait  obtenu,  au  moyen  de  châssis  soigneuse- 
ment fermés  chaque  soir,  quelques  fraises  grosses  comme  des  noisettes,  mais 
ces  fruits  n'avaient  aucune  saveur.  I  es  Sagas  islandaises  parlent  du  blé  qu'on 
récoltait  autrefois  en  Islande,  (le  fait  et  celui  de  l'existence  bien  constatée 
d'anciennes  forets  paraissent  prouver  qu'il  y  a  eu  depuis  un  millier  d'années 
quelque  modification  dans  le  clini.it  de  cette  île.  Il  est  à  penser  (pie  la  destruc- 
tion des  forêts  a  dû  elle-même  le  rendre  plus  meurtrier. 

I»ie  LcmnHcent.  Mine  micrograpliisrhe  Fntersurhung.  (Les  Lemnncèes  ; 
fitutfe  mopofjniphiqw);  par  Al.  Fr.  Hegelmaier.  h\-h°  de  169  pages,  avec 
16  planches  lilhographiées.  Leipzig,  rhe/ AV.  Kngehnaun,  1868. 

(le  grand  mémoire  est  divisé  en  deux  parties,  consacrées,  la  première  à  l'an a- 
tomie,  l.i  seconde  à  la  classification.  Dans  la  première,  l'auteur  s'occupe  suc  - 
ccssivoinenl  du  développement  de  l'embryon,  de  la  valeur  morphologique  de 
ses  parties,  de  la  structure  de  la  graine,  de  la  germination  de  la  racine  ;  il  traite 
spécialement  delà  fleur  et  du  fruit,  de  la  morphologie  des  genres  \V<dffia% 
Lcnaa  et  S;>irot>-/n.  Dans  la  partie  descriptive,  l'auteur  caractérise  les 
espèces  suivantes  :  (fin  rofumbianu  Karst.,  H7,  cytiwlraeea  AVelvv., 
Wul/fifuirr/iiza  L.  (Gnmtin  tjlubum  (iriflith  ,  U  .  brasiiiensis  AYedd.,  II". 
mitroscitfàca  (tirant in  Grill.),  If.  fti/<iltn<t  {hmna  Del.)  IF.  rr/ianda 
llegelm.,  II'.  Il  c///y/.W///' llegelm.,  il '.  oblonij»  [Lcmna  Fliil.),  IF.  Ihujuluta 
Ilegelin.,  et  IF.  !/!«ti"!<i  M^Am.  (ces  deux  dernières  recueillies  aux  environs 
de  "Mexico  par  L.  Uahn  ,  II  .  d-n'tculntn  llegelm.,  de  l'Afrique  méridionale, 
Lrniita  //^/ciL,  L.  \  "lilirinnn  1*1  lit. ,  L.  />crpitsi!/n  Torr..  L.  /xiuriros- 
t<i!n  llegelm.  [Lsiinia  i/./y/orde  plusieurs  auteur*,  à  distribution  géographique 
très-large,,  L.  nn(juIc,tsis\\A\\. ,  L.  ntin.<>r  L.  (A.  minuta  Ilumb.  et  Kunlh), 
[jihim  L.,  S/jir<<<f,-/.t  oliijm  rhizn  {Lrttutn  kurz.)  et  Sf>.  jiq(  yrr/tiza  Schl. 

Après  celle  étude,  dans  laquelle  les  diagnoses  mêmes  sont  rédigées  en  alle- 
mand, l'auteur  trace  quelque*  considérations  de  géographie  botanique.  L'tëu- 
rope  ne  possède  aucune  Femnarée  qui  lui  suit  propre.  Fe  Wol (fin  microscdpim 
est  propre  à  l'Inde.  1/ Afrique  contient  ">  Femnacées  spéciales  :  IF.  hf/nlhm, 
rcpoii'ln,  eylindi  nn  /,  il '  nfictifafa,  Jj  mnn  mufolensis.  L'Amérique  est  la  par- 
tie du  monde  la  plus  riche  eu  Lemnacées  sociales  ou  généralement  répandues. 


Los  planches  îvpp'Sj'Mlt'iil  toutes  les  espèces,  s  uifle  !»'.  :i"'n  ^copuo  t  à  l'aieb- 
de  nombreux  détails  analomiques. 

ïiii  matière  médicale  à  lVtpttsKIoii  «le  par  MM.  .1.  |.  11 

Soubeiran  et  Aug.  Delondre  (Extrait  du  Jour  mi  d<-  j>hw  mari,  >/  d<  i!n- 
mk)\  tirage  à  part  eu  brochure  in-S0  de  .'5.)  pag<-s.  Taris,  V.  M.asson  et 
(ils,  1868. 

Ce  mémoire  commence  par  une  élude  des  C'urhtmo.  I,"s  auteurs  les  consi- 
dèrent d'abord  dans  leur  mode  d'existence  ;  iis  - ippeil'oil  IhUoire  de  i'ai cliui  a- 
talion  de  ces  végétaux  tlans  les  colonie-  de  la  llolan-Ie,  de  l' Angleterre  cl 
d'autres  états;  nous  \  livuis  que  M  do  Cuilo  a  fait  à  San  Miguel  des  Arcres 
des  essais  d'acclimatation  q;ii  ont  demi  "  de  bons  résultats,  (  t  M.  Giaxioo  <!< 
même  à  Jiiode  Janeiro  !  I  ;.  Fnsnile.  ils  ét  :d)lissenf  l'étal  ..cl.iel  de  nos  connais- 
vmees  sur  les  <  iuiio.ru,  surtout  d'après  le  ha^anx  de  M.  Howard;  puis  ib 
li  ,  lient  de  l'éeorre  de  Quinquina,  des  nrî v  ipe^  immédiats  con'emis  dans  les 
Quinquinas,  de  la  quinine,  des  alcaloïdes  autres  que  la  quinine,  et  des  prio<  ijK*s 
immédiats  autres  que  les  alcaloïdes.  Les  auteurs  font  reuiiirq.ier  que  scienti- 
fiquement il  y  a  une  confusion  tout  à  l'ail  regrettable  ei:tre  les  produis  \;ai- 
iiu-nt  distincts  que  div«N  chimistes  et  divers  fabricants  désirent  sous  !<•  niu.i 
de  quiuidine,  et  que  ce  (ierneT  nom  deuvut  etie  «-v  hisivein'-n'  ivsené  en 
produit  ainsi  désigné  par  M.  Pasteur. 

MM.  Soubeiran  et  Delondre  traitent  ensuite  des  fébrifuges  en  général.  <*t 
signalent  à  ce  litre  IVcoive  du  Gopahhi  (Cro/on  p$<>iil,<cl,inu  Si  hleebt.  ),  !e 
Cancha!  igua  {ICrythm-ii  r!,H,  »>•»•  l'ers.  ',  le  Guaco.  la  pondre  d  *  graine  tl«« 
Cedron,  le  Chuquiraga,  les  ,'}<  u-iijiu  et  /S.rt»if'U.u,!ui  du  !bv>il ,  dont  la  réputa- 
tion 'hérapeutiquo  mériterait  d'Oîre  épronv-'e  scneuscnuT,!,  les  iVhrlfuges  dos 
Indes  britanniques  énumérés.  par  Alex.  Smith  à  ta  fin  du  irar-k  ht  l'<ru  ,-nd 
Imita  de  M.  Cléments  H.  Markbam.  et  parmi  bs  prejuits  d.\s  colonies  fran- 
çaises, le  Pompon  ;  I.onroa  r,n. ytiitictuisi*) ,  l'.-Wov»*  Sauf  fa.  le  /.uuthru ijt>,,> 
frn.ti n> "in,  le  0>  <•*•'«  ocridnitu!  />■  ou  edé  ue^rc,  1.  l'iirkiitvu.i»  umlritu, 
V h. insinua  cm  Ilmunn  et  autres,  les  Ilitpu." > ,  unUop!. vile  Grtti,*: In  a  spiruta. 
l'fuilliufn  <orf)i/i.<.  f\Jf>\  m  t.ior/u  *  'iri'OKii  ,,u  \ndrès\  A;  ir./s  fi(vj„o,  ou 
Liane  de  bouif.  Vw-nfltr  wwh't,  Cnri.«a  si/.'op-rn.u,  •/Ji.vsia  Mut»  m,, 
l'oildulin  ixtniruh'ta.  Siwnrub,'  >  j  ,  <>ku,  (/ovs//  ,t  unira,  ete. 

Les  auteurs  insistent  avec  raison  sur  ce  point  qu'après  avoir  étudié  te  ;nédi  - 
rament  sous  forme  de  produit  brut,  il  fouirait  étudier  l'eilet  thérapei:tuui  • 
de  cb  ie  in  des  prïijri|M*s  immédiats  (pu  entrent  dans  sa  composition.  I  u  appen- 
dice de  ce  mémoire  traite  de  la  sublimation  des  alcaloïdes. 

(1)  M.  Waltr.r  Util,  'lirecleur  Ju  jaidir.  l>o:anr<iue  1^  HrMi:in<^  (quo -»n?liin<l  .  rnitlw 
le  Ci.-cl.ona  officinal  ts  provenant  ue.  pr:ine  «le  i  <>>i;n,  t-i  !  >s  <"»'#••  hwio  t'u  e.i'M  .  l 
■  i/'-rirrt'w  a  Oof.t  il  a  ivru  ■!••>  -r.iirie»  «le  Java,  et  Ll  ri  «ts  fiantes  aiesU  sonttCrt  -lu 
îr-'iit,  dui-.uUk  premier  hiver,  il  augure  le  pins  Leiueux  «««ACb. 
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4l«f%ervMiEloiii  <vi*»ioriiotrlc*ie  c  «Si  icucMstcnà  ^>crluilici 
fuffc  Ut  l'a«ii>r(u  urli  ami"»  mttf»  (0/j«rrr«/i'in.<  thwmouiéti /V/.ves 
il  i'Ci'int'tfttt-s  sur  /•'.<  (  *b<'or"t{i',!i-s  j.<ri(»1, '{>/,:<■  fai!>  -  <"  ('os>  i\p  dans  l  un- 
tu"'  18(50)  :  par  M.  Nicolas  Terracctano,  directeur  du  jardin  royal  à  l'an- 
glais" de  Caserta  (!•!  virait  des  An  nuit  dvlfr  Acrademia  dcjU  as/nmtdi 
d'  Xnjjo/i,  3"  série,  vol.  m,  ISlj.'i);  tirat^r  à  part  en  brochure  in-8«  de 
28  p;-e>,. 

Ce  travail  doit  être  placé  à  côté  d<*  celui  de  M.  Hoffmann,  que  nous  signa- 
liwii>  quelques  pages  plus  haut.  II  le  complète  eu  faisant  connaître  des  observa- 
lions  analogues  laites  sou.-,  une  latitude  loute  nioérenîe  ('iO";M').  li  comprend 
d  -s  tableaux  qui  indiquent  pn.:r  «  iiaciiu  des  m  >is  de  l'année  1  -O'O,  l'état  du 
i  i(  i  le  matin,  à  midi  et  ie  vjir,  h  remjVfalure  air.  mêmes  heures,  la  moyenne 
uiiini"  er  li  s  jtliéuoii  èiKs  de  végétaîion  oiîérls  concurremment  par  divers  vé- 
gétaux, ainsi  que  !e  passade  de  quelques  oiseaux.. 

l;«'bcr  illv  sceojçrrt|iïkI*c!ie  Verl»reitiir»js?  «Jor  Meliiitarotxer- 
pflauxrifi  [Sur  la  <//ïfri''>  <ii<>:<  Qi'iujrtijihiqiv:  du  plantes  ^mmle$\; 
par  M.  Th.  Li  :hc.  1'  parte.  In  ù°  de  ùi\  pages.  Berlin,  janvier  180 J. 

La  preiui-'î-e  partie  de  eetiavai!  a  pain  à  Berlin  eu  180:2  dans  le  Pwjnunw 
dt>r  stœdtisf  fn-n  Cnrcri^^rhnh-.  (.a  deuxième  paitie  comprend  l'étude  des 
Santalacées,  Jihinanthaté .-'s,  Orobanrhées,  Burovmniacées  el  LonnoacVs.  L'au- 
leur  caractérise  d'abord  en  quelques  mots  chacune  de  ~es  familles,  ei  en  énu- 
uiere  les  «enres,  puis-  il  >\>M-\ ehe  à  faire  cnnnait'e  suc  que!"  végétaux  et  dans 
que  Iles  re;  .ions  on  a  :eiu  outré  ces  espèces  oa^asites.  Sou  m'onire  est  accom- 
pagné  de  tableaux  bien  fai  s  et  d'un  grand  nombre  de  ci'  nions  fort  utiles  a 
quiconque  voudra  étudier  non-^-ulenenl  ia  distribut'on  géographique,  mais 
eiîio!.-  le  mode  de  vé^-talion  do*  espèces  parasites. 

<li  ait  une  piaule  «Fe2J«  flova  napolStuuu;  par  M.  Nie.ila 

TeiTarciatio  Kxtrai'.  des  Atmrdi  //■•</' Arratimiu  d<  f,l>  i  spimuti  nuturu- 
lisii /'I  A'rpnli,  y  série,  voi.  \  i,  :S0o);  tirage,  à  par!  en  brochure  iu-oV  de 
8  pages,  avec  \  i)!ai»clies.  Naolc -,  ÎH67. 

Celle  nolt  renferme dis  détails  sur  un  voyage  Dotanique  evéenfe  pa-  Al.  Tor- 
racciano  ium:;  ia  Lucarne,  prin-  iplomenl  aux  environs  de  Me! fi.  II  s'oc  mpe 
particulièrement  des  i'otm..s  suivantes  :  \\:,\mi>:a  (nierai -dû»  u.  sp  ,  C"'ti- 
friclie  (mtiii.iualts  var.  j'i.  <  <xtnpanaj\u!>!-<>rbia  iWai'dhmi  vac.  Ci.  lfp/tn/înn 
et  (>  ■nt»i)!,,jlh!„!  di:n(c>'sn>n  !..  '!  C    quatre  types  sont  figuré-,  par  l'auteur. 

I»lan^p  tiakiK  tihvs  aSruikiisiû  :  par  M.  L.  Gruner  (Jinlk;in  de  la 
Société  imfxtr.  du  nafurnILstvs  tk  Moscou  ;  IS67,  ir  IV,  pp.  o80-u63, 
avec  deux  planches). 

Le  mémoire  de  l'honorable  professeur  de  Dorpat  se  distiugue  «le  la  plupart 
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des  i-inuiirt, nions  de  piaules  orientales  tVi'-ttuot timrui  publiées  dans  le  Ihtih'tin 
il:  lu  .Surir tr  ./<•-•  ihitii.-.'h'strs  tir  V-'  u.  jutr  des  ii  ih  s  fort  inlércs-anles  sur 
les  espèces  qui  \  sou!  s:gnalé  .s.  I,a  ruiriiion  déciilo  par  M.  Grutier  a  été 
recueilli!'  sur  les  bords  de  !;i  user  Opienne,  aux  environs  de  lîaku,  par  *>l.  A. 
Brulins  ;  son  mémoire  s'étend  des  Itrnonculacées  aux  Graminées.  Les  esj^-rrs 
étudiées  le  plus  spécialement  par  l'auteur  sont  les  suivantes  :  llrmrria  orien- 
fulis  Koiss. ,  Cl'ipeol»  lii'ulmsii  n.  sp. ,  Sisymbriu,n  Suphio  L  var.  lonyisi- 
lif/ttitm,  Lt-pidium  Dr  ba  b.  (A.  prorunquum  l'iscli.  et  Mey.  part.).  Gypso- 
pfiifn  panialufa  L. ,  M/nndryum  mspium  n.sp. ,  Mrdiroyo  trtbuf  aides  Kam. , 
-V.  Mn/eri  M.  minium  var.  C.-A.  Mey  ),  1A  fi/a.'us  pidauirn  [Trijalium 
Me/iiatus  palan.  L.),  C,uduu*  fnnti/hrus  l)C,  Onosntn  raspium  n.  sj>. , 
/t/r/oï  ftntftmlnia  n.  sp. ,  t.  /,//o></  Rien,  herb. 

■Jstc  «Srw  iilnntCM  dsi  «oui critciiicnt  de  K«*Iioiiih  ;  par 

M.  Ostrovsky  ;  AW.  pp.  r>'i?i-"i90) . 

Cette  liste  contient  ,V>0  espèces  de  phanérogames  et  de  cryptogames  vascu- 
laires  ;  l'auteur  a  indiqué  pour  chaque  espèce  la  station,  le  degré  tic-  fréquence, 
le  degré  d'abondance  nés  individus  et  I  e|>oque  de  la  lloraison  ;  pour  quelques 
rsjc  cfs,  aussi  ! Y-poqi..-  de  la  maturité  de-  fruits.  Parmi  ces  espèces,  il  y  en  a 
treize  qui  atteignent  dans  le  gouvei  neine.il  de  Kostroma  la  limite  de  leur  aire  : 
savoir  V  Mm  s  sil.tirica,  le  I.nrix  sibirim  cl  le  atxtieus,  qui  y  viennent 

du  nord;  les  (InluteUn  pHurfnt-i,  h'rymjium  plmii",  A<tr>iynlos  Itypo-jlot- 
tis,  Anthylls  I  nhirrurm,  Crmthip'iiiim  /''isrlmri,  R  ru  hit  orieulult>  et  <  '///- 
«f/s  r<ifisfjir,i'/(-is,  qui  y  viennent  du  midi:  le  Cornus  al'm  et  V  Al  lin  m  nmju- 
l»um  qui  viennent  del'Oiient  ;  enlin,  l\-Ww///c  mmtnr<isn,  qui  y  vient  de 
l'Occident,  et  <pii  y  est  une  espère  >  are.  Mentionnons-y  encore,  sur  un  fond 
d'espèces  européennes  vulgaires,  les  plantes  suivantes  :  T/mi'nrmti  <utuiU;j>- 
foltittn  L,  'I  rullins  rt.-ftip  "ns  !..  Acnit^/ni  I  y  tr  I  n:<u<u  L.,  A  ymph<r  i  bt  .-o- 
<//;//'<  So, limer.  .\mbis  pemlu.'o  L.,  /'\>rs.>;i<r  >'m:n.,  '/  K.  Bl. ,  flibit  hrii,(in,s>l 
I-,  SU  me  f. -tt  arien  l'ers.,  /;  tplmt'fnn  riiyntn  W  aldst.  et  Kit.,  A \'n//ytti>t< 
V:rrnc<h<i  Scop.,  A/ri/iuit/l-i  vtthpiri>,  //-  r<v  l  ntn  sibtru'uui  !.. ,  l.iiim-  <» 
/tarent  ts  !.. ,  .V'î/v/'/S'*././  'V>  îlook. ,  f.itp'f-U'in  silnrt-n  Ca-s.,  f  >rsiuu. 

I.i  'fn'onli  s  .\!l..    Ihftt  >>       il  I,  'Hit  II '<i'  ij^i'lu  I  :l<!  \j.  ,  Cttri  >piTtliHli>     W  <•  i  ><•  !t  <  *  !  I  )  t 

Slev.,  ele  ,  /j'sf ntrddn  \\.  Br.,        --:l:  iarrhtzn  i:rmln  W.  Rr.,  (?/'"'', 
tliiim  C.tif  rot»s  !.. ,  A'V.v  si fiiric  s  I..,  e'e.  ;  en  somme,  u:i  mélange  tl\'sjW'cos 
vulgaires  dan>  louis  s  les  ;  laines  de  l'Kur  >pe,  de  tvpvs  qui.  en  France,  son! 
alpestres,  d'espèces  orientales  et  d'un  petit  nombre  de  la  Sibérie. 

I.c  SifiJitiiiÈê»  \>"  f'irf/iin),  précédé  d'un  mémoire  si:r  la  iatodlr  dis 
Ombeiiifcres.  (  (însi  iéiee  an  point  de  vue  économicpie,  médit  ai  et  pbartna- 
ceutiqne  et  d  observations  sur  les  gommes-iéMiies.  T!iès<"  piésentée  et  sou- 
tenue à  l'Kcole  de  pliai  nia-  ie  par  M.  l  -      Dcnian.  In  V  de  Kin  jviges. 

Dans  les  soixante  premières  p.'.-'es  de  celle  thèse,  l'auteur  considère  d'une 
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manière  générale  les  diverses  O  ui)  iliit  r-  s  c  mimes  au  point  do  vue  écono- 
mique, médirai  cl  pli  ;u  murentèpie  :  il  *  *  m  î  *  •  I  m  l  de  cet  <'\p»>i'  que  les  plantes 
an.ilo^ut's  par  leurs  caractèi  s  nt  I  ;iu  :!  •  l'élu-  toujours  par  leurs  propriétés, 
il  l'ait  ensuit.'  dt  s  réflexions  intéressantes  sur  la  n  il  ;re  de>  gommes-résines  el 
sur  le  rôle  qu'elles  jou'iit  dans  l'économie  vénale.  f)'ap:vs  lui,  la  fon nation 
des  silo  laiteux  e>t  duc  à  ce  qu'il  ex^l-  simultanément  dans  le  vaisseaux  lati- 
cifèrcsde  l'eau,  tenant  en  su  pension  de  l'hniîe  essenlicilc  et  du  caoutchouc,  de 
la  résine  et  de  la  gomme;  c'est  l'ovulation  successive  de  chacun  (le  ces  deux 
premiers  corps  qui  forme  la  gomme  et  la  cellulose. 

Abordant  le  sujet  spécial  de  sa  thèse,  M.  Déniau  étudie  successivement  le 
Silphitnn  chez  les  anciens,  le  Silpliium,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
1780,  puis  jusqu'à  nos  jours,  et  les  tra\aux  chimiques  faits  sur  le  5/7- 
p/u'iuit.  Comme  ce  résumé  historique  est  essentiellement  un  travail  de  coin  - 
pilât  ion,  du  moins  pour  la  partie  botanique,  il  nous  suffira  de  reproduire  les 
conclusions  de  l'auteur,  qui  sont  les  suivantes  : 

Le  Si/t>ftiut/t  des  anciens  est  notre  Ain  fic'idu  ;  d'après  le  témoignage  de 
Constanlhu's  \ fric  anus,  des  Arabes,  de  tous  les  auteurs  les  plus  recomman- 
dables,  de  Kàmpfer,  etc.,  cette  plante  n'est  point  le  benjoin;  il  est  produit  par 
V.\aa  disipinensis  de  Kàmpfer,  dont  la  description  s'accorde  parfaitement  avec 
celle  de  Théophraste.  Aucun  auteur  .mire  que  Kàmpfer  ne  nous  a  donné  de 
relations  sur  la  révolte  de  V  \so  fu't><l<r,  1/ Aan  fœf'du  étant  le  Si'plimm  des 
anciens,  il  convient  de  lui  restituer  son  véritable  nom.  Le  Sitplatnn  des  an-  , 
riens  n'est  pas  produit  par  le  Frru/u  t  i:\fjitunn  de  Sprengel,  ni  par  le  l'Impaiu 
SU  plu 'un  de  Yiviani,  ni  par  le  Lua<  rpitiuio  /)  t  irs  ih-  M.  rachn.  Le  S'I- 
plti)'ni  de  l'auteur  [>t<  i  ftifid")  n'est  pas  produit  par  le  l'^ndo  \  i  f'i,-:i'la  de 
llope,  mais  par  plusieurs  p! ailles,  surtout  par  le  *>rnr  >'f<>son  firtidum  Hm.ge 
et  par  le  Snrthe.c  A  an  fol  hit  Falcoirr.  Le  reste  de  la  tlièse  est  consacré  à 
une  étude  chimique  dans  laquelle  l'auteira  apporté  des  recherches  originales. 

le  lier  «lit»  Kcogrupliiwi'Iic  Vcrlircl  jiutg  unsercr  tviclitis- 
nivtx  Wnlriliuuiuc  (Sur  l'extension  ijèoyrophifjue  di>  nos  principaux 
arbres  forestiers  \  par  M.  Ilermann  Hoffmann  [Suppb  mente  znr  Aline- 
meinen  Forât-  uml  Jaiplztii  unip  1868-69,  1ri  livraison,  pp.  17-63,  avec 
u  planches].  Francfort  sur-le-Mein,  chez.  J.-l).  Sauerlànder,  186«. 

Voici  les  espèces  qui  sont  successivement  étudiées  par  M.  llolTmanu  :Fnfjns 
si  (rat  ira.  Quercus  Ilohur  et  ses  variétés,  (>.  pubweua  Willd.,  (>.  finis , 
f  arpinn-'  IJrttdus,  iïelulanlbn,  Alnua  <jl 'm'iuosa,  il  mus  rompt atris,  U.  effunn, 
Ave  parudoplotnnus,,  Acer  pfofrooidra,  Fraxinm  c.tvelsior.  Pi  nu  s  silerstris, 
P.  nitjricnna,  Abies  e.nelaa,  A.  pectinotn  et  f.nrie  curoptra.  M.  Hoffmann 
étudie  spécialement  l'aire  de  chacune  d'elles,  ses  climats  en  altitude  ou  en  lati- 
tude ;  il  discute  les  conditions  météorologiques  de  chacune  de  leurs  stations 
extrêmes.  Dans  celle  exposition,  il  se  préoccupe;  beaucoup  des  variétés  de 
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l'espèce.  Une  carte  w<  ig tphioue  rep:  'sente  par  une  leinic  la  distribution 
de  chaque  cspt  ce.  Aucune  ■  éCexi'm  ni  conclusion  générale  ne  lermine  ce  mé- 
moire. 

l  ober  elne  mikr©*k«>|>i*rhr  Flora  uuô  Fhii^k  krlitlalll- 
ulscltcr  H'A*««*i)|fCK(ci«ic  |.v  r  vue  ftorr  et  une  faune  rritrosio- 
jiiijurs  tlt'srnihcs  csiitdt!ir*s)  ;  par  M.  (Juslav  Jenzsch.  Urocliure  in-iS*  d- 
29  p;it;es.  Leipzig,  1n6v,  chez  \V.  l'ugelmann. 

L  ai  leur  consacre  une  courle  introduction  à  expliquer  la  nalure  des  recher- 
che-, qu'il  a  entrepris,  s  pour  cxainm "r  au  mil  rosrop  ■  (les  rnuj.es  minces  en 
pIi  jiKsd  pierres  vou;«'f  !  exiiV'nu'MH'Ut  dures:  recherches  qui  lui  ont  fail 
dérouvrii  d(  s  fo.^sil.'s  annnaux  et  végéi  mix  là  où  l'on  ne  poin.ut  en  soupçonner 
l'existence,  notamment  dans  des  formadous  regar!'"s  comme  élimines,  dans 
le  niéiapimede  Zvvic'viu.  I.>s  végétaux  sont  des  A'gues  pluric* -limées  ;  sur  un 
di  s  eyempiahvs  l'auteur  d»t  avoir  reconnu  la  sortie  latérale  de  /.ouspores  !  I!  a 
aussi  .»bservé  une  Alg'»e  en  conjugaison.  Il  a  remarqué  nue  anlhéridie  encore 
atlarliée  ii  une  oogonic  !  il  pense  que  ers  c'.rcs  \ i vaicf it  «o ant  la  cristallisation 
du  terrain  ou  on  les  trouve  dans  1rs  t  aux  mères  qui  oî'î  laissé  se  déposer  les 
cris' aux. 

!%eiv  coaiferou»  Fruits  l'rom  hrilish  n«  condui  ra  Rocks 

{.Sourr'ttfx  fruits  f/c  Cou  if (■/•?;'  prurcaant  ihi  terrain  s<»yjt>'i>jir-  tl'Anale- 
ter.  e)  ;  par  M.  W.  Carriilherv  [T/ic  //,./>' rat  Ma,/;zine,  vol.  vi,  nu  1, 
janvier  '8('é),  pp.  1-7,  avec  deux  planches). 

Los  véi'.'ta-ix  dénii-,  dans  ce  mémoire  sont  ! '.-s  suivants  :  l'iuit**  l.o  l.rntt/i, 
P.  (jr-K  iii.-,  f.  (t'armas.  Areuriir.trs  lira '//-./,  A.  "/(''/ij^ii  >A  S  '(/aoiies 
'inrdueri.  1/ iur,  ïi.-  s/ailaclo  à  t éuiter  1«  s  opinion.-:  exprimée*  par  M.  Pouiel 
dans  un  méiuoir,  'publié  en  I  S.'<7,  dars  le  compte  i  en  lu  de  la  vingt-cinquième 
session  lenueà  Ai\-la-t'hapel!e p.ir  les       ralistes  ci  méd<  cins  alL-m.imk 

Om  Hennin,  a  nvw  ;»f*nu*  of  l'rca:*  ra*  :  par  M.  \N .  '  airulln  is. 

{/Ot'(..\nl  v\}  n"  :'>,  mars  lir>G9,  pp.  avec  une  planche). 

Les fossiles  dont  il  est  ici  n. testiez,  et  ;pr  ;>rov ienneul  de  l'on'it hr  de  xoru- 
sliite,  oui  été  !'()'»■(  t,  de  ia  pari  do  profèrent  "vViiliaim'm,  de  rerherroes  mu 
ne  son:  j„.s  encore  publie*  Le  lira  a  in  fji .  >  »'!i<  se  distingue  d  :  hjv  «l<  * 
'/•ma '  i,  i  l  »,ol,imin.'iil  (in  /ï  u-iti:  /ai  r>"tiht.  par  la  dislance  qui  sep  n  e  le 
n. les  des  autres  'es  écaiiles  frurifèi i  s,  dont  les  p 'lioles  sen'  alfcrm*  sur  i'ax< 
allongé  e:  flevueux.  un  fruit  composé  qu'oh  ne  pnit  guère  nommer  un  con>\ 
Le  l.trt.ét/u  ;e  rapj<roclie peut-être  ciicore  davantatîede^  Mirrar  -ras  de  M.  Alpb. 
de  Cuidolic.  I  n  fiagni'  ul  très-impariail  du  lia  nia  yra>  ii<s  a  déjà  éîé  ii^ute 
par  Lindley  e'  ïlulloi»,  lùnsil  Ihra,  p.  LVj. 
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The  foai  ■>**•■>  1*  «f  llraxil  .and  f)o(*>s  on  i<lcn»i»»f/ite*{  \  '<><j<:- 
lïttu:  lnH-Uk-n  lit,  lit  i';sil  :  ..olrs  <u,-  ,'*>  Ficminçites;  :  par  aï.  >V.  (larni- 
thers  (//>/'/.,  vol.  vi,  i;° /i,  avril  180<),  pp.  t.")  1-150,  avec  ('eux  planches';. 

L<s  plantes  fo,sil  -s  examinées  par  M.  Carrulhers  proviennent,  du  Rio  grande 
de  Sud:  ils  se  tram  eut  dan.  un  sol  fen  ngineiiî:  et  sont  c  invertis  en  houil'.*  ; 
on  n'y  aperçoit  plus  aivune  structure,  seulement  h  nervation  d^  .a  surface.  Il 
y  a  reconnu  seulement  tiois  espèce,  appartenant  a»p  genres  /7em  ?'>///<>.•>•, 
O'Juu'of'wisvl  Xi.-fjijprathÀ".  A  ee  suj'-',  il  entre  dans  de  nonvemx  détails 
sur  !<•  ^enre  de  Lu-p.'.MÏiacé-'s  /7'7ï/.'/K/?7e«,  4 !;>nt  i!  est  l'auteur.  Le  l ffwio- 
tir  obus  corinbfi/s  Lindl.et  Iloutl.  \i'>ssil  Flora,  pl.  \,  1)  es'  ici.  '»rSt;ii«'  auv, 
le  i'it'iiu  f/ttrs  •ji  nriUs.  La  nouvelle  e.,pèce  de  ce  «oniv,  /  .  /V,7/\-/éium»\  «*st 
dédiée  à  Sa  Majesté  IKmpereur  ci t a  Hreil,  pro'eeiour  éclairé  des  sciences.  A 
sou  sujet,  "M.  Carruiliti-s  re*"tii.e  quelque; -i.nes  de>  opinions  antérieurement 
émises  par  lui,  d'après  le  mémoire  de  M.  P.rougniart  il). 

Sjtcî   iu<l{>o«StiiiiA\r<»i^»ft  «leil  Siaivllt*«»v«uîpe.  wv!.  nde 

t.eueratio'ier  vo\e  pta  Va1, -rplautei ,  t.'e.dioreiu!  •  til  ;,»  forskjelli^:  familier 

{.\uiwu  >■  >•■»•,•./*  (h:  .sf-mis  pi.ts  oi>\  <i>s  Oto.nyfiitou»  parus  l'rs\  (font 
les  (!>■/«', 't'i^is  a!t<  rn<"i>tr>s-  ht.  bif-nt  sur  tft-.s  ,•,//•/,>>  appt.  rimant  à  des 
puinlh's  rf.'fp  ren(cs)  ;  p,„-  \I.  A.  S.  (M'asled  J)r<rsif/t  ovei  dot  hou^liff: 
dans/.c  Vôlctid'nù'i' :>(.-$  S  L'Isba  bt  Fvrh  uidiiwp r,  Î807,  n"."i,pp.  208-210, 
auv  deux  planches). 

Les  expériences  que  nous  résumons  ici  t'ont  suite  à  celles  que  nous  a,ons 
déj  t  relalées  «;t  qui,  bien  qn 'elles  fussent  en  t  omardaiicc  parfais-  avec  d'autres 
observa!  ions  d'un  caractère  très-sérieux,  n'ont  pas  laissé  d'exciter  quelque 
controverse  dans  le  monde  horticole  '2). 

Il  existe  dans  n>.rd  de  l'Europe  trois  espèces  de  /{uslelio,  li.  '«not/uta, 
IL  l  orvift  rti  (Li/copcrdou  roru.'ferum O.  -V.  Miili. ,  Œndimn  tormuum  i'ers.  ). 
et  //.  1  HuirillnUi.  Les  corps  reproducteurs  de  la  premi're  ont  éré  décrits  sous 
le  nom  de  l'uJhfmtnScubium\  ceux  de  la  deuxième  >.oiist  eiui  de  p.aiprri- 
uorv,  et  ceux  de  I;;  troisième  .:00s  le  nom  de  P.  ciururiirfurute.  Ce.>  deux  der- 
niers croissent  sur  les  fe  .i!!"s  dn  (Jenev ;ïvr  commun;  îe  11.  ormptru ur 
celles  de  Sornier;  le  //.  prnicu'ata  sui  relies  de  l'Aubépine  et  du  Pommier. 
Il  est  fort  remarquable  que  sous  leur  première  forme  ces  <à\  pto^mes  s^  dé- 
veloppent sur  des  Conifères,  et  sous  leur  deuxième  forme  sur  des  Rosacées. 

fin  «cologlc  <n  'I  B>:<»!fleoii1«lo*ie  of  IIII110U:  par  M.  A. -If.  Vor- 
tiien.  Li-K' de  èdl'i  pagis,  avec  dix  penches.  Chic;-,'»,  18  )0. 

cl  u(  u-  cil?  1»  ici  ceinuvnîif,  d'.-id  nous  n'av  »u..<  u  ceeuai-  .suiie"  qu  '  r«V  'io- 
(i  v     1   <•       .  1  w      fi,-;.  ,>.  : "  - 

J)  V.iv.  !r  lfa;ti<  ,  ..  mi    iî.l-'m;.  ,  .  1  ',  . 
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ment,  c'est  parce  qu'il  renferme  un  travail  spécial  où  M.  le  professeur  Lesqnc- 
reux  a  énuiuéré  les  piaules  fossiles  de  l'illinois.  Ces  piaules  appartiennent  à  la 
formation  sou>  »  ai  bonifère  el  à  la  /oie-  des  I  m  ■opodiacees  :  tl«u  \  pluil' -  \  ont 
été  trouvées  par  M.  Lesquereux,  qui  sont  «les  types  européens  :  le  Sayemirin. 
I  eltheimiann  et  le  h'iwrria  iwbricatu. 

V.uur-  tsn<l  f 'ulturMutlirii  ûber  Siïd-Aaioilka  iintl  hrinc 
JBc  «vol»  lier  [ /:!/"/>  s  d'histoirr  nnfur-llr.  sur  /' Amrriyus  ,t«  ri'l iotitrfe 
et  s/s  lo'lnhtitts)  :  par  M.  ^oldemar  Schulu  ,i\         v  J>il,,  esbrrieht  ti.-s 
!  e/We.s  /iir  Krtlkunrfe  zu  ï'ns>lent  lSd.s,  pp.  tu'J-l.ïT,  avec  de  nombreux, 
tableaux-. 

Si  nous  citons  ici  ce  mémoire  posthume,  c'est  à  cause  de  quelques  papes 
consacrées  ,iti\  plantes  cultivée*,  dans  diverses  parties  der\mérique  méridionale 
et  spécialement  au  Maïs,  au  Manioc,  à  la  Patate,  à  Ylj.  umn  lui»  n»u  et  à 
VAruekis  /ti/f  Of/tr/i. 

Xoticc  wtir  l'histoire  de»  faisceau*  c*liloro|»li>lll«| uc*  «le 
la  ^ii'Offf/rfi  tinrtifft  ;  par  M.  \V. -F.-K.  Smïupar  [Arehin-s 
w't-rl'nt ■hits'-siifa  sei'-nces  exactes et  mit  ■ire//  ■  >■,  t.  m,  1"  livraison,  pp.  H»>- 
1 21 ,  avec  une  planche,. 

l.e  Spirouf/ra  liwntn  Sur.,  du  .lapon,  tire  sa  dénomination  «1rs  stries  lon- 
gitudinales incolores  qui  tapissent  la  paroi  de  ses  cellules.  Ses  faisceaux  chloro- 
phvlliqnes  commencent  par  être  spiraux,  peut-être  comme  aussi  dans  le  Spi- 
r<>'fi/ru  i>r//in</,ir  i  ,  pour  s  etend-e  plus  tanl  en  lignes  droites  longitu- 
dinales. Lu  devenant  droits,  ils  perdent  bientôt  leur  cldoroplivlle,  el  leur 
plasma  se  résout  en  libres  incolores,  (.es  libres,  étendues  également  sur  la  paroi 
interne  des  <<|lulc>,  forment  les  slt  ies  longitudinal  s  propres  à  celle  esjxVo. 
La  clilorophvlle  primaire  disparue  est  remplacée  par  des  faisceaux  secondaires; 
ceux-ci,  droits  el  loii^iludinaux  au  moment  de  leur  naissance,  se  ramilienl 
ensuite  en  forme  de  guirlande  et  semblent  alV'derde  celte  manière  la  disposi- 
tion sjurale;  ils  st-  réunissent  à  la  lin  <  n  Imis  faisceaux  plus  larges  que  les  pre- 
miers, el  étendus  en  h^ne  presque  droiie  dans  le  sens  de  la  longueur  des  cel- 
lules. La  direciion  aile:  ualucnient  sinueuse  el  droite  (pie  prennent  les  laisceaux 
de  (  hiorophylle  dans  les  cellules  du  Sftiniyynr.  est  rattachée  par  l'auteur  à  la 
relation  variable  qui  existe  entre  leur  accroissement  et  celui  des  cellules  ;  il  est 
clair  que  quand  le  faisceau  sera  plus  loup  que  I  »  cellule  qui  le  contient,  il 
devra  s'inruner.  Il  Lui  remarquer  à  ce  pmp  >s  qu'a  chaque  division  des  cel- 
lules du  >/*//■'. ,7,  les  cloisons,  nouvellement  formées,  coupent  en  deux  les 
f 'i-  e:;ti\  <  \!  -r^iii:;.  'le  in  de  tu  onère  a  i  >  séparer  eu  au!  a  ni  de  parties  dis- 
linctes  qu'il  v  a  -le  n4!ul«-.s. 
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Sur  Im  kenrur  en  nleuloïde»  de  l  i  i  oi  ce  «le  1»  racine  de* 
dliréi-eitles  eKi»eee«  de  CSim  homu  :  ;  ai  M.  ï.  K.  de  Yrij  Journal 

Jf  l,!i;:,;ii<t  !■  tt  Jci.lii  iu'r,  t.  I  \ .  ji|  )l\ ilT  1  SG'.»,  |)().  17 -27). 

Il  résulte  dos  e\péri"in  es  de  M.  de  Vrij  qu'il  existe  ordinairement  une  pins 
grande  pi  n;  ut  lion  d'alea'oïdos  dans  loi  orce  de  la  racine  rue  dans  c  He  du 
tronc  des  l'ivclo-ai.  (  elle  opinion  n'a  pas  été  ronlirniée  ;  ar  M.  Rroiu;li- 
ton  dans  un  rapport  sur  les  plantations  anglaises  envoyé  d'Ootacanrmd  le 
\"  auii  tS<',7,  niais  •!.  Broudiion  a  opéré  sur  dos  pla  ts  ;"-és  de  plus  do  quatre 
ans.  otm  oll.  I  M.  de  Vrij  a  rerutuui  «pie  sur  des  plants  ù^és  de  plus  de  deu\  ans, 
l'exploit  ation  des  racines  ne  j.  ut  phis  présenter  aucun  avantage.  Il  a  appris  en 
nuire  que  les  alcaloïdes  des  Chu-hnim  sont  bien  plus  faciles  à  retirer  à  l'étal 
de  jjiirelo  d  •  l'croive  delà  racine  que  de  celle  du  tronc.  Le  moussage  prali(pie 
par  M.  Mac  h  or,  fini  augmente  la  quantité  de  production  de  la  quinine,  a 
pour  ell'et  de  placer  Hrtilifé'llement  leçon  e  du  tronc  dans  la  mémo  condition 
que  crlie  de  la  racine,  en  la  soustrayant  «su  contact  de  l'air. 

Suri:  ll;ioi..«li  n  ;ïsv«'H  '  ee»r  e  aïo.natlpie  :  par  MM.  Con- 
damne- et  !>la:i  .  ii  u  d  ;/ 't,J. ,  nia:  s  I  S(i;),  pp.  1n7-ISs). 

Le  f/anf.tr/i  croît  dans  la  Cochinebine  fra-ç.uV,  sur  la  mo  ita-nc  d<«  Héria. 
L'écorco  est  prise  sur  des  arbres  de.  trois  a  un'-  >  :  <'lle  offre  une  odeur  aroma- 
lique  1res -prononcée  qui  rappelle  n-lle  de  YllUeium  anfsntu  ■..<;  sa  sa\eur  est 
styptiiue:  on  l'emploie  comme  astringente  a  la  dose  de  10  grammes  pour 
1 00  grammes  d'eau. 

PHus^e*  ii  Ile*  (II!  Il;  é  iî:p,i<M.  I.  T.  Suvn'ra  '!  :  MolM  [ll'pir- 
tùlrv  ,,/fn  „„„  -  ,  !.  \\\ ,  u"  h.  pp.  !.'J7-l  'iS;  n  '  7,  pp.  2">7-2->2,  n"  9, 
pp.  .'îVJ-'iôO). 

Os  végétaux  sont  r.u!-,é^  par  fa  nilles,  et  le>  l'ami'u  -»  e!!,  s -mêmes  par  ordre 
alphabétique.  C'est  une  compilation  principalement  ;  l'ai. leur  a  réuni  ton.  ce 
qu'il  a  pu  savoir  surtout  par  le  Flora  (>t-;*il  i>>u>ts  de  M.  do  Marîius  ;  maison 
y  trouve  d'utiles  r  •nseii;uom<,nts.  Les  ïauii!"  *s  (pu  ont  déjà  été  traitée:*  sont 
les  sui\..nles  :  Vracéos,  Arisloîochiées,  \rtoi  .o'pée-,  Asef  'pi  t  'ees,  Vura.itia- 
eées,  Barrin^toniées,  Besoin  ar '.•>•,  Ki'.^iouiarées.  î'orr a^in  •:  <,  Vii-niacéey, 
Amaryllidéos,  AmomaeVs,  Ampélidé-js,  Anryrid'rs,  Vpocynér--.,  Cartes,  (,an- 
ner.ieées,  (lapparidées,  Caprifolia  s,  C.arduaré-s,  •  .édrélacées,  Broméliacées, 
Burséracérs  et  Bytlnériaoccs. 

It«-  ;.:eeî» .?  •;  -^eta  «ilier  *"2e   I  iniu  \vivu  nri   C-eviTer  Secs 

(/{ri  /./'/ r  '/rs  sur  (fît  f-*uf'*'CS  x  ieia  fbi  lira  (h  «"  fac  utf  ( r'ii'-rr)  ;  par 
M.  II.  (ilirisi  (  Verhan'I/'<!ifj»u  dci  :tn '/'>,,■■  rln  u  icn  Ges-ellncuaf!  i a  /{o«r'\ 
1SH8,  pj).  Ki2-lt)7;. 

Les  .opères  annotées  par  V.  Christ  dans  c.otto  noie  sont  les  suivantes  :  I  ioh> 
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It>rl-  1..,  V.  i  doiu  tn  L. ,  !  '.  «  otu^lit/H,  .lord. ,  1.  r,//«i  Ursspr  (  r.  n  .  w^ 
.îon!.  ,,  Ir.  wnit'f  faillis  . lord,  el  T.  Stewtii  Bess.  L'auteur  .s  occupe  des  carac- 
tères de  végétation  de  ces  espèces. 

L<>»riukiiipi^()uni)  fin  &o«i*  ornement  de  Tcltri  ni  cof  :  pai 

M.  H.  HoiSt'ow  (Uni  félin  de  l'Acalctnie  iui/^riile  des  st.it  ne. 's  de  SattU- 
Pélet sbiui'tj,  t.  \ui.  pp.  219-2/4  >). 

Il  nVxi-.îe  pas  !>eau<  <>up  d<-  deenments  sur  l;i  flore  inveologique  île  Pussie. 
Les  îhjirifm.mii' :/•(> [>:  rt  (îa$!>  - 'unn/ceft s  /lu*  V"  'le  W'-'inniittlM  (l.^ob),  une 
énuincratien  des  (lhanipignons  de  Sain! Tétersbourg  dans  V h*n>iinrr-it>  >  pfnu- 
tarum  anri  j.>ef'-oj>r>fit<mt  du  même  aiileur  ,  1  !S'j7  ',  une  nul  *  de?  M.  Léveill  • 
sir  les  (Jiampi^ie  us  de  (.n-m'e,  de  M.  ' i/.i" 'iuajen-  sur  ce.rv  de».  ee\ i  ois  <!. 
(Jiarkuw,  1rs  i  l'a  va*  iv  qee  i  «aiieur  a  inrérés  dans  le  \'<>ynj>  «le  .Vid'.'p!v.!<»ri, 
c'est  à  j  eu  près  tout  re  qu'il  !:ou\e  à  eiter  d'iniéie- s.ini.  !>ans  ,<  o  nome. tu 
mémoire,  api  es  quelques  ;,r«'uè.  dites,  il  arrhe  ii  l-V, opération  qui  en  lut 
l'objet  principal.  Il  commence  par  les  .M\ vumcetvs,  qu'il  étudie  aver  i:ne 
prédileriic-n  puiicniièrc,  justifiée  par  ses  observation  ;  sur  1  . /: timii <<  /<(>- 
chu  et  sur  k >  l;>lir»'ni;n  ),<>).>  tu n.  Les  espèe.-s  de  Champignons  cité  >  \  \ 
loi  sont  nu  nombre  de  17. ï.  Oîdi.iaireni;  ul  il  se  borne  à  ind'  ;uer  I,  v  ioraiMés 
ou  a  été  observée  clia< :une  d'elles  '<ans  la  fireoiii  rript ion  gé-^'apliiquc  qui  set  L 
île  < iieîrc  a  .moi  ivavail. 

l*flnity.ri)tf4M»^rrt|iIil«tcEir     &U.iv.xe-    Ha  ^e*u»mmtCii 

ficMeî*    *intl  «Ses*    l  fVriamloi*   tirs    limitent  Mcito» 

i'/;.wy?,/.s>e  tic  ■/■  <  tj/  ■ij  /ni-  f  ,1  >/  ifjw,  [tin  ta,  l  .;<r  lu>tl    la  i  >';■;:.:  ;Je  .V  ' 
<ttr  I'S  In  A  "'.S  '/e  /"  //i'/'  /foi.ji    ;  pu     ^l.    G.  .S  k'.Vt  illflli  lll    I ''ic.lH'Ht  i  >  S 
yotjt  af/tis.  •/<.;   Milikt-dauif  •/,   ISbb,    »u.\s     »,   pj».    J  1  ;'.-i2'>;    pars  v, 
pp.  I.k-!1'!;  pars  Mi.  pp.  *J'ii-"j\S;  a.:'.-  n  Ile  ('.:/!■  e  d'apre.-,  les 

décom  rte  des  a  r  in*  et  les  d-Vom  erles  :iui:'  e!!es  de  M .  Srliweinftu  tli. 

Nous  avons  déjà  parié  à  dillèrenles  occasions  des  déuniwi  tes  boianiques  d« 
M.  Silm.  iiil  ulX  pu  résume  diii-.ee  mémoire  les  lésidlats  ^èitêiv.wv  «le 
ses  vov-gis.  Il  jelle  d  aii  ud  un  coup  o'o'il  ijéjiér.;!  sur  le>  p.e  >  qu'il  a  pareou- 
rus.  cl  décrit  ensuite  a\ee  .h-taii-  :  I'  la  partie  jouiiteri auéem;;  ;!e  la  lé.-.ion 
do  >•!;  *_'"  la  zoiit  cultiv  ée  <fe  la  vallée  que  parcourt  ce  il-u '.«•,  et  qui  s  ete.nl 
au  sud  juscpi'.i  KhaMomn;  il  en  Mouve  l'analogi;c  d;ois  li  s  de  la  !.:!>%  e: 
'.y  la  iV^ton  dé«.erj:que,  qui  s  "étend  d  une  manière  absolue  jusque  da.js  t"  \m; 
centrale,  mais  tpn1  l'ai'  eiii  n'élod:<  (j-te  dans  la  Nub..',  la  l.ii);. e  é  ;> ; >tèeiine, 
l'Arabie  é^\  plienne  el  l'Arabie  :  ep[eoli  ion., m-  •  V  'a  zone  de  tiausitiofi,  e'e-i- 
à  dire  v  '  l  e.iiii'r  p.U  lies  !.|  \  ;'î)ie  ei  te  Kt  rôte  -je  la  lilii  llotu^.  ,|.  .>u  \à 
o\  i  talien  r.e  pre  <  !.;.:  :il  c- i!e  des  d'se  js,  tii  ••!, •■  de  Stopws  ;  *•"  h  réi;H»âl 
(•:'.-  s''',  ,  rs,  qui  co,,,i  rein!  h  n  .  !•  r.  j- r.s  plaî.w!-  1  \  l'i-e  .suj  éi  i.u.re  «oj  "«il 
ju^qu'  oix  peules  <.ni  se  lee  \,  )0  à  I        \ers  les  otm?.,.t;n.>  1  A'e.-Mme.  .» 
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l'Ouest  vers  les  montagnes  inconnues  de  l'Afrique  centrale,  et  qui  présente  une 
altitude  absolue  de  1  200  pieds  (vers  Chartoum  i  jusqu'à  2000  pieds  ;  6°  la  région 
des  forêts,  qui  s'étend  de  2000  pieds,  base  des  pentes  indiquées  plus  haut, 
jusqu'à  ft500  pieds  (zone  inférieure)  et  jusqu'à  5500  pieds  (zone  supérieure); 
7°  la  région  des  hauts  plateaux  {hega  dans  la  langue  de  l'Amhara),  qui  est 
propre  à  l'Aby  sinie,  que  I  auteur  divise  en  deux  sous  régions,  l'une  inférieure,^ 
de  5500  à  7500  pieds,  et  l'autre  supérieure,  de  7501)  à  12000  pieds.  Au- 
desMis  de  celle  ci  se  trouve  une  région  alpine,  où  la  neige  persiste  pendant 
toute  la  période  humide  de  l'année,  et  qui  comprend  les  plus  hauts  sommets 
montagneux  jusqu'à  15  000  pieds. 

Chacune  de  ces  régions  est  étudiée  par  l'auteur  au  point  de  vue  physique  et 
au  point  de  vue  botanique.  La  première  est  suffisamment  connue.  La  zone  des 
cultures  caractérisée  par  le  Dattier  et  I  •  Palmier  Doum,  [esAlbizzia  Lebbek, 
Acacia  Furnesiana,  le  Parkinsunia,  le  Zizyphus  Lotus  s  le  Lawsonia,  etc. 
la  culture  des  Aurantiacé.  s,  des  Amygdalées,  de  la  Vigne  et  de  la  Figue  de 
l'Inde,  offre  deux  faits  remarquables,  une  grande  pauvreté  dans  le  nombre 
des  espèces  el  une  grande  uniformité  de  végétation  dans  toute  sa  largeur  qui 
est  de  300  métrés  environ.  La  région  désertique  est  caractérisée  par  l'abon- 
dance des  herbes  annuelles,  accomplissant  rapidement  leur  unique  période  de 
végétation,  ou  par  des  végétaux  ligneux  à  feuilles  imparfaitement  développées 
(Rrtama,  Leptadenia,  Tuocrniera,  Moringn) ,  ou  promptrment  caduques {Aca~ 
cia).  La  végétation  arborescente  y  fait  presque  coinplélcment  défaut.  Un  certain 
nomb«e  de  genres  y  sont  généralement  répandus;  des  plantes  méditerranéennes 
y  pénètrent  vers  la  partie  nord  de  la  région,  en  Arabie  ;  la  flore  particulière  du 
Sinaï  lui  est  commune  avec  toutes  les  montagnes  granitiques  qui  s'élèvent  des 
déserts,  et  se  retrouve  même  à  Soturba,  sur  la  cote  abyssinienne  de  la  mer 
Rouge.  Dans  la  zone  de  transition,  l'auteur  signale  comme  généralement  répan- 
dus les  arbres  suivants  :  Y  \cacia  Ssammox,  le  Kamob  {Mœrua  crassiflom) , 
l'Hegclig  {/ialumtes),  l'Arbre  de  la  Mecque  (Olea  lucerifolia),  le  Cœsalpinia 
eluta,  le  Moringa  arabica .  Les  Graminées  commencent  à  prédominer  dans 
cett»-  zone,  qui  prépare  la  région  des  steppes  ;  on  y  signale  le  défaut  presque 
complet  de  Gypéracfcs  et  de  Liliacées.  Dans  la  région  des  steppes  (ou  du  Cor- 
dofan),  se  retrouvent  quelques  plantes  de  la  Sénéganibie  ;  un  ccrlain  nombre 
de  végétaux  qui  habitent  le  voisinage  des  eaux  dans  toute  la  zone  tropicale,  et 
#   quelques  autres  plus  spéciaux  à  l'Afrique  (tâdemme  mirabilis,  Cypevus 
Papyrus,  Aznlla  nilotita,  les  Acacia  gummifères)  ;  les  arbrisseaux  sont  à  peu 
près  les  mômes  que  dans  la  région  désertique  ;  mais  le  caractère  particulier  de 
la  région  est  l'abondance  des  Graminées,  mêlées  à  des  Convolvulacées  et  des 
Malvacées  ;  les  plantes  spéciales  sont  les  suivantes  :  Cassia  Absus,  Tcphrosia 
anihytfaifbs,  Cucttmis  Figarii,  Elhvlin  grarilis,Wirtgenia  Jfotschyi,  Achy- 
ranthes  a>p?rat  f  'eiosia  /rigyna,  Crinum  Tinnecp.  On  n'y  rencontre  point 
d'Orchidées  ni  de  Liliacées.  Les  plantes  cultivées  sont  le  Sorgho,  un  Penicilla* 


T.  xv  i. 
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n'a  (Docfin),  le  Pbaseolus  .\fungo,  le  Vigna  catjang,  le  Cajomts  flarus, 
VArachia  hypoyœa  ;  sur  le  Nil  blanc  supérieur,  YEleusine  eor'<eaua  (don! 
le  Dagum  d'Abyssinie  se  distingue  à  |>eine  spécifiquement)  et  le  Vonndzrin 
subtin-anea,  ainsi  que  quelques  Cotonniers.  Au  dessus  de  ces  steppes  s  elè- 
ventdc  tempe  à  autre  des  monticules  boisé*  qui  reproduisent  la  végétation  de 
la  zone  suivante 

La  région  des  forets  ne  contient  qu'un  très-petit  nombre  d  es|>èces  qui  se 
rencontrent  également  dans  la  vallée  du  Mil  ;  et  l'on  y  remarque  vers  l'ouest 
quelques  types  de  la  Guinée  (Parkiu,  ffutyros/Hrmunt.  Sfarnlin  seueyalrn- 
sis,  Gtlainus,  ft'ip/tia);  les  types  de  l'Inde  orientale  y  sont  encore  plus  nom- 
breux. La  ligne  de  végétation  du  Tamar indus  et  du  Han.bum  aby<siiitr.i  lui 
sert  de  limite  inférieure.  Parmi  les  arbres  qui  y  perdent  leurs  feuilles  ri.ms  la 
saison  sécbe,  on  remarque  le  grand  nombre  de  Combrclacées,  de  Finis  et 
d' f/rostigma,  lÈbèue  d'Afrique,  Ifalbergin  uflano.it/litn.  le  Cn-sso/dery.i 
Katsehyann,  dont  l'écorce  contient  vraisemblablement  de  la  quinine,  l«*  Stry- 
ch'ios  innoena,  à  fruit  comestible,  etc.  Celte  région  se  caractérise  en  outre  par 
le  défaut  de  Crucifères,  de  Chénopodées  et  de  .foncées.  La  région  des  hauts 
plateaux,  dépourvue  di-  bois  et  presque  d'arbres,  est  également  très-pauvre  de 
Graminées.  Les  espèces  herbacées  caractéristiques  de  la  soutî-r»'gion  inférieure 
sonl  les  suivantes  :  (,'l'tnafis  simensis,  Pirrunin  abyssinieo,  Ilutnex  abyssi- 
nien*, de  nombreuses  Orchidées  terrestres,  etc.;  on  y  rencontre  des  e*q»èces 
de  la  région  méditerranéenne  onde  l'Kuropequi,  pour  la  plupart,  manquent  en 
Égypte  et  reparaissent  sur  les  hauts  plateaux  ;  nous  citerons  seulenunl  h»s  plus 
remarquables:  E  radium  eieutarium,  E.  inasehotutn,  Oxalis  car  nirulafa, 
Anthytlis  Vulnernriu,  T.  ifulium  avense,  T.  frogif-rum,  T.  procumb'-ns, 
Epilotn>mi  hrsutum,  Helasi  iadimu  nodiflorum,  Linaria  E  loti  ne,  Yulrrin- 
nella  microcar/ia,Jimeu*  bnfntiius,  Egaisetam  ratnosissitnun.  La  sons  région 
supérieure  présente  des  caractères  analogues.  Dans  la  région  alpine,  on  observe 
encore  les  Bi'barea  intermedia,  Sisymbrium  thnlinnum  et  Cardnmine  Inr- 
suta,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'espèces  spéciales  appartenant  aux  genres 
Sngina,  Cernstium .  AtehiwUla,  Sisymbrium ,  Snbularia,  /tanunculns, 
Sa.rifragn,  Bhrria,  S'>neeio,  /)iantbos*ri*,  Hamaloeline,  etc. 

La  carte  jointe  au  mémoire  de  M.  Schweiufurth,  très  .soignée  au  point  de 
vue  géographique,  est  teintée  pour  indiquer  les  diverses  régions  botaniques;  il 
v  a  siunaië  les  lioiilrs  géographiques  des  principales  esp.rc.es. 

lober  il  le  %erl»i  eitunjf  «1er  l.uiil»nioo«e  In  Tliùrlnjr*  n  uud 

die  Bedcutung  (1er  Moose  filr  di<>  Pflanzeii-Ceographie  iïberhaupt  '.Sur  in 
distribution  /A  s  Mousses  -/ans  la  Thuringe  ri  sur  r  hn/fxrtaaee  gue  /arstu- 
lent  A's  Muasses  dans  hs  rei'heerbes  de  g/vu/rn/ibir  butunigw)  ;  par  XI.  \. 
Kose  l'ete,  tnann  >  ijKhjrnjd'isi  lv  Mtttfuofunwn,  IStiS.  M.  pp.  /iu9-/il2  . 

Ce  résumé  invl  que  le  p.  élude  d  un  mémoire  plus  étendu  qui  doit  puaitre 
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prochaine. nenl  dans  les  Actes  «le  l'Académie  Léopoldino- Caroline.  L'auteur 
aflirine  que  l'étude  des  organismes  inférieurs,  et  particulièrement  des  Mousses, 
est  de  nalure  à  fournir  dos  documents  d'une  très-grande  importance  sur  l'ori- 
gine deses|>èces  et  sur  la  lutte  vitale,  sur  l'adaptation  des  êtres  antérieurement 
existants  à -des  conditions  nonvel'es,  et  par  conséquent  sur  la  théorie  Darwi- 
nienne de  la  descendance  modifiée.  Pour  obtenir  ces  résultats,  il  imparle  d'éta- 
blir préalablement  (1rs  catalogues  fort  exai  s  de  la  »  'géiation  bryologique  d'une 
•éginn  déterminée,  ave  toutes  'c>  mdica'ions  nécessaires  sur  la  station,  l'alli- 
:ude,  etc  ,  qui  c  noient  actu.  ile.tvnl  a  chaque  sp  c<  ,  comme  l'ont  déjà  fait 
a\ ec  s'il-  's  \|M.  Uu<  i\[,:,  Mo!»ndo  et  AValther  pour  quelques  pav<  de  l'Alle- 
magne. 

I.  s  i<  !:c.  ,.  s  spéciales  de  I  au'.-  ir  lui  on'  .Vt  reconnaître  qu'il  existe  en 

I  Uv  _e  quatK  régions  hu  engi  yies  :  celles  de.>  vallées  inférieure*,  de  2ûl)  à 
nOo  p»eds,  tarai  :érisee  par  un  Imaiu  d'ailuvions  anciennes  ou  récentes  et  par 
107  espèces  cY  Mousses,  dont  13  spéciales;  la  région  des  collines,  de  510  à 
1 2"»(J  p  e;'s,  qui  forme  la  plus  grande  parlé*  du  plateau  de  la  Tl.urmge,  et  qui, 
à  l'exception  d  s  q.e lqties  dépôts  clan -semés  <!  tlluvions,  est  fo  inér  générale- 
ment pa  •  le  trias.  et  <  ni  ontient  23.*»  .tousse-,  'ont  in  spéci  dos;  la  région 
dos  montagnes  inférieures,  de  1J*>0  à  2'2"»J  pi  uls.  formée  par  des  terrains 
aériens  d  epatvnVinen'  ou  d'éruptim,  qui  sur'J'io  Mou.  ses,  en  a  'H  spéciales  ; 
ei- in,  la  région  de>  ui'iu!  .  , nos  supérioiii  es,  qui  at'eiut  3)00  pienS,  e»  qui, 
sur  175  Mousses,  ei.  rtITre  29  d'une  grande  rareté,  n'app.»rais>a  il  qu'à  celte 

II  inl-Mic. 

Utiides  ufirono  :tii|u«»N  sur  le*  f«i:or«;i«|u^M  -le  Vli^llr:  par 

M.  A  Bo-  Mm.  In-s^de  h'H\  pages.  Paris,  I  Souciiez  A.  Lévy.  Prix  :2fr.  51.. 

(.e  livre  serait  mieux  inlitulé  fltude  agronomique  t)  ,,r'i<>f>s  Jr<  tu'orgujues. 
J/a.ileur  nous  appu  nd  d.ois  sa  préfac  e  qui!  a  écrit  dans  le  dessein  de  donner 
quelques  notions  d'agriculture  exact*1  aux  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  destinés 
ii  en  recevoir  d'a'IY  irs,  't  qui  leciil  Virgile  en  faisant  leurs  humanités,  il  a 
pan  âgé  ses  'Unie,  en  quatre  livres,  ,e!on  la  division  du  poète  latin.  Il  en  cite 
de  !  m,  s  à  au!  e  quelque-  vers,  et  à  pvopos  d.*  ces  \  ers  ouvre  une  digression 
où  i!  expose  les  ir.Jnns  g '•  )  •;  i;  ni mî  rép  indues,  et  puisées  souvent  à  des 
sources  un  peu  aie neniie-.  Ce  livre,  d'ailleurs,  n'olTiira  aucun  intérêt  aux 
l)f>'ani>le.s,  •!  g.e're  n  .*]  pins  ;r:\  Vt:.!iN  ;  !'au!<'nr  n'\  borde  a-ciin  ue>  petits 
proi  ièmes  omoie  ma!  • .'  nîuV.  y.ir  'a  il^leri  .:na"i ...  ,Y  pi;...;*  citées  û«m»  ce. - 
laills  r   siges  obscur*  il  "v    ji:  -. 

liVn  <  !>»«•  /    me  s  '  il»l«*<»»   «r  le».  «»  ■  f M'4*e«  véll  '  té  >'îr  HVH 

,.v«>:  le  «j  11  ris  ».  s  p«»  ii'i'i.  «en  «•<;«-  ,**►!'■  Vo'UÏ  u«  :  p,,r  M.  Louis 
I  avrc-tiiiiliartiiod.  lirochmv  i .1  'i  '.  Nene'.         c'   >.  i.  Sàndoz.  I M» il. 

<  «'lté  pulùii  .îtin::  oon'ieut  réunis  deux  caiiiors,  o-nM  e  premier  a  p.n  u  >  ,»a- 
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vémcntil  y  a  Imi.  ans,  en  186Î.  i/aitenr  av>ii  pour  principal  motif  tic  dimi- 
nuer lo  nombre  des  accidents  qui,  pi°s<mc  chaque  année,  se  montraient  dans 
le  canton  de  NeufchàH.  Depuis  celte  époque,  aucun  accident  do  ce  genre  ne 
s'y  est  reproduit,  bien  que  l'usage  des  Champignons  comestibles  s  y  soit  singu- 
lièrement éleud:i . 

Le  deuxième  fascicule  compte  29  espèces  utiles  ou  intéressantes,  te  qui 
porte  h  /18  espèces  le  nombre  total  des  Champignons  figurés  (t  décrits  dans 
l'ouvrage  entier.  L'auteur  a  cherché  à  choisir  \ct  espèces  les  plus  charnues  et 
les  plus  fréquentes,  ceHcs  qui  vivent  en  société  et  qui  peuvent  contribuer  à 
l'alimentation  générale. 

Chacune  des  espèces  étudiée  par  l'auteur  est  l'objet  d'une  description  ;  elle 
«il  en  outre  reproduite  par  la  chromolithographie. 

llettrage   znr  i:ittwlckelan|r»lt<*sctilclttc  «1er  l.lehcnrn 

(Itecfterchfs  sur  k-  dêvulopptiuent  d»\  Lichens)  ;par  M.  W.  Fuisting  (Dota- 
nische  Zeituny,  1868,  un.  40,  41,  42,  col.  Ci  1-647,  657-665,  673-e,8'i, 
avec  une  planche  gravée). 

L'auteur  a  divisé  son  mémoire  eu  ciuq  cinpilres  : 

Le  premier  est  consacré  au  dével  >p  lenienl  du  périlhécium  des  Verruca- 
riées,  jwrliculièremeut  «lu  Y.  Dajhurii  !)('.  L'auteur  y  montre  que  le  tubulus 
ei  l,i  pipille  apparaissent  simultanément  pendant  la  formation  du  périlhécium 
des  Y'  i  rucana,  ce  qui  lui  donne  un  grand  degré  de  perfec  tion  organique  et 
eu  lait  peut-être  un  des  périlheiiums  le  plus  parfaits  qui  existent.  INim.i  les 
genres  dont  les  espèces  se  comportent,  quant  au  développement  de  cet  organe, 
d'une  manière  analogue  au  lyj>e  des  Yen  maria,  il  faut  citer  d'abord  le  genre 
Thehdium. 

Le  second  chapitre  traite  du  périlhécium  das  fai'iofiyretiiuin  n>outr>ujsi..,i 
Schaer.,  E.  pusillum  lledv.  et  Endu*til^,n  wim'ntutu  L  Y'Eaioj't/n-fimn 
ri'.'istruimutn  a  un  long  tubulus  garni  de  iiéripluses  qui  convergf  ni  vers  xm 
axe  et  s'arrêtent  brusquement  au-dessus  de  la  partie  occupée  p.ir  les  par;ipliy>e> 
et  les  theques;  an  contraire,  celui  de  IV:  .  putillum  e*'  ;>l)soluuien!  léjw  un., 
di  péi  ipîiyscs  e:  très-ccurt,  ce  qui  par.nl  établir  une  dillérence  gé.iérinut 
entre  ces  deux  Lichens.  Cet  organe  demeure  aus/à  très  court  d.ms  V Lnt!i#or- 
[ion  miniaturn,  et  les  périphyses  sont  clair  semées. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  au  Pijremda  nitidn  Schrad.  Le  périthé- 
cium  de  cette  espèce  est  analogue  dans  ses  traits  principaux  à  celui  des  Ven  u- 
cariées,  mais  il  s'en  distingue  par  deux  points  importants,  la  présente  de 
pataphyses  et  le  défaut  depapilie. 

Le  quatrième  chapitre  traite  du  j)érilhéciuin  des  foi  nies  de  Pclyhlu*ria  par- 
tie lièrement  de  celui  du  P.  (S(igtiiotoinnm)  rututcyta  Ach.  Cet  orgme 
(iistmgue  de  celui  des  1  ermmria  par  l'arrêt  d?  développement  dans  ia  forma- 
tant du  tubulus  ci  par  l  exagération  de  celui  de  ia  papille. 
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Dans  un  appendice  de  son  mémoire,  M.  rïïistmg  s'occupe  de  la  germination 
desspermatiesde  Lichens;  ii  reconnaît  la  difficulté  de  la  prouver  pardesexpé- 
riuxes  directes,  niais  il  por.se  .pi  on  lui  aoit  le  développement  d'npoluécies 
parasites  sur  le  thalle  d'un  Lichen  d  espèce  différente,  développement  dont  il 
ciu*  quelques  ex<  mples. 

ProdrumuR  Florw  ItlMpanlcte,  seu  Synopsis  inethodica  omnium 
planlarumiu  HNpania  sponlc  nnsceiUium  vel  frequentius  cullarumquaîinno- 
tueront,  auctoribus  M.  AVil.komm  et  J.  Lange.  Voluminis  II  pars  altéra. 
Stuttgart,  I86H. 

Connue  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  déjà  quelque  temps,  on  pouvait  craindre 
que  cet  important  ouvrage  ne  restât  inachevé.  Nous  sommes  heureux  d'eu 
annoncer  aujourd'hui  h  conliuualion  Le  dernier  fascicule  paru  s'étend  de  la 
page  273  àîa  page  '280  du  second  volume,  dont  la  terminaison  y  est  annoncée 
pour  iWiO.  Ce  fa»ricnle  comprend  les  finiiUes  su'vau'es  :  Ambrosiaré":.,  Cu- 
curbitarées,  Lnhéliacces,  Cumpanulacées,  élabfaées  par  M  AVilIkomm  ;  luihia- 
cées,  Lonicéré<'s,  Vicciniées,  llypnpitvées,  par  M.  Lange;  Kricacées,  Planta- 
ginées,  Globulariées,  Verbénacées  et  Labiées,  par  M.  AVillkomm. 

C'omiiiunleatiniis  île  botanique  fui  (cm  au  dernier  Congrès 
de  IM »»«»«•! a: lu n  britannique  p.iar  l  nvant  eiiirnt  dm 
«rlenres,  dans  sa  dernière  réunion  à  Yorvvleh  (i). 

Remarques  sur  les  propriétés  de  VAtroparhombuiden  Hook. ,  en  connexion 
avec  ses  caractèies  botaniques  ;  par  >l.  le  professeur  Balfour. 

N  ilice  sut  YHt'racium  coliinum  Fr.,  qui  se  trouve  dans  le  Selkirkshîre, 
avec  des  remarques  sur  des  additions  récentes  à  la  flore  d'Kcosse;  par 
M.  le  professeur  Balfour. 

Note  sur  le  Scirpus  parvulns  retrouvé  ;  par  M.  A. -G.  Moore. 

Rapport  sur  la  flore  fossile  ;  par  M.  W.  Carruthers. 

Sur  le  U'<'tlin<jttmiu  giyanteo,  avec  des  remarques  sur  sa  forme  et  sur  la 
marche  de  sa  croissance,  comparées  à  celles  du  Cèdre  du  Liban ,  par  M.  J. 
Hogg.  —  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  être  bien  sûr  de  connaître 
l'âge  de  cet  arbre  en  comptant  le  nombre  des  zones  concentriques  de  son  tronc, 
parce  que,  comme  quelques  autres  arbres,  il  a  deux  époques  de  végétation. 
On  esiime,  dit-il,  à  3000  ans  la  longévité  du  Wellhtgtnuia  dans  les  forêts 
primitives  de  l'Amérique,  et  à  2500  celle  des  Cèdres  du  Liban. 

Sur  la  distribution  des  principaux  arbres  pour  bois  de  charpente  dans  les 
Indes,  et  sur  les  progrès  dans  la  conservation  des  forets;  par  le  docteur 
Cleghorn. 

Sur  les  droits  de  l'arboriculture  comme  ^ience  ;  par  M.  Brown. 

(11  Extrait  des  Acluilitts  *cienhftquts  de  M.  l'abbé  Moigno.  Paiij.au  bureau  des 
Mondes.  1869. 
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Si--  Y  r.'  u>i mini  .;.■•>'■  //.'••.'/•-  qui  si-  reiicnlr."  dm--,  des  cir  oiMance-  particu- 
lières ;i  Kdimbourg. 

Sar  l'identité  |)éi  tlique  d  •  I' Amandier  et  du  l'ècher;  par  M .  le  pn  fasseur 
C.  Kocli.  — L'auteur  rapp'lle  qu'il  a  \n\agê  pendant  quatre  ans  sur  !  -  mon- 
tagnes du  Caucase,  de  I' \  r  nénie,  ie  quelques  parties  de  la  Perse  eî  de  l' Asie- 
Mineure,  dans  le  dessein  d'étudier  l'^ri^in*'  de  n  >s  arle  frni;iers.  '' .  oit  »;u»' 
HO»  Poiriers,  nos  Pourniers,  n  as Cerisiers,  la  plupar  den  ts  Proo*  -,  et  ans>i 
uns  Pêchers  et  nos  Abricotiers,  ne  sont  pas  origin.e.v   de  l'Hampe.  "\!>:i- 

COlier  lie  C!<  .ï  Oils  il  l'élal  s.iin  oUe  d.ills  le-  (  ;»||!r.'es  oi  .',!  ;;  ilvji.it  („  I- 
èirede  |,i  (.liuieei  un  .lapon,  ainsi  que  le  Pèc'ier.  dépend  oïl ,  iLi.is  ''e>;  d  •  l.i 
Perse,  il  croît  un  Pécher  nain,  iiilenn  "di  tire  eitre  le  Pêcher  et  I ' \m  mdier. 
Pour  quelques  naturalistes,  le  Pécher  n'est  qu'une  variéié  d  •  l'Amandier  «!  uis 
lequel  la  |>eau  sèche  de  l' amande  est  devenue  cha;  nu-s  et  dont  le  noyai  a 
acquis  a\ec  le  temps  une  surface  rugueuse. 

Sur  la  classification  «les  espèces  de  Crur-u*  ;  par  M  le  professeur  C.. 
Koch. 

Sur  la  nécessité  de  photographier  les  piaules  pour  mieux  les  connaître  :  par 
M.  le  professeur  C.  Koch. 

>nr  les  Sapiiidacée»  ;  par  M.  Kadlkofer. 

Sur  le  Lnfi'-i  ririif';,  qui  se  renrou;re  dans  le  ;;ord  du  pays  de  <i  dles ,  par 
M.  G.  Maw. 

Suc  une  Mousse  nouvelle  d*  \ngleterre  trouvée  l'éié  dernier  à  Ben-Lawers  ; 
par  M.  le  doctenr  Fraser. 

Su.  la  poss'hililé  d'intrnmiiic  dans  I  ouest  deltrlanJe  les  plantes  du  sud  d» 
l'I'  irope;  par  M.  le  professeur  Hemiessev. 

Sur  la  dore  de  l'ilede  îSk  e  •  par  M.  h  professeur  Lawson. 

Sur  la  dislrih.  lion  géographique  du  Ihub  uimiu  ttj>h  ,lla  dans  la  Grande- 
Bretagne:  par  M.  le  professeur  l  .«wson. 

Sur  la  contiadiclioji  entre  les  pl.oili  s  fossiles  et  la  théorie  ues  trausfo  mation> 
graduelles;  par  Vi.  '"  professeur  Gœppert. 

Ce  Congrès  a  été  ouverl  pic  un  di' cours  remarquai  le  du  président,  M .  ! 
Ilooki  i ,  qui  a  pas>é    :»  nun  -les  progrès  r  cens  des.  s  ieneer  n  om»  ' 
surtout  les  'rav.iux   le  M.    ai    îîarwin.  '  n   autre  dis  ours    \  \  ie\..;.t  ><i 
M..I.  B°r...eley,  président  o    la  section  dt  iiio  ogi  •',  conli  ■■nt  une  appréciation 
int 'ress  ui  e  d*  lit  d  >"'i 'ne  I) :,rw\ nieone  el  di  s  luéories  de  M.  Halliei  d'îéti... 
M.  Berkeley  peusi  qu    ri  n  ne     t.:i!  pi  is  inju  le  m  plus  imprudent  <pie  d  im- 
primerie sceau  de  l'i'ré  igiou  ou  de  l'impiété  Ma  pangénésie.  ()•  int  à  M.  llal- 
lier,  ce  naturalise  a,  dit-ii,  commis  > ,  l'acte  de  saul  r  trop  br  isqoemenl  à  des 
considérations  générales,  el  de  ne  p:   procéder  >sez  rigoureusement  dans  s. -s 
re<  herches  e\;>,  rioienial -s.  Il  «  si  très  posMult  que  certains  Champignons  puis- 
sent se  reirouver  constamment  dans  ces  suhsl  un  es  d'une  constitution  ehimupit* 
ou  moléculaire  donnée-  mais  ils  peuv  ut  s'y  trouver  daiLs  la  condition  d'effet 
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plutôt  que  dans  la  condition  de  cause  Tout  homme  qui  étudiera  attentive- 
ment le  développement  des  moisissures  ou  des  fermentations  à  une  certaine 
profondeur,  comme  dans  une  masse  de  pâle  de  farine  de  Froment  ou  de  liiz, 
constatera  l'existence  de  modifications  sa  ils  nombre,  et  différentes  dans  les  dif- 
rentes  régions  de  la  masse,  sans  pouvoir  les  rapporter  aux  genres  connus. 

Berleht  ûlier  die  In  den  Cholera-An«leernnffen  vorge- 
ruiidonen  Pll«e  {/{apport  sur  les  Champignons  trouvés  dans  les 
di'jc  'tiuns  cliolériqws)  :  par  M.  A.  De  Bary  [Jahresberkhte  iiber  die  Leis- 

h  '  jt  i  nnd  Fvt*nef,»%itti  /«  ?'•■>•  j<- ■w-attir  M  7/  t.  n,  :r"  Ilmi-un, 
pp.  '  240-252). 

Nous  avons  assez  longuement  rapiwrté  il  y  a  quelques  mois  les  résultats  dé- 
duits par  M.  Huilier  de  ses  observations  ;  nous  nous  contenterons  d'exposer  ici 
la  conclusion  à  laquelle  a  été  conduit,  en  les  appréciant,  M.  De  Bary,  dont 
personne  ne  contestera  la  compétence  spéciale  à  cet  égard.  Elle  est  très-sévère. 
Les  faits  observés  par  M.  Hallier  se  réduiseut  à  ceci  :  il  a  observé  dans  les 
selles  des  cholériques  les  mêmes  corpuscules  que  Klob,  et  non  moins  claire- 
ment que  cet  auteur,  et  même  des  spores  très-réelles  de  Champignon,  mais 
indéterminables.  Par  ses  cultures,  il  n'a  obtenu  que  les  mêmes  corpuscules,  et 
des  formes  de  Mucorinées  et  de  Torulacées,  généralement  répandues  partout. 
D'oU  venaient  ces  dernières  ?  Kilos  pouvaient  provenir  de  différentes  sources 
autres  que  l  intestin.  Cela  suffit  pour  mettre  les  recherches  de  M.  Hallier  en 
dehors  de  toute  relation  avec  1  eliologie  du  choléra  asiatique. 

Héritier  de  la  flore  rranral«e;  par  M.  L.  Cusin  et  E.  Ansberque, 
L  lit  In-folio  renfermant  de  U21  à  551  planches.  Lyon,  1869.  Paris,  chez 
F.  Savy.  Prix  :  30  francs. 

Ce  volume  renferme  les  Capparidées,  Cistinées,  Violariées,  Résédacées, 
Polygalées  et  Frai.kéniacées.  Comme  les  précédents,  il  consiste  eu  un  atlas 
renfermait  des  gravures  obtenues  a  l'aide  du  procédé  dit  phytoxylographique. 
us  planches  qu'il  renferme  nous  paraissent,  d'une  manière  générale,  en  pro- 
grès sur  celles  des  volumes  précédents.  Nous  mentionnerons  notamment  une 
figure  coloriée  et  quelquefois  grossie  de  la  fleur  qui  foi  me  une  addition  utile 
aux  planches  antérieures. 

l  ober  die  organe  der  llarx-  nud  Kclileini» hsomlertr  n* 
In  tien  l^iibkiioMpen  {Sur  les  organes  gui  sécrètent  la  résine  *t  k 
fluide  mneilnginoux  dans  les  bourgeon*  foliacés);  par  M.  J.  Hanstein 
{fintanische  Z»ituu<jy  1K68,  n"*  &3-/i6,  avec  deux  planches). 

U'S  pliinleo  que  l'auicUt  a     un  lises  à  l'ob>ei  Talion  »onl  des  Po'xgonées 

{11  Dans  m  e  notice  stir  le  Champignon  du  choléra,  qui  a  ét«''  reproduite  par  le  journal 
anglais  The  Loncet,  M.  Berkeley  o  élabli  que  VUtorysUs  oiculia  et  VU.  chohne  ne  sont 
sûrement  point  idenliques,  et  qu'on  ne  connaît  point  d'Urocystis  qui  croisse  »ur  ie  Rii. 
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{ftume.i  Patientia),  le Cunonia  capmsis,  le  Coffra,  \\<£sculus,  des  Rihes, 
l'Aulne,  le  [Noisetier,  le  Charme,  I'  \zulra  indica,  des  Chèvrefeuille,  des 
Santbucus,  des  Vibumum,  et  les  genres  suivants  :  Si/ringa,  Forsythia,  Ne- 
lianthus,  Inula,  Rhus,  Datura,  Nicotiuna,  Geroniwn,  Pelargnnium,  Salcin, 
Plattmufy  Viola,  Rosa%  Ptrus.  Prunus  et  Asdepim.  Voici  le  résumé  qu'il 
trace  lui-même  de  ses  observations  : 

Beaucoup  de  plantes  ont  leurs  bourgeons  abondamment  garnis  d'organes 
qui  ont  pour  fonctions  d'en  diminuer  révaporation.d'en  augmenter  la  turges- 
cence intérieure  et  par  conséquent  d'y  favoriser  le  développement  des  parties. 
Ces  organes  sont  de  deux  soi  tes  :  1°  des  poils  soyeux  ou  laineux  desti- 
nés à  protéger  passivement  le  bourgeon  ;  2°  des  houppes  de  diverses  formes, 
(jui  sécrètent  un  mélange  de  résine  et  de  mucilage,  rarement  un  seul  de  ces 
deux  produite.  L  •  muci  age  doit  son  origine  à  la  dissolution  d'une  couche  pla- 
cée au-dessous  de  la  cuticule  dans  la  paroi  de  cellules  glanduli formes  so- 
ciales (Coth'tercn-Zelh'n),  après  la  rupture  desquelles  elle  devient  libre.  La 
résine  se  forme  goutte  à  goutte  dan:;  l'intérieur  des  cellules  glandiiliformes  : 
avant  sa  sortie,  elle  se  rassemble  entre  la  cuticule  et  la  paroi  de  cellulose  eu 
(toussant  la  première  devant  elle  et  finalement  en  la  détruisant  Four  la  produc- 
tion du  mucilage  et  de  la  résine,  il  s'accumule  dans  les  cellules  glanduleuses, 
dans  l 'épidémie  et  dans  le  tissu  foliacé  sous-jacent,  un  métaplasma  qui  contient 
beaucoup  de  substance  aunloïde  et  un  peu  de  tannin.  Les  formes  de  cellules 
glanduleuses,  qui  sont  assez  diverses,  appartiennent  toutes  au  système  épider 
mique;  elles  se  forment  d'une  cellule  épidermique  par  un  procédé  de  pa;titiou 
cellulaire  analogue  à  celui  qu'on  a  décrit  chez  les  Cryptogames.  Ce  sont,  avec 
les  poils  rigides  qui  les  accompagnent,  les  organes  qui  se  développent  en  pre- 
mier chez  les  végétaux.  Les  plantes  qui  ne  possèdent  aucun  des  appareils  glan- 
duleux décrits  par  l'auteur  trouvent  une  sorte  de  compensation  dans  l'appa- 
rition d'organes  de  dilatation  qui  favorisent  la  turgescence  des  tissus,  tels  que 
les  réservoirs  de  gomme  ou  autres  semblables. 

IBeobaelitungen  ûbrr  «lit»  Bcvvocans  der  fttanliblttttfer 
bel  «Ici»  Arien den  Ceuu«  Sajrif »'tngn  li.  und  Brcgriïndung  der 
Annahme  des  Genus  Rergenia  Mccnch  {Recherches  sur  le  tttouretnent  dc< 
ètaminis  dans  les  espèces  du  genre  Saxifraga,  et  raisons  gui  portent  à  actp- 
ter  le  genre  Bergenia  Mœnrti)',  par  M.  A.  Engler  (Rotanische  Zeituna, 
1868,  n°  69,  col.  833  862,  avec  une  planche». 

L'auteur,  qui  s'est  déjà  occupé  avec  succès  du  genre  Saxifraga  au  point 
de  vue  descriptif,  a  fait,  sur  la  fécondation  de  'i0  de  ses  espèces,  des  études 
suivi**  au  jardin  de  Brcslau.  H  nous  apprend  d'abord  que  ses  observations, 
dans  leurs  résultats  principaux,  ne  font  que  confirmer  elles  de  Spreng<  I 
et  M.  HilJebrand.  Tandis  que  chez  les  Saxifrages,  ce  sont  les  élamino 
qui  se  développent  eu  premier,  dans  les  genres  ffeuchera,  Mitella  et  Dmm- 
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mondia,  c'est  l'organe  femelle,  ainsi  que  dans  le  Soxi fraga  crossi folio  L.,qui 
e.st  devenu  pour  Mœnch  le  type  du  genre  Bergcaia  (Gcryonia  Schrank,  Ero- 
ph-ron  Tausch,  Megosra  Haw.).  L'auteur  trace  la  description  des  quatre 
espèces  de  ce  dernier  genre,  qui  appartiennent  à  la  Sibérie  ou  à  l'Himalaya. 

De  Palml*  ArchlpelMjti  ind'ci  obNervnllouei  novir;par 

M.  Miquel  (Kxtrait  des  Acta  Acadeanœ  regm-  disri/jlinat'um  nederlan- 
dicœ)  ;  tirage  à  part  en  brochure  u\-k°  de  33  pages,  avec  une  planche  colo- 
riée. Amsterdam,  1868. 

Ce  travail  forme  un  supplément  important  à  rémunération  et  h  la  description 
des  Palmiers  contenues  dans  la  Flore  des  Indes  hollandaises  du  mê  ne  auteur. 
Beaueoup  d'espèces  nom  elles  sont  décrites  par  lui,  originaires  de  Célébès,  Bor- 
néo, Sumatra  et  même  de  Siam,  grAce  aux  découvertes  de  MM.  de  Vriese, 
Teysmann,  Riedel,  Binnendijk.  Les  desc  iptions  de  l'auleur  sont  suivies  d'un 
catalogue  de  tous  les  Palmiers  observés  jusqu'ici  a  Pnlo-Pinnng,  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  les  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée;  ce  calalogue  comprend 
188  espèces  réparties  entre  28  genres;  le  genre  Caïmans  à  lui  seul  en  ren- 
ferme 76.  Viennent  ensuite  des  remarques  sur  la  distribution  géographique 
des  Palmiers,  auxquels  l'auteur  reconnaît  trois  régions  :  1°  Sumatra  cl  Bornéo; 
2°  Java  et  les  petites  îles  de  la  S  mde,  et  enfin,  les  Moluques  et  la  Nouvelle- 
Guinée.  Chacune  de  ces  régions  possède  de  nombreuses  espèces,  qui,  jusqu'à 
présent,  n'ont  été  observées  dans  aucune  des  autres  régions. 

Vehcr  «lie  Liinilrkiiux  «1er  Cravitalloii  nuf  dam  Warli- 
Kthani  clnljcr  Pflanzenthrllc  [De  Vactiun  de  la  pesanteur  sur 
la  croissance  de  certaines  parties  des  végétaux);  par  M.  B.  Frank  (Bota- 
nische  Z'itung,  n°51,col.  873-882). 

11  est,  ou  le  sait,  des  plantes  dont  les  rameaux  ne  sont  pas  verticaux  et  dont 
les  feuilles  sont  inégalement  développées,  celles  qui  croissent  sur  le  côté  infé- 
rieur du  rameau  atteignant  de  bonne  heure  des  dimensions  plus  considérables 
en  longueur  et  en  surface  L'auteur  a  mesuré  exactement  ce  phénomène  sur 
les  plantes  suivantes  :  Pinus  Picea,  P.  canaden*ist  Taxas  baccata,  Acer  pta- 
luunides*  Paulowniu  impirinlis,  Sassafras  officinales,  (Juercus  coccinea, 
Sfa/dn/fei  piano  fa  et  Fraxinus  Ornas.  Pour  savoir  si  ces  phénomènes  sont  dus 
a  l'influence  de  la  lumière  ou  de  la  pesanteur,  il  a  eu  recours  h  des  expériences 
ingénieuses.  Naturellement,  il  a  placé  ses  plantes  dans  l'obscurité;  la  différence 
a  persisté  dans  le  même  sens,  mais  moins  prononcée.  Il  a  encore  imaginé  de 
renverser  la  situation  des  rameaux  qu'il  observait,  de  sorte  que  le  coté  supé- 
rieur devînt  inférieur,  et  vin>  verso,  et  cela  avant  I  épanouissement  des  bour- 
geons. Les  feuilles  inférieures,  devenues  supérieures,  conservèrent  une  longueur 
beaucoup  plus  considérable  que  les  organes  opposés,  mais  la  différence  fut 
moins  prononcée  que  dans  le  cas  normal.  Cela  prouve  que  les  faits  en  question 
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peuvent  être  causés  par  la  gravitation,  et  qui.' la  lumière  agit  dans  le  même  sens 
qu'elle,  en  augmentant,  les  phr  uuièncs  piiduits. 

Ilot  ttnl«clic  llll  s  IicIIuiijçcii  {founuunirition*  hntnniqw  s  ' ';  par 
M,  H.-A.  iMiilippi  [fiofa,,  sr/<e /eit,mg,  1868,  n°  50.  col.  861-865). 

Os  notes  comprennent  d'alwrd  la  descriptio'i  de  la  prolifération  d'une  lac- 
tée qii"  l'anieur  a  observé.1  «à  Santiago  dans  le  jardin  du  docteur  Scgeth,  et  pour 
laquelle  il  propos*'  le  nom  d'Opuntia  Srgetfti.  La  fleur  de  cette  espèce  présente 
au  cintre  de  souovain  un  style  muni  de  ses  stigmates,  à  peu  près  semblable 
à  celui  qui  s'épani  uit  au  dessus  du  réceptacle,  dans  la  situation  ordinaire.  I.  u- 
teur  fjil  connaître  ensuite  une  monstruosité  du  Senirio  vidyoris  dans  laquelle 
les  capitules  ne  portaient  que  des  fleurs  femelles.  Enfin,  il  donne  une  courte 
énuméraiionde  l'i  espèces  européeimesqui  se  sont  naturalisées  depuis  quelques 
années  au  Chili,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  énumjrées  da  is  la  Flora  chilena  de 
51.  Ci.  Gay.  Ce  sont  les  suivantes  :  Antht'mis  nrveusis,  Cuicus  laueeolntus, 
t  fif  t/saui/irmuui  icuciutheinum,  /l'i/t/torbiti  Pejt/us,  Galium  murais,  Mo/u- 
ccllu  hevis,  Pon  tririulis,  Prunelln  vulgir/s.  Senerio  vulgai  is,  Solica  lusi- 
tanien, Sagiun  tifietala,  Trijulium  reji'  ns,  Taraxacvm  officinale  et  Triyu- 
nelln  htonspei  iuca. 

Ucber  Pilzltildun*  lit»  kclm  frelon  llaume  {Sur  le  <lévlo/i/>e- 
ntnttde  Champignons  dans  un  espace  exempt  de  germa);  par  M.  Th. 
Harlig  {/bld.,  n"  52,  col.  902  908). 

Kn  1833,  dans  vu  mémoire  Sj>écial  ' Lhnwandlnng  dt  ■•  Pflnnztize'le  in 
Pilzgcbild  ,  Ncrliii),  M.  Harlig  a  déjà  é;  jhli  que  les  éléments  moléculaires  des 
fibres  ligueuses  peuvent  se  transformer  directement,  en  le  premier  degré  rie 
développement  d'un  Champignon,  n'admettant  pas  la  génération  spontanée 
dans  le  sens  général,  mais  supposant  que  la  matière  déjà  organisée  et  placée 
dans  certaines  conditions  se  transforme  facilement  en  végétaux  inférieurs,  Il  a 
continu-' de  creuser  le  méur:  sujet  et  établi  des  expériences  où  il  se  flatte  d'avoir 
créé  artificiellement  u-  espace  nécessairement  exempt  de  sporules,  rempli  d'un 
air  filtré  pour  ainsi  oire  à  l'aide  de  Hivers  procédés  physiques  et  chimiques, 
sans  oublier  cmx  qu'a  recommandés  M.  Pasteur;  el  il  a  placé  dan*  cet  esj>ace 
des  végétaux  siisceptibl-sde  décomposition,  notamment  des  tronçons  de  jouîmes 
de  terre  «raicliement  cuites.  Comme  m  ilgré  h  s  précautions  qu'il  a  prises,  il  a 
observé  le  développement  d'êtres  organisés,  i,  insiste  encore  sur  les  opinions 
émises  par  lui  en  1 S .'i 3 ,  et  il  va  jusqu  à  éciire  des  affirmations  telles  (jne  le> 
suivante*  :  pa.t< \*|  où  la  subslan  e  des  parois  cellulaires  ou  des  grains  d'anv- 
dou  «e  Ksout  ce  se»  >'ei!.ter  élé.n» .  !•  ..t  ' '■;  " «»s.  il  u;u!.  î  il  >  s 
CliampignoMs  Ue  fennemation  ((iiiftrntigs/tiize}  <  u  des  infusoires  inférieurs  qui 
corres|Kmdenf  à  ceux-ci.  Lu  |>eu  phis  tard,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  se 
montrent  les  premiers  commencemei  ts  des  Champignons  fdamenteux.  De 
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même  que  les  Champignons  de  fer,  tentation  naissent  des  .>pV-rules  primitives, 
de  m  me  les  lilauidits  //'//>//"/<;  de  />,_>,, <<-ift, «m  naissc.it  des  libres  primitives, 
les  filaments  de  .l//e  de  l'amid  m,  ap quï  s'e>t  fendu  en  |>lnsieiirs  fraiç- 
iii- nls  i:iégu!i"i  .  O.i  reconnaîtra  qu'av ant  d'appi ceier  ces  résnlt;  ts,  il  faillira 
examiner  d'aourd  les  conditions  cxpcriui  ntal,  xn'i  s'est  p'acé  l'auteur,  et  (|ui, 
malheureusement,  deiuai.der.tieni  tro;.  d'espace  p  e.ir  -Mre  reproduites. 

Iwel  "^îlsMl»iI<|p>iia:i%n  von  liSHihti» 'iovlVrioîi<e  i  '  Il  u  t-  tiiomn- 
lif<  «An"/v.Vv  <i,r  V  ('•■>!  il  (f  >■  l'iiis-vvl  :  par  M.  >Y.  l'fe  )<•  ./  i'/i  ''.</i'r/</i( 
nrr  H-i'ut  jm  7*  </  (itXi'/fsi  fi,,/ ,  t ,  ,<■  ('h"  n<i  ix.  uu\\\ i  Ile  série,  \tn  année», 
1S()S,  pp.  I  ">0  I.î7,  a\er  quatre  figures  . 

La  ligure  «  représente  deux  capsules  mûres  de  Drymt  vrrsim  nr  sur  un 
seul  pédicule  parfaitement  simple  et  normal  ;  la  ligure  li,  un  cas  analogue  offert 
chez  le  II  ail ix  par  la  présence  de  trois  capsules  sur  un  pédicule  simple. 
Les  caps. des  anomales  étaient  pmrvues  de  leur  péri  loin:'  et  renfermaient  des 
graines  normales,  mais  quelquefois  m  oins  nombreuses  que  dans  les  cas  ordi- 
naires. L'auteur  discute  les  causes  possibles  de  cette  monstruosité  et  se  montre 
disposé  à  attribuer  quelques-uns  des  phénomènes  observés  par  lui  à  ce  que  la  " 
gelée  aurait  atteint  l'airhégon"  primitive  et  eu  aurait  détruit  quelques  parties. 
Ces  faits  doivent  être  rapproché*  de  crex  qui  ont  été  décrits  et  figurés  dan 
noîi  e  Bulletin  il  v  a  plusieurs  années. 

Le  même  aulei.r  a  encore d'eril  dans  le  même  rciueil,  pp.  83-HS,  une  vmi- 
velle  espèce  de  Mousse,  le  Vtd'jti  a<!on  Tlwobnldii . 

Die  i^lnf  I  |>iliinzen  isim?  tlcreii  Cullnr  in  V.lntaie  •  fa  s  planés 
à  fntill'ia,  rl  lci  r  culture  en  rhmnhrn;  par  M.    L  Dippel.  in-H°  de 
178  pages,  avec  k'\  de*  ins  faits  d'ap   s  ii  .iure  par  l'auteur.  AYeimar,  cl;t  z 
»oigt.  18'ilJ.  lvix  :  5  fr.  iô. 

i'.ri  uivnç'c  est  divisé  eu  deux  parties,  la  première  général*»,  la  deuxicm 
spéciale.  Dans  la  première,  l'auteur  examine  successivement  les  procédés  tré  né - 
rauv  d'  culture,  la  disposition  le  l'appartein  mt  où  doivent  être  placés  les  végé- 
'aux,  l'air  •  peinent  de  ceux-ci,  la  calorilicali'  o,  l'aération,  riiumidté  •'<  rair 
ain'uar',  «-le.  La  deux'èiife  parti  ;  coin  ici:  une  longue  énumér  ition  de  végétaux 
disposé  •  p.»  ori/e  al;  diabétique,  comprenant  en  gé.iéral  les  vég<-taii\  de  se  ire 
t.havde.  T.es  pl.i*:che au  ii'inb'e  de  six,  de  «si  né  s  p..r  l'auteur  d'une  mini  ue 
fort  arli  'ique.  et  d.i'i- lesqeelle-;  sf »nt  grouj  t  es iles  gravures  différentes,  repré- 
St* ; 1 1  d» ^  Pa»iniers,des  /Jrord  'ia,  des  Wuyi,  des  Scitaminres,  les  Aroïdéis.  des 
fi  ijQnin,  Aruba,  etc. 

F,* «ai  nM»«iu;crrt|»l»ir|fi»«»  *i»r  1»»»«  Huhtim  An  h  \         d>  la 

l.oire  ;pir  M.  dasion  déuev u-r.  lo-.S'de  ;j'i6  paj.es.  An        iinp.  I^ciiese. 
Paris  chez  F.  Savy,  1809.  Prix  :  ti  francs. 

M.  Gcneviers'est  placé,  dans  cette  étude,  au  même  point  de  vue  que  VI.  Jor- 
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dan.  Dans  i'élat  actuel  de  ia  science,  il  parait,  dit-il.  impossible  de  faire  une 
élude  complète  du  genre  fiubus;  aussi,  sans  oser  mémo  essayer  de  décrire  tons 
ceux  qui  croissent  dans  le  bassin  de  la  Loire,  nous  avons  cherché  à  classer  ceux 
qui  nous  étaient  bien  connus,  en  établissant  ri<s  groupes  dans  lesquels  vau- 
dront peu  à  peu  se  ranger  les  espèces  qu»  n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
étudiées,  soit  qu'elles  n'aient  pas  envoie  été  lencontrées,  soit  que  l'on  n'ait 
pas  su  les  distinguer.  I!  semble  bien  démontré  que  ces  espèces,  étudiées  dans 
leur  lieu  natal,  donnent  surabondamment  les  preuves  de  leur  entité.  Certains 
de  nos  types,  rencontrés  a  des  distances  relativement  considérables,  dans  des 
localités  très-différentes,  comme  sol,  comme  exposition,  ont  présenté  dans 
leurs  caractères  distinclifs  une  fixité  qui  indique  grandement  que  ce  sont  des 
es|M'i  es  bien  caractérisées.  Le  nombre  des  espèce*  caractérisées  par  M.  <iéue- 
vier  s'élève  à  203.  La  monographie  est  suivie  d'un  tableau  dichotomique  et 
d'une  table  alphabétique. 

Oli*<-»*v*<l;»iiK  «u r  les  Hociiniiacéc*  ;  pir  M.  H.  Bâillon  {Adnwn- 
niu,  t.  ix,  pp.  11 1-134). 

Le  résumé  suivant  est  la  reproduction  d'un  des  chapitres  de  cr  mémoire. 
L'auteur  groupe  les  genres  qu'il  comprend  dans  les  Monimiacées  en  cinq  tribus 
ou  séries. 

I.  LesCalycanthées,  qui  ont  des  folioles  nombreuses  sur  la  surface  extérieure 
du  sac  réceptaculaire,  et  des  graines  sans  albumen,  ou  avec  un  albumen  très-peu 
abondant  et  un  embryon  à  cotylédons  cumulés  (Oïljavittuus,  Chiumimnihus). 

Toutes  les  autres  Monimiacées  ont  un  a  bumen  abondant,  et  un  embryon 
relativement  |>eu  volumineux,  dont  les  cotylédons  sont  plan:;  ou  plans-convexes. 
Parmi  celles-ci,  nous  distinguons  : 

IL  Les  Ilermanniées.  Leurs  fruits  sont  drupacés;  et,  d'une  façon  quelconque, 
soit  parce  que  le  réceptacle  est  peu  profond  et  largement  ouvert  en  haut,  soit 
parce  qu'il  se  fend  irrégulièrement  suivant  sa  longueur,  ou  jwree  qu'il  se  dé- 
tache circulairemcnt  comme  une  sorte  de  couvercle,  les  drupes  deviennent 
définitivement  libres  et  en  contact  avec  l'atmosphère  {Horlonia,  P-vimus, 
Hedyc  iri/a ,  Molli  nedia,  Moniuiia,  Palmeria). 

III.  Les  Tain!)ourissées,  dont  les  fruits  sont  aussi  drupacés,  mais  ou  les 
drupes  demeurent  encloses  dans  des  poches  formées  en  dehors  par  la  paroi  du 
réceptacle  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  dues  à  l'hypertrophie 
interstitielle  de  ce  même  réceptacle  (Tambour i sua y  Sipnruna). 

IV.  Les  \théros|vennéi's,  dont  les  fruits  deviennent  définitivement  libres, 
comme  ceux  des  Hortoniées,  mais  sont  des  achaines  ou  des  caryopses  chargés 
de  poils  allongés  (J)m  t/ap'tora,  Al/inw/Kri/ta). 

V  Les  Como  légées,  dont  les  fruits  sont  des  drupes  à  loges  peu  nombreuses, 
et  dont  les  carpelles  sont  couuésavec  les  parois  du  réceptacle  en  forme  de  s  ic 
enveloppant  compléfinent  les  ovaires  \/wmnr«"ja). 
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tttlrpew  c\«<ic»'  novs;  auctore  H.  Bâillon  (/bld.,  pp.  lA6-l.Vi). 

Ces  notes  renfermait  ia  description  des  espèces  nou\  elles  suivantes  :  Indes 
ma<fagasc«riensis%  Phlrbwnlyinna  Caileryana  Manille,  Calléry,  u.  6:>),  Cha- 
mœiiœie*  .ue.i  kfinn  (Gai.  n.  1660),  Pm  inorium  Cftapctieri,  de  Malacassia, 
Exochwda  Davidiuria,  de  Mongolie,  Rnurta  urosourdgnna,  de  Venezuela, 
Tria'ioltihos  coc/unc/iinensis  et  Connarus  Venezue/anns. 

\uiiichiu  mnfcVlun*  pour  ftcrtl:*  à  la  connalivsniice  de» 
Cyeail^e»;  par  M.  F. -A .-AV.  Miqnel  (/W.,pp.  l.Vi-180). 

Oc  second  mémoire  de  M.  M iquel  contient  des  remarques  sur  le  genre  Ence- 
phalmios,  que  l'auteur  circonscrit  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  dont  il 
décrit  1*2  es|>ècest  sur  le  genre  Stnngeria.  L'auteur  fait  remarquer  qu'il  y  a 
une  certaine  analogie  entre  les  Cyi  adées  de  la  Nouvelle-Hollande  et  celles  de 
l'Afrique.  Chacune  de  ces  parties  du  monde  possède  un  genre  principal,  avec 
des  espèces  nombreuses  qui  |>cuvcnt  être  divisées  en  gruupes  a  folioles  larges 
ou  étroites,  à  tiges  élevée*  ou  basses  :  dans  la  Nouvelle  Hollande,  le  genre  Macro- 
zamia;  en  Afrique,  le  genre  Encephalartos;  tous  deux  fixés  surtout  au  sud  de 
I  equatcur.  A  .ôté  de  ces  grands  genres,  chacun  des  deux  contiuents  produit 
un  genre  monotypique  très-aberrant,  et  ces  deux  genres  ont  entre  eux  une 
grande  analogie  par  la  structure  des  tiges  :  dans  la  Nouvelle-Hollande,  le  Bove- 
nia  diffèrent  de  toutes  les  Cycadées  par  ses  feuilles  bipiunées;  en  Afrique,  le 
Stnngeria,  qui  dévie  par  ses  nervures  latérales,  mais  qui,  par  ses  folioles  infé- 
rieureslégèrementpétiolulées  et  sa  nervation,  se  rapproche  des  feui.Jes  si  carac- 
téristiques du  Buvenia. 

Iaîs  Cycadées  américaines  sot) t  et»  général  plus  petites  ;  la  structure  de  leurs 
tiges  est  plus  simple,  l'organisation  des  parties  sexuelles  plus  uniforme  et  peu 
différente  d'un  sexe  à  l'autre.  Le  genre  américain  le  plus  riche  en  espèces  (12), 
Zumin,  est  répandu  des  deux  côtés  de  Panama,  sur  le  c  minent  et  sur  les  îles, 
tandis  que  les  deux  autres  genres,  Cera'ozainia,  avec  environ  trois  espèces, 
et  /Jiui'ii,  avec,  une  seule,  ne  se  rencontrent  qu'an  Mexique.  Ces  genres  n  ont 
.mssi  ét<:  découvert.*  qe'à  r-nc  date  pl  is  récente,  et  leurs  espèces  paraissait 
n'avoir  (prune  aire  limitée.  Par  rapport  a  ces  formes  plus  isolées,  le  genre 
Zumtu  occupe  la  place  que  prend,  dans  la  Nouvelle  Hollande,  le  Marrozumia 
vis-à  vis  du  iïuuewa,  et  en  Afrique,  Y  E  nre  pha!m tos  vis-à-vis  du  S  longer  ta. 
Pour  la  région  indienne  ou  sud-asiatique,  la  même  loi  est  exprimée  par  le  genre 
('gras. 

M.  Miquel  décrit  ensuite  monographiquemeut  les  Cycadées  américaines.  Il 
fait  remarquer  que  J.ms  la  détermination  de  leurs  es,tèces,  on  doit  tenir  compte 
de  ce  que  les  feuilles  varient  suivant  l'à^c,  et  que  les  cônes  varient  aussi,  très- 
probablement,  selon  qu'ils  prennent  naissant  e  sur  de  jeunes  ou  sur  de  vieux 
individus.  La  forme  des  andropliylles  et  uei;  carpophylles  est  au  contraire  con- 
sl  «nie. 
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Uiubfldmtjr  voit  Ovarien  In  KmuhsefnwKe  bel  Sntij"  (7/vm>- 
funntitnin  des  <  vires  eu  (trmiiis  chez  un  Salix  ;  par  M.  H.  Millier  'Tuta- 
nùche  Zrituwj,  I808,  n°  69,  cul.  S'iH-lS  V")). 

Cette  anomalie  a  été  observée  sur  le  Sa'i.c  vinwti.  Dans  les  figures  de  l'an- 
lei.r,  011  \oit  les  deux  c  r;  ^'l<  perdre  peu  à  peu  !•  ...^ui.Uco,  s'ouvrir  sur 
leu.  face  interne,  puis  s'enrouler  sur  leurs  bords  transïorni"*  en  anthères. 
Souvent  cet'  ■  transformation  étant  accomplie  mi  lapai li-1  supéiieme  des  bords 
oarpelh:res,  leur  partie  inférieure  porte  néanmoins  de*  corps  ressembla-  .  iide* 
ovules  Ces  pl.éi. t.menes  tendent  à  prouver  que  ia  dioïcilé  des  Gaules  lient  à 
l'hermaphrodisme  de  leu;  app  1:  ed  1  eproducU'ur,  t  explique  pourquoi  dans 
leurs  Heurs  mà.cs  on  ri-  trou'e  ;;i»ruii  rudime-  ;  du  se\e  f<  uellc  et  vire  vers! 

!M»  .0 -r.t^hin  scm-rU  f  h  m  un  tfw,  am  love  I)1  .1.  Mit. le.  I11-80 
de  i ./.)  pages,  ave»  hr.il  plaiu  lies  publié  aux  frais  de.  la  Société  zo>l'  gico- 
bo  .nique  de  Vienne.  Vienne   5  868. 

L'auteur  traite  d'abord  ui  huit  chapitres  de  I  liisln  i  jue  du  suj  t.  d»  la  mor- 
phologie et  de  l'anatomie  des  Osucn ^a,  de  la  itualim  t.v.e.nomique  dis 
Os  inuulacées,  des  ii-  :is  fini  unissi  ,.1  le  genres  1hm:»m!-t  e!  t<>t!  n,  de  la  el  is- 
silicatiuit  d<sOsinond<  ..,  des  rapports  respect  fs  di  s  espèce*  de  ce  genre,  «le  leur 
emp'ui,  de  le  ir-  110. .is;  vie.il  cusuiîc  la  des,  ripe,  t  ni  di  adique  <l«s  cspêtvs, 
et  enfin  un  Itdr.r  ()*uut),dttt  mn.  Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  dans  mute  la 
parti»  dcsrnptiv.\  déjà  traitée  par  l'uni. Mir  dans  (ies  publications  an  té  . ««ures 
Il  faut  cependant  ciîer  particulièrement  l'élude  de  la  germination  de<  Osmundu. 

MioÊrydiu»»*  ttt'i/iUnt  ettêH  Vt.illr.  «»!•  Al*e  udrv  l'Ieelile? 

(/.e  B.  aigillaceuin  II  ri/r.  rs(-il  une  A/;/ue  ou  un  Lt<h,  i>:);  par  M.  Mer- 
lu a  en  I  [Flo,a,  1808,  11"  tf,  pp.  1-2y-t5.V). 

Aprï  s  avoir  rappelé  que  le  li»t  radium  ttrf/iflticeum  "NVall  .  csl  rétabli  dans 
le  Nom  etirn/ttra  X'tfonnn  son  s  le  nom  plus  ancien  iXII  ,dr>>  ■■;//.>'/•//,//  oronu- 
iaftiut  Desv. ,  et  retracé  les  caractères  de  ce  curieux  végétal,  l'auteur  pose  l«»s 
résultat»  bis  illogiques  «pie  donne  une  coupe  horizontal*-  (!«•  la  sphénile  «  nuise 
qu  le  constitue,  extérieurement,  se  trouve  une  entiche  corticale  ou  épider- 
mique  composée  de  cellules-  parenchvm  itrns-s  .!»Tondi«>s-liexagnnales,  tiès- 
filU'S.  toujours  ti«  s  é\  idcuuneul  01  -aui-ées  sur  hs  1  Vl;  u'ill-Mi-  1  t.  i«  n<  .'1  par  u 

ée-i  sm  .  \  ie.i     «  ..  ;,,»e  Cm...    „..»,.. u.*é    e    nuii,,  .a   |>ihmihi>  fatiLl», 

eni'll.ie  dans  n,i  '  Ui-issi  «,|»s»  tiré:i  eut  c  •  lïi:' -lise.  ;  es  ^  ,n  -ue>  de  cet  e  couche 
resM  iiiolent  i'ouipléteiiH  il  a  celles  des  hens  chl  .rngonimiqiM-s  par  leur 
couleur,  leur  enveloppe,  I  ur  mel'ipli  atiuu  et  d'^èiic.  I\n  dedans  de  «v.s  goni- 
di«  >,  s.»  In.  :\e  un--  cuieh  '  lil  un  ni: irré-wluvemei:'  n-pîiéî  sur  ell.'--mëui<  . 
les  lilaineiils  ont  ii.  s  lin-r|  ci.-ie.  d  ïc  u  iut-''»  ic ur.  el  aui.-s  -  \tieniK.  s 
leriieiHUil  <  il  «  «ee  111  vers  l'iule  leur.  c'e>i -a  (ine  vers  i'«-vp.ice  suie  mtéfieu 
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de  la  sphérnle.  Knfin,  à  la  base  do  cette  sphérule  se  trouve  une  sorte  de  pédi- 
cule, et  à  la  bas*'  de  celui-ci,  un  filament  qui  parait  a\oir  la  valeur  ta\onoiui(pie 
d'un  rhizome.  L'auteur  conclut  de  ces  observations  que  le  liolrydiu  n  nrjil- 
Inceum  est  indubitablement  un  Lichen. 

Atld  nil  i  not»  n<l  l  ^enn  trnnhlnm  niroptrnn,  continuatio 
eptùna;  Hii|t.Mi\V.  Nylander  [t  «nu,  M>6S,  u  11,  pp.  1<*  I  -  *  6."»). 

(  a/ in  uni  di/doo Un m  Nyl.,  in  Hibernia  pr.  KiUnrnoy,  ad  corticem  Hiris 
iCarrolh;  C.  fit  liens  Nyl.,  Jets.-;/,  ad  en  ticem  Qn-n-us  (  Lai  bale>lier)  ; 
L<r(i„n,'i  oc!u(iri>U>i\y\  ,  ad  sa\a  calcarea  in  (Claudia  (Zetlerstcdt)  ;  l'ertn- 
<;///•///  obthovus  Nyl.,  supra  terrain  in  Lapponia  (Norrlin)  ;  '.seidm  as  -indioffu 
Nyl.,  ad  s» v»  calcarea  in  Hibernia  pr.  Kittnmotj  (Carroii;;  L..udip<  »idn  Nyl., 
ad  corticem  Abirtis  in  Silcsia  (Ohlcrl);  Ai/l^rn/dm  jifu/yf  .irn  Nyl.,  ad 
lignum  in  Finlandia,  £W.«  (Norrlin)  ;  V^rruonnn  liibe,  .tira  Nyl.,  ad  nu  ti- 
eem G»/////  Avi-linur,  KilhtrnPij,  HOU'  (Carroll);  T.  ei  rnjninln  Nyl.,  ad 
coireio  in  Hibernia.  Kill»nuy  (Carrol! ;. 

Prodromn*   I  U-licm>^  <u|ihltr  Insulte   ftltidcrrc:  oder,  etc. 

(Knmnêrntion  mot  hnd  if/no  d»s  Lichens  observés  just/u'ici  dans  l'ik  de 
Minier*:)  ;  par  M.  A  de  krempelhul  -r  VAfV/.,  pp.  221-22'»;. 

L'auteur  reconnaît  à  la  llore  liHiéno»,raplii  pie  de  Madère  un  i  .téi  'l  tout 
particulier.  Cette  île,  par  sa  position  géographique,  se  trou»e  eu  elfet  le  |>oint 
de  rencontre  où  des  espèces  de  la  zone  temoérée  viennent  donner  la  m  ou  aux 
postes  a\ancés  de  la  llore  tropicale  ,  elle  est  donc  une  limite  où  s'arrête  l'aire 
de  beaucoup  de  végétaux.  En  outre,  M.  de  Krein|>elhuber  y  a  remarqué  un 
groupe  de  Lichens  particulier  à  Madère  ou  peu  répandus  en  dehors  de  celte  île, 
parmi  lesquels  le  t  'Ido  o,t  rnnnriensis  Nyl.  (h'ivruitt  rnnwiomis  Mont.). 
Les  collections  qui  forment  la  base  du  travail  spéci.  !  de  railleur  ont  été  recueil- 
lies par  M.  Ant.  Jelinek  pendant  le  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate 
Mon/ira  et  par  M.  de  Castcllo  de  Païva  ;  malbeureusenient  il  n'a  pas  eu  con- 
naissance des  Lichens  rappariés  par  M.  Maiidon.  dont  les  déterminations,  dues 
à  M.  Nylander.  et  son!  mentionnées  dans  notre  Bulletin,  tome  w  (S'oint os), 
p  ISS.  Quelques  evp.'  ces  nouvelles  sont  indiquées  par  I  i,  Ri<-<ts»lin  suhl/fvis 
Nyl.,  A  endoleuroides  Nyl.,  L.  nlbnniffritiins  Nyl  ,  L.  leueorh'itoides  Nyl. 

IJcheiM»*  I.M*llanltr  :  a  iclore  Arnold  (Ibid.,  ou  10,  pp.  2'i  1-250) . 

Ce  travail  comprend  I  élude  des  Licoens  rap|»ories  ou  l'orlngai  p.o  »i.  le 
comte  IL  de  Sohns-I.aubach  et  forme  le  complément  naturel  du  travail  publié 
par  ce  dernier  hotani.slc  sur  la  brynlom'e  des  Alganes.  Le  m  >i noire  de 
M.  Arno'd  est  d'autan!  plus  i'tip  > ,  ;.iui  que  les  Lichen*  du  Portugal  étaient  ex- 
trêmement peu  connus.  Les  espèu-s  nouvelles  «m  il  présente  sont  les  sui- 
vantes :  If  nul  i  un  lusitanien  Ain.  cl  un  C(d'»i>;s,nii,  Les  Lichens  énumécés 
sont  au  nombre  de  S'i. 


Digitized  by  Google 


80  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

fcVrnok  f ?  11  ou  Mmioffrall  «ifvor  de  Nventtka  urterua  af 
AIrI*  milieu  Zycnemiircfe  (Essai  d'une  rhottoyruphi"  des  es/ièc*  s 
suédoises  de  la  famille  des  Xyynéuineèes)  ;  par  M.  P. -Th.  Clevc  (JSova 
acln  rey'ue  Socieiatis  scient  t'arum  f-'psn lierais,  3r  série,  vol.  vi,  fasc.  2, 
18.8). 

Après  un  court  exposé!  historique  et  quelques  considérations  sur  la  structure 
anatomiquc  de  ces  Algues,  et  pai  ticulreremcut  de  leurs  corps  reproducteurs, 
l'auteur  entre  dans  l'ex|>osé  monograp'iique  de  la  famille  d;js  Zygnémacées 
qu'il  divise  avec  M.  De  Bary  en  deux  groupes:  celui  des  Zyguémées.  compre- 
nait les  genres  Spirnyyra  l.ink  et  Zyynctna  De  Bary  ;  cl  celui  des  Mésocar- 
pées,  comprenant  les  genres  M-socarpus  Hassall,  Cralerosjiermum  Al.  Br. , 
Stournspirmum  Knetz. ,  Spluerospermum  nov.  gcn.  et  Piayiospermum  nov. 
gen.  Voici  les  diagnoses  de  ces  deux  derniers  : 

Splutrospermum  Cleve.  —  Cellulae  stériles  vitlis  chlorophyllaceis  singulis, 
axillaribus;  copulatione  ul  in  Siaui  ospermo  ;  sporis  plus  minus  spharicis; 
episporio  colorato. 

Piayiospermum.  —  Cellulae  stériles.  Copulatione  conjunguntur  bina*  cel- 
lulae canali  copulationis,  qui  postea  clauditur  unico  sep:o;  s,M>ris  sphitricis. 

Les  planches  qui  accompagnent  ce  mémoire  sont  au  nombre  de  10,  toutes 
dessinées  avec  le  plus  grand  soin  par  l'auteur.  Plusieurs  des  espèces  qu'elles 
représentent  sont  nouvelles  pour  la  science. 

Tb  liulw  pltyvolos  leae  oder  Abbildungcn  der  Tangc  :  par  M.  F.-Tr,  K  fu- 
zing,  t.  MX,  lab.  1-50. 

Ce  nouveau  fascicule  de  la  publication  classique  de  M.  Kuizingcst  consacré  à 
l'iconographie  d'es|>èces  qui  appa  tiennent  aux  genres  suivants  :  Aylwiphyl- 
lum%  Cryptoplenra,  Nilophyllum,  Acrusoriuui,  Delesseria,  Leaormnndii^ 
h'ulzinym,  Giynrtina,  Gtlidium,  Wurdcmunnia,  Solieria,  CoraUaf,.<it, 
Thysauncladiu,  Cryplonemia.  Sor-odia.  Oirdûen,  Arr0peffis,  \troty(us. 
Arvsihougin,  J/ennedyn,  /.'/  ytû/  ot  luhtutn,  ihci  a»e»ia,  Cullihl*phari$, 
Lpymenia,  Milun'hulia,  Porphytoglossum,  Ptilophora  ,?sotli<>yenia,  Tfwm- 
naclonium.  Chœtaoyiau: ,  /{/ti,dofJiylhs,  S/j/urrococcus,  Amausni,  thety- 
tnenin,  Claudea,  \'an-w>rstia,  Martensin,  Oncolylus  et  Gymnoyonyrns. 

OI»«crvur  Ion*  on  Hic  Kporrw  ul'cnp(otumlc  |»l«n1»,  and  ou 

the  reproduclite  pioce>s  in  soin»»  A'ga?  und  Fungi  {Observations  sur  b>s 
spores  d>  s  (  i  ypfoyr'mc*.  f-t  sur  le  mode  de  retirai  action  de  quelques  Alyu^s 
et  (liHiiipiynoKS,  ;  jwr  M.  le  prof.'ssmr  Balfour  (  P-occedinys  r.f  the  >  oyal 
Suf  irty  of  Xdiuburyh,  vol.  vi,  1807  68,  ua  7't,  pp.  29ù  296  ,. 

I."  tuteur,  dont  le  mémoire  n^-st  ici  publié  que  par  e\ Irai'.,  expos»'  d<sg-ré- 
ralilos  sur  la  naluiv  et  I  origine  diverses  des  corps  reproduch  urs  auxquels  ks 
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cryptogamistes  ont  donné,  depuis  cinquante  ans,  le  nom  commun  de  spores.  Il 
fait  remarquer  que  la  plupart  de  ces  spores  ne  sont  que  des  gemmes;  il  traite 
successivement  des  Marchantia,  des  gonidies  des  Lichens,  des  tétraspores  des 
Algues,  ainsi  que  de  la  production  de  gemmes  séparables  chez  les  végétaux 
supérieurs.  Il  rappelle  comme  terme  de  comparaison  ce  qui  existe  dans  le  règne 
animal  chez  les  Méduses,  qui  produisent  aussi  des  œufs  et  des  gemmes  sépa- 
rables. Il  fait  ressortir  l'analogie  physiologique  que  présentent  les  spores  des 
Fougères  avec  des  bourgeons,  puisque  ces  spores  jouissent  de  la  faculté  de 
reproduire  à  peu  près  constamment  le  caractère  de  la  variété  d'où  elles  éma- 
nent. 

The  Journal  of  hotanj,  juillet-décembre  1868. 

2û.  Sur  deux  nouveaux  genres  de  Smilacinées;par  M.  B.  Seemann,  pp.  193- 
19&,  257-258,  avec  deux  planches.  —  Le  premier  de  ces  genres,  Plciosmi- 
lax,  a  pour  type  le  Smilax  sandiricensis  Kunth  (Sm.  pseudochina  Hook.  et 
Arn.  Bot.  Beechl),  auquel  viennent  se  joindre  deux  espèces  nouvelles,  l'une 
aussi  des  Sandwich  et  l'autre  des  îles  Vili.  Le  second  est  établi  pour  le  Smilax 
Gaudichnudiana  Kunth  (S  m.  hongkongensis  Seem.  Bot.  Her.). 

25.  ISotes  sur  quelques  plantes  d'Otago,  Nouvelle-Zélande  ;  par  M.  Lau- 
derLindsay,  pp.  196-205.  —  Ces  notes  concernent  les  genres  suivants  :  Dis- 
caria,  Cartnic/iœlia,  Linum*  Muhlenbeckia,  Myrtus,  Samolus,  Euphorbia, 
Taraxacum  et  Sonchus.  L'auteur  corrige  pour  quelques  espèces  les  détermi- 
nations données  dans  la  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande  de  M.  .1.  Hooker,  et  donne 
des  détails  sur  la  culture,  la  naturalisation,  les  localités  et  les  formes  de  plu- 
sieurs d'entre  elles. 

26.  /^numération  des  Labiées  et  des  Scrofulariées  recueillies  durant  les 
années  1855-57  dans  la  /faute- Asie  et  les  contrées  voisines  au  Sud  par 
MM.  Adolpheet  Robert  Hermann  de  Schlagintiveit  ;  par  M.  T. -A.  Schmidt, 
pp.  225-250,  avec  une  planche.  —  Ce  mémoire  est  le  quatrième  qui  parait 
sur  les  plantes  recueillies  par  MM.  de  Schlagintweit.  Nous  avons  rendu  compte 
dans  cette  Revue  de  celui  de  M.  Meissncr,  qui  était  consacré  aux  familles  mo- 
nographiées  antérieurement  par  lui  dans  le  Prodromus.  M.  Klatt  a  publié  dans 
le  Journal  of  botamj  de  M.  Seemann  l'étude  des  Primulacées,  des  Piltospo- 
rées  et  des  Iridées  de  la  môme  origine,  et  l'an  dernier,  M.  Grisebach  s'est 
occupé  des  Graminées  dans  les  Gôttinger  Nachrichten  du  mois  de  février, 
pp.  61  95.  Les  espèces  nouvelles  décrites  dans  le  mémoire  de  M.  Schmidt  sont 
les  suivantes  :  Origanum  Watscni,  Nejieta  SabineU  Buddleia  Martii,  sur 
125  espèces,  dont  10  Pedicularis. 

27.  Sur  le  Commelyna  tuberosa  de  Loureiro:  par  M.  Hance.  —  Le  vrai 
C.  tuberosa  L  est  originaire  du  Mexique,  et  M.  Hance  est  à  peu  près  certain 
que  l'espèce  désignée  sous  ce  nom  par  Loureiro  est  une  espèce  d'Aneilema, 


qu'il  décrit  sous  le  nomdVi.  Loureirii. 
T.  XVI. 
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28.  Adnotationes  de  Fii  ici  bits  nonnuUis  Chinœ  indigente;  auctore 
M.  Kuli». —  Le  Woodwardin  nngustifolia  Hance  (cf.  supra  p.  h)  est,  d'a- 
près l'auteur,  le  W.  auriculata  Blumc,  qui  doit,  d'après  Mcltenius,  être 
regardé  comme  une  variété  du  W.  radicans  Sm.  V  Adiantum  Cantonirnse 
fiance  est  VA.  Copillus  Junonis  Rupr.  M.  Kuhn  donne  en  outre  les  diagnoses 
de  deux  espèces  inédites  :  Pteris  insignis  Mett.  et  Poli/podium  ehinense  MetL, 

29  Boletus  fragnns  Witt. ,  Champignon  nouveau  pour  l'Angleterre;  par 
M.  Worthington  G.  Smith,  p.  289. 

30.  LeChenopodium  album  auct.  et  ses  variétés;  par  M.  HewcttC,  Walson, 
pp.  289  295. 

31  Sertul uni  ehinense  alterum;  par  M.  fiance,  p.  296-302.  —  Les  espèces 
nouvelles  décrites  dans  cette  note  sont  les  suivantes  :  Cappan's  hasligem, 
C.  Swinhaii,  Viola  e.rcisa,  llosn  amoyerisis,  Hedyotis  Thwaitesinnu,  Pare- 
chites  adnascens,  P.  Bowringii,  Ebernmiera  concinnula,  Vandellin  urtici- 
folia  et  Chavira  leptostachya. 

32.  Découverte  du  Potentilla  norvégien  \..  en  Angleterre;  par  G. -S.  Gib- 
son,  pp.  302-303. 

33.  Sur  le  Tanghinia  veneniflua,  le  poison-épreuve  de  Madagascar;  par 
M.  G.  Bennett,  pp.  303-305. 

Vu  Note  sur  le  Scirpus  parvulus  ;  par  M.  Alexander  G.  Moore,  pp.  321- 
322,  avec  une  planche.  —  Cette  plante  a  été  trouvée  en  friande  par  l'auteur, 
ainsi  que  le  Trifolium  subterranfum  et  Y Hippaphnë  rhamnoides,  qui  n'v 
étaient  pas  connus.  D'après  une  note  ultérieure  de  M.  Moore  (p.  373),  ce  der- 
nier a  été  planté  dans  la  localité  il  y  a  une  trentaine  d'années;  il  s'est  parfaite- 
ment naturalisé. 

35.  Sertul  uni  chineuse  tertiinn  ;  par  M.  fiance.  —  Xylosma  senticosum, 
Abelia  Oavidii.  Sipnplueos  propinaua,  Cynoetonum  msulnnum,  Tourne  for- 
tin Snmpsnni,  Cnlamintha  ron finis,  Solanuui  ffainanense,  Buxus  sfrntt- 
phylln,  Ulmus  macmearpa,  Planera  David  ii.  Plusieurs  de  ces  plantes  ont 
été  recueillies  par  M.  l'abbé  David  1  ). 

36.  Sur  /'ffieracimncolliuum  Fr.  .plante  nouvelle  pour  la  Grande-Bretagne  ; 
par  M.  Balfour.  pp.  353-354,  avec  une  planche.  — Ce  mémoire  a  été  lu  à  la 
Société  botanique  d'Édimbourg  le  12  novembre  1868  ;  l'auteur  y  retrace  la 
synony  mie  de  cette  esjxVe  trouvée  près  de  Selkirk  Kcossr). 

37.  Sur  divers' s  plan/es  des  îles  des  Xavigafeurs  et  sur  l-urs  noms  indi- 
gènes ;  par  le  llév.  Thomas  Povvcll,  pp.  278-285,  3/i2-3£i7,  355-370. 

38.  Xnnrellv  Orchidée  de  Chine ,  Peristylus  Sampsoni  ;  par  M.  fiance, 
pp.  371-372. 

39.  Monoécie  du  Luznla  campestris;  par  M.  Thomas  Meehan,  pp.  373-37'». 

1)  Le*  il»  rnitis  rahiers  des  Nouvelle*  archives  du  Mu^nm  contiennent  l.i  i  dation  du 
voy.ir.-  de  M   l'aldn-  l);i\id. 
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—  Les  irois  stigmates  de  ce  Luzula  dépassent  le  sommet  du  bouton  floral 
quelques  jours  avant  que  les  sépales  s'ouvrent  et  laissent  voiries  anthères; 
l'auteur  a  compté  entre  les  deux  phénomènes  un  intervalle  de  six  jours.  Il  eu 
conclut  que  cette  espèce  est  soumise  en  réalité  à  la  loi  des  fécondations  croi- 
sées, comme  tant  d'autres  sur  lesquelles  M.  Ch.  Darwin  a  attiré  l'attention. 

Compendluiii  offhe  Cffbete  bfitmêMica;  or  biitish  plants  in 
their  geographical  relations  ;  par  M.  Ilewetl  Cottrell  Watson.  lre  partie. 
In-8°  de  200  pages.  Londres,  imp.  Th.  Ditlon,  1868. 

Cet  ouvrage  est,  suivant  l'expression  même  de  l'auteur,  comme  une  édition 
nouvelle  abrégée  et  corrigée  du  Cybele  bri'onnica.  Cet  ouvrage  classique  est 
assez  connu  pour  que  nous  ne  croyions  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  grands 
détails  sur  la  nouvelle  publication  de  M.  Watson  Dans  l'introduction  (pp. 
59),  l'auteur  fait  remarquer  que  la  sélection  naturelle  ne  peut  produire  originai- 
rement aucune  variété  ni  espèce,  mais  seulement  conserver  le  type  produit  anté- 
rieurement ;  et  ailleurs  que  le  rapprochement  des  caractères  de  types  parents 
devrait  être  pris  en  plus  sérieuse  considération  dans  la  production  des  va- 
riétés. La  première  partie  du  Compcndium  contient  les  plantes  du  Ijmdon 
Cittalagueofbritish  plants  jusqu'au  Linnœa  borrnlis,  c'est-à-dire  A87  espèces. 
Chaque  espèce  est  traitée  en  concordance  avec  une  formule  de  convention  à 
l'explication  de  laquelle  l'auteur  a  consacré  quelques  pages  de  son  introduction. 
Cette  formule,  qui  consiste  en  sept  termes  distincts,  fait  connaître  la  distribu- 
tion de  la  plante  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Europe,  ainsi  que  dans  les 
autres  contrées  extratropicales  de  l'hémisphère  boréal.  Les  données  relatives 
à  l'Irlande  sont  fondées  sur  le  Ct/ftelefubernîcu  de  MM.  Mooreet  More. 

Quelque*  réflemlouM  mur  lu  doctrine  «cleutlflqnc  dite 
Darwin  1  NHie  ;  par  M.  Ch.  Des  Moulins.  Brochure  in-8°  de  16  pages. 
Bordeaux,  février  18.59. 

Après  plus  de  cinquante  années  d'étude  en  histoire  naturelle,  M.  Des  Mou- 
lins était  plus  qu'autorisé  à  dire  son  avis  sur  un  sujet  déjà  tant  controversé.  Si 
l'on  se  bornait,  dit-il,  à  plaider  en  faveur  de  la  variabilité  dans  l'espèce,  c'est- 
à-dire  en  faveur  de  la  possibilité,  pour  les  caractères  spécifiques,  de  varier 
même  beaucoup,  dans  des  limites  certaines  quoique  difficiles  à  reconnaître, 
mais  en  définitive  infranchissables,  il  n'y  aurait  plus  discussion.  Mais  le  Dar- 
winisme-principe veu'  la  Iransmutabililé  des  espèces  et  par  suite  des  genres, 
puis  des  familles  elles  menu  s  pour  peu  qu'il  soit  conséquent.  Il  ne  l'est  pas 
toujours.  Ainsi,  Laniarck  a  passé  sa  \ie  il  conlrerarrer  en  fait,  comme  classifi- 
cateur,  les  principes  qu'il  avait  posés  eu  théorie;  ouest  même  obligé  de  ré- 
duire assez  fréquemment  le  nombre  des  espèces  qu'il  avait  exposées  connue 
distinctes. 

Si  l'on  réfléchit  bien  sur  la  raison  d'être  du  Darwinisme  comme  doctrine 
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scientifique,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'a  pas  de  meilleur  appui  que  la  sup- 
pression des  révolutions  du  globe;  c'est  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  soutenir 
contre  l'évidente  des  yeux,  quant  aux  faits  anciens,  la  transmutation  graduelle 
et  tranquille,  la  transmutation  évolutive,  pourrait-on  dire,  des  formes  animales 
et  végétales.  Or,  les  tremblements  de  terre  observés  au  Japon  en  185/j,  et  au 
Pérou  l'an  dernier,  suivis  d'inondations  qui  en  ont  porté  rapidement  le  coutre- 
coup  sur  des  pays  extrêmement  éloignés,  sont  bien  des  cataclysmes  qui  dimi- 
nueront la  confiance  que  Ch.  Lyell  avait  dans  l'uniformité  d'action  des  causes 
actuelles,  et  qui  augmentent  celle  que  nous  inspirent  les  travaux  des  Cuvier, 
des  Léopold  de  Buch,  des  Élie  de  Beaumont,  etc. 

M.  Ch.  Des  Moulins  reproche  surtout  à  M.  Darwin  et  à  ses  partisans  de 
u'avoir  considéré  qu'une  partie  du  problème  qu'ils  désirent  résoudre,  c'est-à- 
dire  les  faits,  et  d'être  ainsi  parvenus  logiquement  a  des  conséquences  fausses  ; 
il  affirme  que  leur  idée  ne  doit  l'apparence  de  nouveauté  qu'à  ce  qu'elle  est 
une  pure  mutilation  d'une  idée  complète.  Histoire,  tradition,  critique  historique, 
philosophie  proprement  dite,  harmonies  delà  nature  démontrées  par  les  résul- 
tats de  l'étude,  ordre  moral  qui  éclaire  l'ordre  physique,  l'explique  et  en  On  de 
compte  le  réglemente,  tout  cela  n'est  plus  rien  pour  eux  ;  ils  ont  tout  jeté  au 
loin,  et  il  leur  reste  en  main  ces  tronçons,  ces  fragments  mutilés  de  la  science 
universelle  qui  se  nomment  les  sciences  exactes  et  les  sciences  d'observation. 
Mais  tronçonner  la  science  universelle,  ce  n'est  pas  faire  du  neuf;  la  moitié 
n'est  pas  le  tout,  sans  doute,  mais  elle  n'en  peut  différer  par  son  essence. 

Une  note  additionnelle,  datée  du  30  avril  1869,  a  été  publiée  ultérieurement 
par  M.  Des  Moulins,  à  l'occasion  d'une  réclamation  de  M.  Jordan.  On  y  lit  ce 
qui  suit  : 

Entre  les  Darwinistes  et  les  spécifienteurs,  il  y  a  un  abîme  infranchissable  : 
aucun  accord  n'est  possible.  Le  camp  des  spécificatenrs  est  sous  la  loi  d'un 
principe  unique,  commun  aux  deux  embranchements  que  l'appréciation  pra- 
tique des  conséquences  de  ce  principe  a  fait  naître  dans  son  sein.  Entre  les 
Jordanistes  et  nous,  il  y  a  des  divergences  plus  ou  moins  grandes  dans  le  juge- 
ment des  faits  observés,  mais  il  n'y  pas  d'abîme.  La  distance  qui  sépare  ces 
deux  corps  de  la  même  armée  sera,  j'espère,  comblée  dans  l'avenir  par  les  con- 
cessions réciproques  que  la  bonne  foi  dictera  aux  naturalistes  observateurs, 
quand  on  arrivera  a  reconnaître,  d'un  commun  accord,  quelles  sont  les  véri- 
tables limites  de  l'autonomie  scientifique. 

Oie  %>*clallon«-Verhilllnl««c  von  C  roatlru  {La  végétation 
delà  Croatir);  par  M.  Auc.  Neilreich.  In-8°  de  288  pages.  Vienne,  1868. 
En  commission  pour  l  élranger  chez  F. -A.  Brockhaus,  à  Leipzig. 

Cet  ouvrage  est  publié  aux  frais  de  la  Société  zoologico-botanique  de  Vienne. 
Dans  une  courte  préface,  l'auteur  fait  connaître  à  quelles  sources  il  a  puisé  ; 
il  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  la  plupart  des  plantes  de  Schott  et  de  Mah . 
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qui  ont  été  transportées  au  musée  de  Mexico.  I.e  livre  se  divise  lui-même  en 
deux  parties.  La  première  est  un  traité  de  géographie  botanique  locale.  On  y 
trouve  d'abord  un  aperçu  historique;  l'étude  de  la  constitution  politique,  oro- 
graphique et  géologique  du  pays,  l'indication  de  l'altitude  de  ses  principaux 
sommets,  les  caractères  météorologiques  de  son  climat,  exposés  par  M.  Karl 
Jelinek.  Un  chapitre  spécial  traite  l'influence  qu'exerce  la  constitution  natu- 
relle du  pays  sur  la  répartition  des  végétaux.  L'auteur  constate  dans  la  Croatie 
trois  régions  botaniques  distinctes  :  la  Croatie  septentrionale,  les  hauts  plateaux 
et  le  littoral.  Il  en  résulte  de  grandes  analogies  avec  les  diverses  régions  qui 
l'entourent;  malgré  cela,  l'auteur  enumere,  comme  n'existant  pas  dans  les 
pays  voisins  delà  Croatie,  les  espèces  suivantes:  Hyacinthm  amethystinusL., 
Cirsium  montanum  Spr.,  Crépis  Kitaibelii  Frœl.,  Galium  moritimum  L., 
Pedicularis  brachyodonta  Schl.  et  Wuk.,  Primula  Kitaibeliana  Scholt, 
Hypecoum  procumbens  L. ,  Cardamine  chelidonia  L. ,  C.  camosa  WaldsL  et 
Kit.,  Aubrietia  deltoideo  DC. ,  Paronychia  orgentea  Lam. ,  Dianthus  nitidus 
WaldsL  et  Kit.  Les  formations  calcaires  offrent  la  flore  des  terrains  secs;  ce 
sont  les  plus  répandues.  Relativement  à  l'altitude,  l'auteur  caractérise  quatre 
régions  :  celle  des  plaines,  qui  s'éleud  depuis  le  bord  de  la  mer  Adriatique 
jusqu'à  une  élévation  de  1000  pieds;  celle  des  montagnes  et  des  forêts,  qui 
s'étend  de  1000  à 3000 pieds;  la  région  sous-alpine,  et  enfin  alpine,  de  5000 
à  5547  pieds,  qui  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  de  sommités.  Les  cinq 
familles  les  plus  nombreuses  en  espèces  dans  la  flore  de  Croatie  sont  les  sui- 
vantes :  Composées  (253),  Graminées  (186),  Papilionacées  (165),  Cruci- 
fères (122),  Ombellifèrcs  (118). 

La  deuxième  partie  contient  l'énumération  des  plantes  de  la  Croatie,  com- 
mençant par  les  Cryptogames  supérieures.  Les  espèces  qui  y  sont  l'objet  des 
principales  annotations  sont  les  suivantes  :  Sesleria  interrvpta  Vis. ,  Kœleria 
dactyloides  Rchb.,  Lamarckia  uurea  Mœnch,  Fritillaria  tenella  Bieb., 
Scilla  pratensis  WaldsL  et  KiL,  Orchis  quadripunctata  Cyr.,  Stntice  vir- 
gata  Willd.,  Scabiosa  Columbaria  Coult. ,  Aster  l\ovœ  Angliœ  L.,  liellis 
silvestris  Cyr.,  Initia  candidu  Cass. ,  Pulicaria  odora  Rchb.,  Tanucetum 
cinerariœfo'ium  Schullz,  Cirsium  montanum  Spr.,  Centaurea  axilloris 
WilItL,  Rhagadiolus  stelhtus  DC,  Tragoponon  Tommasinii  Schultz  Bip., 
Gelasia  villosa  Cass.,  Zacintha  verrucosa  Gaertn.,  Crépis  Kitaibelii  Frœl., 
Bieracium  lunatum  WaldsL  et  KiL ,  Phyteuma  limoniifolium  Siblh.etSm  , 
Camptanuln  Waldsteiniana  Rœm.  et  Schult.,  Asperula  scutcllaris  Viv., 
Periploca  grœra  L. ,  Calaminlha  croatica  Host,  Stachys  heraclen  Ail.,  Bal- 
loin  rupestris  Vis.,  Teucrium  Arduini  L.  Mant.  81,  Ccrinthe  asperaWo\\\, 
Pedicularis  brachyodonta  Schloss.  et  Vukot.,  Acanthus  spinosissimusDesf. , 
Orobanche  condensata  Moris,  Primula  Kitaibeliana  Scholt,  Bunium  alpi- 
uum  Waldst.  et  KiL,  Saxifraga  coriophylla  Griseb.,  Ranuncuius  millefo- 
lialus\&h\,Aquilegia  Kitaibelii  Schott,  Cardamine carnosa "Waldst.  et  Kit., 
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Fin  set  in  triepu  Ira  DC,  Ih<>n's  rarnosa  Willd.,  Arenaria  grands  \\a\dsi.  e 
Kit.,  Dianthus  strictes  Sibth.  et  Sni.,  Silène  graminea  Vis.,  Linum  eopita- 
tum  Kit.,  Spirœa  mua  "NValdst.  et  Kit.,  Prunus  prostrata  Labill.  Pl.  syr.% 
Cytisus  Alscliingeri  Vis. 

PflaiizcnarenlNtudlen  IndeiiUflttclrhelngeffruden  (F  (unies 

sur  la  distribution  géographique  des  plantes  de  la  région  rlv  unne 
moyenne)  ;  par  M.  Hennaim  Hoffmann.  Brochure  in-8"  de  G.i  pages,  avec 
sept  tableaux  renfermant  chacun  six  cartes.  Sans  date,  mais  récent",  et  pro- 
bablement extraite  des  IJerirht  der  Oberhessischfn  Gcsse/ls'haft  fùr 
JVatur-  und  Jleilkunde  pour  1868. 

Cette  publication  fait  suite  à  une  série  d  études  que  le  même  auteur  a  publiées 
antérieurement  sur  le  môme  sujet.  Le  principal  but  de  M.  Hoffmann  est  de  fair? 
connaître  de  la  manière  la  plus  circonstanciée  la  distribution  géographique  de 
certaines  espèces  qu'il  a  observées  dans  la  région  rhénane  moyenne,  soit  dans 
cette  région  même,  soit  dans  le  reste  et  de  l' Europe  et  du  monde  connu  (mais 
d'une  manière  plus  abrégée).  I  ne  petite  carte  des  environs  de  Mayence  est 
reproduite  a  l'occasion  de  chacune  d'elles,  portant  en  couleur  l'indication  des 
localilés  où  elle  est  a  été  observée.  Ces  espèces  sont  les  suivantes  :  Anngallis 
arcensis  L.,  Anthgllis  Yulneraria  L. ,  Arnica  montnnah.,  Artetnisia  ram- 
pestrisl* ,  Aster  Auiellus  L. ,  Cauipnnula  patula  L. ,  Centaurea  Cnlcitrapa 
L. ,  C.  Jacea  L. ,  C.  nigra  L.,  f'imndrilln  juncea  L.,  Cynanchum  \  inectoxi- 
cum  L,  Cytisus  sagittalis  Koch,  Delfibinium  Consolida  L.,  Diantlius  del- 
toïdes \„x  I).  prolifrr  L.,  iJigitnlis  purpurea  L.,  Fuphrasia  lutea  L. ,  Ge- 
nista  germauiraL.,  G.pilosa  L.,  G.  ci/iataL. ,  G.  verna  L. ,  /Jelianfhemurn 
vufgare  L.,  Uelleborus  fo'fidus  L.,  Isatis  finctoria  I„,  l.epidium  grnminifo- 
liumL.,  Linosgrts  vulgaris  Cass. ,  Poly/todium  Dryopteris  L.,  Prenant/tes 
purpurea  L,  Itapbanus  liaphanisl  rum  L ,  Ilesfda  lutea  L. ,  II.  Lubola  L. , 
flosa  arcensis  Iluds.,  /?.  pimpinell ifolin  DC ,  II.  rubiginnsa  L. ,  Sarothnm- 
nus  vu/garis  Wimm.,  Scabie^a  Columhuria  L..  Sedum  re/lccura  L. ,  Smapis 
arcensis  L. ,  S/achys  recta  L  ,  Teucrinm  Cliauucdrys  L.,  T.  Scoro<ionin  L. 
et  Viola  tricolor  L. 

Nouveaux  élément*  d*lil«tulre  naturelle  médicale,  compre- 
nant «les  notions  générales  sur  la  zoologie,  la  botanique  et  la  minéralogie, 
l'histoire  et  les  propriétés  des  anim.Mix  et  des  végétaux  utiles  à  l'homme,  soit 
par  eux-inômes,  soit  par  leurs  produits  ;  par  M.  I).  CauvcL  2  volumes 
in-12,  avec  790  ligures  environ  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lièrc  et  fils,  1869.  Prix  :  12  fr. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur,  après  avoir  indiqué,  en  quelques  lignes, 
les  caractères  généraux  des  êtres  animés  et  leur  division  en  deux  groupes 
plus  ou  moins  bien  définis  :  Hègne  animal,  règne  végétal,  a  examiné  rapide- 
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ment  les  différences  et  ressemblances  des  animaux  et  végétaux.  Il  a  fait  précé- 
der l'histoire  des  végétaux  de  notions  abrégées  d'histologie  et  de  botanique 
physiologique,  et  il  s'est  efforcé  de  rendre  ce  court  exposé  de  la  science  aussi 
complet  que  possible.  Tandis  que  le  règne  animal  est  étudié  en  rétrogradant 
des  Vertébrés  aux  Sarcodaires,  le  règne  végétal  procède  des  Myxomycètes,  ces 
plantes-animaux,  h  celles  des  plantes  dicotylédones  que  l'on  regarde  généralement 
comme  les  plus  élevées  en  organisation.  La  liaison  de  ces  deux  règnes  se  dé- 
voile, dit  l'auteur,  quand  on  compare  les  mouvements  des  Myxomycètes,  de 
certaines  Algues  et  de  plusieurs  Lichens  à  ceux  des  Rhizopodes  inférieurs  ;  elle 
se  voit  encore  mieux  lorsqu'on  établit  un  rapprochement  entre  le  plasma  des 
cellules  végétales  et  la  matière  libre  et  amorphe  des  Amibes,  entre  cette  der- 
nière et  celle  qui,  dans  les  Polypes  hydraires,  est  unie  à  une  enveloppe  élas- 
tique, enfin  entre  celle-ci  et  la  substance  contractile  des  muscles. 

L'auteur  a  puisé  dans  les  travaux  des  cryptogamistes  modernes  et  notam- 
ment dans  ceux  de  M.  Hallier,  pour  combler  une  lacune  qui  dépare  les  ou- 
vrages généraux  du  même  genre  que  le  sien,  en  exposant  la  structure,  la 
reproduction  des  Cryptogames,  et  l'action  qu'ils  exercent  sur  l'économie,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  produits. 

Dans  l'élude  des  familles,  M.  Cauvet  a  négligé  celles  qui  ne  fournissent  rien 
d'utile  a  la  médecine,  et  mentionné  seulement  celles  qui  n'offrent  que  peu  d'in- 
térêt au  point  de  vue  thérapeutique.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  s'est 
aidé  de  la  constitution  histologique  des  substances  pour  parvenir  à  les  faire 
reconnaître  plus  facilement,  lorsque  la  substance  examinée  lui  a  paru  mériter 
un  examen  approfondi,  il  a  mis  des  figures  à  l'appui  de  sa  description  (1).  C'est 
ainsi  notamment  qu'ont  été  traités  les  articles  :  Krgot  de  Seigle,  Fougère  mille, 
Rhubarbes,  Angustures,  Écorce  de  racine  de  Grenadier,  Quinquina,  et  ceux 
sur  lesquels  M.  Cauvet  avait  déjà  publié  des  travaux  antérieurs,  Veratrum 
vii ide,  Salsepareille,  Hellébore  noir,  etc.  On  lui  saura  gré  de  répandre  dans 
l'instruction  classique  des  étudiants  eu  pharmacie  des  données  qui,  dans  cer- 
tains cas,  permettent  seules  de  reconnaître  avec  certitude  la  falsification  d'une 
substance  officinale.  Ce  point  de  vue  n'avait  pas  encore  été  envisagé  d'une 
manière  générale  daus  un  ouvrage  français,  sauf  dans  un  certain  nombre  des 
articles  du  Traité  des  drogues  simj>/> <■$  de  Guibourt,  édité  par  M.  le  professeur 
IManchon.  i a*  livre  de  M.  Cauv  et  emprunte  encore  une  valeur  propre  à  la  vul- 
garisation de  certains  procédés  peu  connus  et  employés  par  le  savant  distingué 
qui  dirige  la  pharmacie  des  hospices  civils  de  Strasbourg,  M.  Hepp,  ainsi  qu'aux 
conseils  de  M.  le  professeur  Oberlin. 

Le  travail  de  compilation  nécessité  par  une  œuvre  de  ce  genre  a  d'ailleurs 
été  accompli  avec  un  soin  qui  serait  digne  d'éloges  si  les  usages  de  celte  Revue 

(1)  Les  planches  de  la  partie  botanique  sont  en  général  empruntées  à  d'autres  ou- 
vrages, soit  au  Traite  des  drogues  simples  de  M.  Guibourt,  soit  aux  Eléments  de  bota- 
nique médicale  de  M.  Moquin-Tandon,  soit  surtout  aux  Éléments  de  H.  Duehartre.  J 
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le  permettaient.  Tout  en  Rattachant  à  ne  donner  que  des  détails  précis,  débar- 
i  .  ssés  de  discussions  historiques  qui  augmentent  le  travail  de  l'étudiant  et  le 
prix  du  livre,  M.  Cauvct  est  parfois  sorti  de  cette  réserve  pour  montrer  l'ori- 
gine anatomique  de  certains  produits  tels  que  la  résine  des  Conifères,  la 
gomme  adragante,  les  gommes  proprement  dites,  les  mannes,  le  tannin,  etc., 
en  somme,  pour  faire  vulgariser  les  résultats  des  découvertes  scientifiques  les 
plus  récentes. 

Index  semlnum  In  horto  botanlco  berollueusl  nnun 
1888  collcctoriim. 

Dans  notre  dernier  numéro  (t.  xv,  Revue,  p.  200),  nous  avons  rapporté 
l'opinion  de  M.  Al.  Braun,  qui  décrivait  comme  le  Sisymbrium  persicum  Spr. 
une  plante  rapportée  d'Orient  sous  ce  nom  par  M.  Ch.  Koch,  et  qui  nommait 
S.  Sophia  fi.  orientale  la  plante  généralement  cultivée  dans  les  jardins  bota- 
niques sous  le  nom  de  S.  persicum  Spr.,  et  décrite  sous  ce  nom  par  De  Can- 
dolle  et  dans  la  monographie  du  genre  Sisymbrium  par  M.  Fournier. 

Dans  le  Botanuche  Zeitung,  1868,  n°  .Vi,  col.  557-558,  M.  Ascherson. 
en  rendant  compte  de  l' Index  reminum  du  Jardin  de  Berlin  pour  1868,  a  fait 
remarquer  qu'en  consultant,  a  Halle,  dans  l'herbier  de  M.  C.  Millier,  l'échan- 
tillon original  du  Sisymbrium  persicum  Spr.,  il  s'était  convaincu  que  M.  Al. 
Braun  était  dans  l'erreur,  et  que  le  S.  persicum  Al.  Br. ,  espèce  nouvelle, devait 
Ctre  décrit  sous  le  nom  de  .S*.  Kochii  Pétri.  Dans  Y  Index  de  1868,  M.  Al. 
Braun  confirme  lui-môme  celte  donnée  nouvelle  et  appelle  le  &  pfrsicuniSpr. , 
DC. ,  Fourn.  (S.  Sophia  fi.  orientale  Al.  Br.),  S.  Sophia  fi.  jwrsirum  Pétri. 
Le  même  Index  contient  encore  une  note  sur  le  Tri  fol  iu  m  Humboldtianum 
Al.  Br.,  Ascii,  et  Bouché  (7'.  montanum  var.  grandi florum  Al.  Br.  /m/., 
1867,  p.  17). 

Uebcr  Hhylopu»  DnJ.  nnd  elne  Krtturre  Anxnhl  neucr 
oder  wenljrgekunnter  Mtstbllilunjren,  welche  dièse  Milbe  an 
Pflanzen  hervorhringt  (  Sur  le  Phytopusrfe  Dujardin,et  sur  un  assez  grand 
nombre  de  déformations  nouvelles  ou  peu  connues,  que  ces  Acariens  déter- 
minent sur  les  végétaux);  par  M.  Fr.  Thomas  {Programm  der  faalscftule 
und  des  Progymnasiums  zu  Ofirdruf  als  Einladung  zur  Theilnnhme  an 
den  «m  18  und  19  Mârz  1869  zu  veranstaltenden  Prùfungen  siimmtlicker 
Clasten).  ln-h°,  22  pages,  une  planche.  Gotha,  1869,  imp.Engelhard-Rcyher. 

En  quelques  lignes  d'introduction,  l'auteur  constate  qu'aucun  des  auteurs 
à  lui  connus  qui  ont  traité  ce  sujet  antérieurement  n'en  a  embrassé  I  éten- 
due et  n'en  a  surtout  possédé  la  bibliographie  complète,  a  la  fois  zoologique 
et  botanique.  Le  premier  chapitre  expose  l'état  des  connaissances  acquises  par 
l^s  zoologistes  sur  le  Phytopus.  Le  deuxième  est  une  étude  de  tératologie  végé- 
tale. L'auteur  rappelle  d'abord  que  les  progrès  successifs  de  la  science  ont  peu 
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à  peu  conduit  les  naturalistes  à  considérer  comme  des  modifications  anomales 
de  tissu  les  prétendus  Champignons  rangés  dans  le  genre  Erineum  et  dans  le 
groupe  des  Phyllériées.  Il  expose  ensuite  des  faits  ;  rassemblant  ceux  qu'ont 
observes  divers  naturalistes  (notamment  M.  Al.  Braun),  il  fait  connaître  les 
déformations  ou  galles  constatées  sur  le  Prunus  domestica  (nommées  Cepha- 
loneon  molle  par  Bremi),  sur  le  Prunus  Padus,  sur  le  Salix  fragiliset  d'autres 
Saules,  sur  YAlnus  incana  [Cephaloneonpustulatum  Bremi),  sur  YUlmus  cam- 
pestris,  sur  un  Fragaria,  sur  Y  Acer  campestre  (Cephaloneon  myriadeum 
Bremi),  sur  V  Acer  pseudoplatanus  {C.vulgare  Bremi)  (1),  sur  le  Tilia  gran- 
difolia  (représentant  Y  Erineum  bifrons  Le  Pellet  suivant  les  anciens  crypto- 
gamistes  et  causées  par  le  Malncotriehus  77/ia>  Amerling  suivant  les  zoologistes 
modernes),  sur  le  Betula  alba,  sur  le  Géranium  jmlustre,  sur  YHippophaè 
rhamnoides,suv  le  Fagus  silvatica  (Legnon  circumscriptum  Bremi).  Passant 
ensuite  aux  faits  observés  par  lui-même,  il  décrit  les  galles  des  feuilles  du  Pedi- 
cularis  jxilustris,  du  Lotus  comiculatus,  du  Gwanium  songuineum,  de  cinq 
espèces  de  Galium,  chez  lesquelles  ces  phénomènes  se  produisent  surtout  à 
l'automne,  du  Campanula  ranunculoides,  du  Yeronica  officiimlis,  du  Cam- 
panula  Médium,  du  Thymus  Serpyllum,  etc.,  et  les  galles  corticales  du  Pinus 
siloestris  et  du  Prunus  domestica. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  eu  achevé  son  travail  que  l'auteur  a  eu  connaissance 
d'un  mémoire  publié  exactement  sur  le  môme  sujet  par  le  professeur  C.  Th.  von 
Siebold,  de  Munich,  le  8  février  1869.  Comme  ce  dernier  travail  n'était  pas 
parvenu  à  notre  connaissance,  nous  en  emprunterons  le  résumé  à  M.  Thomas. 
M.  de  Siebold  s'exprime  ainsi  : 

Quand  ces  Acariens  s'insinuent  dans  des  bourgeons  ou  des  rameaux  en  voie 
de  développement,  ils  déterminent  un  arrêt  dans  la  croissance  de  leurs  parties, 
qui  se  raccourcissent,  se  rabougrissent  et  se  chargent  de  poils  entre  lesquels  on 
retrouve  bien  vivants  ces  parasites.  II  en  est  ainsi  dans  le  Yeronica  Chamœ- 
drys,  le  V.  officinalis,  le  Thymus  Serpyllum,  \ePopulus  tremula,  le  Fraxi- 
nusexcelsior  et  le  Corylus  Avellana.  Nous  avons  trouvé  très-fréquemment 
des  dilatations  en  foi  me  de  poches  sur  les  feuilles  cl  surtout  sur  leurs  nervures, 
dilatations  dont  la  surface  interne  était  revêtue  de  poils,  notamment  sur  les 
espèces  suivantes  :  Evonymus  europffus,  (Il mus  rampestris,  Prunus  Padus, 
Salix  cinerca,  Alnus  glutinosa  (vésicules  globuleuses  irrégulièrement  dissémi- 
nées sur  la  surface  supérieure  du  limbe),  Prunus  spinosa,  Populus  tremula 
(à  la  séparalion  des  nervures),  Alnus  viridis,  A.  glutinosa  (vésicules  dans  les 
angles  des  nervures  adjacentes  à  la  nervure  médiane),  A.  incana,  Acer  Pseu- 
doplatanus, A.  campeslre,  Betonica  officinalis,  Tilia  platyphyllos. 

Il  importe  d'ajouter  que  ces  monstruosités  sont  loin  d'être  toujours  causées 
par  la  même  espèce  de  Phgtopus. 

(t)  Il  existe  un  mémoire  intéressant  de  Turpin  sur  ces  galles,  dont  M.  le  docteur 
Bavaine  a  décrit  les  Acariens. 
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Har  le»  fonction*  de*   feuille*  ;  par  M.  Boussingault  {Complet 
rendus,  1869,  n°  8,  pp.  VI 0-420). 

M.  Boussingault  a  introduit  des  feuilles  dans  une  atmosphère  confinée  for- 
mée d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  en  présence  d'un  fragment  de  phos- 
phore, La  combustion  lente  du  phosphore  a  eu  lieu  dans  ces  expériences, 
déterminée  par  l'oxygène  que  produisaient  les  feuilles.  Elle  a  fourni  des  indices 
qui  lui  ont  permis  de  combler  quelques  lacunes  dans  I  étude  des  fonctions  des 
feuilles.  Dans  une  obscurité  absolue,  il  n'y  a  pas  d'oxygène  ajouté  au  mélange 
gazeux.  L'acide  carbonique  est  encore  décomposé  par  les  feuilles  alors  que  la 
lumière  ambiante  est  considérablement  affaiblie.  Cependant  il  y  a  une  limite  à 
la  décomposition,  avant  que  l'obscurité  soit  complète.  Entre  le  coucher  du  soleil 
et  la  nuit  close,  à  la  fin  d'une  belle  cl  chaude  journée,  une  feuille  de  laurier- 
rose  n'a  pas  décomposé  d'acide  carbonique. 

M.  Boussingault  a  cherché  à  savoir  si  les  feuilles  développées  dans  l'obscu- 
rité décomposent  immédiatement  le  gaz  acide  carbonique  lorsqu'elles  sont 
placées  à  la  lumière.  Tant  que  la  teinte  des  feuilles  étiolées  et  exposées  à  la 
lumière  est  demeurée  le  jaune  1  non  rabattu  des  cercles  chromatiques  de 
M.  Cherrai!,  il  n'y  a  pas  eu  décomposition  d'acide  carbonique.  Quand  la  teinte 
des  feuilles  est  devenue  jaune-vert  1  non  rabattu,  il  y  a  eu  un  faible  indice  de 
la  décomposition  de  ce  gaz.  L'auteur  croit  qu'aussitôt  qu'il  y  a  présent  e  de 
chlorophylle,  quelque  minime  qu'en  soit  la  proportion,  la  feuille  possède  la 
faculté  décomposante. 

Au  sujet  des  observations  de  M.  Van  Tieghem  sur  la  persistance  de  la  décom- 
position dans  les  feuilles  des  plantes  aquatiques  soustraites  à  la  lumière,  M.  Bous- 
singault, dit,  d'après  sesobserval  ions,  qu'une  feuille  isolée  fonctionnant  dansun  mi- 
lieu gazeux  se  comporte  dans  ce  cas  autrement  qu'une  plante  aquatique.  Quand 
la  combustion  lente  du  phosphore  provoquée  par  l'exposition  d'une  feuille  au 
soleil  persiste  pendant  quelques  instants  à  l'obscurité,  c'est,  dit-il,  à  laide  de 
l'oxygène  élaboré  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Annule»  Muncl  botanlei  l,ti* tliino-natavl  ;  edidil  F. -A. -G. 
Miqucl.  Tome  iv.  1868-69.  In-fol. 

La  première  livraison  de  ce  volume  commence  par  une  monographie  des 
Méliacées  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  et  qui  remplit 
les  deux  premières  livraisons.  Les  livraisons  3-5  renferment  les  travaux  suivants  : 

/tanmiculncefpj  Mntjnolincefp,  Dilleninvetv  et  Mmispennua-œ  arrhi/n  laqi 
indiei,  pp.  65-88.  —  On  remarque  dans  les  Ménispermées  des  genres  nou- 
veaux :  Hyi>sijjo<le$  Miq.  et  Chlœimndra  Miq. 

Tey&manniu  Zolling.,  Palmarum  yen  us,  pp.  89-90. —  Genre  qui,  par  son 
finit  et  sa  graine,  doit  être  classé  parmi  les  Coryphinés  flabelliformes,  reiuar- 
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quable  par  le  défaut  presque  complet  de  stipe,  et  ne  se  distinguant  guère  du 
Licunta  que  par  son  fruit  et  la  forme  du  limbe  de  sa  feuille. 

Filicfs,  pp.  91-98,  155-160.  —  1  Helminthostachys,  10  Ophioglossum, 
24  Pteris,  1  Allosorus,  40  Aspidium,  parmi  lesquels  plusieurs  espèces  nou- 
velles. 

Observa  lianes  de  Zingiberaceis,  pp.  99-102.  —  Ces  obsenations  portent 
sur  les  genres  Hedyhium  Kœn.,  Ta pdnorhei fos  Miq.  nov.  gen. 

Adnolationes  de  TernstrœmiacHs,  pp.  183-114.  —  Concernant  les  genres 
Admeindra,  L'an/a,  Saurauja,  Schima  et  Laplaeen. 

C  ombre  tum  {/Caloedron)  nrboreum  Miq.  [Embryogonia  arboreaTeymn.  et 
BiniL),  p.  115. 

De  quibusdam  Burseraceis  et  Anaeardiaceis,  pp.  116-118.  —  Ces  anno- 
tations concernent  les  genres  Oarugn  Roxb.,  Canarium  L.,  Mangi/'era  L, 
Buchananin  lloxb.  et  Sernerarpus  L. 

Observât  iones  de  quibusdam  Euphorbiaceis  arckipelagi  indici,  pp.  119- 
127  ;  auctore  R.-H.-C.-C.  Scheffer.  —  L'auteur  de  ce  travail  récuse  d'abord 
la  méthode  de  nomenclature  suivie  par  M.  Millier  dans  le  Prodromus,  méthode 
qui,  comme  on  sait,  a  déjà  suscité  quelques  réclamations.  Ses  observations  con- 
cernent les  genres  Bischoffin  Blume,  Bridelia  M  illd.,  Aleurites  Forst. , 
O'phalocroton  Hochst.,  Acalypba  L.,  Akhoniea  Sw.,  Cnesmone  B\.,Bott- 
lera  Roxb.,  Bicinus  Tourn.,  Hanomoya,  etc. 

De  quibusdam  Bitbiaceis,  Apacyneis  et  Asclejjiadeis,  pp.  128-142.  — 
Ces  observations  concernent  les  genres  suivants  :  Rubiacées  :  Lerchea  L., 
Aphœnaudra  Miq.,  Stylocnryne  Cav. ,  Griffithia  AVight  et  Arn. ,  Petunga 
DC. ,  Lcca nanth us  Jack. ,  i'ropbyllum  Jack,  et  "Wall.,  Gynopachys  Bl.,  Ban- 
dia  Hondt.,  Juekia  AVall.,  Marinda  L. ,  Lachnostoma  Korlh.,  Praravinia 
Korlh.,  genre  qui  doit  être  retiré  des  Rubiacées,  que  les  savants  botanistes  de 
Kew  regardent  comme  formant  une  famille  monotype,  et  auquel  M.  Miquel 
reconnaît  quelque  affinité  avec  les  Legnoliriées.  — Apocynées  :Ochrosia  Juss., 
Tabernœmontana  L. ,  Holarrhena  R.  Br. ,  Alstonia  R.  Br. ,  Anodendron 
A.  DC,  Alyxia  R.  Br.  —  Asclépiadées  :  Dhcltidia  R.  Br.,  Iloya  L.,  CA/o- 
rochlamys  Miq.  nov.  gen. 

Primulaceœ  arc/iijjelagi  indiei,  adjectis  observationibus  de  japorricis, 
pp.  143-147. 

fJippocrateaceœ  arc/iipelagi  indici.—  Salaria  L.,  J/ippocratea  L. ,  pp.  148- 
154.  • 
Les  travaux  dont  l'auteur  n'est  pas  indiqué  ici  sont  de  M.  Miqucl. 

lllseellance  botanlclic  ;  par  M.  F.  Caruel  (Extrait  ri  s  Atti  délia 
Società  italiana  di  scienze  nat urali,  vol.  xi,  fasc.  lit,  1868);  tirage  à  part 
en  brochure  in-8°  de  8  pages). 

L'auteur  a  observ  é  sur  un  Lichen,  le  Physciaslellaris,  la  présence  simultanée 
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de  spermaties  et  de  stylospores  dans  la  même  spermogonie.  Ce  fait  milite 
contre  l'opinion  des  cryptogamistes  qui  regardent  comme  des  organes  parasites 
les  pyenides,  jusqu'ici  rarement  observées  chez  les  Lichens,  et  où  se  trouvent 
normalement  leurs  stylosporcs.  M.  Caruel  fait  remarquer  ensuite  que  les  feuilles 
du  Parkinsonia  aculeata,  diversement  décrite?  dans  les  auteurs,  sont  des 
feuilles  palmati -composées,  dont  les  folioles  sont  les  unes  pennées,  les  autres 
réduites  à  une  épine.  II  traite  ensuite  de  la  morphologie  des  organes  de  végé- 
tation des  Lemnacées.  Il  a  étudié  le  développement  des  frondes  du  Lemna 
minor.  Il  en  est  disposé  à  conclure  que  ces  frondes  sont  des  cladodes  (ainsi 
que  les  a  désignées  Schleiden),  formés  de  trois  entrenœuds,  un  terminal  très- 
grand  et  deux  inférieurs  très-courts,  avec  un  bourgeon  développé  sur  le  second 
et  un  autre  sur  le  troisième  entrenœud,  entouré  à  sa  base  d'un  appendice 
foliacé  engainant.  Il  signale,  d'après  un  voyage  qu'il  a  fait  en  Kgypte,  que  deux 
plantes  américaines,  Comjza  ambigua  et  Nicotianaglanca,  sont  abondamment 
naturalisées  dans  ce  pays. 

The  qnliiology  ©f  tlic  oast  lncllan  plantations  (Quinologîe 
des  plantations  Je  l'/nde  orientale)',  par  M.  Joln  Eliot  Howard.  In-folio  de 
x  et  U'i  pages, avec  de  nombreuses  planches  coloriées.  Londres,  chez  Lovell 
Recvc  et  (J'%  1869. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  quelques  mois,  ce  livre  est  disposé  sur 
e  infime  plan  que  celui  que  M.  Howard  a  consacré  à  la  qiinologie  américaine 
(Illustrations  of  the^nueva  quinologia  ,,  ofPavon).  Il  expose  d'abord  le  résul- 
tat de  ses  observations  microscopiques  et  chimiques,  appuyées  par  de  nom- 
breuses planches  coloriées  qui  représentent  les  coupes  de  l'écorce.  Il  i  apjKjrte 
ensuite  les  succès  obtenus  dans  les  plantations  de  l'Inde  anglaise,  consacrées  à 
l'acclimatation  des  Cinchona,  principalement  à  l'aide  du  moussage  dî  l'écorce, 
imaginé  par  M.  Mac  Ivor.  L'habile  directeur  des  plantations  des  Ncilgherries  a 
été  conduit  à  cette  découverte  parce  que  les  écorces  de  la  meilleure  valeur  com- 
merciale sont  habituellement  couvertes  de  Lichens.  Un  intérêt  botanique  spé- 
cial s'attache  aux  observations  de  M.  Howard  parce  qu'il  a  pu  étudier  sur 
échantillons  la  structure  microscopique  des  écorces  dont  la  partie  extérieure 
s'était  renouvelée  sur  place,  mais  par  deux  fois,  après  la  décortication.  11  rap- 
proche ses  observât ions  de  celles  que  M.  Trécul  a  fait  connaître  depuis  long- 
temps sur  la  régénération  de  l'écorce.  11  fait  counaitre  quelques  faits  qui 
prouvent  que  la  quinine  peut  se  trouver  même  dans  le  cœur  du  bois  des  Cin- 
clwna  et  dans  leurs  feuilles.  Il  continue  malgré  cela  à  penser  que  c'est  dans 
l'écorce  qu'est  le  siège  de  la  formation  de  cet  alcaloïde,  qui  provient  du  cam- 
bium.  Kn  effet,  l'origine  n'en  est  pas  dans  la  sève  ascendante,  puisque  aucune 
des  parties  que  celle-ci  parcourt  ne  paraît  être  le  siège  du  depôt  des  alcaloïdes.  Il 
établit  que  c'est  la  séve  descendante  qui  en  fournil  les  matériaux,  et  qu'une  par- 
tie de  la  substance-mère,  par  les  rayons  médullaires,  est  transportée  dans  le  bois. 
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Comme  les  cultivateurs  de  garance  obtiennent  le  développement  d'une  ma- 
tière colorante,  à  la  place  de  la  chlorophylle,  dans  les  portions  de  tiges  qu'ils 
couvrent  de  terre  (voy.  Dccaisne,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques 
sur  la  garance),  comme  l'asparagine,  sorte  de  produit  excrémentiticl,  ne  se 
développe  pas  dans  les  asperges  qui  croissent  à  la  lumière,  et  qu'il  existe  un 
antagonisme  réel  entre  la  respiration  chlorophyllienne  des  végétaux  et  leur  res- 
piration générale,  M.  Howard  est  disposé  à  croire  que  si  la  quinine,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Mac  Jvor,  augmente  de  proportion  dans  les  écorces  qui  se 
renouvellent  à  l'abri  de  la  lumière,  c'est  parce  que,  comme  la  garance  et  l'as- 
paragine, elle  est  grandement  favorisée  dans  ses  produits  par  les  phénomènes 
de  la  respiration  générale. 

Dans  la  suite  de  son  livre,  l'auteur  étudie  successivement  les  cristaux  des 
Cinchona,  leurs  vaisseaux  Iaticifères,  qui  disparaissent  au  moment  où  se  forment 
les  alcaloïdes,  la  substance  mère  et  le  rouge  cinchonique,  lequel  est  produit 
par  l'action  des  acides,  des  oxydes  métalliques  ou  des  alcaloïdes  sur  cette  sub- 
slance-mère.  En  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  la  solution  élhérée  légèrement 
jaune  de  cette  substance,  on  détermine  aussitôt  une  belle  couleur  rose,  et  après 
évaporation,  il  reste  un  composé  d'acide  quinovique  et  d'ammoniaque  coloré  par 
le  rouge  cinchonique.  La  substance-mère  peut  aussi  préparer  la  formation  des 
alcaloïdes;  de  sorte  qu'il  est  probable  que  le  principe  caractéristique  de  chaque 
plante  est  essentiellement  unique.  C'est  dans  le  liber  que  l'on  trouve  les  alca- 
loïdes dans  leur  plus  grand  degré  de  pureté. 

Un  appendice  reproduit  divers  opuscules  de  quinologie,  et  notamment  le 
mémoire  lu  au  Congrès  de  botanique  de  Paris  en  1867  par  M.  Weddell. 

De»  genre»  Aiichia ,  MffriangiwêÈ*    et  Jl'fFlfOcyntbe  y 

Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  Collcmacées;  par  M.  A.  Millardet 
(Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  vol.  vi), 
18G8. 

i°  VAtichia  n'appartient  ni  au  genre  Collema,  comme  le  pensait  A charius, 
ni  à  la  famille  des  Colléinacées,  comme  le  voulait  Flotow,  ni  à  celle  des  Myrian- 
giôes,  ainsi  que  l'a  supposé  Kœrber.  La  chlorophylle,  aussi  bien  que  les  autres 
pigments  que  l'on  trouve  dans  les  Algues  et  les  Lichens,  lui  manquant  absolu- 
ment à  toutes  les  époques  de  son  développement,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à 
la  classe  des  Champignons.  D'un  autre  côté,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  des  affinités  que  notre  plante  présente  avec  les  deux  antres  grandes 
classes  de  Cryptogames,  les  Algues  et  les  Lichens.  Son  habitus,  la  masse  de 
gélatine  qui  remplit  la  stroma,  sa  coloration  par  l'iode,  le  rapprochent  des 
Collémacées,  tandis  que  la  nature  de  son  tissu  et  l'aspect  de  ses  filaments  coni- 
diaux  rappellent  involontairement  à  l'esprit  les  tissus  de  quelques  Fucacées  et 
les  cystocarpes  des  Floridées.  VAtichia  serait  donc  un  type  de  transition, 
fort  digue  à  ce  point  de  vue  de  l'attention  des  botanistes. 
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2°  Le  Myriangium,  qui  ne  possède  à  aucune  période  de  son  existence  ni 
chlorophylle  ni  pigment  analogue,  doit  cesser  de  faire  partie  de  la  classe  des 
Lichens  pour  être  rangé  dans  celle  des  Champignons.  Celle-ci  ne  possède  qu'un 
seul  groupe  qui  montre  quelques  affinités  avec  le  genre  Myrianyium  ;  c'est 
celui  des  Tubéracés.  Cependant  il  n'existe  aucun  rapport  commun  aux  deux 
types,  ni  dans  le  développement,  au  moins  tel  qu'on  le  connaît  à  celte  heure, 
ni  dans  la  plupart  des  caractères  morphologiques.  L'auteur  croit  donc  conve- 
nable de  classer  le  genre  Myriangium  à  côté  de  la  famille  des  Tubéracés 
comme  groupe  d'égale  importance. 

3°  Le  Nœlrocymbe  Kœrb. ,  loin  d'être  une  Cnllémacée,  est  une  Sphériacée 
des  mieux  caractérisées,  bien  que  les  slylospores  et  les  spermogonies  n'en  aient 
point  encore  été  observés.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  Massalongo, 
Kœrber  et  d'autres  auteursont  pu  placer  le  Nœtrocymbe  dans  les  Collémacées 
après  en  avoir  décrit  le  stroma  comme  parfaitement  homogène  et  composé  seu- 
lement de  gonidies  noires.  Il  y  a  là  une  confusion  étrange  des  propriétés  mor- 
phologiques et  physiologiques,  cejK'iulant  si  tranchées,  qui  distinguent  les 
gonidies  des  Lichens  et  les  cellules  variées  qui  entrent  dans  la  composition  du 
tissu  des  Champignons. 

Étude»  »ur  la  matière  colorante  «1cm  iMiycocliromaccc* 
et  de»  Dlatoiiicc»:  par  MM.  G.  Klaus  et  A.  Millardcl  (Mémoires  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  vi,  1 NGS). 

Les  auteurs  ont  constaté  dans  les  l'hycochromacécs,  comme  dans  les  Diato- 
mées, la  présence  d'un  nouveau  pigment,  le  phjcoxanthine.  Cette  matière, 
obtenue  par  l'évaporation  à  degrés  centigrades  de  la  solution  alcoolique 
complètement  dépouillée  de  chlorophylle,  se  présente  sous  forme  d'un  enduit 
visqueux,  couleur  de  terre  de  Sienne.  Brûlée  dans  une  capsule  de  porcelaine 
surchauffée,  elle  exhale  une  odeur  semblable  à  celle  que  produit  la  graisse  en 
se  carbonisant.  Dans  l'eau,  elle  se  gonfle  sans  se  dissoudre.  Abandonnée  à  la 
lumière,  elle  se  colore  très-vite  et  se  change  en  une  matière  jaunâtre  que  les 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique  colorent  en  rouge  brun  intense.  La  solution 
alcoolique,  vue  par  transparence,  est  d'un  jaune  d'or  en  couche  mince  ;  sous 
une  grande  épaisseur,  elle  offre  une  coloration  rouge  brique  ou  rouge  un  peu 
bru  mitre  Cette  solution  présente  une  fluorescence  énergique  presque  semblable 
à  celle  de  la  chlorophylle  ;  la  teinte  en  est  cependant  moins  rutilante.  lille  se 
distingue  alors  de  la  chlorophylle  par  une  décroissance  plus  prompte  du  vert 
et  par  l'apparition  très-tardive  d'une  bande  d'absorption  extrêmement  faible 
entre  les  raies  C  et  D  de  Frauenbofer.  En  couche  très-épaisse,  elle  ne  laisse 
plus  passer  que  les  rayons  jaunes  voisins  de  la  raie  D  et  les  rouges  compris 
entre  a  et  II  ;  de  là  sa  couleur  rouge  brique  sur  une  grande  épaisseur. 

La  fluorescence  si  caractéristique  de  la  phycoxantliim-  permet  de  la  distin- 
guer facilement  d'une  autre  matière  colorante  jaune  dont  les  propriétés  encore 
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incomplètement  étudiées  témoignent  cependant  d'une  assez  grande  affinité  pour 
la  chlorophylle  Cette  substance  colorante,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'an- 
thoxanthine,  se  trouve  surtout  dans  les  Heurs  et  les  fruits. 

Le  phycochrome  des  Algues  et  des  Lichens  n'est  pas  composé  seulement  de 
phyrocyane  et  de  chlorophylle,  mais  il  renferme  aussi  la  phycoxanlhine.  La 
diatominc  ou  matière  colorante  des  Diatomées  se  compose  de  deux  matières 
colorantes,  la  phycoxanlhine  et  la  chlorophylle.  Les  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  morphologiques  de  la  phycoxanlhine  montrent  que  cette  substance 
est  très-voisine  de  la  chlorophylle.  La  grosseur  des  corpuscules  du  pigment 
des  Diatomées  permet  d'affirmer  que  la  phycoxanthine,  comme  la  chlorophylle, 
imprègne  des  granules  de  nature  albuminoïde.  Elle  se  comporte  dans  l'obscu- 
rité comme  le  fait  la  chlorophylle  dans  les  plantes  inférieures  en  général,  et 
résiste  très  longtemps  à  celte  cause  d'étiolement,  môme  plus  longtemps.  De 
plus,  sous  l'influence  de  l'obscurité,  elle  augmenterait  en  quantité  à  mesure 
que  cette  dernière  diminue,  et  l'on  pourrait  dire  peut-être  que  si  dans  ce  cas  la 
phycoxanthine  se  développe  auv  dépens  de  la  chlorophylle,  celle-ci,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires,  se  produit  aux  dépens  de  la  précédente. 

Doulwcbe  l  lora  ;  par  M.  Hermann  Wagner.  lrc  livraison;  grand  in-8° 
avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Stuttgart,  mars  1869,  chez  C.  Hoff- 
mann. Prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  est  présenté  sous  une  forme  facilement 
intelligible  qui  le  rendra  sans  doute  populaire  en  Allemagne.  Il  comprend 
la  description  des  Phanérogames  et  des  Cryptogames  vasculaires  indigènes 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  JI  sera  complet  en  16  livraisons,  renfermant 
1250  gravures,  lesquelles  représentent  très-suffisamment  le  port  et  certains 
caractères  importants  des  espèces;  il  y  en  a  au  moins  une  par  genre.  11  n'y  a 
point  de  clef  dichotomique.  La  première  livraison,  qui  commence  aux  Re- 
nonculacées,  s'étend  jusqu'au  genre  Cuchknriu. 

NOUVELLES. 

—  L'Académie  des  sciences  a  tenu  le  lundi  \h  juin  1869  sa  séance  publique 
annuelle  pour  l'année  1868,  sous  la  présidence  de  M.  Delaunay.  Dans  cette 
séance,  le  prix  Dcsmazières  a  été  décerné  à  M  Nylander.  Nous  reviendrons 
ultérieurement  sur  les  prix  proposés 

—  L<  s  journaux  espagnols  viennent  de  publier  la  liste  des  récompenses  que 
le  gouvernement  provisoire  \ient  de  décerner  aux  exposants  de  Saragosse.  C'est 
l'année  dernière  (pie  la  Sorirtù  des  Autis  du  pays  d'Aragon  organisa  une 
exposition  publique  où  furent  reçus,  dans  trois  classes  spéciales,  les  produits 
des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie  du  midi  de  la  France.  Les  sciences  natu- 
relles furent  largement  représentées  par  des  collections  de  fossiles,  de  minéraux 
et  de  plantes  formées  par  MM.  K.  Fil  bol,  teyinerie,  Casimir  ïloumeguère,  de 
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Toulouse,  et  Paul  Mares  de  Montpellier.  La  part  de  la  botanique  cryptoga- 
mique,  circonscrite  aux  Lichens  des  Pyrénées,  fut  présentée  par  M.  Casimir 
Roumeguère,  notre  confrère,  qui  a  obtenu  la  récompense  la  plus  élevée,  un 
diplôme  d'honneur. 

On  sait  que  les  Lichens  des  Pyrénées  ont  été  succssivemeut  étudiés  par 
Bory  de  Saint- Vincent,  Ramond  et  De  Candolle,  1805-1815;  Lapexrouse,  1824 
(Manuscrits  et  planches  inédites);  E.  Frics,  Léon  Dufour  (Lichenograph. 
Europ.  ftef,),  1830  ;  L.  Srhaerer  [Lich.  Ewop.)%  1850;  Philippe  {Exsic- 
cata  comprenant  260  espèces),  1855,  et  par  M.  Vï.  !Sylander  {Prodrom. 
Lichcnog.  IJalliœ  1858,  el  collectanea).  L'exploration  de  M.  C.  Roumeguère 
complète  l'élude  de  ces  savants  et  élève  le  nombre  des  Lichens  appartenant  aux 
deux  versants  français  et  espagnol  de  la  chaîne  des  Pyrénées  au  nombre  do 
575,  répartis  dans  les  zones  champêtre,  subalpine  et  alpine.  Fidèle  aux  ten- 
dances rationnelles  de  l'école  Friesîenne,  M.  C.  Roumeguère  a  soment  réuni 
sous  un  même  chef  spécifique  diverses  formes  d'apparences  distinctes,  néan- 
moins il  a  décrit  plusieurs  variétés  et  quatre  espèces  nouvelles.  Son  travail  sera 
publié. 

—  Rf.  le  docteur  Félix  Fée  vient  d'être  nommé  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

—  Les  collections  des  Fougères  de  la  Guadeloupe,  provenant  des  récolles 
de  Lherminier,  que  M.  le  professeur  Fée  de  Strasbourg  est  chargé  de  mettre 
en  vente,  comprennent  chacune  deux  centuries.  Ces  collections,  déterminées 
par  M.  Fée,  sont  fort  bien  échantillonnées. 

—  Nous  apprenons,  au  moment  de  tirer  cette  feuille,  la  perte  considérable 
que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  professeur  ÎWorLs,  sé- 
nateur, membre  de  l'Académie  de  Turin,  l'auteur  du  Flora  sardoa,  dont  la 
publication  reste  malheureusement  inachevée. 

Erratum. 

I  n  article  que  nous  avons  consacré  l'année  dernière  (t.  xv,  Hevue,  p.  115) 
a  un  mémoire  de  M.  A.  Fischer  de  Waldheim,  sur  YUstilago  flaseulorum  Fr. 
doit  être  rectifié  de  la  manière  suivante  : 

II  résulte  des  études  de  l'auteur  que  cet  Ustilago  n'est  pas  une  simple  va- 
riété de  VU.  antherantm,  qui  attaque  la  famille  des  Silénées.  M.  de  Waldheim 
reconnaît  que  ce  serait  là  le  seul  cas  connu  où  une  même  Lstilaginéc  se  ren- 
contrerait parasite  sur  deux  plantes  de  familles  lout  à  (ait  différentes. 

Dr  EveiK*  Fociwt™. 


V*rtt.  —  In;  riniet ic  tic  F..  Mahtinet,  rue  Mignon,  2. 
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(JUIN-AOUT  1869.) 

N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  celle  Itevue  clici  II.  J.  Rothschild,  libraire 
do  la  Société  botanique  de  France,  rue  Saint-Aodré-dcs-Àrts,  43,  à  Paris. 


De  la  germination  de»  x y go» pore*  daim  le*  genre*  f  7©#- 
teri—in  et  Staurattrun;  et  sur  un  genre  nouveau  d'Algues  chlo- 
rosporées;  par  M.  A.  Millardet  (Mémoires  delà  Société  d'histoire  naturelle 
de  Strasbourg,  t.  VI,  1868). 

Les  zygospores  n'avaient  pas  été  décrites  dans  ces  deux  genres.  Il  existe  une 
notable  différence  dans  leur  développement  respectif!  Dans  le  Closterinm, 
ainsi  que  M.  De  Bary  l'a  montré  pour  le  genre  Cosmarium,  d'une  zygosporè 
se  développent  simultanément  deux  individus;  dans  le  genre Staurastrum,  un 
seul.  Ces  observations,  dit  l'auteur,  confirment  pleinement  celles  de  M.  De 
Bary,  en  montrant,  dans  des  genres  voisins,  une  série  de  phénomènes  presque 
semblables  à  ceux  qu'il  a  décrits. 

M.  Millardet  a  donné  le  nom  de  Phycopeltis  epiphylon  à  une  Algue  cblo- 
ros|K)réc;  nouvelle  qui  fut  découverte  en  1866  aux  environs  de  Fribourg  en 
Brisgau,  et  qui  se  trouve  sur  les  jeunes  pieds  d'A&ies  pectinata,  surtout  parmi 
les  branches  les  plus  basses,  à  la  face  inférieure  de  leurs  feuilles.  Le  /'/tycojwl- 
lis,  dont  les  oogones  et  le  mode  de  reproduction  sont  encore  incomplètement 
connus,  se  distingue  des  Coleoeltœte  :  1"  par  le  mode  de  développement  du 
jeune  individu;  2»  par  celui  des  zoospores,  qui  apparaissent  simultanément  de 
vmgt-cinq  à  trente  dans  chaque  cellule-mère,  tandis  qu'il  n'en  parait  qu'une 
seule  chez  le  Coleocliœte  ;  3°  par  la  nature  et  la  couleur  du  pigment. 

Zur  Morphologie  der  Utrlcnlarlen  ?  par  M.  N.  Pringsheim 
(Monutsberichte  des  kœnigl.  Akademic  der  Wissenschaften  zu  Berlin 
février  1869);  tirage  à  part  en  brochure  in-8u  de  27  pages,  avec  une  planche! 

Outre  l'enroulement  en  crosse,  qui  a  été  signalé  dans  le  bourgeon  terminal 
des  (Jtncularm  par  MM.  Irmisch  et  Buchenau,  il  faut  noter  avec  l'auteur  que 
la  parue  située  au-dessus  de  l'origine  de  la  plus  jeune  feuille  se  recourbe  sur 
l'axe  qui  la  précède,  comme  le  fer  d'une  houe,  formant  à  peu  près  le  dernier 
tour  de  la  spirale.  Cette  courbure  du  bourgeon  des  Utriculaires  est  duc  à  ce 
que  le  développement  initial  des  tissus  y  prédomine  latéralement  et  d'un  seul 
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côté,  qui  devient  le  côté  supérieur  ut  extérieur  de  la  spire.  Des  courbures  ana- 
logues se  rencontrent  d'une  manière  inoins  constante  chez  certaines  plantes 
aquatiques,  comme  le  Ceratophytlum,  \'Aldrovandia,\e  Salvinia,  Les  feuilles, 
sur  cet  axe  enroulé  en  crosse,  se  développent  sur  deux  lignes  latérales  par 
rapport  au  sens  de  la  courbure  (qui  a  un  dos  et  un  ventre)  ;  peu  après  leur 
apparition,  leur  bord  antérieur  se  creuse  d'une  légère  sinuosité,  premier  indice 
de  la  division  en  laciniurcs  qui  se  répétera  dans  cette  feuille  un  très-grand 
nombre  de  fois.  Les  poils,  qu'on  observe  déjà  à  cette  époque,  sont  bicellulés 
et  capités  ;  une  seule  cellule  en  forme  le  |)édicule,  une  autre  le  chapeau.  Le 
côté  ventral  de  la  spire  donne  naissance  à  des  mamelons  qui  sont  de  nouveaux 
bourgeons  ;  les  plus  jeunes  se  trouvent  placés  dans  le  dernier  angle  de  cour- 
bure. Ces  bourgeons  ne  se  développent  point  comme  les  tiges  aériennes  nor- 
males, avec  lesquelles  on  les  a  confondus  ;  l'auteur  les  nomme  bourgeons 
cirrifères  (rankenarti/je  A'nosjjen).  Les  organes  qui  en  sortent  consistent  en 
un  mérilhalle  allongé,  au  sommet  duquel  sont  un  i>elil  nombre  d'eutre-nœuds 
très-courts  munis  de  feuilles  avortées  et  presque  entières;  sur  la  plante 
adulte  ils  figurent  de  petits  appendices  en  forme  de  crochets  recourbés  à 
leur  sommet  Outre  ces  bourgeons,  on  eu  trouve  aussi  qui  n'avortent  pas  et 
qui  donnent  naissance  à  des  rameaux  semblables  à  l'axe  principal  ;  ceux-ci 
naissent  à  l'aisselle  ou  près  de  l'aisselle  de  leur  feuille-mère  sur  cet  axe.  L'in- 
florescence paraît  enfin,  non  pas  à  l'aisselle  d'une  feuille,  mais  près  de  l'origine 
d'un  rameau  cirriforme  ou  d'un  rameau  normal,  de  sorte  qu'elle  semble  naître 
de  l'aisselle  d'un  rameau. 

L'auteur  s'explique  ensuite  sur  les  vésicules  des  Utricularia  ;  il  croit  que 
ces  organes  représentent  des  rameaux  encore  plus  profondément  modifiés  que 
les  rameaux  cirriformes.  L'axe  de  ces  vésicules,  peu  de  temps  après  leur  forma- 
tion, se  recourbe  formant  le  cône  primaire  de  végétation  ;  au-dessous  de  sou 
sommet  se  remarque  une  feuille,  ou  deux  feuilles  qui,  plus  lard,  se  souderont 
en  une  seule,  semblables  aux  jeunes  feuilles  terminales  du  rameau  cirrifoniR-. 
Outre  ces  deux  feuilles,  il  naît  sur  le  coté  ventral  du  rameau  avorté,  qui  con- 
stitue la  vésicule,  un  mamelon  ou  cône  secondaire  de  végétation  qui,  bientôt, 
recourbe  aussi  le  sommet  de  son  axe.  Alors,  le  sommet  du  cône  primaire  et 
celui  du  cône  secondaire  marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  et,  de  concert 
avec  l'organe  foliacé  mentionné  plus  haut,  circonscrivent  la  cavité  d'uuc  vési- 
cule artificielle  qui  ne  grossit  que  par  la  croissance  des  organes  qui  la  limitent. 
En  se  rencontrant,  ces  deux  sommets  forment  par  leur  union  une  sorte  d'en- 
tonnoir qui  permet  de  pénétrer  jusque  dans  la  cavité  de  la  vésicule,  l  e  qui 
confirme  la  nature  axile  des  vésicules,  c'est  que  quelquefois  on  voit  partir  de 
leur  pédicule,  presque  de  leur  base,  un  rameau  normalement  organisé.  L'eu- 
semble  des  vésicules  et  du  rameau  normal  forme  alors  un  swnpode. 
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Transaction»  of  the  bolanlcal  Society,  vol.  IX,  part  2.  Édiiu- 
bourg,  1868. 

Observations  sur  quelques  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  par  M.  Lau< 
der-Lindsay,  pp.  231-233. 

Lettre  de  M.  Robert  0.  Cunninyham,  pp.  23A-238.  —  Ce  voyageur,  em- 
barqué sur  la  frégate  anglaise  le  Nassau,  raconte  les  impressions  que  lui  a 
fait  éprouver  la  vue  de  Madère,  de  Rio,  de  Monte- Video.  Il  cite  surtout  un 
certain  nombre  de  plantes  du  détroit  de  Magellan,  qu'il  regarde  comme  iden- 
tiques avec  des  espèces  d'Angleterre.  Au  point  de  vue  de  la  détermination 
exacte  de  quelques-unes  d'entre  elles,  il  pourrait  n'être  pas  d'accord  avec  cer- 
tains monograpbes. 

Courte  note  sur  l'écorce  de  Moucenna;  par  M.  Henry  Hunter  Calvcrt, 
pp.  228-239. 

Mélanges.  M.  Mac  Nab  a  montré  une  section  de  Wcl/ingfonia,  sur  laquelle  il 
a  été  constaté  que  l'on  trouvait  de  cinq  à  dix  anneaux  ligneux  concentriques 
pour  une  zone  de  développement  annuel,  p.  241 . 

Note  sur  un  nouveau  Carduus  recueilli  dans  le  comté  de  Ross;  par 
MM.  Charles  Howie  et  Charles  Jenner,  pp.  257-265.  —  Le  Carduus  Caro- 
lorum  parait  voisin  du  C.  helenioides  L.  ;  les  auteurs  signalent  les  diffé- 
rences. 

Nul  es  sur  quelques  Mousses  nouvelles  ou  rares  recueillies  dans  les  comtés 
de  Ross  et  d'Inverness  en  juillet  par  MM.  Ch.  Jeûner  et  Ch.  Howie,  avec  des 
dessins  et  des  descriptions  de  M.  Schimper,  pp.  312-316.  — La  plante  inté- 
ressante de  ce  mémoire  est  une  nouvelle  espèce,  qui  estflgurée,  le  Didymodon 
Jenneri  Schimp. 

Sur  une  particularité  de  structure  de  la  tige  du  Lierre  ;  par  M.  W.-R. 
Mac  Nab,  pp.  316-318.  —  Il  s'agit  de  canaux  inlercellulaires  observés  dans  le 
voisinage  du  tissu  ligneux,  sur  une  tige  encore  jeune,  canaux  circulaires  plus 
petits  que  la  plupart  des  cellules  environnantes,  et  occupes  eux-mêmes  par 
six  à  huit  cellules  remplies  de  protoplasma,  disposées  le  long  de  leur  paroi.  Ces 
canaux  touchent  intérieurement  à  des  cellules  ligneuses,  extérieurement  à  de 
petites  cellules  de  la  zone  du  cambium.  Ils  pénètrent  de  la  tige  dans  les  pétioles, 
où  ils  entourent  les  petits  faisceaux  vasculaires.  L'auteur  les  assimile  aux 
canaux  laticifères  de  certaines  Monocotylédones  telles  que  les  Alisma.  Ils 
manquent  complètement  de  revêtement épidermique  intérieur. 

Sur  le  genre  Laphiostoma ;  par  M.  C.  Cookc,  pp.  325-332,  avec  une 
planche.  —  L'auteur  décrit  douze  espèces  de  ce  genre,  empruntées  en  général 
au  mémoire  de  M.  De  Notaris  {Schéma  d i  classificazione,  etc.  ).  Il  signale  cepen- 
dant quelques  nouveautés  :  L.  bicuspidata  (Spltœria  macrostoma  Curr.), 
L.  viridaria  et  L.  sex-nucleata.  Son  mémoire  contient  en  outre  uue  descrip- 
tion soiguée  du  genre. 
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Sur  les  esjjèces  anglaises  de  Delphinium  ;  par  M.  W.-R.  Mac  Nab,  pp.  332- 
336.  —  L'auteur  décrit  le  D.  addendum,  ainsi  caractérisé  :  Gaule  erecto,  sub- 
pubescentc,  ramoso,  floribus  paucis,  laxc  racemosis,  pedicellis  bractea  longio- 
ribus,  capsulis  pubesceutibus.  Dans  le  D.  Consolida,  la  capsule  est  glabre  ; 
et  dans  le  D.  Ajacis ,  où  elle  est  pubescente,  les  pédicelles  ne  dépassent  guère 
les  bractées. 

Notes  sur  les  Mousses  et  les  Hépatiques  recueillies  par  M.  Jtobert  Brown 
sur  la  côte  nord-ouest  de  V Amérique;  par  M.  G.  Dickie,  pp.  355-358. 

Monographie  du  genre  Thuja  L.  et  des  espèces  de  Libocedrus  Endl.  ;  par 
M.  Rob.  Brown,  pp.  358-378.  —  On  sait  que  l'auteur  a  habité  longtemps 
l'Amérique  septentrionale  ;  tous  les  détails  qu'il  donne  sur  la  synonymie,  la 
distribution  géographique,  l'usage  économique  des  plantes,  etc.,  sont  emprun- 
tés à  des  notes  recueillies  pendant  son  voyage  ou  à  ses  recherches  personnelles. 
Pour  les  caractères,  l'auteur  n'a  pu  que  confirmer  les  observations  antérieures. 
Il  n'a  pas  oublié  les  variétés  horticoles.  D'après  lui,  le  Thuja  gigantea  de 
Gordon  n'est  qu'une  mauvaise  description  du  Libocedrus  decurrens  Torr. ,  et 
M.  Carrière  a  confondu  sous  ce  premier  nom  le  T.  gigantea  Nuit  et  le  Libo- 
cedrus, arbres  qui  sont  distincts  même  génétiquement,  ainsi  que  par  leur 
distribution  géographique.  Le  T.  gigantea  a  son  maximum  de  fréquence 
dans  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'île  Vancouver,  au  nord  de  la 
région  occupée  par  le  Libocedrus,  qui  abonde  dans  la  Sierra-Nevada  de 
Californie.  L'auteur  insiste  sur  un  fait  remarquable,  c'est  que  la  plupart  des 
espèces,  ligneuses  ou  herbacées,  qui  croissent  à  l'ouest  des  Montagnes-Ro- 
cheuses, sur  le  versant  du  Pacifique,  sont  représentées  sur  le  versant  atlautique 
par  des  formes  congénères  ;  ainsi,  parmi  les  Conifères,  le  Thuja  gigantea  par 
le  77i.  occidentalis,  YAbies  Mertensiana  par  l'A.  canadensis,  le  Pinus  pon- 
derosa  par  le  P.  rigida,  le  P.  contorta  par  le  P.  inops,  le  Taxus  brevifolia 
par  le  T.  canadensis  et  le  Juniperm  Henryana  par  le  J.  Virginiana. 

A  la  suite  de  ce  mémoire  se  trouve  reproduit  celui  du  même  auteur  que 
nous  avons  déjà  signalé  d'après  le  Pharmaceutical  Journal  (t.  xv,  Revue, 
p.  201),  et  qui  traite  des  produits  végétaux  employés  par  les  Indiens  du  nord- 
ouest  de  l'Amérique. 

Sur  la  reproduction  et  la  fécondation  croisée  des  Passiflores  ;  par  M.  Ro- 
bertson  Munro,  pp.  399-&02.  —  Des  centaines  de  fleurs  du  Passiflora  alata 
ont  été  fécondées  par  leur  propre  pollen  sans  que  l'on  ait  pu  leur  faire  produire 
un  seul  fruit;  ce  même  pollen  a  réussi  sur  une  autre  plante.  Le  P.  alata  fécondé 
par  le  P.  cœrulea  a  donné  cinq  beaux  fruits  remplis  de  graines  ;  de  même  le 

racemosa,  avec  le  pollen  du  P.  alata.  L'auteur  a  multiplié  ces  faits  dans 
un  grand  nombre  d'expériences.  Il  a  obtenu  ainsi,  en  semant  les  graines  obte- 
nues, les  espèces  et  les  h\  brides  suivants  :  P.  alata,  P.  cœrulea,  P.  Londo- 
niana,  P.  fulgens,  P.  cardinalis,  P.  Kermesina,  P.  racemosa,  P.  laurifo- 
lia,  P.  Houlletii,  P.  macrocarpa,  P.  Netcmannii,  P.  palmata,  P.  Belottti, 
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P.  edulis,  P.  alata  X  P.  racemosa,  P.  alata  X  P.  macrocarpa,  P.  alata  X 
P.  Netvmannii,  et  Tacsoniu  pinnatistipula  X  T.  mollissima. 

Sur  les  caractères  de  la  plante  Akazga,  et  sur  les  différences  de  structure 
par  où  sa  tige  se  distingue  de  celle  du  Strychnos  Nux  vomica,  par  M.  Tho- 
mas R.  Fraser,  pp.  403-409,  avec  une  planche.  —  L'action  physiologique  de 
l'Akazga  a  été  trouvée  par  MM.  Pécholier  et  Saintpierre  semblable  a  celle  de 
la  voix-vomique,  et  MM.  Attfield  et  Simmonds  ont  cru  trouver  delà  strychnine 
dans  ce  poison.  Quoiqu'il  n'ait  pas  en  main  des  échantillons  munis  de  fleurs, 
M.  Fraser  pense  que  l' Akazga  est  une  espèce  nouvelle  de  Strychnos;  il  en  a 
retiré  un  alcaloïde  qui  ressemble  étroitement  à  la  strychnine,  mais  qu'il  est  facile 
d'en  distinguer  à  ce  qu'on  peut  le  précipiter  de  ses  solutions  salines  par  les 
bicarbonates.  L'akazgine  se  rapproche  d'ailleurs  de  la  strychnine  en  présen- 
tant les  mêmes  colorations  sous  l'influence  des  mômes  réactifs.  Il  existe 
entre  les  liges  de  l'Akazga  et  celles  du  Strych?ios  des  différences  anatomiques 
que  l'auteur  s'applique  à  mettre  en  évidence.  Il  a  encore  trouvé,  dans  un  paquet 
de  tiges d* Akazga,  des  fragments  dépourvus  de  feuilles  que  l'examen  micros- 
copique et  l'étude  chimique  ont  démontrés  en  être  fort  différents,  et  que  l'au- 
teur nomme  faux  Akazga. 

Empoisonnement  de  deux  chèvres  par  les  Rhododendrons  ;  par  M.  P. -S. 
Robert  son,  pp.  409-412. —  Les  feuilles  des  Rhododendron  ponticum  cl  hybri- 
dum,  données  à  deux  chèvres,  ont  causé  de  graves  accidents,  bien  que  ces  ani- 
maux les  eussent  mangées  très-volontiers.  Ils  vomissaient,  rendaient  par  la  bouche 
une  écume  jaumltre,  et  ne  pouvaient  se  tenir  sur  leurs  pattes.  Le  plus  malade 
ne  guérit  qu'au  bout  de  quatorze  jours,  après  l'ingestion  de  bière  et  de  whisky, 
et  ayant  beaucoup  maigri.  Comme  appendice  à  son  mémoire,  l'auteur  repro- 
duit un  travail  de  M.  Clegitom,  inséré  dans  le  Journal  ofthe  agricultural  and 
horticultural  Society  of  fndia,  vol.  xiv,  1867,  et  relatif  aux  propriétés  véné- 
neuses de  certains  végétaux  de  la  même  famille  :  Andromeda  ovalifolia  "Wall., 
Azalea  pontica,  Kalmia  latifolia,  etc.  Dans  le  Gardeners'Chronicle  du 
17  mars  1866,  p.  256,  on  a  décrit  les  effets  désastreux  causés  par  Y  Andromeda 
floriôunda,  récemment  introduit  en  Angleterre,  sur  un  troupeau  de  moutons, 
dont  dix-huit  périrent.  Les  propriétés  narcotico-àcres  des  Rhodoracées  étaient 
déjà  connues.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'on  attribue  au  Rhododendron 
ponticum  la  production  du  miel  qui  empoisonna  les  soldats  de  Xénophon  ;  aux 
États-Unis,  le  miel  recueilli  sur  V Andromeda  Mariana  et  sur  plusieurs  ATa/- 
mia  cause  des  vomissements,  des  convulsions  et  même  la  mort. 

Florula  discouna  ;  contributions  à  la  géographie  botanique  du  Groenland, 
entre  le  58°  elle  70°  parallèle  de  latitude  septentrionale  ;  par  M.  Robert  Brown, 
pp.  430-464.  —  L'auteur  trace  d'abord,  avec  quelques  citations,  le  résuméde 
nos  connaissances  sur  la  flore  du  Groenland,  Il  a  passé  lui-même  l'été  de  1867 
dans  le  Groenland  danois,  aux  en  virons  de  la  baie  Disco  ;  c'est  pourquoi  il  donne 
à  l'énumération  des  plantes  qu'il  a  rapportées  le  nom  de  Florula  discouna.  Il 
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fait  connaître  le  climat  et  l'aspect  physique  de  la  région  d'où  elles  proviennent  ; 
il  insiste  ensuite  sur  le  caractère  de  leur  végétation  cl  sur  les  usages  qu'elles 
affectent  dans  le  pays.  La  liste  des  plantes  qui  suit  a  été  rédigée  pour 
la  phanérogamie  et  la  cryptogamie  supérieure  par  >L  D.  Oliver,  pour  les 
Mousses  par  M.  M. -A.  Lawson,  pour  les  Hépatiques  par  M.  Benjamin  Carring- 
ton,  pour  les  Lichens  par  M.  Lander-Lindsay,  pour  les  Algues  marines  par 
M.  Alex.  Groall  et  pour  les  Champignons  par  M.  W.-G.  Smith. 

Contributions  phyto-ph.vslologlques;  par  M.  N.-W.-P.  R.iu- 

wenhoff(  Vcrslncqcn  en  \fedcelingen  do-  honinldijl  e  Akorietnie  vnn  Wçffu- 
sr/tap/ten,  2e  série,  t.  m,  p.  10 1  ;  reproduit  en  extrait  dans  les  Arrhivc 
néerlandaises,  t  ni,  186S);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  29  pages. 

M.  Rauwenhoff  s'occupe  d'abord  de  la  relation  qui  existe  entre  l'évaporation 
et  l'absorption  de  l'eau  par  la  plante.  Il  a  sur  ce  sujet  installé  des  expériences, 
notamment  la  suivante  :  Un  rameau  feuillé  était  fixé  hermétiquement  dans  un 
flacon  à  deux  tubulures,  dont  la  seconde  livrait  passage  à  un  tube  deux  fois 
recourbé.  Le  flacon  était  complètement  rempli  d'eau  et  le  tube  rempli  d'eau 
dans  sa  première  partie  contiguë  au  flacon,  de  mercure  dans  sa  deuxième  j>ar- 
tie.  L'appareil  entier  pouvait  être  pesé  facilement  :  la  |>erte  de  poids  donnait 
l'eau  évaporée;  le  changement  de  niveau  du  mercure  faisait  connaître  l'eau 
absorbée  et  la  pression  que  le  liquide  supportait.  On  trouve  ainsi  : 

1°  Que  l'absorption  de  l'eau  est  plus  considérable  que  l'évaporation,  quand 
l'eau  est  soumise  à  une  certaine  pression  ; 

2°  Que  c'est  au  contraire  l'évaporation  qui  prend  le  dessus  lorsque  cet  excès 
de  pression  n'existe  pas  ou  lorsqu'il  y  a  succion  ; 

3°  Qu'il  est  possible,  en  augmentant  on  diminuant  la  pression,  de  renverser 
h  plusieurs  reprises  le  rapport  entre  l'évaporation  et  l'absorption  : 

h"  Que  l'absorption,  pendant  les  heures  où  le  soleil  est  sur  l'horizon,  et 
surtout  l'après-midi,  est  plus  grande  que  {tendant  le  reste  du  jour. 

Des  résultats  expérimentaux  auxquels  l'auteur  est  arrivé,  on  peut  conclure 
que  l'absorption  de  l'eau  par  les  plantes  ne  dépend  pas  immédiatement  de  l'éva- 
poration, et  même  n'est  pas  en  relation  constante  avec  elle.  Chez  une  plante 
en  train  de  se  développer,  qui  donne  naissance  à  de  nouveaux  organes,  les  mou- 
vements et  les  transformations  des  matières  nutritives  sont  beaucoup  plus  actifs 
que  dans  une  branche  coupée,  où  le  transport  des  sucs  se  ralentit  pour  ainsi 
dire  d'heure  en  heure.  L'ascension  du  mercure  n'est  pas  en  rapport  avec  l'éten 
due  superficielle  des  feuilles  qui  transpirent,  et  des  branches  de  la  même 
espèce  montrent  également  de  grandes  différences,  qui  dépendent  peut-Otrv, 
an  moins  en  partie,  de  l'état  des  cellules  et  du  plus  ou  moins  d'abondance  de> 
sucs  dans  les  vaisseaux . 

M.  Rauwenhoff  s'occupe  de  la  faculté  que  possède  le  bois  de  transmettre  les 
liquides.  Il  fait  voir  que  le  résultat  des  ex  ériences  instituées  sur  ce  sujet  par 
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des  physiologistes  antérieurs  a  dû  dépendre  à  leur  insu  de  la  substance  qu'Us 
employaient  pour  injecter  le  bois.  Tandis  que  le  prussiate  de  potasse  en  disso- 
lution passe  sans  obstacle,  au  moins  en  grande  partie,  la  teinture  magenta  est 
arrêtée  complètement,  et  la  dissolution  de  tournesol  ne  traverse  le  bois  que 
partiellement  II  est  probable,  dit  l'auteur,  que  toute  matière  colorante  qui, 
comme  le  magenta,  peut  colorer,  sans  mordant,  les  parois  des  cellules,  sera 
retenue  par  le  tissu  du  bois.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure  toujours,  comme  l'a 
fait  M.  Hartig  [Bot.  Zeit.,  1853),  que  si  le  liquide  écoulé  de  la  surface  de 
section  inférieure  ne  présente  pas  de  coloration,  c'est  parce  que  le  liquide  versé 
sur  la  section  supérieure  a  refoulé  devant  lui  le  suc  primitif  de  la  plante. 
D'autres  expériences  de  l'auteur  s'accordent  pour  montrer  que  la  transmission 
du  liquide,  bien  que  se  faisant  avec  une  facilité  très-inégale  dans  différentes 
espèces  de  bois,  est,  dans  la  lige,  plus  rapide  du  collet  vers  le  sommet  que 
dans  la  direction  opposée,  tandis  que  dans  la  racine,  au  contraire,  elle  est  plus 
rapide  du  collet  vers  les  fibrilles  radiculaires.  Dans  les  deux  cas,  par  consé- 
quent, la  transmission  est  plus  facile  de  la  partie  la  plus  épaisse  du  corps 
ligneux  v  ers  ses  extrémités  que  dans  le  sens  opposé. 

Quant  à  la  cause  du  passage  rapide  des  liquides  à  travers  le  bois,  l'auteur 
pense  qu'elle  doit  être  cherchée  précisément  dans  le  pouvoir  d'imbibition 
de  la  paroi  cellulaire,  et  qu'on  doit  se  représenter  ce  passage  comme  une 
suite  de  l'absorption  et  do  la  transmission  par  la  paroi  des  cellules  et  des 
vaisseaux. 

Monographie  de  tontes  les  espèce*  connue»  dn  genre 
JPopuluM  ;  par  M.  Alfred  Wesmael  (Extrait  du  t.  m,  3'  série,  de  la 
Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut)  ;  tirage  à  part  en 
un  volume  in-8°  de  73  pages,  avec  23  planches  lithographie».  Mons,  1869. 

Quoique  cette  monograplue  ait  été  précédée  par  la  publication  du  xvf  vo- 
lume du  Prorlromns,  renfermant  le  genre  Populos  traité  par  M.  Wesmael, 
elle  contient  cependant  des  observations  intéressantes  que  les  termes  concis  du 
Pt'vdromus  ne  lui  ont  pas  permis  d'y  faire  figurer.  Bien  que  M.  Wesmael  ait 
énormément  réduit  le  nombre  des  espèces  décrites,  il  est  convaincu  que  ce 
nombre  sera  encore  diminué  lorsque  certaines  formes  seront  mieux  connues, 
et  que  tous  les  caractères  auront  pu  être  étudiés.  Sa  monographie  commence 
}>ar  un  paragraphe  biologique.  On  y  remarque  que  dans  le  Valais,  entre  1200 
et  1.100  mètres,  le  Tremble  porte  des  branches  plus  rapprochées  de  la  direction 
horizontale  que  dans  les  bois  de  Belgique,  ce  qui  tient  peut-être  à  l'énorme 
quantité  de  neig<«  qui  s'accumule  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  sur  ces 
ramifications.  L'auteur  fait  ensuite  l'analyse  des  organes.  Il  a  constaté  sur  toute 
la  longueur  des  racines  du  Tremble  des  excroissances  formées  de  nombreux 
bourgeons  à  l'état  d'oeil  dormant,  qui  constituent  des  broussins  ou  sortes  de 
tubercules  souterrains.  Ces  petits  centres  vitaux,  après  que  l'arbre  a  été  ex- 
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ploité,  peuvent  se  maintenir  de  longues  années  vivants  mais  inactifc,  et  par  suite 
de  circonstances  favorables  peupler  le  sol  de  nombreux  drageons,  dont 
les  feuilles  sont  très-différentes  des  feuilles  normale*  Les  formes  des  feuilles 
des  principales  espèces  du  genre  sont  longuement  étudiées  par  l'auteur,  ainsi 
que  leurs  variations.  Les  espècec  admises  par  lui  sont  au  nombre  de  1 9, 
plus  3  douteuses.  Parmi  les  premières,  le  Populus  iomentos>i  Carr. ,  n'est 
conservé  que  provisoirement,  et  le  P.  mexicann  Wesm.  est  regardé  comme 
cultivé  au  Mexique  et  comme  peu  différent  du  P.  mgra. 

Mur  la  nature  «lu  pigment  de»  Fucoïdées;  par  M.  A.  Millardet 

{Comptes  rendus,  t.  LXViil,  pp.  662-466). 

Dans  une  note  présentée  a  l'Académie  en  1868  (1),  M.  Millardet,  d'après 
des  recherches  exécutées  par  lui  en  commun  avec  M.  le  professeur  Kraus,  a 
établi  que  la  solution  alcoolique  verte  fournie  par  les  Phyehromacées  et  les 
Diatomées,  et  que  l'on  avait  considérée  jusqu'alors  comme  de  la  chlorophylle 
ordinaire,  est  un  mélange  de  chlorophylle  et  d'un  pigment  jaune  nouveau, 
qu'il  a  nommé  phycoxanthine. 

Amené  par  la  continuation  de  ses  études  à  examiner  le  pigment  des  Fucoïdées, 
il  a  acquis  la  certitude  que  la  liqueur  verte  obtenue  en  faisant  digérer  ces 
plantes  dans  l'alcool  absolu  n'est  pas  une  solution  de  chlorophylle  ordinaire,  mais 
qu'elle  contient  delà  chlorophylle  et  de  la  phycoxanthine.  Outre  ces  deux  pig- 
ments solubles  dans  l'alcool,  les  Fucoïdées,  à  l'exemple  des  Phycochromacées 
et  des  Floridécs,  en  contiennent  un  soluble  dans  l'eau.  C'est  ce  pigment  que 
M.  Rosanoff  a  entrevu  et  dont  il  admet  avec  doute  l'existence  dans  les  Phéo- 
sporées. Comme  M.  Millardet  le  croit  nouveau,  il  propose  pour  le  désigner  le 
nom  de  phycophéine,  qui  en  indique  à  la  fois  la  provenance  et  la  couleur. 
Quand  on  a  laissé  des  coupes  minces  de  Fucacées  digérer  dans  l'alcool  absolu 
jusqu'5  la  décoloration  complète  des  granules  pigmentaires,  la  chlorophylle  et 
la  phycoxanthine  ont  disparu,  et  il  ne  reste  plus  dans  l'utricule  primordial  con- 
tracté qu'une  matière  rouge  brun  qui  est  la  phycophéine.  A  l'état  normal, 
celle-ci  est  dissoute  dans  les  granules  pigmentaires  ou  plutôt  combinée  avec 
leur  substauce  en  même  temps  que  la  chlorophylle  et  la  phycoxanthine.  Dans 
les  jeunes  cellules,  elle  semble  teindre  d'une  manière  uniforme,  la  masse  tout 
entière  du  protoplasma  avec  les  deux  autres  pigments.  Évaporée  dans  une  cap- 
sule, elle  se  présente  sous  forme  d'un  enduit  couleur  terre  de  Sienne,  absolu- 
ment insoluble  dans  l'alcool  concentré,  la  benzine,  1  ether,  tant  à  froid  qu'à 
chaud,  et  légèrement  soluble  dans  l'alcool  très-dilué;  dans  l'eau,  elle  se  dissout 
lentement,  formant  une  solution  d'un  rouge  brun  intense.  L'auteur  s'est  assuré 
de  sa  présence  dans  les  genres  Fucus,  Hatidrys,  Lamùiaria,  Dictyota, 
EciueurpuSy  Elachista . 

(1)  Voyez  ù  ce  sujet  Comptes  rendue,  t.  iam,  p.  5ù.">,  et  plus  haut,  p.  Vï. 
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En  résumé,  M.  Millardet  regarde  la  phéophylle  de  M.  Colin  comme  une 
matière  colorante  complexe  formée  de  chlorophylle,  de  phycoxanthtnc  et  de 
phycophéine. 

Fui  (m  pour  servir  à  l'histoire  de  l'origine  de»  Bactéries. 

Développement  naturel  de  ces  petits  végétaux  dans  les  parties  gelées  de  plu- 
sieurs plantes  ;  par  M.  A.  Béchamp  (//>/</.,  pp.  466468). 

L'auteur  a  observé  des  Opuntia  vulgaris,  Calla  œthiopica,  Agave  ameri- 
cana,  Datura  siiaveolens,  Solanumavivulare,  Entelleaarborescens,  Cyperus 
Papyrus,  Nerium  Oleander,  Melianthus  major,  Echinocactus.  De  ces  obser- 
vations, il  tire  les  conséquences  suivantes  : 

1°  Bien  que  l'on  pense  le  conlraire,  des  Bactéries  peuvent  se  développer 
dans  un  milieu  acide,  pouvant  rester  acide  ou  devenir  alcalin,  aussi  bien  que 
dans  un  milieu  absolument  neutre  ou  restant  neutre. 

2°  Les  microzymas  normaux  des  végétaux,  comme  ceux  des  animaux,  peu- 
vent évoluer  en  Bactéries;  et  puisque,  dans  un  même  végétal,  plusieurs  formes, 
si  ce  n'est  plusieurs  espèces  de  ces  Bactéries,  peuvent  apparaître,  je  pense  que 
l'on  doit  y  voir  la  démonstration  qu'il  peut  exister  plusieurs  sortes  de  microzy- 
mas dans  un  même  végétal. 

3°  Dans  les  expériences  où  Ton  inocule  des  Bactéries  aux  végétaux,  il  est 
probable  que  ce  ne  sont  pas  ces  Bactéries  qui  se  multiplient  :  elles  ne  font 
que  provoquer  un  changement  de  milieu,  qui  devient  favorable  à  révolution 
en  Bactéries  des  microzymas  nouveaux  :  de  là  vient  l'apparente  pullulation  de 
la  Bactérie  inoculée. 

4°  Il  en  est  de  même  de  l'inoculation  des  Bactéries  aux  animaux,  ou  de 
l'ingestion  d'une  substance  en  putréfaction,  et  privée  de  Bactéries,  dans  le 
sang  :  on  provoque  ainsi  un  changement  de  milieu,  favorable  à  l'évolution  des 
microzymas  nouveaux  de  l'animal  en  Bactéries,  et  les  désordres  qui  en  sont  la 
conséquence. 

5°  Dans  les  études  sur  la  génération  spontanée  des  organismes  inférieurs  ou 
d'une  simple  cellule,  on  n'a  pas  tenu  compte  des  granulalioas  moléculaires. 
Celles-ci,  je  les  ai  montrées  jusqu'ici  partout  actives  :  daus  la  craie,  dans  les 
fermentations,  dans  las  végétaux  et  dans  les  animaux,  etc. 

Nouvelles  recherches  sur  la  périodicité  de  la  tension. 

Étude  sur  les  mouvements  périodiques  et  para  toniques  de  la  Sensitive  ;  par 
M.  Millardet.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  In-/»0  de  79  pages,  avec 
6  planches.  Strasbourg,  avril  1869. 

Ce  mémoire  est  dédié  par  M.  Millardet  à  la  mémoire  de  C.  Montagne,  et  à 
ses  maîtres,  MM.  Hofmeister,  De  Bary  et  Sachs.  Il  commence  par  exposer  des 
notions  préliminaires  sur  la  définition  de  la  tension  et  sur  la  description  analo- 
mique  de  la  feuille  du  Mimosa  pudica  et  de  ses  organes  de  mouvement.  Le 
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ronflement  moteur  des  folioles  ou  tertiaire  n'a  pas  encore  été,  selon  lui,  bien 
étudié  jusqu'à  ce  jour.  Or  il  s'y  trouve  au-dessous  de  l'épidémie,  de  mémo 
que  dans  les  pulvinules  primaires  et  secondaires,  un  manchon  de  tissu  éroc- 
tilc  qui  entoure  les  faisceaux  fibro-vasculaires.  Ce  tissu  est  aussi  composé  de 
deux  sortes  de  cellules  :  dans  les  unes,  la  membrane  est  épaisse  ;  mince,  au 
contraire,  dans  les  autres.  Le  rapport  des  épaisseurs  semble  être  dans  la  pro- 
portion de  7  à  2.  Ces  deux  sortes  de  cellules  sont  distribuées  en  sens  inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  deux  renflements  moteurs  d'ordre  supérieur,  à  savoir  : 
celles  qui  ont  la  membrane  la  plus  épaisse  à  la  face  inférieure  du  pulvinule, 
les  autres  en  haut.  Les  deux  moitiés  du  renflement  tertiaire,  en  luttant  l'une 
contre  l'autre  (et  la  moitié  inférieure  contrôla  pesanteur),  produisent  une  ten- 
sion considérable  ;  le  pétiole,  associé  par  son  faisceau  fibro-vasculaire  aux 
moindres  mouvements  du  pulvinulo,  en  indique  les  variations  par  sa  position 
comme  une  aiguille  sur  un  cadran.  L'auteur  traite  ensuite  des  variations  pério- 
diques de  la  tension  dans  le  Mimosa  pudim  :  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
s'accordent  parfaitement  avec  ceux  de  M.  Kraus  [Rot.  Zeit.,  1867,  nQS  14 
à  18,  et  recherches  inédites);  puis  il  s'occupe  dos  influences  auxquelles  se 
trouve  soumise  la  tension  et  des  mouvements  paratoniques  (1);  ensuite,  il 
trace  la  théorie  des  mouvements  périodiques  de  la  feuille  de  la  Sensitive.  IÀ  se 
termine  la  première  partie  de  ce  travail.  L'auteur  on  résume  lui-même  ainsi 
qu'il  suit  les  résultats  les  plus  intéressants  : 

La  tension  est  plus  grande  la  nuit  que  le  jour.  Elle  offre  des  oscillations 
continuelles  de  durée  variable,  périodiques  et  paratoniques.  Les  oscillations 
périodiques  les  plus  longues  embrassent  une  durée  do  vingt-quatre  heures; 
elles  présentent  leur  maximum  vers  la  Gn  de  la  nuit  et  leur  minimum  vers  le 
milieu  de  la  journée.  Les  plus  courtes,  d'une  heure  de  durée  environ,  ont  lien 
jour  et  nuit.  Les  oscillations  paratoniques  dues  aux  maxima  et  aux  minima  de 
lumière,  teni|>érature,  humidité,  et  vraisemblablement  encore  à  d'autres 
influences,  sont  plus  accusées  le  jour  que  la  nuit.  Elles  constituent  des  oscilla- 
tions intermédiaires  pour  la  durée  cuire  les  oscillations  périodiques  les  plus 
longues  et  les  plus  courtes.  Celles  qu'il  m'a  été  donné  de  déterminer  offrent 
les  maxima  et  les  minima  suivants  :  Minimum  du  matin,  maximum  de  la  ma- 
tinée, maximum  de  l'après-dînée  et  minimum  du  soir.  Il  semble  qu'on  puisse 
encore  admettre  un  maximum  des  premières  heures  de  la  nuit,  suivi  d'un 
minimum  qui  précède  le  grand  maximum  de  la  fin  delà  nuit. 

«  Toutes  ces  variations  de  tension  se  présentent  à  la  fois  dans  les  liges  et  dans 
les  feuilles;  néanmoins,  ces  derniers  organes  étant  plus  exposés  aux  influences 
paratoniques,  sont  ceux  chez  lesquels  on  peut  observer  le  plus  facilement  ces 
dernières  oscillations.  La  Sensitive  présentant  dans  les  organes  moteurs  de  ses 

(1)  M.  Sachs  a  appelé  paratoniques  les  variations  causées  par  l'infiuence  de  divers 
agents  physiques  ou  chimiques. 
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feuilles  un  tissu  sonmis  aux  variations  de  tension,  chacun  do  ses  mouvements 
n'est  que  l'expression  de  ces  conditions.  L'augmentation  de  tension  se  traduit 
par  l'élévation  du  pétiole  primaire,  et  la  diminution  par  son  abaissement. 
Telle  est,  en  résumé,  la  cause  prochaine  des  mouvements  de  la  feuille. 

»  Quant  à  la  manière  dont  se  combinent  ces  variations  de  tension  dans  le 
pulvinule  primaire  pour  produire  les  divers  mouvements  du  pétiole,  voici  les 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  par  le  raisonnement  des  faits  observés  :  l'aug- 
mentation nu  la  diminution  de  tension  a  lieu  en  même  temps  dans  les  moitiés 
supérieure  et  inférieure  du  renflement  moteur  ;  mais  le  changement  est  tou- 
jours plus  grand  dans  la  moitié  inférieure,  de  sorte  qu'en  somme  les  mouve- 
ments du  pétiole  indiquent  les  variations  de  tension  à  la  fois  dans  le  pulvinule 
tout  entier  et  dans  chacune  de  ses  moitiés.  Toutefois,  les  proportions  suivant 
lesquelles  se  font  ces  augmentations  et  diminutions  de  tension,  simultanément 
dans  chaque  moitié  du  pulvinule,  bien  que  sotnnises  a  des  règles,  sont  cepen- 
dant variables  dans  certaines  limites,  de  sorte  qu'une  élévation  donnée  du 
pétiole  ne  correspond  pas  toujours  à  une  tension  égale  de  l'organe,  n 

La  deuxième  comprend  des  tables  indiquant  la  marche  de  la  tension  dans  la 
tige  du  Mimosa  pudi':a,  tracée  h  l'aide  d'une  méthode  particulière,  que  notre 
cadre  nous  empêche  de  reproduire  :  puis  des  tables  indiquant  la  marche  de  la 
tension  dans  l'écorce  des  arbres  croissant  en  plein  air  (communiquées  par 
M.  G.  Kraus,  professeur  de  botanique  à  Erlangen)  ;  enfin,  les  détails  des 
observations  et  des  expériences  faites  par  l'auteur  sur  le  sujet  spécial  de  son 
mémoire. 

Wcm  ftchûhrt  die  Prlorltat  In  fier  Anatomle  der  Pliait- 

irn,  dem  Grew  oder  dem  Malpighi?  (A  (/ni  appartient  la  priorité  dans 
ianatoiaie  des  plantes,  de  Grew  ou  de  Malpighi  ?);  par  M.  Aloys  Pol- 
lender.  In-VJ  de  l.'i  pages.  Bonn,  irnp.  George,  1868. 

Ce  travail  a  été  communiqué  à  la  quarante  et  unième  réunion  des  naturalistes 
et  médecins  allemands,  à  Francfort-sur-Ie-Mein,  en  septembre  1867.  L'auteur 
rappelle  que  généralement  on  accorde  à  Malpighi  la  priorité  scientifique,  parce 
que,  dit  Schleiden  dans  ses  tirnndzâqe ,  3e  éd. ,  t.  I,  p.  215,  le  grand  ouvrage 
de  Malpighi  sur  l'anatomie  des  plantes  fut  envoyé  à  la  Société  royale  de 
Londres  dès  l'année  1670,  et  que  Grew  ne  lit  imprimer  son  ouvrage  qu'en 
1682.  On  a  ajouté  que  Grew  étant  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a  pu  retarder  l'impression  de  l'ouvrage  de  Malpaghi,  qui  ne  parut  qu'en  1675 
et  1670,  par  parties  successives.  Celle  opinion  a  été  encore  soutenue  dernière- 
ment par  M.Kirchhoiï,  dans  son  mémoire  sur  la  métamorphose  des  plantes  (1). 
M.  Pollender  fait  contre  ces  affirmations  de  nombreuses  observations  fondées 
sur  des  recherches  bibliographiques  et  dont  plusieurs  sont  péremptoires.  Voici  la 

(1)  Voyex  le  Bulletin,  t.  XIV  (Revue),  p,  139. 
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principale.  Elle  est  fondée  sur  la  correspondance  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de 
la  publication  des  œuvres  de  Malpighi,  entre  ce  savant  et  le  secrétaire  de  la 
Société  royale.  Ce  dernier  était  alors  Henri  Oldenbourg  et  non  pas  Nébémiah 
Grew.  La  correspondance  est  publiée  dans  les  Opéra  omnia  de  Malpighi,  LugcL 
Bat.  1867,  t.  I,  p.  165.  On  y  voit  que  Malpighi  envoya  son  Anatomes  plan- 
larum  idea  au  commencement  de  novembre  1671  (comme  en  témoigne 
la  date  imprimée  d'ailleurs  à  la  fin  de  ce  travail),  et  non  en  1670.  En  lui 
accusant  réception  de  son  mémoire,  Oldenbourg  lui  écrit,  le  ih  décembre  167 1 , 
que  le  docteur  Nébémiah  Grew  a  récemment  offert  à  la  Société  royale  un  ou- 
vrage sur  le  môme  sujet,  à  la  môme  époque  où  lui  parvenait  le  mémoire  de 
Malpiglii.  Le  18  janvier  1672,  Oldenbourg  envoyait  l'ouvrage  de  Grew  a 
Malpighi,  qui  remercie  par  lettre  du  8  octobre  de  la  même  année,  et  qui  ajoute 
qu'ignorant  la  langue  anglaise,  il  a  dû  se  le  faire  traduire  en  latin  pour  en  pou- 
voir prendre  connaissance. 

Die  Roui  pli  z  l'or  men  «1er  deutnehen  Conlteven(Champignons 

de  la  rouille  des  Conifères  d'Allemagne)  ;  par  M.  Max  Rees  (Extrait  des 
Abhandlungen  der  nalurforschenden  Gesellschaft  zu  Halle,  tome  Xl)  ; 
tirage  à  part  en  brochure  in-/i°  de  78  pages,  avec  2  planches. 

M.  Rees  classe  ainsi  les  espèces  qu'il  étudie  : 

I.  Espèces  à  cycle  de  génération  alternante  parfaitement  fermé  :  Gymno- 
sporangivm  ftiscum  OErst.,  G.  clavariœ forme  OErst.,  G.  coniatm  Œrst. 

II.  Formes  à  téleutospores  isolés  avec  reproduction  directe  :  Chrysomyra 
Abietis  Ung. 

III.  GEcidiums  isolés  appartenant  à  des  espèces  dont  les  téleutospores  sont 
encore  inconnus: 

A.  Formes  du  groupe  Peridermium  Fr.  (parasites  sur  les  écorces  et  sur  les 
feuilles). 

B.  Formes  qui  se  rencontrent  sur  les  cônes  :  Œcidium  conorum  Piceœ 
Rss. ,  Œ.  strobilinum  Rss. 

IV.  Urédos  isolés  appartenant  à  des  espèces  dont  les  téieustopores  sont 
encore  inconnus  :  Cœoma  pinitorquum  A.  Br.,  C.  Abietis  pectinatœ  Rss. 

Relativement  aux  modifications  dont  est  susceptible  le  développement  des 
spores,  nous  croyons  devoir  emprunter  quelques  détails  au  corps  du  mémoire. 
Dans  les  Œcidium  les  plus  ordinaires  [Œ.  clatinum  A.  et  P.),  ces  spores 
naissent  de  leurs  supports  (asci  suffultorii)  immédiatement  l'une  sur  l'autre  ; 
dans  les  Itœstelia  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  cellules  filiformes 
[Œcidium  abietinum  A.  et  P.,  Œ.  columnare  A.  et  P.,  Œ.  coruscam  Fr.), 
et  dans  un  type  de  transition,  par  des  tronçons  intermédiaires  qui  sont  com- 
posés non  de  cellules,  mais  de  vraies  lamelles  membraneuses  {Œcidium 
Fini  Pers.). 

Quant  aux  détails  circonstanciés  que  M.  Rees  donne  sur  la  synonymie,  les 
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caractères  et  le  mode  de  reproduction  de  chaque  espèce,  nous  sommes  forcé 
de  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  original. 

L'eber  Bluthenentw  ickelun*  bel  «len  Composite»  (Sur  le 
développement  de  la  fleur  chez  les  Composées)  ;  par  M.  Emil  Kôtane.  Dis- 
sertation inaugurale  soutenue  devant  la  Faculté  de  philosophie  à  l'Université 
de  Berlin  ;  in-8°  de  71  pages,  avec  3  plauches  autographiées.  Berlin, 
1869.  Prix  2  fr.  75. 

Voici  les  noms  des  espèces  examinées  par  l'auteur  :  Callistephus  chinensis, 
Helianthus  annuus,  Helianihus  lactiflorus,  Silphium  Hornemanni,  Dahlia 
variabilis,  Coreopsis  auriculatat  Helichrysum  bracteatum,  Anthémis  nobi lis , 
Gaillardïa  rustica,  Senecio  cordatus,  Xanthium  italicum ,  Centaurea 
Cyanus,  Calendula  aruensis,  Carduus  crispus,  Coreopsis  ferulœfolia, 
Ç,  tinctoria,  Podospermum  laciniatum,  Taraxacum  officinale,  Senecio 
vulgaris,  Ximenesia  encelioides,  Caiananche  cœrulea,  Crépis  biennis, 
Cirsium  palustre,  C.  arvense.  On  voit  qu'il  manque  à  cette  liste  un  grand 
nombre  de  types  pour  représenter  les  tribus  exotiques  de  la  famille. 

L'auteur  commence  par  citer  les  sources  bibliographiques  à  lui  connues.  Il 
s'occupe  ensuite  d'abord  du  développement  normal  de  la  Heur  des  Composées, 
et  traite  de  la  première  apparition  de  la  fleur,  de  la  naissance  de  la  corolle  et 
de  l'androcée,  du  développement  du  pistil  et  de  celui  de  l'ovule.  La  paroi  de 
l'ovairecontient  d'après  lui  cinq  cordons  vasculaires  principaux  ;  il  en  distingue 
les  deux  feuilles  carpellaires ;  la  nervure  principale  du  carpelle  postérieur,  qui 
est  opposé  à  une  étamine,  tombe  immédiatement  sur  un  de  ces  cinq  cordons, 
tandis  que  la  nervure  principale  du  carpelle  antérieur  se  trouve  entre  deux 
d'entre  eux,  de  sorte  qu'elle  doit  se  détourner  latéralement  pour  s'appliquer 
sur  l'un  d'eux.  L'auteur  n'a  pas  pu  distinguer  duquel  des  deux  carpelles  part 
le  funicule  de  l'ovule,  parce  que  les  cinq  cordons  en  question,  en  se  réunis- 
sant au-dessous  de  l'ovaire,  forment  un  nœud  d'où  naît  cet  organe. 

Il  examine  ensuite  les  cas  qui  s'écartent  de  la  règle  normale  du  développe- 
ment,  et  qu'il  présente  comme  assez  nombreux,  notamment  dans  les  fleurs 
ligulécs  des  Chicoracécs,  les  (leurs  marginales  rayonnées  des  Corymbifères,  les 
Heurs  marginales  neutres  du  Centaurea  Cyanus,  etc.  Ensuite  l'auteur  arrive 
aux  anomalies  florales.  A  la  fin  de  son  mémoire,  il  traite  spécialement 
de  l'origine  du  style  et  de  la  nature  des  parois  ovariennes.  On  ne  peut  guère, 
dit-il,  se  refuser  à  croire  que  les  carpelles  ne  contribuent  à  la  formation  des 
parois  ovariennens,  et  dans  ce  cas,  comment  ne  pas  l'admettre  aussi  pour  les 
cycles  floraux  précédents?  Relativement  à  la  nature  des  ovules,  il  est  disposé 
à  les  regarder  comme  des  feuilles,  insérées  sur  l'axe  à  la  suite  des  feuilles  car- 
pellaires, ainsi  que  le  sont  les  ovules  des  Primulacécs,  nouvelle  interprétation 
à  recueillir  en  ce  moment  où  il  s'en  produit  de  plusieurs  côtés. 
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Le  protlialliunt  mAle  des  Cryptoguiues  vameulalre»  et 
de»*  Phanérogames  ;  par  M.  A.  Millardet,  docteur  ès  science*.  In-V 
de  90  pages.  Strasbourg,  typ.  Silbormann,  1869. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  se  trouvent  exposés,  dans  autant  d'ar- 
ticles séparés,  les  résultats  des  recherches  de  l'auteur  sur  la  germination  des 
microspores  et  la  formation  des  spermatozoïdes  dans  les  genres  Marsilia,  PHu- 
laria,  haï  tes  et  Sehujindia;  l'auteur  résume  de  la  manière  suivante  ce  qui  a 
trait  au  dévelopjvement,  à  la  constitution  et  au  mode  de  fonctionnement  des 
spermatozoïdes. 

(liiez  V /sortes,  au  moment  où  apparaissent  les  premiers  linéaments  du 
spermatozoïde,  la  cellule-mère  de  ce  dernier  ne  renferme  qu'un  protoplasma 
brillant,  homogène,  à  peine  granuleux,  sans  nucléus.  Chez  les  Marsilin, 
Sf'layuiella,  fù/uise(nmarvensc  et  TclmqtcHiJ'terissrrtufata,  Characées,etc. , 
le  nucléus  n'existe  pas  davantage  au  moment  de  l'apparition  des  spermato- 
zoïdes. On  peut  donc  regarder  ce  fait  comme  général  et  l'affirmer  plus  positi- 
vement encore  que  ne  l'a  fait  Schacht,  qui,  retenu  par  une  interprétation 
inexacte  de  quelques  phénomènes,  avait  gardé  à  cet  égard  une  certaine 
réserve. 

Le  spermatozoïde  se  forme  non  dans  une  vésicule,  comme  le  voulait 
M.  Ilofmeister,  mais  à  la  surface  d'un  globule  qui  représente  tout  le  contenu 
de  la  cellule,  excepté  chez  le  Marsiliu  et  probablement  le  Pilnlun'tt.  Il  semble 
également  résulter  d'un  petit  nombre  d'observations  qu'on  général  les  cils  se 
forment  avant  le  corps,  et  que  celui-ci  se  forme  d'avant  eu  arrière  ou,  plus 
brièvement,  que  le  développement  du  spermatozoïde  marche  à  la  fois  de  dehors 
en  dedans  et  d'avant  en  arrière.  Ce  mode  de  développement  a  l'avantage  de 
donner  la  raison  de  toutes  les  formes  diverses,  plus  ou  moins  anomales,  que 
l'on  rencontre,  chez  les  animalcules;  il  explique  également  la  présence  et  la 
nature  de  la  vésicule.  Jusqu'à  présent  on  a  donné  à  cet  appendice  une  signifi- 
cation morphologique  exagérée,  et  par  suite,  on  a  été  naturellement  anx-né  a 
lui  attribuer  une  importance  qu'il  n'a  pas  dans  l'acte  de  la  fécondation.  M.  Mil- 
lai'del  revient   à  l'ancienne  opinion  que  le  travail  de  Schacht  avait  fait  aban- 
donner, et  d'après  laquelle  le  s|>ermalozoïdc  des  Cryptogames  supérieures  n'est 
autre  chose  qu'un  lil  spiral  constitué  par  une  substance  proto;  lasmique 
spéciale.  Il  se  forme  non  par  une  sorte  d'allongement  en  spirale  d'une 
cellule,  mais  par  différenciation,  par  découpure,  suivant  une  ligue  spirale,  du 
protoplasma  de  la  cellule-mère.  L'auteur  compare  ce  phénomène  à  la  manière 
dont  se  développent  les  élatères  dans  les  spores  A'/:<juisvtmn.  Ce  mode  de 
formation  est  applicable  aux  cils  aussi  bien  qu'au  cor|»s.  Comme  il  marche 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  les  portions  antérieures  et  externe> 
du  spermatozoïde  sont  toujours  les  plus  parfaite*.  A  mesure  que  le  protoplasma 
se  condense  ainsi  à  la  surface  de  la  cellule  primordiale,  le  centre  de  cette 
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dernière  devient  de  plus  en  plus  aqueux,  et  il  s'y  produit  une  seule  vacuole 
qui  grandit  continuellement  et  dont  les  parois  finissent  par  arriver  en  contact 
avec  l'anthérozoïde,  qui  est  enroulé  tout  autour.  Si  tout  le  contenu  de  la  cellule 
est  employé  à  la  formation  de  l'anthérozoïde,  ce  dernier  n'offre  aucun  appen- 
dice; son  extrémité  postérieure  est  seulement  le  plus  souvent  renflée  et  vague- 
ment dessinée.  Dans  le  cas  où  une  partie  seulement  du  contenu  de  la  cellule  est 
employé  à  la  formation  du  spermatozoïde,  celui-ci,  au  moment  où  les  parois 
de  la  vacuole  arrivent  en  contact  avec  son  corps,  se  différencie  dans  toute  sa 
longueur  de  la  couche  de  proloplasin  i  qui  constitue  les  parois  de  la  vacuole  ; 
celle-ci  se  trouve  entourée  d'une  sorte  de  membrane  protoplasmique  mince, 
l>eu  ou  point  adhérente  au  fil  spiral,  par  conséquent  elle  est  transformée  en 
vésicule.  La  vésicule  n'est  donc  pas,  morphologiquement  parlant,  uue  partie 
essentielle  du  spermatozoïde  ;  elle  n'en  est  que  le  résidu,  qu'un  appendice 
susceptible  de  manquer  complètement,  et,  quand  elle  existe,  de  lui  être 
adhérente  ou  de  s'en  détacher. 

Ces  détails  suffiraient  déjà  au  lecteur,  dit  M  Millardet,  pour  apprécier  le 
peu  de  solidité  de  la  théorie  qu'a  proposée  M.  Uoze.  Le  rôle  de  la  vésicule  ne 
saurait  être  aussi  important  que  l'a  cru  cet  observateur,  puisque  cet  organe 
manque  très-souvent  aux  anthérozoïdes  sortis  de  leurs  cellules-mères,  même 
chez  les  Fougères,  Rhizocarpées  et  Lycopodiacées.  D'ailleurs  quand  la  vésicule 
parviendrait  jusqu'à  la  cellule  germinative,  l'amidon  ne  pourrait  être  regardé 
comme  l'élément  fécondateur.  Il  suffit  pour  cela  de  réfléchir  que  les  sperma- 
tozoïdes de  la  moitié  peut-être  des  Cryptogames  (à  commencer  par  les  Fucacées) , 
pourvus  ou  uon  de  vésicule,  manquent  absolument  d'amidon. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  passe  rapidement  en  revue  l'évolution 
tout  entière  des  types  principaux  de  végétaux  supérieurs.  L'auteur  réunit  sous 
le  nom  d'ilétérosporées  les  Rhizocarj)ées  et  les  Sélaginelles.  Il  compare 
naturellement  le  sac  embryonnaire  des  Phanérogames  à  la  macrospore  des 
Cryptogames  supérieures  et  au  corpuscule  des  Gymnospermes,  et  les  sacs 
polliniques  aux  microsporauges.  Il  est  à  peu  près  certain,  dit-il,  que  ces  sacs 
ne  sont  pas  d'origine  épidermique  et  qu'ils  sont  formés,  comme  pour  les 
Ophioglossées,  par  une  transformation  du  parenchyme  même  de  la  feuille 
slainiuale.  La  couche  moyenne  des  anthères  sert  à  la  dissémination  du  contenu 
absolument  comme  l'anneau  du  s|wrange  des  Fougères. 

De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  dit  en  terminant  M.  Millardet,  l'unité  de 
plan  dans  les  Cryptogames  et  les  Phanérogames  ressort  de  la  comparaison 
comme  une  vérité  incontestable,  de  telle  façon  qu'il  ne  semble  pas  téméraire 
d'admettre  la  filiation  de  ces  différentes  classes.  Entre  les  Gymnospermes  et  les 
Angiospermes  la  distance  est  très-faible  et  se  trouve  encore  diminuée  par  le 
groupe  des  Gnétacées.  Il  en  est  de  même  des  Lepidodendron  d'un  côté,  des 
Cycadées  et  des  Conifères  de  l'autre.  Les  Sélaginellées  louchent  aux  Fougères 
et  aux  Ophioglossées  par  lesLycopodiées,  et  notamment  ]>ar  le  Phylloglomm; 
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aux  Équisétacées  par  le  moyen  des  Lycopodiées  d'un  côté,  des  Sphenophyllum 
et  des  Annularia  de  l'autre.  Les  Fougères  ofTrent  une  transition  aux  Mousses 
dans  la  famille  des  Hyménophyllécs.  Les  Cryptogames  vasculaires,  considérés 
dans  la  série  des  terrains,  ont  subi  une  marche  rétrograde  à  partir  de  la  période 
triasique  ;  il  ne  reste  de  la  végétation  si  variée  des  premières  époques  que 
quelques  types  isolés.  Espérons,  dit  l'auteur,  que  la  paléontologie  permettra 
de  réunir  les  uns  aux  autres  tous  les  anneaux  épars  de  la  chaîne  organique,  et 
d'asseoir  sur  une  base  inébranlable  le  principe  de  l'unité  de  plan,  et  la  doctrine 
de  la  filiation  des  types. 

Refuglum  botanlcum,  or  figures  and  descriptions,  from  living  spéci- 
mens, of  little  know  or  new  plants  of  botanical  interest  (ou  figures  et  des- 
criptions, faites  sur  des  échantillons  vivants,  de  plantes  peu  connues  ou 
nouvelles  d'un  intérêt  botanique);  édité  par  M.  W.  Wilson  Saunders  ; 
rédigé  par  MM.  H.-C.  Reicbenbacb,  J.-G.  Baker  et  d'autres  botanistes. 
Parts  i-iii,  1868-1869.  Londres,  chez  John  Van  Voorst.  Prix  de  chaque 
partie,  7  sh.  6  d.  (9  fr.  35  c). 

M.  Saunders  nous  apprend  dans  une  courte  explication  insérée  sur  la  cou- 
verture du  premier  fascicule  de  celte  importante  publication,  que  l'objet  qu'il 
s'est  proposé  en  l'éditant  est  de  voir  décrire  et  figurer  une  série  de  plantes  à 
l'étude  et  à  la  culture  desquelles  il  a  consacré  plusieurs  années.  Il  a  eu  surtout  en 
vue  les  plantes  charnues  en  général,  et  les  plantes  bulbeuses  qui  appartiennent 
aux  familles  suivantes  :  Orchidées,  Aracécs,  Broméliacées,  Géraniacées.  L'in- 
tention de  publier  beaucoup  d'Orchidées  rendait  fort  précieux  le  concours  de 
M.  Reichenbach.  Celui  de  M.  Baker  assure  que  les  plantes  décrites  le  seront 
avec  une  parfaite  connaissance  des  herbiers  et  de  la  littérature  botanique. 

Nous  croyons  nécessaire  de  donner  ici  la  liste  des  planches  figurées  dans  le 
Hefhgium  botanicum  : 

Part  I.  —  Oxalis  melanorrhixa  Jacq. ,  Potentilla  gariepensis  E.  Meyer, 
liulingia  parviflora  Endl. ,  Monsonia  biflora  DC,  Pclargonium  grossula- 
roides  Ait,  Aizoon  sarmentosum  L.  f.,  Othonna  carnosa  Lcss.,  Gootlmia 
ovata  Smith,  Jirachystelma  ?  Amoltii  Baker  n.  sp.,  Ceropegia  multiflora 
Baker  n.  sp.,  tous  deux  de  l'Afrique  méridionale,  Pulygonum  capitatum  Ha- 
milt.,  Pcperomia  pellucida  HBK..,  P.  nummularifolia  HBK.,  Anthurium 
lanceolatwn  Kunth,  Zomicnrpa  Itiedeliana  Schott,  f/roprtalum  W'clwit- 
schii  Baker  n.  sp.,  umbonatum  Baker  n.  sp. ,  Drimia  Cooperi  Baker  n.  sp. , 
D.  apertiflora  Baker  n.  sp. ,  tous  trois  du  [Cap,  Ornithogalum  thyrsoides 
Jacq.,  Asparagus  scandent Thunb. ,  5 tenomesson  susjicnsum  Baker,  du  Pérou 
(Fraser),  Gladiolus  tristis  Thunb.,  Homeria  flexuom  Sweet. 

Part  II.  —Dillardiera  cymom  F.  Miill.,  Mahernia  chrysanthn  Plancli., 
Pclargonium  rutœfolium  Baker  n.  sp.,  P.  sisonifolhnn  Baker  n.  sp.,  tous 
les  deux  du  Cap,  P.  fnmarioides  L'Hérit. ,  P.  hispidum  Willd. ,  Acacia  strigosa 
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Link,  Sedwn  spectabile  Boreau  [S.  Fabaria  Lcmaire),  du  Japon,  S.  albo- 
roseum  Baker  n.  sp.,  du  même  pays,  S.  cordifolium  Baker  n.  sp.,  Cotylé- 
don maculala  Salm-Dyck,  C.  rhombifolia  Haw.,  Solanum  robustum  Wendl., 
Fleur ya  œstuans  Gaudich.,  Eupliorbiu  tetragona  Haw.,  Pejxromia  magno- 
lia? folia  A.  Dietr.,  P.  microphytla  HBK. ,  Triteleia  aureia  hindi,  T.  con- 
spicua  Baker  n.  sp.,  Albuca  fastigiuta  Dry. ,  A.  caudata  Jacq. ,  Phœdranassa 
Carmioli  Baker,  n.  sp.,  de  Costa  Rica  (Jules  Carmiol),  Myrsiphyllum  falci- 
forme  Kunth,  Tradescantin  discolor  Smith  var.  concotor  Baker. 

Part  III.  —  Cotoneaster  microphylla  Wall.,  C.  thymifolia  hort.,  C.  con- 
gesta  Baker,  C.  buxifoliaVflNL,  C.  prostrata  Baker,  C.  rotundifolia  "Wall., 
C.  Simonsii  hort.  —  Vient  ensuite  une  monographie  d'une  partie  du  genre 
Cotylédon,  auquel  l'auteur  réunit  le  genre  Echeveria  que  De  Candolle  en  avait 
séparé;  les  planches  et  les  descriptions  de  ces  Echeveria  sont  suivies  d'une 
clef  analytique  où  l'auteur  en  a  condensé  les  caractères;  elles  ont  trait  à 
17  espèces  du  sous-genre  Ec/teveriu,  presque  toutes  du  Mexique,  dont  plu- 
sieurs sont  nouvelles,  a  la  suite  desquelles  l'auteur  indique  quelques  espèces 
douteuses,  et  à  une  plante  nouvelle  du  Cap,  C.  Cooperi  Baker.  Pour  par- 
faire celte  monographie,  l'auteur  a  dû  sortir  de  son  cadre,  et  figurer  des  piaules 
d'herbier. 

La  plupart  des  espèces  figurées  dans  le  flefugium,  eu  dehors  des  Echeve- 
ria, viennent  du  Cap  et  sont  dues  aux  envois  que  M.  Saunders  avait  reçus  de 
M.  Thos.  Cooper.  Les  planches  sont  dues  à  M.  Fitch,  et  sont  faites  de  manière 
à  représenter  les  caractères  botaniques  essentiels  de  chaque  espèce,  dont  quel- 
ques parties  sont  toujours  coloriées. 

llouoffraphle  des  MonliiilHcéew;  par  M.  H.  Bâillon,  pp.  289- 
M,  avec  6U  ligures  dans  les  textes.  Paris,  Hachette,  1869.  Prix  :  h  fr. 
Nous  ajouterons  aux  détails  que  uous  avons  donnés  dans  notre  précédent 
numéro,  d'après  M.  Bâillon,  sur  la  classilication  des  Monimiacées,  des  consi- 
dérations sur  leur  histologie  et  leurs  affinités. 

Au  point  de  vue  hislologique,  leurs  organes  de  végétation  présentent  une 
grande  uniformité.  Les  tiges  et  les  rameaux  sont  cylindriques  ou  légèrement 
quadrangulaires.  Leurécorce  est  toujours  la  portion  la  plus  riche  en  substances 
odorantes  dans  les  espèces  aromatiques,  cl  bien  souvent  elle  est  la  seule  partie 
qui  en  renferme  le  plus  ordinairement,  comme  dans  les  Peumus,  les  Hortonia, 
certains  Mollinedia,  et  lesAlhérospermées;  l'arôme  est  dû  à  une  matière  oléo- 
éthérée  qui  est  contenue  dans  le  parenchyme  cortical.  Sa  coloration,  qui  varie 
du  jaune  au  brun  rougeâtre,  en  fait  reconnaître  la  présence  dans  un  certain 
nombre  de  cellules,  tantôt  minces,  tantôt  épaissies  cl  criblées  de  larges  perfo- 
rations. Le  bois  ordinairement  peu  résistant  des  Monimiacées  se  fait  toujours 
remarquer  par  le  grand  nombre,  la  largeur  et  la  netteté  des  rayons  cellulaires 
équidistants  qui  parlent  de  la  moelle.  Les  faisceaux  ligneux  ne  présentent  au- 
T.  xvi.  [ovot)  8 
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cun  caractère  bien  spécial.  Les  axes  des  Calycanthées  sont  les  seuls  à  offrir 
quatre  faisceaux  fibro-vasculaires  corticaux,  répondant  aux  angles  de  la  lige. 
La  couche  épidermique  porte  souvent,  aussi  bien  sur  les  axes  que  sur  les 
appendices,  des  saillies,  des  rugosités,  des  poils  on  des  écailles.  Les  poils 
des  Calycanthées,  en  forme  d'ongles  d'oiseaux,  coniques  et  arqués,  se 
couchent  parallèlement  à  la  surface  des  feuilles,  en  dirigeant  leur  somtnet 
vers  la  pointe  do  l'organe  ;  il  en  résulte  que  la  feuille  ne  parait  rugueuse  qu'au 
doigt  qui  la  frotte  de  haut  en  bas.  Knlin,  quelques  Sipnr>mn,  notamment  les 
Conuleum,  sont  couverts  de  poils  écailleux,  peltés  et  rayonnés,  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  des  Éléagnées. 

Quant  à  leurs  affinités,  les  Moniiniacées  n'ont  été  rapprochées  autrefois  des 
Urticées  et  notamment  des  Artocarpées  que  par  les  botanistes  qui  ont  confondu 
le  réceptacle  floral  des  lambourmn,  Stpamna,  et  autres  génies  voisins,  avec 
le  réceptacle  analogue  de  forme  qui  appartient  h  l'inflorescence  totale  des 
Figuiers.  Au  contraire,  il  faut  chercher  les  analogues  des  Moniiniacées  parmi 
les  Poli/rarpirœ,  qui  ont  le  réceptacle  concave  et  les  étaniines  périgynes,  et 
chez  lesquelles  ce  réceptacle  forme  autour  d'un  fruit  multiple  une  enveloppe 
commune  ou  induvie.  Les  Rosées  sont  surtout  dans  ce  cas  ;  mais  elles  diffèrent 
sensiblement  des  Moniiniacées  par  la  disposition  en  vertu  illes  des  pièces  de  leur 
androcée,  tandis  que  ces  pièces  sont  fréquemment  insérées  dans  l'ordre  spiral 
parmi  les  Polycarpicœ  à  réceptacle  convexe,  telles  que  les  Magnoliacée?. 
Anonacées,  etc.  Les  Kupomatiées  et  les  Calycanthées  établissent  la  transition 
naturelle  entre  ces  dernières  et  les  Moniiniacées.  Si  la  plupart  des  auteurs 
contemporains  ont  rejeté  le  rapprochement  des  Calycanthées  et  des  Monimia- 
cées,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru  voir  une  différence  dans  la  signification  mor- 
phologique du  sac  floral  des  Calycanthées  et  de  celui  des  Monimiarées,  le  pre- 
mier étant  considéré  comme  un  axe,  le  second  comme  la  j>ortion  basilaire 
d'un  calice.  Or  l'auteur  pense  avoir  établi  que  ce  sac  est  de  nature  identique 
dans  les  deux  groupes;  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  eux  réside  dans  la 
structure  intérieure  de  la  graine;  différence  qui  se  présente  dans  beaucoup  de 
familles  naturelles  sans  qu'on  puisse  fonder  sur  elle  autre  chose  qu'une  division 
en  tribus. 

\ax  Ciomortega  forment  un  type  de  transition  tout  différent.  Dans  un  clas- 
sement aussi  naturel  que  nous  le  permettent  nos  connaissances  actuelles,  il  y 
aurait  lieu  de  décrire,  à  la  suite  des  .Moniiniacées,  les  Lauracées  comme  des 
types  à  insertion  périgynique  moins  prononcée,  quoique  incontestable,  et  à 
gynécée  unicarjHîllé.  comme  sont,  parmi  le*  Rosacées,  les  genres  de  la  tribu 
des  Pruuées.  Quand  une  Lauracée  à  feuilles  opj>osées,  aromatiques,  à  récep- 
tacle en  forme  de  poche,  enveloppant  totalement  le  fruit,  à  étaniines  valvicides. 
est  observée  il  l'époque  de  la  maturité  de  sa  graine,  elle  ne  présente,  au>c  une 
Monimiacée  dont  un  seul  rai-jx-lle  serait  fertile,  qu'une  seule  différence  dans 
la  structure  de  cette  graine  :  l'absence  d'un  albumen....  La  série  naturelle 
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qu'on  pourra  donc  dérouler,  quand  l'étude  aura  abaissé  les  barrières  que 
l'habitude  élève  entre  les  Polypétales  et  les  Apétales,  sera  celle  dont  le  type  le 
plus  parfait  est  représenté  par  les  Calycanthm  et  les  Athérospermées  herma- 
phrodites, et  qui,  passant  par  les  autres  Monimiacées,  irait  finir  vers  les  plus 
dégradées  en  organisation  des  Lauracées  a  fleurs  unisexuées. 

Walper».  Annule*  bofanlre»  ayatematleae  f  tomi  septimi 
fasc.  lit,  auctore  C.  Millier  berolinensi.  Lipsiae,  sumptibus  Àmbrosii  Abel, 
1869. 

Ce  troisième  fascicule  est  consacré  a  ta  révision  des  familles  suivantes  : 
Tamariscinées,  Élatinées,  Hypéricinées,  Guttifères,  Ternstrœmiacées,  Dipté- 
rocarpées,  chlénacées,  Malvacées,  Sterculiacées,  Tiliacées,  Linécs,  Huroi- 
rlacées,  Malpighiacées  et  Zvgophyllées.  LcGenera  planturum  de  MM.  Bentham 
et  Ilooker  a  servi  de  base  à  ce  travail,  pour  lequel  on  a  mis  à  contribution,  dans 
le  recensement  des  espèces,  le  Prodromus  Florin  granatemis  de  MM.  Plan 
chon  et  Triana,  les  Diagnoses  de  M.  Boissier,  les  Fragmenta  et  autres  publi- 
cations de  M.  Ferd.  Millier,  le  Chloris  nndina  de  M.  Weddell,  le  Catalogué 
plantarum  cubensium  de  M.  Grisebach,  etc.  On  remarque  dans  la  famille 
des  Ternstrœmiacées,  l'énumération  des  576  Camélias  figurés  dans  l'icono- 
graphie de  M.  Verschaflelt. 

Histoire  de  l'ancien  groupe  des  Téréblnthaeéeo;  par  M.  L. 

Marchand.  In-8°  de  51  pages  avec  cinq  tableaux  synoptiques.  Paris,  imp. 
Martinet,  1869. 

Ce  travail  continue  des  études  que  poursuit  l'auteur  déjà  depuis  plusieurs 
années,  et  que  nous  avons  déjà  signalées  (tome  xv,  Revue,  p.  60),  au  sujet 
de  la  famille  des  Burséracées.  L'auteur  divise  en  quatre  périodes  l'histoire  des 
Térébinthacées.  Dans  la  première  période  ou  ébauche  de  la  famille,  les  plantes 
qui  la  constituent  ont  été  successivement  rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
dans  la  deuxième,  le  groupe  prend  une  forme  et  reçoit  un  nom.  La  troisième 
comprend  l'histoire  de  ses  oscillations.  Enfin,  dans  la  quatrième,  on  voit  les 
éléments  s'éloigner,  se  disperser  et  se  perdre.  Ce  tableau  est  en  général,  dit-il, 
celui  de  toute  la  classification,  quels  que  soient  les  ordres,  classes,  familles,  etc., 
que  l'on  considère. 

A  la  première  époque  se  rapportent  les  travaux  de  Tbéophraste,  Dioscoride, 
Tragus,  Lonicer,  Oodouaeus,  Clusius,  Césalpin,  Daléchainp,  C.  Bauhin,  Ge- 
rarde,  Parkiuson,  Pison,  J.  Bauhin,  Chabré,  John»u>u(Ar6om  lacrymiferœ), 
Ha  y,  Tournefort  et  Linné.  Les  Térébinthacées  se  trouvent  réparties  entre  les 
Amenlacées  et  les  Dumosées  dans  la  classification  naturelle  de  Linné  (  Philosopha 
botanica). 

La  deuxième  période  s'ouvre  au  jardin  de  Trianon.  Dans  la  classification  de 
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Jussicu,  qui  n'est,  dit  l'auteur,  que  la  classification  naturelle  de  Linné  modi- 
fiée et  augmentée  d'un  ordre,  cet  ordre  (le  soixante-cinquième  de  B.  de  Jus- 
sien)  renferme  précisément  les  Térébinthacées.  Il  est  formé  du  démembrement 
du  dixième  ordre  de  Linné,  d'une  partie  de  son  ordre  dix-neuvième,  d'un 
genre  de  ses  Tricoccées  el  de  quelques  genres  empruntés  à  ses  Vagœ.  Pour 
suivre  l'histoire  des  Térébinthacées,  il  faut  consulter  Adanson,  dont  la  vaste 
érudition  avait  pu,  tout  au  contraire  de  B.  de  Jussieu,  rechercher  les  noms 
anciens  et  les  avait  préférés;  —  A.-L.  de  Jussieu;  —  B.  Brown,  qui  rejette  le 
genre  Averrhoa  dans  les  Oxalidées  et  propose  de  faire  dans  les  autres  Téré- 
binthacées d'Antoine-Laurent  trois  familles  distinctes  :  Cassuviées  ou  Anacar- 
diacées,  Amyridécs,  Connaracées  ;  —  A.  Richard,  qui  crée  le  groupe  des 
Juglandées  ;  —  Kunth,  qui  incorpore  des  genres  nouveaux,  accentue  les  divi- 
sions entrevues  par  de  Jussieu,  R.  Brown  et  Richard,  élimine  onze  genres, 
et  forme  avec  ceux  qu'il  conserve  sept  familles  distinctes  :  Térébinthacées, 
Juglandées,  Burséracées,  Amyridées,  Ptéléacées,  Connaracées  et  Spondiacées; 
—  enfin,  De  Candolle  qui  rejette  la  section  des  Juglandées  et  recompose  avec 
les  autres  la  famille  des  Térébinthacées  démembrée  par  les  travaux  précé- 
dents. 

La  troisième  période  a  pour  caractère  d'accroître  considérablement  le  groupe, 
à  cause  de  l'indécision  avec  laquelle  De  Candolle  l'avait  défini.  Bartling  trou- 
vant dans  les  Térébinthacées  du  Prodromus  certains  types  que  l'élasticité  des 
limites  avait  permis  d'y  conserver,  ajouta  à  ces  types  un  certain  nombre  de 
congénères;  les  tribus  se  grossirent  et  se  dédoublèrent  ;  on  eut  les  Ochnacées, 
les  Simaroubées,  les  Zanthoxylées,  les  Diosmées,  les  Hutacées,  les  Zygophyl- 
lées,  les  Aurantiacées,  etc.  M.  Spach  et  Endlicher  ont  à  peu  près  accédé  ces 
divisions.  M.  Mcissner  rejette  les  Aurantiacées,  à  l'exemple  d'Endlicher,  les 
Rutacées,  comme  M.  Spach,  et  aussi  les  Zygophyllées,  les  Diosmées,  les  Zan- 
thoxylées, les  Simaroubées  et  les  Ochnacées.  Si  les  Térébinthacées  formaient  un 
de  ces  groupes  remarquables  par  l'affinité  et  les  rapports  naturels  et  réciproques 
des  genres,  on  pourrait  expliquer  par  là,  dit  l'auteur,  comment  il  se  fait  que 
les  plantes  qui  les  composent  se  trouvent  tantôt  dans  un  groupe,  tantôt,  dans 
un  autre  ;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  tous  ces  changements  de  position 
tiennent  bien  plutôt  au  peu  de  liaison  que  les  représentants  ont  entre  eux.  ta 
décadence  des  Térébinthacées  d'A.-L.  de  Jussieu  ne  devait  pas  s'arrêter  là; 
dans  cette  période,  après  avoir  perdu  leur  autonomie,  elles  perdent  jusqu'à 
leur  nom,  de  telle  sorte  que  maintenant  on  ne  le  prononce  que  par  habitude, 
et  souvent  en  l'appliquant  à  tort  à  une  portion  plus  ou  moins  tronquée,  et 
méconnaissable  de  cet  ensemble  autrefois  si  imposant.  I.indley,  par  ses  additions 
et  ses  intercalations,  change  tellement  la  physionomie  du  groupe  qu'il  croit 
devoir  remplacer  le  nom  de  Térébinthacées  par  relui  de  ft"t(i/>-s.  Dans  les 
lcçjns  de  Payer,  le  (iencra  de  MM.  Benthain  et  Hooker,  et  Y Ê numération 
des  plantes  cultivées  au  Jardin  hotunique  de  la  faculté  de  médecine  de 
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M.  Bâillon,  les  diverses  familles  qui  composaient  le  groupe  des  Térébintha* 
cées,  libres  de  toute  liaison  les  unes  avec  les  autres,  tantôt  se  rapprochèrent, 
tantôt  s'éloignèrent,  mais  prirent  presque  toujours  une  vie  indépendante.  Les 
Connaracées  ne  sont  pour  certains  botanistes  que  des  Rosacées,  et  le  genre 
Amyris,  rapproché  des  Copaifera,  forme  pour  Lindley  une  section  des  Légu- 
mineuses, ainsi  que  pour  M.  Asa  Gray. 

Les  tableaux  synoptiques  placés  à  la  fin  du  mémoire  résument  l'histoire  des 
Térébinthacées  et  démontrent  que  les  Auacardiées  seules  pourraient  à  la  rigueur 
conserver  ce  nom. 

Révision  «In  groupe  des  Anacardiacées*,  par  M.  Léon  Mar- 
chand. In-8°de  1U3  pages,  avec  trois  planches.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils, 
1869. 

M.  Marchand  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir  analyser  lui-même  les 
97  genres  qui  ont  été,  à  tort  ou  à  raison,  rangés  dans  les  Anacardiacées  depuis 
qu'elles  ont  été  isolées  par  R.  Brown  et  Kunth.  Ce  travail  lui  permit  d'abord 
d'éliminer  32  genres  qui  ont  été  rejetés  dans  les  familles  voisines.  11  en  a  sup- 
primé ensuite  39  qui  faisaient  double  emploi.  Il  est  parvenu  après  l'élimination 
à  établir  une  caractéristique  géuérale  qui  devait  pour  la  suite  lui  servir  de  me- 
sure nettement  définie.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  genres,  il  a  dû  le  faire  pour  les 
espèces;  il  en  a  ainsi  supprimé  un  très-grand  nombre;  pourtant  il  croit  à  cet 
égard  être  resté  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  mémoire  de  M.  Marchand  débute  par  un  historique  extrait  du  travail  que 
nous  venons  d'analyser.  Il  signale  ensuite  les  genres  définitivement  exclus  de 
la  famille  des  Anacardiacées,  puis  il  traite  successivement  de  l'organisation  des 
principaux  genres  de  ce  groupe  et  d'un  certain  nombre  de  points  difficiles  qui 
concernent  leurs  afiiuités.  Vient  ensuite  la  discussion  des  caractères  du  groupe 
des  Anacardiacées. 

De  toute  son  étude,  il  ressort  que  les  seuls  caractères  constants  dans  leur 
fleur  sont  la  forme  des  ovules,  l'uniovulation  des  loges  et  la  direction  des  an- 
thères. Tout  le  reste  peut  varier,  non-seulement  d'un  genre  a  l'autre,  mais 
encore  dans  la  même  espèce,  voire  dans  la  même  fleur.  L'ovule  reste  toujours 
le  même,  non-seulement  dans  sa  forme,  mais  encore  dans  sa  disposition.  Il 
présente  toujours  une  irrégularité  remarquable.  Au  début,  c'est  un  nucclle 
ordinaire  dressé;  bientôt  il  s'incline,  une  secondine  apparaît  et  grandit.  Alors, 
sous  forme  d'un  anneau  continu,  se  montre  la  primine  qui  se  développe  irré- 
gulièrement :  deux  lèvres  se  montrent,  l'une  supérieure,  qui  s'avance,  rerouvre 
l'ovule,  puis  emportée  par  le  cordon  ombilical  qui  grandit,  s'étale  sur  lui  et 
forme  les  deux  oreillettes  latérales.  Fendant  que  l'ovule  grandit  dans  ce  sens 
et  s'anatropi>e,  la  lèvre  inférieure  s'allonge  en  une  languette,  sorte  d'obtura- 
teur, et  vient  au  devant  de  l'ovule;  la  rencontre  a  lieu;  l'extrémité  micropv- 
laire  s'arcboule  alors  sur  la  lèvre  inférieure,  et  s'enroule  en  rentrant  dans  une 
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cavité  Intérieure  qui  résulte  de  l'écarlement  des  deux  lèvres  de  la  primine. 
Chex  les  Spondias,  les  ovules  seuls  sont  asymétrique!;  l'ovaire  le  devient 
dans  les  Rhw%  les  Piitaeia,  les  Pentatpndon,  et  toute  la  série  des  Anacar- 
dium,  des  Mangifera,  des  Gluta,  etc.  L'androcée  y  participe  dans  les  Ana~ 
eardium.  Enfin  l'irrégularité  est  portée  à  son  maximum  dans  les  Loxostylu, 
où  elle  affecte  encore  la  corolle. 

Les  carpelles  varient  beaucoup  en  nombre,  mais  quand  des  cinq  carpelles 
primitifs  on  n'en  trouve  plus  qu'un,  comme  dans  les  Mangifera,  il  faut  se  rap- 
peler que  dans  les  Buchanania,  il  n'en  reste  qu'un  seul  ferlile  sur  les  cinq 
primitivement  développés,  et  que,  dans  les  Rhtts,  un  carpelle  l'emporte  sur  les 
autres  par  suite  de  la  disposition  à  l'irrégularité  de  la  fleur.  Le  réceptacle  est  et 
demeure  concave  dans  plusieurs  genres;  mais  dans  les  Mangifera,  Gluta, 
A nacardium  et  leurs  congénères,  tout  change  bientôt,  le  réceptacle  devient 
conique,  et  la  fleur  passe  de  la  périgynie  &  l'hypogynie.  Dans  VAnacardium, 
ce  sont  les  étamines  qui  sont  soulevées  par  cette  hypertrophie  ;  dans  certains 
Mangifera,  c'est  l'ovaire  ;  dans  les  Glula,  on  voit  l'axe  soulever  successivement 
tous  les  verticilles,  laissant  leurs  pièces  éparses  à  différentes  hauteurs.  Pour 
grouper  les  genres,  l'auteur  s'appuie  sur  la  considération  des  caractères,  qui 
sont  :  1°  absolument  constants  (nombre  des  ovules  dans  chaque  loge,  leur 
direction,  leur  forme  et  celles  des  anthères,  polypétalie)  ;  2°  assez  généralement 
constants  (syncarpie  du  gynécée,  gamosépalie,  liberté  dos  étamines.  position 
et  forme  du  disque,  nature  du  fruit)  ;  3°  variables  ûVune  façon  à  peu  égale  dans 
la  somme  des  genres  ;  U°  variables  d'un  genre  a  l'autre.  Les  38  genres  qu'il 
conserve  dans  le  groupe  des  Anacardiacees  prennent  place  dans  neuf  tribus  : 
Spondiées,  Thyrsodiées,  Tapiriées,  Sémécarpées,  Astroniées,  Rhoidées,  Pistia- 
cées,  Mangiferées  et  Buchananiées. 

Il  est  très-difficile  de  bien  nettement  définir  les  affinités  d'un  groupe  tel  que 
celui  des  Anacardiacees.  Cette  famille  semble  ne  former  qu'un  fragment 
d'un  grand  ordre,  dont  les  éléments  sont  dispersés  et  peut-être  encore  en 
partie  inconnus.  Par  les  Bmhnnania,  les  Anacardiacees  passent  aux  Con- 
naracées  ;  mais  celles-ci  ont  dans  chaque  loge  doux  ovules  orthotropes  dressés. 
On  a  longtemps  confondu  presque  sous  le  même  nom  les  Anacardiacées  et  les 
Burséracées,  mais  celles-ci  ont  des  ovaires  mulliloculaires,  et,  dans  chaque  loge, 
deux  ovules  collatéraux,  descendants,  à  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors. 
Dans  les  Amyridées,  les  loges  sont  encore  biovulées  et  les  ovules  ont  leur  mi- 
cropyle extérieur.  On  distinguera  tout  d'abord  les  Sapindacées  à  la  forme  du 
disque  qui  se  trouve  en  dehors  des  étamines.  Par  \ePistacia,  les  Anacardiacées 
touchent  aux  Juglandéos  et  aux  Amentacées.  Enfin,  il  existe  évidemment  de 
très-grandes  affinités  entre  les  Spondiacées  et  les  Rosacées. 

M.  Marchand  énumère  ensuite  les  produits  utiles  fournis  par  les  Anacar- 
diées;  il  expose  ensuite  quelques  détails  anatomiques  et  histol  >giques,  puis  il 
trace  le  conspectus  des  genres,  des  tribus  et  des  espèces  d'Aoacardiacées. 
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Monographie  de*  Rosacées;  par  M.  II.  Bâillon.  In-£i°,pp.  345-488, 
avec  153  figures  dans  les  textes.  Paris,  L.  Hachette  et  Cle,  1869. 

Cette  monographie  fait  suite,  dans  l' Histoire  des  p fontes,  à  celle  des  Moni- 
miacées.  L'auteur  distingue  dans  les  Rosacées  huit  groupes,  qu'il  caractérise 
de  la  manière  suivante  : 

I.  Rosées.  —  Ovaires  infères  ou  inclus  dans  la  cavité  réceptaculaire. 
Fruits  socs,  enveloppés  d'une  induvie  charnue,  de  nature  réceptaculaire.  Pas 
de  calicule.  Ovaires  uniovulés  ou  biovulés.  Ovules  descendants,  à  micropyle 
extérieur.  Feuilles  presque  toujours  composées -pen nées.  Tige  ligneuse. 

II.  Agrimoniées.  —  Fruits  secs,  inclus  dans  une  induvie  sèche,  rarement 
charnue.  Corolle  ordinairement  nulle.  Calicule  presque  toujours  nul.  Ovaires  uni- 
ovulés. Ovules  descendants,  à  micropyle  extérieur.  Tige  herbacée  ou  ligneuse. 

III.  Fragariées.—  Ovaires  libres,  non  inclus  dans  la  cavité  du  réceptacle. 
Fruits  supères.  Ovules  solitaires  ou  géminés,  ascendants  ou  descendants,  avec 
le  micropyle  extérieur.  Tige  herbacée  ou  frutescente. 

IV.  Spirées.  —  Carpelles  non  inclus,  solitaires  ou  nombreux  Ovules 
solitaires,  géminés  ou  nombreux.  Calicule  souvent  nul. 

V.  Quillajées.  —  Carpelles  non  inclus,  ordinairement  en  même  nombre 
que  les  sépales,  indépendants  ou  réunis  en  un  fruit  pluriloculaire.  Ovules  gémi- 
nés ou  nombreux,  ascendants  ou  descendants,  à  micropyle  extérieur.  Calicule 
nul.  Tige  ligneuse.  • 

VI.  Pyrées.  —  Carpelles  en  totalité  ou  en  grande  partie  logés  dans  la 
cavité  réceptaculaire,  solitaires  ou  peu  nombreux,  en  môme  nombre  au  plus 
que  les  sépales.  Fruit  pomacé,  ordinairement  couronné  des  restes  du  calice  ou 
de  ses  cicatrices.  Ovaires  presque  toujours  biovulés.  Ovules  collatéraux,  ascen- 
dants, à  micropyle  extérieur  et  inférieur.  Tige  ligneuse. 

VII.  Primées.  —  Carpelle  presque  toujours  solitaire,  libre,  non  inclus. 
Style  inséré  au  sommet  de  l'ovaire.  Ovules  géminés,  collatéraux,  descendants, 
avec  le  micropyle  supérieur  et  extérieur.  Tige  ligneuse.  Feuilles  simples. 

VIII.  Chrysobalanées.  —  Fleurs  souvent  asymétriques.  Carpelle  presque 
toujours  solitaire.  Style  à  insertion  gynobasique.  Ovules  géminés,  collatéraux, 
ascendants  avec  le  micropyle  inférieur,  tourné  du  côté  de  l'insertion  du  style. 
Tige  ligneuse.  Feuilles  simples. 

Ainsi  constituée,  dit  M.  Bâillon,  la  famille  des  Rosacées,  dont  les  génies  con- 
servés par  nous  renferment  de  900  à  1000  espèces,  possède -t-elle  des  carac- 
tères communs  et  absolus?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  prouve  en  effet  que  tous 
les  caractères  importants  y  sont  variables.  Il  conclut  que  les  Rosacées  peu- 
vent être  considérées  comme  des  Renonculacées  |>érigynes,  à  feuilles  pour- 
vues de  stipules,  à  embryon  dépourvu  d'albumen.  Sans  doute  l'hypogynie 
donne  au  groupe  des  Renonculacées  un  caractère  général  bien  distinct,  comme 
aux  Rosacée.*  la  périgynie  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  périgynie  s'efface 
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en  grande  parlie  dans  les  Stylobnsium  et  dans  plusieurs  genres  du  groupe  des 
Fragariées,  et  que  d'un  aulrc  côté,  il  y  a  des  Rcnonculacées  à  insertion  légè- 
rement périgynique,  comme  les  Pivoines  ;  que  le  Crossosoma,  qu'on  en  fasse 
une  Renonculacée  ou  un  genre  de  la  famille  si  voisine  des  Dilléniacées,  a  un 
réceptacle  franchement  concave,  et  que  dans  ce  même  groupe  des  Dillénia- 
cées, il  y  a  un  Hibbertia  à  réceptacle  de  Potentille,  inséparable  cependant  des 
autres  Hibbertiael  placé  à  un  certain  moment  parmi  les  Rosacées,  sous  le  nom 
de  Warburtonia.  Il  y  a  encore  deux  familles  dont  les  affinités  avec  les  Rosacées 
sont  tellement  étroites,  et  qui  s'en  distinguent  si  peu  par  un  caractère  absolu 
quelconque,  qu'on  ne  peut  les  en  séparer  que  d'une  façon  purement  conven- 
tionnelle. Ce  sont  les  Saxifragacées  et  les  Légumineuses.  Les  Chrysobalanées  à 
ovaire  biovulé  et  inséré  sur  le  côté  de  la  coupe  réceptaculaire  deviennent  à  cet 
égard  tout  à  fait  pareilles  à  certaines  Césalpiniées  à  insertion  excentrique  et  a 
gynécée  uni  ou  pauciovulé.  A  la  gousse  allongée  et  sèche  des  Légumineuses 
ordinaires  se  substituent  dans  certaines  Dalbergiées  et  aussi  dans  quelques 
Césalpiniées  des  fruits  courts,  monospermes,  indéhiscents,  drupacés  môme 
dans  certains  genres,  ou  de  véritables  achaines,  comme  ceux  de  plusieurs  Rosa- 
cées. Les  Connaracées,  d'ailleurs,  sont  aussi  bien  rattachées  par  leurs  graines 
et  leurs  fruits,  à  certaines  Spirées  dont  elles  ont  encore  toute  la  fleur,  qu'au 
groupe  particulier  des  Détariées  et  des  Copaïférées,  qui  sont  inséparables  des 
Légumineuses.  Et  les  quelques  Mimosées  à  gynécée  pluricarpcllé  qu'on  a 
décrites  présentent,  outre  une  régularité  complète  de  leurs  fleurs,  ce  nombre 
multiple  des  éléments  du  gynécée,  qui  ne  semblait  guère  compatible,  au  pre- 
mier abord,  avec  l'existence  d'un  seul  carpelle,  destiné  à  devenir  la  gousse 
isolée  de  la  plupart  des  Légumineuses. 

Les  familles  auxquelles  les  Rosacées  se  rattachent  encore,  moius  directement, 
il  est  vrai,  sont  les  suivantes  :  les  Rhamnacées,  dont  les  affinités  avec  les  Pirées 
ont  été  reconnues  depuis  longtemps  par  un  grand  nombre  d'auteurs  :  —  les 
ïernstrœmiacées  et  les  Legnotidées,  dont  les  Quillajées,  comme  les  Euphru- 
nia,  Eucryphia,  ont  plus  d'un  trait,  notamment  dans  les  graines  ailées  ou  com- 
primées, albuminées,  l'ovaire  pluriloculaire,  la  disposition  de  l'androcée,  sur- 
tout si  l'on  com|>arc  ces  genres  avec  les  Bounétiées,  les  Anisophyllea,  Maca- 
mm,  etc.  ;  —  enfin,  les  Rutacées  et  les  Simaroubée*,  dont  les  Rosacées  se 
rapprochent  beaucoup  par  le  curieux  genre  Higioslac/iys,  sans  parler  des 
rapports  étroits  qui  unissent  aux  Biebcrsteiniécs  les  Neuradées,  placées  si  sou- 
vent dans  la  famille  des  Rosacées. 

Ces  plantes  touchent  de  près  aux  Cahjcnnthusy  que  l'auteur  a  placés  dans 
le  groupe  des  Monimiarées  ;  un  seul  caractère  les  sépare,  la  disposition  spirale 
dans  les  Calycanthw  des  folioles  de  l'androcée,  qui  sont  groupées  par  ver- 
ticales dans  les  dernières. 

Cette  monographie  termine  le  premier  volume  de  Y  Histoire  des  plantes. 
Elle  est  suivie  de  la  table  des  genres  et  sous-genres  qui  y  sont  contenus. 
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Icône*  Ad  floram  Enroua?  novo  fundamcuto  liiAfaiiran- 
dwm  «pédante»;  auctoribus  Alexi  Jordan  et  Julio  Fourreau.  Fasc.  35- 
40,  1868. 

1°  Deux  espèces  d'Aëthionema,  VA.  saxatile,  cl  Y  A.  monospermum  R.  Br. 
Hort.  kew.,  éd.  2,  IV,  80,  trouvé  dans  l'Ariége. 

2°  Vingt  espèces  du  groupe  du  Narcissus  Tazetta  L.,  que  l'auteur  réunit 
sous  la  dénomination  générique  d'ffermione  Haw. ,  savoir  :  H.  micrantha 
Jord.  et  Fourr.  Brev.  II,  108,  Toulon  (Philippe).  —  H.  virginea  Jord.  et 
Fourr.  ibid.  —  H.  polyantha  Lois.  {Narcissus  panormitanus Pari.) ,  Nice. — 
H.  papyracea  Gawl.  (N.  niveus  Lois.),  Nice.  —  H.  citrina  Haw.  —  H.  flo- 
ribundaHsw.  —  H.  ganymedoides  Jord.  et  Fourr.  Brev.  n,  115,  Antibes. 

—  H.  discoior  Jord.  et  Fourr.  Brev.  n,  1 11,  Antibes.  —  H.  imolita  Jord. 
et  Fourr.  Brev.  II,  114,  Antibes.  —  H.  mediterranea  Jord.  et  Fourr.  Brev. 
II,  110,  Antibes.  —  #.  monspeliensis  Jord.  et  Fourr.  ftttf.  —H.pratensis 
Jord.  et  Fourr.  fir«\  II,  109,  Montpellier.—  //.  Trewiana  Haw.—  //./br- 
moM  Jord.  et  Fourr.  /fret',  n,  115.  —  H.  crispicorona  Haw.  —  chlo- 
rotica  Jo-J.  et  Fourr.  Z?rey.  n,  116,  Grasse.  —  A  Bertolonii  Pari.,  Pise. 

—  xanthea  Jord.  et  Fourr.  Z?m;.  n,  116,  Grasse.  —  H.  aurea  Lois. 
(//.  multiflora  Haw.),  Nice.—  Zf.  too/a  Jord.  et  Fourr.  Brev.  n,  118  (1). 

3°  Cinq  espèces  du  groupe  deVHyssopuso/Jîcinalish.  :  H.  ari status  Godr., 
Mont-Louis.  —  //.  cinerascens  Jord.  et  Fourr.  /?r*y.  il,  92,  Aramon  (Gard). 

—  H.  decumbens  Jord.  et  Fourr.  Z?m>.  i,  96,  Néouche  (Hautes -Alpes).  — 
H.  beugesiacm  Jord.  et  Fourr.  n,  91,  Muzin(Ain).—  H.  polycladus 
Jord.  et  Fourr.  Brev.  il,  90,  Saint-Béat. 

Ces  livraisons  terminent  le  premier  volume  des  Icônes,  avec  une  préface  et 
une  table  alphabétique  des  espèces. 

Catalogo  raionado  de  la*  plantai*  vancnlarcA  dcMtanorea  ; 

par  M.  D.  Juan  JoaquimRodriguez  y  Femenias.  In-12  de  xxiv  et  116  pages. 
Mahon,  imp.  Fabregues  frères,  1865-68. 

Ce  catalogue  comprend  une  introduction,  une  floruleel  des  additions.  Dans 
l'introduction,  l'auteur  rappelle  les  travaux  dont  a  été  l'objet  la  flore  de  Mi- 
uorque,  et  examine  les  caractères  de  cette  flore.  Les  frères  Salvador,  dont 
l'herbier  se  conserve  encore  à  Barcelone  chez  leurs  descendants,  en  ont  été  les 
premiers  explorateurs  de  1712  à  1720.Un  Catalogua  plantarum  variarum  in 
insulis  Balearicis  anno  1712  observatarum,  de  Juan  Salvador,  existait  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  des  Jussieu.  Boerhaave,  dans  son  Index  aller,  a 
publié  quelques-unes  des  plantes  de  Juan  Salvador.  On  trouve  encore  quelques 
renseignements  botaniques  dans  les  Observations  ou  the  epidemical  diseuses 

(1)  Pour  les  espèces  de  Loiseleur  et  de  Parlatore,  il  but  lire  sub  Narcato. 
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in  Minorca  de  Jorge  Cleghorn  (17")  I  ).  Les  explorations  d'Antoine  Richard 
(1751)  ont  dû  donner  lien  a  la  liste  manuscrite  dont  parle  Cambessèdes,  et  qui 
se  conservait  dans  la  bibliothèque  d'Achille  Richard.  Le  Minorquais  Juan 
Cursach,  élève  de  Gouan,  publia  en  1791,  à  iMahon,  son  Botanicus  médiats 
ad  tnedicinœ  alumnorum  usum.  Il  faut  y  ajouter  le  Spécimen  animaliton, 
veyetabilium  et  min»ralium  in  intula  minorcina  frequentiorum  ad  nurmam 
Linneani  systematis  de  Juan  Ramis,  le  Memoria  sobre  dos  plantas  nuevas 
descubiertas  en  Menorcu,  de  Rafaël  Hemandez,  inséré  en  1817  dans  les 
Annales  ci iniqties  de  l'Académie  de  Montpellier.  Après  le  voyage  et  l'œuvre 
de  Cambessèdes,  qui  dut  beaucoup  à  Hernandez,  se  place  un  (  atalogo  por 
familias  de  las  plantas  recoyidas  en  la  isla  de  Menorcu,  publié  en  1859 
par  M.  Rafaël  Oleo,  dans  un  journal  de  Valladolid,  el  Droguero  farmaceutico, 
et  un  autre  travail,  qui  n'était  pas  plus  que  le  précédent,  parvenu  à  noire  con- 
naissance, intitulé  Apuntes  para  une  flora  de  lus  islas  Baléares  o  Catulcyo 
metodico  de  las  plantas  observadas  en  esta  région  que  no  se  hallun  mencio- 
nadas  en  el  Enwneratio  de  Cambessèdes,  et  publié  en  1867  par  M.  Fran- 
cisco Barcelo  y  Combisdans  les  numéros  5  et  6  du  tome  xvnc  de  la  Hevista 
de  los  proyresos  de  las  ciencias. 

Le  catalogue  est  rédigé  suivant  l'ordre  de  De  Caudolle.  L'auteur  se  borue 
à  y  indiquer  les  localités  et  los  noms  vulgaires.  Il  ne  décrit  que  les  espèces  ou 
formes  particulièrenienl  intéressantes,  et  craignant,  avec  une  rare  modestie, 
de  signaler  de  fausses  nouveautés,  il  n'a  même  pas  donné  de  noms  spécifiques 
aux  plantes  qu'il  croit  nouvelles  et  qu'il  fait  soigneusement  connaître.  Nous 
sommes  heureux  d'ajouter  qu'après  avoir  examiné  l'herbier  de  M.  Cosson, 
notre  confrère  M.  Rodriguez,  ayant  reconnu  la  légitimité  de  plusieurs  de 
ces  es|)èces,  s'est  décidé  à  les  publier  dans  notre  Bulletin  (séance  du  25  juin 
1869). 

Die  Lettre  voit  der  GymnoRpcrmle  Int  Pflanseurelche 

(/a  théorie  de  la  yymnospermie  dans  le  règne  végétal)  ;  par  M.  Gustave 
S|>erk  (Mémoires  de  l'Académie  imp.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
vif  série,  L  xtu,  n°  6;  m-U°  de  89  pages,  avec  7  planches).  Saint-Péters- 
bourg, 1869. 

Ce  travail  porte  la  date  du  3  septembre  1868.  L'auteur  commence  par 
y  présenter  la  longue  bibliographie  du  sujet.  Ensuite,  il  l'étudié  au  point  de 
vue  historique,  commençant  à  Ray,  qui  distinguait  parmi  les  Conifères  les 
genres  Betula  et  Al  nus,  comme  n'étant  pas  résineux.  Malheureusement  U 
science  marche  si  vite,  que  cet  exposé  est  devenu  incomplet  au  moment  où  il 
est  publié. 

L'auteur  expose  ensuito  ses  recherches  personnelles,  qui  concernent  les 

espères  suivantes  :  Larix  européen,  G  drus  Libuni,  Pinus  Ta'da,  P.  S'ro- 
bus,  P.  Sabmtana,  P.  Lembra,  P.  silventris,  Pieea  canadenm,  P.  ohoeata. 
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Abies  pectinata,  Cwminghamia  sinensis,  Dammara  australis,  Taxus  par- 
vifolin,  T.  baccata,  Gingko  biloba,  Darrydium  cuprestinum,  Cephalotaxus 
Fortunei,  Phyllocladus  trichomanoides,  Ph.  nsplenifolia,  Podocnrpus  chi- 

nentù?  Prumnopitys         Phil.,   Cupressus  Knightiana,  C.  lusitanien, 

C.  Lindleyi,  C.  torulosa,  C.  sem/tervirens,  C.  funebris,  WiddringUmia 
cupressoides,  Cryptomeria  japonica,  C  hamcecyparh  nutkaensis,  Callitris 
quadn'valvis,  Juniperus  Wittmanniana,  J.  Hartwimana>  Thuya  occiden- 
talis,  Th.  taiarica,  Ephedra  alata,  Gnetum  latifoiium,  Cycas  revoluta, 
C.  circinalis. 

L'auteur  conclut  do  ses  recherches  que  le  prétendu  OTule  des  Gymno- 
spermes est  un  ovaire.  Voici  dans  quels  termes  il  s'exprime  a  cet  égard  : 

1.  Le  développement  de  l'ovule  des  prétendus  Gymnospermes  répond  par- 
faitement à  celui  de  l'ovaire  et  point  à  celui  de  l'ovule  des  Phanérogames  ; 
notamment  :  l'enveloppe  supposée  de  l'ovule  n'a  pas  le  caractère  d'une  paroi 
ovulaire  véritable  ;  elle  naît  de  la  base  de  la  fleur  et  non  point  du  nucelle, 
comme  le  devrait  faire  une  enveloppe  ovulaire  véritable  ;  elle  se  forme  de 
feuilles  carpellaires  séparées,  qui  se  soudent  tôt  ou  tard,  cas  qui  ne  se  rencontre 
dans  aucune  envelop|>e  d'ovule  ou  de  graine. 

2.  La  prétendue  enveloppe  ovulaire  des  Gymnospermes  se  développe  d'une 
manière  indépendante  du  nucelle  et  en  reste  longtemps  séparée  par  un  espace 
vide  assez  important,  ce  qui,  fort  singulier  pour  une  enveloppe  ovulaire,  est 
normal  pour  une  paroi  ovarienne. 

3.  La  structure  assez  simple  de  l'ovaire  des  Gymnospermes  (qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  si  simple  que  quelques-uns  le  croient),  n'offre  aucune  raison  de  sou- 
tenir que  cet  organe  soit  un  ovule;  au  contraire,  elle  fait  pencher  bien  plutôt 
pour  l'hypothèse  d'un  ovaire,  car  cette  structure. ...  est  en  harmonie  avec  la 
structure  plus  simple  des  autres  parties  des  Gymnospermes. 

h.  La  structure  anatomique  de  l'enveloppe  séminale  supposée  est  trop 
compliquée  pour  un  tel  organe  ;  quand  on  prend  avec  les  gymnospermistes 
l'ovaire  pour  un  ovule,  le  fruit  pour  une  graine,  et  le  péricarpe  pour  une 
enveloppe  séminale,  on  fait  produire  aux  Gymnospermes  un  fait  complète- 
ment exceptionnel  dans  le  règne  végétal,  car  on  ne  retrouve  nulle  part,  même 
chez  les  Phanérogames  les  plus  élevées,  une  organisation  aussi  développée  du 
testa. 

5.  La  production  d'un  style  et  d'un  stigmate,  qui  s'observe  chez  quelques 
Conifères,  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  un  ovaire,  et  jamais  sur  un  ovule. 

6.  Diverses  formations  anomales  prouvent  la  nature  foliacée  de  l'ovaire  ; 
dans  le  cas  de  soudure  de  deux  organes  femelles,  on  trouve  sur  la  paroi  interne 
une  suture,  et  à  la  base,  deux  ovules. 

7.  La  structure,  la  forme  et  le  développement  de  l'ovaire  des  Gymnospermes 
se  répètent  chez  les  Loranthacées,  les  Amentacéeset  d'autres  familles. 

8.  L'opinion  exprimée  par  R.  Brown  et  d'autres  naturalistes,  d'après  laquelle 
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l'écaillé  qui  entoure  la  fleur  des  Gymnospermes  serait  un  carpelle  omert, 
est  contredite  par  tous  les  résultats  de  mes  recherches. 

Des  classification»  et  des  méthodes»  en  histoire  natu- 
relle ;  par  M.  Ch.  Contejean  [Revue  des  cours  scientifiques ,  \  869 , 
n*  25). 

Apres  avoir  établi  que  la  classification  d'Adanson  est  le  type  des  classifica- 
tions artificielles,  et  que  la  gloire  d'avoir  proclamé  le  principe  de  la  méthode 
naturelle  revient  à  A.-L.  de  Jussieu,  l'auteur  montre  combien,  dans  une 
classification  naturelle,  il  est  difficile  de  caractériser  les  groupes  de  même 
ordre,  à  commencer  par  ceux  qui  sont  de  premier  rang.  Il  emprunte  des 
exemples  à  chacun  des  deux  règnes  organisés.  Il  prouve  eu  outre  facilement 
que  les  groupes  de  dernier  ordre  admis  par  les  naturalistes,  c'est-à-dire  les 
espèces,  sont  loin  d'avoir  toujours  la  même  valeur.  Il  en  résulte,  dit -il,  que  les 
mots  employés  pour  désigner  les  groupes  et  les  divisions  en  histoire  naturelle, 
n'ont  pas  la  signification  précise  et  invariable  qu'on  leur  attribue  habituelle- 
ment, mais  représentent  seulement  des  approximations.  Il  fait  en  outre  remar- 
quer que  la  nomenclature  usitée,  malgré  toutes  les  nuances  qu'elle  comporte, 
laisse  dans  un  oubli  complet  certains  groupes  de  transition  intermédiaires,  et 
combien  est  défectueux  le  procédé  qui  consiste  à  intercaler  quand  même  dans 
un  groupe  ou  dans  un  autre  des  êtres  réellemcut  intermédiaires.  Apres  avoir 
établi  que  les  êtres  organisés  ne  forment  pas  une  série  unique,  il  montre  que, 
cependant,  on  observe  à  tous  les  degrés  des  séries  linéaires  plus  ou  moins  éten- 
dues, plus  ou  moins  complètes.  L'ensemble  d'un  règne  se  compose  de  séries  et 
dégroupes  parallèles,  de  séries  et  de  groupes  isolés  et  de  hpes  isolés.  Le 
problème  est  de  disposer  ces  séries,  ces  groupes  et  ces  types,  de  manière  à  se 
rapprocher  autant  que  possible  d'une  classification  naturelle  et  irréprochable. 
La  difficulté  est  compliquée  par  l'existence  des  rapports  divergents,  et  par  la 
nature  même  de  notre  esprit,  fatalement  limité  et  incapable  de  tout  comprendre, 
malgré  ses  aspirations  à  tout  connaître. 

Dca  ferments  organisés,  de  leur  origine  et  du  rôle  qu'ils 
•ont  appelés  à  Jouer  dans  les  phénomènes  naturel»: 

par  M.  J.-E.  Duval  (Thèse de  pharmacie,  m-h\  kl  pages,  Paris,  1869). 

L'auteur,  dans  celles  de  ses  pages  qui  sont  consacrées  a  la  partie  botanique 
du  sujet  qu'il  traite,  étudie  le  Mycodertna  Ceivvisiœ  Desmaz. ,  qu'il  préfère 
appeler  M.  glucosi,  puis  le  M.  aceti,  le  M.  vini,  le  ferment  qui  produit  l'acide 
lactique  et  le  ferment  de  l'urine.  Il  a  recueilli  des  sporules  et  des  fragments 
végétaux  en  exposant  à  l'air  libre  des  lames  de  verre  enduites  de  glycérine.  Il 
reconnaît,  après  avoir  arboré  autrefois  le  drapeau  de  lliétérogénie,  que  l'expé- 
rience directe  démolit  de  fond  en  comble  l'échafaudage  des  hélérogénistes.  Il 
est  cependant  partisan  de  la  transmutation  des  formes  vivantes  présentées  par 
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es  Cryptogames  inférieurs,  tout  en  écrivant  qu'il  faudrait  tracer  des  bornes  à 
cette  transmutation.  Il  apprécie  les  idées  émises  par  différents  auteurs  à  cet 
égard,  et  pense  que  M.  Trécul  a  donné  aux  faits  qu'il  a  constatés  une  interpré- 
tation mal  fondée.  Il  a  vu  bourgeonner,  à  l'instar  de  la  ievûre  véritable,  des 
corpuscules  recueillis  dans  l'atmosphère  avec  les  poussières  flottantes.  Un  grand 
nombre  de  ces  corpuscules,  qui  étaient  d'abord  hétéromorphes,  prirent  peu  à 
peu  la  forme  semi  allongée  des  levûres,  par  une  métamorphose  très-réelle,  et 
cela  sans  doute  sous  l'influence  physiologique  du  nouveau  milieu  où  ils  étaient 
forcés  de  vivre.  Deux  ou  trois  de  ces  corpuscules  ont  poussé  quelques  fila- 
ments indiquant  un  commencement  de  germination. 

L'auteur  a  placé  des  fragments  de  Palmella  cruenta  dans  une  goutte  d'eau 
sucrée.  La  matière  d'un  vert  tendre  du  Palmella  fut  bientôt  remplacée  par 
un  pigment  jaunâtre.  Le  quatrième  jour,  trois  cellules  de  Palmella,  à  parois 
plus  minces,  étaient  remplies  de  sphérules  très-bien  organisées.  Le  sixième, 
plusieurs  cellules-  mères  étaient  crevées,  et  dans  le  liquide  environnant  se  trou- 
vait un  amas  de  cellules  identiques  avec  celles  de  la  Ievûre  de  bière.  Il  se  déve- 
loppa dans  un  petit  ballon  où  la  même  expérience  était  faite  plus  eu  grand  une 
quantité  très-appréciable  d'acide  carbonique  ;  on  trouva  dans  le  dépôt  de  ce 
ballon  des  milliers  de  cellules  se  tenant  par  bourgeonnemeut. 

L'auteur  pense  que  les  granulations  renfermées  dans  les  cellules  végétales 
non  brisées  sont  susceptibles  de  s'accroître  et  de  devenir,  après  modifications, 
des  ferments  actifs. 

Il  fait  remarquer  encore  que  le  Mycoderma  vini  et  \v  Mycoderma  aceti  sont 
des  ferments  d'une  nature  bien  singulière,  et  qu'ils  en  méritent  à  peine  le 
nom,  puisqu'ils  provoquent  la  combustion,  tandis  que  la  Ievûre  de  bière  dédouble 
seulement  la  matière  sucrée. 

Recherches  chimiques  sur  l'huile  essentielle  et  le  prlu- 
elpe  toxique  de  la  racine  du  Cicuta  r<»*o«a;  par  M.  A. -H. 

van  Ankum  (Thèse  pour  le  doctoral  ès  sciences  naturelles  ;  reproduite  en 
extrait  dans  les  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles, 
tome  m,  5e  livraison,  pp.  394-400). 

La  Cicutbnc  (c'est  le  nom  que  l'auteur  donne  à  l'huile)  dissout  le  soufre, 
le  phosphore  et  l'huile,  comme  le  fait  l'huile  de  térébenthine.  La  recherche 
du  pouvoir  rotatoire  apprend  qu'une  longueur  de  20  centimètres  de  Cicutène 
imprime  au  rayon  polarisé,  pour  la  teinte  de  passage,  une  rotation  à  droite 
égale  ù  celle  qu'exerce  une  lame  de  quartz  épaisse  de  imm,V2. 

Les  traités  de  chimie  indiquent  la  présence  d'un  alcaloïde  volatil  (cicutine) 
dans  la  racine  du  Cicuta  virosa,  mais  ils  n'apprennent  rien  touchant  les  pro- 
priétés de  cette  substance.  L'auteur  a  été  d'abord  conduit  à  cette  première 
conclusion,  qu'il  n'existe  aucun  alcaloïde  volatil  dans  la  racine  du  Cicuta  virosa. 
Il  a  essayé  ensuite  d'en  retirer  des  extraits  alcoolique  et  élhéré.  Il  a  vainement 
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employé  dans  ce  but  diverses  méthodes.  Il  se  trouve  hors  d'état  de  se  pronon- 
cer sur  la  nature  du  principe  toxique.  Il  fait  observer  seulemeut  qu'il  y  a  peu 
d'espoir  d'obtenir  ce  dernier  parfaitement  pur,  vu  qu'il  ressort  clairement  de 
toutes  les  manipulations  auxquelles  ont  été  soumises  les  masses  résineuses 
renfermant  la  substance  toxique,  que  celle-ci,  aussi  bien  que  les  matières 
qui  l'accompagnent  encore,  possède  un  caractère  prononcé  d'indifférence 
chimique. 

Catalogue  of  the  Fern»  ami  (hoir  Mille*  cultivated  In  tlie 
Royal  GardeuN  of  KeW  [Catalogue  des  Fougères  et  plantes  voi~ 
sines  cultivées  au  Jardin  royal  de  A'etr);  préparé  par  M.  J.-G.  Baker. 
In-8°  de  31  pages.  1868. 

La  dernière  publication  de  M.  J.  Smith,  relative  aux  Fougères  cultivées, 
était  conçue  à  un  point  de  vue  général  et  comprenait  des  diagnoses  génériques, 
une  énnmération  méthodique  et  des  figures  qui  en  élevaient  le  prix.  Le  cata- 
logue de  M.  Baker,  dont  tous  les  botanisles  apprécieront  l'utilité,  est  conçu  à 
un  point  de  vue  très-pratique.  Il  est  disposé  sur  deux  colonnes.  La  première 
comprend  l'énumération  des  plantes  dressée  suivant  l'ordre  alphabétique  des 
genres  et  des  espèces,  suivie  de  l'indication  d'origine.  L'autre  est  blanche  et 
destinée  aux  additions.  Les  Fougères  sont  dans  ce  catalogue  au  nombre  de  802  ; 
les  Lyropodiacécs  et  autres  y  comptent  68  espèces.  Dans  le  précédent  cata- 
logue du  Jardin  deKew,  publié  en  1856,  les  Fougères  n'étaient  qu'au  nombre 
507».  Le  résultat  accuse  l'infatigable  persévérance  des  botanistes  qui  dirigent 
depuis  longtemps  le  Jardin  de  Kcw,  et  aussi  la  puissance  des  moyens  d  action 
dont  ils  disposent. 

Quelque*  remarque*  aur  rastatomle  comparée  de» 
plante»,  à  roeea»lon  de  deux  mémoire»  de  M.  Van 
Tleghcm;  par  M.  l'récul  [Comptes  rendus,  1869,  t.  LXVlll,  pp.  514- 

522,572-580). 

M.  Trécul  est  très-sévère  pour  le  jeune  lauréat  de  l'Académie,  précisément 
au  sujet  du  mémoire  couronné  (1),  comme  au  sujet  d'un  mémoire  présenté 
plus  récemment  à  ce  corps  savant  par  M.  Van  Tieghem,  sur  la  symétrie  de 
structure  des  végétaux  (2). 

Dans  le  second  mémoire,  ce  botaniste,  d'après  M.  Trécul,  s'est  laissé  entraî- 
ner à  la  suite  d'études  incomplètes,  et  en  négligeant  des  faits  bien  constatés,  a 
des  déductions  que  la  science  ne  saurait  admettre.  Les  racines  des  végétaux 
vasculaires  n'ont  pas  toutes  l'organisation  fondamentale  que  leur  attribue 
M.  Van  Tieghem,  parce  qu  il  en  est  qui  ne  possèdent  qu'un  seul  faisceau  vas- 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  50. 

(2)  Voye*  plus  haut,  p.  13. 
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culaire  central  (racine  primaire  et  premières  racines  adventives  des  Nuphar, 
Nymphéa,  Victoria,  etc.),  et  d'antres  qui  n'ont  même  pas  du  tout  de  vais- 
seaux {h loden).  Dans  une  très-grande  quantité  d'espèces,  le  nombre  des  fais- 
ceaux de  la  racine  n'est  pas  déterminé.  Les  racines  secondaires  n'ont  pas 
nécessairement  la  même  organisation  que  la  racine  principale  ;  on  tous  cas,  le 
nombre  de  leurs  faisceaux  est  proportionné  à  leur  diamètre.  Il  n'est  pas  non 
plus  exact  de  dire  que  les  racines  normales  et  les  racines  adventives  d'une 
même  plante  aient  toujours  la  même  structure.  Il  n'est  pas  davantage  conforme 
à  la  vérité  de  prétendre  que  les  jeunes  racines  aient,  dans  tous  les  végétaux 
vasculaires,  deux  sortes  de  faisceaux,  les  uns  exclusivement  libériens,  les 
autres  exclusivement  vasculaires.  —  M.  Van  Tieghem  croit  pouvoir  établir 
pour  la  tige  des  princi|>es  aussi  exclusifs  que  pour  la  racine.  Il  y  a  de  nom- 
breuses exceptions  à  la  double  loi  de  composition  et  d'arrangement  qu'il  admet, 
notamment  dans  les  Nymphéacées  M.  Trécul  ajoute  quelques  détails  sur  la 
constitution  anatomique  du  pétiole  des  Fougères  (1). 

Suivant  M.  Van  Tieghem,  la  feuille  n'a  ses  faisceaux  orientés  symétrique- 
ment que  par  rapport  au  plan  qui  contient  l'axe  de  symétrie  de  la  tige.  Il 
veut  retrouver  cette  symétrie  même  dans  les  pétioles  cylindriques.  Pourtant, 
dans  maints  pétioles,  les  faisceaux  sont  orientés  symétriquement  par  rapport 
une  ligne  axile,  tout  aussi  parfaitement  que  les  faisceaux  des  tiges  les  plus  régu- 
lièrement cyîindracées.  Si  les  faisceaux  de  la  feuille  ont  la  même  constitution 
que  ceux  de  la  lige,  ce  que  M.  Van  Tieghem  reconnaît  ;  si,  d'un  autre  côté,  ils 
peuvent  avoir  la  même  orientation,  comment  cet  auteur  peut-il  distinguer  par 
cette  orientation  ce  qui,  dans  le  pistil,  est  de  nature  axile  ou  appendiculaire  ?  Il 
exige,  pour  caractériser  l'axe,  des  faisceaux  tous  semblables,  rangés  en  cercle 
autour  d'une  moelle  homogène.  Cette  dis|x>silion  ne  convient  pas  au  systî'me 
axile  de  la  plupart  des  Monocolylédoncs,  non  plus  qu'a  un  certain  nombre  de 
Dicotylédones,  telles  que  les  Nymphéacées,  les  Pi|>éracées,  quelques  Araliacées, 
quin'ontpasdemoelle  homogène,  ni  aux  plantes  dont  les  rameaux  sont  déprimés. 

M.  Trécul  reproche  ensuite  au  même  auteur  de  ne  prouver  dans  certains 
cas  la  constitution  du  pistil  (formé  toujours  de  feuilles  carpellaires  produisant 
les  ovules  sur  leurs  bords)  qu'en  vertu  d'une  pétition  de  principe,  notamment 
pour  ce  qui  concerne  les  Primulacées.  chez  lesquelles  rien  absolument  ne 
rappelle  qu'il  existe  dix  feuilles  au  sommet  du  placenta. 

Il  s'appuie  principalement,  pour  battre  en  brèche  la  théorie  défendue  par 
M.  Van  Tieghem,  sur  la  couche  fibreuse  continue  qui  existe  tout  autour  de  l'o- 
vaire des  Priunalocarpu»,  qu'il  avait  décrite  il  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  que 

(I)  M.  Bert  a  réclam»'  avec  raison  la  priorité,  relativement  à  l'observation  des  trachées 
dans  les  Fougères  [Comptes  rendus,  p.  620),  sur  M.  Mcttcnius  et  sur  M.  Trécul,  comme 
cela  a  été  fait  pour  lui  à  l'égard  de  travaux  de  M.  Bergeron  et  de  M.  Frémineau.  Maisi! 
faut  se  reporter,  sur  cette  question,  à  un  récent  mémoire  de  M.  Duval-Jouve,  et  ne  pas 
oublier  que  dès  1856,  M. Fée  a  signalé  une  couche  de  trachées  dans  la  fronde  duic/w/T- 
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M.  Van  Tiegliem  n'a  pas  môme  mentionnée;  ainsi  que  sur  les  ovules  des  Nyin- 
pbéacées  et  du  Butomus,  qui  sont  dispersés  à  la  surface  de  la  paroi  interne 
des  loges,  et  qu'il  est  impossible  de  faire  dériver  des  bords  de  chaque  feuille 
ovarienne. 

D'ailleurs,  dit  en  terminant  M.  Trécul,  les  ovules  étant  les  analogues  de 
bourgeons  rudimentaires,  il  ne  semble  pas  logique  de  les  faire  naître  des  bords 
de  simples  organes  appendicolaires  ou  feuilles,  dans  le  sens  rigoureux  qu'on 
attache  ordinairement  à  ces  mots.  Donc,  ou  les  carpelles  sont  formés  de 
modifications  de  la  tige,  ou  chaque  feuille  carpellairc  est  accompagnée  d'un 
prolongement  de  Taxe  constituant  le  placenta,  comme  l'admettait  M.  Aug.  de 
Saint-Hilairc  ;  ou  bien  il  faut  renoncer  à  établir  une  délimitation  tranchée 
entre  ce  qu'on  nomme  les  appendices  et  les  axes.  C'est  cette  dernière  opinion 
qui  me  paraît  la  plus  rationnelle. 

Observât  ion»  sur  les  Calamité*  et  les  AtiefophtfiHte*; 

par  M.  Grand'Eury  (/6/</.,pp.  705-709). 

M.  Grand'Eury  a  observé  les  Calamités  debout  dans  le  terrain  houiller  delà 
Loire  ;  il  a  constaté  qu'il  existe  fréquemment  dans  l'intérieur  de  leurs  tiges  des 
cloisons  plus  ou  moins  entières.  Il  signale  encore  après  M.  Petzholdt  un  épi- 
démie interne  de  nature  cellulaire,  qui  reste  en  rapport  avec  les  cloisons  et 
forme  avec  elles  un  seul  et  même  système  qui  semble  rejoindre  l'écorce  con- 
tractée au  niveau  des  articulations  par  des  sortes  de  dentelures  intérieures.  Il 
existe  aussi  entre  cet  épidémie  et  l'enveloppe  extérieure  une  zone  mince,  dépour- 
vue de  structure,  qui  a  été  occupée  par  du  tissu  détruit,  et  qui  pourrait  bien 
représenter  le  cercle  des  lacunes  essentielles  des  Equisetum.  Les  Calamités 
étaient  privées  de  feuilles  aussi  bien  que  de  gaines  ;  ces  principaux  traits  d'or- 
ganisation qu'elles  ont  de  commun  avec  les  Prêles  sont  associés  avec  des  carac- 
tères de  végétation  souterraine  si  identifiables  encore  avec  ceux  des  mêmes 
plantes  vivantes,  qu'il  est  à  croire  qu'elles  forment  un  genre  éteint  delà  famille 
des  Équisétacées.  Elles  émettaient  en  effet  à  leurs  articulations  de  minces  rhi- 
zomes traçants  qui,  après  s'être  allongés  de  0", 50  à  1  mètre,  se  renflent  tout 
à  coup  en  se  relevant  en  tiges  ascendantes;  à  l'origine  des  tiges  et  des  rliizomcs, 
les  articulations  sont  plus  rapprochées. 

L'auteur  croit  avoir  des  données  suffisantes  pour  établir  que  la  plupart  des 
A  stempfnjllites  sont  des  rameaux  non  pas  de  Calamités,  mais  d'autres  tiges 
que  leurs  caractères  éloignent  même  beaucoup  des  précédentes,  et  auxquelles  il 
donne  le  nom  de  Calamophyllites.  Les  rameaux  qu'il  a  vus  sortir  des  vrais 
Calamités  en  ont  exactement  tous  les  caractères  essentiels,  sans  feuilles  ni  cica- 
trices foliaires,  tandis  que  les  tiges  entourées  et  surmontées  de  rameaux  d'.4s- 
hrophyllites  ressemblent  en  tout  point  à  ceux-ci,  ont  des  feuilles  ou  des 
cicatrices,  et  ne  présentent  plus  en  général  qu'une  vague  et  lointaine  ressem- 
blance avec  les  Calamités.  VHippu rites  longifolia  Lindl.  est  un  bel  exempte 
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complet  de  tiges  MuR'resd'Asterophy  Mites,  et  le  Calamités  Gœjjfœrti  d'Ettingh. 
un  autre  de  tiges  du  môme  genre  dépouillées  de  leurs  feuilles. 

Anatonile  comparée  de  In  fleur  femelle  et  «lu  fruit  des 
Cycadées,  de*  Conifères  et  des  Gnétacées;  par  M.  Van 

Tieghem  {lôid.,  pp.  830-836,  870-874). 

Dans  son  mémoire  couronné  par  l'Académie,  l'auteur  avait  dû  passer  sous 
silence  l'organisation  florale  des  Gymnospermes  ;  il  comble  aujourd'hui  cette 
lacune  ;  il  s'appuie  sur  le  critérium  qu'il  a  établi  dans  ses  travaux  antérieurs 
pour  déterminer  si  les  corps  reproducteurs  de  ces  plantes  sont  portés  par  une 
feuille  ou  par  un  rameau.  L'organe  femelle  des  Cycadées  est,  d'après  le  mode 
d'origine  et  la  disposition  arciforme  de  ses  faisceaux,  une  feuille  et  non  un 
rameau  ;  par  suite,  les  cor|)s  reproducteurs  qu'il  porte  sont  des  ovules  et  non 
des  pistils.  Les  Cycadées  sont  donc  véritablement  gymnospermes  ;  et  ce  sont 
les  feuilles  modifiées  nées  directement  de  l'axe  du  bourgeon  femelle  qui  déve- 
loppent les  ovules  sur  leurs  bords  en  constituant  chacune  une  sorte  de  carpelle 
ouvert.  Relativement  aux  Conifères,  l'auteur  établit  par  des  détails  anato- 
miques,  et  surtout  par  la  situation  relative  qu'occupent  les  trachées  dans  les 
divers  faisceaux  de  leur  appareil  reproducteur,  que  la  production  ovulifère  des 
Abiétinées  possède  la  structure,  l'orientation  et  le  mode  d'insertion  qui  con- 
viennent à  la  première  feuille  du  rameau  axillaire  arrêté  dans  son  développement 
ultérieur.  Cette  première  feuille  porte  les  ovules  sur  sa  face  dorsale  :  elle  con- 
stitue un  carpelle  ouvert,  et  l'on  comprend  bien  qu'elle  ne  se  ferme  pas,  puis- 
qu'en  se  repliant  à  la  manière  des  carpelles  ordinaires  des  Phanérogames,  elle 
n'envelopperait  pas  les  ovules  qui  n'en  demeureraient  pas  moins  à  nu  sur  sa 
face  dorsale  ;  l'occlusion  de  la  feuille  serait  sans  but,  elle  ne  se  fait  pas.  — 
Chez  les  Séquoia  et  Arthrotaxis,  l'écaillc  du  cône  est  double,  formée  de 
feuilles  inverses  réunies  parleurs  faces  semblables,  et  c'est  de  la  feuille  supé- 
rieure que  partent  les  branches  vasculaires,  qui  se  dirigent  en  arrière  pour  se 
rendre  aux  ovules.  —  Dans  la  plupart  des  Cupressinées,  \u  région  de  la  feuille 
ovulifère  inférieure  aux  ovules,  qui  déjà  dans  les  Séquoia  et  Arfh/otaxis 
s'allongeait  moins  que  chez  les  Pins,  ce  qui  redressait  à  demi  les  corps  repro- 
ducteurs, ne  se  développe  que  fort  peu  ou  pas  du  tout,  de  sorte  que  les  ovules 
sont  portés  par  la  base  même  de  la  feuille,  et  par  conséquent  dressés  ;  voilà  toute 
la  différence.  Si  l'on  réunit  le  parenchyme  delà  feuille  séminifère  des  Pins  avec 
celui  de  la  bractée-mère,  puis  que  par  la  pensée  on  fasse  rentrer  le  tout 
jusqu'à  l'insertion  des  ovules,  que  ce  mouvement  redressera,  on  obtiendra 
l'organisation  florale  des  Cupressinées,  en  passant  par  celle  des  Séquoia,  qui 
forment  ainsi  lelien  naturel  entre  les  deux  groupes.  L'allongement  de  l'appen- 
dice ovulifère,  qui,  dans  les  Abiétinées,  se  fait  à  la  fois  au-dessus  et  au-dessous 
des  ovules,  et  qui,  dans  les  Cupressinées,  ne  se  fait  qu'au-dessus,  ne  se  produit 
dans  le  Ginyko  qu'au-dessous,  d'où  il  résulte  que  les  ovules  y  terminent  la 
T.  xvi.  (revde)  9 
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euille.  Il  arrive  encore  que  cet  allongement  ne  s'opère  sensiblement  n  dans 
un  sens  ni  dans  l'autre.  Alors  l'ovule  termine  la  feuille,  et  cette  feuille  est  fort 
courte  ;  il  représente  à  lui  seul  la  première  feuille  du  rameau  axillaire  presque 
tout  entière  ;  en  d'autres  termes,  le  carpelle,  tout  en  conservant  dans  sou  sys- 
tème vasculaire  l'origine,  l'orientation  et  la  structure  qui  lui  sont  propres,  est 
réduit  à  sa  portion  ovulaire  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  Podocarpus  et  dans 
les  Dacrydium, 

Les  Taxinées  constituent  un  groupe  où  la  (leur  femelle  est  formée  |>ar  la 
première  et  unique  feuille  du  rameau  de  troisième  génération.  En  résumé, 
dans  les  Conifères,  toujours  les  ov  ules  sont  nus,  tuais  ce  n'est  jamais  la  bractée 
insérée  sur  l'axe  du  bourgeon  femelle,  ou  biactée  de  premier  ordre,  qui  les 
porte  ;  ils  se  trouvent  toujours  sur  la  lace  dorsale  de  la  première  et  unique 
feuille  d'un  rameau  axillaire,  le  plus  souveutde  seconde,  mais  quelquefois  aussi 
de  troisième  et  de  quatrième  génération.  Cette  feuille,  qui  est  toujours  inverse, 
c'est-à-dire  diamétralement  opposée  à  la  bractée-mère  sur  le  rameau,  produit 
les  ovules  tantôt  à  sa  base,  tantôt  en  son  milieu,  tantôt  à  son  sommet;  tan- 
tôt même  elle  se  transforme  tout  entière  eu  un  seul  ou  en  deux  ovules. 

Pour  les  G  né  lacées,  eucore  gymnospermes  quaut  à  la  fécondation,  puisque 
le  rapport  de  l'ovule  et  du  pollen  y  est  direct,  mais  déjà  angiospermes  quant 
à  la  formation  de  la  graiue,  puisque  l'ovule  fécondé  y  subit  ses  transformations 
à  l'intérieur  d'une  cavité  close  formée  par  le  reploiemenl  de  la  feuille  sur 
laquelle  il  s'insère  et  dont  il  dépend,  ces  transformations  se  sont  arrêtées  a  mi- 
chemin  dans  la  voie  du  perfectionnement  organique  ;  elles  forment  l'anneau 
qui  réuiul  les  Conifères  et  les  Cycadées  aux  autres  Phanérogames. 

Recherche»  inr  le  rôle  du  latex  tlun»  le  Mûrier  blanc  ; 

par  M.  E.  Faivre  {lbid.y  pp.  767-770). 

Le  latex  n'est  pas  un  produit  transitoire  de  l'organisme.  Chez  le  Mûrier,  on 
le  trouve  à  toutes  les  époques  de  l'année  dans  les  tiges,  les  racines  et  les  ra- 
meaux. Le  développement  des  bourgeons  coinride  dans  les  boutures  avec  une 
diminution  du  latex.  Il  en  est  de  même  au  printemps,  lors  du  développement 
du  rameau.  Quand  on  a  fait  des  boutures,  dont  certains  bourgeons  sont  cir- 
conscrits par  une  ablation  circulaire  de  l'écorce,  on  remarque  que  ces  bour- 
geons ne  donnent  aucun  signe  de  végétation;  les  autres  végètent  d'autant  mieux 
que  la  zone  corticale  est  plus  étendue  à  leur  base.  L-  latex  p  u  ait  «loue  inter- 
venir comme  renfermant  des  principes  utiles  à  l'assimilation.  Les  réactifs  ont 
démontré,  dans  le  latex  du  Mûrier,  du  sucre,  des  matières  albiimineuses  et  «les 
matières  grass.es.  L'auteur  se  croit  autorisé  à  penser,  d'après  quelques  ex|>é- 
riences,  que  ce  latex  est  produit  par  les  feuilles.  Si  l'o  coupe  le  pétiole  d'une 
feuille  d'un  jeune  bourgeon,  le  suc  s'écoule  incolore  du  côté  central  de  la 
section,  coloré  et  riche  en  globules  du  côté  périphérique. 
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Note  *ur  la  «tructure  générale  des  végétan*  ;  parM.Les- 

tiboudois  (/*!>/.,  pp.  845-852). 

Celte  note  a  été"  motivée,  comme  le  précédent  travail  de  M.  Trécul,  par  les 
mémoires  de  M.  Van  Tieghcm.  M.  Testiboudois  rectifie  d'abord  line  citation 
inexacte  de  ce  dernier  auteur  qui  le  concernait.  Ensuite,  il  présente  des  con- 
sidérations générales  d'histologie  pour  élucider  la  nature  controversée  de  cer- 
tains ovaires  Nous  y  remarquons  des  données  très-généralement  admises  et 
d'autres  qui  le  sont  moins.  M.  Lestiboudois  comprend  sous  le  nom  de  phylles 
tous  les  organes  appendiculaire? -,  et  avec  eux  les  ovules,  dont  le  podospenne 
est  le  pétiole,  le  testa,  le  limbe  devenu  cuculliforme,  et  dont  l'amande  est  le 
parenehvme;  quant  au  tegmen,  c'est  un  appendice  du  limbe  foliaire,  analogue 
à  celui  qui  entouiv  la  glande  située  à  la  base  des  pétales  de  certaines  Renon- 
cules. Les  phylles  ovulaires  peuv  ent  demeurer  séparés  des  carpelles  :  tantôt  alors 
ils  restent  distincts  les  uns  des  autres,  tantôt  ils  confondent  leurs  supports  pour 
former  un  assemblage  central  (Primulacées),  mais  jamais  un  axe  réel;  tantôt 
ils  s'unissent  aux  carpelles,  soit  seulement  avec  leur  sommet  (placentation 
axile),  soit  avec  leurs  bords  (placentation  pariétale),  soit  à  toute  la  partie  des 
carpelles  qui  constitue  les  cloisons  {Nympluva),  ou  même  à  toute  leur  surface 
intérieure  (Butomées,  Flacourtianées).  Quand  la  déhiscence  sépare  les  valves 
du  fruit  de  leurs  bords,  comme  dans  les  Crucifères,  les  phylles  sont  dits  atta- 
chés à  un  trophosperme  intervalvaire.  Ainsi  ce  qu'on  appelle  axe  du  fruit,  dans 
le  cas  ordinaire,  est  l'union  de  phylles  ovulaires,  isolés  des  phylles  carpellaircs, 
ou  entraînant  avec  eux  les  bords  de  ces  derniers. 

D'après  ces  considérations  et  d'autres  que  l'espace  nous  empêclie  de  repro- 
duire, il  semble  à  l'auteur  naturel  d'admettre,  avec  le  plus  grand  nombre  des 
botanistes,  que  la  tige  finit  et  la  fleur  commence  là  où  l'on  peut  distinguer 
l'une  des  cinq  spires  florales,  celle  des  spires  ovulaires  particulièrement.  S'il 
est  des  fleurs  dont  le  calice,  en  entraînant  les  sépales  et  les  étamines,  va  former 
un  corps  indivis  avec  les  carpelles,  elles  n'ont  pas  pour  cela  l'ovaire  renfermé 
dans  la  tige  ;  ce  sont,  selon  l'expression  de  Tourneforl,  des  fleurs  dont  le  calice 
dev  ient  fruit,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dont  le  calice  se  confond  avec 
les  sépales,  les  étamines,  et  euûn  avec  le  fruit.  Si  la  paroi  commune  ne  con- 
tient pas  un  nombre  de  faisceaux  suffisant  pour  fournir  aux  spires  florales  qui  se 
succèdent,  c'est  que  les  faisceaux  de  ces  spires,  bien  qu'ayant  abandonné  la 
disposition  cyclairc,  ne  sont  pas  encore  séparés.  Si  enfin  elle  produit  quelque- 
fois des  expansions  foliacées,  cette  production  est  accidentelle,  comme  celles 
qui  doublent  les  pétales,  transforment  et  multiplient  les  étamines. 

Observation»  anatomlques  et  physiologiques  sur  la 
moelle  des  plante*  ligneuses;  par  M.  À.  Gris  (Ibid.,  pp.  874- 
877). 

M.  Gris  a  étudié  la  moelle  sur  200  espèces  appartenant  à  130  genres  et  à 
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AU  familles.  Il  a  constaté  que  ce  tissu  demeure  fréquemment  tout  entier  frais 
et  vivant  bien  au  delà  de  la  première  année.  Dans  beaucoup  de  végétaux,  la 
moelle  est  sensiblement  uniforme  et  peut  être  dite  homogène  ;  c'est  là  pour 
M.  Gris  la  moelle-type.  Il  existe  bien  aussi  une  moelle  hétérogène  ;  ou  passe 
du  premier  type,  qui  est  normal,  à  celui-ci,  par  des  transitions  insensibles.  La 
moelle  hétérogène  peut  présenter  diverses  modifications  et  être  dite  mêlée, 
réticulée,  diaphragmalique  et  hétérogène  proprement  dite.  Dans  la  moelle 
mêlée,  il  y  a  un  véritable  mélange  de  cellules  actives  et  de  cellules  inertes 
(Néflier,  Sorbier,  Aubépine,  Pommier,  Amorpha).  La  moelle  réticulée  pré- 
sente un  étui  de  cellules  actives  et  des  files  de  semblables  utricules  reliées  entre 
elles  et  avec  l'étui  par  des  branches  anastomotiques  ;  les  intervalles  de  cet  élé 
gant  réseau  sont  occupés  par  de  grandes  cellules  à  parois  minces,  aérifères  et 
cristallines  (Ledum,  Rosiers,  Clwtnthuuinus,  Zenobia,  Andromeda,  Clethra). 
Les  diaphragmes  médullaires  sont  formés  de  cellules  à  parois  ténues,  apparte- 
nant h  la  région  centrale  et  inerte  du  cylindre  médullaire,  qui  est  alors  divisé 
en  un  grand  nombre  de  chambres  superposées  ;  ailleurs,  ils  se  présentent  dans 
la  région  centrale  inerte  et  continue  de  la  moelle.  De  ces  modes  de  structure, 
on  passe  à  d'autres  formes  où  la  moelle  perd  de  plus  en  plus  de  son  importance 
physiologique  ;  finalement,  la  région  centrale  inerte  peut  se  résorber  plus  ou 
moins  complètement,  et  ne  plus  laisser  que  quelques  traces  de  son  exis- 
tence antérieure.  Dans  tous  ces  cas,  l'étui  extérieur  des  cellules  actives  ne 
manque  jamais. 

Dans  la  région  des  nœuds,  la  structure  de  la  moelle  varie  suivant  les  es- 
sences : 

Le  tissu  médullaire  qui  se  trouve  à  la  base  des  bourgeons  se  présente  tou- 
jours avec  les  signes  évidents  d'une  vitalité  très-active  ;  il  paraît  continu  et 
essentiellement  formé  de  cellules  munies  d'un  nucléus  et  de  matières  protéiques 
et  hvdrocarbonées. 

ta  moelle  peut,  par  la  constance  de  sa  structure,  servir  à  caractériser  des 
familles;  cette  même  structure,  paraissant  constante  dans  chacune  des  espèces 
d'un  genre  vraiment  naturel,  peut  servir  à  distinguer  ces  genres  et  à  décider 
de  la  valeur  de  certains  groupes  discutés  et  fondés  sur  l'organisation  florale 
seule. 

Sur  la  structure  de»  fouille*  des  Moitoeotylédune»  ;  par 

M.  Van  Tieghem  {Ibid.,  pp.  981-9M). 

M.  Van  Tieghem  fait  dans  celte  note  une  réponse  aux  objections  de  M.  Les- 
tiboudois.il  cite  de  nombreux  passages  de  cet  auteur,  et  soutient  que  d'après 
lui  les  feuilles  des  Monocotylédones  n'auraient  pas  de  vrai  faisceau  médian.  En 
tout  cas,  M.  Lesliboudoiis  maintenant  qu'il  n'existe  pas  de  nervure  médiane 
dans  leurs  cotylédons,  M.  Van  Tieghem  cherche  à  prouver  par  de  nombreux 
exemples  que  cette  opinion  est  erronée  ;  que  dans  les  Graminées,  M.  Lesti- 
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boudois  a  pris  pour  le  cotylédon  tout  entier  l'organe  bivervié  qui  n'en  est  qu'une 
partie  ;  que  chez  les  Monocotylédoncs,  aussi  bien  que  chez  les  Dicotylédones, 
le  cotylédon  reçoit  en  général,  comme  toutes  les  autres  feuilles,  un  nombre 
impair  de  faisceaux. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  la  communication  de  M.  Lestiboudois,  où  il 
expose  la  manière  dont  il  conçoit  la  structure  du  pistil  et  la  nature  des  ovules, 
M.  Van  Tieghem  laisse  aux  anatoniistes  le  soin  de  l'apprécier. 

*©te  sur  la  structure  de*  végétaux;  par  M.  Th.  Lestiboudois 
(//>«/. ,  pp.  102/1-1027). 

M.  Lestiboudois  rectifie  à  son  tour  les  citations  que  M.  Van  Tieghem  avait 
faites  dans  sa  note  précédente  de  divers  passages  de  ses  écrits,  et  montre  que 
les  exemples  cités  par  lui  n'ont  pas  été  infirmés,  que  les  feuilles  primordiales 
des  iMonocotylédones  (celles  qui  suivent  immédiatement  le  cotylédon),  ont  les 
nervures  tantôt  en  nombre  pair,  tantôt  en  nombre  impair.  11  ajoute  qu'il  pense 
avoir  le  premier,  en  1839  {lùudes  anatomiques,  Société  de  Lille),  montré 
que  les  dispositions  des  feuilles  dépendent  de  la  disposition  des  faisceaux  fibro- 
vasculaires  des  liges,  que  toutes  les  expansions  phyllaires  ont  la  même  origine, 
présentent  la  même  symétrie,  et  sont  conséquemment  analogues  au  |>oint  de 
vue  anatomique.  il  répond  à  M.  Van  Tieghem  qu'eu  assimilant  les  ovules  à 
des  phylles,  il  a  raisonné  non  par  hypothèse,  mais  par  analogie,  et  que  sa  ma- 
nière de  considérer  les  ovules  permet  d'expliquer  plus  facilement  les  diverses 
structures  du  fruit. 

Remarque*  mur  la  position  de»  trachées  dans  le»  Fou- 
gères;  par  M.  Trécul  (IbhL,  pp.  1437-1&6&). 

Les  faisceaux  simples  ou  associés  des  Fougères  sont  composés  essentiellement 
d'un  groupe  vasculaire  central  et  d'un  tissu  périphérique.  En  dedans  de  ce 
tissu  se  trouve  celui  qui,  dans  les  Phanérogames,  a  été  nommé  tissu  cribreux, 
tissu  conducteur.  Celui-ci  est  formé  de  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  étroites, 
oblougucs,  les  autres  qui  ne  diffèrent  pas  des  fibres  du  liber.  Dans  YAnyio- 
ptens  evecta,  les  faisceaux  du  pétiole  forment  cinq  séries  concentriques,  qui  toutes 
ont  leurs  trachées  placées  du  côté  interne  de  l'organe  ;  tout  à  fait  au  centre 
est  une  lacune  a  gomme.  Ces  faisceaux,  dans  un  grand  nombre  de  Fougères, 
sont  disposés  suivant  un  arc  plus  ou  moins  profond  ;  à  chaque  extrémité  de 
l'arc,  vers  la  face  interne  ou  supérieure  du  pétiole,  est  un  faisceau  muni  d'un 
ou  de  deux  crochets,  ouverts  en  dedans,  formés  par  les  plus  petits  vaisseaux 
rayés  ou  ponctués.  C'est  dans  ces  crochets  et  vers  leur  base  que  se  trouvent 
les  vaisseaux  anuelés  et  les  trachées.  Il  est  même  quantité  de  ces  plantes  dont 
le  pétiole  ne  possède,  vers  la  b;ise,  que  ces  deux  faisceaux  à  crochets,  qui 
s'unissent  quelquefois  en  V  par  la  soudure  de  leurs  crochets.  Les  Asplenium 
Adiantum  niyrum,  Celerach  offichmruni,  Scolopenilrium  officinale,  etc., 
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possèdent  dans  leur  pétiole  deux  faisceaux,  dont  chaque  groupe  vasculaire  est 
toujours  arqué,  ef  qui  s'unissent  par  le  milieu  de  leur  convexité,  en  don- 
nant naissance  à  un  X.  En  montant  dans  le  rnchis,  les  branches  dorsales 
de  l'X  se  raccourcissent  et  disparaissent,  produisant  ainsi  des  figures  un  peu 
différentes  suivant  les  espèces.  Les  ISrphrolepis  produisent  des  stolons  à 
structure  radiciforme,  ayant  au  centre  les  plus  gros  vaisseaux,  mêlés  à  des 
cellules  étroites,  et,  à  la  périphérie,  de  quatre  à  huit  groupes  de  petits  vais  - 
seaux  rayés,  annelés  et  trachéens.  Par-  dessus  ce  système  vasculaire  est  le  tissu 
cribreux. 

Structure  de  la  fleur  de»  Uramlnée*  ;  par  M.  Bidard  (/bid., 
pp.  U86-1488). 

Le  chimiste  de  Rouen  établit  dans  cette  note  que  les  glumellules  existent 
dans  toutes  les  Graminées,  que  ce  sont  des  glandes  qui  servent  à  l'alimentation 
des  filets  staminaux,  que  le  pollen  des  Graminées  n'émet  point  do  tube  polli- 
nique,  et  que,  lorsque  ce  pollen  tombe  sur  le  stigmate,  les  tubes  stigmaliques 
effilés  le  perforent  et  en  pompent  la  fovilla  pour  la  transmettre  à  l'ovaire;  que 
si  les  étamines  sont  expulsées  après  la  fécondation,  c'est  pour  laisser  de  la  place 
au  développement  du  fruit.  M.  Bidard  ajoute  que  l'hybridation  naturelle 
des  Graminées  est  impossible,  à  cause  de  l'occlusion  de  l'espace  où  a  lieu  la 
fécondation  avant  l'anthèse. 

Fragment*  d'étude*  *ur  le»  époques  d*aH*lmllatlon  des 
principaux  élément*  dont  1cm  plante»  »c  eompoMcut  : 

par  M.  Isidore  Pierre  (MiV/.,  pp.  1526-1532). 

M.  Pierre  établit  par  un  grand  nombre  de  |>esées  faites  à  différentes  époques 
et  a  l'état  complet  de  dessiccation,  qu'a  la  fin  de  la  floraison,  le  Blé  a  déjà 
presque  complètement  acquis  les  substances  minérales  qu'il  doit  contenir  plus 
tard  à  l'époque  de  sa  maturité.  Par  conséquent,  a  partir  de  la  floraison,  toute 
addition  d'engrais  doit  être  au  moins  intempestive.  Pour  le  Colza,  comme  pour 
le  Blé,  il  trouve  dans  la  plante,  complètement  défleurie,  la  presque  totalité  de 
la  matière  organique,  et  la  totalité  de  l'azote  et  des  substances  minérales.  11 
résulte  de  ces  faits,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  récolte  soit  parvenue  5 
maturité  pour  qu'elle  ait  produit  sur  le  sol  son  effet  épuisant.  Il  ressort  cepen- 
dant  des  données  numériques  de  l'auteur  que  la  matière  carbonée  n'a  pas 
encore  atteint  sa  limite  d'accroissement  quand  la  provision  de  matières  miné- 
rables  semble  déjà  complète. 

Exrurdoni  aux  environ*  de  Yaltor nenclie  5  par  M .  G.  Car- 
rel  (Ouiletinodel  club  aljuuo  ilaliano,  1808,  nu  12,  p.  4,  avec  une  carte 
et  six  vues). 

M.  le  chanoine  G.  Carrel  donne  les  indications  suivantes  sur  les  excursions 
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qu'on  peut  faire  aux  trois  sommités  principales  d'où  naît  la  vallée  de  Valtor- 
nenche  (Piémont),  à  Châlillon,  à  Valtornenche  et  à  Breil.  Le  botaniste  trouve, 
de  Châtillon  à  Torgnon,  Ah/ssum  argenteum  et  Thymus  vulgaris,  qui  se  ren- 
contrent surtout  sur  la  serpentine,  puis  les  Orehis  militaris,  Cephalanthera 
rubra,  Orobnnche  Snlviœ,  Adiantum  Cnpillus  Veneris,  etc.  ;  près  deFierva  : 
Tulipa  nlvestris,  Pulmonaria  azurea,  Nepeta  Nepetella  ;  de  Valtornenche 
à  Busserailles  (16/t2œ)  :  Gcntinnn  vernalis,  G.  aeaulis,  Paradisia  Lilias- 
trum,  Primuln  Auricula,  Gnaphnlium  Leontopodium,  etc.  A  Pérère,  la  val- 
lée s'élargit  et  l'on  a  devant  soi  la  pyramide  du  mont  Cervin  ;  il  se  montre 
alors  une  végétation  très-variée  :  lÀlium  bulbiferum,  L.  Martagon,  Aspho- 
delus  al  bus,  Dentaria  digitata,  Senecio  nbrotanifolius,  Bulbocodium  vernum, 
Pedicularis  incarna  ta,  P.  versicolor,  Erica  Tetralix,  etc.  Dans  les  environs 
de  Breil,  M.  Schleicher  a  trouvé  :  Saxifraga  muscoides,  Cheiranthus  alpinus, 
Valeriana  celtica,  Phyfeuma  Scheuchzeri,  Avenn  versicolor,  Sempeî'vivutn 
globiferum  ?  etc.  M.  J.  Bail  mentionne  encore  :  Silène  va/lesia,  Trifolium  m- 
xatile,  Poteutilla  norvégien  et  nivea.  Au  col  de  Saint-Théodule  (3332"),  là 
ofi  ont  été  faites  les  observations  météorologiques  de  Saussure,  et,  il  y  a  quel- 
ques années,  celles  de  M.  Dollfus,  M.  l'abbé  Ruden,  curé  de  Zermatt,  a 
trouvé  :  Aretin  glacialis,  Artemisia  spicato,  Avenn  subspicata,  Jberiscepœ- 
folia,  Ranunculm  glacialis  y.  holicorvs,  Thlaspi  rotundifolium,  Saxifraga 
exarata  var.  compacta,  S.  oppositi folio,  S.  striata,  etc. 

Bcobaclitungcn  an  westfallschen  Orchideen  {Recherches 
sur  les  Orchidées  de  \\  estphalie);  par  M.  Herrnann  Mûller  de  Lippstadt 

(I  erhandlungen  ders  nuturltistorischen  \  <  reim  der  preussischen  Rhein- 
lander  und  Westphalem,  1868,  V  partie,  pp.  1-62,  avec  2  planches). 

L'auteur  traite  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  de  points  physiologiques, 
qui  sont  les  suivants  : 

1°  Sur  la  fécondation  du  Cypripedilon  Calceolus.  —  Plusieurs  insectes  en 
visitent  les  fleurs,  notamment  les  Andnnatibialisvl  A.  fulvicrus.  Ils  entrent 
par  le  large  orifice  du  labelle,  qui  est  situé  vers  le  centre  de  la  fleur,  mais 
n'en  peuvent  ressortira  cause  du  renversemont  des  deux  bords  de  ce  labelle, 
qui  se  recourbent  de  dehors  en  dedans.  Ils  sont  obligés  de  se  frayer  un  clrcmin 
vers  la  partie  antérieure  de  cet  organe,  et  ne  peuvent  ressortir  que  par  deux 
petites  ouvertures  qui  se  trouvent  entre  les  anthères  et  le  staminode  ;  ils  pas- 
sent ainsi  d'abord  h  proximité  de  l'orifice  stigmatique,  puis  sous  les  anthères, 
et  ils  ressortent  enduits  de  pollen  ;  ils  vont  le  transporter  ensuite  dans  une 
autre  fleur. 

2"  Sur  /'Kpipartis  viridiflora  Rchb.et  /'K.  microphylla  Sw. —  L'auteur  s'oc- 
cupe de  la  direction  de  la  fleur  et  du  mode  de  fécondation  citez  ces  deux  types, 
qui,  suivant  lui,  appartiennent  à  la  même  espèce.  Il  reconnaît  qu'ils  se  distin- 
guent tous  deux  essentiellement  de  YE.  Intifolia.  Tandis  que  \'E.  latifolia 
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n'est  jamais  fécondé  par  ses  propres  masses  polliniques,  qui  sonl  entraînées  de 
fleur  en  fleur  par  les  insectes,  ainsi  que  celles  de  YE.  palustris,  YE.  micro- 
phylla  n'a  pas  recours  à  un  secours  étranger  ;  cependant  une  petite  partie  de 
son  pollen  peut  être  entraînée  par  les  insectes.  A  plus  forte  raison  eu  est -il  de 
même  de  YE.  viridiflora,  qui  a  perdu  l'extrémité  antérieure  du  roslellum.  11 
est  à  noter  que  la  cause  de  celte  différence  physiologique  réside  uniquement 
en  ce  que  la  situation  du  stigmate  varie  un  peu  relativement  à  celle  de  l'an- 
thère. Cette  circonstance  conduit  l'auteur  à  développer  dans  un  paragraphe 
spécial  l'idée  suivante,  qui  fait  depuis  quelque  temps  son  chemin  dans  la  science, 
c'est  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  soutenir  atec  Linné  la  création  isolée 
des  espèces  et  l'immutabilité  de  leurs  caractères.  Il  applique  ce  principe  général 
àl'étude  des  trois  Epipactis  précités.—  Il  s'occupe  ensuite  de  la  différence  spéci- 
fique des  Platant/iera  bi/olia,  chlorantlm  et  solstitialis  ;  il  pense  que  ce  der- 
nier se  sépare  nettement  des  deux  premiers,  qui  ne  peuvent  être  distingués  que 
si  l'on  fait  abstraction  des  nombreuses  formes  intermédiaires  qui  les  réunissent. 

Un  autre  chapitre  du  mémoire  traite  de  la  fécondation  des  Orchidées  de 
Westphalie,  légitime  ou  hybride.  L'auteur  a  remarqué  que  la  fécondation  arti- 
ficielle réussit  d'autant  mieux  sur  une  fleur,  qu'il  existe  déjà  des  fruits  sur  l'axe 
qui  la  porte,  fruits  qui  attirent  la  séve  vers  la  partie  supérieure  de  l'inflores- 
cence. Il  a  remarqué  encore  que  le  propre  pollen  de  la  fleur  fécondée  paraît, 
dans  plusieurs  cas,  avoir  eu  plus  d'action  que  celui  d'une  autre  fleur  de  la  même 
espèce,  notamment  dans  les  expériences  faites  sur  YOphn/s  api  fera.  Il  a  con- 
staté que  le  pollen  de  YOphrys  muscifera  et  celui  du  Platant/iera  ehlorantha 
peuvent  conserver  leurs  propriétés  pendant  plusieurs  semaines. 

Bcgriiiidunff  von  fïinf  ffeognoatiiiclicn  Ablhcllun^en 
In  den  fttclnkohlcn  fuhrendcii  Selilrhten  do*  ftaar- 
niiclngcbirgr»  {Établissement  de  cinq  divisions  géologiques  dans  les 
couches  houillères  des  montagnes  gui  séparant  le  Rhin  de  la  Sarre);  par 
M.  Ch.  Ernst  AVeiss  (/£<>/.,  pp.  63-133). 

La  botanique  fossile  occupe  une  place  très-large  dans  ce  mémoire.  L'au- 
teur y  énumère  217  es|)èces  de  Fougères,  d'autres  Cryptogames  vascu- 
laires  et  de  Conifères,  qui  appartiennent  au  terrain  étudié  par  lui,  en  indi- 
quant dans  quelle  couche  elles  se  rencontrent.  Il  conclut  dans  les  termes  sui- 
vants : 

La  flore  fossile  de  ces  couches  permet  de  caractériser  davantage  les  cinq 
zones  que  nous  avons  établies,  ta  première  zone  est  riche  en  Sigillariées  et 
en  grosses  Lycopodiaeées  ;  la  deuxième  offre  une  flore  beaucoup  plus  res- 
treinte, dans  laquelle  les  Fougères  prédominent.  Plus  pauvres  encore  sont  la 
troisième  et  la  quatrième  zone,  où  les  Sigillariées  et  les  Lyco|mdiacées  sont 
presque  éteintes,  où  les  Stigmariées  le  sont  tout  à  fait,  de  même  que  les  Sp/te- 
nophyllum,  où,  par  contre,  apparaît  en  abondance  le  genre  Walehia,  et  où  se 
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distinguent  entre  autres  plantes  vasculaires  le  Calamités  gigas  et  le  Calli- 
plcris  conferta.  La  troisième  zone  montre  en  outre  bon  nombre  de  plantes  de 
la  houille;  la  quatrième  eu  est  beaucoup  moins  riche.  Enfin,  la  cinquième  ne 
contient  en  fait  de  restes  organisés  que  quelques  squelettes  siliceux,  et  com- 
mence à  passer  au  trias  même  par  la  nature  de  ses  fossiles. 

Ueber  die  .Ibsondemug  von  Schleini  un  cl  Unrz  be  fon- 
dera In  den  Laubknoipen  verscliledcimer  Pflanzcn 

(Sur  la  sécrétion  du  mucilage  et  de  la  résine  principalement  dans  les 
bourgeons  feuillés  de  diverses  plantes)  ;  par  M.  Hanstein  (Ibid.,  Sitzungs- 
bericlite,  pp.  10-11). 

Après  avoir  mentionné  les  organes  qui  servent  dans  les  végétaux  à  sécréter 
et  à  conduire  les  sucs,  l'auteur  prend  comme  exemple  particulier  la  formation 
des  canaux  gommo-résineux  de  Clusia  ;  leurs  cellules  parenchymateuses,  qui 
sonl  accolées  l'une  à  l'autre  dans  le  sens  de  leur  longueur,  voient  naître  dans 
leur  intérieur,  par  une  série  de  partitions  cruciales  répétées,  un  cercle  de  cel- 
lules-filles qui  s'adaptent  les  unes  aux  autres,  et  qui,  après  la  résorption  des 
parois  de  la  cellule-mère,  s'écartent  réciproquement  l'une  de  l'autre,  pour 
laisser  entre  elles  l'espace  d'un  canal  intercellulaire,  dans  lequel  la  sécrétion 
s'épanche.  En  opposition  avec  ce  procédé  physiologique,  l'auteur  trace  ce  qui 
se  passe  dans  la  production  du  mucilage,  lequel  résulte  de  la  dilatation  des 
couches  qui  forment  la  paroi  cellulaire.  A  celles-ci  se  rattachent  les  sécrétions 
observées  par  M.  Hanstein  dans  les  bourgeons  foliacés.  Ceux  des  Polygonées, 
notamment  ceux  des  Rumex,  au  moment  où  la  croissance  en  est  le  plus 
rapide,  laissent  couler  une  grande  quantité  de  mucilage,  produit  par  les  houppes 
pi  li  for  mes  des  gaines  foliacées.  On  trouve  quelque  chose  d'analogue  dans  les 
organes  claviformes  des  Sambucus.  On  voit  dans  d'autres  bourgeons  une  réu- 
nion considérable  de  mucilage  et  de  résine,  produite  dans  ceux  des  sEsculus 
par  des  glandes  capitées,  dans  ceux  des  Itibes  par  des  glandes  en  forme  d'Aga- 
rics pédiculés.  Il  faut  noter  comme  particulièrement  instructif  le  fait  que  pré- 
sente le  Cunonia  capensis;  les  grandes  bractées  qui  en  revêtent  les  bourgeons 
sécrètent  un  mélange  des  doux  substances;  la  résine  est  produite  par  le  con- 
tenu des  cellules  papilleuses  et  le  mucilage  gommeux  par  la  dilatation  de  leurs 
parois  (1). 

Congrès  de  Dresde. 

• 

Nous  croyons  utile  d'emprunter  au  journal  allemand  Flora,  en  l'abrégeant 
au  besoin,  le  compte  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  section  de  botanique, 
au  congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands,  tenu  à  Dresde  du  18  au 
24  septembre  1868.  Voici  l'indication  des  mémoires  qui  ont  été  lus  : 

(1)  Nous  devons  renvoyer  le  lecteur  à  un  travail  antérieur  de  M.  Trécul,  relatif  au 
même  sujet.  (Voyez  le  Bulletin,  t.  xiv,  Revue,  p.  &). 
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1°  Par  M.  Schullz-Schultzenstein  :  .Sur  les  vaisseaux  lalicifères.  —  Il 
soutient  ses  idées  contre  celles  qu'ont  exprimées  MM.  Trôcul  et  Dippel.  Il 
pense  que  ce  dernier  savant  a  été  induit  dans  une  fausse  route  par  un  mode  de 
préparation  défectueux,  et  que  la  macération  dans  l'eau  donne  de  meilleurs 
résultats.  Il  affirme  que  les  prétendues  plaques  criblées  ne  sont  que  des  accu- 
mulations de  protoplasma. 

2°  Par  M.  Nitsche,  médecin  a  Nixdorf  :  Sur  /'Apocynum  androsaemifolium 
ou  gobr-mouches.  —  Il  remarque  que  cette  plante  ne  peut  exercer  son  action 
sur  la  mouche  domestique,  mais  sur  de  plus  petites  espèces  de  mouches ,  de 
sorte  que  l'idée  de  l'employer  dans  les  appartements  pour  attraper  ces  iusectes 
n'est  pas  fondée. 

3°  Par  M.  Bail,  quelques  communications  de  mycologie.  —  Il  s'occupe  de 
la  mort  du  JVortua  piniperda  que  cause  un  Empusa.  A  l'égard  de  la  méta- 
morphose des  Champignons,  l'auteur  s'exprime  sur  les  points  en  litige  entre  lui 
et  MM.  Hoffmann,  De  Bary  et  Hallier;  d'après  lui,  il  est  indubitable  que  le 
Pénicillium  procède  du  Mucor,  et  il  est  probable  que  l'inverse  est  également 
vrai.  Il  regarde  conune  non  prouvées  les  transformations  des  microt-occu* 
acceptées  par  M.  Hallier.  —  M.  Bail  a  montré  encore  une  silique  de  Colza  à 
quatre  valves. 

U"  M.  Jessen  communiqué  un  procédé  employé  par  Schulze,  de  Rostock, 
pour  retirer  des  grains  d'amidon  leur  squelette  de  cellulose,  qui  consiste  a  les 
faire  bouillir  dans  une  solution  contenant  un  centième  d'acide  chlorhvdrique. 

;V  Le  même  orateur  traite  des  courants  de  protoplasma  considérés  comme 
un  phénomène  physique.  D'après  son  appréciation,  la  cause  de  ces  courants  à 
l'intérieur  de  la  cellule  réside  uniquement  dans  le  passage  de  la  séve  à  travers 
la  membrane  d'enveloppe.  Il  a  construit  artificiellement  des  appareils  endos - 
motiquesoù  il  a  mis  les  courants  en  lumière  en  suspendant  dans  les  solutions 
une  poudre  insoluble.  Il  considère  les  filaments  de  protoplasma  où  se  fout  les 
courants  dans  les  cellules  comme  indiquant  les  limites  réciproques  de  cellules 
de  seconde  génération  serrées  les  unes  contre  les  autres.  D'après  lui,  ii  n'y 
aurait  pas  de  vacuoles. 

6"  M.  Frank  fait  une  communication  sur  les  conditions  qui  déterminent  la 
situation  ltot  izontale  de  certains  organes  des  plantes.  La  tige  du  l^lygonnm 
aviculnre  croit  horizontalement,  et  elle  revient  dans  celte  situation  quand  elle 
en  a  été  détournée,  mais  les  phénomènes  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  Pobscu 
rité.  Dans  d'autres  cas,  l'horizontalité  des  rameaux  est  déterminée  |var  Ja 
pesanteur  (Tilia,  Ulmus,  Pinus),  et  ceci  se  produit  dans  l'obscurité  aussi 
bien  qu'à  la  lumière. 

7°  M.  de  Mercklin  fait  quelques  remarques  sur  la  valeur  taxonomique  des 
caractères  anatomiques.  Il  s'est  surtout  occupé,  comme  on  sait,  des  piaules 
fossiles  de  Russie,  et  pense  aujourd'hui  que  les  caractères  anatomiques  ne  per- 
mettent, en  thèse  générale,  de  déterminer  que  des  genres  et  uon  des  espèces, 
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et  que  les  diagnoses  anatomiques  qu'il  a  données  dans  le  PaliPodendmlogirum 
rossiru:,;  nom  qu'une  valeur  provisoire. 

8°  M.  Kreischer,  de  Zwickau,  donne  quelques  détails  sur  la  structure  orga- 
nique dont  il  a  souvent  observé  des  traces  dans  le  charbon  de  terre.  Ce  sont 
des  cellules  de  parenchyme  et  des  vaisseaux  spiraux,  analogues  à  ceux  qu'on 
observe  dans  les  Araucariées  elles  types  voisins.  Cela  réfute  l'opinion  de  Mohr, 
d'après  lequel  le  charbon  serait  formé  d'Algues. 

9°  M.  Mnximowicz,  de  Saint-Pétersbourg,  fait  une  communication  sur  l'an- 
tltèse  anomale  et  prématurée  des  fleurs  de  quelques  espèces  de  Dmtzia,  qui 
s'ouvrent  avant  que  les  organes  sexuels  soient  aptes  à  leurs  fonctions.  Ces  fleurs 
sont  très-petites  ;  dans  un  cas,  celles  du  Deutzin  gracilis  n'étaient  pas  plus 
grandes  que  celles  du  Galium  Mollugo.  L'auteur  regarde  comme  une  cause 
de  cette  anthèse  prématurée  des  pluies  continuelles  suivies  d'une  chaleur 
humide  et  élevée.  Le  />.  Sieboldinna,  à  une  saison  où  les  pluies  n'étaient  pas 
tombées  aussi  tôt,  a  présenté  des  phénomènes  intermédiaires.  Dans  le  nord 
du  Japon,  où  les  pluies  et  la  chaleur  sont,  à  l'époque  de  la  floraison  du  D.  srn- 
brn,  plus  modérées,  ce  Dcutzia  produit  constamment  des  fleurs  remarquable- 
ment plus  grandes  que  dans  le.sud.  La  pluie  agit  par  imbibilion,  en  séparant  les 
éléments  floraux,  dont  la  préfloraisou  est  valvaire. 

10"  M.  Colin  Iraite  de  l'action  que  la  lumière  exerce  sur  le  développement  de 
l'amidon,  et  fait  remarquer  en  quoi  les  idées  qu'il  a  émises  sur  ce  sujet  dif- 
fèrent de  celles  de  M.  Famintzin.  D'abord,  il  pense  que  la  formation  et  le  retrait 
de  l'amidon,  notamment  dans  les  grains,  ne  dépendent  pas  purement  et  simple- 
ment de  la  lumière;  par  exemple,  dans  le  Claclnpftoru,  les  grains  ne  disparais- 
sent pas  même  après  un  long  séjour  dans  l'obscurité.  Ce  serait  seulement  la 
première  création  de  l'hydrate  C,2Hl2Ol-qui  serait  liée  à  l'influence  de  la 
lumière  et  non  les  modifications  ultérieures  de  cette  substance.  —  Relative- 
ment au  mouvement  des  zoospores,  l'influence  de  la  lumière  serait  incontes- 
table ;  ainsi  cet  agent  ne  sérail  pas  la  cause  du  mouvement,  cause  qui  est 
encore  inconnue,  mais  en  déterminerait  la  direction  ;  cela  n'aurail  lieu  que  par 
des  rayons  spéciaux.  L'auteur  soupçonne  que  si  M.  Fainintzin  et  lui  n'ont  pas 
obtenu  les  mêmes  résultats,  cela  lient  à  ce  qu'ils  n'ont  |Kis  employé  les  mêmes 
méthodes  d'investigation  ;  il  ne  se  sert  pas  en  effet,  comme  ce  savant,  d'un 
grand  vase  rempli  d'eau  où  nagent  les  spores,  mais  d'une  simple  goulle  d'eau, 
qu'il  observe  dans  un  appareil  construit  à  cet  effet.  Enfin,  il  n'a  pas  pu  consta- 
ter les  mouvements  produits  sur  les  grains  de  chlorophylle  des  \lnium,  d'après 
M.  Faïuintzin,  par  l'action  ou  la  privation  de  la  lumière.  —  M.  Fam'mtziu  a 
répondu  que  ce  résultat  négatif  tenait  sans  doute  à  ce  que  les  feuilles  examinées 
par  M.  Colin  n'étaient  pas  suffisamment  humides. 

11°  M.  Al.  Brauii  fait  une  communication  lur  les  fruits  des  Celtis.  Les  dif- 
férentes espèces  de  ce  genre,  dont  on  en  rencontre  1  en  h'urope,  8  dans  l'Vmé- 
riquedu  Nord,  2  dans  les  Vntilles  et  l'  Amérique  du  Sud,  3  en  Orient,  2  dans 
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l'Asie  orientale,  9  en  Australie,  1  dans  l'Afrique  septentrionale  et  1  dans 
l'Afrique  méridionale,  sont  difficiles  à  distinguer  si  l'on  n'emploie  que  leurs 
fleurs  et  leurs  feuilles.  Des  caractères  excellents  sont  fournis  par  la  réticulalion 
fort  variée  du  noyau  de  leur  fruit.  D'après  l'auteur,  les  corpuscules  fossiles 
trouvés  dans  des  terrainsd'eau  douce,  en  Bohême,  par  M.  Beust,  et  dans  d'autres 
localités,  et  nommés  Ci/renella  et  Gregia,  seraient  des  noyaux  de  Celtis,  peut- 
être  identiques  avec  ceux  d'espèces  vivantes.  Le  carbonate  de  chaux  est  la  sub- 
stance qui  prédomine  dans  ces  noyaux,  môme  dans  l'état  de  vie. 

12°  M.  Al.  Braun  entretient  encore  le  congrès  des  organes  sexuels  des 
Characées,  et  recommande  aux  observateurs  l'étude  de  la  fécondation  de 
ces  plantes.  Il  indique  les  Mtella  comme  particulièrement  propres  à  leur 
examen,  parce  que  leurs  espèces  annuelles  peuvent  facilement  être  cultivées 
dans  des  vases  de  verre.  Il  décrit  avec  détails  les  spores  des  Characées,  leur 
enveloppe,  leurs  noyaux  obscurs  ou  blancs  (ceux-ci  remplis  d'amidon  et  pro- 
bablement constitués  par  des  archégones  non  fécondés),  ainsi  que  la  répar- 
tition des  couches  de  carbonate  calcaire.  Celles-ci,  chez  les  Chara,  ne  se 
rencontrent  que  dans  le  pourtour  de  la  graine,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
parties  intérieures  ne  se  conservent  pas  par  la  fossilisation.  M.  Braun  fait  eu 
outre  remarquer  (après  d'autres  observateurs)  combien  les  bulbilles  des  Chara- 
cées ont  d'importance  pour  la  distinction  des  espèces. 

13°  M.  Bail  fait  encore  quelques  petites  communications  :  1°  Il  a  remarqué, 
dans  l'intérieur  des  filaments  de  Mucor,  A'Empusa  et  d'Achlya,  des  cellules 
fermées  très-spéciales  qui  paraissent  déterminées  par  une  formation  anomale  ; 
2°  il  a  observé  aux  environs  de  Dantzig  un  hybride  entre  le  Populus  trenmla 
et  le  P.  alba. 
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NOUVELLES. 

—  Dans  la  séance  du  Ui  juin  1809,  l'Académie  des  sciences  a  proposé  pour 
les  années  ultérieures  les  sujets  de  prix  suivants  : 

1°  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  La  Commission  désignée  pour 
proposer  le  sujet  du  grand  prix  qui  devait  être  décerné  en  1869,  avail  adopté 
l'étude  de  la  fécondation  dans  la  classe  des  Champignons.  L'Académie  a  pro- 
rogé ce  concoure  à  1871.  Les  auteurs  rechercheront  les  organes  à  l'aide  des- 
quels s'opère  1<i  fécondation,  soit  dans  le  groupe  des  Basidiosporés,  soit  dans 
celui  des  Thécasporés,  sur  lesquels  on  ne  possède  encore  que  des  notions  fort 
incomplètes.  Les  mémoires  écrits  en  latin  ou  eu  français  devront  être  accom- 
pagnés de  dessins  explicatifs.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de 
3000  francs.  Les  pièces  de  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  1er  juin  1871. 

2°  Prix  Pc  La  Fons  Mélicocq.  —  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie 
dans  sa  séance  publique  pour  1871,  au  meilleur  ouvrage  de  botanique,  manu- 
scrit ou  imprimé, "sur  le  nord  de  la  France,  c'est-à-dire  sur  les  départements 
du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 
Ce  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  900  francs.  Le  terme  du 
concours  est  fixé  au  1er  juin  1871. 

3°  Prix  Bordin  pour  1871.  —  Faire  connaître  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  productions  organiques  de  toute  espèce  des 
pointes  australes  des  trois  continents,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  méridionale 
et  de  l'Australie,  ainsi  que  des  terres  intermédiaires,  el  les  causes  qu'on  peut 
assigner  à  ces  différences  —  On  comprendra  dans  le  travail  les  êtres  marins 
qui  peuplent  les  côtes  des  trois  continents  et  les  fossiles  qui  y  ont  été  décou- 
verts. On  se  bornera  à  l'étude  des  parties  des  trois  continents  qui  sont  situés 
au  sud  du  28r  parallèle  de  latitude  australe.  L'Académie  désire  qu'on  tienne 
compte  des  effets  produits  par  les  courants  marins,  el  qu'on  s'attache  essen- 
tiellement à  constater  l'influence  des  constitutions  météorologiques.  Le  prix 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  30u0  francs.  Les  mémoires 
manuscrits  devront  être  dépsés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1er  juin 
1871,  dans  les  formes  académiques. 

—  I^s  journaux  viennent  de  nous  apprendre  nue  nouvelle  bien  douloureuse 
pour  les  amis  de  la  science  ;  M"f  Alexandrine  Tinné,  l'intrépide  voyageuse 
hollandaise,  a  été  assassinée  le  1er  août  dernier  aux  environs  de  Taharat.  Gel 
affreux  événement  s'est  produit,  parait-il,  pan  suite  d'une  mésintelligence  sur- 
venue entre  des  chefs  Touaregs,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  recevoir 
M"'  l  inné.  Pendant  une  rixe,  et  en  voulant  séparer  les  combattants,  elle  a  eu 
la  main  droite  tranchée  d'un  coup  de  sabre  el  la  poitrine  fracassée  d'un  coup 
de  feu.  Les  Planta'  Tinneanœ  de  MM.  Kotschy  et  Peyriisch  seront  proba- 
blement le  seul  monument  élevé  à  sa  mémoire. 
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—  Il  paraît  que  VElodea  canadensis,  dont  l'extension  si  prompte  à  travers 
les  canaux  a  été  regardée  comme  très-facheuse,  peut  être  employée  comme  un 
désinfectant  très-puissant.  On  l'a  employée  notamment  avec  un  succès  complet 
pour  purifier  l'eau  où  l'on  avait  conservé  des  sangsues.  On  la  regarde  mainte- 
nant comme  pouvant  s'opposer  à  la  formation  des  miasmes  produits  par  les 
eaux  croupissantes.  (Voy.  le  recueil  intitulé  Frgânzungsblàtter,  1869,  n°  6, 
p.  884.) 

—  Le  deuxième  volume  de  la  Flore  de  la  chaîne  jurassique,  de  M.  Gre- 
nier, est  paru  au  mois  de  juillet;  cet  important  ouvrage  se  trouve  maintenant 
complet  à  la  librairie  F.  Savy,  pour  le  prix  de  1  h  francs.  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  la  forme  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  indiquée  à  propos  du  pre- 
mier volume,  non  plus  que  sur  son  mérite.  Disons  seulement  que  les  princi- 
pales observations  qui  y  sont  consignées  sont  relatives  aux  espèces  suivantes  : 
Galium  silvrstre  Poil. ,  Petasit<soffieinnlisli\aï\\c\\,$enecio  nrworosus  .lord., 
Carduus  hybrides,  Hypochœris  salina  Gren.  n.  sp.,  de  Cette  (//.  radienta 
var.  |3.  mlina  Gren.  Fl.  de  Fr.),  Crépis  virens  L. ,  Crépis  mollis  Asch. 
{C.  succis<rfolin  Tausch),  Hieracium  fallacinum  F.  Scbultz,  //.  muromm 
L. ,  H.  vulgatum  Fr. ,  Yincctoxicum  officinale  Mœnch,  Myosotis  lingulata 
Lehm. ,  Linaria  pe*rœa  Jord. ,  \  eronica  Anagallis  L.  (l'auteur  n'admet  pas 
dans  le  Jura  la  présence  du  V.  anngnlloides  Guss. '  ,  V.  liuxbaumii  Ten. 
(  V.  filifurmis  I)C),  V.  polila  Fr.  (  V.  didi/mn  GG.),  Fuxolus  Rlitum  Gren. 
(F.  viridis  Moq.),  Alchimilla  vulgaris  L.,  Euphorbia  amygdaloides  L. ,  Gla- 
diolus  fKilustris  Gaud. ,  iXarcissus  Pseudo-narcisso-poelicus  BouL  et  Bern., 
Canx  dii'ulsa  Good.,  C.  nitida  Hosl,  C.  flornschuchianu  Hoppc,  Avenu 
flavescens  L. 

—  Au  moment  où  vient  de  paraître  ce  livre,  un  autre  se  prépare  sur  la 
même  flore  ;  M.  Ch.  Godet  est  sur  le  |>oinl  de  publier  un  supplément  à  sa 
Flore  du  Jura. 

—  M.  Casimir  Roumeguère,  de  Toulouse,  vient  de  recevoir  de  la  Société  des 
Sciences  et  des  Arls  de  Carcassonne  une  médaille  d'or  de  200  francs,  pour  un 
mémoire  intitulé  Bryologie  de  V Aude.  Dans  ce  mémoire,  M.  Roumeguère 
s'est  occupé  des  Mousses  en  général;  il  a  exposé  les  découvertes  relatives  à  leur 
sexualité  et  à  leur  fécondation,  depuis  Hedwig  jusqu'aux  récentes  recherches 
de  M.  Roze;  un  aperçu  sur  les  usages  des  Mousses  complète  cette  première 
partie.  La  seconde  est  consacrée  a  la  bryologie  locale  du  département  de 
l'Aude.  L'auteur  s'y  est  aidé  des  récoltes  faites  par  Delort  de  Mialhe,  notre 
regretté  confrère,  par  MM.  Durieu  de  Maisonneuve,  Maugeret  et  d'autres 
botanistes. 

—  L'Album  des  Mousses  des  environs  de  Paris  ;  par  M.  Kleinhans,  est  au- 
jourd'hui terminé.  Il  comprend  30  livraisons,  renfermant  chacune  une  feuille 
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de  texte  et  une  planche.  Elles  ont  {'te"  réunies  en  un  beau  volume  relié,  mon- 
trant en  regard  le  texte  et  chaque  planche  correspondante,  qui  se  trouve  cbei 
l'auteur,  rue  Guénégaud,  27,  et  à  la  librairie  F.  Savy.  Prix  :  25  £r. 

—  L'herbier  cryptogamique  de  la  Thuringe,  de  M.  W.-O.  Mûller,  est  au- 
jourd'hui termine.  Il  comprend  les  Lichens,  les  Muscinécs  et  les  Cryptogames 
supérieures.  Il  est  renfermé  dans  une  boite.  Les  plantes  sont  fixées  sur  des 
feuilles  de  papier,  qui  en  réunit  ordinairement  plusieurs,  et  portent  imprimé 
le  nom  de  chaque  échantillon.  On  trouve  cette  publication  chez  le  libraireC.-B. 
G  ries  bac  h,  à  Géra  (Prusse),  et  a  Paris,  chez  M.  F.  Savy. 

—  M.  Hugo  Lojka,  de  Vienne  (Autriche),  a  fait  parvenir  à  la  Société,  au 
commencement  de  juillet,  le  programme  d'un  voyage  qu'il  se  proposait  de  faire 
dans  la  Hongrie  septentrionale  pour  y  recueillir  des  Lichens.  Il  invile  les 
botanistes  à  souscrire  à  ses  collections,  dont  le  prix  est  fixé  à  15  francs  la  cen- 
turie. Les  souscripteurs  recevront  gratuitement,  sur  leur  demande,  un  mé- 
moire contenant  la  détermination  des  espèces  recueillies  par  M.  Lojka,  extrait 
du  tome  xxi  (1869)  des  Verhandlungen  der  K.  K.  zooi-bot.  Gesellschaft. 
S'adresser  à  M.  J.  Juratzka,  rue  Wohlleben,  n°  8,  à  Vienne  (Autriche). 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  consacré  à  l'histoire  naturelle  générale 
doit  paraître  à  Londres  en  octobre  prochain.  Il  aura  pour  titre  :  Nature  and 
illustroted  Journal  nf  science.  Plusieurs  savants  des  plus  distingués  ont  promis 
leur  collaboration  à  cette  publication  :  MM.  .1.  Hooker,  R.  Murchison,  Ch.  Dar- 
win, D.  Oliver,  D.  Forces,  Th.  Graham,  T.  Huxley,  etc.  D'après  les  termes 
du  prospectus,  cette  publication  doit  renfermer  des  résumés  plutôt  que  des 
travaux  originaux,  afin  de  tenir  le  public  au  courant  des  découvertes  nouvelles, 
et  poursuivre  particulièrement  les  applications  de  la  science. 

—  Offre  tT échanges.  —  M.  Lecoq,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Clermont-Ferrand,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  a  publié  il  y  a  quel 
ques  années,  en  9  volumes  grand  in-8-,  un  important  ouvrage  intitulé:  h'tndes 
sur  la  géographie  botanique  de  l'Europe,  et  en  particulier  sur  la  végétation 
du  plateau  central  de  la  France. 

Le  prix  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  pu  être  tiré  qu'à  un  nombre  limité  d'exem- 
plaires, étant  assez  élevé,  et  l'auteur  désirant  autant  que  possible  le  mettre  à  la 
portée  des  naturalistes,  offre  l'échange  de  son  livre  contre  d'autres  ouvrages 
relatifs  aux  sciences  et  surtout  aux  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle. 
Adresser  les  offres  à  l'auteur  ou  à  M.  Ducros-Paris,  libraire,  nu*  Saint-Gcnès, 
à  Clermond-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Dr  Eugène  Fovrshsh. 


P.rw.  —  Imprimerie  de  K.  Martinet,  rue  Mignon,  i. 
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N.  B.  —  On  peut  se  procurai  lee  ourrape»  analysés  dans  celle  Revue  ches  H.  J.  Rothschild,  l> braira 
le  U  Société  botanique  de  France,  rue  Salnl-André-des-Arts,  43,  à  Paris. 


Verhandlungen  der  K.  K.  zoologisch-botanischen  Ge&ellschaft 

m  TVtm,  1867  (1). 

MUeellen  {Mélanges)  ;  par  M.  H.-W.  Reicliardt,  pp.  329-336.  —L'au- 
teur décrit  :  1°  une  difformité  de  la  racine  du  Daucus  Carota,  qui  présente 
quatre  ramifications  droites,  de  grosseur  assez  notable,  disposées  par  paires, 
du  centre  desquelles  naît  la  tige  ;  —  2°  un  nouvel  hybride  de  Dianthu»,  le 
D.  Mikii  {D.  monspessulano-barbatus);  —  3°  des  notes  sur  les  Champignons 
des  environs  de  Vienne  : —  4°  la  description  d'un  nouvel  Uxtilago,  U.  fxcuwn 
Reich. ,  voisin  de  l' U.  Phœnicis  Corda. 

Ueber  die  Flora  von  Neuealedonleii  ;  par  M.  G.  de  Frauen- 
fcld,  pp.  Û6M82.  —  Ce  travail,  rédigé  d'après  les  documents  publiés  dans 
la  Revue  coloniale,  par  MM.  Deplanche  et  Vieillard,  et  auquel  sert  de 
preuve  à  l'appui  une  belle  collection  de  la  Nouvelle-Calédonie,  contient  quel- 
ques notes  sur  les  explorations  faites  par  les  naturalistes  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  un  catalogue  extrêmement  incomplet  des  espèces  qui  y  ont  été 
observées.  Quelques-unes  sont  l'objet  de  notes  fort  longues  ;  leurs  noms 
vulgaires  ont  été  ordinairement  relevés. 

UryologlftcheMIttbellitnsen  ;  par  M.  J.  Juratzka,  pp.  5M-56A. 
—  Ces  notes  concernent  les  espèces  suivantes  :  Bar  buta  brevirostris  Br.  et 
Schirap.,  Bryummacrostomumim.,  Spfiagnum  Girgemohnii  Russow. 

Bemerkuuirn  ûber  r litige  Pflmuen  de»  Kltalbel'sehcn 
Herbarlnma  ;  par  M.  P.  Ascherson,  pp.  565-590.  —  L'intérêt  qu'a 
excité  la  publication  due  à  notre  confrère,  M.  Kanitz,  des  manuscrits  de 
Kitaïbel,  faisait  vivement  désirer  une  révision  de  son  herbier,  surtout  pour 
certaines  espèces  critiques,  crues  nouvelles  par  Kitaïbel  ou  mal  déterminées 

(t)  Malgré  la  date  un  peu  ancienne  de  ce  volume,  qui  ne  nous  est  parvenu  que  ré- 
cemment, nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à  nos  confrères  le  petit  nombre  de  mé- 
moires de  botanique  qu'il  renferme. 

T.  XVI  (MVDS)  16 
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par  lui  Nous  croyons  utiles  de  relever  ici  celles  de  la  première  catégorie, 
d'après  M.  Ascherson  ;  en  voici  la  liste  : 

Cnrex  aristata  Kit  —  C.  vulpina  L.  —  C.  subramosa  Kit.  =  C  dîvuita 
Good.  —  C.  obtusa  Kit.  =  C.  pacca  Schreb.  —  C.  proboscidm  Kit.  = 
C.  fidiginasa  Sclik. —  C.  congbbata  Kit  =  forma  C.  vtmœ  [nitidœ  Hoslj. 
—  Carex  divtrsiflora  Bel.  Kit.  =  C.  tumenlusu  L.  —  C.  carpatica  Kit. 
=  C  pallescens  L.  —  C.  piioêfachya  KiL  =  C.  silvutica  Huds,  —  6'.  pyj- 
mœu  Kit.  ==  f.  rigida  Schrk.  —  C.  prwi/is  Rel.  Kit.  =  C.  brachysta- 
chys  Schrk.  — C  «///osa  Kit.  =  C.  palleswn»  L.,  etc.  —  On  remarque 
encore  dans  le  mémoire  de  M.  Ascherson  des  notes  sur  les  Carrjcifevis  Kit.. 
C.  cwpiUaa  L.et  C.  trachy an t ha  Dorner,  ainsi  qu'une  étude  comparative  des. 
SuœdamarUima  L.  et  .S'.  *a/*«  Pall. 

Ueber  elle  ItrAimkohlc npflnnxcn  von  Bornwtadf  (Sur  les 
plantes  des  lignites  de  Bornstadt' \  par  M  Oswald  Heer  (Extrait  des  A  bhnnd- 
lungen  der  nnturfortchenden  Gesellschaft  zu  Halle,  t.  xi);  tirait»  a  part 
en  brochure  m-Un  de  2*2  pages,  avec  'i  planches.  Halle,  1869.  Paris,  chez 
F.  Klincksieck.  Prix  :  U  fr. 

La  moitié  des  28  espèces  de  cette  florale  lui  est  propre  et  n'a  été  recon- 
nue jusqn  à  ce  jour  dans  aucun  autre  dépôt  ;  l'autre  moitié  appartient  a 
l'époque  miocène,  même  treize  à  l'étage  inférieur  de  cette  époque.  Six  des 
espèces  se  rencontrent  dans  la  flore  miocène  de  la  Baltique,  et  parmi  elles, 
l'espèce  la  plus  commune  de  Bornstadt,  VAfjocynophyllum  helvetieum,  qui  a 
eu  jadis  une  très-grande  extension,  car  on  la  trouve  depuis  les  eûtes  de  la  mer 
orientale  jusqu'à  l'Italie  supérieure,  l'n  Palmier,  le  Saùal  Ziegleri,  corres- 
pond avec  une  espèce  du  Locle  ;  huit  espèces  se  reucontreut  en  Suisse  dans  la 
molasse  supérieure  et  dans  l'inférieure  ;  et  eu  outre,  quelques  autres  seulement 
dans  cette  dernière  ;  VApocynophyllum,  le  Myrica  acumtnata,  le  (Juercu* 
angustilobn,  l'Eucalyptus  Hieringiana  et  le  Juglans  ingeri. 

IjC  mémoire  de  M.  Heer  est  d'ailleurs  consacré  eu  grande  partie  à  la  des- 
cription des  espèces  de  la  flore  fossile  de  Bornstadt. 

Nota  su  «Il  al  ru  ne  plante  da  pochi  anni  naturalizzate  nella  proTineia 
di  Napoli  (JSote  sur  quelque*  plantes  naturalisées  depuis  peu  d'aunes  dans 
la  province  de  N»plex)\\v\r  M.  G. -A.  Pasquale  {Hendicouto  dell'Accade- 
mia  Pnntnniana);  tirage  à  part  en  brochure  in-8w  de  9  pages.  9  août  1868. 

Ces  notes  concernent  les  espèces  suivantes  :  Trachvlium  caruleuui,  Senr- 
bicra  dalyuia,  O.ailis  certifia.  Centra, n  Par/pu',  Sn/annm  bwuuims>\ 
Stabiom  vretica  var.  hymettia  (Se.  hymettia  Boiss.  ),  A  Haut  m  gland  a  Iota. 
Pinus  Pinea,  H  in  nu*  communis,  Amarantus  sanguttiewt,  h'hrharta  pam- 
cea  Sin.,  Vicia  nrhrolenra,  etc 
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Flora  TfinTlau»  et  eaprcnslw  comparai»  ;  par  M.  J.-Â.  Pas- 

quale  (Extrait  des  Mti  délia  R.  Accademtu  délie  scienze  fiskhe  e  matema- 
tir/u);  tirage  à  part  en  brochure         de  \U2  pages.  Naples,  1869. 

M.  Pasqnale  présente  dans  ce  grand  mémoire  comme  une  seconde  édition 
de  deux  travaux  publiés  il  y  a  longtemps  par  lui  :  l'un,  sur  la  flore  du  Vésuve, 
et  l'autre,  sur  la  flore  de  Capri.  Il  traite  successivement  du  sol  du  Vésuve 
relativement  à  sa  végétation,  de  la  station  des  plantes  au  niveau  de  la  mer,  des 
régions  agronomiques  du  Vésuve.  11  établit  ensuite  la  comparaisou  annoncée 
par  lui  ;  il  donne  la  liste  des  plantes  de  l'île  de  Capri,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
sur  le  Vésuve  ou  dans  les  champs  phlégréeus.  Il  conclut  que  le  Vésuve  n'a  pas 
de  plantes  qui  lui  soient  absolument  propres  ;  le  Stereocaulon  vesuvianum  se 
retrouve  sur  les  laves  d'Ischia.  Il  en  dit  autant  de  l'île  de  Capri,  où  se  trou- 
vent, il  est  vrai,  des  plantes  rares,  mais  non  spéciales.  Ensuite,  l'auteur  trace 
le  synopsis  de  la  flore  vésuvienne  ;  il  met  en  bas  de  page  le  synopsis  correspon- 
dant de  celle  de  Capri.  Ce  qui  ressort  le  plus  de  ce  mémoire,  c'est  que, 
malgré  la  différence  extrême  des  deux  sols,  il  y  a  une  grande  analogie  entre  les 
doux  flores;  cela  tient  à  la  grande  quantité  d*es|>éces  ubiquistes  qui  leur 
sont  communes.  Les  deux  florules  de  M.  Pasquale  s'étendent  à  la  crypto- 
gamie. 

Pol>gal*eearum  Italleanim  r  on  h  pce  tu  m;  par  M.  T.  Caruel 

ttfuovo  Giornale  bolnniro  ilnliano,  fosc  t,  mars  1869,  pp.  18-25). 

M.  Caruel  étudie  successivement  dans  cette  notice  le  Polygala  Cltamœ- 
bu.nts.k  P.  major  Jacq  ,  le  P.  Pmlii  Spreng.,  le  P.  niewnsis  Risso 
(P.  rosm  GC.  excl.  syn.  non  Desf.),  P.  flnvescens  DC,  P.  comoaa  Schkuhr 
(P.  pedrmontana  Perr.  et  Verlot),  P.  vulgaris  L.,  P.  calcarea  Schult., 
P.  umarn  L  (incl.  P.  alpestris  ltchb. ,  P.  aust n aca  Cr.),  P.  mousjjeliaca  L. 
et  P.  e.rilis  DC.  Nous  recommandons  vivement  les  descriptions  de  M.  Caruel 
aux  botanistes  qui  voudront  étudier  soigneusement  les  esjièces  intéressantes  de 
ce  genre  difficile. 

Nota  Nulla  II  gai»  délie  «ramlnaeee  ;  par  M.  De  Notaris  {lbid.% 
pp.  25-27). 

Selon  l'auteur,  regarder  la  ligule  des  Graminées  comme  l'analogue  de 
Yocrea  (1)  des  Poîygonécs,  c'est  commettre  une  absurdité  qui  ne  mérite  pas 
mémo  de  réfutation.  Penser  que  cet  organe  représente  une  stipule  axillaire 
soudée  à  ta  face  interne  de  la  gaine  de  la  feuille,  c'est  émettre  une  hypothèse 
également  gratuite  qui  ne  résiste  pas  à  la  critique.  C'est  l'embryon  qui  fournil 

(i)  C'est  évidemment  par  ?uite  d'un  défaut  d'attention  que  WUldenow  et  tous  las  au- 
teurs qsn  l'ont  wiivi,  ont  écrit  ochrea,  ee  mot  étant  d'orijpne  latine  et  non  grecque. 
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l'explication  de  la  nature  de  la  ligule.  Celle-ci  est  au  limbe  de  la  feuille  ce  que 
la  coléoplile  est  au  cotylédon.  Raspail  a  émis  une  idée  analogue  dans  son  Sou- 
veau  système  de  physiologie  végétale,  p.  78. 

On  the  eopal  of  Zanzibar  {Sur  la  gomme  copal  de  Zanzibar)  ; 
par  M.  John  Kirk  (Pharmaceutical  Journal,  mai  1869,  pp.  65^-655). 

L'arbre  dont  il  est  question  dans  celte  note,  et  qui  fournit  le  copal,  est  le 
Trachylobium  mossambicense  Kl.,  M'ti  sandarusi  des  indigènes.  Le  copal 
est  un  produit  résineux  qui  suinte  des  rameaux  de  l'arbre.  L'auteur  pense  que 
cet  arbre  a  été  aussi  la  source  du  vieux  copal  du  Zanzibar,  sorte  de  résine 
à  demi  fossile  qu'on  connaît  dans  les  drogueries  sous  le  nom  de  résine 
animé. 

The  Brltlnh  Rnbl.  Essai  pour  déterminer  les  espèces  de  Rubus  connns 
dans  les  îles  Britanniques  ;  par  M.  Ch.  Cardale  Babington  ;  un  volume  in- 18 
de  305  pages.  London,  chez  J.  van  Voorst,  1869. 

M.  Ph.  J .  Mûller  a  publié,  dans  les  seizième  et  dix-septième  comptes  rendus 
annuels  de  la  Société  Pollichia,  des  descriptions  de  236  espèces  de  fin  bus  dif- 
rents,  répandus  en  Allemagne.  M.  Babington  croit  que  les  espèces  de  M.  Mûller 
n'ont  pas  la  va'eur  spécifique,  mais  celle  de  simples  formes.  Pour  l'Angle- 
terre, il  n'en  admet  que  45.  H  donne  de  chacune  d'elles  une  diagnose  latine, 
puis  une  description  en  anglais,  les  indications  bibliographiques  habituelles  et 
celles  de  distribution  géographique. 

Dans  l'introduction,  après  avoir  traité  la  partie  historique  de  son  sujet, 
M.  Babington  étudie  avec  soin  quelle  est  la  valeur  spécifique  des  différentes 
modifications  organiques  offertes  par  les  ftubus. 

Les  Rubus  sont  partagés  par  l'auteur  naturellement  en  deux  sections,  fru- 
tescentes et  herbacei.  \a  première  comprend  deux  groupes,  idœi  et  fruticosi  ; 
ceux-ci  sont  subdivisés  en  suberecti,  rhamnifolii,  villicaules,  gland u las i  et 
cœsi*. 

Index  erltlens  Uotomaeearam  AlUmacci*  rumqae  h n cal- 
que deverlplarum  ;  auctore  F.  Buchenau  [Abhnndlungen  hrsg.  r. 
naturw.  Vereine  zu  Bremen,  t.  il,  première  partie,  pp.  1-49). 

Dans  le  premier  volume  de  ce  recueil,  M.  Buchenau  avait  publié  un  Jndez 
criticus  des  .luncaginées.  Il  fait  le  même  travail  pour  les  familles  voisines  des 
Butomées  et  des  Alismacées,  avec  une  compétence  que  personne  ne  lui  con- 
testera. Après  avoir  donné  la  liste  et  la  synonymie  de  chaque  espèce  connue, 
il  présente  sur  chacune  des  deux  familles  des  remarques  intéressantes.  Le 
Teganocharis  latifolia  Buch.  {Butomus  latifolius  D.  Don,  B.  lanceolatus 
Iloxb.,  Teganocharis  cordifolia  et  T.  cordofana  HocosL,  Butomopsi*  lax- 
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ceolata  et  latifolia  Kunth)  est  répandu  depuis  l'embouchure  du  Sénégal,  à 
travers  toute  l'Afrique,  jusque  dans  l'Inde  tropicale.  Le  B.  umbellatus  est  la 
seule  espèce  de  la  famille  qui  se  trouve  à  la  fois  en  Europe  et  en  Asie.  Le  Stra- 
tiotes  nymphoidei  doit  passer  dans  le  genre  Hydrocleis  L.-C.  Rich.,  et 
\'H.  nymphoides  Buch.  a  pour  synonymes  Lintnocharis  Humboldtii  L-C. 
Rich.,  H ydrocharis  Commersoni  L.-C  Rich., SagittariaranunculoidesMéA. 
La  famille  est  ainsi  distribuée  par  l'auteur  : 

Butomus  :embryo  reclus;  stamina  9,  omnia  fertilia;  ovaria  6,  in  stylum 
attenuata.  —  B.  umbellatus  L. ,  B.  junceus  Turcz. 

Tenagocharis  Hochst  :  embryo  bippocrepicus,  stamina  3-6  9,  omnia  ferti- 
lia; ovaria  3-6,  in  stylum  atleuuata.  —  T.  latifolia  Buch. 

Liwnocharis  L.-C.  Rich.  :  embryo  bippocrepicus,  stamina  numerosa,  exte- 
riora  ananthera  ;  pistilla  numerosa  ;  stigma  sessile.  —  L.  /lava  Buch. , 
L.  Laforesti  Duchass. 

Hydrocleis  Commers.  :  embryo  hippocrepicus,  stamina  numerosa,  extc- 
riora  ananthera  ;  ovaria  circa  6,  sensim  in  stylum  attenuata. 

Des  notes  plus  nombreuses  sont  consacrées  par  l'auteur  à  la  famille,  plus 
nombreuse  aussi,  des  Alismacées.  L' Alisma  arcuntum  Michal.  n'est  pas  regardé 
par  l'auteur  comme  différent  de  l'A.  Plantago.  Une  espèce  nouvelle  a  été 
trouvée  par  lui  dans  les  collections  du  Texas  de  Drummond  (sect.  3,  n.  /i23), 
le  Sagittaria  papillota  Buch. 

Ucber  ci  eu  Elnfliiaw  de»  roi  lien  und  bluuen  Llclitfeu  auf 

die  Slromung  des  Proloplasma  in  den  Brennhaareu  von  Urtica  und  deu 
Slaubfadeuhaaren  der  Tradescantia  virginica  (De  l'influence  que  la  lumière 
rouge  et  la  lumière  bleue  exercent  sur  les  courants  de  proloplasma 
dans  les  poils  glanduleux  des  Urtica  et  dans  les  poils  des  filets  staminuux 
du  Tr.  virginica);  par  M.  Chr.  Lurssen  [Ibid.,  pp.  50-76,  avec  deux 
planches). 

Après  avoir  longuement  exposé  la  bibliographie  spéciale  à  ce  sujet,  l'auteur 
traite  de  la  durée  pendant  laquelle  se  inaintienneut  les  courants  de  proto- 
plasma  dans  la  lumière  blanche,  de  l'action  qu'exercent  sur  eux  la  lumière 
rouge  et  la  lumière  bleue  ;  puis  il  résume  de  la  manière  suivante  les  résultats 
de  ses  recherches. 

Une  actiou  prolongée  de  la  lumière  rouge  sur  le  protoplasma  mobile  a  pour 
conséquence  une  destruction  progressive  de  sa  structure  moléculaire  ;  on  en 
a  pour  premier  signe  un  ralentissement  du  courant,  et  pour  résultat  final,  la 
destruclion  complète  du  proloplasma.  La  durée  dans  laquelle  ont  lieu  ces 
changements  à  l'intérieur  du  protoplasma  d'une  cellule  dépend  de  l'âge  de 
celle-ci,  et  en  partie  aussi  d'autres  circonstances  encore  inconnues.  Les  phéno- 
mènes que  provoque  l'action  de  la  lumière  rouge  (et  en  |>artie  aussi  celle  de 
la  lumière  bleue)  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  que  détermine 
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l'action  des  courants  électriques  on  des  différences  de  température  impor- 
tantes, lia  lumière  bleue  exerce  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  une  action 
analogue  a  relie  de  la  lumière  solaire  Manche,  mais  qui  n'est  pas  aussi  pois- 
saute.  Quand  la  circulation  protoplasinique  a  lté  complètement  détruite  parla 
lumière  rouge,  il  n'y  revient  plus  aucun  mouvement  si  on  la  soumet  ultérieu- 
rement à  la  lumière  blanche  ou  a  la  lumière  bleue.  Au  contraire,  quand  on  y 
observe  encore  une  faible  circulation,  Use  peut  que  la  lumière  blanche  y  réta- 
blisse les  mouvements. 

Revue  de»  principale*  eapèees  d'  l0ropy**N»n  eeol»»ant 

en  Europe  ;  par  M.  A.  Boreau  {Mémoires  de  la  Société  académique 
de  Maine-et-fMre,  t.  mv,  pp.  347-360). 

La  couleur  verte  ou  glauque,  l'axe  de  l'épi  lisse  ou  rude,  l'absence,  la  pr& 
sence  ou  la  longueur  des  arêtes  des  fleurs,  sont  des  notes  trompeuses  qui  peu- 
vent en  certains  cas  aider  à  la  détermination,  mais  qui  sont  impropres  à 
caractériser  les  espèces.  Celles-ci  se  présentent  presque  toutes  sous  deux 
formes,  à  grands  et  à  petits  épis,  et  leurs  différences  d'aspect  sont  dans  ce  cas 
assez  prononcées  pour  en  imposer  au  premier  coup  d'œil. 

Voici  l'énumération  des  espèces  décrites  dans  la  Revue  de  M.  Boreau  : 

A.  juncfwn  Beauv.  —  A.  scirpeum  Presl,  région  de  la  Méditerranée.  — 
A.  ctirvifolium  Lange  Prodr.  Fl.  hisp.  I,  109.  —  A.  rigidum  Beauv., 
Allemagne.  —  A.  strict  uni  Rchb.,  Allemagne.  —  A.  glaucum  Rœm.  et 
SchulL,  France  centrale,  Valais.  —  A.  amtum  Rœm.  et  Schult.,  Océan  et 
Méditerranée. —  A.  obtusiitsçttlum  Lange  (Trifirum  acutum  Fr.  non  DC.  ), 
Manche,  Océan,  Méditerranée,  vallée  de  la  Loire.  — A.  pycnanthum  Godr., 
sables  maritimes,  Sauiuur.  —  A.  jiunyeus  Rœm.  et  SchulL ,  région  maritime 
et  intérieure.  —  .1.  cantppslre  GG.  (A.  glaucum  Rchb.  non  Desf.).  — 
A.  Pouzoizii  Godr.  —  A.  rœsiinn  Presl  Ifrl.  Prag.  213,  France  centrale, 
distinct  de  VA.  re/vns  par  ses  feuilles  très-glauques  à  nervures  rapprochées  et 
par  l'axe  de  l'épi  puhescent  velouté.  —  A.  repent  Beauv.  —  A.  Snvif/nonii 
DNtrs,  rivière  du  Ponent.  — A.  Rouxii  Grcn.  et  Duv.  —  A.caninum  Rœm. 
et  SchulL  —  A .  biflorum  Rœm.  et  SchulL ,  Allemagne,  Italie.  —  A .  jtannr- 
mitunum  Pari.  —  A.  hispnnintm  Pari. 

L'A.  obtusiflorvm  Rœm.  et  Schult.  paraît  très-voisin  de  VA.  junceum, 
mais  s'en  distingue  par  l'axe  de  l'épi  très-chargé  d'aspérités.  L'A.  flarcidifr- 
lium  Boiss.  et  Heldr.  ne  diffère  de  1*  4.  trirpeum  que  par  ses  feuilles  radical»* 
longues,  flasques  et  hérissées  en  dessus  de  poils  courts,  étalés.  L'A.  elongn- 
twn  Beauv.  rentrerait  dans  VA.  rigidum,  ainsi  que  le  Triticum  gigantmtn 
Steud.  Le  Tr.  intermidium  llost  est  une  forme  robuste,  et  le  T.  iutronum 
Godr.,  une  forme  grêle  de  VAgropyrum  glaucum.  L'A.  violaceum  Horn., 
considéré  par  les  auteurs  allemands  comme  une  forme  plus  basse  de  VA.  bt- 
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florum,  en  serait  distinct  par  se»  épillels  3-5-flores,  et  par  ses  glumei  à 
5  nervures. 

Le  mémoire  de  M.  Borcau  se  termine  par  un  tableau  dichotomique  condui- 
sant à  la  détermination  des  Agropyrum  qu'il  a  étudiés. 

Bcitrag  ior  Keunfnisw  de«  «elbsftfciidlfen  ILcbcnM  der 
Flcchtfeng  onldlen  (Recherches  sur  la  vie  indépendante  des  gonidies 
des  Licliens)  ;  par  M.  J.  Baronelzky  (1)  (Pringsheim'i  Jahrbiïcher, 
L  vu,  pp.  1-18,  avec  une  planche,  1869). 

Ce  nouveau  mémoire  se  termine  par  le  résumé  suivant,  qui  comprend  aussi 
bien  les  faits  nouveaux  exposés  par  l'auteur  que  ceux  qu'il  a  publiés  de  con- 
cert avec  M.  Kamintziu  : 

Les  gonidies  des  Lichens  liétéromères  et  contenant  de  la  chlorophylle,  tels 
que  les  Physcia,  E verni a t  Cladonia,  comme  celles  des  Lichens  hétéiomôres 
à  phycochrome  (Pidtigtra)  et  des  Lichens  gélatineux  (Collema),  sont  capables 
de  vivre  d'une  vie  tout  à  fait  indépendante  eu  dehors  du  thalle  des  Lichens. 
En  devenant  libres,  les  gonidies  des  Lichens  étendent  le  cercle  de  leurs  phases 
vitales;  celles  des  Physcia,  Everma,  Cladonia,  se  transforment  enzoosporcs; 
celles  des  Peltiyera  passent  à  un  état  de  repos  qui  précède  le  retour  à  leur 
activité  fonctionnelle  et  prépare  leur  multiplication  par  voie  endogène.  Enfui, 
quelques-unes  (et  peut-être  beaucoup)  des  formes  regardées  jusque  aujourd'hui 
comme  des  Algues,  doivent  être  considérées  comme  des  gonidies  de  Lichens 
vivant  isolément  ;  on  peut  citer  comme  tels,  en  attendant,  les  Cystococeus, 
Polycoccus,  Microcystù  et  Nostoc. 

Ueber  die  Rlchf  ung;  der  ftamenknospe  bel  den  AlUma* 

eeen  (Sur  la  direction  de  la  graine  chez  les  Alismacéei)  ;  par  M.  Fr. 
Buchenau  (Ibid.,  pp.  19-33,  avec  une  planche). 

Dans  le  Sagittariu  ou  dans  VAlisma  Plantago,  l'ovule  naît  de  l'angle  inté- 
rieur et  inférieur  de  la  loge,  avec  un  raphé  ascendant,  et  se  recourbe  ensuite, 
en  devenant  anatrope,  vers  l'extérieur  et  vers  le  dos  du  carpelle,  comme  Agardh 
l'a  établi  (Theoria  systemaiis  plantarum,  1838).  Au  contraire,  dans  l'A.  na- 
tans,  l'incurvation  de  l'ovule  se  fait  en  sens  contraire  ;  le  raphé  est  tourné  vers 
le  dos  du  carpelle  et  le  micropyle  vers  le  côté  intérieur  de  la  loge.  C'est  pour 
cette  raison  que  M.  Buchenau  a  créé  pour  cette  plante  un  nom  générique  nou- 
veau ;  il  la  nomme  Elisma  nutnm.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plumule  est  toujours 
sur  le  côté  convexe  de  la  graine,  mais  regarde  tantôt  le  centre,  tantôt  la  péri- 
phérie du  fruit.  Dans  le  Ùawasonium  slellatum,  les  faits  sont  singuliers. 
Chaque  loge  du  gynécée  contient  deux  ovules,  d'abord  placés  l'un  devant 
l'autre,  à  cause  de  rallongement  plus  long  du  funicnle  de  l'ovule  supérieur,  et 

(i)  Telle  est  l'orthographe  des  Annales  de  M.  Pringsheim  (Voyez  t.  xv,  Bévue,  p.  231). 
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parallèlement  disposés,  anatropes-asceudantsavec  le  raphé  supérieur  et  interne. 
Plus  tard,  l'axe  médian  s'allonge  et  entraine  avec  lui  le  point  d'attache  de  l'ovule 
supérieur,  qui  tend  a  pendre  du  haut  de  la  loge  et  à  tourner  le  rapbé  en 
dehors.  L'avortement  fréquent  de  l'un  quelconque  des  deux  ovules  amène  par 
conséquent  le  genre  Damasonium  à  présenter,  quant  à  ses  ovules,  tantôt  la 
structure  du  genre  Altima,  tantôt  celle  du  genre  £ Usina  (1). 

Eswal  iur  l'hl*tolre  du  Café;  par  M.  H.  Welter.  In-8°  de  U16  pages. 
Paris,  1868,  chez  C.  Reinwald.  Imp.  Guillaime,  à  Neufcbâtel  (Suisse). 
Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  l'auteur  demeure  à  la  campagne,  éloigné  des  riches  bibliothèques 
et  des  grands  centres  de  commerce,  il  a  réussi  à  écrire  un  livre  intéressant, 
qui  contient  des  documents  exacts  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'à  celui 
de  la  statistique  commerciale.  Après  avoir  décrit  le  Coffea  arabica,  sa  pro- 
pagation, sa  culture,  les  variétés  commerciales  et  les  falsifications  du  café,  il 
s'occupe  de  son  origine  et  de  son  histoire.  Il  l'examine  ensuite  au  point  de  vue 
chimique  et  alimentaire,  en  insistant  sur  ses  eiïels  physiologiques  et  sur  la 
statistique  de  la  consommation.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée 
aux  succédanés  du  café  et  à  la  Chicorée. 

Pomour  tournalilenne;  par  M.  B.-C.  Du  Mortier.  In-8°de  2UU  pages. 
Tournay,  1869,  typ.  Cas  ter  mai). 

La  Société  royale  d'horticulture  de  Tournay,  fondée  le  9  juillet  1818,  étant 
arrivée  à  la  cinquantième  année  de  son  existence,  a  cru  devoir  fêter  sa  centième 
exposition  par  un  concours  international  de  pomologie  et  d'horticulture,  et 
comme  complément  indispensable,  elle  a  décidé  la  publication  des  diverses  varié- 
tés de  poires  couronnées  par  elle  depuis  cinquante  ans.  C'est  là  ce  qui  a  donné 
naissance  à  la  Pomone  tournamenne  de  M.  Du  Mortier.  Il  a  eu  soin  de  prendre, 
dès  l'origine  de  la  fondation  de  la  Société,  le  profil  de  toutes  les  poires  couron- 
nées par  la  Société,  et  de  s'en  procurer  des  greffes.  A  ces  fruits  couronnés,  il 
en  adjoint  d'autres  non  encore  soumis  au  jury,  mais  qui  méritaient  d'être 
signalés.  En  outre,  il  a  ajouté  la  série  des  meilleures  poires  gagnées  en  Belgique, 
en  les  limitant  toutefois  à  celles  que  la  notoriété  publique  considère  comme 
les  plus  parfaites. 

Comme  l'auteur  s'est  trouvé  en  relations  personnelles  avec  tous  les  porno  - 
logues  belges  du  commencement  de  ce  siècle,  depuis  longtemps  décédés,  il 
s'est  trouvé  à  môme  de  connaître  avec  exactitude  les  faits  qui  se  raltachent  à 
beaucoup  de  fruits,  et  de  rectifier  certaines  erreurs  que  l'on  trouve  dans  quel- 
ques livres  tant  sur  leur  origine  que  sur  la  dénomination  de  leurs  variétés. 

(1)  Il  y  a  là  un  de  ces  fait*  de  métamorphose  organogénique  sur  lesquels  Payer  insis- 
tait fort  en  traçant  tes  caractères  des  familles. 
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Le  livre  comprend  un  aperçu  historique  de  la  pornologie  beige.  Chacun  des 
fruits  entre  ensuite  daos  une  éouméralion  où  ils  sont  rangés  suivant  l'époque 
de  leur  maturation,  où  sont  indiqués  la  synonymie,  le  port,  les  qualités  et 
la  culture  de  chaque  variété.  D'après  la  disposition  typographique  adoptée, 
une  esquisse  du  contour  de  chaque  fruit  est  reproduite  au-dessus  de  leur 
description. 

'  Coup  d'œll  sur  les  principes  qui  serrent  de  base  aux 
classifications  botaniques  modernes  ;  par  M.  0.  Clos  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  V  série,  t.  1,  pp.  125-142)  ;  tirage  à  part  en 
brochure  in-8°  de  20  pages. 

Des  deux  grandes  branches  de  la  science  des  plantes,  celle  qui  s'occupe  des 
fonctions  organiques  de  ces  êtres  progresse  d'une  manière  à  peu  près  continue  ; 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  celle  qui  règle  leur  classification,  dont  les  représen- 
tants sont  loin  de  s'entendre  môme  sur  les  principes  à  adopter.  M.  Clos  soumet 
ces  principes  à  un  examen  critique,  et  traite  successivement  de  l'importance 
relative  des  organes  de  nutrition  et  de  reproduction,  de  la  supériorité  relative 
des  êtres  hermaphrodites  et  unisexués,  des  caractères  tirés  de  l'insertion  et 
de  la  corolle,  du  maintien  et  de  la  suppression  d'une  classe  d'Apétales,  de  la 
supériorité  relative  de  l'apéialie,  de  la  polypétalie  et  de  la  monopétalie,  de  la 
supériorité  relative  des  familles  du  groupe  des  Monopétales, 'de  la  valeur  taxo- 
nomique  delà  gymnospermie,  des  classifications  adoptées  par  les  phytographes 
modernes,  du  désaccord  qui  divise  les  botanistes  au  sujet  de  la  division  des 
Monocotylédones,  de  la  formation  des  alliances,  des  tribus  et  des  genres, 
enfin  des  principes  comparés  d'Adanson  et  d'A.-L.  de  Jussieu,  sorte  de  con- 
troverse qui  nous  paraît  résumer  toutes  les  précédentes. 

Si  Ton  ne  saurait  se  refuser  à  admettre  qu'un  certain  nombre  d'Apétales  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  des  représentants  dégradés  d'un  type  plus 
parfait  chez  certaines  Polypéiales,  toutefois  on  peut  citer,  comme  essentiellement 
apétales  :  les  alliances  des  Amentacéeset  des  Urticinées,  les  familles  des  Plata- 
nées  et  des  Ralsamifluées,  des  Cératophyllées  et  des  Chloranthacées,  des  Sao- 
rurées  et  des  Pipéracées.  Quant  à  la  suprématie  et  à  l'estimation  relative  des 
caractères,  l'anarchie  la  plus  complète  règne  dans  la  science,  état  qu'il  serait 
opportun  de  signaler  dès  à  présent  à  ces  congrès,  grandes  assises  scientifiques 
qui  entrent  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  des  peuples. 

M.  Clos,  en  terminant,  prouve  qu'Adanson  a  méconnu  l'importance  rela- 
tive des  caractères,  et  n'a  pas  conçu  du  tout  le  principe  de  leur  subordi- 
nation. 

Addenda  nova  ad  Llehcnos;rapblana  europœana;  scripsit 
W.  Nylander  {Flora,  1868,  pp.  342-348,  473-478). 

Continuatio  octava.  — Pyrenopsis  homœopsis  Nyl.,  supra  saxa,  Ben  Lawers 
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fCromhie);  l.eridea  pmmmoica  Nyl.,  supra  terram  arenosam  prope  //«/nW- 
burg  in  Silesia  (Ohlert);  A.  mbturgidula  Nyl. ,  ad  lignum  II  ici*  vetnstum  in 
Anglia  (Crombie);  A.  mrrxtuln  Nyl.,  supra  ligna  fabrofacta  vetusta  prope 
vicum  Lyndhurst  (Crombie);  A.  leptostigma  Nyl.,  supra  saxa  mtcacea  in  Sco- 
lia  (Crombie)  ;  A.  paraurmeila  Nyl.,  supra  thallum  Lecidcœ  verna fis  in  Lap- 
ponia  (Norrlin;;  A.  CrombU-i  Jones,  supra  saxa  in  monte  Scotiœ  (7/en  Ca/la- 
ben  'Crombie!  ;  Z..  pastmua  Nyl.,  ad  rupes  maritimas  in  Scolia  (Crombie); 
Arthonia  subrarians  Nyl.,  ad  muros  in  Silesia  (Ohlert)  ;  Himularia  lim- 
boriiui  Nyl.,  supra  saxa  granitosa  in  Gallia  (Ripart). 

A  IV'gard  de  la  dernière  plante  et  du  genre  llimularia%  M.  Nylaiider 
s'exprime  ainsi  :  demis  |>eculiarc  novuin,  Myoporo  quudaminudo  affine,  sed 
a|X)lheciis  supra  demum  rimula  radiosa  \el  simpliciore  dchisrentibus  lnter 
pyrenocarpeos  lue  Lichen  locum  obtinere  non  potest,  nam  nullum  habet  ostio- 
lum  puiictiforme. 

Continuatio  nona.  —  l.erannra  /eucospirea,  supra  terram  «abulosam  in 
insula  Jersey  (Lai  balestier)  ;  A.  frigide/ fa,  supra  thallum  vetnstum  destruc- 
tum  in  jugo  alpino  Lappnniae  norvégiens  (Norrlin);  A.  Itthophiliza,  in  Scotia 
supra  saxa  prope  Aberdeen  (Crombie);  A.  inseqnens,  ad  lignum  Pim  putres- 
centis  pr.  /Iflsingfu/s;  L.  subeiridesents,  supra  terrain  in  insula  Jersey 
(Larbalestier);  A.  infidula,  ad  saxa  ibid.;  L  mc>aid>n,  supra  lapides  ini- 
caceo-schistosos  in  insula  Snrk  ï,arbalestierv  ;  A.  mdogunia,  ad  saxa  in 
Lollandia  (Rostrup);  A.  snrrogynizn,  pr.  Aberdeen  fCmmbie)  ;  A.  rommnru- 
lans,  in  Scolia,  ad  saxa  calcarea  montium  Hnrmnr  (Crombie  ;  A.  aphamddes, 
ibid.;  L  att ingens,  ad  lignum  Juniperi  in  Lapponia,  Pictsavimra  (Norrlin); 
Z,.  paraphant!,  ad  saxa  micaceo-schistosa  in  Lapponia,  Knrmianto  (Norrlin)  ; 
Opegrapha  resareenfis,  supra  saxa  quart znsa  in  insula  Jersey  (Lirbales- 
tier);  Yerrucaria  scotodes,  ad  saxa  maritima  pr.  Lyngenfjord  in  J.apponia 
(Norrlin). 

Florn  rroallca,  auctoribus  DT  Joseplw  Calasantio  Schlosser,  équité  de 
Rlckorski,  et  Ludo\ico  Nob.  de  Farkas  Vukutinovié.  Sumptibus  el  auspicùs 
Acadeiniaî  Scienliarum  et  Artium  Slavomm  meridiouaiiuin.  ln-8°  de 
1362  pages.  Agra,  1869. 

Cet  ouvrage  comprend  une  préface  où  sont  traitées  les  questions  ordinaire*, 
historique,  constitution  orographiqtie  du  |>ays,  sources  mises  en  u'uvre,  etc., 
une  clef  analytii]ue,  très-longue,  puis  la  flore  elle  inéïne,  qui  commence  par 
les  Légumineuses,  mais  dont  le  système  taxonomiqne  général  nous  parait  édifié 
à  l'aide  de  dénominations  nouvelles  L 'ouvrage  est  tout  entier  construit  sur  le 
principe  de  la  dichotomie,  et  toutes  le>  fois  (pi'ur.e  hi  anche  <le  la  dichotomie 
conduit  à  une  espèce,  on  y  trouve  sa  diagnose  et  ses  localités.  L'ouvrage  s'ar- 
rête après  les  Cryptogames  vasculaires  et  les  Characées.  Viennent  ensuite  de 
nombreux  adU  wla  et  corrige  ndu,  puis  la  table. 
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Beitrafe  lor  me&irauUelien  fr'arnflara  {Recherches  sur  les 
Fougère»  du  Mexiqu»)  ;  par  ML  M.  Kuim  (Kxtrail  des  Abhandlungen  der 
naturforschenden  Gcscllschaft  zu  Halle,  L  \i,  ,1869)  ;  tirage  à  part  en 
brochure  \\\-ha  de  25  pages. 

La  petite  collection  de  Fougères  mexicaines  signalée  dans  ce  mémoire  a  été 
recueillie  |>endant  la  campagne  du  Mexique,  en  1862  et  186.5,  par  le  colonel 
Bolewlawski,  de  Vienne,  partie  au  pied  du  pic  d'Orizaba,  partie  sur  le  haut 
plateau  mexicain.  Cette  collection  ne  comprend  que  32  espèces,  dont  aucune 
n'est  nouvelle,  mais  elle  a  fourni  à  M.  Kuhn  l'occasion  de  donner  snr  la  syno- 
nymie de  plusieurs  Fougères  mexicaines  (qui  s«  rencontrent  également  dans 
l'Amérique  du  Sud)  des  notes  intéressantes,  extraites  en  partie  des  manuscrits 
inédits  de  Metlenius. 

Kpllogo  délia  brlologla  liait» nu  ;  par  M.  De  Notaris.  Un  volume 
in-/»"  de  781  pages,  formant  le  premier  volume  des  Atti  délia  R.  Uniuersità 
diGeneva.  Gènes,  1869.  Paris,  chez  F.  Savy. 

Ce  travail  considérable,  qui  forme  comme  lu  dernier  mot  des  publications  déjà 
nombreuses  du  uméruble  M.  De  Notaris  sur  les  Mousses  d'Europe,  est  une  bryo- 
logiecomplètedc  la  péninsule  italienne.  L'introduction  contient  quelques  observa- 
tions sur  la  méthode  laxonomique  propre  à  l'auteur,  dont  les  principes  ont  été 
exposés  en  1866  dans  la  Cronaca  délia  brioloyia  itadana,  laquelle  i  été  ana- 
lysée dans  le  tome  \m  de  cette  Ucvue,  et  une  longue  diagnose  des  Mousses. 
Vient  ensuite  la  description  méthodique  des  tribus,  des  sections,  des  genres  et 
des  espèces.  L'auteur  a  fait  un  grand  usage  de  la  méthode  dichotomique 
pour  conduire  le  lecteur  à  la  détermination  des  genres. 

Planta*  «la  «terra  de  Monehlque  observadaw  em   1880  ; 

par  M.  Estacio  da  Veiga  {Jnrnal  de  srienciasmathematicas,  physicas  e  natu- 
mps,  etc.,  mai  1869,  pp.  120  et  suiv.). 

M.  da  Veiga  a  été  dans  les  montagnes  de  Monchique  le  compagnon  assidu 
de  M.  le  comte  de  Smns-Laubach  (1;.  Il  commence  sa  florule  parles  Fou- 
gères ;  viennent  ensuite  les  Mousses  et  les  Lichens. 

1  linf  neue  Flcohleii (Cinq  nouveaux  Lichens);  par  M.  .1.  Millier  Arg. 
{Flora,  1868,  pp.  369-371). 

Ces  Lichens  sont  les  suivants  :  ij-canora  (sect.  Aspicilin)  cacuminum, 
trouvé  au  sommet  de  la  Dent  du  Midi  (Cas.  de  Candollc);  Calopfaea  falla- 
cima,  in  saxis  arenaceis  pr.  B>nxe  (Fischer)  ;  Gyalectn  elcyanlu/a,  trouvé  par 
l'auteur  dans  des  grottes  au  pied  du  Salève  ;  fiiatora  (sect.  Leeidca)  Casimiri 
et  B.  (sect.  Lecidea)  niven,  tous  deux  de  la  Dent  du  Midi. 

1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  xv,  Revue,  p.  220. 
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Troisième  notice  mr  quelque*  plantes  du  département 
du  l^olrct  ;par  M.  Nouel (Mémoires de  la  Société (V agriculture,  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  tome  xu);  tirage  à  part  en  brochure  in-8* 
de  93  p.  Orléans,  1868. 

Cette  liste  comprend  quatorze  espèces  nouvelles  ou  inédites  pour  le  dépar- 
tement du  Loiret  Les  plus  intéressantes  sont  les  suivantes  :  Campanula  pat u la 
L.  (près  d'une  gare  de  chemin  de  fer),  Orobanche  rubens  Wallr.  (0.  medica- 
ginis  Duby),  Potamogeton  (JEderi  Meyer,  qui  se  distingue  du  P.  compressus  L. 
par  ses  tiges  un  peu  comprimées  mais  non  ailées,  et  par  ses  feuilles  moins 
longues,  dont  la  nervation  n'est  pas  la  même,  Juncus  heterophyllus  L.  Dut , 
Ranunculus  monspeliacus  L.  (Saint-Pryvé).  L'auteur  a  trouvé  dans  des 
prairies  artificielles  fiapistrum  Linnœanum  Boiss.  et  Scabiosa  semipappasa 
Salzm.  Il  a  fait  en  outre  une  expérience  intéressante.  U  a  ensemencé  avec  des 
graines  de  Luzerne,  prises  chez  un  grainetier  d'Orléans,  quelques  plates-bandes 
de  son  jardin,  et  il  a  vu  se  développer  des  espèces  étrangères  a  la  flore  du 
Loiret.  M.  Noucl  signale  en  terminant  des  localités  nouvelles  d'espèces  rares, 
entre  autres  le  Juncus  anceps,  que  nous  avons  trouvé  plus  au  nord  eucore 
dans  la  flore  parisienne,  aux  environs  de  Morel. 

Flora  Italiana;  par  M.  Ph.  Parlatore,  vol.  IV,  Impartie.  In-8°  de 288 p. 
Florence,  1868. 

Ce  volume  est  consacré  aux  Conifères  et  aux  Gnétacées,que  l'auteur  réunît 
sous  le  nom  de  Pitoïdées.  On  connaît  assez  la  théorie  spéciale  qu'il  a  soutenue 
sur  la  constitution  de  la  fleur  de  ces  arbres  (théorie  que  nous  avons  reproduite 
ici),  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  de  nouveaux  détails  à  cet  égard  Ou 
trouve  à  leur  suite  la  famille  des  Amentacées  et  celle  des  Salicinées. 

Cataloffo  mcthodlco  das  plantas  observa das  em  Por- 
tugal ;  par  M.  Carlos  Maria  Goraes  Machado  (Jornal  de  sciencias  ma- 
thematicas,  physicas  e  naturaes,  publicado  sub  os  auspicios  da  Acadeuiia 
real  das  sciencias  de  Lisboa,  numéros  5  et  6,  mai  1869). 

Les  plantes  sont  énumérées  dans  cette  florule,  encore  incomplète,  suivant  la 
série  Candollienne.  Klle  consiste  en  l'indication  delà  synonymie  et  des  localités. 
Celles-ci  sont  données  d'après  Brotero,  Welwilsch,  Bourgeau  et  les  herbo- 
risations de  l'auteur.  Les  flores  des  Canaries  et  des  Acores  sont  citées  dans  la 
synonymie. 

Flore  de  la  Normandie  (Phanérogames  et  Cryptogames  semi-va*- 
culaires);  par  M.  A.  de  Brébisson,  U"  édition.  Iu-18  de  623  p.  Caen  et 
Paris,  1869. 

Les  nouveautés  contenues  dans  ce  livre  sont  dues  aux  communications  de 
MM.  Malbrancbe,  Élienne,  Menpiot,  Lacaille,  L.  Guérin,  Debooz,  Chesnon, 
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de  Parsay,  Crouzet,  notre  très-savant  et  très-regretté  confrère  Àug.  Le  Pré- 
vost, Gillet,  Besnon,  l'abbé  Tabard,  Morière,  Gode  y,  de  Bonnechose  et  Eug. 
Perrier.  M.  Morière  a  bien  voulu  se  charger  de  la  surveillance  de  l'impression 
et  delà  correction  des  premières  épreuves;  c'est  un  service  qu'il  a  rendu  à  la 
science  en  même  temps  qu'à  l'auteur. 

Flora  Vlrglliann,  ovvero  suite  piante  menzionate  da  Virgilio;  par 
M.  Pietro  Bubani.  In-8°  de  135  pages.  Bologne,  10  juin  1869,  typ.  Ma- 
reggioni. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  rapporter  les  opinions  les  plus  particulières 
à  M.  Bubani  sur  la  détermination  de  certaines  plantes  controversées  dont  a 
parié  Virgile.  Il  pense  que  le  mot  Acanthus  désigne  chez  le  poète  plusieurs 
végétaux  différents.  Si  dans  certains  passages,  Virgile  a  désigné  notre  Acan- 
thus, peut-être  dans  d'autres  a-t  il  eu  en\ueYOnopordon  Acanthium.  Baccas 
semperfrondentis  Acanthi. .. .  indique  un  Acacia  épineux  d'Égypte  ;  le  pictum 
croceo  velamcn  Acanlko  fait  penser  au  Carduus  tinctorim.  L'auteur  rapporte 
le  Carbasus  à  un  tissu  fait  avec  le  coton  du  Gossypium  arboreum.  Relative- 
ment au  vers  fameux  :  Aiba  ligustra  cadunt,  etc.,  M.  Bubani  ne  partage  pas 
l'opinion  de  M.  Du  Molin,  et  voit  dans  le  Ligustrum  le  Troène,  dans  les  Vac- 
cinia, tout  autre  chose  que  Y /ris  ou  Y  Hyacinthus  des  Grecs.  Rappelant  des 
passages  d'Ovide  et  de  Pline,  il  montre  que  le  suc  rouge  du  Vaccinium  servait 
à  la  teinture  (l'élymologie  latine  de  Vaccinium,  fourni  par  Vacca,  peut  venir 
de  l'usage  où  l'on  fut  de  teindre  le  lait  avec  ce  fruit)  ;  il  ne  se  range  pas  à 
l'interprétation  donnée  par  Dalechamp  et  Desfontaines,  qui  ont  invoqué  le 
Prunus  Mahalcb;'\\  y  voit  celui  du  Rhamnus  infectorius.  Vitruve  a  dit  : 
«Eadem  ratione  Vaccinium  tempérantes  et  lac  miscentes  purpuram  faciuntele- 
gantem.  »  M.  Bubani  fait  remarquer  que  le  Vaccinium  Myrtillus  est  un  arbuste 
assez  rare  en  Italie,  où  il  ne  se  rencontre  que  sur  les  Apennins,  généralement 
dans  des  localités  où  ne  croît  pas  le  Ligustrum,  ce  qui  empêche  que  Virgile 
ait  pu  songer  à  les  mettre  en  présence.  D'autre  part,  le  mélange  des  Vaccinium 
aux  Soucis  [Mollia  luteola  pingit  Vaccinia  Caltha)  montre  que  le  Vaccinium 
de  Virgile  croissait  sous  un  climat  très  doux.  Cependant  il  n'est  pas  certain 
que  le  Vaccinia  nigra  leguntur  désigne  des  fruits  ;  si  ce  passage  indique  des 
fleurs,  l'auteur  ne  saurait  trop  lesquelles.  M.  Bubani  termine  par  étudier  la 
fameuse  énigme  Dicquibus  in  terris  inscripti  nomina  regum,  etc.  Il  rejette  le 
Delphinium  Ajacis,  caries  vers  d'Ovide  [Métam.  x,  210-6)  désignent  évidem- 
ment une  plante  monocotylédone  ;  M.  Fée  a  indiqué  le  Lilium  Martagon. 
M.  Bubani  songe  au  L.  chateedmicum,  l'une  des  plus  belles  fleurs  du  fameux 
Parnasse,  pour  expliquer  les  vers  d'Ovide.  Relativement  à  l'énigme  virgi- 
lienne,  il  avoue  son  impuissance. 

Son  livre  est  d'ailleurs  dressé  sur  le  même  plan  que  ceux  de  Paulet  et  de 
M.  Fée,  et  U  discute  avec  les  mêmes  matériaux. 
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l'rbor  «la»  KnUteiirn  un  cl  die  Blldun*  de»  krelsrundrn 
OlTiiMitjten  in  der  Miiftsereu  IIhmI  de»  Klûten«tMiib( 

nachgewiesen  andeui  Raue  des  BlfHen>taubes  (1er  Cuairbilacecn  und  (hu- 
grarieen  '  De  l'origine  et  de  lu  formation  <les  ouvertures  arrondies  de  la 
membrane  ester ieuve  du  fndlen,  obs<  rv'-es  sur  celui  des  f'uciirbitao'es  et 
des  (Jnnyrartées);  par  M.  Aloys  Pollender.  Grand  iu-o°  de  47  page»,  avec 
deux  planches  lilhograpliiées.  Bonn,  1SJ7. 

Voici  quelles  sont  les  conrl usions  de  l'auteur  : 

Les  ouvertures  arrondies  que  présente  le  pollen  des  Cucnrbitacées  ne  sont 
point  des  pores  fermés,  mais  des  ouvertures  véritables  ;  en  outre,  les  préten- 
dus corpuscules  intermédiaires  ni- sont  que  des  cellules  simples  :  il  n'existe  dans 
le  pollen  de  ces  deux  familles  de  plantes  aucune  trace  d'une  membrane 
moyenne,  non  plus  que  d'une  troisième  ou  d'une  quatrième  membrane. 

L  organisation  entière  des  pollens  dont  l'ulricule  est  muni  d'ouvertures  on  de 
points  de  passage  déterminés  est  la  suivante  :  de  très-bonne  beure.  avant 
qu'apparaisse  la  membrane  extérieure  sur  ces  points,  ou  au  moins  en  même 
temps,  il  y  nail  des  cellules  spéciales  qui,  plus  tard,  sont  traversées  par  la 
membrane  interne,  et  absorbées  en  partie  dans  son  intérieur  avec  leur 
contenu  qui  formera  le  boyau  pollinique  dans  la  fécondation. 

M.  Poilender  nomme  Ueckelzellrn  (cellules  0|K?rculairesl  les  cellules  décou- 
vertes par  lui  dans  le  |k>llen  desCucurbilacées,  et  dit  a  la  fin  de  son  mémoire  : 
Toutes  les  figures énigma tiques  et  invraisemblables  que  l'on  adonnées  sou-  le 
nom  de  corpuscules  intermédiaires,  et  qui  semblent  montrer  l'existence  de 
trois  ou  quatre  membranes  dans  le  grain  pollinique,  sont  fondées  simplement 
sur  l'existence  d'une  cellule  étranglée  dans  son  milieu  par  une  ouverture  de 
la  membrane  interne,  ce  qui  détermine  sur  la  coupe  l'apparence  de  trois  ou 
de  quatre  lignes  ;  l'organisation  du  [>nllen  de  ces  deux  familles  montre 
une  fois  de  plus  combien  la  nature  est  simple  dans  le  choix  de  ses  moyens. 

Xnr  lontroverKC  uber  dlc  ElnzelIifikcU  oder  Mclirxrl- 
liffkcit  de*  Pollen»  d»-r  Onagrarien,  Cucurbilacecn  und  Corvlaceen 

[Delà  controverse  e  le  vie  nu  sujet  de  la  constitution  nmcellulaircvu  multi- 
cellulaire  du  pollen  des  Ontiyrariées,  Cucurbiiacà'S  et  Curi/lucées}  ;  par 
M.  Cbr.  Lurssen  (Prings//eiiu's  Jahrbùcher,  L  vu,  pp.  3/j -60,  avec  trois 
planches) . 

M.  I.ûrssen  fait  remarquer  que  les  rechercl>es  de  M.  Pollender  difftreut 
considérablement  par  leurs  résultats  de  celles  qu'ont  publiées  MM.  Frilschcel 
M.  de  Molli.  Voici  comment  il  termine  son  mémoire  : 

On  ne  découvre  ni  chez  les  Onagrariées,  ni  cheï  les  /  ucurb'ta  ou  le>  (  vry- 
lm,  dans  les  plis  pas  plus  que  dans  les  ouvertures  de  sortie  du  graiu  polunkjiie. 
les  cellule*  soi-disant  découvertes  par  M.  PoMender. 
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Les  résultats  donnés  par  ce  savant,  quant  anx  Onagrariées,  tiennent 
très-probablement  a  ce  qu'il  a  confondu  un  espace  vide  renferme  dans  les 
plis  de  sortie  du  grain  avec  une  véritable  cellule,  et  quant  aux  Cucurbita  et 
aux  Corylus,  a  ce  qu'il  a  confondu  avec  des  cellules  les  épaississements  de 
l'intine  au-dessous  des  pores  (corpuscules  intermédiaires). 

La  généralisation  exprimée  par  M.  Pollendcr  sur  l'organisation  du  pollen 
est  très-mal  fondée,  et  l'on  peut  conclure  que  jusqu'il  présent  on  n'a  vu  des 
cellules  se  produire  dans  l'intérieur  du  grain  pollinique  que  chez  les  Gymno- 
spermes. 

Mur  la  respiration  «le*  plantes  aquatique*  à  l'obscurité; 

par  M.  P.  -P.  Dehérain  {.Un.  sr.  nat.  1869,  5*  série,  t.  ix,  pp.  267-268). 

Il  s'est  dernièrement  développé  à  la  surface  de  l'étang  deGriguon  une  quan- 
tité considérable  de  Lemna  minor  ;  cette  plante  formait  un  tapis  assez  épais 
pour  que  de  petits  oiseaux  pussent  y  marcher.  Bientôt,  une  forte  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré  se  répandit  autour  de  l'étang,  et  l'on  vil  arriver  à  la  surface 
une  très-grande  quantité  de  poissons  morts,  tandis  que  l'étang  restait  garni  de 
cygnes,  de  canards  et  de  poules  d'eau.  Le  Lemna  avait  formé  à  la  surface  de 
l'étang  une  couverture  assez  épaisse  pour  empêcher  l'action  des  rayons  lumi- 
neux ;  dès  lors,  les  plantes  submergées  ayant  absorbé  tout  l'oxygène  en  disso- 
lution, les  poissons  sont  morts  asphyxiés.  Avec  les  précautious  nécessaires, 
M.  Dehérain  a  constaté  que  l'eau  de  cet  étang  ne  renfermait  pas  uue  bulle 
d'oxygène. 

!%©te   sur  In   respiration   des   plantes  aquatiques;  par 

M.  Ph.  VanTieghem(/M.,  pp.  269-273). 

Si  l'on  a  soin  de  se  mettre  à  l'abri  des  réflexions  produites  par  les  nuages, 
tant  que  la  lumière  solaire  directe  n'a  pas  frappé  les  organes  de  VElodea  eana- 
densis,  le  végétal  ne  dégage  pas  d'oxygène.  Il  en  est  de  même  pour  le  Ce- 
ratophyllnm  demersurn,  le  l'atnmtKjrton  lucens,  le  Vallimeria  spimtis. 
Ce  résultat  s'explique  d'ailleurs  par  la  constitution  même  de  la  lumière  diffuse, 
que  les  expériences  de  M.  Roscoe  ont  montré  être  très-riche  en  rayons  très- 
réfraugibles,  et  très-active  par  conséquent  sur  les  papiers  photographiques, 
mais  très-  pauvre  au  contraire  en  radiations  jaunes  et  rouges,  les  seules  qui, 
absorbées  par  la  chlorophylle,  soient  transformées  par  elle  en  un  travail  chi- 
mique équivalent  à  la  réduction  de  l'acide  carbonique. 

D'après  des  expériences  nouvelles,  qui  continuent  celles  que  l'auteur  a  com- 
muniquées antérieurement  à  notre  Société  (voy.  le  BulL,  séance  du  9  novembre 
1866),  quand  on  expose  a  la  lumière  diffuse  des  Elodea  mis  antérieu rement 
en  activité  respiratoire  par  la  lumière  directe,  le  dégagement  d'oxygène  con- 
tinue et  ne  cesse  que  neuf  heures  après  la  lin  de  l'insolation.  Dans  de  nouvelles 
expériences,  l'auteur  a  substitué  l'influence  de  l'obscurité  a  celle  de  la  lumière 
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diffuse.  Le  dégagement  de  l'oxygène  a  continué  chez  ïElodea  trois  heures 
après  que  la  plante  avait  été  soustraite  à  l'action  directe  du  soleil  et  placée  à 
l'obscurité.  Comme  ce  temps  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  neuf  heures, 
pendant  lequel  s'est  prolongée  l'expiration  d'oxygène  à  la  lumière  diffuse,  il  en 
résulte  que  celte  lumière  possède  réellement  par  elle-même  un  effet  continua- 
teur, quoiqu'elle  soit  trop  pauvre  en  radiations  actives  pour  provoquer  le  phé- 
nomène. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  les  réflexions  par  lesquelles  M.  Van  Tiegbem 
termine  son  mémoire  : 

La  force  vive  de  la  lumière  solaire  peut  donc  se  fixer,  s'emmagasiner  dans 
les  plantes  vivantes,  pour  agir  après  coup  dans  l'obscurité  complète,  et  s'épuiser 
peu  à  peu  en  se  transformant  en  un  travail  chimique  équivalent,  comme  elle  se 
fixe  et  s'emmagasine  dans  les  sulfures  phosphorescents,  pour  apparaître  ensuite 
au  dehors  sous  forme  de  radiations  moins  réfrangibles  que  les  radiations  inci- 
dentes, et  dans  le  papier,  l'amidon  et  la  porcelaine,  pour  se  manifester  après 
un  temps  très-long,  par  la  réduction  à  dislance  des  sels  d'argent.  \a  propriété 
dont  se  montrent  revêtues  les  cellules  vertes  des  plantes  aquatiques  n'est  donc 
qu'un  cas  particulier  de  la  propriété  générale  que  possède  la  matière  de  fixer 
dans  sa  masse,  sous  une  forme  inconnue,  une  partie  des  vibrations  iucidentes, 
et  de  les  conserver  en  les  transformant  pour  les  émettre  plus  tard  soit  sous 
forme  de  radiations  moins  réfrangibles,  soit  sous  forme  de  travail  chimique  on 
mécanique  équivalent 

Un  rôle  que  Joue  la  cuticule  dan»  la  respira tlon  dlea 
plante»;  par  «M.  A.  Barthélémy  {lbid  ,  pp.  287-297). 

L'auteur  rappelle  qu'en  1856,  M.  Duchartre  annonçait  que  les  cellules  de 
l'épidémie  interviennent  dans  l'acte  respiratoire,  et  montre  que  les  résultats 
des  expériences  de  M.  G raham  conduisent  théoriquement  à  une  conclusion 
analogue.  Il  a  cherché  à  prouver  que  les  feuilles  se  laissent  traverser  par  les 
gaz  dans  les  mêmes  conditions  que  des  membraues  colloïdales.  Il  a  employé 
une  méthode  analogue  à  celle  de  M.  Graham.  L'air  s'est  enrichi  en  oxygène 
par  Min  passage  à  travers  la  feuille  comme  a  travers  une  lame  de  caoutchouc, 
et  eu  quantité  a  peu  près  égale.  La  chaleur  a  semblé  activer  la  vitesse  de  pas- 
sage du  gaz,  ainsi  que  la  présence  d'une  substance  capable  de  l'absorber.  En 
opérant  sur  une  atmosphère  artificielle  d'acide  carbonique,  séparée  par  la 
feuille  convenablement  lutée  sur  les  bords  de  l'appareil  d'une  éprouve! te 
pleine  d'air  et  reposant  sur  la  cuve  à  mercure,  l'auteur  a  vu  que  l'acide 
carbonique  était  peu  à  peu  complètement  absorbé  par  un  fragment  de  potasse 
placé  sur  le  mercure;  à  la  fin  de  l'expérience,  l'appareil  ne  contenait  plus  que 
de  l'air,  et  cela  de  chaque  côté  de  la  feuille. 

\a  cuticule,  dit  l'auteur,  est  dépourvue  de  pores;  elle  possède  la  com- 
position du  caoutchouc,  plus  de  l'oxygène,  qui  n'y  est  peut-être  qu'à  l'état 
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de  dissolution  ;  enfin  le  réseau  des  nervures  divise  la  surface  de  la  feuille  en 
petits  espaces  circonscrits.  Il  me  paraît  difficile,  pour  toutes  ces  raisons,  de  ne 
pas  voir  dans  les  feuilles  un  ensemble  de  petits  appareils  de  diffusion  colloïdale. 
L'acide  carbonique  de  l'air  passe,  après  s'être  dissous  dans  la  cuticule  en 
quantité  notable,  grâce  à  son  pouvoir  de  diffusion  colloïdale,  dans  le  paren- 
chyme intérieur;  le  phénomène  s'arrêterait  bieutôt,  l'équilibre  se  produisant 
des  deux  côtés  de  la  cuticule,  mais  alors  intervient  l'action  chimique,  qui  dé- 
compose l'acide  carbonique  ;  l'oxygène  produit  dans  le  parenchyme  intérieur 
ne  larde  pas  à  acquérir  une  tension  plus  grande  que  celle  qu'il  a  dans  l'atmos- 
phère, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'exhale  au  dehors  à  travers  la  cuticule. 
Une  nouvelle  quantité  d'acide  carbonique  pénètre  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  la  nuit,  l'action  chimique  devenant  inverse,  c'est  l'acide  carbonique 
produit  qui  est  rejeté  au  dehors. 

Cette  interprétation  concorde  avec  ce  fait,  reconnu  déjà  par  de  Saussure  et 
vérifié  par  M.  Brongniart,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  décomposée  par 
une  feuille  est  proportionnelle  à  sa  surface  et  non  à  son  volume,  puisque  cette 
quantité  ne  dépend  que  de  celle  du  gaz  qui  passe  par  dissolution  à  travers  la 
cuticule;  de  même,  la  face  inférieure  criblée  de  pores,  et  par  conséquent  de 
surface  moindre  que  la  face  supérieure,  doit  donner  moins  de  gaz. 

M.  Barthélémy  fait  en  outre  remarquer  que  l'azote  ne  peut  pénétrer  qu'en 
petite  quantité  par  la  cuticule,  grâce  à  son  faible  pouvoir  diffusif,  et,  à  cause 
de  sa  moindre  densité,  doit  se  diffuser  mécaniquement  par  les  stomates  avec 
une  vitesse  relative  plus  grande  que  celle  des  autres  gaz  de  l'atmosphère.  Ou 
voit  que  ce  savant  modifie  considérablement  le  rôle  accordé  aux  stomates  par 
la  très-grande  majorité  des  botanistes. 

De  l'introduction  et  de  l'acclimatation  des  Clnehonas 

dans  les  Indes  néerlandaises  et  dans  les  Indes  britanniques;  par  MM.  J.-L 
Soubeiran  et  Aug.  Dclondre  (Extrait  du  fiulletin  de  la  Soc.  imp.  d'accli- 
matation, années  1867  et  1868);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 
165  pages.  Paris,  imp.  Martinet,  1868. 

Le  livre  de  MM.  Soubeiran  et  Dclondre  est  un  résumé  historique  plus  étendu 
que  son  titre  ne  le  fait  espérer.  Les  auteurs  commencent  par  retracer  l'histoire 
delà  découverte  du  Quinquina  et  des  diverses  espèces  de  Cinchona  ;  après 
avoir  longuement  rapporté  les  voyages  de  M.  Hasskarl  et  les  cultures  de  Java, 
puis  l'expédition  de  M.  Cl.-K.  Markham  et  les  cultures  des  Neilgherries, 
ainsi  que  celles  qu'on  a  essayées  sur  d'autres  points  de  l'Inde  anglaise,  ils 
s'occupent  d'une  manière  générale  de  la  richesse  en  alcaloïdes  des  écorces,  et 
des  conditions  naturelles  ou  artificielles  qui  la  modifient.  Ils  font  à  ce  sujet  une 
observation  importante,  c'est  que  l'on  éviterait  probablement  des  pertes  notables 
de  quinine  et  d'autres  alcaloïdes,  si  l'on  avait  la  précaution  de  mettre  à  l'abri 
de  la  lumière  les  écorces  des  Quinquinas  dès  qu'elles  sont  récoltées  et  d'en 
T.  XVI.  (hevi'e)  h 
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o|>érer  la  dessiccation  dans  l'obscurité.  Ils  traitent  cncored'unc  manière  géné- 
rale des  procédés  d'exploitation  en  usage  aujourd'hui,  des  réactions  chimiques 
qui  s'accomplissent  dans  l'intérieur  de  lYcorce,  de  la  valeur  thérapeutique  de* 
divers  principes  qu'elle  renferme.  Ils  font  valoir  l'intérêt  que  présentent  au 
point  de  vue  médical  les  alcaloïdes  autres  que  la  quinine  et  l'amer  quiuovique. 
Ils  étudient  ensuite  l'importance  des  déboisements  exécutés  dans  les  Indes»  bri- 
tanniques pour  faire  place  anciennement  aux  plantations  de  Café  et  d'arbres  a 
Thé,  et  plus  récemment  à  celles  de  Quinquina  ;  ils  insistent  sur  la  nécessité 
d'un  reboisement  au  moins  partiel.  Le  dernier  chapitre  traite  des  essais  d'accli- 
matation tentés  aux  Antilles,  à  la  Nouvelle -Hollande,  etc.,  et  indique  ceux 
qui  pourraient  être  faits  avec  succès  sur  d'autres  [winls  du  globe.  Les 
auteurs  recommandent  de  ne  pas  désespérer  de  l'introduction  du  Quinquina  en 
Algérie. 

Le  mémoire  que  nous  signalons  renferme,  avec  un  résumé  historique  qui 
prouve  une  connaissance  approfondie  du  sujet,  de  nombreuses  réflexions  pra  - 
tiques  propres  aux  auteurs,  et  que  devront  prendre  en  très -sérieuse  considéra- 
tion tous  ceux  qui  cultivent  ou  exploitent  le  Quinquina. 

Le*  ftphnlgnc*  de  la  flore  de  Iteljrlqne  :  par  M.  Louis  Piré  (fini- 
letin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  vi,  n°  3,  pp.  3 1 3-339, 
avec  une  planche). 

L'auteur  décrit  sommairement  l'organisation  remarquable  des  Spbaynum: 
il  joint  à  ce  résumé  morphologique  un  tableau  synoptique,  afin  de  faciliter 
l'analyse  et  la  détermination  des  espèces  européennes  de  ce  genre.  Il  s'est  sur- 
tout appliqué  à  choisir  des  caractères  faciles  à  constater  et  à  observer  en  tout 
temps  ;  à  cet  effet,  il  a  rejeté  ceux  (pie  fournit  l'inflorescence,  en  ne  s'at  tachant 
qu'à  ceux  que  présentent  les  feuilles.  Son  travail  enrichit  la  flore  Ix-lge  de 
sept  espèces  et  de  deux  variétés,  dont  l'une  est  considérée  comme  espèce  par 
plusieurs  bryologues. 

De  la  formulation  artificielle  de*  Palmier*  et  de  la  récolle 
du  pollen  pour  cette  opération;  par  M.  J.-K.  nommer  (/bld.,  pp.  359-36$). 

M.  Bommer,  après  avoir  recueilli  le  pollen  pur,  broie  dans  un  flacon  à 
fond  plat  les  fleurs  mâles  dont  les  anthères  contiennent  encore  une  certaine 
quantité  de  pollen  ;  il  obtient  ainsi  une  poudre  homogène  à  laquelle  il  mêle  le 
pollen  pur.  Ce  modm  fuciendi  lui  semble  surtout  utile  pour  les  espèces  qui 
n'en  donnent  pas  abondamment  ou  dont  les  fleurs  nulles  sont  peu  nombreuses. 
Pour  pratiquer  la  fécondation,  il  fait  d'abord  assujettir  fixement  l'inflorescence 
femelle,  puis  il  place  la  jioudre  pollinique  sur  une  feuille  de  papier  sombre 
qu'il  transporte  au-dessous  de  cette  inflorescence  ;  un  aide  la  tient,  et  en 
appliquant  de  vigoureuses  chiquenaudes  au-dessous  de  la  feuille,  à  l'endroit  où 
était  amassée  la  pondre,  il  produit  des  nuages  de  pollen  qui  enveloppent  le 
régime  et  se  répandent  ensuite  sur  les  fleurs  femelles. 
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M.  Boinmer  jiense  que  le  pollen,  dans  cet  étal  de  division,  se  conserve  mieux 
que  quand  il  est  pur,  parce  que  dans  ce  cas  ses  grains  s'agglutinent  et  moi- 
sissent aisément. 

Il  est  parvenu  a  féconder  plusieurs  Palmiers  ;  il  a  réussi  dans  plusieurs  cas 
à  obtenir  des  fruits,  quelle  que  fût  l'heure  à  laquelle  il  eût  opéré  et  même  à 
l'ombre.  Il  ne  croit  pas  que  les  fruits  observés  par  M.  Denis  (1)  provinssent  du 
Chamœrops  humilis. 

Élude*  «ur  quelque*  Ml**— mac  de  la  «eetion  Aum  / 

par  M.  D.-A.  Van  Baslelacr  (Ibid.,  pp.  369-386). 

M.  Van  Bastelaer  étudie  dans  ce  mémoire  quatre  espèces  critiques  :  ttumex 
mnximus  Schreb. ,  //.  nqttaticus  L.,  R.  Hydrolaphathum  Huds.ct  une  forme 
tout  à  fait  inédile  :  //.  maxiuius  X  llydrolapathum. 

Note  «ur  le  M*jo»oti*  OuMortierif  par  M.  A.  Tbieleni  {IbuL , 
U  vu,  pp.  85-86). 

Cette  espèce  diffère  dn  M.  palustris  With.  et  se  rapproche  du  M.  cœspi- 
to*a().-F.  Schullz(,V.  linrjulata  Lchm.)  par  sa  lige  cylindrique,  non  anguleuse, 
sa  corolle  pelite,  les  divisions  du  calice  profondes.  Elle  diffère  du  M.  cœapttosa 
et  se  rapproche  du  M.  paliutrù  par  sa  souche  vivace,  m  forte  taille  et  ses 
fleurs  en  grappe  assez  courtes. 

inuivirMSlone  dl  nnove  «perle  dl  plante  Bornensl  ;  par 

M.  O.  Beccari  (ISuovn  Giornalc  botankn  italiano ,  n°  2,  pp.  65-91). 

L'auteur  décrit  et  ligure  dans  ce  mémoire  seulement  deux  espèces  nouvelles, 
Balunophora  reflexa  el&rugmaima  Lowi,  déjà  publiées  par  lui  l'année  der- 
nière dan»  les  Atti  délia  Societn  italiana  di  scienze  naturali,  vol.  XI,  p.  197. 
Mais  à  cette  occasion  il  donne  d  s  détails  intéressants  sur  leur  constitution  liis- 
tologîquc,  grâce  à  des  matériaux  conservés  dans  l'alcool  qu'il  a  rapportés  de 
Bornéo. 

Il  regarde  tous  les  pieds  de  lialanophora  parasites  sur  la  même  racine  comme 
nés  d'une  seule  et  même  graine.  L'anatomie  lui  a  appris  l'existence  d'nn  tissu 

étranger  qui  parcourt  la  racine-mère  et  qui  relie  entre  elles  les  insertions  eu 
apparence  distinctes  des  pieds  de  flalanophnra.  Il  signale  des  tubérosités  qui 
recouvrent  la  surface  du  rhizome  et  qui  sont  dues  à  la  dilatation  extrême  de  la 
paroi  externe  de  certaines  cellules  appartenant  à  ce  tissu  étranger.  Les  cellules 
les  plus  importantes  des  lialunophova  sont  celles  que  remplit  de  cire  végétale 
le  travail  de  la  végétation,  et  qu'on  remarque  surtout  dans  les  bractées,  les  poils 
du  périgone,  la  partie  extérieure  et  supérieure  de  l'axe  floral.  M.  Beccari  a  fait, 
après  Poleck,  l'analyse  chimique  de  ce  produit  (la  balanophoréinc  de  M.  Gœp- 

(1)  Voyee  Actes  du  Congrès  international  de  botanique,  p.  163. 
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pert),  substance  céracée  ou  résineuse  qui  se  produit  à  l'intérieur  de  l'utricule 
protoplasmique. 

Après  ces  détails  anatomiques,  il  discute  l'affinité  desBalanoplx>rées.  Il  trouve 
qu'on  s'est  trop  pressé  d'admettre  ces  plantes  dans  les  Dicotylédones.  Leur  axe 
florifère  présente  des  faisceaux  fibro-vasculaires  irrégulièrement  mêlés  à  du 
tissu  cellulaire,  plus  pressés  à  la  périphérie,  mais  saus  stratification  régulière. 
Les  parties  de  la  fleur  tendent  à  la  disparition  trimère.  Les  figures  données  par 
M.  Wcddell  de  la  germination  du  Cynomorium  paraissent  se  rap|X>rter  a 
une  plante  monocotylédone  ;  le  prolongement  qui  sort  de  sa  graine  doit  être 
un  cotylédon;  la  racine  qui,  d'après  ce  savant,  tend  toujours  à  se  relever  au 
dehors  du  sol,  pourrait  bien  n'être  que  la  plumule.  M.  Bcccari  se  rattache  à 
l'opinion  première  de  L.-C.  Richard,  le  fondateur  de  la  famille  des  Balanopho- 
rées,  qui  les  plaçait  non  loin  des  Hydrocharidées  ;  il  les  rapproche  aussi,  avec 
M.  Miers,  de  la  famille  des  Triuridées.  Quoique  M.  Hookcr  ait  dit  que  l'unique 
ressemblance  des  Balanophorées  et  des  Rafflésiacées  gît  dans  leur  parasitisme, 
cependant  un  examen  attentif  de  quelques  espèces  de  cette  dernière  famille  a 
convaincu  l'auteur  que  ces  deux  familles  ne  devraient  pas  être  trop  éloignées 
l'une  de  l'autre  dans  la  série,  et  doivent  toutes  deux  être  rattachées  à  la  grande 
classe  des  Monocotylédones.  (Cf.  Weddell  in  L'Institut,  1850,  p.  185.) 

Huila  gymuoftpcrmli»  délie  Conlfere  ;  par  M.  Th.  Caruel  (/ùid., 
pp.  92-96). 

M.  Caruel  réfute  dans  cette  note  les  arguments  présentés  par  M.  Alph.  de 
Candolle  en  faveur  de  la  théorie  deR.  Brown  dans  l'un  des  derniers volumes  du 
Prodromus.  Il  a  apprécié  la  justesse  des  observations  de  M.  Bâillon,  qu'il  a  pu 
répéter  en  partie.  L'argument  tiré  du  mode  d'évolution  lui  paraît  favorable  a 
sa  théorie;  il  rappelle  d'ailleurs  que  ce  procédé  varie  chez  des  organes  de 
même  nature,  par  exemple  dans  les  feuilles.  L'anatropie  des  Podocar/ms  peut 
appartenir  à  un  ovaire  comme  à  un  ovule.  Il  y  a  bien  des  exemples  de  bour- 
geons anatropes.  Quant  à  l'insertion,  l'origine  axiled'un  grand  nombre  d'ovules, 
semblable  à  celle  de  la  fleur,  a  été  pleinement  mise  en  lumière  par  la  science 
contemporaine  pour  certains  genres.  M.  Carucl  |>eiise  que  I  écaille  des  Coni- 
fères est  un  organe  très- complexe. 

Beltrage  mr  Biologie  und  Entwlckelunjraffeftelilchte 
der  UwCllNfflncen  {Recherches  sur  le  mode  de  vie  et  sur  le  déie/op/te- 
ment  des  Ustilnyinérs)  ;  par  M.  A.  Fischer  de  Waldheiiu  (Pringsheim'i 
Jahrbùeher,  t.  vu,  pp.  61-1  A4,  avec  six  planches). 

Ce  mémoire  commence  par  l'historique  du  sujet.  Ensuite  l'auteur  étudie 
successivement  Ip  mycélium,  la  formation  des  s|>ores,  le  lieu  de  cette  forma- 
tion et  le  développement  intrinsèque  de  ces  corpuscules.  Il  résume  delà  manière 
suivante  les  principales  données  acquises  par  lui  à  la  science  sur  la  formation 
des  spores  considérée  dans  la  plante  nourricière. 
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1.  La  formation  des  spores  n'a  lien  que  dans  des  parties  déterminées  de  la 
plante-mère.  Il  y  a  une  exception  dans  V  (Milago  Maydis,  dont  souvent  les 
spores  se  développent  sur  les  parties  aériennes  les  plus  diverses  d'un  senl  et 
même  individu.  Probablement  il  faut  citer  ici  encore  l' L'rocystùt pompholyges, 
dont  les  spores  naissent  dans  différentes  parties  de  la  tige  et  de  la  feuille  des 
Helleborus,Ae&  Ranunculus  et  des  Anémone. 

2.  La  formation  dess|X)res  commence  dans  la  plus  grande  jeunesse  du  végé- 
tal attaqué  (ù'st.  flosculorian,  U.  Carbo,  Soris/wriuin  Saponariœ,  etc.).  Les 
filaments  qui  produisent  les  spores  se  inoutrent  à  la  même  é|w>que  où  com- 
mence le  développement  des  parties  correspondantes  de  la  plante  nourricière. 

3.  A  peu  d'exceptions  ^accidentelles;  près,  le  parasite  produit  des  spores  dans 
tous  les  endroits  de  la  plante-mère  qui  eu  permettent  le  développement ,  aussi 
bien  dans  les  cas  où  les  restes  du  mycélium  y  sont  partout  visibles  que  dans  le 
cas  contraire.  Le  Tilletia  Caries  engendre  des  spores  dans  l'ovaire  du  Blé. 
Ordinairement,  le  parasite  se  trouve  dans  tous  les  tronçons  de  la  tige  après  la 
chute  de  celle-ci,  et  ses  spores  dans  tous  les  ovaires  d'un  épi.  Il  en  est  de  même 
de  l' Ustilago  Carbo  et  de  toutes  les  autres  Istilaginées,  en  tant  que  l'on  connaît 
la  formation  de  leurs  spores.  Pour  plusieurs  d'entre  elles  [U.  Carbo,  Tilletia 
De  Baryaua),  il  m'est  arrivé  de  suivre  le  mycélium  au  travers  de  la  racine  ou 
du  rhizome  jusqu'au  lieu  où  naissent  les  spores,  et  de  constater  qu'il  s'y  trouve 
encore  au  moment  de  leur  première  apparition.  Dans  d'autres  cas  [U.  flosrulo- 
sum,  U.  receptaculorum,  etc.),  cela  n'a  pas  été  possible.. . 

h.  Le  mycélium  est  contenu  non-seulement  dans  les  parties  aériennes,  mais 
encore  dans  les  parties  souterraines  de  la  plante  ;  mais  la  formation  des  spores 
n'a  lieu  que  dans  les  parties  aériennes,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  de 
leur  tissu.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  qui  fassent  exception  à  cela;  l'une  d'elles 
accomplit  son  évolution  entièrement  sous  terre  (IV.  hypogœa  Tul.,  dans  les 
racines  du  /.inaria  spuria),  l'autre  sous  l'eau  (17/.  marina  DR.,  dans  le  tissu 
du  Scirpus  parvulus). 

5.  Chez  toutes  les  Ustilaginées,  les  substances  qui  se  transforment  en  spores 
suivent  dans  leur  développement  une  série  de  phases  très-déterminée.  On  ne 
remarque  ni  dans  les  filaments  isolés  d'une  l  stilaginée,  ni  dans  l'ensemble  de 
leur  réseau,  aucune  trace  de  développement  centripète.  Les  spores  les  plus 
extérieures  sont  les  plus  mûres.... 

Ensuite  M.  A.  Fischer  de  Waldheim  passe  en  revue  les  Ustilaginées  connues 
et  indique  sur  quels  végétaux  chacune  d'elles  a  été  rencontrée  parasite  et  autant 
que  possible  sur  quels  organes.  Puis  il  traite  de  la  structure  et  de  l'aspect  des 
spores  mûres,  et  classe  celles-ci  selon  qu'elles  sont  isolées  ou  agglomérées,  et 
selon  l'aspect,  aréolé,  réticulé,  etc.,  que  présente  leur  membrane  externe. 
Ensuite  il  décrit  la  germination  de  ces  spores,  et  relate  quelques  recherches 
faites  sur  la  manière  dont  elles  pénètrent  a  l'intérieur  de  la  plante  qu'elles  vont 
habiter.  Il  trace  enfin  des  conclusions  auxquelles  nous  empruntons  ce  qui  s  : 
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Toute»  les  Ustilaginées  produisent  des  spore*  en  douche*  épaisses  dans  la- 
quelle* le  développement  des  spores  a  lion  dans  une  direction  centripète.  A 
quelques  exceptions  près,  on  ne  connaît  aujourd'hui  qu'une  seule  espèce  de 
spores  produite  sur  la  plante  nourricière.  Os  exceptions  sont  présentées  par 
\e  Sorisporium  Saponariie,  YUxtilago  marina  et\'U.  eapmlarum. 

Pendant  la  germination,  toutes  les  Ustilaginées  poussent  un  promyrélium 
qui  produit  des  sporidies  ;  seulement,  chez  certaines  espèces,  le  développement 
de  ces  corpuscules  a  lieu  plus  tardivement  que  chez  d'autres.  Comme  les  spo- 
ridies doivent  être  considérées  comme  une  espèce  particulière  de  spores,  il 
faut  reconnaître  aux  Ustilaginées  en  général  des  spores  de  deux  sortes,  et  de 
trois  sortes  au  S/turisporium  ainsi  qu'aux  deux  Ustilagn  susmentionnés.  — 
Relativement  à  l'introduction  du  parasite,  il  est  probable  que  son  imcélium 
pénètre  pendant  la  jeunesse  de  la  plante  nourricière.  Ce  n'est  |>as  le  dévelop- 
pement du  promycélium  qui  nuit  beaucoup  à  celle-ci,  c'est  la  formation  des 
spores. 

lober  de n  Durcligmut  von  W  niserdmiipr  dureli  «llc*e- 
wchlosnene  Kpidermisselle  (Sur  le  passage  de  la  vapeur  //* eau 
à  travers  les  cellules  fermées  de  l' épidémie);  |Kir  M.  N.-J.-C.  Millier  [llnd., 
pp.  193-199). 

Ce  mémoire  doit  être  rapproché  de  celui  de  M.  Barthélémy,  que  uous  ana- 
lysons plus  haut,  page  160.  L'auteur  a  eu  recours  a  des  expériences  analogues 
pour  placer  l'épidémie  de  XHœmaïUhm  entre  deux  atmosphères  d'humidité 
différente,  l'une  des  deux  complètement  desséchée  à  l'aide  du  chlorure  de 
calcium,  l'autre  communiquant  avec  un  appareil  manométrique  qui  en  don- 
nait la  tension,  L'épidernie  offrant  deux  faces,  l'une  culiculaire  ou  extérieure, 
l'autre  cellulosique  ou  intérieure,  le  passage  du  courant  d'air  humide  a  été 
dirigé  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  au  travers  de  son  tissu.  L'au- 
teur a  vu  facilement  que  la  cuticule  oppose  un  grand  obstacle  au  passage  de 
la  vapeur  d'eau,  et  que,  par  conséquent,  l'évaporation  végétale  doit  avoir  lieu 
dans  les  feuilles  par  les  méats  intercellulaires  et  |iar  les  orifices  qui  commu- 
niquent avec  eux 

Un«  Tyroftlu  ul«  .HtlcItNtoiriicreritdc*  *ahruii*«mlttel  hei 

(1er  Végétation  (1er  Koggenpflanze  in  wâsseriger  Losung  (/m  fgrosine  rnmme 
moyen  (Pintruduire  de  l'azote  dans  le  Seigle  végétant  dons  des  .solution* 
aqueuses);  par  M.  W.  Wolf  [Pie  landwirthsrhaftlirhen  Versuchsstationen, 
1868,  t.  x,  pp.  13-2'i). 

L'auteur  tire  de  ses  recherclies  les  conclusions  suivantes  : 
1.  Le  Seigle,  végétant  dans  des  solutions  qui  ne  contiennent  en  fait  de  sub- 
stance azotée  que  de  la  tyrosiue  { \  )  pure,  peut  produire  eu  feuilles,  chaumes, 

(I)  On  sait  que  la  tyrosine  est  une  substance  quaternaire,  bien  définie  et  sutcepùble 
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racines  et  épis,  un  poids  de  l>eaucoup  supérieur  à  celui  de  sa  graine.  I-a  tyro- 
sine est  très-probablement  changée  partiellement  par  l'action  de  la  racine  en 
liquide  de  végétation  ;  cependant,  dans  la  transformation  ou  le  dédoublement 
de  ce  corps,  il  ne  se  produit  pas  d'ammoniaque.  Mais  cet  ageut  ne  passe  pas 
dans  les  organes  sujmî rieurs  de  la  piaule  à  Tétai  de  tyrosine.  L'azote  emprunté 
à  la  tyrosine  et  introduit  dans  la  plante  est  reparti  entre  ses  divers  organes, 
comme  cela  doit  ètro  d'après  les  procédés  naturels  de  l'assimilation  végétale. 

VearetaUoiiwverauclie  mit  tnimonlak«alzeii,  llariiftaure, 

Hippursaure  und  Glycocoll  als  stickstollhaltigen  iNahrungsmitteln  der 
Ullanzen  [Expériences  sur  la  végétation;  les  sels  d'ammoniaque,  l'acide 
in  ique,  l'acide  hippurique  et  la  qhjcocolle  sont-ils  capables  de  fournir 
aux  plardes  une  nourriture  azotée  ?)  ;  par  M.  W.  Hampe  (ilid.,  pp.  175- 
187). 

Nous  extraicrons  de  ce  mémoire  quelques  phrases  qui  nous  paraissent  résu- 
mer le  mieux  la  pensée  de  l'auteur.  Sî  las  jeunes  pieds  de  Maïs,  traités  dans 
des  solutions  salines  où  entre  le  phosphate  d'ammoniaque  avec  d'autres  phos- 
phates alcalins  (et  môme  ferrugineux),  deviennent  chloroses  et  perdent  peu  à 
peu  leurs  racines,  cela  tient  peut-être  à  ce  que  dans  leur  jeune  âge,  ces  plantes 
ne  sont  pas  capables  de  faire  servir  a  leur  nutrition  l'ammoniaque  de  ces  sels, 
faculté  qu'elles  pourraient  acquérir  plus  tard.  —  Mes  recherches  actuelles, 
comme  celles  que  j'ai  déjà  faites  antérieurement,  ne  conduisent  pas  à  croire 
que  l'acide  urique  puisse  être  absorbé  et  assimilé  par  les  plantes  sous  cette 
forme,  mais  à  conclure  seulement  que  dans  les  conditions  expérimentales  il 
naît  de  la  décomposition  de  cet  acide  des  substances  assimilables  qui,  soit  iso- 
lément, soit  de  concert  avec  l'urate  de  potasse,  fournissent  a  la  plante  l'aiote 
qu'elle  emploie.  —  La  glycocolle  forme  pour  la  plante  une  substance  aussi 
utile  à  la  production  de  ses  substances  azotées  que  l'acide  nitrique. 

Et  llldraj?  lll  Tydulng  Hfden  1  Oldtlden  undern  Navn  af 
Million  niejret  au  vend  te  ug  huit  «kattede,  m  en  «encre 
forNvnndcnc  Kryderplniite  [Remarques  pour  servira  l'interpré- 
tation de  la  plante  célèbre,  mais  aujourd'hui  disparue,  qui  était  connue 
des  anciens  sous  le  nom  de  Silp/tium);  par  M.  A. -S,  OErsted  (Oversigt 
over  det  A'uiHjlit/e  danske  Yidenskabemes  Selskabs  Forluindlinijar,  1869, 
n  1,  pp.  2K'û),  tirage  à  pari  en  brochure  in-8°.  Copenhague,  1869. 

Cet  important  mémoire  doit  être  rapproché  de  la  thèse  de  M.  Dénian  que 
nous  avons  signalée  plus  haut,  page  58.  M.  OErsted  établit  d'abord  que  le  Sil- 

phium  n'est  ni  le  T/inpsia  Silpltium,  Drias  aujourd'hui  dans  le  Barka,  qui  est 

de  cristalliser,  qui  s'obtient  en  même  temps  que  la  leucine  par  l'action  de  l'hydrate  de 
l'Otage,  ainsi  que  par  celle  uV  l'acide  chiorlijdrique  ou  sulftirique  étendu  et  bouillant, 
sur  la  corne,  l'albumine,  la  nbrine  et  la  caséine. 
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toxique  pour  les  animaux,  tandis  que  le  Silphium  leur  était  très-salutaire,  — 
ni  le  Ferula  tingitana,  ni  le  F.  Asa  fœtida  ou  fjiserpitium  gummiferum.  La 
question  du  Silphium  était  encore  des  plus  obscures,  lorsque  M.  CErsted  fut 
invité  à  prêter  son  concours  à  M.  le  professeur  L.  Mûller,  à  l'occasion  de  sou 
ouvrage  sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque.  Les  recherches  numismatique» 
avaient  mis  en  lumière  un  élément  fort  important  pour  l'interprétation  de  la 
plante  disparue.  11  y  a  en  effet  sur  les  monnaies  cyrénéennes  une  figure  qu'on 
avait  d'abord  considérée  comme  représentant  un  cœur,  mais  que  Dujardin,  en 
1850,  avait  interprétée  avec  raison  comme  le  fmit  du  Silphium.  Un  examen 
approfondi  fit  voir  que  le  Silphium  appartenait  à  une  espèce  différente  de  celle 
d'où  l'on  tire  VAsa  fœtida  de  Perse,  qui  esl  le  Scorodosma  fœtidum  Btinge. 
VAsa  fœtida,  déjà  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  était  appelé  par  eux 
Silphium  médique,  pour  le  distinguer  du  Silphium  de  la  Cyrénaïque,  qui  était 
agréable  à  la  fois  au  goût  et  à  l'odorat.  En  examinant  la  figure  donnée  |»ar 
Hookerdu  Marthex  Asa  fœtida  Falconer,  l'auteur  fut  reporté  par  la  pensée 
au  Silphium  des  anciens,  et  un  examen  plus  approfondi  lui  fit  découvrir  une 
si  grande  conformité  avec  l'image  des  monnaies,  qu'il  ne  douta  pas  de  l'ex- 
trême affinité  de  ces  deux  plantes.  Cependant  elles  doivent  être  distinguées 
spécifiquement  ;  cela  résulte  de  la  forme  en  cœur  du  fruit,  et  des  qualités  du 
suc  résiueux  du  Narthex,  qui  a  absolument  les  mêmes  propriétés  que  celui 
du  Scorodosma  fœtidum,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  célèbre  épice  de 
l'antiquité.  M.  CErsted  propose  d'appeler  l'espèce  perdue  de  la  Cyrénaïque 
Narthex  Silphium;  il  espère  qu'on  la  retrouvera  un  jour  dans  les  pays  situés 
plus  au  sud  du  Barka,  de  même  qu'on  a  retrouvé  le  Papt/rus  loin  de  la  région 
où  on  le  cultivait  autrefois. 

On  voit  que  les  conclusions  de  M.  (JErsted  s'écartent  assez  de  celles  de 
M.  Déniau. 

Rcliquitr  M  ett  entante,  seu  Filices  quariam  nova?  ex  variisorbis  terra- 
rum  partibus  collecta?,  post  mortem  auctoris  a  .\Iaximilian  >  Kuhn  édita* 
(Linnœa,  1868,  nouvelle  série,  t.  t,  5r  livraison,  pp.  385-39Ji;  t.  n, 
lre  livraison,  pp.  £il-128). 

On  saura  gré  à  M.  Kuhn  de  faire  connaître  les  travaux  inédits  qui  devaient 
paraître  dans  le  Synopsis  Filicum  que  préparait  Mettenius  au  moment  où  la 
mort  l'a  ravi  à  la  science,  et  dont  la  publication  fait  désirer  encore  plus  vive- 
ment, s'il  est  possible,  l'apparition  d'un  tel  ouvrage,  qui  coordonne  les  données 
trop  éparses  que  possède  la  science,  et  mette  enfin  un  terme  à  d'interminables 
discussions  de  synonymie,  tâche  impossible  à  des  mémoires  partiels,  quel  qu'en 
soit  le  mérite. 

Les  documents  publiés  jusqu'à  présent  dans  les  Reliquiœ  Mcltmiawp  con- 
cernent les  groupes  des  Hyménophyllées,  Acrosticbées,  Vittariées  Çymno- 
grammées,  Adiantées,  Cheiianlhées,  Pléridées,  Aspléniées.   \spidiées.  On 
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remarquera  que  les  genres  Phegopteris  et  Atpidium  sont  confondus.  Toutes 
les  régions  du  globe  sont  mises  à  contribution  pour  ce  travail,  mais  principale- 
ment l'Amérique  tropicale  et  les  îles  de  la  Sonde. 

Die  Cj  peraceen  de»  ftonljrl.  Herbarlums  m  Berlin  ;  par 

M.  Otto  Bockeler  (Ibid. ,  t.  t,  5e  et  6<  livr. ,  pp.  397-612). 

Ce  travail,  fait  d'après  un  des  grands  herbiers  d'Europe,  présente  plus  d'unité 
et  par  conséquent  plus  d'importance  que  le  précédent.  L'auteur  a  eu  sous  les 
yeux  à  Berlin  les  matériaux  qui  avaient  servi  aux  monographies  de  Kunth  et 
de  Nées  d'Esenbeck.  Le  Cyperographia  de  Kunth  forme  même,  à  beaucoup 
d'égards,  la  base  du  travail  de  M.  Bockeler.  Il  a  éliminé  les  genres  A/oriscus 
et  Isolepis,  qui  ne  lui  paraissent  pas  fondés  sur  des  différences  organiques 
constantes.  Son  mémoire,  dans  la  partie  publiée,  ne  comprend  encore  que  le 
genre  Cyperus.  L'espace  nous  manque  pour  en  citer  les  nouveautés. 

•  Beltrag  inr  o«tau«t  rai  isc  tien  Moosflor  (Recherches  sur  les 
Mousses  de  l'Australie  orientale)  ;  par  M.  Karl  Mûller  (Ibid. ,  t.  i,  6e  livr. , 
pp.  613-626). 

Les  collections  qui  ont  servi  à  ce  travail  ont  été  recueillies  par  deux  daines. 
Miss  Hélène  Scott  et  madame  Amélie  Dietrich.  L'ensemble  donne  28  espèces, 
dont  13  sont  décrites  comme  nouvelles  par  l'auteur. 

lie  microscope,  sa  construction,  son  maniement  et  son  application  aux 
études  d'anatomie  végétale  ;  par  M.  Henri  Van  Heurck.  Deuxième  édition, 
remaniée,  augmentée  et  contenant  un  résumé  d'anatomie  végétale,  avec 
planches  et  figures  dans  le  texte.  In-12  de  223  pages.  Anvers,  chez  F.  Bag- 
german,  1869. 

Ce  livre  est  réellement  un  livre  nouveau,  ainsi  qu'on  s'en  assurera  facilement 
en  comparant  cette  deuxième  édition  avec  la  première,  qui  s'écoula  presque 
com^éteinent  en  trois  mois.  Il  est  fait  principalement  pour  les  étudiants.  Afin 
de  faciliter  l'étude  des  organes,  l'auteur  a  choisi  ses  exemples  parmi  des  plantes 
vulgaires  que  chacun  pourra  se  procurer  aisément.  On  lira  avec  intérêt  les 
détails  pratiques  et  concis  qu'il  donne  sur  l'application  du  microscope  à  l'ana- 
lomie  végétale.  On  remarquera  aussi  les  détails  nouveaux  sur  certains  instru- 
ments modernes,  sur  les  microscopes  anglais,  sur  la  lampe  destinée  aux 
recherches  du  soir,  etc. 

!Vote  inr  la  voleur  ollbile  de  la  Salicorne  herbacée,  en 

réponse  à  une  demande  de  l'autorité  supérieure  du  département  de  la  Manche 
(1857);  par  M.  L.  Besnou  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéo- 
logie, etc.,  d'Avranches,  t.  IV,  p.  511  et  suiv.)  ;  tirage  à  part  en  brochure 
in-8°de  11  pages.  Avranches,  typ.  Tribouillard,  1869. 

M.  Viau,  chimiste  à  Harilcur,  prépare  depuis  quelque  temps  avec  le  Sali' 
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cumin  herbacca  des  conserves  qu'il  désigne  sons  le  nom  de  Crisle  marine,  nom 
vulgaire  que  porte  celle  piaule  en  Normandie,  cl  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  du  f'rithmum  mnritimum.  Au  cap  de  Boniie-Kspérance,  la  même 
espèce,  dit  M.  Besnou,  est  très-répandue,  cl  depuis  longtemps  elle  y  esl  utili- 
sée pour  la  nourriture  des  habitants.  Sur  lescùles  occidentales  de  la  Normandie 
et  sur  celles  du  Finistère,  elle  ne  croît  que  trop  rarement  |H>ur  y  être  exploi- 
table soit  pour  la  fabrication  de  la  soude,  soit  pour  l'alimentation  publique. 
D'autre  part,  la  nature  des  terrains  salés  qu'elle  recherche  empêche  de  songer 
a  l'introduire  dans  nos  champs  et  dans  nos  jardins  maraîchers.  Klle  est  seule- 
ment cueillie  à  Avranches,  mais  en  quantité  insignifiante,  alors  que  ses  tiges 
sont  jeunes  et  tendres,  pour  préparer  quelques  flacons  de  conserves  au  vinaigre. 
Klle  se  trouve  à  un  étal  convenable  do  développement  pour  cet  usage  vers  la 
fin  de  juin;  plus  tard,  elle  devient  trop  ligneuse  pour  être  utilisée.  Or,  comme 
c'est  une  plante  annuelle,  on  ne  pourrait  la  couper  en  grand  dans  sa  jeunesse 
sans  en  compromettre  la  reproduction.  M.  Besnou  en  a  fait  préparer  sous  diverses 
formes  culinaires  pour  l'expérimenter.  Il  l'a  mangée  sans  répugnance,  mais 
en  reconnaissant  que  rien  ne  peut  la  faire  rechercher,  (l'est,  dil-il,  sous  forme 
de  condiment,  après  avoir  macéré  dans  le  \ inaigre  avec  quelques  plantes  aïo- 
matiques,  qu'elle  semble  avoir  le  plus  de  succès.  Elle  contient  une  notable 
proportion  d'iode. 

Kellrtiffc  *ur  Kcnntiiltf«der  \Y«*wer*tcriio  {/kchcrchfs  sur  /<-s 
Callilriche);  par  M.  F.  Ilegelinaier  ( \'crb<mdlunij<n  (hs  botdnUc/tm  IV- 
ri'ins  for  dit-  Pmcinz  lirnuib  nhunj,  t.  \). 

Cette  publication  doit  être  considérée  comme  un  appendice  aux  travaux 
antérieurs  que  l'auteur  a  déjà  publiés  sur  les  mômes  plantes.  Après  avoir  annoté 
neuf  espèces,  sur  lesquelles  il  a  recueilli  des  documents  nouveaux,  il  décrit  des 
formes  nouvelles,  qui  sont  les  suivantes  :  CnlHhiclit'  vn'rrocfirpa  F.ngelm. 
[Cuba,  AVright,  n.  2.ï'»8),  C.  jttponini  Kngelm.  (Wright  t>'.S.  rx/d.  f\/y«v/.)t 
C.  stmorur/.,,  Hegel  m.  (Californie,  Bolander,  n°  ^870),  C.  Ijrndiymr^t  Ile- 
gelm.  (Nouvelle-Hollande),  ('.  ci/rfornrjm  llegelm.  ['bld.),  <  .  Ituhind*-ri 
Hegehn.  (Bol.  n.  'i.V28).  M.  Ilegelinaier  termine  par  quelques  considérations 
de  géographie  botanique. 

■Ile  Dlaloineen  der  liohen  Tatra  (fss  /h'ahmuvs  du  hnut  Tntrn): 
par  M.  .1.  Schumann.  lu- S" de  102  pages.  Vienne,  1807  ;  chez  Brockhaus,  à 
Iripzig. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  la  Société  impériale  zoologico- bota- 
nique de  Vienne.  1/aiUeur  commence  par  faire  connaître  le  climat  de  la  région 
qui  a  été  l'objet  de  ses  recherches.  Il  énumère  ensuite  les  205  esj)èces  de 
Diatomées  qu'il  y  a  recueillies  dan*  neuf  localités  différentes;  puis  il  traite 
du  tissu  de  ces  végétaux  ;  il  s'occupe  surtout  du  nombre  des  raies  et  de 
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l'angle  suivait  lequel  elles  s'entrecroisent  ;  il  exprime  les  rapports  des  différents 
systèmes  de  raies  par  des  formules  algébriques  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  de  son  livre,  en  considérant  d'abord  la  question  en  général,  et  en  la 
reprenant  pour  chaque  espèce  qu'il  caractérise  à  ce  point  de  vue.  Il  insiste 
sur  ce  que  le  nombre  des  cannelures  est  indépendant  de  l'altitude  et  de  la  tem- 
pérature, tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  largeur  de,s  fnistules.  Il  résulte 
de  ses  recherches  que  les  Diatomées  du  liant  Taira  (qui  forme,  comme  on  le 
sait,  les  principales  sommités  des  Carpathes'i  n'ont  aucune  affinité  avec  celles 
de  la  Suède  ni  avec  celles  delà  Finlande,  ce  qui  est  surprenant. 

Tlie  liffnaloP-wofxl  nf  Mexico  (Le  bois  <V A  he's  du  Mxiqup);  par 
M.  .lames  Collius  (Pliai nmeentic.nl  Journal,  avril  18M,  pp.  590-592). 

Il  y  a  longtemps  que  ce  prétendu  bois  d'Aloes  est  connu  en  Europe  (voy.Gui- 
bourt,  Drogues  simples,  m,  491).  Dans  YEnsayo  pnra  lu  materia  medien 
mexicana,  publié  h  Puebla  en  1832,  on  l'a  rapporté  à  un  Amyris.  M.  Heller, 
dans  le  supplément  à  son  volume  de  Vayaqes  an  Mexique,  le  cite  dans  l'énu- 
mération  qu'il  a  donnée  des  plantes  médicinales  indigènes  au  Mexique,  et  le  rap- 
porte à  Y  Amyris  Tpcomuca  DC.  (A.  muritimn  Moç.  et  Sessé)  et  à  l'.l.  ambro- 
ninrn  Moç.  et  Sessé  (feien  serrnta  DC.  ).  M.  Col  lins  a  eu  en  sa  possession  des 
feuilles  de  l'arbre  qui  donne  le  bois  d'Aloé's,  les  a  comparées  à  celles  des 
espèces  indiquées  par  M.  Heller,  e!  ne  les  a  pas  trouvées  semblables.  M.  Bâil- 
lon, consulté  sur  ce  |>oint  par  M.  Oliver,  les  rapporte  à  Y  Etaphrinm  gra- 
vealem  Kunth.  Il  faudrait  rapprocher  ces  faits  d'une  note  publiée  par 
M.  G.  Planchon  dans  notre  Ihdlctin,  sur  la  résine  h' terni  du  Mexique. 

Ueber  dlc  i:i«i»itthiïmli«hkcl<cn  der  Ct>rniiltteeen- 
FruelUc  sich  in  die  Erde  zubohren  (Sur  lu  propriété  que  possèdent  le* 
fruits  des  Gérnnineées  de  s'enfoncer  enterre)  ;  par  M.  J.  Hanstein  (  Verhnnd- 
lungen  des  naturhntorischen  Vereines  der  preussischen  Rheinlnnde  und 
Westphnlem,  t.  xxv,  Sitzungsb.,\\.  95). 

On  sait  que  les  becs  de  grue  qui  terminent  le  fruit  de  nos  Géraniacécs  sont 
conformés  en  manière  de  vrilles,  que  la  dessiccation  agit  toujours  sur  le  côté 
extérieur  de  chacun  des  cinq  prolongements  carpellaires  qui  les  constituent  plus 
fortement  que  sur  leur  côté  intérieur,  ce  qui  les  porte  à  s'enrouler  sur  eux 
mêmes  en  hélice  sous  l'influence  de  certaines  variations  hygrométriques.  Ils 
sont  en  outre  bordés  de  petits  poils  dirigés  en  haut.  Les  spirales  de  l'hélice 
agissent  comme  un  tire-bouchon,  pour  enfoncer  le  fruit  en  terre,  et  las  poils 
l'empêchent  de  ressortir.  C'est  à  l'explication  détaillée  de  ce  fait  qu'est  con- 
sacrée la  note  de  M.  Hanstein,  qui  insiste  sur  la  sûreté  de  la  dissémination 
offerte  aux  graines  des  Géraniacées  par  ce  phénomène  naturel. 
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llcber  iwel  neue  Hyhrlden  der  Gattung  Orehi*  (Sur  deux 
hybride»  nouveaux  du  genre  Orchis) ,  par  M.  Wilms  (/bid.,  corr.-Bl., 
p.  70). 

M.  Reichenbach  fils  ne  compte  pour  toute  l'Allemagne  que  6  Orchidées 
hybrides.  .M.  Kernerena  indiqué  pour  la  flore  d'Autriche  16,  dont  cinq  appar- 
tiennent au  genre  Orchis.  En  Westphalie,  l'auteur  signale  Y  Orchis  hybrida 
Bœnn.  (0.  purpureo  X  militari»).  Il  décrit  en  outre  YO.  pur/mreo  X  mas- 
cula  et  YO.  purpurto-iatifolia,  et  (p.  80)  un  autre  hybride  très-curieux 
entre  YAnacamptis  pyramidalis  et  le  Gymnadenia  conopea,  c'est-à-dire 
entre  deux  genres,  si  toutefois  on  est  suffisamment  autorisé  à  donner  le  nom 
de  genres  aux  groupes  qui  résultent  du  démembrement  de  l'ancien  genre 
Orchis. 

Beltraff  znr  Kcnutnlss  «len  Polyporw*  oflicinalim  Fr.  ;  par 

M.  C.-O.  Harz  (Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou,  1868,  n°  1,  pp.  1-40,  avec  deux  planches). 

M.  Harz  a  examiné  l'Agaric  du  Mélèze  au  point  de  vue  anatomique  et  au 
point  de  vue  chimique.  Le  résultat  de  ses  recherches  anatomiques  lui  permet 
de  distinguer  au  moins  deux  formes  dans  le  Polyporus  officinulis  Fr.  :  l'une, 
plus  habituelle  et  plus  riche  en  résine,  à  grosses  spores  et  à  zones  larges  ;  l'autre, 
à  petites  spores  et  à  zones  plus  étroites,  qu'il  a  trouvée  dans  l'herbier  de  Berlin, 
et  qu'il  propose  de  dénommer  P.  brevizonatus.  Il  s'est  surtout  occupé  de  la 
production  de  la  résine  dans  ce  Champignon.  Elle  précède,  dit-il,  l'épaississe- 
ment  des  cellules,  et  emprunte  des  matériaux  à  la  paroi  des  cellules.  Les  fila- 
ments celluleuxdu  Polyporus  sont  munis  de  très- bonne  l>cure  de  dilatations 
verruqueuses  et  s'épaississent  peu  à  peu  dans  leurs  parois,  tandis  que  leur 
canal  se  rétrécit.  Avec  l'âge,  au  contraire,  et  avec  la  formation  de  la  résine,  le 
canal  central  s'élargit,  tandis  que  les  parois  s'amincissent.  La  résine  se  forme 
de  deux  manières  :  les  dilatations  susmentionnées  se  transforment  extérieu- 
rement en  résine  aussitôt  après  leur  apparition,  et  avant  qu'on  découvre 
une  trace  de  ce  produit  dans  l'intérieur  du  filament.  Ce  mode  de  production 
est  général  à  toutes  les  parties  delà  plante.  Le  second  est  borné  au  mycélium. 
Dans  celui-ci,  la  résine  se  produit  dans  l'intérieur  du  filament.  On  ne  l'observe 
pas  chez  tous  les  individus,  et  seulement  dans  les  parties  aériennes,  notam- 
ment dans  le  stipe  des  vieux  Champignons.  Ces  analyses  chimiques  ont  appris 
à  1  auteur  que  les  proportions  relatives  dans  lesquelles  on  rencontre  la  résine 
et  l'Agaricine  sont  tout  aussi  variables  que  l'est  la  quantité  absolue  de  ces  sub- 
stances. La  méthode  de  séparation  donnée  par  Schoonbrodt  n'est  point  exacte 
surtout  si  on  veut  l'employer  à  la  séparation  de  petites  quantités.  Non  moins 
variables  sont  les  quantités  de  gomme  et  de  substance  extractive.  Celle-ci  se 
rencontre  en  plus  grande  abondance  chez  les  jeunes  exemplaires  et  dans  les 
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parties  plus  jeunes  des  exemplaires  âgés  ;  il  est  par  conséquent  probable  que 
l'Agaricinc  est  le  résultat  de  la  transformation  de  la  gomme. 

l'eber  die  f*  Ken  for  ml*  en  Verdie  Ituugen  In  dco  Zellen 
einlger  Gramlueen  Sur  les  épuississements  en  forme  de  plis  que 
présentent  les  cellules  de  quelques  Graminées)  ;  par  M.  S.  Kareltschikoff 
{/bid.,  pp.  180-190,  avec  une  planche). 

Les  cellules  dont  il  est  question  ont  été  observées  par  l'auteur  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles  des  Bambusa  et  des  Arundinaria.  Pour  en  bien  voir  les 
plis,  il  convient  d'en  faire  disparaître  le  contenu  vert  par  la  macération  dans 
l'alcool  ou  par  l'ébullilion  avec  la  potasse  caustique.  Ayant  isolé  ces  cellules  par 
l'action  de  l'acide  nitrique  et  en  faisant  glisser  l'un  sur  l'autre  les  deux  verres 
qui  les  renferment,  l'auteur  a  pu  examiner  ces  cellules  sous  chacune  de  leurs 
faces.  Elles  se  sont  alors  présentées  sous  des  apparences  diverses.  En  les  obser- 
vant d'un  certain  côté,  on  y  remarque  des  bâtonnets  qui,  sous  une  autre  face, 
paraissent  faire  saillie  comme  des  cloisons  incomplètes  dans  l'intérieur  de  la  cel- 
lule, apparence  que  M.  Kareltschikoffa  attribuée  d'abord  à  des  plissements  de  la 
membrane  de  la  cellule,  et  qu'il  a  reconnue  être  causée  par  des  épaississements 
de  celte  membrane;  il  en  indique  le  développement.  Des  apparences  analogues 
existent  dans  diverses  espèces  VElymns;  ici  elles  sont  bien  causées  par  des 
plis  de  la  cellule,  qui  conduisent  même  à  la  disposition  étoilée  du  parenchyme. 

Pezixa  KfÊu/TÊnanniana,  eine  neue,  aus  Sclerotinm  stammende  und 
auf  Hanf  schmarotzendc  Becherpilz-Species  ;  endeckt  und  nach  eigenen 
Bcobachtungen  bcarbeitet  (Nouvelle  espèce  de  Champignon  cyuthi forme 
naissant  sur  un  Scierotium  et  jxirasite  sur  le  Chanvre,  découverte  et  étu- 
diée à  l'aide  de  recherches  originales);  par  M.  Wladimir  Tichomirow 
(/bid.,  n°  2,  pp.  295-342,  avec  k  planches  et  f>  gravures  sur  bois). 

Ce  Champignon  a  été  trouvé  dans  le  gouvernement  de  Smolensk.  Il  se  déve- 
lop|>e  dans  l'intérieur  de  la  tige  du  Chanvre.  La  maturité  du  Scierotium  qui 
le  produit  correspond  au  temps  de  la  récolte  du  Chanvre.  Cette  circonstance 
favorise  beaucoup  la  fructification  du  Champignon.  Les  Scierotium  se  répandent 
facilement  alors  sur  le  sol  où  ils  s'enterrent  superficiellement  pour  y  donner  au 
printemps  suivant  les  appareils  sporigères.  La  première  lignée  issue  de  ces 
Scierotium  ne  doit  pas  servir  à  la  propagation  du  Champignon  ;  ou  elle  ne  par- 
vient pas  à  fructification,  ou  ses  spores  ne  peuvent  germer  à  cause  du  manque 
d'un  subslratum  convenable.  En  effet  cette  espèce  ne  se  rencontre  que  sur  le 
Chanvre.  C'est  seulement  aux  spores  nées  dans  les  cupules  plus  tardives  de  l'ap- 
pareil sporigère  qu'est  dévolue  la  faculté  d'atteindre  la  tige  du  Chanvre,  d'y 
développer  un  mycélium,  pour  produire  ensuite  un  Scierotium  soit  dans  l'in- 
térieur, soit  à  la  surface  de  la  tige.  L'auteur  a  pu  observer  complètement,  sur 
le  Peziza  Kauffmanniana,  la  paire  de  cellules  que  certains  auteurs  regardent 
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comme  remplissant  des  fonctions  sexuelles  dans  le  développement  de  ces  êtres. 
Il  cite  trois  Pezizn,  qui  se  rapprochent  de  celni-ci  par  les  phase»  qu'il»  tri  - 
versent  :  P  tuberusu,  qui  croit  sur  Y  Anémone  litberosa,  /'.  f'nrmjmui,  qui 
froi!  sur  le  Junm<  e/fntos,  r-t  P.  Dm  imim,  qui  croît  sur  le  Corcr  amwria, 
et  développe  ses  Srlu  ntium  dans  l'intérieur  de  la  tige  de  cette  Cypéracée. 

Le  mémoire  de  M.  Tichomirow  commence  par  quelques  recherches  anafo- 
miques  sur  le  Chanvre  et  se  termine  par  l'étude  des  éléments  anatomiques  du 
Peziza  Kauffmnnniami. 

Plautaruni  Npeclcw  iiovui  nonunllas  proposuit  E.-R.  a  Traut- 
vettei^ ////>/.,  pp.  ufil)-«6£i). 

U'M  espèces  nouvelles  établies  dans  cette  note  sont  les  suivantes  : 

\°  Kvijshnum  cnurasirum,  voisin  de  Y E .  Irptoplnjllum  Andr.,  qui  en  diffère 
par  sa  racine  vivace,  sa  tige  sous-frutescente  et  les  poils  2-3  partits  de  ses 
feuilles.  —  2°  Anwyelus  ciUntus,  voisin  de  1\4.  radintus  Lois. ,  qui  s'en 
éloigne  principalement  parles  écailles  du  péricline  arrondies  au  sommet,  les 
intérieures  entourées  d'une  ma  13e  membraneuse,  et  p.ir  les  «iles  du  tube  de 
la  corolle  non  ciliées.  —  3'1  Anthnnis  mr!(n,i,/<»,,n,  delà  Turquie  d'Asie, 
voisin  de  VA.  Triumfetti  Ail. ,  mais  distinct  de  cette  espèce  et  de  toutes** 
congénères  par  les  écailles  du  péricline  bordées  de  noir.  —  li"  Sulvin  jwrhy- 
stfhht/a,  d'Arménie,  voisin  du  .S',  su/fruticosa  Jlonthr.  et  Anch.  (Kostrhy 
n°  .'i:57),  lequel,  cependant,  se  dislingue  suffisamment  par  les  longs  poils  de  sa 
tige,  les  feuilles  glabres  sur  les  deux  faces,  longuement  ciliées,  la  lèvre  supé- 
rieure du  périanthe  manifestement  Irideutée,  les  dents  du  périaillhe  toutes 
ovales-lancéolées,  très- longuement  acuminées.  —  j°  Cbettnpndium  wkrm- 
(hum,  du  gouverneinenl  d'Orcnbourg,  très-voisin  du  Ch.  nrbivum  L, 
doul  il  se  distingue  par  son  odeur  non  désagréable,  le  périanthe  et  les  graines 
beaucoup  plus  petites,  cl  par  les  dissions  horizontales  très-étalées  du  même 
périanthe.  1 

Amltnn<lv«*r*loiie»  de  ##v#"»©  rlefjante  H*ok  et  «p«*« 
elebian  curopaeK  ë*fftfji»ffiecii,'  scripsit  S.  -0.  Lindberg  [ft'ntivr 
nr  StUlskiifiets i>ro  fourni  et  ffora  finmica  Forhondlmynr,  lM6K,pp.  "J1-2H). 

La  première  esjRCt  doit  porter  le  nom  suivant  : 

UiiYNCHOSJ  Mil  1  m  ti.EGANS  Lindb.  —  Hypnum  planifulunn  Brid., 
//.  rfrfjanx$c\mae%i.,  //.  /JoiTerr  Spr.  J'/ayiothef  ittrn  nawim  .lui. 

Var.  p-  <„t'iwwi.    -  Hypnum  collhmm  "Wils. 

Var.  y.  terrestre.  — Pjayiothcnmn  SchimjHri  Milde. 

Cette  étude  a  amené  nalurellemenl  I  auteur  à  tracer  la  synonymie  compli- 
quée des  VI  espèce*  de  Phyiutfm tnm  d  Europe, qu'il  classe  en  de»  section?., 
LuftluyiutUtfrumi  J.iudb.  el  P$eudurhyncho$ieyium  Liodb. 
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ObMcrvntloiics  tic  Mittaccls  curopielw;  conscripsit  S.-O.  Lind- 
bcrg  pp.  39-88). 

Ces  notes  constituent  une  véritable  monographie,  faite  au  point  de  vue  de 
la  flore  européenne,  de  20  Mniwn,  3  Cindidinm  et  2  Orthopyxis.  Chaque 
espèce  est  caractérisée  par  une  courte  diagnose  et  ses  synonymes  sont  énumérés 
d'une  manière  soignée.  Un  appendice  traite  des  Trachycystis,  Leucolepsis, 
Goniobryum  et  Gymnoeybe. 

Heitrajc  sur  KcnutnlKM  «1er  Faru*  (Etudes  sur  lateiyne  fuceuse)  ; 
par  M.  J.  Peyritsch  {Medicinische  Jahresberichi,  18C9,  2e  livraison, 
pp.  61-80). 

On  sait  que  la  teigne  faveuse  est  produite  par  un  Champignon,  YAchorion 
Schœnlcinei  Rcmak,  et  que  des  expériences  de  M.  Hallier  tendraient  à  ratta- 
cher ce  Cryptogame  h  une  série  de  formes  très-variées  qui  comprendraient  le 
Pénicillium  gloucum,Y AsperyUlus  gtauens,  Y  A.  fumiyatus,  le  Mucor  rare- 
mosits,  YOidium  laclis,  Y  Empmn  Muscœ.  M.  Peyrislch  a  fixé  tantôt  les 
spores  du  favus,  tantAt  celles  de  ces  divers  Champignons  sur  la  peau  de  l'homme 
ou  de  petits  chiens,  soit  en  les  maintenant  avec  des  cataplasmes  humides,  soit 
en  les  inoculant  avec  des  aiguilles.  Il  n'a  jamais  vu  naître  le  favus  que  des 
spores  de  YAchorion  lui-même,  et  il  a  constaté  aussi  que  l'inoculation  ou  l'ap- 
plication des  Champignons  susdits  ne  fournissait  aucun  résultat.  D'autre  part 
les  expériences  de  culture,  faites  sur  divers  su hstratums,  lui  ont  parfois  fourni 
\c  Pénicillium  rjlounim,  YAsperyillua  yfoucw,  le  Mucor  rucemosus,  le  Sty- 
smius  Stf>moniti$;\\  croit  cependant  que  la  spécificité  du  favus  résulte  de  ses 
recherches,  et  que  les  expériences  de  culture  auront  été  défectueuses,  puisque 
aucun  lien  n'est  établi  p;ir  la  science  entre  ces  Champignons.  Nous  ne  pouvons 
analyser  les  intéressantes  observations  qu'il  a  faites  sur  le  mode  d'apparition 
des  pustules  du  favus,  et  qui  appartiennent  au  domaine  de  la  pathologie. 
Disons  seulement  que,  d'après  lui,  l'action  de  YAchorion  sur  la  peau  peut  être 
comparée  a  celle  d'un  sinapisme  ou  d'un  emplâtre  irritant. 

t^MVMrnle,  Gèdre,  Saint -Sauveur,  Luz,  Caulcrets,  Argelès,  Arrcns,  Eaux- 
Bonnes;  par  Jam.  In-8°deM  pages.  Pao,typ.  Vignancour,  1869. 

L'auteur  des  Excursions  â  pied,  dont  le  pseudonyme  n'est  qu'un  voile  bien 
léger,  déjà  soulevé  par  les  botanistes  pyrénéens,  a  continué,  en  voiture  cette 
fois,  ses  pittoresques  excursions  dans  la  montagne.  Ceux  de  nos  confrères  qui  se 
pro]x)sent  de  parcourir  les  Mantes-Pyrénées  trouveront  en  lui  un  guide  expé- 
rimenté, qui  connaît  l'histoire  de  chaque  bourg,  la  légende  de  chaque  enni  • 
lage,  et  qui  a  plusieurs  fois  parcouru,  la  boîte  du  botaniste  au  dos  et  le  bâton 
du  touriste  ;i  la  main,  les  beaux  sites  où  il  nous  convie  h  le  suivre.  Ses  récits 
de  chaque  excursion  contiennent  l'indication  des  plantes  les  plus  intéressantes; 
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il  s'en  trouve  des  fragments  dans  le  compte  rendu  de  la  session  tenue  a  Pau 
l'an  passé. 

Le»  Champignon*  de  la  France.  Histoire,  description,  culture, 
usages  des  espèces  comestibles,  vénéneuses,  suspectes,  employées  dans  les 
arts,  l'industrie,  l'économie  domestique  et  la  médecine;  par  M.  F. -S.  Cor- 
dier.  Orné  de  vignettes  et  de  60  chromolithographies  par  M,,e  Delville  Cor- 
dier.  Paris,  chez  J.  Kothschild,  1869-70.  Typ.  Lainé. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  parties. 

Le  première  partie  contient  des  généralités  sur  l'organisation  des  Champi- 
gnons, leur  physiologie,  leur  mode  de  reproduction,  leur  géographie,  l'influence 
que  peuvent  exercer  sur  eux  le  sol,  l'habitat,  la  saison,  le  climat  ;  les  moyens 
de  distinguer  les  espèces  comestibles  des  espèces  vénéneuses  ;  la  possibilité 
d'enlever  à  ces  dernières  leur  princi|>e  malfaisant,  les  dommages  causés  par 
quelques-unes  de  ces  plantes  ;  la  culture,  la  récolte,  la  conservation  des 
espèces  utiles  à  l'homme,  leur  préparation  culinaire,  leur  rôle  dans  les  arts, 
l'industrie,  l'économie  domestique;  la  manière  d'agirdes  espèces  malfaisantes 
sur  l'économie  animale,  le  traitement  à  apporter  aux  accidents  qu'elles  déter- 
minent, enfin,  l'usage  eu  médecine  de  ces  plantes. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Cordier  décrit  les  Champignons  comestibles, 
vénéneux  ou  employés  dans  les  arts,  c'est-à-dire  toutes  les  espèces  de  France 
qui  ollrent  de  l'intérêt  à  l'homme.  Aux  descriptions  détaillées,  il  a  joint  le  plus 
souvent  la  synonymie  des  espèces,  malheureusement  si  compliquée  dans  les 
auteurs,  et  la  citation  des  meilleures  figures  qui  en  ont  été  donuées.  M.  Cor- 
dier  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  les  planches  des  auteurs  qui  l'ont  précédé  ; 
il  a  donné  les  ligures,  dessinées  d'après  nature,  d'une  ou  de  plusieurs  espèces 
des  genres  dont  il  parle.  Les  descriptions  sont  précédées  de  tableaux  syn- 
optiques où  sont  exposés  les  caractères  de  la  famille  et  du  genre.  Il  a  adopté 
pour  la  classification  des  espèces  du  genre  Agaric  la  méthode  de  Persoou,  qui 
lui  a  paru  plus  pratique  que  celle  de  M.  Fries  ;  il  a  cependant  tenu  compte  de 
la  coloration  des  spores  et  du  rapport  dans  lequel  les  lames  sont  avec  l'hvmé- 
nophore.  11  n'a  pas  accepté  le  partage  du  genre  Agaricus  de  Linné  en  douze  ou 
quinze  genres,  selon  la  méthode  de  M.  Fries,  parce  que  ces  genres  sont 
établis  sur  des  caractères  trop  peu  distincts  pour  être  facilement  reconnus  |*r 
des  commençants, 

Le  catalogue  des  Champiguons  de  la  France  n'ayant  pas  encore  été  publié. 
M.  Cordier  a  cru  devoir  tracer  l'énuinération  de  toutes  les  espèces  qui  ren- 
trent dans  les  genres  dont  il  a  parlé.  Celle  énuméralion,  disposée  par  ordre 
alphabétique,  est,  dit-il,  incomplète,  mais  pourra  servir  de  point  de  repère 
aux  botanistes  qui  s'occupent  de  mycologie. 


Digitized  by  Google 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


177 


Monographie  de*  Connu  racées  et  dcsLégumincuscs-Mimosées; 
par  M.  H.  Bâillon  {Histoire  des  plantes,  U  il,  1"  livraison,  avec  37  figures 
dans  les  textes). 

Les  Connaracées  comprennent  deux  séries  de  genres,  les  Connarées  et  les 
Cnestidées.  Leurs  affinités  ont  été  parfaitement  résumées  par  Kndlicher.  Parmi 
les  caractères  construis  qu'elles  offrent,  l'auteur  signale  :  l'indépendance  des 
carpelles,  leur  nombre  égal  au  plus  à  celui  des  pétales,  le  nombre  des  ovules 
dans  chaque,  carpelle,  la  direction  en  haut  du  micropyle,  la  consistance  du 
péricarpe,  toujours  sec  et  définitivement  déhiscent,  la  diplostémonic  réelle  de 
l'androcéc,  l'alternance  des  feuilles,  l'absence  des  stipules  et  la  consistance 
ligneuse  des  tiges.  Le  mode  de  prélloraisou  du  calice  et  la  présence  d'un  albu- 
men varient  beaucoup  selon  les  genres  que  l'on  considère,  mais  n'offrent  pas 
une  valeur  taxonomique  bien  nette.  D'autres  caractères  servent  seulement  a 
distinguer  les  genres  entre  eux  :  1  elongation  du  réceptacle,  la  présence  ou 
l'absence  d'un  podogyne,  le  nombre  absolu  des  éléments  de  gynécée,  l'état  de 
la  surface  intérieure  du  |>éricarpc,  etc. 

Le  sous-ordre  des  Mimosées,  formé  dans  la  monographie  de  M.  Bâillon  de 
vingt-huit  genres,  présente  un  si  grand  nombre  de  caractères  constants  qu'il 
faut  avoir  recours  pour  le  subdiviser  à  des  traits  considérés  ailleurs  comme 
d'une  valeur  fort  secondaire,  tels  que  la  forme  des  fruits,  leur  mode  de  déhis- 
cence,  la  manière  dont  l'endocarpe  se  comporte  à  l'égard  des  graines,  et  le 
degré  de  composition  des  feuilles,  qui  sont  tantôt  simplement  pi  nuées,  et  tan- 
tôt bipiunées.  Quant  aux  séries  ou  tribus,  elles  sont  fondées  sur  le  mode  de 
préfloraison  du  calice,  le  nombre  des  é  ta  mines  et  l'absence  au  sommet  de 
celles-ci  d'une  sorte  de  saillie  glanduleuse  qui  surmonterait  le  conneetif.  De 
la,  les  quatre  séries  que  M.  Bâillon  conserve  seules  parmi  les  Mimosées  :  Adé- 
nanthérées,  Eumimosécs,  Parkiées  et  Acaciées.  L'indépendance  ou  la  liberté 
des  filets  staminaux  n'est  pas  acceptée  par  M.  Bâillon  comme  un  caractère 
suffisant  pour  caractériser  des  genres. 

Bouquet  du  littoral  belge;  par  M.  Du  Mortier  [Bulletin  de  la 
Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  vu,  n°  3,  pp.  318-371). 

M.  Du  Mortier  commence  par  citer  des  faits  d'un  très-grand  intérêt.  11 
établit  d'après  les  faits  géologiques  et  les  témoignages  historiques,  que  dcDun- 
kerque  à  Nicuport  le  sol  se  relève  incessamment  et  fait  naître  ainsi  le  retrait 
delà  mer,  taudis  que  de  Nicuport  à  Os  tende,  le  sol  s'abaisse  sans  cesse.  C'est 
la  continuation  des  mouvements  géologiques  qui  ont  jadis  séparé  l'Angleterre 
du  continent.  Si  le  snl  varie  d'altitude,  il  a  aussi  varié  de  climat.  M.  Amé  de 
Knuyl,  en  faisant  extraire  de  la  tourbe  d'une  tourbière  sous-marine  près  d'Os- 
tendc,  trouva  le  sol  planté  de  vignes  alignées  et  grosses  comme  la  jambe,  dans 
un  lieu  où  le  raisin  n'arrive  plus  que  rarement  à  maturité.  A  Knocke,  le  Scir* 
T.  ivi.  (revue)  12 
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pus  holoschœnm,  plante  méridionale,  se  trouve  en  abondance  dans  les  dunes 
les  pins  intérieures,  c'est-à-dire  les  plus  anciennes,  et  fait  défaut  dans  les 
autres. 

Les  plantes  sur  lesquelles  M.  Du  Mortier  insiste  le  plus  particulièrement, 
ont  les  suivantes  :  Atriplex  fnrinosa  Dum.  [A.crassifolia  l'r.,  GC),  quatre 
Suœda  du  groupe  du  S.  mort  lima,  Pulggala  culcarca  Schultz,  qui,  dans 
'herbier  de  Linné,  porte  le  nom  de  P.  amara,  lequel  est  certainement  le  nom 
princeps  de  celte  espèce,  P.  mutabilis  Dum.  (P.  depressa  Wend.),  espèce 
dans  laquelle  le  nom  de  mutabilis  indique  que  les  feuilles  sont  opposées  *ur  les 
tiges  de  la  première  année  et  alternes  sur  celles  de  la  seconde,  P.  serpyilam 
"Weihe  (/'.  di'pn'ssu  Coss.  et  Germ.  no»  AVend.),  P.  oxyptera  Rchb.  (P.  Le- 
jciuwi  J]or.),  P.  duwnsis  Dum.  n.  sp.  (f\  vulgaris  {3.  oxtjptcra\n\  den 
Bosch),  plusieurs  formes  de  la  section  du  Myosotis  cœspitosa,  parmi  lesquelles 
deux  nouvelles,  plusieurs  Ono/j/s  du  groupe  de  l'O.  spinosa,  deux  Thalictrum 
nouveaux,  llominculm  civspilitius  Dum.  (//.  i ''/ammala  var.  reptatu  deVicq 
et  de  Brut.),  Juncuscrjuisctosus  Dum.,  Agrostis  satina  Dum.,  /fa/uen  ora- 
rit  Dum.  (F.  sabidicola  L.  Duf.,  F.  arenaria  GG.  nonOsbeck),  tfw/>/>w 
rostetlata  koeh  (/f.  maritima  L.  herb.î). 

Denkscltrlft  nuf  Carl-Frledr  -Plill.  von  Martin»  (5o«- 
venir  de  M.  de  Marlius);  par  M.  Mcissncr.  In  n°  de  28  pages,  publié 
par  l'Académie  des  sciences  de  Munich.  Munich,  chez  G.  Franz,  1869,  typ. 
F.  Straub. 

M.  Mcissncr,  membre  étranger  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Munich, 
a  tenu  à  rendre  aux  mânes  du  vénérable  Martius  l'hommage  qu'ils  méritaient, 
et  il  a  dignement  rempli  cette  tache.  Outre  1  enumération  des  travaux  du 
savant  de  .Munich,  et  l'analyse  de  ses  voyages  et  de  sa  vie  scientifique,  que 
tous  les  botanistes  connaissent,  nous  trouvons  dans  le  Ùenkschrift  des  détails 
intéressants.  M.  de  Martius  descendait  d'un  astrologue  du  XVe  siècle,  Galcottos 
Martius,  né  à  Narni,  en  Ombrie,  en  1627,  et  professeur  à  Padouc  en  1/i50, 
qui,  à  cause  de  ses  sympathies  |x>ur  les  doctrines  de  la  réforme,  fut  obligé  de 
quitter  l'Italie  et  se  réfugia  eu  Hongrie,  où  il  devint  conseiller  et  bibliothécaire 
du  roi  Matthias  Commis,  le  fondateur  de  l'université  de  Bude.  Parmi  1rs  des- 
cendants de  Galeollus,  on  trouve  Ileiiu  icb  Martius,  le  grand-oncle  du  bota- 
niste de  Munich,  et  l'auteur  d'uni;  flore  de  Moscou,  et  Emst  M'ilhelm  Martius, 
son  père,  pharmacien  à  Erlanger,  qui  publia  en  LS.'w  à  Leipzig  un  livre  inti- 
tulé Soucnirs  dr  ma  (ptnlve-i'ingt-dixihne  année. 

Il  n'entre  p..ts  dans  notre  cadre  de  suivre  M.  Meissner  dans  son  récit  bio- 
graphique. Noos  nYii  e\ti  aici  uns  qu'un  détail  louchant,  c'est  que,  lors  de 
l'inhumation  de  M.  de  Martius,  ses  restes  mortels  furent  conduits  à  leur 
dernière  demeure  recouverts  de  feuille*  fraîches  de  Palmiers  :  témoignage 
suprême  rendu  par  la  botanique  à  l'auteur  illustre  qui  avait  tant  fait  jwur 
l'élude  des  Palmiers  du  Brésil. 
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Floric  mndagascarlcnsls  fragmenta,  fragmentum  tortium  in 
quo  continciiturViolanea»,  Sauvagesicae,  Turneracea»,  Samydeaeet  Bixacex, 
auctore  L.-R.  Tulasne  (Ann.  se.  nat.  5,  IX,  pp.  298-3M). 

Ce  mémoire  fait  suite  à  deux  mémoires  antérieurs  de  M.  Tulasne,  bien 
connus  des  botanistes,  et  publiés  dans  le  même  recueil  en  1856  et  1857. 
M.  Tulasne  continue,  dans  ce  style  d'une  latinité  élégante  dont  il  a  le  secret, 
a  inonographierdans  leurs  plus  grands  détails  les  plantes  de  Madagascar.  Plu- 
sieurs nouveautés  lui  ont  été  fournies  par  l'herbier  du  Muséum,  notamment 
dans  le  genre  Alsodea,  dont  l'auteur  réforme  ainsi  l'orlliographe  d'après  l'éty- 
mologie,  et  dans  le  genre  Casearia.  M.  Tulasne  regarde  le  Sauvagesia  nutuns 
Pers.,  comme  une  forme  du  S.  encia  L.  du  Brésil. 

Essnl  sur  le  sommeil  des  plantes  ;  par  M.  Ch.  Roy«r  (Ibid., 
pp.  345-379). 

Nous  reproduirons  les  conclusions  de  l'auteur  : 

Pour  expliquer  les  mouvements  des  plantes  sommeillantes,  les  auteurs  ont 
invoqué  les  uns  la  chaleur,  les  autres  la  turgescence,  le  plus  grand  nombre  la 
lumière.  Mais  comme  ces  causes  agissent  simultanément,  chaque  auteur  a 
voulu  expliquer  le  phénomène  par  la  cause  préférée,  tandis  que  les  faits  qui 
découlaient  des  causes  omises  ont  soulevé  un  extrême  embarras  et  des  excep- 
tions aussi  nombreuses  que  la  règle.  Une  autre  source  d'erreurs  a  été  de  vou- 
loir conclure  du  sommeil  des  feuilles  à  celui  dus  fleurs  ;  car,  malgré  de  grands 
rapports,  les  deux  sommeils  ne  peuv  ent  être  assimilés.  La  lumière  n'est  qu'une 
cause  accessoire  de  la  veille  des  fleurs,  tandis  qu'elle  est  l'une  des  principales 
de  la  veille  des  feuilles.  En  compensant  le  défaut  de  lumière  par  un  accroisse- 
ment de  chaleur,  on  force  les  fleurs  à  veiller  eu  pleine  obscurité,  tandis  que 
les  feuilles  n'y  ont  qu'une  veille  imparfaite. 

Il  faut  à  la  veille  des  Heurs  le  concours  simultané  de  la  turgescence  et  de  la 
chaleur,  et  h  la  veille  des  feuilles,  celui  de  la  turgescence,  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière.  Mais  pour  que  fleurs  et  feuilles  sommeillent,  il  suffit  que  l'une  des 
influences  auxquelles  obéit  leur  veille  fasse  défaut.  C'est  par  la  dilatation  iné- 
gale, soit  du  limbe  et  de  son  onglet,  soit  des  bourrelets  pétiolulaircs,  qu'agis- 
sent les  causes  précitées. 

A  priori  et  sans  le  secours  de  l'observation,  il  est  rationnel  d'admettre  que 
les  feuilles  doivent  exiger  plus  de  lumière  que  les  fleurs.  La  feuille,  en  effet,  est 
la  pièce  capitale  de  l'appareil  de  végétation  ;  elle  reçoit  de  la  plante  des  sucs 
qu'elle  lui  rend  après  les  avoir  élaborés  sous  l'influence  de  la  lumière.  Aussi 
les  feuilles,  en  raison  de  ces  fonctions,  regardent-elles  le  ciel  par  leur  face 
supérieure,  et  la  terre  par  l'inférieure  ;  et  chez  les  arbres  dits  pleureurs,  le 
pétiole  subit  à  cet  eflèt  un  mouvement  de  torsion  analogue  à  celui  qui  se  pro- 
duit dans  les  pétioles  des  feuilles  que  l'on  maintient  retournées.  Les  Heurs,  au 
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contraire,  affectent  sur  la  tige  les  positions  les  plus  diverses,  dressées,  hori- 
zontales, rabattues,  puisque  les  faces  de  la  corolle  n'ont  ni  besoin  ni  souci  de 
la  lumière. 

Le  sommeil  des  piaules  est  un  acte  réparateur,  assimilable  jusque  dans  cer- 
taines limites  au  sommeil  des  animaux.  Pourquoi  les  plantes  if  obéiraient-elles 
pas  à  la  loi  de  re|ms  et  de  réparation  qui  régit  tous  les  autres  êtres?  Quand  on 
voit  la  végétation  s'interrompre  durant  les  mois  d'hiver  et  n'être  entretenue 
pendant  celte  saison  qu'à  l'état  latent,  est-il  illogique  de  conclure  que,  même 
pendant  la  période  active,  il  faille  (pie  le  repos  succède  à  l'activité? 

Ainsi  qu'on  le  voit  pour  l'homme  et  les  animaux,  une  forte  chaleur  pro- 
voque chez  les  plantes  un  sommeil  diurne.  Le  froid  prédispose  encore  les  ani- 
maux au  sommeil  ;  les  plantes,  de  leur  côté,  sont  très-dociles  à  cette  loi. 
Malgré  une  obscurité  factice,  feuilles  et  animaux  ont  une  veille  pendant  le  jour, 
mais  avec  des  symptômes  de  somnolence  pour  ceux-ci  et  d'affolement  pour 
celles-là.  Pendant  le  sommeil,  les  corolles  reviennent  à  l'estivation  qui  leur 
est  propre,  contournée  dans  le  Gentiana  ciliatn,  chiffonnée  dans  la  Pomme 
de  terre,  imbriquée,  dans  le  Crocus,  etc.  C'est  ainsi  que  pour  dormir,  les  ani- 
maux ramènent  et  plient  leurs  membres,  comme  le  fait  le  fœtus  au  sein  de  sa 
mère.  Knlht  la  plupart  «les  corolles,  avant  de  se  flétrir  et  de  tomber,  prennent 
la  position  de  sommeil,  à  l'instar  des  animaux  qui  passent  de  la  somnolence  à 
l'agonie  et  à  la  mon. 

I.c  mouvement  dmiN  le  règne  végétal  ;  par  M.  Jean  Clialon 
(Extrait  de  la  Itevuc  trimestrielle,  2e  série,  t.  xix,  juillet  18GS)  ;  tirage  à 
part  en  brochure  in-18  de  66  pages.  Bruxelles,  t\p.  Lacroix. 

M.  Cbalon  traite  d'abord  des  lois  générales  de  la  nature.  La  vie,  dil-il,  c'est 
une  hypothèse,  comme  la  chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme,  hypothèse  inten- 
tée pour  expliquer  rationnellement,  grouper  et  coordonner  sous  une  commune 
cause  tout  un  ensemble  de  phénomènes  qui  exigent  j>our  se  manifester  de  l'air, 
de  l'eau  et  une  température  comprise  entre  certaines  limites. 

Il  divise  eu  quatre  catégories  les  mouvements  des  végétaux  :  1*  mouvement* 
infra-cellulaire*  (ascension  de  la  séve,  cyclose,  gyralion);  2°  mouvement i  de 
croissance  (germination,  influence  de  la  pesanteur  et  de  la  lumière,  organes 
volubles,  effets  de  dessiccation,  acte  de  la  fécondation);  3°  mouvements  fxir 
irritabilité  (acte  de  la  fécondation,  Sensitive,  Atlra|R>Mouchc)  ;  Uc  mouvements 
spontanés  (sommeil  des  fleurs,  veille  et  sommeil  des  plantes;  la  Porléric,  Oscil- 
laires,  pliUozoaircs,  zoospores,  vojages  des  plantes). 

Sur  chacun  de  ces  points,  M.  Cbalon  se  borne  à  résumer  les  données  clas- 
siques possédées  par  la  science.  Relativement  à  la  théorie  proposée  par 
M.  Hofmeister.pour  expliquer  la  courbure  des  parties  végétales,  la  turgescence 
d'une  portion  localisée  de  leur  tissu,  M.  Cbalon  fait  remarquer  qu'elle  n'a 
d'autre  avantage  que  de  reculer  la  difficulté,  celte  turgescence  elle-même  res- 
tant inexpliquée. 
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Les  Platanes  et  leur  culture  ;  par  M.  J.-E.  Botnmcr  (Exilait  des 
Annales  de  V horticulture  en  Belgique)  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de 
Vi  pages.  Bruxelles,  1869. 

Cette  étude  a  pour  principal  objet  le  Platanus  orientalis  et  le  P.  occiden- 
talisa l'histoire,  la  description  et  la  synonymie  de  ces  espèces;  l'auteur  s'occupe 
aussi  de  quelques  types  qui  en  sont  peut-être  des  variétés.  Il  traite  cnsuilc 
de  leur  culture.  II  termine  en  faisant  remarquer  qu'il  existe  certains  rapports 
entre  la  ramification  d'un  arbre  et  la  nervation  de  ses  feuilles.  Le  port  de  plu- 
sieurs essences  est  défini  par  l'ensemble  des  nervures  de  leurs  propres  feuilles 
qui  reproduisent  ainsi  en  miniature  le  tronc  et  la  charpente  de  l'arbre.  L'hor- 
ticulteur pourrait  trouver  dans  ces  faits  un  guide  en  ce  qui  concerne  la  taille, 
et  prévoir  ainsi  les  résultas  5  obtenir.  Ce  mémoire  est  accompagné  de  deux 
gravures  représentant  des  feuilles  de  Platanes. 

Observation*  critiques  sur  l'origine  des  plantes  domes- 
tiques: par  M.  F.  Hérincq  (Extrait  des  numéros  5,  6  et  7,  1869,  de 
V Horticulteur  français);  tirage  a  part  en  brochure  in-8°  de  36  pages. 
Paris,  Donnaud,  1869. 

On  a  parlé  à  plusieurs  reprises  de  la  transformation  des  plantes  sauvages  non 
comestibles  en  plantes  alimentaires.  La  doctrine  Darwinienne  est  fondée  en 
grande  partie  sur  ce  principe,  que  M.  Hérincq  refuse  d'admettre,  non  plus 
que  celui  du  perfectionnement  successif  des  êtres.  Si  ce  progrès  était  l'expres- 
sion des  faits,  il  ne  devrait  jamais  exister,  dit-il,  dans  une  de  nos  époques 
géologiques,  qu'une  seule  espèce  d'êtres  à  la  fois.  La  doctrine  de  la  transfor- 
mation est  fondée  sur  un  fait  principal,  la  Carotte  améliorée  de  M.  Vilmorin. 
M.  Hérincq  la  discute,  pense  que  les  plants  améliorés  de  Carotte  obtenus  par 
le  semis  du  l\pe  sauvage  ont  été  dus  à  l'influence  de  l'hybridation,  ainsi  que 
l'a  peusé  et  prouvé  expérimentalement  M.  Dccaisnc. 

M.  Hérincq  soutient  qu'en  scrutant  un  peu  la  nature,  on  trouve  sur  des 
individus  nés  au  milieu  des  terres  incultes  les  modifications  qui  constituent  les 
variétés  dites  jardinières.  Il  en  cite  avec  méthode  un  très-grand  nombre 
d'exemples.  Il  en  conclut  que  la  culture  ne  peut  pas  être,  comme  ou  le  pro- 
fesse, la  cause  essentielle  de  la  variation  des  végétaux.  Si  la  culture  possédait 
cette  influence  déviatiïcc,  aucune  plante  ne  lui  résisterait.  M.  Hérincq  part 
delà  pour  contester  l'opinion  émise  i>ar  M.  Carrière  sur  les  causes  de  la  pro- 
duction du  Radis  sauvage  amélioré  (voyez  plus  haut,  p.  /il).  Il  pense  que 
M.  Carrière,  dans  ses  expériences,  s'est  toujours  placé  dans  les  conditions  natu- 
relles de  l'existence  du  Radis  sauvage,  et  que  les  résultats  obtenus  par  lu» 
n'ont  point  été  déterminés  par  la  perturbation  que  provoque  le  changement 
de  milieu. 

M.  Hérincq  traite  ensuite  de  la  sélection;  il  établit  qu'elle  n'a  poiut  d'ac- 
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tion  directe  dans  la  transformation  d'une  plante,  et  qno  le  rôle  modificateur 
qu'on  lui  attribue  est  encore  une  de  ces  fictions  comme  il  y  en  a  tant  dans  les 
œuvres  de  Darwin.  La  sélection  est  simplement  L'amarro  qui  retient  plus  ou 
moins  les  caractères  dominants  d'une  race,  plus  ou  moins,  car  un  certain 
nombre  d'invidus  retournent  au  point  de  départ. 

Le  mémoire  est  suivi  d'une  note  additionnelle  où  l'auteur  raconte  qu'il  a 
trouvé  dans  le  même  parc,  sur  une  surface  d'un  hectare  environ  de  mauvais 
sol  non  cultivé  et  envahi  par  YEchium  vulgare,  plus  de  60  variétés  de  cette 
plante  très-distinctes,  soit  sous  le  rapport  de  la  couleur  des  fleurs,  soit  sous  tous 
autres  rapports. 

Le  lecteur  impartial  qui  voudra  approfondir  ce  sujet  devra  prendre  connais- 
sance des  observations  dont  M.  Duchartrc  a  fait  précéder  l'article  de  M.  Car- 
rière, reproduit  à  sa  demande  dans  le  Journal  de  la  Société  impériale 
(T horticulture,  2°  série,  t.  m,  avril  1869. 

Eln  BcMrng  ziir  Lettre  vom  Dlekemwaehgthum  de» 
Staminés  der  dleotylen  Bannie  {Étude  de  la  théorie  de  la 
croissance  en  épaisseur  de  la  tige  des  arbres  dicotylés);  par  M.  Hugo  de 
Mohl  (Botanische  Zeilung,  1869,  n°l,  col.  1-16). 

Il  parait  implicitement  admis  par  les  auteurs  que  de  la  base  au  sommet  d'un 
arbre  dicotylé,  les  couches  annuelles  de  bois  possèdent  la  même  épaisseur. 
Cependant,  le  peu  de  documents  directs  que  possède  la  science  sur  ce  sujet 
sont  contradictoires.  M.  de  Mohl  a  fait  des  observations  personnelles  sur  la 
composition  du  tronc  de  nos  Conifères.  Il  en  conclut  que  les  couches  annuelles 
de  ces  arbres  augmentent  d'épaisseur  de  bas  en  haut.  Cependant,  ses  mensu- 
rations ne  lui  ont  pas  permis  d'établir  une  loi  générale  d'après  laquelle  ait  lieu 
cet  épaississemenL  11  y  a  d'ailleurs  des  exceptions  et  des  déviations.  Ainsi,  à  la 
partie  inférieure  du  tronc,  chez  certains  arbres,  les  zones  annuelles  s'épais- 
sissent davantage,  du  moins  les  zones  les  plus  extérieures,  mais  seulement 
jusqu'à  une  faible  hauteur.  Cela  est  vrai  notamment  des  Frênes.  Cet  épaissis- 
sement  du  tronc,  d'abord  conique,  perd  cette  forme  quand  l'arbre  avance  en 
Age,  pour  figurer  des  ondulations  arrondies  séparées  par  des  enfoncements 
et  se  rattachant  à  la  naissance  des  racines  les  plus  grosses.  Le  développement 
local  et  irrégulier  de  l'extrémité  inférieure  du  tronc,  en  rapport  avec  1  âge  de 
l'arbre,  paraît  à  l'auteur  être  de  même  nature  que  le  développement  des 
couches  ligneuses,  qui  a  lieu  au-dessus  d'une  incision  circulaire  de  l'écorce, 
quand  la  séveest  arrêtée  dans  sa  descente.  La  masse  des  racines  étant,  chez  un 
grand  nombre  d'arbres,  très-faible  par  rapport  a  celle  des  parties  aériennes,  il 
se  produit  à  leur  niveau  un  arrêt  dans  la  descente  de  la  séve,  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  horizontales,  en  opposition  avec  la  direction  verti- 
cale que  suit  la  descente  de  ce  liquide. 

M.  de  Mohl  donne  deux  raisons  delà  diminution  graduelle  d'épaisseur  que 
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présentent  les  couches  ligneuses  de  haut  en  bas  du  tronc  D'abord  elles  se  déve- 
loppent au  printemps  dans  une  direction  descendante,  et  par  conséquent  pos- 
sèdent dans  la  partie  supérieure  de  l'arbre  une  plus  longue  période  de  végétation. 
C'est  d'après  la  même  loi  que  sur  un  rameau  d'un  an,  qui  se  développe  de 
bas  en  haut,  la  couche  ligneuse  est  plus  épaisse  à  sa  base  à  l'automne,  parce 
qu'elle  y  a  vécu  plus  longtemps  qu'au  sommet.  En  second  lieu,  il  faut  tenir 
compte  de  l'obstacle  opposé  au  développement  du  bois  par  la  résistance  méca- 
nique de  l'écorcc,  résistance  d'autant  plus  considérable  qu'elle  appartient  a  un 
point  plus  âgé  de  la  tige. 

Ile  M  rage  zur  PflAiizcu-TcriUologle  [Études  de  tératologie  végé- 
tale) ;  par  M.  G.  Bcrnouilli  (Ibid.,  w  2,  col.  18-23). 

Cet  article  est  précédé  d'un  autre  où  le  môme  naturaliste  étudie  les  fleurs 
dimorphes  d'un  Ionidium  et  en  signale  d'analogues  chez  le  Coffea.  Dans  les 
mêmes  inflorescences  que  les  fleurs  normales  du  Café,  il  en  a  observé  de  très- 
petites,  qui  n'offrent  aucune  trace  d'étamines,  mais  dont  l'ovaire  est  parfaitement 
développé  et  susceptible  de  fructifier. 

Une  autre  anomalie  du  Café  consiste  dans  Pavortcment  de  l'axe  terminal, 
réduit  a  une  feuille  enroulée  en  cornet,  sur  le  pédoncule  de  laquelle  se 
remarquent,  a  l'examen  microscopique,  les  traces  de  cet  axe  et  de  la  seconde 
feuille.  Le  tout  est  inséré  en  apparence  sur  un  rameau  secondaire  qui  a  usurpé 
la  situation  de  l'axe  principal  M.  Bernouilli  décrit  encore  un  fruit  prolifère  de 
Passiflore. 

Ucncr  passive  mid  active  Abwtirtskrûiuitinns;  vou  Wnr- 
sein  [Sur  la  courbure  passive  et  active  des  racines)  ;  par  M.  Hofmeister 
(lbid.fnos  3,  U,  5  et 6). 

M.  Hofmeister  a  écrit  ce  long  mémoire,  dont  il  nous  est  impossible  de  repro- 
duire les  détails,,  pour  confirmer  la  théorie  qu'il  a  déjà  exposée  sur  le  mode 
mécanique  de  la  courbure  des  racines,  et  que  l'on  a  déjà  fait  connaître  dans 
d'autres  articles  de  cette  Revue.  Il  s'agit  de  la  courbure  qui  a  lieu  à  2  ou 
3  millimètres  de  l'extrémité  radiculairc,  et  suivant  laquelle  cette  extrémité 
se  dirige  vers  l'intérieur  du  sol.  Après  avoir,  dans  trois  articles,  énuméré  des 
preuves  expérimentales  et  des  déductions  raisonnées  à  l'appui  de  sa  théorie, 
31.  Hofmeister  continue  ainsi  dans  son  quatrième  article  : 

Tout  ceci  est  aussi  concluant  que  possible  et  ne  nous  permet  qu'une  con- 
clusion, c'est  que  dans  l'incurvation  de  l'extrémité  inférieure  de  la  racine, 
il  y  a  une  couche  transversale  de  celle-ci,  placée  un  peu  au-dessous  du  som- 
met, qui  obéit  d'une  manière  passive  à  l'action  de  la  pesanteur,  comme  le 
ferait  une  bouillie  visqueuse  ou  une  goutte  de  cire.  Il  y  a  cependant  dans  les 
organes  des  végétaux  des  courbures  qui  ont  lieu  dans  le  même  sens  et  qui  sont 
de  nature  active.  Voici  comment  elles  s'effectuent  :  Pendant  le  développement 
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de  certains  bourgeons,  les  parois  des  cellules  de  la  moitié  longitudinale  supé- 
rieure des  axes  détournés  de  la  verticale  s'épaississent  plus  fortement,  et  leur 
cavité  contient  une  plus  grande  provision  d'éléments  formateurs  destinés  à  la 
croissance  des  cellules.  La  moitié  supérieure  offre  donc  une  plus  grande  pe- 
santeur spécifique;  quand  commence  l'élongalion  de  l'organe,  elle  se  déve- 
loppe plus  promptement  que  la  moitié  inférieure  ;  il  en  résulte  que  l'ensemble 
s'incurve  vers  le  bas.  Quelquefois  l'incurvation  est  poussée  si  loiu,  qu'elle 
dépasse  la  verticale,  et  que  la  partie  supérieure  devient  convexe,  phénomènes 
qui  ne  se  voient  jamais  dans  l'incurvation  de  la  racine. 

Il  y  a  des  phénomènes  qui  semblent  contredire  les  affirmations  de  M.  Hof- 
meister.  Ainsi  quand  on  fait  germer  des  pois  sur  une  planche,  l'extré- 
mité de  la  racine  se  recourbe  vers  le  zénith;  cela  tient  au  défaut  d'humidité 
selon  l'auteur.  Les  racines  qui  se  trouvent  libres  dans  l'air  humide,  même  saturé 
de  vapeur  d'eau  (1),  et  qui  ne  sont  pas  fréquemment  arrosées  avec  de  l'eau, 
exécutent  rarement  leur  mouvement  normal;  au  contraire,  elles  s'incurvent 
sur  une  longueur  de  plus  de  10  millimètres  d'une  manière  active.  M.  Hofmcis- 
ter  ne  doute  pas  que  les  objections  proposées  contre  la  théorie  établie  par  Kuight 
et  fortifiée  par  lui  ne  soient  fondées  sur  l'observation  de  phénomènes  ano- 
maux. C'est  ce  que  montre  très-bien,  dit-il,  l'ex|>érience  de  Johnson.  Il  ré- 
voque en  doute  d'autres  résultais  expérimentaux  qu'il  n'a  pu  reproduire. 

ïï,ur  Naturff cwchiclilc  «1er  Ricrhcfc  (Histoire  naturelle  de  la 
lemu-e,  Saccharomyccs  Cerevisiae  Mrycn)  ;  par  M.  M.  Recs  (Ibid.,n°  7). 

D'après  les  études  de  l'auteur,  le  Saccharomycea  aurait  sa  place  parmi  les 
Ascomycôtcs  à  thèques  nues,  les  Exoascm  et  les  Taphrina.  En  suivant  par  la 
culture  leur  développement  progressif,  M.  Rees  a  vu  que  les  jeunes  cellules 
de  levure,  d'abord  remplies  d'un  protoplasma  riche  en  vacuoles,  perdent  au 
huitième  jour  environ  ces  vacuoles,  et  sont  alors  uniquement  remplies  d'un 
proloplasma  à  granules  serrés.  Bientôt  apparaissent  dans  ce  protoplasma  2  h 
U  îlots  arrondis  qui,  en  peu  de  temps,  s'entourent  d'une  membrane  très-mince. 
Il  en  résulte  2  à  h  cellules-filles  entourées  des  restes  épars  du  protoplasma. 
Leur  membrane  propre  s'épaissit,  tandis  que  celle  de  la  cellule-mère  tend  à  dis- 
paraître peu  à  peu.  L'auteur  regarde  ce  mode  de  développement  comme  iden- 
tique av  ec  celui  des  organes  de  fructification  des  Ascomycètcs  les  plus  simples. 
Les  cellules-mères  et  les  cellules-filles  de  la  levure  représentent  leurs  thèques 
et  leurs  spores.  Il  est  à  remarquer  que  cette  analogie  éloigne  complètement  la 
levure  des  Mucédinécs  dont  beaucoup  d'auteurs  l'ont  rapprochée.  —  Ces  phé- 
nomènes rappellent  le  développement  endogène  des  cellules  des  Lcmnacécs, 
dans  des  embranchements  différents  du  règne  végétal. 

(1;  Le  lecteur  qui  voudra  apprécier  l'état  de  la  science  sur  ce  sujet  devra  consulter 
une  noie  importante  publiée  par  M,  Duchartre  dans  notre  Bulletin,  cette  année  même 
(voyez  plus  haut,  S<an<c$,  p.  20:. 
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Uencr  Foratcn  von  Rapaver  aipinum  Ij.  ;  par  M.  P.  Ascher- 
son  (/M/.,n°8). 

Le  Papaver  nudicaule  L.,  qui  se  rencontre  dans  l'Himalaya,  mais  qui  manque 
dans  le  Caucase,  s'étend  du  nord  de  l'Asie  jusque  dans  les  Alpes  de  l'Europe, 
et  y  obtient  sous  le  nom  de  P.  pyrenaicum  une  indépendance  spécifique  géné- 
ralement reconnue.  C'est  encore  de  celte  forme  que  procède,  à  l'extrême 
limite  occidentale  de  son  aire,  le  P.  suaveolens  Lap.,  à  l'est,  le  P.  alpinum 
Kern.  Le  P.  pyrenaicum  paraît  à  l'auteur  plus  rapproché  du  type  nudicaule 
que  les  deux  autres  formes. 

Bcltrag  sur  KciintuUs  der  VaiiclicrZcn  (Éludes  sur  les  Vau- 
chériées);  par  M.  M.  Woronin  (lbid.y  n°*  9  et  10). 

L'auteur  décrit  trois  espèces,  le  Vaucheria  synandra  n.  sp.  recueilli  dans 
le  Var  près  de  Nice,  le  V.  piloboloides  Tbur.  et  le  V.  Thuretii  n.  sp.,  trouvé 
dans  la  Manche  en  1866  par  M.  Thurct  et  plus  tard  par  M.  Lloyd.  Les  deux 
dernières  de  ces  Algues  se  rapprochent,  à  beaucoup  d'égards,  dit  l'auteur,  du 
Vaucheria  (U'oroninia)  dichotoma  ;  cependant,  avant  de  les  considérer 
comme  deux  nouvelles  espèces  du  genre  établi  par  M.  le  comte  de  Solms-Lau- 
bach.  il  faudrait  encore  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches.  Il  faudrait  surtout 
pour  cela  une  connaissance  plus  exacte  de  l'oospore  mûre  des  deux  Vaucheria 
en  question;;  il  faudrait  aussi  rechercher  quel  est  le  mode  de  reproduction 
asexuellc  chez  le  V.  dichotoma  et  le  V.  Thuretii, 

Uebcr  clic  relative  Bcdcntung  von  I.lclitafraltlcift  ver- 
Hehicdcner  IlrecliliarkeK  bel  der  Kohlcmsauresersct- 
snng  In  PHaaiscn  (De  l'importance  respective  des  rayons  solaires 
de  rvfrangibiliU:  différente  dans  la  destruction  de  l'acide  carbonique 
chez  les  plantes);  par  M.  C.  Timirjaseff  (/bid.t  n°  11). 

L'auteur  se  demande  quels  sont  des  trois  sortes  de  rayons  du  spectre  (rayons 
lumineux,  calorifiques,  chimiques)  ceux  qui  agissent  sur  la  destruction  de 
l'acide  carbonique.  Il  rappelle  les  travaux  de  Daubeny,  de  MM.  Cloez  et  Gra- 
tiolet,  de  M.  Cailletct.  Il  a  employé  dans  ses  expériences  les  liquides  colorés 
qui  permettent  d'étendre  à  volonté  la  surface  du  spectre,  et  pour  l'analyse  des 
gaz,  il  a  opéré  comme  M.  Boussingault  Voici  dans  quel  ordre  ont  agi  les  dif- 
férents rayons  du  spectre,  pour  la  destruction  de  l'acide  carbonique,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  ont  agi  le  mieux  :  rayons  jaunes,  verts,  rouges  cl  bleus. 
La  lumière  blanche  a  eu  encore  plus  d'action  que  les  rayons  jaunes.  L'auteur 
fait  remarquer  que  ce  sont  les  rayons  les  moins  éclairants  qui  ont  eu  le  moins 
d'action,  et  que  ses  expériences  conduisent  à  ranger  ces  rayons  dans  le  môme 
ordre  où  M.  J.  Miiller  les  a  disposés  au  point  de  vue  de  leur  pouvoir  calori- 
fique (Annales  de  Poggendorff,  1858,  t  cv,  p.  337).  Quoique  ces  résultats 
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lie  suffisent  pas  pour  prouver  que  la  destruction  de  l'acide  soit  proportion- 
nelle à  la  force  calorifique  des  rayons,  l'auteur  croit  que  cependant  celle  con- 
clusion serait  très-vraisemblable. 

Uebcr  «las  Faulcu  von  Flern  In  uuvcrlctztcii  FUelialc 

(Zte  la  putréfaction  des  œufs  dont  la  coquille  est  intacte)  ;  par  M-  Tlu 
Hartig  {Ibid.,  n°  12). 

D'après  un  travail  inséré  en  1867,  n°  15,  p.  602,  dans  les  Comptes  rendus, 
la  putréfaction  des  œufs  dont  la  coquille  est  intacte  ne  serait  pas  accompa- 
gnée du  développement  de  ferments  organisés.  Les  expériences  de  l'auteur 
tendent  à  prouver  le  contraire.  Il  emploie  des  œufs  frais,  dont  l'air  avait  été 
enlevé  sous  la  machine  pneumatique  et  remplacé  par  de  l'eau  sucrée,  et  les  a 
hués  dans  un  entonnoir  de  verre,  au  moyen  de  cire  à  cacheter.  Ensuite  il 
fixe  à  une  extrémité  de  l'entonnoir  un  tube  de  verre  de  2  mètres  de  hau- 
teur et  plein  d'eau,  qui  exerce  une  pression  sur  une  des  extrémités  de  l'œuf 
et  force  l'eau  qu'il  contient  à  le  traverser  pour  tomber  en  gouttelettes  de  son 
extrémité  inférieure.  La  surface  de  l'œuf  ayant  été  préalablement  lavée  soigneu- 
sement avec  de  l'eau  distillée,  puis  desséchée,  avant  l'expérience,  l'auteur  croit 
que  les  gouttelettes  tombant  de  l'œuf  représentent  exactement  l'état  de  l'inté- 
rieur de  cet  œuf.  Or,  dans  le  cours  de  la  première  semaine,  elles  contenaient 
des  corpuscules  minéraux;  dans  la  deuxième  et  surtout  dans  la  troisième,  des 
corpuscules  organisés  qui  se  développaient  en  monades  et  en  vibrions.  L'auteur 
a  réussi  encore  en  substituant  de  l'eau  distillée  à  l'eau  sucrée  introduite  par 
endosmose  dans  l'œuf,  mais  le  liquide  de  l'œuf  n'a  subi  les  mêmes  change- 
ments qu'au  bout  d'un  temps  plus  long. 

Compcndlo  dclla  Oora  Itallana,  fasc.  5;  publié  par  les  soins  de 
MM.  les  professeurs  de  Cesati,  G.  Passerini  et  G.  Gibelli;  avec  un  atlas 
d'environ  80  planches  exécutées  sur  des  dessins  faits  d'après  nature  par 
M.  Gibelli.  Milan,  1869. 

Ce  nouveau  cahier  d'une  publication  que  nous  avons  déjà  appréciée  avec 
éloge,  et  qui,  sous  une  forme  réduite,  présente  un  Synopsis  très- soigné  et 
très-utile  de  la  flore  italienne,  contient  la  fin  de  la  famille  des  Cypéracées,  la 
famille  des  Aroïdées,  celle  des  Typhacées,  celle  des  Palmiers  et  le  commence- 
ment de  celle  des  Joncées.  Les  espèces  les  plus  intéressantes  à  signaler  par 
leur  présence  en  Italie  ou  par  la  discussion  synonymique  à  laquelle  elles 
donnent  lieu,  sont  les  suivantes  :  Heleocharis  carniolicu  Koch,  Fimbristylis 
Cioniana  Savi,  Scirpus  Rosellinu  (S.  Pollichii-lacustris  Kosrllini  ined.), 
Se.  radiions  Schur,  Carrx  incurva  Lighlf.,  C.  stemphylla  Wahlnb., 
C.  intormedia  Good.,  C.  repens  Bell.,  C.  prœcox  Schreb.  non  Jacq. 
(C.  Scfireberi  Schrank),  C.  Ingopina  Wahlnb.  (C.  approximata  IIopjw), 
C.  Persoonii  Sicb.  (C.  vitilis  Frics),  C.  bicolor  Bell.,  C.  nùjra  Bell., 
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C.  Vahlii  Schkuhr,  C.Grioletii  Rœm.,  C.  vema  Vill.  (C.  prœcox  Jacq.  non 
Schrcb.),  C.  longifolia  Ilost  [C.  polyrrhiza  Wallr.),  C.  fvWuiafa  Facchini, 
C. fluchii'W\mm.,C.  recurua Huds.  (C. glauca  Scop. ),  Juncus fistulosus Guss. , 
J.  Thomasii  Ten.  M.  de  Cesatia  remarqué  que  les  Carex  rupestris,  C.  bicolor 
et  C.  nigra  n'ont  été  généralement  attribués  à  Allioni  que  par  suite  d'une 
interprétation  inexacte  du  texte  de  cet  auteur.  Les  auteurs  nous  apprennent 
que  le  nom  générique  Luzula  dérive  de  l'italien  lucciola,  nom  vulgaire  du 
L.  silvatica. 

Les  analyses  dont  le  dessin  est  joint  à  cette  livraison,  exécutées  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  Gibclli,  représentent  la  fleur  et  le  fruit  dans  quelques 
espèces  de  Cypéracécs,  d'Aroïdées,  de  Typhacécs,  de  Joncées  et  de  Liliacécs. 
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port au  ministre  de  l'instruction  publique;  par  M.  H.  Carcenac.  In- 8°, 
162  pages.  Paris,  V.  Masson. 

Délia  sloria  e  délia  letteratura  délia  flora  venela  ;  par  M.  Pierandrca  Sac- 
cardo.  In-8°  de  x  et  208  pages.  Milan,  h  fr.  50. 

Holidays  on  higli  lands;  or  ramblcs  and  incidents  in  seareb  of  alpine 
plants;  parle  rév.  Hugh  Macmillan.  In-89  de  vu  et  300  pages.  Londres,  chez 
Macmillan. 

Les  Orchidées,  culture,  propagation,  nomenclature  ;  par  M.  Dclchcvalcrie. 
In-lS  jésus.  137  pages.  Paris,  Maison  rustique.  Prix:  1  fr.  25. 

NOUVELLES. 

—  La  Société  botanique  le  France  vient  de  faire  une  perte  douloureuse 
dans  la  personne  de  M.  KirscMcgcr,  professeur  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg,  décédé  dms  celte  ville  le  15  novembre  dernier,  après 
une  année  environ  de  cruelles  souffrances.  Lorsque  h  mort  est  venue  le  ravir 
à  la  science,  il  s'occupait  d'une  seconde  édition  de  sa  Flore  d'Alsace,  ouvrage 
sur  lequel  s'étaient  concentrés  tous  ses.  efforts,  qui  était  comme  le  résumé  de 
toute  sa  vie  scientifique,  et  qui  restera  dans  la  science  comme  une  œuvre  utile 
cl  d'une  grande  originalité. 

—  L'herbier  spécial  de  Composées  de  Schultz-Bipontinus  vient  d'ôlrc 
acheté  par  M.  K.  Cosson. 

—  On  apprendra  avec  intérêt  que  notre  honorable  confrère  M.  Éd.  Dufour, 
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président  de  la  Société  académique  de  la  Loire -Inférieure,  a  été  nommé  direc- 
teur du  Musée  de  Nantes,  eu  remplacement  de  M.  Cailliaud,  l'auteur  du  Voyage 
à  Mcroë,  décédé  il  y  a  quelque  temps  eu  emportant  l'estime  elles  regrets  dos 
à  sa  longue  carrière. 

—  Parmi  les  sujets  de  prix  à  décerner  en  1871,  proposés  par  l'Académie 
des  sciences  de  Madrid,  se  trouve  la  question  suivante  : 

Décrire  les  variétés  de  Vignes  cultivées  en  Espagne  dans  une  province  ou 
dans  des  provinces  contiguè's,  sauf  les  provinces  des  Asturies,  de  Ponlevedro, 
de  Biscaye  et  de  Castcllon  de  la  Plana,  sur  lesquelles  ont  déjà  été  publiés  dts 
mémoires  couronnés  par  l'Académie. 

—  Le  Bulletin  de  nos  séances  et  cette  Revue  ont  appris  il  y  a  six  moisi 
nos  confrères  la  perle  très-regrettable  de  feu  notre  confrère,  M.  E.  Doûmet, 
fondateur  et  président  de  la  Sociélé  d'horticulture  et  de  botanique  de  l'Hé- 
rault. Nous  lisons  daus  les  Annules  de  celle  Société,  qui  s'est  organisée  à 
nouveau  sous  le  nom  de  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  qu'elle  a  choisi  pour  sou  nouveau  président,  par  un  vote  presque 
unanime,  M.  Napoléon  Doûmet. 

—  Un  nouveau  recueil  se  public  à  Anvers  par  les  soins  de  M.  Henri  Van 
Heurck.  11  est  intitulé  Observa  tûmes  butanicte  et  descriplionis  plantarum 
nuvarum  herbnrii  Yunheurckiuni.  Ce  recueil  paraît  par  livraisons,  accompa- 
gnées de  planches  en  cas  de  besoin.  Le  prix  de  la  livraison  est  calculé  à  raison 
de  1  fr.  les  32  pages  d'impression. 

—  MM.  C.  Deloguc  et  F.  Grav  e!  ont  entrepris  de  publier,  par  fascicules  de 
cinquante  espèces,  les  Mousses  de  CArdenue.  Le  premier  fascicule,  paru 
celte  année,  forme  un  volume  in  /»0  cartonné.  Les  échantillons  sont  collés 
sur  beau  papier  et  accompagnés  d'une  étiquette  qui  porte,  outre  le  nom  di  la 
plante,  le  ynre  de  station,  le  nom  de  la  localité,  la  date  de  la  récolte,  cl,  pour 
certaines  espèces,  l'altitude.  Plusieurs  espèces  rares  y  sont  contenues.  On  trouve 
celle  publication,  dont  le  prix  ne  nous  est  pas  indiqué,  à  Gand,  chez  le  libraire 
Annoot-Bracckinan. 

—  V Herbier  de  la  flore  françnise  de  MM.  Cusïn  et  Ansberque  est  au- 
jourd'hui parvenu  à  son  quatrième  volume,  qui  renferme  l'illustration 
de  la  famille  des  Caryopln  liées.  Chaque  volume  est  mis  en  vente  au  prix  de 
30  francs. 

* 

—  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  vice-président  de  la  Sociélé,  vient  de  faire 
paraître  chez  les  éditeurs  J.-B.  Baillièrcel  fils  nu  livre  important,  dont  l'ana- 
lyse trouvera  place  dans  notre  prochain  numéro.  Nous  voulons  parler  du 
Aouveuu  Dictionnaire  de  botanique,  qui  forme  un  volume  grand  in-8"  de 
lùuu  pages,  avec  1000  ligures.  Le  prix  est  de  1>5  francs. 
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—  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  (p.  46)  l'importante  collection  icono- 
graphique consacrée  à  l'illustration  des  espèces  vulgaires  de  la  flore  française 
par  MM.  Mignot  et  Ramboz  frères,  de  Lyon.  Nous  y  revenons  pour  annoncer 
que  cet  ouvrage  est  parvenu  aujourd'hui  à  sa  huitième  livraison  ou  série,  et 
contient  déjà  /i4  planches.  Nos  confrères  le  trouveront  à  notre  bibliothèque. 
Les  300  planches  qu'il  doit  renfermer  coûteront  décidément  100  francs  par 
abonnement  ;  2  livraisons  de  10  planches  paraissent  chaque  mois,  au  prix 
de  3  fr.  50  par  livraison.  Les  planches,  obtenues  à  l'aide  d'un  procédé  de 
chromolithographie  particulier,  sont  de  plus  enrichies  presque  toutes  de  dia- 
grammes représentant  la  position  respective  des  divers  vertkilles  floraux.  A  la 
base  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  court  texte  explicatif  donnant  brièvement 
les  caractères  principaux  de  chaque  famille  et  des  genres.  Le  concours  régional 
de  Lyon  (annexe  horticole)  a  honoré  cet  ouvrage  d'une  médaille  d'argent 

—  La  Flore  de  la  France  centrale,  de  M.  Mignot,  autre  recueil  iconogra- 
phique dont  nous  avons  déjà  indiqué  le  plan  et  l'importance  (tome  xv,  Revue, 
p.  70),  est  aujourd'hui  parvenue  à  sa  vingtième  livraison.  Les  dernières  planches 
publiées  concernent  les  familles  des  Résédacées  et  des  Droséracées. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  livre  important  de  M.  l'abbé 
Boulay,  intitulé  :  Flore  cryptogamique  de  l'Est;  classe  des  Muscinées.  Cet 
ouvrage  paraîtra  en  deux  volumes  in-8°  au  commencement  de  1870.  Le  prix 
en  sera  au  plus  de  15  francs. 

—  On  sait  que  M.  l'abbé  Boulay  a  publié  depuis  plusieurs  années  unexsic- 
cata  des  Ronces  vosgiennes.  Cinq  livraisons  ont  paru  ;  la  septième  et  la  huitième 
paraîtront  dans  le  courant  de  l'année.  Chaque  livraison  comprend  20  espèces 
publiées  en  nature  et  préparées  avec  le  plus  grand  soin.  Un  texte  descriptif  de 
20  à  U0  pages  accompagne  chaque  |livraison.  Le  prix  de  la  livraison  est  de 
10  francs. 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  de  l'herbier  de  feu  M.  Grognot  aîné,  qui  a 
publié  upe  Flore  cryptogamique  de  Saône-et-Loire.  Cet  herbier  se  compose 
de  3500  à  4000  espèces  de  Cryptogames  et  d'autant  de  Phanérogames.  On  en 
demande  1200  francs. 

S'adresser  à  Mme  Grognot,  rue  Notre-Dame,  14,  à  Autun  (Saône-et- 
Loire). 

—  M.  le  professeur  Henri  Van  Ilcurck  (8,  rue  de  la  Santé,  à  Anvers,  Bel- 
gique) offre,  en  échange  aux  botanistes,  de  belles  collections  de  plantes  récol- 
tées Tannée  dernière  dans  toutes  les  régions  de  l'Italie  et  spécialement  à  Nice, 
Gènes,  Florence,  Pise  et  Naples  (Vésuve,  Ischia,  etc.).  Les  collections  les 
plus  complètes  comprennent  de  800  à  1000  espèces. 

M.  Henri  Vau  Heurck  peut  également  encore  mettre  à  la  disposition  des 
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botanistes  plusieurs  centuries  de  plantes  d'Espagne,  quelques  séries  de  plantes 
tropicales  de  divers  collecteurs,  et  un  certain  nombre  de  plantes  récoltées  par 
le  célèbre  voyageur,  le  docteur  F. -AV.  Sieber,  de  Prague. 

Les  desiderata  sont  surtout  :  plantes  tropicales  ou  extra-européennes,  publi- 
cations botaniques  et  plantes  rares  ou  critiques  d'Europe  (spécialement  celles 
du  midi  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  la  Russie). 

Les  collections  botaniques  de  AI.  Henri  Van  Henrck  sont  journellement 
accessibles  aux  botanistes.  Elles  comprennent  une  bibliothèque  importante  et 
un  herbier  très-considérable  (plus  de  60  000  espèces),  dont  la  base  ont  été 
les  immenses  collections  rassemblées  par  le  docteur  Sieber  dans  ses  voyages 
faits  dans  toutes  les  régions  du  globe,  de  1811  à  1830.  Un  grand  nombre  de 
familles  de  l'herbier  ont  été  revues  par  des  botanistes  spéciaux,  parmi  les- 
quelles notamment  :  les  Taxinées,  par  Endlichcr,  les  Fumariacées,  par  M.  Par- 
latore,  les  Euphorbiacécs,  Résédacécs,  et  la  majeure  partie  des  familles  qui 
ont  été  ou  sont  actuellement  comparées  avec  les  types  du  Prodromus,  par 
M.  J.  Millier  Arg.,  conservateur  de  l'herbier  De  Candolle;  les  Lycopodia- 
cées,  par  M.  A.  Spring;  les  Fougères  mexicaines,  par  M.  Eug.  Fournier,  etc. 

—  M.  B.ilansa  vient  d'adresser  au  Muséum  de  Paris  des  collections  de  la 
Nouvelle-Calédonie  qui,  jointes  à  l'envoi  déjà  reçu,  il  y  a  six  mois,  du  même 
voyageur,  présentent  le  plus  grand  intérêt  MM.  Ad.  Brongniart  et  A.  Gris 
y  ont  déjà  remarqué  des  types  nouveaux  et  des  espèces  nouvelles  venant  se 
ranger  dans  des  genres  néo-calédoniens,  antérieurement  décrits  par  eux. 
M.  Balansa  a  pu  pénétrer  dans  des  parties  intérieures  de  l'île  non  encore 
explorées.  D'après  ses  dernières  lettres,  il  venait  de  faire  une  excursion  fruc- 
tueuse à  l'île  l.ifou,  située  à  50  lieues  environ  à  l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  Il  vient  de  se  créer  cet  été,  eu  Amérique,  deux  Sociétés  d'histoire  natu- 
relle, l'une  à  Mexico,  Socicdnd  tnejicana  de  historia  natural,  l'autre  à  Ca- 
racas, Sociedad  de  ciencim  fisîcas  y  naturaes  de  Caracas.  Le  Bulletin  de 
cette  dernière  Société  est  nommé  Vargasia,  en  souvenir  d'un  naturaliste  du 
pays  qui  a  été  le  correspondant  de  A. -P.  De  Candolle. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  notre  confrère  M.  Casimir  Roumeguère,  que 
le  livre  en  préparation  :  Champignons  d'Europe  (1  vol.  grand  in-/i0  avec 
800  figures),  qui  devait  être  livré  en  septembre  dernier  aux  souscripteurs, 
presque  tous  membres  de  la  Société  botanique  de  France,  est  uniquement 
retardé  par  le  tirage  des  planches,  et  qu'il  pourra  être  livré  sans  aucun  autre 
retard  vers  la  fin  du  mois  de  décembre.  Les  souscriptions  sont  toujours  reçues, 
aux  conditions  déjà  annoncées,  chez  l'auteur,  rue  Riquct,  31,  à  Toulouse, 
et  chez  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  libraires-éditeurs,  rue  Hautefeuillc,  19,  et 
F.  Savy,  même  rue,  2û,  à  Paris. 

EtCKNK  Koi'HKicn. 
l'wif.  —  Imprimerie  do  E.  MaHTISKT,  rue  Mignon,  î. 
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(DÉCEMBRE  1869.) 

N.B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analyses  dans  cette  Revue  clicz  M.  J.  Rothschild,  libraire 
do  la  Société  botanique  de  France,  rue  Saint-Andrc-des-Arts,  43,  à  Paris. 


Uebcr  die  Hirkniig  de*  IJehtfe*  nuT  die  Vertlieiluiiff  der 
Clilorophyllkuriier  in  den  griiucn  Thoilen  (1er  Phanerogamen 
(Action  de  la  lumière  sur  la  répartition  des  grains  de  chlorophylle  dans 
les  parties  vertes  des  plantes);  par  M.  J.  Borodine  (Bulletin  de  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tome  xui,  col.  567-586,  avec 
une  planche). 

Ce  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  le  21  janvier  1869. 
Il  offre  une  importance  qui  n'échappera  a  aucun  de  nos  lecteurs.  L'auteur  vient 
en  effet  confirmer  le  mouvement  des  grains  de  chlorophylle,  observé  par 
M.  Famintzin  sur  les  feuilles  des  Mnium,  mais  sur  la  réalité  duquel  il  s'était 
depuis  élevé  quelques  doutes.  Nous  reproduisons  les  conclusions  de  son  travail  : 

1.  On  util  dans  les  parties  vertes  de  beaucoup  de  plantes  les  grains  de  chlo- 
rophylle o|H;rer  des  déplacements  dépendants  de  la  lumière. 

2.  L'intensité  de  la  lumière  a  une  grande  influence  sur  la  répartition  de  ces 
grains. 

3.  A  la  lumière  diffuse,  les  grains  de  chlorophylle  recouvrent  les  parois  cel- 
lulaires parallèles  à  la  surface  des  parties  végétales;  sous  l'influence  de  la 
lumière  solaire  directe,  ils  se  transportent  promptement  sur  les  parois  latérales. 

h.  Les  Cryptogames  examinés  à  cet  égard  se  comportent  comme  les  Phané- 
rogames. 

5.  Après  une  courte  insolation,  on  trouve  ces  grains  uniformément  répartis 
sur  les  parois  latérales;  après  une  action  de  la  lumière  solaire  plus  prolongée 
(pendant  trois  quarts  d'heure  à  une  heure),  ils  forment  des  groupes  isolés 
sur  ces  parois. 

6.  La  lumière  solaire  n'agit  absolument  que  sur  les  points  qu'elle  frappe 
directement;  elle  pénètre  à  la  vérité  dans  les  couches  profondes  de  la  feuille, 
mais  non  dans  une  direction  latérale  ;  de  sorte  que  deux  cellules  voisines  d'une 
seule  et  même  couche  peuvent  offrir  une  répartition  diverse  des  grains  de 
chlorophylle. 

7.  Si  les  parties  vertes  des  végétaux  semblent  blanchir  à  la  lumière  solaire . 
directe,  et  si  l'on  voit  alors  apparaître  les  dessins  obscurs  signalés  par  Schacht, 
cela  tient  aux  déplacements  que  subissent  dans  ce  cas  les  grains  de  chlorophylle. 

8.  Dans  l'obscurité,  on  voit  aussi  passer  sur  les  parois  latérales  des  cellules 

t.  xvi.  (rkvds)  13 
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les  grains  de  chlorophylle  de  quelques  Phanérogames  (Lemna,  Stel/aria). 
Ainsi,  l'absence  de  la  lumière  provoque  la  même  répartition  de  ces  grains 
que  l'influence  directe  de  la  lumière  solaire;  seulement,  l'action  de  celle-ci 
est  plus  intense  et  plus  promptement  efficace. 

9.  Tous  les  déplacements  des  grains  de  chlorophylle  dépendant  de  la  lumière 
ne  sont  causés  que  par  les  rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre. 

Rcltrag  sur  Kntwlckelunffsffesrhlchtc  cler  Crnclfercu- 
bliïthc  [Recherches  sur  le  développement  de  la  fleur  des  C  rue  i près)  ; 
par  M.  M.  "Wretschko  (Sitzungsbcrichtc  der  frais.  Akadernie  der  W'is- 
senschaften,  Vienne,  1868,  juin-juillet,  pp.  211-225,  avec  deux  planches). 

L'auteur  prend  surtout  à  partie  le  travail  important  publié  dans  le  Flora 
en  1865  par  M.  Eichler  sur  l'organogénic  des  Crucifères,  ainsi  que  les  opi- 
nions de  Payer,  dont  celles  de  M.  Eichler  se  rapprochent  beaucoup.  Ses 
observations  se  sont  étendues  a  un  grand  nombre  de  Crucifères;  ses  planches 
concernent  principalement  les  plantes  suivantes  :  Erysimnm  canescens  Molli, 
Raphanus  Raphnnistrvm,  Erysimum  perofskïanum,  ttetperi*  matronatis, 
Lepidium  saiivum,  Zinnias  orientalis.  L'auteur  repousse  complètement  la 
théorie  du  dédoublement  pour  expliquer  la  formation  de  l'androcée  des  Cru- 
cifères. Il  soutient  que  les  étamines  longues  sont  nées  du  réceptacle  chacune 
sur  des  mamelons  isolés.  Il  cherche  à  fortifier  son  opinion  en  examinant  ce  qui 
se  passe  dans  la  formation  primitive  d'organes  très-différents  de  l'androcée  des 
Crucifères,  tels  que  le  verticille  à  six  parties  des  Hubiacées  étoilées,  où  la  for- 
mation des  organes  stipulâmes  latéraux  est  d'ordre  secondaire  par  rapport  à 
celle  des  éléments  primordiaux  du  verticille.  Il  n'a  jamais  vu  se  produire  sur 
un  organe  foliacé  de  dédoublement  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  de  dédou- 
blement comparable  à  ce  qui  se  produit  dans  la  dichotomie  de  certains  axes. 
H  ne  veut  rien  dire  sur  le  développement  des  Capparidées,  qu'il  ne  croit  pas 
avoir  été  suffisamment  étudié.  Il  appelle  à  son  aide  le  phénomène  qu'on 
observe  chez  le  Glaucium  lutcum,où  la  production  d'étamincs  est  encore  plus 
considérable  dans  le  verticille  supérieur  de  l'androcée  sans  qu'on  puisse  la 
rattacher  au  dédoublement. 

Wcltere  l'nlcrsncliunf  en  ûber  «Ile  Rewcgtm*  des  Pflan- 
zenwaffe»  [Recherches  ultérieures  sur  le  mouvement  de  l<i  sève)  ; 
par  M.  Unger  [Ibid.%  octobre-novembre  1868,  pp.  392-418,  avec  une 
planche). 

L'auteur  a  voulu,  dans  ses  nouvelles  expériences,  se  rendre  compte  de  la 
facilité  avec  laquelle  des  liquides  étrangers  traversent  dans  telle  ou  telle  direc- 
tion le  bois  et  les  tissus  qui  l'environnent.  Il  a  pour  cela  placé  des  rameaux 
coupés  dans  la  sittiation  verticale  naturelle  ou  inverse.  Il  a  observé  ainsi  le 
Tilleul,  le  Noisetier,  la  Vigne,  l'Asperge.  Comme  solutions,  il  a  employé  leau 
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et  des  liquides  colores.  Il  s'est  convaincn  que  ce  sont  les  vaisseaux  qui  livrent 
surtout  passage  au  liquide  qui  filtre  à  travers  le  végétal  sous  l'influence  de  la 
pression  ;  il  a  pour  cela  traité  les  tissus  de  la  plante  mise  en  expérience  par 
différents  réactifs  qui  démontraient  dans  quelle  proportion  chacun  de  ces  tissus 
s'était  imbibé  de  la  solution  employée.  Il  est  disposé  d'ailleurs  à  croire  que  la 
filtrat  ion  naturelle  de  la  séve  s'opère  suivant  la  même  loi  que  celle  des  liquides 
soumis  par  lui  à  l'expérimentation. 

M.  Unger  fait  encore  une  autre  expérience.  Il  suspend  un  rameau  coupé  la 
tête  en  bas,  après  avoir  placé  la  partie  supérieure  dans  un  mélange  de  cire  et  de 
térébenthine  ;  l'action  capillaire  pousse  ce  mélange  jusqu'à  quelques  lignes  dans 
les  vaisseaux  où  il  s'arrête.  Pour  débarrasser  la  surface  des  organes  élémen- 
taires de  la  croûte  imperméable  qui  les  recouvre  alors,  il  en  enlève  uu  tronçon 
d'un  dixième  de  millimètre  au-dessous  duquel  le  canal  des  vaisseaux  reste 
toujours  oblitéré.  Les  rameaux  ainsi  disposés  furent  soumis  aux  premières 
expériences  et  à  la  pression  d'une  colonne  d'eau.  D'abord  rien  ne  s'écoula  par 
la  surface  inférieure,  puis  le  bois  de  celle-ci  montra  au  papier  joseph  des 
traces  d'humidité  découlant  des  cellules  ligueuses  ;  le  liber  eu  montra  davan- 
tage encore,  ainsi  qu'il  le  parut  bien  après  une  incision  circulaire  faite  à 
l'écorce  un  peu  au-dessus  de  la  section  inférieure  du  rameau. 

Dans  les  premières  expériences,  si  les  liquides  passaient  principalement  par 
les  tubes  spiraux,  c'était  en  chassant  de  l'air  devant  eux.  Aussi  l'auteur  croit-il 
que  dans  la  nature,  ces  tubes  ne  sont  destines  qu'au  transport  des  gaz,  et  que 
s'ils  contiennent  quelquefois  des  liquides,  c'est  seulement  par  suite  d'uue  pres- 
sion extérieure,  comme  dans  les  expériences  sus-menlionuées. 

Dans  les  secondes  expériences,  où  le  chemin  des  vaisseaux  était  fermé  au  pas- 
sage du  liquide,  les  solutions  colorées  imprégnèrent  très-fortement  sur  leur 
passage  les  membranes  des  organes  élémentaires.  L'auteur  part  de  ce  fait 
pour  établir  que  le  mouvement  de  la  séve  se  fait  naturellement  de  proche 
en  proche  par  l'imbibition  graduelle  de  ces  membranes,  imbibition  dont  la 
nature  est  de  celle  de  la  capillarité  et  qui  est  la  véritable  cause  de  la  nutri- 
tion végétale. 

Addenda  nova  ad  LAclicnograplilaiiteuropaeiim;  coutinuatio 
décima,  auclore  W.  Nylander  {Flora,  1809,  n°  6,  pp.  81-85). 

Spilonema  scoticum,  ad  saxa  micacco-schistosa,  Ben  Lawers  (Crombie)  ; 
Pyrcnopsis  pictava,  Poitiers  (Weddell);  fjjcanora  subeinerea,  supra  saxa  are- 
naria  in  Gallia  pr.  Mon  terre  (Vienne)  (O.-S.  Richard)  ;  Lccvha  mdaplmna, 
in  Scotia  ad  saxa  granitica  (Crombie);  L.  fœroèemis  (Hostrup)  ;  L.  tenera, 
ad  saxa  granitica  in  Scotia  ;  L.  subconfusa,  in  insulis  Fœroé  (Rostrup)  ; 
L.  paratropa,  ibid.;  L.  inseren«,ad  saxa  granitica  in  Scotia  (Crombie)  ;  Tke- 
locarpon  epiboloides,  supra  thallum  Bœomycetis  rufi,  in  insulis  Fœroë  (Ros- 
trup). 
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JBtnlffe  Bcmerknngrn  iïber  dcn  Ban  der  Crnclfcrcn- 
blûthc  und  dus  Dédoublement  (Quelques  remarques  sur  la 
structure  des  fleurs  des  Crucifères);  par  M.  A.-W.  Eichlcr  (Flora,  186CJ, 
n°  7,  pp.  97-109,  avec  une  planche). 

M.  Eichler  répond  dans  ce  mémoire  au  travail  de  M.  Wretschko,  que 
nous  venons  d'analyser.  Il  discute  les  assertions  et  les  figures  de  son  con- 
tradicteur, et  conclut  qu'il  ne  voit  aucune  raison  de  modifier  ses  opi- 
nions antérieures.  Comme  addition,  et  pour  analyser  dans  leurs  détails  les 
phénomènes  de  dédoublement  et  de  chorise,  il  décrit  l'organogénie  des  Pétunia 
à  fleur  double.  Le  plan  de  symétrie  de  ces  fleurs  croise  sous  un  angle  de 
36  degrés  le  plan  qui  joint  leur  centre  à  l'axe  d'où  leur  pédoncule  émane  : 
cet  entrecroisement  a  lieu  alternativement  à  droite  et  à  gauche  dans  la 
série  des  fleurs.  Lors  de  l'anlhèse  de  celles-ci,  à  cause  d'une  torsion  du 
pédoncule  sur  lui-même,  cet  angle  est  disposé  de  telle  façon,  que  la  feuille 
calicinale  n°  1  est  opposée  au  plan  de  symétrie.  L'auteur  compare  ces 
faits  avec  ceux  qu'on  observe  dans  les  fleurs  irrégulières  des  Sapindacées,  des 
S:ylidiéeset  des  Valérianées.  M.  Eichler  montre  que  dans  la  même  espèce 
l'organe  primordial  qui  produit  l'élément  appendiculaire  est  susceptible  tantôt 
de  se  diviser  et  tantôt  de  ne  pas  le  faire,  puisque  dans  la  duplicature  des  Pétu- 
nia, on  voit  les  filaments  staminaux  se  diviser  pour  concourir  à  la  duplicature 
de  la  fleur.  Selon  les  circonstances,  l'organe  appendiculaire  primordial  pent 
indifféremment  se  partager  en  divisions  collatérales  ou  superposées  en  partie 
ou  en  totalité  séparées  les  unes  des  autres. 

Fin  Fall  von  Hybridation  uuter  dcn  Urabcllifcrcn  (C'n  cas 
d'hybridation  parmi  les  Ombcllifères);  par  M.  le  docteur  H.  Christ  (Ibid.% 
pp.  127-128). 

Le  cas  d'hybridation  dont  il  s'agit  a  été  fourni  à  M.  Christ  par  les  Veum 
Mutellina  Gsertn.  et  M.  athamanticum  Jacq.  La  feuille  de  la  forme  hybride 
présente  dans  son  ensemble  le  contour  trigone  de  celle  du  M.  Mutrliïna, 
notamment  par  son  extrémité  brusquement  et  courtement  acuminéc  ;  mais 
son  mode  de  division  se  rapproche  au  contraire  de  celui  de  la  feu.lle  du  Meum 
a'hamanticum,  si  ce  n'est  dans  la  feuille  supérieure.  La  croissance  dans  la  plante 
hybride  est  remarquablement  plus  forte  mie  dans  chacun  des  deux  parents. 
Le  rhizome  montre  le  col  épaissi  et  velu  du  M.  athamanticum,  etc.  Cet 
hybride  a  été  récolté  sur  les  crêtes  de  la  Forêt-Noire,  où  se  trouveut  au«N>i 
les  deux  parents. 

Studlen  sur  Anatomle  de»  Quer«rliiil<tc«  der  Lanb- 
nooic  (Etudes  sur  l'anatomie  de  la  coupe  transversale  des  Mousses); 
par  M.  P.-G.  Lorenlz  (Ibid.y  1869,  nn.  11  et  suivants). 

Ce  nouveau  travail  de  M.  Lorentz,  conçu  sur  le  même  plan  et  écrit  avec 
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l'usage  de  la  même  terminologie  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  déjà,  traite 
d'espèces  appartenant  aux  genres  suivants  :  Leptotrichum>  Tetraphis,  Des- 
matodon,  Didymodon,  Leptodontium,  Trickostomum,  Amphoridium,  Zy go- 
don  et  Glyphomitrium.  Dans  ses  conclusions,  l'auteur  fait  remarquer  que  les 
caractères  anatomiques  concordent  toujours  avec  les  caractères  morphologiques 
pour  la  constitution  et  pour  la  distinction  des  groupes.  La  théorie  de  la  des- 
cendance des  types  nous  donne,  dit-il,  le  moyen  d'expliquer  clairement  ces 
faits.  \â".  peu  d'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  malheureusement 
pas  d'insister  sur  les  faits  de  détail  que  contient  le  mémoire  intéressant  de 
M.  Lorentz. 

Ueltcr  die  pliynlologlsche  Bcdcuttins  de*  In  den  PAansen 
vorkonimenden  oxahnurcn  KalItM  {De  V importance  physiolo- 
gique de  Uod  alnte  de  chaux  qui  se  rencontre  dans  les  plantes)  ;  par 
M.  Ileinrich  Arno  Aé  (lôid.,  n°  12). 

On  a  souvent  soutenu  que  les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  qui  se  rencon- 
trent dans;  les  plantes  sont  des  produits  excrémentitiels,  et  que  les  cellules  qui 
les  contiennent  doivent  être  considérées  comme  des  cellules  mortes.  M.  Aé  en 
doute.  Il  a  découvert  une  réaction  spéciale  des  glandes  cristallines  qui  les  renfer- 
ment :  Si  ou  laisse  quelque  temps  agir  sur  elles  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  puis  qu'on  les  lave  et  qu'on  les  plonge  dans  une  solution  de  potasse 
un  peu  concentrée,  il  se  développe  en  elles,  principalement  à  partir  de  leur 
milieu,  une  belle  coloration  vert  bleuâtre,  probablement  parce  qu'il  existe  un 
noyau  organisé  dans  leur  intérieur.  L'auteur  a  pu,  il  est  vrai,  produire  artifi- 
ciellement des  corpuscules  analogues  en  faisant  agir  sur  de  l'oxalate  de  chaux 
artificiel  une  solution  de  potasse  concentrée.  Cependant,  après  avoir  lon- 
guement reproduit  et  avoir  apprécié  les  opinions  émises  par  divers  savants 
sur  le  rôle  physiologique  de  cet  oxalate,  il  exprime  ses  convictions  en  ces 
termes  :  L'acide  oxalique  et  spécialement  l'oxalate  de  chaux  ne  sont  point 
des  produits  d'excrétion;  au  contraire,  on  doit  leur  reconnaître  un  rôle 
assez  important  dans  la  vie  du  végétal.  Par  des  expériences  originales,  il  a 
reconnu  qu'au  moment  où  les  plantes  se  disposent  au  repos  hivernal,  une 
partie  de  l'oxalate  de  chaux  contenu  en  automne  dans  les  feuilles  des  plantes 
plurannuelles  passe  dans  ceux  de  leurs  organes  qui  doivent  persister.  Plus  tard, 
quand  les  bourgeons  se  développent,  ce  sel  repasse  dans  leur  tissu.  On  le  voit 
subir  des  migrations  pendant  la  germination,  et  disparaître  dans  les  plantes  qui 
croissent  dans  l'obscurité.  Le  transport  de  l'oxalate  a  lieu  comme  celui  de 
l'amidon,  qui  est  décrit  par  Schacht  dans  sa  Physiologie  ejLjyêrimentale 
des  plantes.  Il  sera  intéressant  de  comparer  les  opinions  de  M.  Aé  avec  celles 
absolument  contradictoires  qu'a  émises  M.  Hilgcrs  dans  les  Jahrbûcher  de 
M.  Pringshcim,  t.  vi,  p.  285  (voy.  tome  xv,  Revue,  p.  88). 
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eonoNclod,  o  stali  imperfettaniente  descriui  nelle  opère  sistematicbe 

dei  modérai  {Révision  critique  de  quelques  genres  de  Lichens  ou  peu  con- 
nus ou  imparfaitement  décrits  dans  les  travaux  systématiques  des  auteurs 
modernes);  par  M.  Santo  Garovaglio  (Reale  Istituto  loinbardo  di  scienze 
e  lettere,  Rendiconti,  séance  du  k  juin  1868,  pp.  554-563). 

Dans  ce  nouveau  travail,  le  savant  professeur  de  Padoue  s'est  occupé  des 
types  suivants  :  Slrickeria  Kochii  Kœrb.,  Melanotheca  arthonioides  Nyl. , 
M.  Lcightonii  Garov.,  Anziaaterrima  Garov.,  Tlœlochroa  Flotoniana  Mass., 
Th.  Montinii  Mass. ,  Gcisleria  sychnogonioides  Kilschke,  Mosiyia  yîbbosa 
Fries. 

Ucber  den  Ban  nnd  die  Entwlcltelunjr  de»  Farmaiiilir- 
ridium*  (Sur  la  structure  et  le  développement  de  l*anthéridie  de* 
Fougères)  ;  par  M.  Kny  (Munntsbericht  der  K.  preuss.  Akadetnie  der 
Wissensrhaften  zu  Rerlin,  mai  1869,  pp.  A16-/i3I,  avec  une  planche). 

L'anthéridie  chez  les  Fougères,  malgré  sa  grande  simplicité,  offre  des  struc- 
tures très-diverses  selon  les  espèces  auxquelles  elle  appartient.  L'auteur  rap- 
porte les  observations  faites  sur  cet  organe  par  M.  Nxgeli,  qui  l'a  découvert, 
et  par  les  savants  suivants  :  Leszczyc-Suminski,  AVigand,  Schacht,  Thurel, 
Mercklin,  Hofmeister,  Henfrey  et  Strasburger.  Ses  recherches  personnelles  ne  se 
s#»t  adressées  qua  un  petit  nombre  d'espèces.  Il  espère  plus  tard  les  étendre  à  U 
plupart  des  genres  des  Fougères.  Il  a  étudié  V Anémia  flirta,  le  Ceratopteris 
thalictroides,  VAsplenium  alatum,  le  Cibotium  Schiedei  et  YOsmunda  rpga- 
lis.  L'intérêt  des  faits  qu'il  rapporte  tient  surtout  à  l'élude  organogéuique.  Ce 
n'est,  à  sa  connaissance,  que  sur  la  fronde  adulte  de  plusieurs  A  nemia  que  l'on 
a  observé  des  cellules  figurant  un  anneau  fermé  et  entourant  les  paires  de 
cellules  qui  obturent  les  stomates.  Sur  leur  mode  de  développement,  MM.  Hil- 
debrand  et  Strasburger  diffèrent  dans  l'interprétation  des  phénomènes  ;  cepen- 
dant tous  deux  conviennent  que  ces  cellules  eu  anneau  ne  prennent  leur 
apparence  dernière  que  par  des  phénomènes  consécutifs  à  leur  première 
apparition.  Les  anthéridics  des  l'oly|)odiacées  et  des  Scbizéacées  fournissent  le 
premier  exemple  de  la  naissance  directe  des  cellules  en  anneau  par  le  déve- 
loppement de  cloisons  en  forme  d'entonnoir;  elles  montrent  eu  même  temps 
que  ce  procédé,  jusqu'ici  extrêmement  isolé  dans  le  règue  végétal,  souffre 
deux  modifications,  puisque  les  cellules  en  anneau  dérivent  tantôt  d'une  cellule 
hémisphérique,  tantôt  d'une  cellule  en  forme  de  cloche.  L'auteur  esjière  qu'il 
pourra  suivre  le  développement  successif  des  cloisons  sur  des  esjRces  plus 
faciles  à  observer  ;  alois  seulement  il  pourra  dire  si  celui  de  leurs  anthé- 
ridics offre  réellement  des  particularités  spéciales. 


Digitized  by  Google 


REVUE  U I B  LI 0  G RAPHIQUB, 


Oi'fhofhyncMuÉÊ*,  einc  noue  Laubmoos-Gattung  (Nouveau  genre  de 
Mousses)  ;  par  M.  H.->V.  Reichart  (  Verhandlungen  der  À'.  K.  zoo  t. -bot. 
(Jcsellschaft  in  Wien,  1868,  t.  xvm,  pp.  115-116). 

Cette  uote  comprend  une  nouvelle  description  du  genre  Phyllogonium  de 
Bridel  [Hypnum  fulgemSw.),  et  celle  de  Y  Orthorhynchium  elegans  Rcich. 
(Phyllogonium  elegans  Hook.),  delà  Nouvelle-Zélande.  De  nouveaux  détails 
seront  publiés  à  ce  sujet  par  l'auteur  dans  la  description  des  Mousses  recueil- 
lies pendant  le  voyage  de  la  Novara. 

Uerlcht  fiber  duc  notaul«che  Relie  nach  Istrien  nud 
dem  (uarnero  lin  Mal  f£«7  (Compte  rendu  d'un  voyage  bota- 
nique en  Istrie  et  au  golfe  de  Quarnero  en  mai  1867)  ;  par  M.  Aug.  Reuss 
(Ibid.,  pp.  125-U6). 

Nous  detons  signaler  ce  mémoire  à  ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéresse- 
raient à  la  végétation  des  bords  septentrionaux  de  l'Adriatique.  Ils  y  trouveront 
des  listes  de  plantes  des  environs  de  Tiieste,  de  Rovigno,  de  Pola,  de  Lussin, 
de  Monte  Maggiore  et  des  nombreuses  îles  du  golfe  de  Quarnero. 

Xecfiefopêis,  élue  noue  Laut»moo«-&attung;  par  M.  H.-W. 

Reichardt         ,  pp.  191-192). 

Ce  nouveau  genre  est  créé  pour  le  Nechera  undulata  Hedw.  (Pilotrichum 
undulatum  Beauv.  ).  Peut-ôtre  doit-il  comprendre  aussi  le  Neckera  disticha 
Hedw.  Par  son  caractère  principal  «  calyplra  mitrsformis  »,  il  appartient  au 
groupe  des  Pilotrichées  ;  il  établit  un  passage  naturel  eutre  celui-ci  et  celui 
des  Neckéracées. 

Dlagnosc»  der  ncucu  Arten  von  Lanbmooien  welche 

die  \ovartt  K* portillon  niltnrachtc  (Diagnoses  des  nouvelles 
espèces  de  Mousses  rapportées  par  l'expédition  de  la  Novara);  par 
M. H.-W.  Reichardt  (Ibid.,  pp.  193-198). 

Voici  les  es|>èces  décrites  par  l'auteur  :  Campylopus  eximius,  de  l'île  Saint- 
Paul,  Fissidens  Kniglttii,  de  la  Nouvelle-Zélande,  Ceratodon  convolutus,  de 
la  Nouvelle-Zélande,  tiryum  chilense,  de  Valparaiso,  B.  lau  um,  de  l'île  Saint- 
Paul,  B.  faulense,  des  îles  Slewart,  Hypnum  Novarœ,  de  Tahiti,  /fyjM>j>te~ 
rygium  débile,  du  môme  pays. 

De  la  place  de»  Gymnospcrnic»  dan»  la  série  naturelle 

de»  végétaux;  par  M.  Jean  Chalon  (Extrait  du  tome  m,  3e  série,  de 
la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaul);  tirage  à  part 
en  brochure  in-8°  de  /»8  pages.  Mous,  lyp.  Dequesne-Masquillier,  1869. 

H  Chalon  coiiunencc  par  insister  sur  l'insuffisance  de  nos  moyens  de 
classification,  qui  nous  condamnent  à  une  série  linéaire  contredite  par  la  oature, 


Digitized  by  Google 


200  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

et  par  faire  valoir  les  principes  de  ce  qu'il  appelle  l'admirable  théorie  de 
M.  Darwin.  Pour  fixer  la  place  des  Conifères  dans  le  règne  végétal,  il 
étudie  la  structure  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles,  en  la  comparant  avec 
celle  que  présentent  les  mômes  organes  dans  d'autres  végétaux.  Il  passe  ensuite 
aux  fonctions  de  reproduction,  qu'il  apprécie  même  chez  les  Cryptogames. 
Nous  remarquons  que,  selon  lui,  le  fait  de  la  sexualité  des  proenibryons  de 
Fougères  réclame  encore  de  nouvelles  recherches,  et  qu'il  a  été  assez  heu  - 
reuxpour  observer  la  germination  du  Lycopodium  Selago.  La  période  proeni- 
bryonnaire  y  est, dit-il,  fort  difficile  à  observer,  car  la  spore  devient  pluricellulaire 
sans  presque  augmenter  de  volume  ;  un  examen  plus  attentif  ferait  donc  croire 
qu'en  germant  elle  donne  directement  la  plante.  D'après  lui,  les  macro>poraiiges 
des  Sélaginelles  sont  des  spores  qui  ont  accompli  sur  la  plante  même,  dans 
l'intérieur  du  sporange,  leur  évolution  embryonnaire.  H  se  montre  disposé  à 
adopter  la  théorie  représentée  en  Allemagne  par  M.  Schlciden,  en  France 
par  M.  Ch.  Fermond,  qui  attribue  au  pollen  l'origine  de  l'embryon.  Il  y  a 
des  spores  pluricellulaircs  comme  il  y  a  des  agglomérations  polli niques.  Les 
microspores  des  Lycopodiacées  sont  comparables  aux  grains  de  pollen  des 
Gymnospermes,  qui  sont  plus  près  des  Cryptogames  que  des  Phanérogames 
par  leurs  fonctions  de  reproduction,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont  déjà 
fait  observer.  La  conclusion  de  l'auteur  est  qu'il  existe  dans  le  règne  végétal 
trois  embranchements,  dont  le  moyen  est  constitué  par  les  Gymnospermes. 
Il  admet  la  théorie  de  la  gymnospennic,  mais  implicitement,  et  .sans  se  livrer 
sur  ce  point  à  une  discussion  contradictoire  des  nombreux  travaux  publiés 
récemment  sur  ce  sujet. 

8ul  «encre,  M»»»etwnn  cil  1%'oriintu  (Sur  le  genre  Dimelaena  de 

Aormmt);  par  M.  le  comte  Vittore  Trevisan  (Atd  délia  Socielà  italiana  di 
scienze  naturali  di  Milano,  t.  xt,  p.  004,  et  ÀSuovo  Giurnule  botanico 
italianu,  vol.  1,  n°  2,  pp.  103-129). 

Ce  mémoire  se  trouve  dans  le  Xuovo  (n'ornale,  où  nous  le  lisons,  avec  des 
corrections  et  des  additions.  L'auteur  y  résume  d'abord  en  deux  pages  les  pro- 
grès réalisés  dans  la  connaissance  des  Lichens  et  les  systèmes  adoptés  j>our 
leur  classification.  Il  fait  valoir  que  le  système  de  M.  Fée,  qui  donnait  la  plus 
grande  importance  aux  caractères  des  spores,  et  dont  il  est  grand  partisan,  se 
trouve,  à  ce  point  de  v  ue,  encore  suiv  i  même  par  ses  détracteurs  les  plus  déci- 
dés. Ensuite  il  montre  que  le  type  des  Dimehrna  n'a  pas  reçu  moins  de  sept 
noms  génériques,  et  discute  la  priorité  et  les  droits  de  chacun  d'eux.  Il  fait 
voir  ensuite  que  le  genre  Dimehrna  de  Norman  comprend  deux  groupes  dilîe- 
renls,  dont  l'un,  qu'il  conserve  sous  ce  nom,  appartient  aux  v  raies  Parméliées, 
tandis  que  l'autre  constitue  une  tribu  distincte.  Il  le  nomme  Hrterodennicu 
Le  genre  Dimelœna,  considérablement  augmenté  par  lui,  comprend  mainte- 
nant 28  espèces. 
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Observatlones  de  formls  presser  tl  m  enropœii  Polytrl- 
choldearum  (Bryacearum  nematodonlearura)  publiée  proposuit  S.  -O. 
Lindberg  (Notiser  ur  Sâllskapets  pro  fauna  et  flora  fennica  Fbrhandlin- 
gar,  1868,  pp.  91-158). 

Le  groupe  des  Nématodontées  a  été  fondé  par  M.  Mitten  sur  la  structure  du 
péristome,  dont  les  dents  sont  formées  de  cellules  plus  ou  moins  connées  et 
allongées,  et  disposées  sur  plusieurs  couches.  M.  Mitten  y  rattache  les  familles 
des  Polytrichacées  et  des  Buxbaumiées;  M.  Lindberg  y  ajoute  celle  des  Géor- 
giées,  et  fait  remarquer  qu'il  faut  comprendre  dans  cette  dernière  YHgmenodon 
et  le  Calomnium,  dont  la  place  a  été  très-controversée.  Les  relations  du  péri- 
stome  et  de  l'operculedes  Polytrics  n'ont  pas  été,  suivant  lui,  bien  décrites  dans 
les  auteurs;  il  en  a  fait  le  sujet  d'observations  spéciales.  Il  a  aussi  étudié  la  struc- 
ture des  lamelles  de  la  feuille  des  Poly  trichacées,  qui  varie  d'une  manière 
curieuse  selon  les  espèces  et  les  genres  ;  il  indique  dans  sa  monographie  les 
caractères  qu'elles  présentent  dans  chaque  espèce.  Ces  caractères,  surtout 
ceux  de  la  marge  de  ces  organes,  lui  servent  à  diviser  le  genre  Palytrichum. 

Del  vlucelo  lanuto  nei  seuil  délie  Liizule  {Des  filaments  lai- 
neux qui  retiennent  les  graines  des  Luzules)-,  par  M.  Th.  Caruel  (iïuovo 
Giornalc  botanico  italiano,  1869,  n°  2,  pp.  130-132). 

On  trouve  dans  notre  Bulletin,  t.  xiv  (Séances),  p.  17/i,  une  communica- 
tion de  M.  Caruel  qui  a  provoqué  quelques  observations  de  M.  Duchartre. 
L'auteur  y  répond  dans  le  travail  que  nous  lisons.  Il  a  dit  seulement  que  les 
vaisseaux  des  plantes  ne  disparaissent  pas  ordinairement.  Il  a  rapjwrté  des  faits 
où  le  tissu  conducteur  avait  pénétré  dans  le  micropyle,  d'après  Schleiden,  qui, 
probablement,  les  avait  observés  lui-même.  Si  ces  observations  étaient controu- 
vées,  celles  qu'il  a  faites  sur  les  Luzula  n'en  auraient,  dit-il,  que  plus  de 
valeur,  puisqu'elles  seraient  uniques.  Il  en  a  fait  dans  le  printemps  de  1869 
de  nouvelles  qui  l'ont  confirmé  dans  son  opinion,  à  savoir  que  les  filaments 
laineux  observés  à  la  base  des  graines  des  Luzules  sont  bien  des  restes  du 
tissu  conducteur  qui  ont  pénétré  du  placenta  dans  le  micropyle.  On  ne  saurait 
croire  que  ce  soient  des  restes  des  tubes  polliniqucs,  car  ceux-ci  sont  beau- 
coup plus  ténus. 

Sur  la  position  des  trachée*  dan*  les  Fougères  ;  par  M.  Tré- 
cul  (Comptes  rendus,  t.  lxix,  pp.  248-259). 

Ce  mémoire  de  M.  Trécul,  qui  roule  sur  une  question  déjà  traitée  par  lui, 
concerne  principalement  la  structure  du  Pteris  aauilina.  Après  l'avoir  expli- 
quée dans  de  grands  détails,  il  se  trouve  amené  à  indiquer  les  divers  modes  de 
ramification  des  pétioles  dans  les  Fougères  qu'il  a  étudiées.  Il  conclut  ainsi  : 

1°  Lorsque  l'extrémité  de  la  branche  supérieure  des  faisceaux  du  pétiole  voi- 
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sinsdela  face  interne  de  celui-ci,  est  composée  de  vaisseaux  plus  petits  que  les 
autres,  sans  former  de  crochet,  cette  extrémité  s'allonge  et  il  s'en  détache  un 
faisceau  qui  se  rend  dans  le  pétiole  secondaire  (Polypodium  aurrum, 
Nephrolepù  platyotis,  neglecta,  exaltata,  Asplenium  caudatttrn,  laserpitii- 
folium,  etc.). 

2°  Quand  le  cùié  supérieur  des  faisceaux  est  terminé  par  un  crocliel  formé 
de  petits  vaisseaux,  ce  crochet  seul  s'allonge  dans  certaines  plantes,  et  une  por- 
tion s'en  sépare  pour  aller  dans  le  pétiole  secondaire,  pendant  qu'il  se  forme  un 
nouveau  crochet  (G ymnoyramme  chrysuphylla,  Calonielwios,  Pteri*  longi- 
folia,  semipinnata ,  etc.). 

3°  Dans  les  PterU  serrulata,  cretica,  arguta,  etc. ,  ce  n'est  plus  seulement 
le  crochet  qui  produit  la  ramification  :  une  partie  considérable  de  la  branche 
vasculaire  située  au-dessous  du  crochet  y  prend  paru  Cette  branche  s'allonge, 
se  divise  ;  un  rameau  s'en  écarte,  emportant  le  crochet  avec  lui,  pendant  qu'il 
s'en  forme  un  autre  au  côté  de  la  bandelette  du  pétiole  primaire  (et  quelque- 
fois aussi  au  côté  correspondant  du  rameau  qui  se  rend  au  pétiole  secondaire). 

W  Dans  hs  Dleclnium  brasiliensn,  Athyrium  Filix  femina,  Lastrea 
Thdypteris,  Filix-mas,  etc.,  l 'evtrémilé  du  crochet  ne  prend  plus  part  à  la 
ramification.  C'est  seulement  le  fond  du  crocliet  'qui  se  dilate,  et  à  la  fin  se 
coupe  en  s'écartant  pour  aller  dans  le  |)étiole  secondaire. 

5°  Dans  le  Pteris  data,  ai-je  dit,  la  section  transversale  de  la  bandelette 
vasculaire  offre  la  figure  d'un  vase  a  panse  large  et  à  col  étroit  un  peu  évasé  à 
l'ouverture,  qui  est  bordée  par  de  petits  vaisseaux  disposés  en  crochet-  Ce 
crochet  ne  concourt  pas  à  la  formation  des  rameaux  principaux  du  pétiole, 
(/est  de  la  panse  elle-même,  au-dessous  du  col,  que  naissent  les  pétioles  secon- 
daires. Luc  anse  se  forme  sur  les  côtés  de  cette  panse  ;  elle  s'étend,  puis  se 
ferme  par  une  contraction  graduelle  de  bas  eu  haut  entre  elle  et  la  panse. 
L'anneau  lîbro-vasculaire  qui  à  la  fin  s'écarte  pour  aller  dans  le  pétiole  secou- 
daire,  s'ouvre  sur  la  face  antérieure  de  celui-ci  et  s'y  comporte  comme  daus  le 
pétiole  primaire.  Il  en  est  autrement  pour  les  nervures  médianes  des  folioles 
lamellaires  puînées.  Elles  sont  produites  par  les  crochets  seuls,  qui  s'allongent 
et  se  coupent  comme  dans  le  deuxième  type. 

0°  Dans  le  Pleris  aquilina,  les  plus  petites  nervures  médianes  des  lobes 
sont  formées  suivant  le  premier  type,  et  les  autres  ramifications  du  pétiole  le 
sont  par  une  combinaison  de  ce  premier  mode  avec  le  quatrième,  et,  en  outre, 
pour  les  plus  fortes,  avec  le  concours  d'un  seul  ou  de  quelques  faisceaux 
provenant  du  faisceau  dorsal  et  du  faisceau  moyen  correspondant. 

Recherche*  inr  In  symétrie  de  structure  de  l'ovule  et 
ivur  l'orientation  de  IVmhrvon  dan*  la  graine;  par  M.  PL 

Van  Tieghem  {/bld.,  pp.  280-293). 

k  L'ovule  correspond  à  un  lobe  de  la  feuille  carpellaire  par  sa  position  et  par 
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son  mode  d'insertion  sur  cette  feuille.  Il  possède  un  seul  plan  de  symétrie,  dans 
lequel  sont  contenus  les  points  d'attache  des  deux  vésicules  embryonnaires,  la 
ligne  de  symétrie  du  système  conducteur  de  la  ligelle  de  l'embryon,  et  le  plan 
de  symétrie  du  cotylédou  quand  il  est  unique.  Si  l'embryon  a  deux  cotylédons 
opposés,  son  plan  principal,  c'est-a-dire  le  plan  commun  de  symétrie  de  ses 
deux  premières  feuilles,  ou  bien  coïucide  avec  le  plan  de  symétrie  de  la  graine, 
ou  bien  lui  est  perpendiculaire.  Enfin,  si  l'embryon  a  deux  cotylédons  non 
opposés,  c'est  le  plan  de  symétrie  de  sa  troisième  feuille  qui  coïncide  avec  le 
plan  de  symétrie  de  la  graine.  D'ailleurs,  la  plante  nouvelle,  si  l'on  consi- 
dère le  lobe  de  la  feuille  carpellairc  comme  la  feuille-mère  de  l'embryon, 
forme  toujours  avec  l'ancienne  un  certain  angle  foliaire  du  même  ordre 
que  la  divergence  initiale  d'une  branche  par  rapport  à  la  tige  qui  la  porte. 

Parmi  les  133  familles  de  Dicotylédones  étudiées  jusqu'à  présent  à  ce  point 
de  vue,  l'auteur  n'en  a  trouvé  que  28  où,  dans  tous  les  genres  examinés,  le 
plan  principal  de  l'embryon  soit  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie  de  la 
graine,  pour  98  où  il  y  a  coïncidence,  et  7  où  une  partie  des  genres  présentent 
la  coïncidence,  une  autre  la  perpcndicularité.  L'orientation  de  l'embryon,  en 
effet,  ne  demeure  pas  toujours  la  môme  dans  tous  les  genres  d'une  famille 
naturelle,  bien  que  le  cas  contraire  soit  de  beaucoup  le  plus  général. 

De  l'Influence  qu'exerce  l'Intensité  de  la  lumière  colorée 
«tir  la  quantité  de  gaz  que  dégagent  les  piaules  sub- 
mergées ;  par  M.  Éd.  Prillicux  (lùid. ,  pp.  294-296). 

M.  Prillieux  rappelle  qu'il  paraît  résulter  de  l'ensemble  des  expériences 
laites  sur  ce  sujet,  que  les  rayons  qui  ont  le  plus  grand  pouvoir  éclairant  sont 
ceux  qui  provoquent  avec  le  plus  d'activité  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique. Mais  doit -on  attribuer  l'effet  produit  à  la  nature  de  la  lumière  ou  à  son 
intensité  ?  Il  a  cherché  à  savoir  quelle  action  peuvent  déterminer  sur  la  chlo- 
rophylle des  lumières  de  couleur  différente,  mais  d'intensité  égale.  Pour 
obtenir  cette  égalité,  il  a  eu  recours  à  l'emploi  de  solutions  colorées,  qui 
pouvaient  être  rendues  à  volonté  plus  foncées  ou  plus  claires  en  y  ajoutant  soit 
de  la  solution  concentrée,  soit  de  l'eau.  Il  versait  ces  liquides  dans  des  appa- 
reils de  verre,  en  forme  de  cylindres  creux,  dont  il  entourait  des  bougies  allu- 
mées, et  il  faisait  varier  la  solution  jusqu'à  ce  que-'  la  lumière  qui  traversait 
deux  de  ces  cylindres  de  couleurs  différentes,  eût,  de  part  et  d'autre,  un  éclat 
sensiblement  égal,  ce  dont  il  jugeait  par  l'intensité  relative  des  ombres  que 
projetait  sur  un  carton  blanc  une  tige  éclairée  à  la  fois  par  les  deux  lumières. 
Il  a  pu  obtenir  ainsi,  à  l'aide  de  solutions  de  bichromate  de  potasse  et  de  cou- 
leurs d'aniline,  des  cylindres  jaunes,  bleus,  verts  et  rouges,  qui  laissaient  passer 
des  lumières  de  couleurs  différentes  mais  de  pouvoirs  éclairants  égaux.  C'est  à 
l'intérieur  de  ces  cylindres,  recouverts  supérieurement  de  carton  noirci, 
qu'il  exposait  au  soleil  les  plantes  sur  lesquelles  U  comptait  observer  l'action 
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des  divers  rayons  du  spectre.  Ces  plantes  étaient  toujours  des  plantes  aqua- 
tiques qu'il  plaçait  dans  un  petit  bocal  contenant  de  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique. 

Les  résultats  des  expériences  de  M.  Prillieux  justifient  la  conclusion  suivante  : 
Que  les  lumières  de  couleur  diverse  agissent  également  sur  les  partit»  vertes 
des  plantes,  et  y  déterminent  un  égal  dégagement  de  gaz  à  égalité  d'intensité 
lumineuse  ;  que,  par  conséquent,  tous  les  rayons  lumineux  déterminent  la 
réduction  de  l'acide  carbonique  par  les  plantes  en  proportion  de  leur  pouvoir 
éclairant,  quelle  que  soit  leur  réfrangibilité.  Si  donc  les  rayons  modérément 
réfrangibles  du  spectre  qui  forment  la  lumière  rouge  et  orangée  ont,  comme 
de  nombreuses  expériences  l'ont  prouvé,  le  pouvoir  de  produire,  quand  ils 
agissent  sur  les  parties  verte»  des  piaules,  un  plus  grand  dégagement  d'oxygène 
que  les  autres  rayons  plus  ou  moins  réfrangibles,  cette  propriété  est  duc  à  ce 
que  l'intensité  lumineuse  des  premiers  est  de  beaucoup  supérieure. 

Végétation  comparée  «In  Tabac  kouk  cloebe  et  à  l'air 
libre;  par  M.  Th.  Sclilosing  {Ibid.,  pp.  3.Ï3-356). 

L'autour  a  constaté  que  le  pied  de  Tabac,  élevé  sous  cloche,  c'est-à-dire  dans 
une  atmosphère  où  la  transpiration  était  'gênée,  a  absorl*  17  p.  100  de  ma- 
tières minérales,  au  lieu  de  20  p.  100  qui  est  le  taux  normal  des  cendres  du 
Tabac.  La  production  des  acides  végétaux  y  a  été  diminuée  de  moitié  au  moins  ; 
celle  des  corps  neutres,  comme  la  résine,  la  cellulose,  a  souffert  dans  une 
moindre  mesure;  la  matière  azotée  n'a  pas  sensiblement  diminué.  L'amidon  a 
présenté  près  de  20  p.  100,  tandis  qu'à  l'état  normal  on  n'en  constate  qu'un 
centième.  Il  est  difficile,  dit  l'auteur,  de  ne  pas  voir  dans  cette  proportion 
anomale  une  conséquence  et  un  développement  des  faits  étudiés  par  MM.  von 
Mohl,  Nâgeli,  Gris  et  Sachs,  à  savoir,  que  la  matière  amylacée  est  le  premier 
produit  de  l'assimilation  du  carbone  et  de  l'eau.  lorsque  la  transpiration  est 
réduite  dans  de  fortes  proportions,  une  partie  de  l'amidon  demeure  sans 
emploi  et  s'accumule  dans  le  végétal. 

Sur  rêva  porat  ion  de  l'eau  par  le*  végétaux;  par  M.  P. -P. 

Dchéraiu  {Ibid,  pp.  381-38^). 

M.  Debérain  s'efforce  de  démontrer  les  trois  points  suivants  : 

1*  L'évaporation  de  l'eau  par  les  feuilles  s'exécute  dans  des  conditions  tout 
à  fait  différentes  de  celles  qui  déterminent  l'évaporation  d'un  corps  inerte,  car 
elle  se  poursuit  dans  une  atmosphère  saturée. 

2°  ('elle  évaporation  est  surtout  déterminée  par  la  lumière. 

3°  Les  rayons  lumineux  efficaces  pour  opérer  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  feuilles,  sont  aussi  ceux  qui  favorisent  l'éva|)oration. 

Pour  prouver  celle  dernière  proposition,  M.  Dehérain,  comme  M.  Prillieux, 
a  préparé  des  solutions  colorées  dont  il  a  rempli  les  manchons  à  l'intérieur 
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desquels  se  trouvaient  les  feuilles  ;  mais  ces  feuilles  appartenaient  à  des 
végétaux  aériens.  M.  Dehérain  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  d'égaliser 
l'intensité  lumineuse  des  divers  rayons.  Il  a  reconnu  que  les  rayons  jaunes 
et  rouges,  qui  agissent,  dit-il,  avec  le  plus  d'intensité  sur  les  feuilles,  sont 
également  ceux  qui  agissent  le  plus  sur  la  transpiration  végétale.  Il  a  con- 
firmé une  ancienne  observation  de  Guettard,  d'après  laquelle  c'est  la  partie 
supérieure  des  feuilles,  la  partie  dure  et  lisse,  qui  éva|)ore  le  plus  d'eau. 

Yurlnllou*  lu  Epigœa  »*ej0«M*;  par  M.  Th.  Meeban  (Proccedings 
nf  the  Academy  ofnatural sciences  of  Philadelphie  1S68,  pp.  153). 

On  attribue  généralement  les  variations  à  un  accident,  surtout  à  l'état  de 
culture.  M.  Meeban  pense  qu'elles  ne  sont  pas  plus  rares  dans  la  nature  que 
dans  les  jardins.  Il  en  cite  comme  exemple  VAntennaria  plantaginifolia,  qui 
se  reproduit  surtout  par  stolons,  mais  qui  est  dioïque,  et  VEpigœa,  Éricinée 
dont  l'anthèse  a  lieu  à  une  époque  où  aucun  genre  voisin  n'est  en  fleur  et  ne 
peut  déterminer  sur  elle  une  hybridation  quelconque.  Il  énumère  longuement 
les  variations  qu'il  a  observées  sur  les  Ileurs  de  seize  pieds  A'/Spigœa  recueillis 
par  lui,  le  19  avril,  à  l'état  sauvage.  Plusieurs  formes  qu'il  a  observées  étaient 
devenues  dioïques  par  l'avortement  des  étamines.  Il  résulte  de  ses  observations 
que  VEpigœa  doit  être  ajouté  au  groupe  déjà  nombreux  de  plantes  dont  les 
Ileurs  ne  peuvent  se  féconder  par  leur  propre  pollen.  Il  est  disposé  à  croire, 
suivant  les  hypothèses  de  M.  Darwin,  que  la  diu-cie  est  le  résultat  d'un  avor- 
tement  graduel  qui  s'est  prononcé  de  plus  ea  plus  à  travers  les  ;1ges  pendant 
la  vie  de  l'espèce.  Dans  une  courte  note  subséquente,  il  insiste  aussi  sur  la 
monœcie  physiologique  du  Luzula  campestris,  dont  les  fleurs  ne  se  fécondent 
pas  non  plus  par  leur  propre  pollen. 

Note*  on  the  later  cmtincf  floraa»  of  itorlh  America,  with 

descriptions  of  some  new  sjX'ries  of  fossil  plants  from  the  cretaceous  and 
tertiary  strata  (Moles  sur  les  dernières  flores  éteintes  de  l'Amérique  du 
Aord,  avec  descriptions  de  quelques  espèces  nouvelles  de  plantes  fossiles 
provenant  des  couches  crétacées  et  ter! inires);  par  M.  J.-S.  Newberry 
(Annals  of  the  Muséum  of  nutural  history  of  .Xew-York,  1868,  avril, 
pp.  1-8.»). 

En  1855,  le  docteur  F.- V.  Hayden  fit  dans  le  haut  Missouri  un  voyage 
géologique,  d'où  il  rapporta  de  nombreux  fossiles  végétaux  recueillis  dans  le 
grès  rouge  qui  forme  la  base  de  la  formation  crétacée  à  Blackbird  Hill,  dans  le 
N'cbraska.  Des  dessins  de  ces  fossiles  furent  envoyés  à  M.  Heer,  qui  y  recon- 
nut des  témoins  de  l'époque  miocène.  Au  contraire,  M.  Newberry,  fort  de 
l'assentiment  de  plusieurs  observateurs,  et  notamment  d'un  géologue  distin- 
gué, M.  Marcou,  et  fondé  sur  des  preuves  stratigraphiques,  persiste  à  rapporter 
à  la  période  crétacée  le  terrain  qui  a  fourni  ces  fossiles.  Les  plantes  récoltées 
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par  MM.  Marcou  etCapellini  dans  cette  région  ont  été  décrites  par  M.  Heer, 
en  1866,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 
D'autres  fossiles  du  terrain  crétacé  de  l'Amérique  du  Nord  (île  de  Vancouver) 
ont  été  décrits  en  1863  dans  le  Boston  Journal  of  nntural  history,  vol.  vif, 
n#  k.  M.  Lesquereux  a  encore  publié  dans  The  american  journal  of  science, 
ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  l'Orégon  par  M.  Evans.  M.  Heer  et  M.  Les- 
quereux ont  aussi  rapproché  de  l'âge  miocène  les  fossiles  de  Vancouver.  Tous 
ces  documents  permettent  à  l'auteur  de  porter  a  5U  le  nombre  des  fossiles 
déjà  connus  ou  nouvellement  décrits  par  lui,  et  qu'il  croit  appartenir  a  la  flore 
crétacée  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  nouveautés  qu'il  décrit  appartiennent 
aux  genres  suivants  :  Sphenopteris,  Araucaria,  Nyssa,  Pirus,  Liriodendron, 
Sassafras,  Magnolia,  Acerites,  Populus,  Salix,  Platonus,  Fagus  et 
Quercus. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  flore  tertiaire  des  États-Unis,  c'est-à-dire  surtont  de 
ce  qu'il  attribue  a  l'étage  miocène.  Les  explorations  de  M.  Hayden  montrent  que 
le  lignite  miocène  s'est  déposé  dans  des  bassins  qui  formaient  de  grands  lacs  a 
la  surface  d'un  continent  récemment  émergé  de  la  mer  crétacée.  L'auteur  fait 
remarquer  qu'un  nombre  assez  notable  de  fossiles  américains  de  l'époque  mio- 
cène se  retrouvent  en  Europe  dans  les  couches  de  la  même  époque,  et  que, 
selon  toute  apparence,  il  y  avait  à  cette  époque  union  continentale  entrr  ces 
deux  mondes.  Comme  depuis  ces  types  se  sont  conservés  en  Amérique  dans 
la  flore  vivante  de  nos  jours,  il  est  à  penser  que  dans  ces  époques  reculées,  ils 
avaient  émigré  dans  notre  Europe,  où  ils  n'auront  pas  pu  se  maintenir  par  suite 
des  modifications  du  climat.  D'un  autre  côté,  la  flore  éocène  d'Europe  (Ifakea, 
Dryandra,  Eucalyptus),  aujourd'hui  retirée  dans  l'Inde  ou  dans  l'Australie, 
ne  se  retrouve  pas  du  tout  dans  les  États- Unis. 

Les  fossiles  tertiaires  décrits  par  M.  Newberry  appartiennent  aux  types  sui- 
vants: Psilotum,  Phragmites,  Onoclea  sensibilisé.,  Sabal,  Amelanchier, 
Jihammus,  Sapindus,  Tilia,  Rhus,  Viburnum,  Alnus,  Planera,  Catalpa, 
Ncgundo,  Aralia,  Cor  y  lus,  Populus,  Platanus,  Cornus,  Cary  a  et  Ari- 
stolochia. 

Thésaurus  siluriens.  The  flora  aud  fauna  of  the  silnrian  period. 
In-ft°de2U  pages;  par  M.  J.-J.  Bigsby.  Londres,  chez  John  van  Woorst, 
1868. 

La  botanique  n'occupe  dans  cette  importante  publication  (faite  avec  l'aide 
de  la  Société  royale  de  Londres)  qu'une  place  naturellement  restreinte.  Cepen- 
dant l'auteur  énumère  59  plantes  de  l'étage  silurien,  dont  37,  17  et 
5  appartiennent  aux  divisions  inférieure,  moyenne  et  supérieure.  Le  livre  est 
principalement  conçu  comme  un  vaste  répertoire  bibliographique  ;  deux  tableaux 
y  résument  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  flore  de  cet  âge  reculé. 
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De  l'Influence  de  la  lumière  artificielle  sur  la  réduction 

de  l'acide  carbonique  par  le*  plantes  ;  par  M.  Éd.  Prillieux 

{Comptes  rendus,  L  LMX,  pp.  A08-412). 

Grâce  à  la  bienveillante  libéralité  de  M.  Jamtn,  qui  a  mis  à  la  disposition 
de  l'auteur,  dans  son  laboratoire  de  la  Sorbonne,  la  lumière  d'une  puissante 
machint!  magnéto-électrique,  la  lumière  de  Drummond  et  la  lumière  du  gaz 
d'éclairage  ordinaire,  M.  Prillieux  a  pu  reprendre  l'étude  de  l'influence  de  la 
lumière  artificielle  sur  la  réduction  de  l'acide  carbonique.  Il  opérait  encore 
celte  fois  sur  des  plantes  aquatiques,  chez  lesquelles  la  section  de  la  lige 
permet  de  constaler  fie  insu  la  sortie  du  gaz  oxygène  pir  la  section.  Il  devait 
tenir  compte  de  deux  frits  importants  :  le  premier,  que  le  dégagement  de  gaz 
ne  commence  qu'après  que  la  plante  a  été  exposée  à  la  lumière  durant  un  cer- 
tain temps;  la  seconde,  qu'il  continue  encore  souvent  d'une  manière  appré- 
ciable après  que  la  plante  a  été  soustraite  à  l'action  de  la  lumière  (exp.  de 
,M.  Van  Tieghem). 

Voici  comment  il  a  procédé.  Il  expose  d'abord  la  plante  au  soleil,  puis  à 
l'obscurité  complète  durant  environ  six  minutes  pour  éteindre,  au  moins 
en  partie,  l'effet  de  l'insolation  antérieure  ;  puis  à  la  vive  lumière  de  la  ma- 
chine magnéto-électrique.  Il  voit  se  dégager  des  bulles  au  nombre  de  7  à  8 
par  minute.  Il  éteint  la  lumière,  et  le  dégagement  continue,  mais  très-faible; 
il  la  rallume,  rétablit  et  voit  augmenter  l'émission  des  bulles;  il  la  supprime 
et  voit  diminuer  cette  émission,  etc.  Cette  expérience  semble  prouver  que 
la  lumière  électrique  a  sur  le  dégagement  de  gaz  une  influence  énergique. 
M.  Prillieux  a  répété  ces  observations  en  substituant  la  lumière  de  Drum- 
mond à  la  lumière  électrique,  et  il  a  vu  de  môme  se  former  des  bulles  de  gaz. 
Il  résulte  encore  d'autres  observations  de  l'auteur,  que  la  lumière  du  gaz 
d'éclairage  produit  sur  les  plantes,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  même 
effet  que  les  deux  agents  précédents. 

M.  Dumas,  dans  une  observation  faite  à  l'Académie  a  l'occasion  de  cette 
communication,  nous  apprend  que  M.  Hervé-Mangon,  dans  le  but  de  recon- 
naître l'effet  produit  sur  les  plantes  par  une  atmosphère  riche  en  acide  carbo- 
nique, a  placé  un  pied  de  Thuya  nann  dans  une  atmosphère  artificielle  où  ce 
gaz  entrait  pour  la  moitié.  La  plante  a  vécu,  prospéré,  et  ses  rameaux  se  sont 
même  bien  plus  allongés  que  ceux  des  sujets  de  comparaison  qui  ont  vécu  à 
l'air  libre.  Il  est  vrai  que  cette  atmosphère  artificielle  était  saturée  d'humidité; 
il  y  aura  lieu  d'en  faire  la  part  quant  à  l'énergie  exceptionnelle  de  la  végéta- 
tion ;  mais  il  est  acquis  à  la  science,  qu'à  cette  dose  élevée  l'acide  carbonique 
n'est  nullement  nuisible  à  la  végétation.  Cela  confirme  expérimentalement 
l'hypothèse  émise  par  M.  Brongniart,  qui  a  supposé  que  l'atmosphère,  à 
l'époque  houillère,  était  beaucoup  plus  chargée  de  ce  gaz  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui. 
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Respiration  des  plantes  submergées  ;  par  M.  Ph.  Van  Tieghera 

{Ibid.,  pp.  482-486,  531-535). 

M.  Ph.  Van  Tieghem  insiste  dans  sa  première  note  sur  un  point,  c'est  que, 
si  l'on  se  sert  d'une  bougie  pour  compter  les  bulles  de  gaz  dégagées  par  la 
plante  aquatique  pendant  qu'elle  est  soumise  à  l'obscurité  après  un  certain 
temps  d'insolation,  toujours  le  dégagement  s'accélère  lorsqu'on  rapproche  la 
bougie  à  une  petite  distance  du  vase,  et  se  ralentit  lorsqu'on  l'en  éloigne.  On 
peut  avec  cet  agent  prolonger  le  dégagement  qui  se  continue  naturellement 
dans  l'obscurité  sous  l'inlluencc  de  l'insolation  primitive,  et  le  continuer 
durant  toute  une  longue  nuit  d'hiver  jusqu'au  retour  de  la  lumière  solaire. 
Pour  obtenir  h  une  distance  donnée  le  maximum  d'effet  par  ce  moyen,  il  faut 
placer  la  source  lumineuse  en  face  du  bourgeon  terminal  de  la  plante.  C'est 
en  effet  dans  la  région  supérieure  de  la  tige,  où  sont  les  feuilles  les  plus  jeunes, 
que  le  gaz  se  forme  en  presque  totalité  pour  converger  ensuite  dans  la  tige  et 
venir,  en  y  descendant,  se  dégager  par  les  orifices  lacunaires  de  la  section  infé- 
rieure. Les  trois  quarts  du  dégagement  total  de  gaz  appartiennent  aux  feuilles 
du  bourgeon  terminal,  et  le  reste,  par  quantités  décroissantes,  aux  verticilles 
insérés  sur  la  moitié  supérieure  de  la  tige. 

Dans  sa  seconde  note,  l'auteur  examine  comment  s'accomplit  la  respiration 
des  piaules  submergées  dans  un  milieu  très-chargé  d'acide  car  bonique.  La 
feuille  du  Potanwgelon  lucens,  introduite  dans  de  l'eau  de  Scltz,  fait  pénétrer 
avec  excès  de  pression  l'acide  carbonique  dans  son  système  lacunaire  pour  le 
dégager  aux  orifices.  La  plante  entière  mise  dans  ce  milieu  ne  souffre  pas.  On 
obtient  le  même  résultat  a\ec  les  feuilles  encore  submergées  du  .XynijthfPa 
al  (ta,  mais  dès  que  la  feuille  s'est  étalée  à  la  surface  de  l'eau,  elle  ne  dégage 
plus  aucune  bulle  dans  l'eau  de  Sellz  par  les  larges  ouvertures  de  la  sec  tion  du 
pétiole;  cela  tient  à  ce  que  sa  surface  supérieure  demeure  couverte  d'un** 
lame  d'air  adhérente,  à  ce  que  l'eau  ne  peut  la  mouiller,  en  sorte  que  c'est 
dans  cette  nappe  d'air  que  l'acide  carbonique  absorbé  par  la  face  inférieure 
vient  se  dégager  par  les  stomates.  Si  l'on  tue  la  feuille  préalablement  par  l'ébul- 
lition,  il  ne  se  dégage  rien  par  la  section  du  pétiole.  .Mais  si  l'on  fait  séjourner 
la  plante  dans  l'alcool  pendant  vingt-quatre  heures,  bien  qu'elle  en  sorte  morte 
et  toute  décolorée,  elle  ne  cesse  pas,  si  elle  est  introduite  dans  l'eau  de  Sellz, 
de  dégager  bientôt  un  courant  d'acide  carbonique  aussi  intense  que  si  elle  était 
vivante;  de  même  quand  elle  a  été  tuée  par  l  ether,  le  chloroforme,  la  glycé- 
rine, la  potasse,  l'acide  chlorhydrique,  etc.  L'absorption  du  gaz  carbonique 
est  donc  simplement  un  phénomène  physique  qui  continue  à  s'accomplir  dans 
l'organisme  végétal  une  fois  que  la  vie  l'a  abandonné. 

Les  expériences  et  analyses  exécutées  par  l'auteur  montrent  d'abord  que, 
placée  à  la  lumière  dans  l'eau  de  Seltz,  la  plante  submergée  décompose  dans 
ses  cellules  vertes  l'acide  carbonique  pour  en  dégager  l'oxygène.  Ce  courant 
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se  mêle  au  précédent  pour  se  dégager  par  le  même  orifice.  La  formation  de 
l'oxygène  cesse  instantanément  à  l'obscurité. 

Ce  fait  reconnu,  M.  Van  Tieghem  est  obligé  de  revenir  sur  la  loi  qu'il  avait 
posée  par  suite  d'observations  antérieures  mal  interprétées,  c'est-à-dire  sur  la 
persistance  de  l'action  lumineuse  qu'il  attribuait  à  une  sorte  de  phosphores- 
cence (voy.  plus  haut,  p.  160).  La  formation  d'oxygène  cesse  immédiate- 
ment dans  la  feuille  après  la  cessation  de  l'insolation,  mais  le  courant  dû  à 
l'endosmose  physique  persiste  et  entraîne  avec  lui  l'oxygène  qui  se  trouve  dans 
la  plante. 

Sur  la  température  comparée  de  la  tige  et  du  renfle- 
ment moteur  de  la  Seuaitlve;  par  M.  P.  Bert  {Ibid.,  pp.  895- 
897). 

Si  l'on  place  au  contact  du  renflement  moteur  qui  se  trouve  à  la  hase  de 
chaque  pétiole  de  la  Sensitivc  la  soudure  d'un  des  éléments  thermo-électriques 
de  M.  RuhmkorfT,  et  qu'on  applique  l'autre  soudure  sur  un  point  voisin  de  la 
lige,  on  constate  que  l'aiguille  d'un  galvanomètre  ù  gros  fil,  avec  lequel  com- 
muniquent les  éléments,  dévie  progressivement  et  assez  rapidement  pour 
prendre,  après  quelques  minutes,  une  position  d'équilibre. 

Cette  déviation  est  persistante  et  se  manifeste  même  à  travers  une  substance 
isolante,  comme  une  feuille  de  papier  végétal  ;  elle  indique  donc,  dans  le  ren- 
flement, une  température  différente  de  celle  que  présente  la  tige  à  quelques 
millimètres  de  là  ;  et  en  examinant  le  sens  dans  lequel  s'est  déplacée  l'aiguille, 
on  voit  que  le  renflement  est  plus  froid  que  la  tige.  Si  l'on  tranche  le 
pétiole  en  son  milieu,  la  déviation  jwrsiste  encore  pendant  des  heures  entières, 
ce  qui  prouve  que  sa  cause  réside  dans  le  renflement  lui-même  et  non  dans 
un  courant  qui  descendrait  des  folioles.  Ce  renflement  ne  possède  pas  de  sto- 
mates, et  probablement  l'évaporation  y  est  très-faible. 

Jl  s'opère  donc,  dans  le  renflement  moteur  de  la  Sensitive,  des  modifications 
dont  le  résultat  est  une  consommation  de  chaleur,  consommation  qui  doit  être 
assez  notable,  si  l'on  considère  que  le  petit  volume  de  cette  région  l'expose  à 
un  rapide  rétablissement  d'équilibre.  Elle  est  certainement  en  rapport  avec  les 
phénomènes  nutritifs  qui  (graissent  s'y  passer  avec  une  grande  énergie,  et 
dont  le  résultat  est  la  tension  plus  ou  moins  considérable  du  tissu  cellulaire, 
tension  d'où  dé|>end  la  direction  de  la  feuille.  L'auteur  pense  que  ces  phéno- 
mènes consistent  «  dans  la  production,  sous  l'influence  de  la  lumière  (région 
»  rouge,  jaune,  verte  du  spectre),  d'une  substance  avide  d'eau,  ctladestruc- 
»  lion  de  cette  substance  pendant  l'obscurité  et  sous  l'influence  des  rayons 
»  bleus  et  violets  ... 

Lorsque  dans  le  cours  de  l'expérience,  l'aiguille  du  galvanomètre  étant  im- 
mobile, on  excite  et  on  détermine  à  s'abaisser  les  feuilles  de  la  Sensitivc,  on 
voit  au  bout  de  quelques  secondes  l'aiguille  se  mouvoir  et  indiquer  une  légère 
T.  xvi.  (maie)  \u 
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augmentation  dans  la  température  du  renflement.  Celte  seconde  déviation  per- 
siste pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  après  lequel  l'aiguille  revient  à  son 
point  de  départ.  Cette  déviation  a  été  constatée  sur  des  feuilles  dont  les  folioles 
avaient  été  enlevées  avant  l'expérience. 

Die  normale  and  anormale  Métamorphose  der  Mais- 
pflanse;  par  M.  Guido  Kraft,  professeur  suppléant  d'agriculture  à  l'école 
agronomique  d'Mtenbourg,  en  Hongrie.  Vienne,  chez  C.  Gerold,  1869. 

Par  le  terme  de  métamorphose  normale,  l'auteur  entend  les  changements 
naturels  qu'amène  dans  l'aspect  du  Maïs  la  succession  des  phases  de  la  végé- 
tation ;  et  sous  celte  rubrique,  il  traite  d'abord  du  grain  de  Maïs,  puis  du 
Maïs  pendant  sa  germination,  pendant  sa  végétation,  sa  floraison  et  sa  fructi- 
Dcation.  Cet  exposé  est  précédé  d'une  introduction  où  sont  commentées  les 
idées  de  Gœlhe  et  de  M.  Cramer  sur  la  métamorphose  des  plantes,  et  ren- 
ferme des  documents  originaux  dus  aux  expériences  de  l'auteur,  qui  a  suivi 
comparativement  la  floraison  de  Maïs  de  provenance  et  de  variétés  dilïéreules 
cultivées  par  lui  dans  les  terrains  de  l'école  d'Altenbourg.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  l'étude  des  phénomènes  tératologiques  proprement  dits.  L'au- 
teur y  étudie  successivement  ceux  qu'offrent  les  organes  de  végétation,  les 
inflorescences  mâles  et  les  inflorescences  femelles.  Dans  le  troisième  chapitre, 
il  se  propose  d'élucider  la  question  suivante  :  A  l'origine,  les  fleurs  du  Maïs 
sont-elles  unisexuées?  Il  conclut  en  affirmant  qu'elles  sont  primitivement  her- 
maphrodites, et  qu'elles  ne  sont  monoïques  que  par  avortemeuL 

Variations  In  TaarotiiMM  and  P<nni;  par  M.  Thomas  Meehan 
(Pi*oeeeding$  of  t/ie  Academy  of  luitural  sciences  of  Philadelphia,  1868, 
pp.  300-302). 

L'auteur  avait  avancé  et  soutient  d'après  de  nouvelles  observ  ations  qu'il  ne 
faut  voir  qu'une  seule  et  même  espèce  dans  les  Taxodium  distichum  Mich.  et 
(wlypt'tstrobus  sinensis  Endl. ,  dont  les  types  extrêmes  ne  diflèrent  l'un  de 
l'autre  que  par  le  degré  de  soudure  de  leurs  feuilles.  On  les  trouve  souvent 
côte  à  côte  à  l'étal  fossile,  d'après  le  docteur  Newberry.  Le  botaniste  qui  a 
rendu  compte  du  dixième  volume  du  Prodromus  dans  le  Gardtncrs  Cktij- 
nicie,  1868,  p.  922,  signale  aussi  des  variations  parmi  les  Conifères,  variations 
ayant  fait  admettre  de  fausses  espèces.  Le  Pi  nus  inops  de  l'Amérique  du  Nord 
en  présente  aussi  de  considérables,  ainsi  que  les  P.  rigid'i,  P.  pungens% 
P.  Ranksiana,  selon  le  sol  et  le  climat. 

Euuitieraelon  de  las  Crlptogamas  de  Kspaïia  y  Portugal  : 

par  M.  Miguel  Colmeiro,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Madrid;  petit 
in-4°de260  pages.  Madrid,  chez  E.  Aguado,  1867-68.  Paris,  chez  F.  klinck- 
sieek.  Prix  :  12  fr. 

Nousavous  annoncé  les  travaux  que  M.  Colmeiro  publiait  dans  la  Heviita 
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de  los  progresos  de  las  Ciencias  (tomes  xvi  et  xvn)  sur  les  Cryptogames  de 
la  Péninsule.  Nous  devons  annoncer  aujourd'hui  qu'ils  sont  terminés  et  qu'ils 
paraissent  en  un  volume  distinct.  Toute  la  cryptogamic  y  est  comprise,  depuis 
les  Fougères  jusqu'aux  Diatomées.  L'auteur  met  sur  le  même  rang  taxono- 
mique  les  Champignons,  les  Lichens,  les  Collémacés  et  les  Algues.  Sa  publi- 
cation, comme  nous  l'avons  dit  déjà,  et  comme  son  titre  l'indique,  n'est 
qu'une  énumération,  mais  certaines  csj>eces  y  sont  annotées.  On  remarque 
surtout  parmi  elles,  dans  la  cryptogamic  inférieure,  les  Lichens  signalés 
déjà  par  Clémente  dans  un  travail  inédit  consulté  par  l'auteur  (1),  et  dont 
ila  contrôlé  la  détermination  et  publié  la  description,  en  leur  imposant  souvent 
un  nom  spécifique  nouveau.  Nous  remarquons  que  l'auteur  a  conservé  parmi 
les  Champignons  les  genres  (Jredo,  Œcidinm,  Puccinia,  Sclerolium,  etc., 
ce  qui  augmente  le  nombre  des  espèces  admises  par  lui  dans  ce  groupe.  Il 
signale  également  les  Algues  marines  et  les  Algues  terrestres. 

Die  Bcl'ruchtiiiiff  «1er  C  onlfcren  {La  fécondation  des  Conifères); 
par  M.  Éd.  Strasburger,  professeur  à  Iéna.  hi-U°  de  22  |>ages,  avec  trois 
planches  gravées.  Iéna,  chez  Ilermann  Dabis,  1869.  Paris,  chez  F.  Klinck- 
siecL  Prix  :  5  fr.  35. 

L'auteur  a  étudié  les  espèces  suivantes  :  Abies  canadensis,  A.  pectinata, 
Picea  vulgaris,  Pinus  silvestris,  P.  Strobus,  P.  Laricio,  P.  Pitwster, 
Callitris  quadricalois,  Thuya  oriental is,  Th.  nepalensis,  Th.  macrocarpa, 
Juniperus  virginiana,  J.  caroliniarw,  J.  Sabina  et  J.  communis.  L'au- 
teur termine  son  travail  par  les  conclusions  et  réflexions  suivantes  : 

Les  corpuscules  sont  des  cellules  cndos|)ermiques  allongées,  nées  d'une  for- 
mation cellulaire  libre,  dans  lesquelles  la  partition  transversale  cesse  de  se 
produire.  Elles  se  divisent  près  de  leur  extrémité  antérieure  en  deux  moitiés 
inégales:  une  petite  cellule  supérieure  qui  forme  la  cellule  du  col  et  une  grosse 
«  cellule  centrale  *  inférieure.  La  cellule  du  col  demeure  simple,  ou,  habi- 
tuellement, se  partage  en  plusieurs  cellules,  reposant  sur  un  infinie  plan  ou 
formant  plusieurs  étages  superposés.  La  cellule  centrale  renferme  à  l'origine 
le  infime  contenu  que  les  cellules  endospermiques  voisines  ;  sa  cavité  est  occu- 
lte par  une  grande  vacuole  ;  plus  tard,  elle  se  remplit  peu  à  peu  de  protoplasma, 
la  vacuole  moyenne  disparait,  et,  vers  l'époque  de  la  maturation  du  corpuscule, 
elle  est  modérément  remplie  d'un  protoplasma  spumeux.  Bientôt  ajirès  la  fécon- 
dation, une  petite  cellule  supérieure  se  sépare  du  contenu  protoplasmique  de 
la  cellule  Centrale  ;  elle  forme  la  «  cellule  canali forme  *,  tandis  que  tout  le 
reste  de  la  masse  protoplasmique  doit  être  envisagé  comme  «  sphcrule  ovu- 
laire  »  ou  «  sphérulede  fécondation  *. 

Le  boyau  polliniquc  est  produit  chez  les  Conifères  par  le  prolongement  d'une 


(1)  Voy.  le  Bulletini  t.  xi  (3éanccs)i  p.  34, 
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cellulc-lille  du  grain  polliniquc.  Il  se  glisse  à  travers  le  tissu  qui  recouvre  les 
corpuscules  cl  pénètre  jusqu'à  la  cellule  du  col  ;  alors  les  relations  de  la  cellule 
du  col  et  de  la  cellule  canaliforine  lui  frayent  un  chemin  ultérieur  jusqu'à  la 
cellule  centrale  qu'il  atteint  bientôt.  Il  s'approche  ainsi  par  son  sommet  du  corps 
ovulaire,  ou  bien  y  pénètre,  el  détermine  ainsi  la  fécondation.  H  est  abondam- 
ment rempli  d'un  contenu  protoplasmique,  contient  de  très-nombreux  grains 
d'amidon,  et  l'on  remarque  près  de  son  sommet  une  fine  ixmctualion  très- 
apparente  et  fermée.  Le  contenu  du  boyau  pollinique  passe  bientôt  dans  la 
cellule  ovulaire,  et  dans  beaucoup  de  cas  on  peut  le  suivre  presque  immédia 
tement  daus  son  passage  à  travers  la  ponctuation.  L'ovule  s'obscurcit  après  la 
fécondation  et  l'on  y  voit,  chez  les  Cuprcssinées,  se  produire  des  grains  amy- 
lacés fort  apparents.  Ils  se  rassemblent  particulièrement  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'ovule,  et  c'est  par  suite  de  leur  agglomération  qu'il  y  apparaît 
une  cloison. 

Alors  l'ovule  se  résout  dans  sa  partie  inférieure  en  trois  étages  de  cellules 
superposés  dont  le  moyen  ou  le  supérieur  se  développe  d'une  manière  impor- 
tante,  et  transporte  dans  le  tissu  endospermique  de  la  base  la  cellule  centrale, 
où  elle  se  transforme  en  embryon. 

L'auteur  termine  en  comparant  ce  mode  de  développement  avec  celui  qu'on 
a  observé  chez  les  Cryptogames  supérieures. 

Icônes welcef  »e  llynieiioiiiyecfum  iiondam«leiliieatorum  ; 

auctore  Elias  Frics.  Deuxième  fascicule.  Paris,  chez  F.  Klincksieck. 

Voici  les  noms  des  espèces  figurées  dans  ce  deuxième  fascicule  :  1"  sect. 
Ayaricus  strangulalus  Fr.,  A.  nitidus  Fr.,  A.  aridtts  Fr.,  A.  Initiations 
Lasch.;  — 2e  sect.  Lepiola  :  A.  elypeolurius  Bull.,  A.  /wpidus  Lascli.  , 
A.  cliudermus,  A.  dtdicatus,  A.  distratus  Fr. ,  A.  illinitus  Fr.,  .1.  medul- 
latus  Fr. ,  A.  jMrmnnulattis  Usch.  ;  —  3' sect.  Annillarin  :  A.  imperialis, 
A.  ccmstrictusVr.,  A.  lat/ttealus  Fr.,  A.  LascfmYr.,  A.  plcuratuides  n.  sp. , 
.4.  dénigrât  us  Fr. 

I,a  Truffe  t  élude  des  conditions  générales  de  la  production  truffière  ;  par 
M.  Ad.  Chatin.  In -12  de  202  pages.  Paris,  Bouchard-Huzard,  1869. 
Prix  :  3  francs. 

Les  étude>  faites  par  notre  savant  confrère  M.  Chatin  sur  la  Truffe,  études 
dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société  (voy.  plus  haut,  Séances,  y*.  IsJ),  ont  été 
entreprises  à  l'occasion  d'un  rap|>ort  qu'il  a  dû  présenter  à  la  Société  d'encou- 
ragement. Le  livre  dans  lequel  il  les  expse  commence  par  un  résumé  histo- 
rique. L'auteur  étudie  ensuite  l'origine  de  la  Truffe  el  réfute  les  1>\ |>nil),><> 
étranges  émises  sur  leur  nature,  notamment  celle  qui  en  attribue  la  pRxlm  lion 
à  la  piqûre  de  quelque  insecte.  Il  se  trouve  ainsi  eu  contradiction  directe  avec 
M.  Mai  tin  Havel  el  M.  Jacques  Valserres.  On  connaît,  dit -il,  une  galle  des 
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racines  du  Chûjie.qui  se  forme  à  la  suite  de  la  piqûre  du  Cynipsopfera  Fabr. , 
mais  cette  galle,  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  la  Truffe,  adhère  à  la  racine 
qui  l'a  produite,  et  dans  sa  structure  entrent,  avec  du  tissu  cellulaire,  des 
fibres  et  des  vaisseaux.  L'adhérence  des  Truffes  aux  radicelles  est  très-rare- 
ment observée  ;  et  en  tous  cas,  aucune  connexilé  anatomico-physiologique 
n'existe  entre  les  tissus  de  la  Truffe  et  ceux  des  radicelles,  toujours  en  simple 
contiguïté.  Cependant,  les  faits  prouvent  que  la  proximité  du  chevelu  des 
arbres,  notamment  des  Chênes,  favorise  le  développement  de  la  Truffe.  M.  Cha- 
tin  pense  que  ce  chevelu,  en  se  décomposant  chaque  année,  forme  l'humus 
spécial  que  réclame  le  développement  du  tubercule,  ainsi  qu'en  rejetant  par 
voie  d'excrétion  desmaliéres  minérales  et  certains  composés  organiques.  Les 
Truffes  commencent  précisément  leur  développement  en  juillet,  c'est-à-dire  au 
moment  de  la  période  de  plus  grande  excrétion  qui  suit  le  principal  travail  de 
nutrition  (1). 

M.  Chatiu  trace  ensuite  les  caractères  botaniques  des  Tubéracées  et  des 
Truffes.  Il  décrit  une  espèce  nouvelle,  la  Truffe  blanche  d'hiver,  Tuber  hicm- 
album,  d'une  odeur  assez  prononcée  que  ne  possède  pas  la  Truffe  noire 
lorsque  sa  chair  est  encore  blanche. 

Le  chapitre  suivant,  consacré  aux  arbres  et  arbustes  truffiers,  est  à  peu  près 
colui  qui  paru  dans  notre  Bulletin.  L'auteur  traite  ensuitedu  sol  des  truffières, 
du  climat  propre  à  la  Truffe,  des  signes  de  l'existence  des  truffières,  de  la  ma- 
turation des  tubercules,  de  la  culture  des  Truffes,  de  leur  récolte.  Il  trace 
avec  les  rares  documents  qu'il  a  pu  recueillir  une  statistique  approximative 
de  la  production  et  du  commerce  de  ces  Champignons.  En  évaluant  la 
Truffe  à  10  francs  le  kilogramme,  il  arrive  à  un  total  annuel  de  plus  de 
15  000  000  de  francs,  représentant  la  totalité  de  la  production  française. 

Les  chapitres  suivants  sont  employés  à  décrire  les  propriétés  alimentaires  des 
Truffes,  leur  composition  chimique,  les  procédés  de  fraude,  de  conservation 
qui  en  intéressent  le  commerce,  etc.  Les  planches,  reproduites  du  Bulletin  de 
la  Société  d'encouragement,  sont  consacrées  à  l'iconographie  des  Truffes  et  de 
quelques  organes  des  Chênes  qui  en  favorisent  la  production. 

Gœtlte  et  ln  science  de  la  nature;  par  M.  l'abbé  Boulay.  In-8° 
de  120  pages.  Strasbourg,  typ.  Le  Roux,  1869.  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et 
chez  V.  Palmé. 

M.  l'abbé  Boulay,  professeur  au  séminaire  de  Saint-Dié,  examine  à  un  point 
de  vue  tout  spécial,  celui  du  théologien  catholique,  la  vie  et  l'œuvre  de  Gcethe, 
pour  lequel  il  se  montre  d'une  grande  sévérité.  D'autres,  dit-il,  admireront 
sans  doute  la  puissance  de  ce  génie,  dont  l'activité,  bien  que  dispersée,  pou- 
vait suffire  à  tout.  Nous  considérons  plutôt  les  résultats,  et  nous  voyons  que 

(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  remarques  de  M,  Alph.  de  Caniolle  (t.  xvi,  Séances,  p.  63). 
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ce  pêle-mêle  étrange  d'objets  disparates  étudiés  superficiellement,  sans  ordre, 
sans  idée  coordonnatrice  supérieure  et  vraie,  conduit  Gœthe  a  Yomorpfte,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  son  dictionnaire.  Il  ne  snlqoe  rassembler  Je» 
matériaux  incohérents;  l'unité  manqua.  On  chercherait  vainement  chez  lui  un 
système  définitivement  arrêté,  largement  conçu,  et  se  développant  suivant  les 
lois  d'une  logique  quelconque  ;  on  ne  trouve  qu'une  collectiou  d'erreurs.  Ce 
ne  fut  pourtant  pas  sa  faute,  car  toute  sa  vie  il  poursuivit  des  idées  d'unité, 
tandis  qu'il  était  l'homme  le  plus  incapable  peut-être  de  les  concevoir  sai- 
nement. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  son  livre,  M.  Boulay  considère  spécialement 
Gœthe  comme  naturaliste,  et  dans  un  paragraphe  particulier,  comme  botaniste. 
Il  cite  textuellement  la  plus  grande  partie  de  Y /usai  sur  la  métamorphose  det 
plantes.  L'idée  la  plus  générale  qui  se  présente  à  qui  vient  de  le  lire, 
c'est,  dit-il,  que  Gœthe,  ne  tient  compte  dans  sa  théorie  que  des  forma  exté- 
rieures et  nullement  des  fonctions.  Or,  la  détermination  d'un  organe  relève  de 
la  fonction  qu'il  remplit  et  non  de  sa  forme.  Quel  seus  précis  faut-il  d'ailleurs 
attribuer  au  terme  de  métamorphose?  Avant  de  conclure  que  la  tératologie 
nous  fait  connaître  les  lois  de  transformation  d'après  lesquelles  la  nature  pro- 
duit, dans  les  conditions  ordinaires  et  normales,  les  formes  les  plus  variées  par 
la  modification  d'un  organe,  il  faudrait  d'abord  établir  que  les  lois  du  déve- 
loppement normal  sont  toutes  contenues  dans  la  phénoiuénalité  d'un  petit 
nombre  de  faits  ambigus  ;  il  faudrait  prouver,  avant  de  l'affirmer,  que  ce  déve- 
loppement se  fait  parla  transformation  d'un  seul  organe.  Le  terme  de  soudure 
semble  également  abusif  quand,  à  l'exemple  de  Gœthe,  on  l'applique  à  l'adhé- 
rence régulière  et  congénitale  de  deux  organes.  Une  des  causes  qui  ont  pu 
contribuer  au  succès  de  la  métamorphose  des  plantes  e*l  l'oubli  de  la  grande 
loi  des  transitions,  cependant  bien  formulée  par  Linné.  Comme  l'a  ditAug.  de 
Saint -II  ilaire,  la  théorie  de  la  métamorphose  expose  à  prendre  l'analogie  pour 
l'identité. 

Dans  ce  paragraphe,  l'auteur  fait  une  citation  curieuse  J'avais  lu,  dit  Gœthe 
quelque  part,  les  préceptes  qui  indiquent  la  manière  de  caractériser  avec  succèi 
les  genres  et  de  leur  subordonner  les  espèces,  mais  comment  pou  vais-je  comp- 
ter sur  une  bonne  détermination  lorsque,  du  temps  même  de  Linné,  ses  genres 
avaient  été  divisés,  démembrés  ;  que  ses  classes  avaient  cessé  d'être  en  usag*'. 
—  Que  dirait  aujourd'hui  le  poète  allemand? 

Mur  le»  mouvements  de»  étant! nei  de  l'Épliie-YInrHe  : 

par  M.  Schnefzler  {Bulletin  fie  la  Société  vaudoisc  des  science*  nttturelfa, 
tome  X,  et  l'Institut,  1809,  u°  1856). 

M.  Schnetzler  fait  remarquer  que  ]>our  expliquer  les  phénomènes  de  mou- 
vement que  présentent  les  étamines  des  Berùtris,  lorsqu'on  pique  légèrement 
à  l'aide  d'une  aiguille  leur  extrémité  inférieure  et  intérieure,  on  ne  saurait 

! 
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invoquer  les  mots  de  contraclilité,  d'irritabilité,  etc.,  tant  que  ces  termes  ne 
sont  pas  parfaitement  définis. 

Il  a  fait  plusieurs  expériences  sur  ces  phénomènes.  L'eau  froide  no  les  pro- 
voque pas.  L'alcool,  les  acides  minéraux,  la  potasse  caustique,  tuent  l'étamine 
en  produisant  chez  elle  un  mouvement  convulsif.  Après  l'application  d'une 
goutte  de  nicotine,  l'élamine  s'approche  vivement  du  pistil,  puis  demeure 
insensible  à  toute  irritation.  Une  solution  aqueuse  de  curare  est  sans  aucun 
effet.  Or,  il  faut  remarquer  que  cette  substance  ne  détruit  pas  la  contraclilité 
ni  le  mouvement  du  sarcode  animal,  et  qu'elle  laisse  intactes  ces  mêmes  pro- 
priétés dans  le  protoplasma.  Les  vapeurs  aneslhésiqucs  employées  avec  précau- 
tion peuvent  abolir  momentanément  l'irritabilité  des  étamines  des  Herbert  s, 
ainsi  que  celle  des  feuilles  des  Mimosa,  les  mouvements  des  cils  vibratils  des 
zoosporcs  et  ceux  du  protoplasma  en  général.  L'eau  n'agit  sur  les  étamines 
qu'à  une  température  de  30  à  33°  C,  et  à  50°  elle  détruit  toute  irritabilité  de 
ces  organes;  or  M.  Max  Schulze  a  établi  que  la  température  qui  tue  d'une 
manière  absolue  le  protoplasma  végétal,  commence  de  M  a  ft8oC.  L'irritabilité 
se  manifeste  par  l'emploi  de  tous  les  agents  qui  rehaussent  et  activent  la  vitalité 
du  protoplasma.  L'auteur  cherche  l'explication  du  mouvement  produit  dans 
la  contractilité  du  protoplasma,  ijui  aurait  pour  effet  un  déplacement  du  liquide  • 
des  cellules  du  tissu  érectile,  à  la  partie  inférieure  et  intérieure  de  l'étamine. 
Cela  suffit  pour  provoquer  le  mouvement  vers  le  pistil,  dont  l'étamine  s'éloigne 
à  mesure  que  ces  mêmes  cellules  reviennent  à  leur  forme  primitive. 

Sur  les  aliment*  nzofé»  île»  plantes;  par  M.  Wicke  (f Institut, 
1869,  n"  1857). 

M.  "Wicke  a  communiqué  à  la  Société  des  sciences  de  Gœttinguc,  dans  sa 
séance  du  8  février  dernier,  des  expériences  intéressantes  dont  l'ensemble 
démontre  que  le  phosphate  d'ammoniaque,  J'acide  hippurique,  la  glycine  et 
la  créatine  sont  des  aliments  azotés  pour  les  plantes  qui  croissent  dans  des 
solutions  aqueuses.  On  ne  pourra  savoir  comment  ces  corps  se  comportent 
dans  le  sol  que  par  des  expériences  spéciales.  Celles  qu'a  faites  M.  Hosaeus 
sur  l'origine  de  l'ammoniaque  des  plantes  vivantes  concordent  avec  les  résul- 
tats obtenus  par  l'auteur.  Des  faits  certains  ont  établi  que  l'acide  azotique  et 
l'acide  azoteux  se  trouvent  dans  une  foule  de  plantes.  M.  Hampe  a  prouvé 
que  l'urée  donnée  aux  plantes  comme  nourriture  azotée  se  retrouve  certai- 
nement dans  les  organes  verts.  Les  plantes  la  reçoivent  donc  sans  la  décom- 
poser. I>es  expériences  de  l'auteur  établissent  que  ce  dernier  fait  est  très- 
probable  pour  l'acide  hippurique,  pour  la  glycine  et  pour  la  créatine.  Des 
expériences  ultérieures  montreront  s'il  est  possible  de  retrouver  ces  corps 
dans  les  plantes  ;  ce  serait  la  preuve  certaine  qu'ils  entrent  réellement  dans 
l'organisme  végétal  sans  s'y  décomposer. 
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relier  ScIioM'n  Anniectn  bofanic*:  par  M.  Aug.  Neilreich 
(Sitzungiberichte  der  K.  K.  Akademie  der  M'itsewc/iaften  m  Wk*t 
déc.  1868,  pp.  552-874). 

Scion  M.  Neilreich,  l'auteur  qu'il  critique  appartient,  comme  Reicbcnhach 
père,  MM.  Jordan,  Schur,  Kerneret  d'autres  botanistes,  à  celte  catégorie  de 
savants  qui  croient  devoir  décrire  comme  nouvelle  toute  forme  végétale  suscep- 
tible d'être  distinguée  des  formes  connues.  M.  Neilreich  ne  partage  point  cette 
opinion  en  théorie.  En  fait,  il  émet  des  observations  sur  un  certain  nombre 
d'espèces  établies  par  Schott;  nous  citerons,  pour  faciliter  les  recherches  de 
nos  confrères,  celles  sur  lesquelles  il  émet  des  observations  et  dont  il  croit 
devoir  rectifier  l'appellation.  Ce  sont  les  suivantes  :  Sesleria  robusta.  Plan- 
tago  plicata,  Senecillis  carpatica,  Edraianthus  caricinus,  Campanula 
turbinât  a,  Lamium  cupreum,  Soldanella  pirolœfolin,  Cortusa  pubesrens, 
Androsace  arachnoidea,  Semperoivum  Neilreichii,  S.  Pittunii,  un  certain 
nombre  de  Saxifraga,  de  Caltha;  Banunculus  gruinalis,  Corydallis  drri- 
piens,  C.  tenais,  Arabis  croatica,  Cardamine  croatica,  Aubri'tia  rrootien, 
Draba  longirostra,  D.  compacta,  Dianthus  gelidus,  Silène  microlobft, 
Eupharbia  triflom. 

Note  mir  quelque»  plante*  nouvelles  ou  peu  connues, 

cultivées  au  Jardin  de  la  Société  d'acclimatation  ;  par  M.  Quihou  {Bulletin 
de  la  Société  imp.  zool.  d'acclimatation,  août!  869,  pp.  470-476). 

Les  plantes  dont  il  s'agit,  au  nombre  de  57,  ont  été  réunies  et  cultivées  au 
Japon,  puis  transportées  en  France  par  M.  Dcgron,  directeur  des  postes  fran- 
çaises à  Yokohama  (Japon).  M.  Quihou,  jardinier  en  chef  du  Jardin  d'acclima- 
tation, où  ces  plantes  ont  été  déposées,  s'est  réuni  avec  MM.  Keteleer,  Carrière 
et  Rivière,  pour  procéder  à  leur  dénomination.  Plusieurs  plantes  ont  été 
reconnues  nouvelles  par  eux  :  Rhododendron  Degronianum,  Tetranthet'a 
Lhuysii,  T.  picta,  Eurya  Jacquemartii.  Ils  ont  reconnu  encore,  en  faisant 
cet  examen,  plusieurs  nouveautés  dans  les  Bambous  du  Jardin  d'acclimatation  : 
Bambusa  Quilioi,  dédié  à  M.  le  commandant  du  Quilio,  B.  violascen*, 
B.  Simonii.  Ces  noms  ne  paraissent,  jusqu'à  plus  ample  informé,  devoir 
être  considérés  que  comme  ceux  de  variétés  horticoles. 

La  Truffe.  Études  sur  les  Truffes  comestibles  au  point  de  vue  botanique, 
cntomologique,  forestier  et  commercial;  par  M.  Henri  Bonnet,  lu -8* 
de  \fi2  pages.  Paris,  chez  Adolphe  Delahaye,  1869. 

M.  Bonnet,  vice-président  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  d'Apt, 
s'est  trouvé  en  mesure  de  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  où  l'on  exploite  la  Truflfe, 
en  Provence,  des  renseignements  sûrs  et  authentiques.  On  lui  saura  particuliè- 
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rement  gré  de  faire  justice  de  l'erreur  qui  ne  voudrait  voir  dans  les  Truffes  que 
des  sortes  de  galles,  et  de  lu  théorie  téméraire  des  Chênes  truffière,  comme  le 
dit  notre  éminent  confrère  M.  Tulasnu,  dans  une  lettre  approbative  publiée 
en  tête  de  la  brochure.  L'étude  de  Al.  Bonnet  est  un  travail  de  vulgarisation. 
Il  commence  par  un  chapilre  historique,  où  ïhéophraste,  Dioscoride  et  Pline 
sont  d'abord  mis  à  contribution.  Jl  examine  ensuite,  d'après  les  travaux  les 
plus  récemment  publiés,  l'organisation  intérieure  de  la  Truffe,  son  mode  d'ali- 
mentation et  de  développement.  Les  Truffes  comestibles  que  l'on  rencontre 
sur  les  marchés  du  département  de  Vaucluse  et  des  déparlements  limitrophes 
sont  au  nombre  de  quatre  :  Tuber  œstivum,  T.  mesenttricum,  T.  brumaleot 
T.  melanosporum.  L'auteur  les  décrit  soigneusement  en  mentionnant  les  syno- 
nymes et  en  indiquant  la  distribution  géographique  de  chaque  espèce.  Il  men- 
tionne en  outre  d'autres  Tubéracées  qui  arrivent  sur  les  marchés,  mélangées 
aux  précédentes  par  des  truffière  peu  scrupuleux  :  Tuber  moschatum,  T.  ru- 
fumel  Balsamia  vulgaris  (Muscadilo  de  fiabaço  muscado  en  provençal). 
Il  s'occupe  ensuite  des  conditions  de  production  des  Truffes,  de  la  manière 
de  les  récolter,  de  les  préparer  pour  l'expédition.  Il  fait  valoir  les  bienfaits  de 
la  trufficulture,  qui  amènera  naturellement  h  pratiquer  le  reboisement  des 
montagnes,  si  nécessaire,  a  fin  de  favoriser  l'établissement  de  truffières  nouvelles. 

Les  chapitres  complémentaires  traitent  des  noms  anciens  et  modernes  de  la 
Truffe  (1),  le  nom  des  principaux  animaux  qui  la  dévorent,  les  propriétés  dié- 
tétiques de  ses  tubercules.  Viennent  ensuite  les  notes  et  pièces  justificatives, 
une  analyse  chimique  de  la  Truffe  due  à  M.  Jules  Lefort,  et  la  notice  biblio- 
graphique des  nombreux  auteurs  consultés  par  l'auteur. 

Fnrthcr  Enunieratlon  of  Ncw-Knfland  Fungi  (Nouvelle 
énumérationdes  Champignons  de  la  Nouvelle- Angleterre)  ;  par  M.  Chas. 
C.  Frost  (Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natural  history,  1868, 
pp.  77-81). 

Plusieurs  énumérations  des  Champignons  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient 
déjà  été  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Boston;  ce  travail  ren- 
ferme des  documents  nouveaux  qui  ont  permis  à  l'auteur  de  donner  une 
énumération  plus  complète,  qui  en  porte  environ  le  nombre  a  270. 

Hôte*  ou  AlêMdendron,  PtatyaeëÈHa  aud  Brighantia, 

nouveaux  genres  des  îles  Sandwich,  avec  une  analyse  de  leur  flore  ;  par 
M.  Horace  Mann  (Memoirs  rend  before  the  Boston  Society  of  natural 
history,  vol.  I,  part  IV,  Boston,  1869). 

Nous  avons  déjà  signalé  une  publication  importante  de  feu  M.  H.  Mann  dans 

(1)  L'auteur  signale  une  analogie  frappante  entre  le  terme  provençal  Rabiço,  qui  dé 
signe  la  Truffe,  et  VHab-Hazis  ou  Ilabbaxisdès  Arabes. 
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ce  recueil  (1);  bien  que  celle-ci  n'ajoute  que  peu  de  détails  nouveaux,  nous 
devions  la  signaler  au  point  de  vue  bibliographique.  Elle  contient  de  longues 
descriptions  des  genres  nouveaux  rapportés  par  M.  Mann,  qui  y  ont  été  illus- 
trés :  au  point  de  vue  géographique,  on  consultera  avec  intérêt  rénumération 
des  espèces  propres  aux  îles  Hawaï,  qui  est  extrêmement  longue.  La  flore  de 
ces  îles  a  été  partagée  en  cinq  régions  :  les  plaines  ou  d'alluvion  sur  les  cotes, 
ou  région  maritime,  la  région  des  terres  basses,  la  région  boisée  un  pu  plus 
élevée,  la  région  montagneuse  inférieure  et  la  région  montagneuse  supérieure. 
Ce  sont  ces  deux  dernières  probablement  qui  correspondent  aux  régions 
dénommées  subalpines  ou  alpines  par  M.  Rémy,  qualifications  que  l'auteur  ne 
|»eut  accepter. 

On  trouvera  encore  d'intéressants  documents  sur  les  découvertes  de 
M.  H.  Mann,  dans  les  Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natural  hit- 
tory,  1868,  pp.  155,  158  et  suiv.  Pour  avoir  la  bibliographie  complète  de 
son  exploration  botanique  des  îles  Hawaï,  il  faudra  encore  consulter  les 
mêmes  Proceedings,  vol.  x,  p.  309,  les  Proceedings  of  the  American  Aca- 
deniyof  arts  and  sciences,  vol.  vu,  p.  143,  cl  les  Proceedings  of  the  h'siex 
Institute,  toi.  v. 

Gcselftlchtc  un  il  IJtcrufur  der  Lichcnolof  le  von  den  âlles- 
ten  Zeilen  biszum  Schlusse  des  Jahresl8f>5  {Histoire  et  bibliographie  de 
laLichénologie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  de  f  année 
186;"»);  par  M.  de  Krempelhuber.  Tome  il.  Les  systèmes  et  les  esp<c>. 
In-  8°  de  776  p.  Munich,  1869,  typ.  YYolf  et  (ils. 

L'auteur  trace  d'abord  la  position  qu'occupent  les  Lichens  dans  la  tavonomie 
générale,  d'après  les  systèmes  proposés  jusqu'ici  par  les  divers  botanistes  qui 
se  sont  Occupés  de  classification.  Il  traite  ensuite  des  systèmes  lichéuographiqiies 
proprement  dits.  Celte  partie  de  son  livre  est  extrêmement  développée.  L'au- 
teur a  cru  devoir  reproduire  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  classification  des 
Lichens  depuis  Morison  jusqu'à  M.  Nylander  et  aux  monographes  les  plus 
récents;  il  a  donné  jusqu'aux  caractères  des  différents  genres  admis  par  chacun 
d'eux,  attendu  que  l'extension  et  la  caractéristique  des  groupes  le  plus  géné- 
ralement admis  varient  souvent  selon  les  auteurs  qui  les  accueillent  dans  leurs 
ouvrages.  Son  livre  est  à  cet  égard  un  vaste  ré|>ertoire.  Celte  partie  est  termi- 
née par  une  table  alphabétique  des  genres.  La  partie  relative  a  l'espèce  est 
div  isée  en  deux  chapitres  ;  l'auteur  l'examine  avant  et  après  Linné.  Il  a  disposé 
dans  un  ordre  chronologique  toutes  les  espèces  de  Lichens  créées  depuis  Linné 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  186."»,  dans  des  tableaux  où  est  indiquée  la  syno- 
nymie actuellement  admise  par  lui.  Cette  partie  est  encore  terminée  par  une 
table  alphabétique. 

(1)  Voy.  le  liu'ktin,  t.  xv  (Revue),  p.  224. 
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De*  plantes  à  aire»  localisée*  ou  disjointe»*  dans  la  flore 
de  Montpellier  ;  par  M.  J.-E.  Planchon  (Annales  de  la  Société  d'horti- 
culture et  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  2e  série,  t.  I,  1869,  n°  1, 
pp.  Ù8-55). 

Cette  note  a  été  rédigée  par  M.  Planchon  pour  répondre  à  deux  questions 
posées  au  Congrès  scientifique,  tenu  à  Aix  en  1866,  et  publiées  déjà  dans 
le  Compte  rendu  de  ce  Congres,  qui  n'était  pas  parvenu  à  notre  connaissance. 

Les  plantes  très-localisées  de  la  flore  de  Montpellier  sont  les  suivantes  : 

1°  Dans  la  chaîne  de  la  Gardiole  :  Lavatera  maritima,  Allium  Chamœmoly, 
Anagyris  fœtida,  Aceras  longibracteata,  Myrtus  communia,  Caclirys  lœvi- 
gala,  Anthyllis  Barba  Jovis,  Cytinus  Hy/tocistis  var.  purpureus  J.  Gay. — 
Ces  plantes,  exclusivement  propres  à  la  chaîne  de  la  Gardiole,  y  sont  toutes 
remarquables  par  le  nombre  relativement  restreint  de  leurs  exemplaires,  par 
leur  persistance  dans  les  localités  circonscrites  qui  semblent  pour  elles  un  lieu 
d'exil  ;  par  leur  tempérament  frileux,  qui  les  confine  dans  quelques  ravins 
d'une  chaîne  de  collines  très- rapprochée  de  la  mer  et  très-abritée  contre  les 
vents  froids.  Ces  plantes,  dit  M.  Planchon,  communes  pour  la  plupart  dans  les 
parties  chaudes  du  bassin  de  la  Méditerranée,  ne  sont  chez  nous  qu'à  titre  de 
sentinelles  perdues  ou  de  colonies  détachées  vers  l'extrême  nord  de  leur  aire 
d'habitation.  Aussi  la  température  semble- l-el le  décider  principalement  de 
leur  habitat,  et  l'exposition  déterminer  avant  tout  leur  présence  sur  les  points 
qu'elles  occupent.  Cependant  des  conditions  à  peu  près  pareilles  se  présentent 
sur  bien  des  points  de  la  même  chaîne,  sans  que  l'espèce  se  retrouve  sur  tous 
ces  points.  M.  Planchon  met  au  nombre  des  circonstances  qui  déterminent  la 
situation  de  ces  plantes,  l'influence  géologique  du  sol  (i).  Nos  lecteurs  songe- 
ront aussi  à  la  théorie  développée  cette  année  môme  par  M.  Martins  (*2),  et 
que  M.  Planchon  n'accepte  pas,  trouvant  qu'elle  n'a  pas  encore  été  confirmée 
par  les  découvertes  géologiques. 

2°  Dans  les  mares  de  Grammonl  près  Montpellier  et  de  Roquehaute  près 
Agde  :  Isoêles  setarea,  Peplis  erecta,  Tilhea  rnuscosa,  Cicendia  filiformia. 
Roquehaute  possède  en  propre  \vMarsilia  pubescens,  plante  de  Sicile  et  d'Al- 
gérie; le  Ranunculus  Interiflorus,  plante  d'Orient;  le  Bull  tarda  Vaillantii 
et  P /sortes  Duriœi.  Les  mares  de  Rigaud,  aux  portes  d'Agdc,  présentent  deux 
plantes  spéciales  comme  égarées  dans  cette  seule  localité  de  la  Fiance  : 
Damasonium  polyspermum  Cosson,  Elatine  Fabri  Grenier;  cependant  les 
conditions  où  se  trouvent  les  mares  de  Roquehaute  et  celles  de  Rigaud  parais- 
sent identiques. 

L'auteur  signale  encore  quelques  faits  singuliers  :  le  Soniolina  Chamœcy- 

(1)  Voyei  notre  Bullelin,  1854,  pp.  218-225  et  354-360. 

(2)  Voye*  plus  haut  (Séances,  pp.  100-104). 
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parissus,  qui,  dans  le  bassin  de  l'Orb,  à  Narbonne,  à  Béziers,  est  une  piaule 
vulgaire  des  bords  des  champs  et  des  chemins,  et  absolument  inconnue  sur 
la  rive  gauche  de  l'Hérault  et  dans  tout  l'arrondissement  de  Montpellier  et  de 
Lodève.  V  Alyssum  tnaritimum,  qui  s'avance  dans  les  terres  à  Béziers,  à 
Nîmes,  à  Avignon,  n'existe  pas  à  Montpellier  en  dehors  de  l'étroite  zone  des 
sables  du  littoral.  Partout,  à  côté  des  causes  naturelles  évidentes  qui  tracent  la 
limite  de  quelques  plantes,  on  voit  surgir,  quant  à  l'habitat  de  beaucoup 
d'autres,  des  faits  qui  déroutent  toute  induction  et  rendent,  dit  M.  Manchon, 
toule  explication  suspecte  on  prématurée. 

Catalogue  des  planton  qui  croissent  le  long  «lu  cours 
du  llliouc;  par  M.  Jules  Fourreau.  Grand  in-8°  de  216  p.  Paris, 
F.  Savy,  1869. 

La  végétation  des  bords  du  Rhône,  dit  l'auteur,  offre  des  parties  très-incom- 
plétenient  explorées,  et  tient  encore  en  réserve  de  nombreuses  surprises  pour 
l'avenir.  Ses  renseignements  et  ses  recherches  lui  ont  permis  de  préciser  les 
stations  et  surtout  les  limites  extrêmes  d'un  grand  nombre  d'espèces,  mal  défi- 
nies géographiquement,  et  d'ajouter  5  sa  liste  quelques  végétaux  qui  n'auraient 
pas  semblé  devoir  lui  appartenir.  Ce  qui  fait  en  partie  la  longueur  et  l'intérêt 
de  cette  liste,  c'est  que  l'auteur  y  a  compris  les  plantes  de  points  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  tels  que  les  sommités  du  Jura  méridional,  du  Ueculel  au  Credo, 
le  Salève,  le  Mont- Pilât,  jusqu'aux  plaines  de  la  Provence. 

Le  livre  de  M.  Fourreau  est  un  simple  catalogue  présentant  les  localités  en 
regard  des  noms  î-péciliques.  Il  a  considérablement  modifié  la  nomenclature 
généralement  usitée,  en  adoptant  comme  genres  un  grand  nombre  de  sous- 
genres  pro|X)sés  par  des  auteurs  plus  anciens,  selon  la  méthode  suivie  mainte- 
nant par  M.  Jordan.  Il  s'explique  à  ce  sujet  dans  sa  préface,  où  il  insiste  sur 
le  nombre  immense  des  formes  végétales  irréductibles  :  le  nier,  dit-il,  c'est 
fermer  les  yeux  volontairement  ;  s'en  effrayer  et  leur  refuser  le  titre  d'espèce, 
c'est  manquer  au  premier  devoir  de  la  science.  Quant  à  la  citation  après  le 
nom  spécifique  du  nom  d'auteur,  il  n'a  pas  pu  moins  faire  que  de  mettre  tou- 
jours le  nom  de  l'auteur  réel  et  primitif,  quelques  changements  génériques  que 
la  plante  ait  subis  (mais  le  plus  souvent,  comme  on  le  comprend,  entre  paren- 
thèses). En  indiquant  les  botanistes  et  les  livres  auxquels  il  a  dû  des  renseigne- 
ments pour  son  ouv  rage,  M.  Fourreau  cite  le  nouveau  catalogue  avignouiiais 
de  M.  Paluu,  qui  n'est  pas  parvenu  à  notre  connaissance. 

Mkefch  of  flic  ftora  of  Alaska  (Esquisse  de  la  flore  de  l'Alaska); 
par  M.  J.  -T.  Rothrock  (Annual  report  of  the  board  of  regciits  of  ihe  Smith- 
sonian  Institution  pour  l'année  1867,  pp.  653-'*63). 

I<a  contrée  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  a  été  explorée  en  partie  par  Mer- 
tens  et  F.  Bischoff  ;  on  trouve  des  documents  sur  sa  végétation  dans  le  Bnta- 
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nical  MUcelluny,  vol.  i,  p.  317  ctsuiv.,  vol.  m,  p.  42  cl  suiv.  Outre  les 
ouvrages  généraux  dans  lesquels  est  décrite  la  flore  arctique  de  l'Amérique  ou 
celle  de  la  Sibérie  orientale,  il  faut  consulter,  pour  les  compléter  :  Bongard, 
Végétation  of  Sitka  ;  Lyall,  Report  on  the  bot  an  g  of  nort/avestern  North 
America  ;  J. -D.  Hookcr,  Onthe  distribution  of  arvtic  plants;  le  voyage  de 
Bcccliey  et  celui  de  l'Herald.  L'auteur,  qui  est  professeur  de  botanique  au  col- 
lège agronomique  de  Pennsylvanie,  a  mis  à  profit  les  collections  faites  par  les 
employés  au  service  des  compagnies  télégraphiques  de  Russie  et  des  États- Unis. 
L'étendue  de  la  péninsuje  de  l'Alaska  est  de  570  000  milles  carrés.  On  y  trouve 
jusqu'à  présent  732  espèces  de  végétaux,  y  compris  les  Cryptogames.  Le  comté 
de  Chester,  dans  l'Etat  de  Pennsylvanie,  n'a  que  738  milles  carrés,  et  jwssède 
le  double  de  plantes.  La  proportion  de  Fougères  est  considérable  dans  l'Alaska, 
sans  doute  à  cause  de  l'humidité  du  climat.  Une  seule  espèce  nouvelle  est 
décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Rothrock,  le  Polggonum  tripterocarpum  Asa 
Gray.  La  partie  capitale  de  ce  travail  est  rémunération  de  toutes  les  plantes  de 
l'Alaska,  avec  la  mention  des  localités  où  elles  ont  été  trouvées. 

Syuonynila  «le  dltcnos  vegetacs  do  Brasil  ;  par  M.  José  de 
Saldanha  da  Gama.  In-/i°  de  30  pages.  Rio  de  Janeiro,  1868. 

Ce  travail  expose  les  noms  que  portent  dans  le  langage  botanique  d'abord, 
puis  au  Brésil,  en  français,  en  anglais  et  en  espagnol,  180  espèces  d'arbres 
employés  h  divers  titres  dans  l'industrie,  originaires  du  Brésil,  et  ayant  figuré 
à  l'Exposition  internationale  de  1867.  Comme  l'auteur  le  fait  observer,  une 
cause  de  confusion,  qui  compliquait  ce  travail,  consiste  en  ce  qu'au  Brésil 
comme  ailleurs,  certains  noms  vulgaires  sont  appliqués  identiquement  à  des 
végétaux  divers,  appartenant  môme  à  des  familles  fort  différentes. 

Apnntc»  para  la  flora  de  Espaiïa,  o  lista  de  plantas  no  citadas  y 
raras  en  Galicia,  partido  judiciul  de  Valladolid,  provincia  de  Madrid,  y  Cata- 
luna  ;  par  M.  JuanTcxidor  y  Cos  (Extrait  de  la  Revisla  de  los  progresos 
de  las  CienciaSf  t.  XYIII);  tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  83  p.  Madrid, 
typ.  Aguado  et  fils,  1869. 

Ce  catalogue  est  daté  de  novembre  1868.  Il  est  borné,  en  général,  a  l'indi- 
cation des  espèces  et  des  localités.  L'auteur  s'y  est  montré  très-sobre  dans 
l'admission  des  nouveautés  ;  il  a  même  réduit  le  nombre  des  espèces  établies 
par  d'autres  auteurs.  Ainsi,  le  Reseda  aragonensis  Losco  et  Pardo  rentre  pour 
lui  dans  le  R.  Phyteuma,  VAstrocarpus  su/fruticosus  Lange  devient  une 
variété  (3.  de  VA.  Ctusii  J.Gay,  V  Ericaquadri flora  Pourr.  une  variété  gran- 
di flora  dvVE.  arborea,  VAnneria  DuriœictVA.  Rourgœi  de  M.  Boissiersont 
réunies,  VEuphorbiu  teiraceras  Lange  n'est  pas  considéré  comme  disliuct  de 
17:'.  pinea  L. ,  etc.  Nous  remarquons  une  identilicaliou  plus  curieuse,  celle 
de  VEphedradislatltga  Pourrvariété. ,  minoré  VEquUeiumramosum$t\\\.\ 
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Knfm  M.  Texidur  décrit  deux  nouveautés:  VAdenoscilla  uiiifolia($ril(amo- 
nopliylln  Pourr.  herb.  et  Plan.  Flora  gallega,  p.  380);  et  le  Daphne  Itodri- 
guezii,  plante  de  l'île  de  M  inorque,  qui  nous  a  (oui  l'air  d Vire  identique  avec 
le  Da/jftne  velleoides,  décru  dans  notre  fiulletin. 

Wftctahlc  Tcratology,  an  accouot  ofthe  principal  déviations  fromthe 
usual  construction  of  planLs  (Tautologie  vrgétale,  etc.);  par  M.  .Maxwell 
T.  Maslers.  L'n  volume  in-8"  de  5Zk  p. ,  avec  de  nombreuses  gravures  inter- 
calées dans  le  texte.  Londres,  R.  llardwicke,  1809. 

Cet  important  ouvrage,  dédié  à  M.  I.  Hooker,  a  été  publié  aux  frais  de  la 
Société  llay,  dont  il  honore  le  patronage. 

Si  l'on  excepte  l'ouvrage  classique  de  Moquin-Tandon  et  l'excellent  Emi 
historique  de  M.  Kirscbleger,  la  science  ne  possédait  rien  de  général  sur  le 
sujet  que  M.  toasters  vient  d'embrasser  dans  son  ensemble.  Le  plan  de  son 
livre  diffère  un  peu  de  celui  du  savant  professeur  français.  Il  l'a  divisé  eu 
quatre  parties  :  dans  la  première,  il  étudie  les  faits  lératologiques  qui  modifient 
l'arrangement  et  la  relation  des  organes  ;  dans  la  deuxième,  ceux  qui  eu  altè- 
rent la  forme;  dans  la  troisième,  ceux  qui  en  augmentent  ou  endiminueut  le 
nombre  ;  dans  la  quatrième,  enfin,  ceux  qui  en  affectent  la  grandeur  et  la 
consistance  (hypertrophie  et  atrophie).  Il  termine  par  un  chapitre  de  con- 
clusions. 

M.  Maslers  a  tenu  à  présenter  un  résumé  des  faits  observés,  en  citant  un 
exemple  principal  de  chacun  d'eux,  et  eu  mentionnant  dans  des  listes  les  végé- 
taux qui  les  ont  offerts,  mais  sans  renvoyer  pour  chacun  d'eux  à  la  source 
bibliographique  correspondante  ;  il  indique  seulement  en  général  quelques 
auteurs  à  consulter  pour  chaque  catégorie  de  déformations.  Autrement  il  lui 
aurait  fallu  un  volume  beaucoup  plus  considérable. 

I  ne  question  importante  est  agitée  souvent  dans  les  publications  actuelles, 
la  valeur  des  faits  lératologiques  ;  elle  a  été  fort  rabaissée  par  les  organogénisles, 
injustement  selon  l'auteur.  Plusieurs  cas  d'arrêt  de  développement  montrent, 
dit-il,  le  mode  de  croissance  el  d'évolution  plus  distinctement  et  beaucoup  plus 
facilement  pour  l'observateur,  que  ne  le  fait  l'investigation  de  révolution  des 
organes  faite  dans  les  circonstances  naturelles.  Il  n'y  a  d'autre  distinction  que 
celle  du  plus  ou  moins  a  faire  entre  les  lois  de  l'organisation  régulière  cl  celles 
qui  règlent  les  formations  dites  anomales. 

Dans  son  livre  el  dans  ses  conclusions  générales,  M.  Maslers  se  trouve  enclin 
h  diminuer  la  difltërence  théorique  établie  par  les  auteurs  classiques  entre  les 
axes  et  les  appendices.  Il  adopte  volontiers  les  vues  de  M.  Casimir  de  Ondollc 
sur  la  nature  de  la  feuille.  Sur  la  nature  du  tube  calicinal  des  Dicolvlédones 
périt:  y  nés,  il  admet  comme  une  règle  générale,  sujette  à  peu  d'exceptions, 
que  ce  tube  est  réellement  une  portion  du  réceptacle.  Après  tout,  dit-il,  celj 
est  surtout  une  question  de  mots,  car  souvent  on  ne  saurait  dire  où  finit  to* 
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réceptacle  ni  où  commence  le  calice.  D'nn  aulre  côté,  on  sait  que  beaucoup 
de  feuilles,  à  leur  origine,  ont  la  forme  d'un  anneau,  et,  que  de  cet  anneau  il 
naît  des  formations  secondaires.  Si  l'on  se  rend  bien  compte  de  la  structure 
d'une  feuille  peltée  de  Tropn'otum,  on  comprendra,  en  supposant  qu'il  se  pro- 
duise une  excavation  au  centre  morphologique  de  cette  feuille,  la  formation 
d'un  tube  analogue  au  tube  calicinal.  La  constitution  de  l'ovaire  infère,  qui  a 
été  l'objet  de  nombreuses  discussions,  perd  de  son  importance  si  l'on  convient 
de  l'identité  morphologique  de  l'axe  et  de  la  feuille.  11  est  certain  que  les  car- 
pelles invaginés  dans  un  ovaire  infère  ne  correspondent  |>as  au  limbe  de  la 
feuille,  mais  à  sa  portion  vaginale,  et  quelle  différence  établir  entre  celle-ci  et 
l'axe?  Les  ovules  se  forment  indifféremment,  dans  des  cas  tératologiques, 
sur  des  organes  foliacés  ou  sur  des  organes  axiles,  ce  quiôte  également  de  l'im- 
portance à  une  autre  recherche,  celle  de  la  nature  du  placeiita.  Comme  Ton  voit 
les  feuilles  produire  d'autres  feuilles  (Cardamine,  Bryophyllum)  sur  leurs 
bords  ou  à  leur  surface,  et  qu'il  s«*  forme  même  des  bourgeons  dans  une  situation 
analogue,  de  même  que  sur  des  organes  axiles,  il  y  a  certainement  peu  de 
motifs  pour  considérer  les  placentas  ou  les  portious  ovulifères  de  la  plante 
comme  étant  nécessairement  axiles.  Là,  encore,  la  plus  grande  partie  de  la 
difficulté  s'évanouit  si  l'on  admet  l'identité  de  l'élément  axile  et  de  l'élément 
appendiculaire. 

Su  tre  plante  Inédite  del  llccntluo  (Sur  trois  plantes  in  édiles 
du  Vircntin)  ;  par  M.  Zangiacorni  (Atti  délia  Sucictà  italiana  di  scianze 
naturali,  vol.  xi.fasc  m,  pp.  389). 

Ces  trois  plantes  inédiles  ont  été  décrites  jadis  par  Antonio  Turra  sous  les 
noms  suivants  :  Heliantftus  vicetinus,  IS'arcixsm  bericus  et  IV.  byzfintinus. 
Le  mémoire  de  M.  Zangiacorni  ayant  été  présenté  au  Congrès  que  la  Société 
italienne  a  tenu  à  Vicencc  eu  septembre  1868,  les  membres  qui  assistaient  à  la 
réunion  ont  reconnu  dans  la  première  de  ces  plantes  (dont  l'auteur  avait  des 
échantillons  desséchés)  V/feliantkus  tuùerosus,  dans  la  deuxième,  le  iVar- 
cwus  incompambilis,  et  dans  la  troisième  une  forme  du  A'.  Tazetta. 

Sur  le  SecoiiuiÊt  fluliitranianutit  n.  sp.;  par  M.  de  Cesati 
(lùid.,p.  390). 

S.  Mal i nverninn um  sordide  album,  médiocre,  unciale  vel  circa  33-&0jn,n. 
ait.,  ad  basim  2j-28ra,n  in  diametro,  slipite  hevi  tenui  brevissimo,  peridio 
obversc  piriformi,  ovali  velcurvo,  asymmclrico,  obtuso  vel  apiculato,  glabrato, 
lamellis  inlerioribus  gyrosis,  stipalis,  sports  minulis  sphaeroideis,  kevibus, 
lutcscenli-brunncis.  —  Celle  espèce  a  été  rencontrée  dans  la  proviuce  de  Ver- 
ceil,  en  octobre  1863. 
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Ccnui  Islologlcl  snl  sente  dcl  SofaiiHi»  iycop*'*****'***** 

{Recherches  histohgiqucs  $«/•  la  graine  du  S.  lycopersicum)  ;  par 
MM.  A.  Garriglielti  et  A.  Moriggia  (lbid.%  vol.  XI,  fasc.  iv,  pp.  886-897, 
avec  une  planche). 

Celle  étude  a  été  commencée  dans  un  but  médical,  parce  qu'une  malade, 
atteinte  de  coliques  hépatiques,  rendait  périodiquement  de  petits  corps  qui 
ont  été  démontrés  par  l'étude  n'ôtre  que  des  graines  de  Tomate.  Les  auteurs 
décrivent  successivement  la  graine,  ses  deux  tuniques  et  l'embryon  contourné 
en  spirale. 

Nur  l'Influence  qu'exercent  divers  rayons  lumlueui 

sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  l'évaporation  de  l'eau  par 
les  feuilles;  par  M.  P. -P.  Dehérain  {Comptes  re»rfMs,1869,  t.  lxix,  p.  929). 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Prillieux,  M.  Dehérain  est  arrivé  à  des  con- 
clusions différentes.  Il  a  constaté  ce  qu'on  savait  déjà,  dit-il,  à  savoir,  que  la  nature 
de  la  lumière,  à  égale  intensité,  exerce  une  influence  considérable.  Ainsi,  en 
opérant  sur  des  piaules  submergées  cl  en  mesurant  avec  soin  la  quantité  de  gaz 
émis,  au  lieu  de  compter  le  nombre  des  bulles  d'air  qu'elles  dégagent,  il  a  mi 
que,  sous  l'influence  de  la  lumière  jaune,  le  PotamogHon  émet  25cc,2  de  gaz, 
tandis  que,  sous  l'influence  des  rayons  bleus  d'égale  intensité,  la  plante  n'en 
dégage  que  5rc,8  pendant  le  môme  temps. 

En  variant  encore  ses  expériences,  M.  Dehérain  est  arrivé  à  constater  que 
les  rayons  lumineux  ne  sont  pas  tous  également  efficaces  pour  déterminer  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  ;  que,  même  à  intensité  égale,  les  rayons 
jaunes  et  rouges  agissent  plus  favorablement  que  les  bleus  cl  les  violets; 
enfin,  que  l'accord  que  l'on  avait  constaté  entre  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  et  l'évaporation  de  l'eau,  se  maintient  dans  les  circonstances  nou- 
velles où  il  s'est  placé. 

Expériences  sur  le»  effet*  des  pin  les  de  l'écoree,  par  inci- 
sions annulaires,  suivant  diverses  conditions  physiologiques;  par  M.  Faivre 
{/ùid.,  pp.  950-956). 

L'auteur  n'a  observé  que  le  Mûrier,  et  il  a  surtout  étudié  expérimentalement 
la  croissance  et  la  formation  du  bourrelet  au-dessus  de  l'incision,  ainsi  que  U 
durée  des  parties  su|)érieures  a  celte  incision.  A  ce  dernier  égard,  la  question 
de  l'effet  de  l'incision  annulaire  est  très-complexe.  Pour  en  comprendre  les 
variations,  il  faut  tenir  compte  à  la  fois  de  la  nature,  du  diamètre  de  la  partie 
opérée,  de  la  disposition  des  feuilles  ou  des  branches  au  dessus  de  celle  partie, 
l'incision  étant  pratiquée  d'ailleursdela  même  manière.  Si  la  branche  incisée  est 
bien  feuillée  et  rameuse,  elle  sunivra  |>eu  à  l'o|>éralion;  si  l'on  opère,  au  con- 
traire, une  branche  peu  frnillée  ou  ramifiée,  el  d'assez  fort  diamètre,  elle  survit 
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pendant  plusieurs  mois.  L'opération  est  aussi  plus  pmmptemeiit  morlelle  sur 
les  branches  ligneuses  que  sur  les  branches  herbacées;  cela  s'explique,  selon 
l'auteur,  parce  que  les  conditions  d'ascension  de  la  séve  différent  suivant  l'âge 
et  le  diamètre  de  la  tige. 

L'expérimentation  convenablement  mise  en  œuvre  explique  les  effets  des 
incisions  demi -circulaires  usitées  dans  la  pratique,  par  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  séve  ascendante  dirigée  sous  l'influence  de  ces  incisions  dans  les 
rameaux  qui  les  subissent.  L'enduit  (mastic  de  greffe,  par  exemple),  appliqué 
sur  les  plaies  immédiatement  après  l'opération,  aide  à  la  formation  du  tissu 
réparateur  et  retarde  la  destruction  des  parties  opérées,  mais  n'apporte  à 
cette  destruction  qu'un  obstacle  momentané.  Le  caoutchouc  s'est  montré 
plus  efficace  que  le  mastic  de  greffe  pour  provoquer  la  formation  du  tissu 
réparateur. 

Étude*  philologique*  sur  le  latex  du  Mûrier  blanc  ;  par 

M.  E.  Faivre  {Aiw.  sr.  mit.  f>,  x,  pp.  97-122). 

* 

Les  résultats  des  expériences  de  M.  Faivre  sont  résumés  par  lui  dans  les 
termes  suivants  : 

Le  latex  du  Mûrier  blanc,  tel  qu'il  peut  être  retiré  de  l'écorce  des  incisions, 
renferme  des  principes  assimilables  :  du  sucre,  de  l'albumine,  des  matières 
riches  en  carbone  ;  sa  production  offre  un  rapport  avec  l'activité  des  feuilles; 
nous  le  trouvons  abondant  dans  cette  partie  interne  de  la  région  corticale  où 
s'accomplissent  des  actes  de  nutrition  d'une  incontestable  importance  ;  nous 
constatons  que  ce  liquide  diminue  notablement  d'abondance  dans  des  conditions 
où  il  ne  saurait  être  employé  qu'au  développement  du  végétal  ;  il  en  est  ainsi, 
par  exemple,  dans  les  cas  d'évolution  des  boutures,  de  la  pousse  des  jeunes 
bourgeons  nu  printemps,  de  celle  des  feuilles  à  la  suile  d'ablations  réitérées, 
précédées  d'incision  annulaire;  nous  constatons  que  la  présence  et  l'abondance 
du  liquide,  sa  diminution  et  sa  disparition  sont  en  rapport,  soit  avec  l'activité 
de  la  végétation,  soit  avec  l'altération  et  la  destruction  des  parties;  nous  recon- 
naissons que  ce  suc  propre  est  permanent  dans  les  couches  corticales  pendant 
la  saison  d'hiver,  sans  qu'il  se  perde  et  s'écoule  au  dehors. 

D'après  cet  ensemble  de  faits, .n'est -il  pas  conforme  aux  règles  d'une  sage 
interprétation  de  reconnaître  dans  le  latev  un  liquide  utile  à  l'économie  végé- 
tale, porteur  de  matières  assimilables,  en  d'antres  termes,  une  séve  élaborée  ? 
Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  le  latex  renferme  exclusivement  des 
matières  assimilables,  et  qu'on  n'y  puisse  lenconlrer  d'autres  principes  ;  c'est 
la  un  point  particulier  à  examiner,  une  étude  spéciale  à  faire. 

Dans  les  limites  de  ces  recherches,  nous  ne  nous  croyons  autorisé  à  con- 
sidérer le  latex  du  Mûrier  ni  comme  une  simple  excrétion,  ni  comme  un 
résidu  alimentaire,  puisqu'il  renferme  des  principes  assimilables,  mais  comme 

T.  XVI.  (liEVUE)  15 
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appelé  à  jouer  dans  la  nutrition  végétale  un  rôle  important  et  direct,  bien 
qu'il  puisse  encore  renfermer  des  principes  excrétoires. 

Bldraf  till  den  SkandluavUka  Ycjretatloiicnw  Hl»<«rla 

{Recherches  sur  l'histoire  de  la  végétation  de  la  Scandinavie);  par 
M.  F.-W.-C.  Areschoug,  professeur  adjoint  a  l'université  de  Ltind  (Kxtraii 
du  Lunds  Universitets  Ars-Skrift,  1866)  ;  tirage  a  part  en  brochure  in-a* 
de  90  pages,  avec  une  carte  géographique.  Lund,  1867. 

Le  but  principal  de  ce  mémoire  est  de  démontrer  que  la  végétation  de  U 
péninsule  Scandinave  se  compose  de  plusieurs  éléments  (ainsi  que  celle  de 
toute  l'Europe).  Ces  éléments  y  ont  été  successivement  introduits  de  quatre 
régions  botaniques  différentes.  Le  plus  ancien  constitue  dans  la  pénîusule  la 
végétation  proprement  dite  arctique,  qui,  naturellement,  en  occupe  la  partie 
la  plus  septentrionale,  et  plutôt  l'intérieur  du  pays  que  la  région  littorale,  sur 
laquelle  elle  devient  plus  rare.  L'origine  de  cette  végétation  est  dans  la  Sibérie, 
septentrionale.  L'auteur  fait  remarquer  incidemment  que  celle  origine  est 
la  même  que  celle  du  tapis  végétal  des  Alpes  élevées  de  l'Europe  centrale,  qui 
ne  vient  point  selon  lui  de  la  Scandinavie,  mais  de  la  Sibérie. 

Le  second  élément  de  la  végétation  Scandinave,  second  historiquement  dans 
la  suite  des  Ages,  comme  géographiquement  en  descendant  vers  le  midi,  a  été 
fourni  par  la  région  de  l'Altaï;  il  est  particulièrement  caractérisé  sur  le  terrain 
de  transition,  dans  les  parties  centrales  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  et  plutôt 
a  l'est  qu'à  l'ouest  de  la  péninsule.  Parmi  les  plantes  principales  de  celte  caté- 
gorie, nous  citerons  :  Phurospermum  auslriaciim,  Artemisia  rupe$tris, 
A.  laciniata,  Draba  incana,  I).  nemorosa,  Potentilla  fntticosa;  l'auteur  en 
énumère  environ  66.  Dans  le  reste  de  l'Europe,  cette  végétation  ne  se  retrouve 
que  sur  les  chaînes  de  montagnes;  on  peut  l'y  regarder  comme  subalpine. 
Elle  forme  dans  l'ensemble  du  globe  une  zone  très-étendue  vers  l'est,  presque 
complètement  circumpolaire,  ainsi  que  la  zone  arctique  antérieurement  étudiée 
par  l'auteur.  Les  espèces  européennes  qui  se  retrouvent  en  Amérique  appar- 
tiennent à  peu  près  toutes,  selon  l'auteur,  à  l'une  de  ces  deux  zones. 

Le  troisième  élément  de  la  végétation  Scandinave  fait  partie  intégrante,  par 
son  origine,  de  celle  du  Caucase  ;  on*  peut  en  citer  comme  types  :  Potentilla 
tenuiflora  K.iL,  Ranunculus  illyricus  L.,  Adonis  vernalùs,  Vicia  pisifur- 
tnis  L.,  plantes,  du  reste,  rares  en  Suède,  où  elles  ne  se  trouvent  que  sur  le 
littoral  sud-est.  Cette  végétation  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  l'ouest  de  l'Europe. 

Le  dernier  élément,  enfin,  est  constitué  par  des  espèces  de  la  flore  médi- 
terranéenne ;  il  prédomine  dans  le  sud  de  la  péninsule  et  sur  la  côte  occidentale 
(Anthericum  iÀliago,  A.  ramosum,  etc.). 

L'auteur  pense  que  pendant  l'époque  glaciaire,  la  végétation  a  disparu  com- 
plètement dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  et  qu'elle  n'a  reparu  que  par  fractions 
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et  par  époques  successives  dans  le  pays  qui  a  fait  l'objet  de  ses  études.  Les 
plantes  de  la  zone  arctique  sont  arrivées  les  premières;  ce  sont  celles  dont  le 
climat  a  d'abord  permis  l'introduction  ;  à  mesure  qu'il  s'est  réchauffé,  il  a 
ouvert  l'accès  du  pays  à  des  flores  de  plus  en  plus  méridionales.  Il  est  probable, 
selon  M.  Areschoug,  que  la  végétation  sibérienne,  consécutive  à  la  période 
glaciaire,  s'est  jadis  étendue  davantage  dans  le  nord  de  l'Europe  qu'elle  ne  le 
fait  aujourd'hui.  lien  cite  comme  une  preuve  l'existence  du  Pinus  Mug/ius 
et  de  YAbics  pectinotn  dans  les  tourbières  de  l'Ecosse  orientale.  Même  les  temps 
historiques  lui  fournissent  quelques  documents  à  l'appui  de  sa  théorie  :  ainsi 
le  Pinguicnla  alpina  a  disparu  des  environs  de  Dorpat,  et  le  Soxifragu  Hir- 
r  ufus,  de  ceux  de  Brème. 

Il  y  aurait  encore,  dit-il,  une  autre  considération  de  géographie  botanique  à 
développer  sur  la  nature  de  la  végétation  représentée  en  Suède.  Il  serait  disposé 
à  établir  une  région  spéciale,  région  de  la  Baltique,  a  laquelle  appartiendraient 
des  plantes  telles  que:  Géranium  bolwmicumh.,  Viola  uliginosa,  Sorbus  fen- 
nica  Kalm,  Fhiminia  arundimeea  Frics,  Dianthvs  arenurius  L.  Mais  il 
hésite,  parce  que,  si  ces  plantes  peuvent  caractériser  une  formation  autochthone 
postérieure  à  l'époque  glaciaire,  elles  peuvent  aussi  s'être  rencontrées  dans  la 
région  de  la  Baltique,  où  elles  auraient  persisté  parce  qu'elles  ont  pu  y  trouver 
un  climat  convenable,  après  y  être  venues  d'autres  centres  de  création,  où 
elles  ont  maintenant  cessé  d'exister. 

Ilim|H)«e  d'une  part  de  faire  remarquer  que  ce  mémoire  de  M.  Areschoug, 
déjà  ancien,  a  été  publié  avant  certains  travaux  de  M.  Heer,  qui  n'en  a  pas  eu 
connaissance,  et,  d'autre  part,  de  le  comparer  avec  les  mémoires  plus  récents 
de  M.  Andersson  et  de  M.  Christ  (1). 

M.  Areschoug  a  encore  exposé  des  idées  analogues  dans  un  discoure  pro- 
noncé par  lui  à  la  réunion  que  les  naturalistes  Scandinaves  ont  tenue  à  Chris- 
tiania, mais  où  il  s'est  occupé  davantage  delà  végétation  étrangère  à  la  Suède 
(Oui  den  europeiska  Vegetalionens  L'rsprung,  De  l'origine  de  la  végétation 
européenne,  27  pages  in-8°). 

A  illia  «le  H.  Mljçucl  e  o  jardin  botanleo  de  Colmbra  (L'île 
de  San  Miguel  et  le  jardin  botanique  de  Coïmbre);  par  M.  E.  Goeze. 
In-12  de  61  pages.  Coïmbre,  1867. 

M.  Goeze,  jardinier-inspecteur  du  jardin  botanique  de  l'université  de 
Coïmbre,  a  été  envoyé  aux  Açores,  chargé  d'en  rapporter  pour  ce  jardin  les 
nombreuses  espèces  exotiques  qui  y  sont  cultivées.  Il  a  fait  à  San  Miguel  un 
séjour  de  six  semaines.  Il  commence  par  traiter  du  climat,  du  sol  et  de  la 
végétation  spontanée  des  Açores.  Il  fait  remarquer  que  si  le  Juuiperus  Oxyce- 
dvus  est  aujourd'hui  le  seul  Conifère  qu'on  y  rencontre,  cela  provient  de  l'ex- 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  xiv  (Revue),  pp.  236  et  261. 
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tinctioti  de  certaines  espèces,  car  M.  A.  Borges  da  Camara,  en  creusant  le  solde 
sa  propriété  aux  Açorcs,  a  trouvé  un  tronc  de  Conifèrc  de  3  à  U  pieds  d'épaisseur 
qui  n'appartenait  pas  au  genre  Junipevus.  Il  donne  ensuite  une  liste  des  végé- 
taux employés  à  des  usages  économiques  et  industriels,  ainsi  qu'une  liste  des 
végétaux  introduits  aux  Acores.  Nous  y  voyons  que  Y  Habenuriu  micrantha 
Hoclist.  et  YH.  lonyibracteata  flochst.  fournissent  du  Salep,  les  espères 
de  Itubia,  une  matière  colorante,  le  Crithmum,  des  conserves  pour  la 
table.  La  culture  du  Pastel  et  celle  de  la  Canne  à  sucre  ont  été  abandonnées,  tan- 
dis que  celle  du  Phmmium  trnax  prend  de  jour  eu  jour  plus  d'accroissement. 
Quelques  propriétaires  ont  aussi  commencé  des  plantations  de  Thé.  L'auteur 
s'occupe  particulièrement  de  la  culture  de  l'Oranger  et  du  commerce  qu'elle 
alimente. 

Parmi  les  plantes  cultivées  aux  Açores,  se  remarquent  une  grande  quantité 
d'espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  et  du  Cap  ;  au  contraire,  le  climat  de  res 
îles  ne  convient  point  aux  plantes  de  la  Chine  ou  du  Japon. 

ITebcr  «lie  ▼crinclntllcltc  Arten  von  Po/nffN«mNHi 

{Sur  les  espèces  critiques  du  genre  Polycnemum);  par  M.  F.  Schur  (f  f:s- 
ierreiehische  Dotanische  Zcitsc/irift,  mai  1869;  pp.  M6-l«8). 

L'auteur  caractérise  ainsi  /i  espèces  de  Polycnemum. 

I.  P.  ARVENSE  L.  Sp.  50. 

«.  simplex.  —  (3.  pumilum  (P.  pvmilum  Hoppc).  —  y.  imtnhituut 
(P.  inundatum  Schnnk). 

IL  P.  majus  Al.  Br.  in  Koch  Syn.  ed.  2,  p.  69f>.  —  Planta  omnibus  in 
partibus  robustior  quam  P.  arvense,  fructibusque  duplo  majoribus  perigonium 
bracteolasque  superantibus. 

III.  P.  vtRRUCOSUM  Lang.  Syll.  I,  178.  — Foliis  brevioribus  rigidioribus 
arrectis  scabriusculis  triquetris  pungentibus  angustius  marginatis  ;  caudiculis 
simpliciter  ramosis,  ramis  simplicibus  remoti foliis;  bracteis  lanccolatis  flore 
brevioribus  ;  fructibus  ellipticis  phyllo  perigonii  ovato  œqualibus. 

a.  diffusum.  —  (3.  exiyuum  (P.  exiyuum  Schur). 

IV.  P.  Heuffei.u  Lang.  Syll.  il,  219.  — Radicc  tenui  ramoso  descendente; 
foliis  triquetro  -setaceis  mucronatis  laele  viridibus  basi  tantum  hyalinn-margî- 
natis,  iuvicem  remolis,  rectis,  patentibus;  floribus  solitariis  sessilibus  remotis, 
1-3-andris;  fructibus  perigonio  brevioribus  ambitu  ellipticis  compressiusculis 
parum  minoribus  quam  arvensis;  seuiiuibus  lenticulari-compressis  puncti- 
culato-scrobiculatis  nitidis  aliïs.  Mullo  magis  P.  wrrucoso  quam  P.  arvense 
affine. 

a  pnradnxum  (P.  pfiradnx tim  Schui  ';. 
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Fin  Tûr  Tirol  neuc»,  fol*her  nur  au»  de  m  Itoken  ftordeii 
lickaniiloN  tiot»'fjciiit*iÊi  (in  Botrychium  nouveau  pour  le  Tirol, 
et  connu  jusqu'ici  seulement  dans  les  régions  septentrionales);  par  M.  Franz 
de  Hausmann(/V;<V/.,  n°  8,  août  1869,  pp.  229-232). 

Depuis  l'apparition  de  la  Flore  du  Tirol  de  railleur,  publiée  en  1853,  il  a 
été  découvert  dans  le  Tirol,  dit-il,  six  Fougères  nouvelles  :  Botrychium  mat  ri- 
car  i<vf  ni  ium  Al.  Br. ,  B.  temalum  S\v.  {//.  rutd'folium  Al.  Br.  ),  B.  lanecolutum 
Angstrom,  Acropteris  Seelosii  Hcnner  (1),  iVoodsia  glabella  Hitchcock  et 
Aspidium  Braunii  Spenn.  Il  consacre  exclusivement  cette  courte  note  à  l'in- 
dication des  localités  tiroliennes  du  B.  lanceolatum. 

Étndc  sur  la  pharmacopée  de  l'Inde  ;  par  M.  Aug.  Delondre 

(Répertoire  de  pharmacie,  1869,  cahier  de  mars  et  suivants). 

M.  Delondre  a  fait,  on  le  sait,  une  étude  soignée  des  produits  d'histoire  natu  • 
relie  exposés  au  Champ  de  Mars  en  1867.  Il  s'est  trouvé,  par  conséquent,  en 
mesure  de  contrôler  le  Pharmacopeia  of  India,  publié  récemment  par 
M.  John  Waring  au  nom  d'une  commission  anglaise,  et  de  le  compléter  sur 
quelques  points,  en  tenant  compte  de  la  richesse  thérapeutique  des  possessions 
françaises  de  l'Inde.  C'est  ce  qu'il  vient  de  faire  dans  le  Répertoire  de 
M.  Bouchardat.  L'auteur  indique  les  plus  importants  des  produits  officinaux 
d'origine  indienne,  en  mentionnant  quelques-uns  des  produits  non  officinaux, 
également  d'origine  indienne,  mais  susceptibles  d'application  médicinale  ulté- 
rieure. Il  signale,  quand  l'occasion  s'en  présente,  les  produits  étrangers  que 
l'acclimatation  a  déjà  fournis  aux  Indes  britanniques.  Il  suit  dans  son  étude 
l'ordre  adopté  par  la  commission  anglaise,  en  commençant  par  les  Dico- 
tylédones. 

La  racine  de  VAconitum  heterophyllum,  qui  paraît  ne  contenir  aucune 
trace  d'aconiline,  est  amère  et  antipériodique.  C'est  encore  parmi  les  antipé- 
riodiques qu'il  faut  ranger  la  racine  du  Coptis  teeta,  Chyn-len  de  Gui  bout. 
Le  Tinospora  cordi/olia  (Ménispcrmées),  Gualanchn  des  Indes,  est  un 
tonique  amer  employé  dans  les  formes  légères  de  fièvres  intermittentes.  Les 
graines  de  Sinapis  juneea  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  celles  des  Sina- 
yy/.sd'lùu  opc;  elles  doivent  être  employées  a  l'état  frais.  Les  graines  du  Gyno- 
eardia  ndarata  (Bixinées),  Chaulmunru  des  indigènes,  fournissent  une  huile 
émétique.  Le  Canarium  commune,  de  l'Inde,  serait  la  source  de  l'Élémi  de 
Manille,  ou  des  Indes  orientales,  qu'il  faudrait  distinguer  de  l'Élémi  du  Brésil, 
produit  dvVIcica/cicariba,el  de  l'Élémi  du  Mexique,  produit  de  Y  Elaphrium 
eletniferum,  etc. 

(1)  On  sait  que  le  genre  Acropteris  a  été  établi  pour  VAtplenium  autlrate  et  l'.l.  sep- 
tentrionale. Voyez  à  ce  sujet  une  conimun:cotion  de  M.  Ch.  Bollo,  Bull.,  t.  vu,  p,  72 
et  suiv. 
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Plantes   médicinales    et  Industrielles   du   Brésil  ;  par 

M.  .1.  F.  Silveira  (la  Motta.  (.Même  recueil,  cahier  de  juin  1869  et  suivants.  ) 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut,  p.  63,  la  nature  de  cette  publication. 
Les  familles  traitées  par  le  naturaliste  brésilien  dans  les  livraisons  récentes  sont 
les  suivantes  :  Chénopodiacées,  Chi  ysobalanées,  Cinchonaeées,  Clusiacées, 
Conimélynées,  Composées,  Flacourtianées,  Fucacées,  Genlianées,  Grami  - 
nées  (avec  des  détails  originaux  sur  la  culture  de  la  Cannea-sucre  au  Brésil). 

Le  Cotmntièu*  auMUitt  dans  le  département  d'ille-et- 
Vilaine;  par  M.  S.  Sirodot  (Ann.  se.  nnt.  5,  x,  pp.  65-70). 

\ai  Colennthm,  qui,  dans  chacun  des  départements  de  la  Loire-Inférieure, 
de  Maine-et-Loire  et  du  Morbihan,  n'a  été  rencontré  qu'à  une  localité  unique, 
abonde  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine;  il  y  est  très  commun  dans  six 
étangs,  au  point  de  recouvrir  de  très- grandes  surfaces,  et  moins  répandu  dans 
deux  autres.  Dans  les  six  premiers,  sur  les  bords  desquels  il  forme,  à  la 
limite  des  basses  eaux,  des  rives  gazonnanles  fort  étendues,  le  fond  est  géné- 
ralement un  sable  fin  mélangé  d'une  petite  quantité  de  vase;  partout  où  le  sable 
devient  plus  grossier,  le  f'olennthtis  disparait.  Pour  qu'on  le  trouve,  il  faut 
cpie  les  eaux  soient  basses;  de  sorte  qu'il  est  inutile  de  le  chercher  dans  les 
années  pluvieuses.  Il  est  évident  que  les  graines  de  celte  d'aminée  peuvent  m* 
conserver  sous  l'eau,  dans  une  vase  sablonneuse,  pendant  une  longue  série 
d'années.  L'auteur  décrit  avec  soin  la  plante.  Il  importe  de  remarquer  rpie  les 
étamines  persistent  très-longtemps  après  l'anthèse,  (pie  les  filets  et  les  anthères 
desséchées  accompagnent  fréquemment  les  fruits  presque  mûrs.  Cette  circon- 
stance devra  être  prise  en  considération  pour  expliquer  les  divergences  qui 
existent  entre  les  ligures  qu'ont  données  de  l'ovaire  Nées  d'fcsen bec k  et  Ilei- 
chenbach,  et  ce  que  M.  Sirodot  a  oWrvé  sur  les  plantes  vivantes.  Il  cousorxe 
cependant  quelques  doutes  sur  l'identité  du  type  fi  ançais  et  du  tv|>c  figuré  par 
Nées. 

Les  localités  examinées  par  l'auteur  dans  la  recherche  du  Coleanthn*  lui 
ont  permis  d'ajouter  plusieurs  autres  espèces  rares  a  la  flore  du  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine  :  Seirjtti*  Mictclianus,  Heleorharis  ovuta,  Xitv/lti 
kyaUna, 

Xotes  on  tlic  fertilisation  of  Orehid*  (Xotrssur  lu  fï-eomlotinn 
des  Orehidôes);  par  M.  Ch.  Darwin  (IMrail  des  Anmih  nrttl  Mfujaziw  of 
nafural  fiislun/,  sept.  1869}  ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8"  de  19  pages. 

Il  se  prépare  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M.  Darwin  :  On  tfte 
viiritH's  njti'rieuH'  (  .<  by  trltich  british  and  fm'ciijn  Orchid*  arc  fertiltzrrf  Ay 
iiis<>efs  ;  à  cette  orcasion,  M.  Darwin  a  ajouté  à  son  texte  primitif  des  notes 
qu'il  a  jugé  convenable  de  publier  également  en  anglais,  et  dont  il  a  fui;  profiter 
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les  Annals  and  Magazine.  Ces  notes  sont  assez  courtes,  et  quelque  intérêt 
qu'elles  offrent,  elles  n'ont  pas  assez  (l'importance  pour  nous  obliger  à  les 
reproduire,  vu  1  etroitesse  de  notre  cadre,  d'autant  qu'elles  ne  font  souvent 
que  reproduire  des  faits  récemment  observés  et  signalés  dans  cette  Revue  ; 
mais  nous  devions  les  signaler  aux  botanistes,  qui,  d'ailleurs,  les  trouveront 
dans  la  traduction  annoncée. 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  ou  Iconographie  de  toutes  les 
espèces  et  variétés  d'arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement,  avec 
leur  description,  leur  histoire,  leur  synonymie,  etc.;  par  M.  J.  Decaisne. 
Paris,  Firmin  Didot  frères. 

93e  livraison.  —  Pécher  Madeleine  Dekenhoven.  Feuilles  dépourvues  de 
glandes.  Fleurs  grandes,  roses,  à  pétales  obovalcs-arrondis.  Fruit  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  légèrement  mamelonné,  sillonné,  à  chair  non  adhérente, 
mûrissant  dans  la  dernière  quinzaine  d'août.  —  Pêcher  de  Syrie.  Fleurs  à 
glandes  réniformes.  Fleurs  très-petites,  rose  vif,  5  pétales  rétrécis  en  un  long 
onglet.  Fruit  gros,  ordinairement  plus  haut  que  large,  a  chair  non  adhérente, 
mûrissant  dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  — Poire  docteur  Bénit. 
Fruit  d'automne,  moyen,  arrondi,  maliforme;  à  queue  souvent  grosse  et  char- 
nue; à  peau  de  couleur  bronzée  à  l'ombre,  d'un  rouge  brun  au  soleil,  par- 
semée de  gros  points  grisâtres  et  gercés,  reliés  les  uns  aux  autres  par  de  fins 
linéaments  ;  à  chair  ferme,  juteuse,  sucrée  et  musquée.  —  Poire  Doyen  Dillcn. 
Fruit  d'automne,  moyen,  oblong,  à  peaujaune,  parsemé  de  gros  points  bruns 
entremêlés  de  quelques  petites  marbrures  et  marqué  de  fauve  autour  de  la 
queue  ;  à  chair  line,  fondante  et  relevée. 

9&e  livraison. —  Pêcher  sanguine  Cardinale.  Feuilles  à  glandes  réniformes. 
Fleurs  petites.  Ftuit  très -gros,  à  chair  non  adhérente,  mûrissant  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre.  —  Pécher  sanguine  de  Manosque.  Feuilles  a 
glandes  réniformes.  Fleurs  grandes,  rose  tendre.  Fruit  gros,  à  chair  non  adhé- 
rente, rouge,  mûrissant  dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  —  Poire 
Millot  de  Nancy.  Fruit  d'automne,  petit  ou  moyen,  oblong,  arrondi  ou  tur- 
biné, obtus  aux  deux  extrémités  et  ordinairement  bosselé;  à  peau  jaune  pâle, 
parsemée  de  nombreux  points  ferrugineux  entourés  de  marbrures  de  même 
couleur;  a  pédoncule  court,  oblique,  accompagné  de  plis;  à  chair  fondante, 
très -juteuse,  relevée.  —  Poire  Monseigneur  des  Hons.  Fruit  d'été,  petit  ou 
moyen,  oblong,  obtus  aux  deux  extrémités  ;  à  peau  jaune,  dont  la  couleur  est 
plus  ou  moins  dissimulée  sous  une  teinte  olive,  rarement  colorée  en  rouge  au 
soleil  ;  h  queue  droite  ou  arquée  ;  à  chair  fine,  sucrée,  faiblement  musquée, 
blettissant  rapidement. 

95e  livraison.  —  Pêcher  Thuret.  Feuilles  à  glandes  réniformes.  Fleurs 
grandes,  bien  ouvertes,  rose  carné.  Fruit  très-petit  ;  à  chair  non  adhérente  au 
noyau  ;  mûrissant  vers  la  dernière  quinzaine  d'août.  —  Pécher  avant-pèchc 
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Manche.  Fouilles  dépourvues  de  glandes.  Fleurs  graudes,  étalées,  d'un  rose 
très-pàle.  Fruits  très-petits,  à  peau  velue,  blanchâtre,  à  chair  non  adhérente, 
jaunissant  un  |mmi  a  la  maturité,  qui  a  lieu  vers  le  milieu  de  juillet.  —  Pmn- 
sucré  vert  de  Provence.  Fruit  d'été,  moyen,  turbiné  ou  régulièrement  piri- 
forme;  a  queue  cylindracée,  insérée  dans  Taxe  du  fruit,  assez  grêle,  de  cou- 
leur verte,  droite  ou  oblique  ;  à  peau  vert  jaunâtre  parsemée  de  très-petits 
points  bruns;  à  chair  verdàtre,  très-juteuse,  sucrée.  —  Poire  Pus/orale. 
Fruit  d'hiver,  allongé  ou  oblong  ;  à  queue  droite  ou  oblique,  fortement  coudée 
et  plissée  à  son  insertion  sur  le  fruit  ;  à  peau  jaune  à  l'ombre,  d'un  rouge  brun 
au  soleil,  pointillée  et  marquée  d'une  large  tache  fauv  e  autour  du  pédoncule  ;  à 
chair  peu  juteuse,  sucrée.  Fruit  à  cuire. 

Vuxtmiiitomlftlti»  UiiclcrNoltuliixar  {Recherche»  (Canatomie  végé- 
tale); par  M.  F.-W.-C.  Arcschoug  (Extrait  du  Lunds  Universitets  Ars- 
shrift,  tome  iv)  ;  tirage  à  part  en  brochure  \\\-k°  de  2G  pages,  avec  quatre 
planches. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  s'est  occupé  principalement  de  la  structure  ana- 
tomique  delà  feuille  de  Y  Eriobotrya  juponicu  Lindl.  Il  a  vu  que  dans  la 
nervure  médiane  de  cette  feuille  le  système  libro-vasculaire  est  arrangé  absolu- 
ment comme  dans  une  tige  ;  on  y  trouve  une  moelle,  puis  des  ray  ons  médul- 
laires et  du  tissu  ligneux  interposé,  ensuite  du  cambium  et  du  liber,  le  tout 
symétriquement  disposé,  comme  dans  une  tige  normale.  En  dehors  du  liber 
sont  deux  couches  de  cellules  différentes  par  l'épaisseur  de  leuis  parois,  la 
couche  extérieure  a  parois  plus  épaisses.  L'auteur  compare  chacune  de  ces 
deux  couches  aux  couches  interne  et  externe  de  l'érorce.  Il  étend  cette  com- 
paraison au  parenchyme  tout  entier  de  la  feuille,  dans  lequel  il  voit  encore  la 
représentation  de  ces  deux  couches  de  l'écorce.  Pour  lui,  la  partie  supérieure 
de  la  feuille  dcYfCrioftotrt/n,  dans  laquelle  se  trouve  d'abord  un  tissu  à  cellule 
blanches  età  parois  épaisses  (collenchyme),  puis,  plus  intérieurement,  des  cel- 
lules allongées  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  feuille,  vertes  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres  [PtiHimden-l^inneltijm),  représente  l'écorce  exté- 
rieure, et  le  second  de  ces  deux  éléments  dérive  par  modification  organique 
du  premier.  Quant  à  la  partie  constituante  inférieure  de  la  feuille,  qui  con- 
siste surtout  en  un  parenchyme  lacuneux,  elle  représente  les  couches  intérieures 
de  l'écorce. 

Ainsi,  pour  M.  Arcschoug,  la  feuille  est  simplement  une  expansion  de  l'axe; 
la  structure  anatomique  est  la  même  dans  la  nervure  médiane  de  la  feuille, 
dans  son  pétiole  et  dans  la  lige.  Les  faisceaux  libro-vasculaires  qui  sortent  de 
la  tige  pour  entrer  dans  la  feuille  se  ramifient  de  même  que  ceux  qui  la  quittent 
pour  pénétrer  dans  un  rameau. 

L'auteur  a  vu  encoie  dans  quel  ordre  relatif  les  éléments  du  faisceau  fibro- 
vj'Citlaire  cessent  à  l'extrémité  des  nervures  de  la  feuille.  Ce  sont  les  vaisseaux 
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ponctués  et  les  cellules  allongées  qui  disparaissent  eu  premier;  ensuite  le 
liber,  puis  le  cambium  avec  les  cellules  cribrcuscs  ;  il  ne  reste  plus  alors  qu'un 
ou  deux  vaisseaux  spiraux,  qui  sont  entourés  de  quelques  cellules  grandes  et 
minces,  formant  une  rosette  autour  d'eux. 

Uebcr  Bactérien  (Sur  les  Hnctëries)  ;  par  M.  H.  Hoffmann  {Botanische 
Zeitung,  1869,  n°*  15-20,  avec  une  planche,  traduit  dans  les  Annalrs  des 
sciences  naturelles,  5*  série,  t.  x). 

Lorsqu'en  1863,  dans  le  Botanisclie  Zeitung,  p.  30^,  M.  Hoffmann  fit  con- 
naître ses  premières  recherches  sur  les  Bactéries,  il  reconnut  que  ces  petits 
êtres  ne  font  point  exception  au  type  cellulaire  des  autres  êtres  organisés  de 
nature  végétale.  Aujourd'hui,  il  affirme  que  les  Bactéries  possèdent  une  paroi 
et  un  contenu  hétérogène.  Quand  ce  contenu,  sorte  de  plasma  transparent, 
se  coagule  en  partie  ou  disparaît,  il  est  remplacé  par  de  l'air.  L'auteur  divise 
les  Bactéries  en  trois  groupes,  Microbactéries,  Mésobactéries  et  Macrobactéries. 

Les  Bactéries  ont  besoin  pour  vivre,  d'une  part,  d'un  liquide  renfermant  les 
matières  organiques  nécessaires  à  leur  nutrition,  d'autre  part,  d'oxygène.  L'eau 
bouillante  les  lue  quand  elles  sont  humides,  ainsi  que  la  dessiccation,  l'empoi- 
sonnement par  le  chloroforme,  l'iode  ou  quelque  autre  substance  toxique.  Mais 
cette  mort  n'est  qu'apparente,  et  si  l'influence  destructive  n'a  été  que  passa- 
gère, l'immobilité,  seul  indice  de  cette  mort,  peut  faire  place  à  un  renouvelle- 
ment d'agilité. 

Si  l'on  dépose  à  la  surface  d'une  tranche  de  Pomme-de-terre  bouillie  des 
Bactéries  très-agiles,  prises  dans  du  jus  de  viande  corrompu,  ces  petits  corps 
y  forment  d'épais  pulvinulcs  muqueux  d'une  couleur  jaune  orangée  ou  ocra- 
cée  ;  tous  ou  presque  tous  alors  deviennent  alors  immobiles. 

Le  mouvement  des  Bactéries  est  de  deux  sortes  :  mouvement  d'incurvation 
et  mouvement  de  translation.  H  faut  aussi  noter  celui  de  la  Bactérie  qui,  fixée 
par  un  bout  et  libre  d'ailleurs,  se  tient  debout,  élevant  eu  haut  sou  extrémité 
libre.  Une  cause  d'erreur  gît  dans  les  mouvements  qu'imprime  involontaire- 
ment au  liquide  la  respiration  de  l'observateur,  et  qui  sont  causés  peut-être 
moins  par  le  choc  mécanique  de  l'air  inspiré  que  par  la  chaleur  qu'il  possède. 

On  peut  retirer  des  Bactéries  cultivées  sur  un  support  humide  des  liqueurs 
acides,  neutres  ou  ammoniacales.  Par  une  culture  artificielle  sur  le  tissu  de 
la  Pomme -de -terre,  dans  un  tube  approprié,  on  obtient  du  mucus  hactério- 
phorc  et  des  chapelets  aériens  de  Bactéries.  L'auteur  n'a  pas  constaté  d'autre 
phase  ullérieurede  développement.  Il  reconnaîtque  les  Bactéries  se  rapprochent, 
par  la  simplicité  de  leur  organisation,  des  ïrestulies  et  autres  Algues  infé- 
rieures qui  offrent  aussi  des  alternatives  d'immobilité  et  d'agilité.  11  y  aurait  bien 
moins  lieu  de  les  comparer  aux  cellules  de  la  levure,  qui  rentrent  dans  le  type 
des  moisissures  les  plus  vraies. 

L'auteur  range  parmi  les  Bactéries  le  Monas  crej/iiscultmi,  les  Leptothru: 
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des  auteurs,  résultat  de  l'agglomération  des  Bactéries  en  chapelets.  Le  uombre 
des  articles  de  ces  chapelets  peut  s'élever  à  plusieurs  centaines.  Mais  il  en  dis- 
tingue soigneusement  les  Pseudobactéries  observées  dans  les  tubercules  radien- 
laires  de  plusieurs  Légumineuses.  Il  ne  saurait  rien  dire  de  la  nature  réelle  des 
Amylobacter  de  M.  Tulasue. 

Relativement  à  l'origine  des  Bactéries,  les  observations  de  l'auteur  sont  tout 
à  fait  défavorables  à  l'hypothèse  d'une  génération  spontanée.  Il  a  exécuté  pour 
s'en  convaincre  des  expériences  analogues  a  celles  de  M.  Pasteur.  Il  discute 
sérieusement  et  longuement  les  observations  présentées  contre  les  résultats  de 
ces  expériences  par  M.  Nœgeli  :  Quand  les  hétérogénistas  disent  que  la  géné- 
ration spontanée  est  une  conviction  personnelle  en  dehors  de  la  science  et  de 
toute  discussion,  M.  Hoffmann  répond  que  ce  mode  de  comprendre  l'existence 
des  êtres  organisés  n'est  aucunement  nécessaire  dans  l'hypothèse  darwinienne 
ou  dans  toute  autre  théorie  sur  l'origine  du  monde  ;  qu'il  serait  plus  court 
d'admettre  que  la  vie  n'a  point  eu  de  commencement  ici-bas. 

On  a  dit  que  les  Bactéries  naissaient  tant  du  plasma  que  dn  mycélium  de 
divers  Champignons  ;  l'auteur  s'élève  contre  cette  opinion.  Tout  mycélium 
privé  de  vie  et  plongé  dans  l'eau  engendre  de  pareils  corpuscules  à  l'intérieur 
de  ses  filaments,  et  ces  corpuscules  peuvent  s'échapper  là  où  les  parois  des 
filaments  sont  le  plus  altérées  et  présentent  déjà  des  lacunes,  mais  on  ne  saurait 
les  confondre  avec  des  vraies  Bactéries.  La  macération  qui  les  produit  sous 
l'eau  n'exige  ni  air  ni  oxygène;  c'est  le  commencement  d'une  dissolution.  I/s 
soi-disant  Microcuccus  sont  comme  la  fin  de  la  mort  et  non  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle  ;  ils  ne  possèdent  jamais  la  faculté  de  se  mouvoir 
spontanément. 

Les  Bactéries  sont  tout  à  fait  désintéressées  dans  la  fermentation  alcoolique 
ou  productrice  d'acide  carbonique,  bien  qu'elles  apparaissent  si  elle  se  pro- 
longe. Le  chloroforme  empêchant  la  formation  des  Bactéries,  l'auteur  a  réussi 
à  conserver  de  la  viande  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz;  toutefois  olle  en 
conservait  le  goût.  Comme  ces  végétaux  ne  sauraient  vivre  sans  oxygène,  il  est 
présumante,  selon  l'auteur,  que  la  chair  se  conserverait  bien  dans  une  atmo- 
sphère d'acide  carbonique  et  môme  qu'elle  resterait  mangeable.  L'auteur  s'or- 
cupe  en  terminant  des  Bactéries  considérées  comme  produits  pathologiques, 
notamment  dans  certaines  maladies  de  la  rate. 

Délie  plante  medlclnall  Indigène  c  colllvale  nel  Bola- 

jrnewe  {Des  plantes  médicinales  indigènes  et  cultivées  dans  la  pruvimv 
de  Bologne);  par  31.  Ant  Berloloni  [Rendiconto  délie  sessioni  dell'Aaa- 
demia  délie  scienze  del  hlituto  di  Bologna,  1867-68,  pp.  55-57,  1868-69, 
pp.  47-51). 

Nous  extrairons  du  compte  rendu  de  ce  mémoire  un  paragraphe  important 
qui  concerne  la  distribution  géographique  de  VApiumgravculensL.  31.  Bcrto- 
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loni  a  appris  par  un  médecin  qui  avait  passé  le  détroit  de  Magellan,  et  qui  a 
soigné  dans  ces  parages  un  équipage  malade  du  scorbut,  que  cette  plante  y 
était  spontanée.  Le  vice-amiral  Cuglieilmo  Acton,  aujourd'hui  commandant. à 
l'arsenal  de  Venise,  et  botaniste,  qui  a  confirmé  ces  renseignements,  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'Algues  sur  les  cotes  de  la  Patagonie. 

Tlie  eryptogamlc  forent  of  the  coal  perlocl  (Lps  forêts  de 
Cryptogames  de  la  période  de  la  houille)  ;  par  M.  W.  Carruthers  (  The 
geological  magazine,  vol.  vi,  juin  1869,  pp.  289-300,  avec  planches). 

Si  l'on  excepte,  dit  l'auteur,  quelques  prétendues  Algues,  il  n'existe  dans  le 
terrain  houiller  aucune  trace  de  végétaux  cellulaires.  Les  autres  végétaux  cryp- 
togamiques  de  la  môme  période  sont  des  Fougèns,  des  Équisétacées,  des 
Lycopodiacées  et  des  Marsiliacées.  M.  Carruthers  établit  que  les  Asteropht/l- 
lites  peuvent  à  peine  être  séparés  géuériquement  des  Annularia.  Le  plan^et 
l'arrangement  des  organes  de  ces  deux  types  se  retrouvent  chez  \esSphenophyl- 
lum  ;  les  fruits  de  ces  trois  genres,  si  tant  est  qu'ils  soient  distincts,  ont  la 
même  forme  allongée.  On  a  été  conduit,  dit  il,  à  les  rapprocher  de  nos  Halo- 
ragées  actuelles  (Myriophyllum)  ;  il  renvoie  sur  ce  point  à  la  monographie  spé- 
ciale de  MM.  Coemansct  Kickx.  Il  trace  la  structure  des  fossiles  connus  d'après 
les  travaux  antérieurs,  auxquels  il  a  pris  part  lui-même,  sans  avoir  le  but 
d'ajouter  rien  de  nouveau  à  la  science  dans  ce  travail,  qui  parait  surtout  une 
œuvre  de  vulgarisation. 

On  the  oceurence  of  plant*  In  (lie  Skiddaw  Slnlc*  (De  la 

présence  de  végétaux  dans  les  ardoises  du  Skiddate)  ;  par  M.  Henry  Alleyne 
NichoIsMD  (Ibid.,  novembre  1869,  pp.  49i-Z»98,  avec  une  planche). 

Il  s'agit  dans  ce  mémoire  des  traces  végétales  offertes  par  des  roches  anciennes 
du  terrain  dévonien  ou  même  silurien.  L'auteur  ajoute  des  espèces  au  genre 
Iiuthotrephis  Hall,  dont  la  figure  |)arait  bien  reproduire  la  ramification  d'un 
végétal.  Il  décrit  encore  VFophyton?  palmatum  et  un  Chondrites? 

Flora  vlfienslfl,  auctorc  Berthold  Seemann.  Part  8  et  9.  Londres,  chez 
Lowell  Ueeve  et  O',  1868. 

Le  huitième  fascicule  du  Flora  vitiensis,  que  nous  avons  déjà  annoncé  t.  xv, 
p.  151  (/tevue),  est  consacré  aux  Palmiers,  Panda  nées,  Aroïdées,  Lemnacées, 
Scilaminées.  M.  II.  Wcndland,  qui  a  monographié  les  Pnlmirrs,  dédie  à  l'hor- 
ticulteur Veitch  un  genre  nouveau  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  Nouvelles 
Hébrides  ;  le  Veitchia,  très-voisin  du  Ptychosperma  Labill. ,  en  diflerc  par  la 
position  des  fleurs  mâles,  réunies  par  paires  sur  la  portion  supérieure  du 
spadkc,  ses  ovules  semi-anatropes,  fixés  presque  longitudinalement,  son  large 
mésocarpe  fibreux  et  par  la  présence  d'un  albumen  dans  ses  graines.  Ce  genre 
comprend  déjà  /!»  espèces,  toutes  U  nouvelles.  On  trouve  en  outre  des  espèces 
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nouvelles  dans  les  genres  suivants:  Kentia,  Phychaspcrma  (7),  Freycine- 
tia  (/»),  Ithup/iidop/tora,  Cuscuuria,  Cyrlospenna,  Alpinia  el  Atnomum. 

Le  neuvième  fascicule  comprend  la  famille  des  Orchidées,  traitée  par 
M.  H. -G.  Heiclienbacli,  celles  des  Ainaryllidées,  Dioscorées,  Smilacées,  Lilia- 
cécs,  Commélyuacées,  Joncées,  Cypéracées  et  Graminées.  Il  y  a  un  genre  nou- 
veau, Pleiasmilax  Scem.  Jauni,  of  bat.  1868,  p.  193,  tab.  Si,  el  des 
espèces  nouvelles  dans  les  genres  suivants  :  Hnbeuaria,  Afiœctochiias,  Jtham- 
phidia,  F piplianes,  Agrostophyllum,  Td'niuphyihini,  Saccalabium,  Colanthr, 
Appcndicuia,  Spathoylottis,  Fria,  Mic/osfylis,  Cordyline,  Astelia,  Anei- 
let/ta.  Les  planches  représentent  les  plantes  suivantes  :  Veitch  in  Storckii 
AVcndland  (genus  novum  Palmarum),  Ptycliosperrnatieemnnni  Wendl. ,  Frey- 
cinetia  Vitiemis  Seem.,  Fr.  Pritchardii  Seem .,  Fr.  Storckit  Seem.,  /V. 
Milnei  Secm. ,  A/pinitt  vitiensis  Seem. ,  Alpinia  lioiu  Seem.,  Amotmnn 
Cevuya  Seem.  el.  Thvixsperinum  Gudefroyanum  Rchh.  f. 

NOUVELLES. 

Une  réunion  touchante  a  eu  lieu  dans  le  local  de  la  Société,  rue  de  Gre- 
nelle, 84,  dans  l'intention  d'offrir  à  M.  Lasègue  un  souvenir  des  longues  années 
qu'il  a  passées  comme  conservateur  des  collections  botaniques  au  musée  Deles- 
serl.  Dans  ce  but,  l'initiative  d'une  souscription  avait  été  prise  dès  le  mois 
de  mai  dernier  par  trois  de  nos  confrères,  dans  une  circulaire  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  : 

Paria,  10  mai  1869. 

Monsieur, 

La  bibliothèque  botanique  fondée  par  M.  le  baron  Benjamin  Delesserl  et 
continuée,  depuis  sa  mort,  par  la  libéralité  de  M.  François  Delessert  (décédé 
lui-même  en  octobre  dernier),  vient  d'être  transférée  au  palais  de  l'Institut 
impérial  de  France. 

Nous  ignor  ons  si  cette  magnifique  collection,  peut-être  unique  dans  le  monde, 
et  si  précieuse  depuis  un  demi-siècle  pour  tous  les  botanistes  résidant  ou  de 
passage  à  Paris,  sera  entretenue  de  manière  à  rester  au  courant  des  publica- 
tions nouvelles  ;  nous  ignorons  également  quelles  formalités  seront  imposées 
désurmais  aux  personnes  qui  auront  besoin  delà  consulter,  et  si  elle  sera  aussi 
acce.sible  que  par  le  passé  aux  botanistes  studieux. 

.Mais  ce  que  malheureusement  nous  savons  avec  certitude,  c'est  que  cette 
bibliothèque  est,  dès  aujourd'hui,  privée  du  conservateur  qui,  depuis  près 
de  quarante  ans,  était  préposé  à  sa  direction,  el  qui  remplissait  ses  fonctions 
avec  un  zèle,  un  dévouement  et  une  intelligence  que  tous  les  botanistes  qui 
ont  séjourné  à  Paris  n'ont  cessé  de  reconnaître  cl  d'apprécier. 

L'honorable  M.  Lasègue,  aussi  modeste  qu'instruit,  par  l'aménité  avec 
laquelle  il  accueillait  les  visiteurs,  par  sa  connaissance  approfondie  de  la  biblio- 
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graphie  botanique,  et  par  l'inépuisable  complaisance  dont  il  faisait  preuve  en 
facilitant  aux  travailleurs  les  recherches  les  plus  compliquées,  savait  doubler, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  l'utilité  pratique  de  la  Bibliothèque-Delessert, 
et  il  s'est  acquis  des  titres  incontestables  à  la  profonde  gratitude  de  presque 
tous  les  botanistes  contemporains. 

Nous  croyons  donc  aller  au-devant  du  vœu  de  la  plupart  d'entre  euv,  en 
proposant  immédiatement  d'ouvrir  une  souscription  fraternelle,  à  l'effet 
d'offrir  à  M.  Lasègue  un  témoignage  public  de  reconnaissance,  consistant  soit 
eu  une  médaille,  soit  en  un  objet  d'art  d'un  prix  plus  élevé,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  faveur  que  rencontrera  notre  proposition. 

Depuis  quarante  années,  dans  la  phalange  scientifique  comme  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  la  mort  a  fait  d'immenses  vides,  et  un  grand  nombre  des 
botanistes  que  M.  Lasègue  a  obligés  sont  déjà  descendus  dans  la  tombe.  Nous 
ne  rappellerons  pas  les  noms  de  tant  de  maîtres  vénérés  et  d'amis  bien  chers, 
dont  nous  ne  pouvons  plus,  hélas!  réclamer  aujourd'hui  le  concours;  mais 
les  survivants,  nous  en  avons  la  confiance,  n'oublieront  pas  qu'il  est  de  leur 
devoir  d'acquitter  la  dette  de  gratitude  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  confrères 
qui  ne  sont  plus. 

En  prenant  l'initiative  de  cette  souscription  toute  fraternelle,  nous  n'avons 
d'autre  but  que  d'en  préparer  le  rapide  succès,  d'autre  mobile  que  la  haute 
estime  et  l'affection  que  nous  portons  à  M.  Lasègue.  Dans  un  mois,  au  plus 
tard,  nous  prierons  le  Conseil  de  la  Société  botanique  de  France  de  nommer 
une  Commission  chargée  de  recevoir  les  sommes  promises  par  MM.  les  sous- 
cripteurs et  d'en  régler  l'emploi. 

Toutes  les  cotisations,  même  les  plus  minimes,  seront  reçues  avec  empres- 
sement, mais  nous  regretterions  l'envoi  de  dons  anonymes.  Notre  désir  est 
surtout  de  pouvoir  réunir  le  plus  grand  nombre  d'adhésions  possible,  sachant 
bien  que  M.  Lasègue  y  sera  beaucoup  plus  sensible  qu'à  la  valeur  matérielle 
du  souvenir  que  le  total  des  souscriptions  permettra  de  lui  offrir. 

Les  noms  de  tous  les  souscripteurs  seront  publiés  (par  ordre  alphabétique), 
mais  nous  prenons  l'engagement  de  ne  divulguer  le  chiffre  d'aucune  souscrip- 
tion; nous  ne  ferous  connaître  ces  chiffres  qu'à  la  Commission,  qui  prendra  le 
même  engagement. 

Le  Ier  juin,  le  Conseil  de  la  Société  botanique  de  France  s'est  réuni  offi- 
cieusement sous  la  présidence  <!e  M.  le  docteur  Gtibler,  et  a  nommé,  pour 
déterminer  l'emploi  des  souscriptions  attendues,  une  commission  composée  de 
MM.  Cosson,  Decaisne,  Eug.  Fournie!',  Ramond  et  de  Sr.hœncfeld.  Après  avoir 
pris  connaissance  de  l'importance  des  sommes  promises  par  MM.  les  sou- 
scripteurs, cette  Commission  a  décidé  d'offrir  à  M.  Lasègue  une  coupe  d'argent 
ciselée.  Cette  coupe  a  été  exécutée  par  M.  Adolphe  Ceolîroy-Dechaume,  scul- 
pteur, sous  la  bienveillante  direction  de  M.  Sleinheil,  frère  d'un  botaniste 
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regretté  ;  elle  représente  la  déesse  des  fleurs,  tenant  en  main  un  rameau  d'une 
plante  appartenant  au  genre  Lasegitea  Alph.  DC.  (1);  el  porte  en  exergue  : 

A  ANTOINE  LASÈGUE,  CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  BOTANIQUE  DELESSERT, 

1832-1869, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE  EN  1869, 

HOMMAGE  DES  BOTANISTES. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  Société  a  bien  voulu  prêter  le  local  de 
ses  séances  aux  souscripteurs  parisiens,  qui  se  sont  réunis  le  samedi  18  dé- 
cembre 1869,  sur  la  convocation  de  la  Commission.  M.  Ad.  Brongniart  a  bien 
voulu  accepter  la  présidence  de  l'assemblée,  fort  nombreuse,  où  se  trouvaient 
la  grande  partie  des  botanistes  présents  à  Paris  qui  n'étaient  pas  retenus  par 
leur  santé  ou  par  des  affaires  urgentes.  Après  avoir  rappelé  le  but  de  la  réu- 
nion, M.  le  Président  a  exprimé  à  M.  Lasègue  combien  les  souscripteurs  fran- 
çais et  étrangers,  et  auxquels  s'étaient  jointes  même  deux  Sociétés,  la  Société 
Linnéenne  de  Paris  el  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  étaient  heureux  de 
témoigner  publiquement  la  profonde  gratitude  qu'ils  ressentaient  pour  les  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  botanique  européenne  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  11  a  rappelé  en  outre  que  la  ville  de  Genève,  qui  avait  reçu  eu  don 
l'herbier  Delessert,  a  de  son  côté  offert  un  souvenir  à  M.  Lasègue.  Eu  quelque* 
paroles  émues,  M.  Lasègue  a  remercié  les  personnes  présentes  à  la  réunion 
de  leur  concours  empressé  et  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  une  œuvre 
dont  l'intention  le  touchait  si  vivement,  et  dont  le  résultat  se  présentait  sous 
une  forme  si  délicatement  trouvée.  M.  de  Schœncfeld,  au  nom  de  la  Com- 
mission d'organisation,  a  expliqué  ensuite  la  pensée  qui  avait  présidé  an 
choix  des  emblèmes  représentés  sur  la  coupe  offerte  à  M.  Lasègue,  et  a  fait 
ressortir  ce  fait,  que  le  Laurguen  Guiileminiana  se  trouvait  rapj)elcr  à  la  fois 
la  mémoire  des  deux  conservateurs  préposés  successivement  aux  collec- 
tions botaniques  du  Musée  Delessert 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  satisfaire  à  l'engagement  pris  par  la  Com- 
mission en  publiant  ici  (par  ordre  alphabétique)  les  noms  des  souscripteurs, 
qui  sont  les  suivants  : 

Souscription  Lasègue. 


La.  Société  Linséeiwe  de 

Bordeaux. 
La  Société  Lisnéense  de 

Paris. 
MM.  Amblard. 
Bâillon. 


MM.'Bailly. 
Barat. 

Beautemps-Bcaupré. 
Bentham. 
Bertillon. 
Beschercllc. 


MM.  Bocquillon 

Bonnet. 

Bornct. 

Bouis  (de). 

Bourgeau. 

Bouteiller. 


(1)  Species  a  beato  amico  (luillemin  détecta  ;  proplerea  cl.  Langue,  qui  summarium 
\itie  Guilleminii  accurate  ncripsit  et  herbariis  Le»sertianis  pra-positus  humanissime 
nîcos  accipil,  genus  dicatum  (Alph.  DC.  in  Prodr.  t.  vin,  p.  481  ;  anno  18A4j. 
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[M.  Bresson. 

MM.  Gontier. 

Brongniart. 

Gris. 

Brulelette  (de). 

Groenland  (J.). 

Bureau. 

Gubler. 

Caspary. 

Guiard  ( l'abbé). 

Chaboisseau  (l'abbé). 

Ouillard. 

Chalin. 

Guillon. 

Clarinval. 

Hiriart. 

Clos. 

Ira  t. 

Cordier. 

Jaubert  (le  corn  le). 

Gossou  (E.). 

Jordan. 

Gosson  (P.). 

Kralik. 

Decaisne. 

Lavallée. 

DeJaunay. 
Delondre. 

Le  franc  (Edmond). 

Lenormand  (R.). 

Derouet. 

Lesonrd. 

Des  Moulins. 

Lespi  nasse. 

Doûmet(Nap.). 

Lloyd  James). 

Droussant. 

Main. 

Duchartre. 

Malinvaud. 

Durieu  de  Maisonneuve. 

M  ilinverni. 

Du  val -Jouve. 

Marchand. 

Duvergierde  Hauranne  (E). 

Marmottan. 

Êlov  de  Vicq. 

Martin  (Êmile). 

Fée". 

Martinet  (E  ). 

FermonJ. 

Martins  (Gh.). 

Fournier  (Eug.). 

Martrin-Donos  (V.  de). 

Franchet. 

Mercey  (A.  de). 

Frémineau. 

Michel  (Aug.). 

Garroute  (l'abbé). 

Mignot. 

Gay  ^Claude) 

Germain  de  Saint-Pierre. 

Moggridge. 

I  Monard. 
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MM.  Morren  (Ed.). 
Motclay  (L.j. 
Noé  (le  marquis  de). 
Parseval-Grandmaison  (de). 
Pérard. 
Planchon  (G.). 
PlanchoD  (J.-E.). 
Poisson. 

Pommaret  (E.  de). 

Prillieux  (Éd.). 

Puel  (T.). 

Questier  (l'abbé). 

Ramond. 

Reboud. 

Rodriguez. 

Roussel. 

Ro*e(E.). 

Saint-Exuoéry  (de). 

Schœnefeld  (W.  de). 

Seynes  (J.  de). 

Solvet. 

Spénenx. 

Tchihatchef  (Pierre  de). 
Thuret. 

Timbal-Lagrave. 

Trécul. 

Tulasne. 

Valon  (E.  de). 

Van  Heurck. 

Vigineix. 

Weddell. 


I 


—  M.  Pringsheim  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris. 

—  M.  le  professeur  Crépin,  place  d'Arlcveldc,  n°  15,  a  Gand  (Belgique),  nous 
prie  d'informer  les  botanistes  français  qu'il  leur  offre  le  Compendium  fitwœ 
belgicœ  de  Lejeune  et  Courtois  au  prix  de  6  fr.  En  adressant  à  M.  Crépin  un 
mandat  international  de  cette  valeur  sur  la  poste  de  Gand,  on  recevra  par  la 
poste  l'ouvrage  affranchi  (3  volumes  iu-8°). 

—  M.  le  docteur  Haussknecht  est  revenu  l'été  dernier  a  Weimar  de  son 
deuxième  voyage  en  Orient. 

—  L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  disparaître  de  la  liste  des  botanistes 
européens  plusieurs  noms  distingués.  En  tête  de  tous  se  place  celui  du  profes- 
seur Antonio  Bertoloni,  décédé  à  Bologne  le  17  avril  dernier,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Malgré  son  grand  âge,  il  s'est  occupé  de  botanique 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Quand  il  est  mort,  il  était  en  train  de  publier  un 
aperçu  sur  la  flore  des  environs  de  Bologne. 

A  cette  perte  douloureuse,  il  faut  en  ajouter  plusieurs  autres.  Anton 
Andrzejowski,  ancien  professeur  au  lycée  d'Odessa,  est  mort  en  février  à  l'âge 
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do  quatre-vingt-quatre  ans;  son  nom  est  fréquemment  cité  par  Besser,  qui  lui 
avait  dédié  des  espèces.  La  science  a  perdu  encore  Eduard  Lagler,  professeur 
de  botanique  et  de  pomologieà  Liebvverds  (Bohème),  décédé  àPise,  le  22  février 
dernier,  à  l'àgcdc  trente- neuf  ans;  le  docteur  Valentin  Leiblein,  professeur  de 
zoologie  et  de  botanique  à  l'Université  de  Wurzbourg,  décédé  le  7  avril  der- 
nier; S.  KareliscliikolT,  professeur  de  botanique  a  l'Institut  agricole  de  Saint* 
Pétersbourg,  décédé  le  28  janvier,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans;  le  docteur  Fr. 
Butiner,  profosseurde  zoologie  et  de  botanique,  décédé  le  8  avril  dernier  ; 
M.  H.-L.  Wcndland,  l'auteur  du  Commentatio  de  Acaciis  aphyllis  (Hanovre, 
1820).  Enfin,  un**  perte  considérable  et  plus  récente  a  frappé  l'histoire 
naturelle,  dans  la  personne  du  docteur  Carus,  de  Dresde,  président  de  l'Aca- 
démie impériale  des  curieux  de  la  nature,  décédé  le  28  juillet  dernier,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans. 

M.  le  professeur  Bebn,  de  Hambourg,  a  été  élu  pour  lui  succéder  comme 
président  de  l'Académie  impériale  des  curieux  de  la  nature. 

—  M.  J.  Chalon,  botaniste  belge,  est  parti  le  6  novembre  pour  les  îles 
Canaries,  qu'il  se  propose  d'explorer  spécialement  au  point  de  vue  botanique. 

—  M.  Borodinc  a  été  nommé  professeur  à  l'Institut  agronomique  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  remplacement  de  M.  Kareltsclrikoff. 

M.  A.  Fischer  de  Waldheim  a  été  nommé  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétales  à  l'Université  de  Varsovie. 

—  I.a  riche  bibliothèque  de  M.  de  Martius  sera  vendue  à  Leipzig,  aux 
enchères  publiques,  le  7  mars  prochain.  Le  catalogue  comprend  3180  numé- 
ros. M.  Fr.  Klincksieck,  libraire,  rue  de  Lille,  1 1,  à  Paris,  se  chargera  volon- 
tiers des  commissions  qu'on  voudra  lui  donner  pour  cette  vente. 

—  M.  le  comte  Vittore  Trevisan  a  entrepris  la  publication  d'un  exsiccata 
important,  sous  le  tilrede  Lichenotheca  venetu.  Le  premier  volume,  composé 
de  78  espèces,  est  mis  en  vente  au  prix  de  20  francs. 

—  M.  Th.  Millier,  attaché  au  Musée  botanique  de  Melbourne,  où  il  a 
demeuré  pendant  x tiiyt  ans,  se  trouve  de  retour  en  Allemagne;  il  a  rapporté 
avec  lui  une  collection  très-importante  de  plantes  d'Australie  :  6  à  7000  échan- 
tillons, tous  bien  desséchés  et  soigneusement  déterminés.  Il  désire  céder 
cette  collection.  S'adresser  à  M.  Th.  Miiller,  à  Dresde,  Stiftstrasse,  n°  10. 

—  M.  W.-O.  Miiller  vient  de  publier  les  Cladoniécs  de  l'Allemagne  septen- 
trionale, dette  collection,  déterminée  et  fixée  sur  fort  papier,  est  vendue  dans 
une  boite  de  bois.  S'admser  au  libraire  C-B.  Griesbach,  à  Géra,  par  Allen - 
bourg,  Prusse. 


«'an*.       Impiufiu-  •:»•  V.   Mai.ti.mit,  iuc  M^non,  i. 


LIBRAIRIE  J.-B.  BAILLIÈRE  ET  FILS  ^ 
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RUE  HAUTEFEU1LLE,  19,  PRÉS  DU  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 

DE 

BOTANIQUE 

LA  DESCRIPTION  DES  FAMILLES  NATURELLES 
LES  PROPRIÉTÉS  MÉDICALES  ET  LES  USAGES  ÉCONOMIQUES  DES  PLANTES 
LA  MORPHOLOGIE  ET  LA   BIOLOGIE  DES  VÉGÉTAUX 

(ETUDE  DBS'ORGANES  ET  ETUDE  DE  LA  VIE) 
PAR 

E.  GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE 

VicevprtsiJent  Je  U  SooiiUé  botanique  do  France 

1  vol,  gr.  in-8  de  1 100  pages  avoc  1600  ligure».  Prix  :  25  fr. 


Nous  publions,  sous  le  titre  do.  Nouveau  Dictionnaire  de  Botanique,  un 
traité  de  phytologie  par  ordre  alphabétique  ;  il  comprend  : 

I.  La  morphologie  (ou  Organographie)  végétale,  et  la  biologie  (ou  Phy- 
siologie) végétale  des  plantes  cryptogames  et  phanérogames,  renfermant 
la  description  des  organes  adultes,  l'histoire  de  leur  développement, 
l'interprétation  du  rôle  rempli  par  chacun  d'eux  dans  le  jeu  de  l'économie 
végétale,  etc. 

II.  La  série  des  mots  qualificatifs  (adjectifs)  employés  pour  désigner 
les  diverses  manières  d'être  des  organes  des  plantes. 

III.  La  description  des  groupes  phanérogamiques  et  cryptogamiques  de 
divers  ordres,  et  particulièrement  des  embranchements,  divisions,  classes 
et  familles  dont  se  compose  le  règne  végétal  :  étude  régulière  et  com- 
parative de  ces  groupes  naturels  ;  indication  de  leur  importance]  res- 
pective dans  la  nature,  des  affinités  naturelles  qui  les  unissent  les  uns  aux 
autres,  et  des  propriétés  chimiques  ou  médicales  des  plantes  qui  les  con- 
stituent; un  aperçu  de  la  distribution  géographique  des  plantes;  enfin 
l'histoire  sommaire  des  végétaux  fossiles. 

IV.  Une  introduction  a  l'étude  de  la  botanique,  comprenant  des 
notions  générales  rangées  sous  les  titres  suivants  :  étude  des  plantes  ; 
bibliothèque  du  botaniste;  herborisations  et  préparation  des  plantes  pour 


Fie.  4.  Champignons  comestibles. 


Fie.  2.  Diatomées  (vues  au  microscope). 
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/'herbier,  micrographie  appliquée  à  r étude  des  plant  f  s  [préparations  ana- 
tomiques,  et  examen  des  Microphytes  (plantes  microscopiques)],  etc. 

V.  Un  glossaire  des  mots  latins  employés  dans  les  ouvrages  des- 
criptifs, avec  leur  traduction  française  et  leur  définition. 

VI.  L'histoire  des  plantes  usuelles  (tant  exotiques  qu'indigènes)  dési- 
gnées par  les  noms  vulgaires  sous  lesquels  elles  sont  généralement 
connues  (ces  noms  étant  accompagnés  du  nom  botanique  et  de  l'indi- 
cation de  11  famille  naturelle  à  laquelle  appartient,  soit  la  plante,  soit  le 
produit  végétal  désigné).  Ces  articles  consacrés  aux  plantes  usuelles  com- 
prennent des  détails  sur  la  provenance  de  chaque  espèce,  sa  culture,  ses 
propriétés  médicales  et  son  emploi,  dans  les  arls,  dans  l'économie 
domestique  ou  la  thérapeutique.  —  Ce  répertoire  des  plantes  usuelles 
indique  les  applications  les  plus  essentielles,  les  faits  les  mieux  con- 
statés et  les  observations  les  plus  dignes  d'intérêt  et  les  plus  nouvelles. 

Nous  avons  voulu  parler  en  môme  temps  à  l'esprit  et  aux  yeux  :  nous 
avons  ajouté  des  figures  (le  nombre  s'en  élève  à  plus  de  seize  cents).  Il  eût 
été  agréable  à  l'auteur  de  les  dessiner  toutes  lui-môme,  le  temps  lui 
aurait  manqué  ;  il  a  choisi  ça  et  là  les  figures  qui  lui  ont  paru  utiles 

et  bonnes;  il  a  rempli  quelques  vides,  et        nous  arrivons  les  mains 

pleines. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Botanique  a  pour  but  de  rendre  le  lecteur 
capable  de  s'occuper  avec  succès  de  l'étude  de  la  botanique  en  lui  faci- 
litant à  la  fois  l'examen  et  l'analyse  des  objets  de  son  étude,  et  l'iutellw 
gence  des  auteurs  qui  les  ont  décrits;  M.  Germain  de  Saint-Pierre  lui 
met  les  plantes  sous  les  yeux  et  les  livres  à  la  main. 

Pour  les  botanistes  de  profession,  pour  les  savants,  le  Nouveau  Die- 
tionnaire  de  Botanique  sera  un  mémento  facile  à  consulter. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  versées  dans  l'étude  de  la  bota- 
nique et  qui  désirent  s'initier  à  la  connaissance  des  plantes,  trouveront 
en  ce  livre  un  guide  à  la  fois  clair,  succinct,  et  cependant  complet  dans 
ses  démonstrations.  —  Un  ordre  de  lecture  a  suivre,  pour  transformer  à 
volonté  le  Dictionnaire  en  traité  méthodique,  est  placé  en  tète  du  volume. 

Les  amateurs  de  botanique  pratique,  qui  s'intéressent  plus  particu- 
lièrement aux  propriétés  des  plantes  :  médecins,  pharmaciens,  herbo- 
ristes, horticulteurs,  ou  simples  amis  des  fleurs,  y  trouveront  des  indi- 
cations assez  détaillées  sur  les  espèces  médicinales  et  sur  les  plantes 
ornementales. 

Tous  ceux  qui  sMntéressenl  d'nne  manière  générale  à  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  et  a  leurs  progrès  :  philosophes,  érudits,  artistes 
et  poètes,  amis  de  la  nature  et  penseurs,  y  trouveront  «les  sujets  dignes 
de  provoquer,  soit  leur  examen,  soit  leurs  méditations. 


r»»l'.-tvp,  r.  MdHIMT,  nw.  14  1  r,  n  >.  x,  2. 
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SOCIETE  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Les  séances  se  tiennent  à  Paris,  rue  de  Grenelle.  84,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  habituellement  les  deuxième  el  quatrième  vendredis  de 
chaque  mois:  mais  en  4  869  il  n'y  aura,  par  exception,  qu'une  seule  séante 
en  mars,  à  cause  de  la  solennité  du  Vendredi  saint.  —  La  première  séance 
d'avril  est  fixée  au  3  de  ce  mois,  à  cause  de  In  présence  à  Paris  de  .MM.  les 
délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Jours  des  séances  ordinaires  pendant  l'année  1860. 


2  et  33  avril. 
14  et  28  mai. 
4  4  et  25  juin. 

La  séance  du  8  janvier  est  consacrée  au  renouvellement  du  Bureau  et 

du  Conseil. 


8  el  22  janvier. 
12  et  26  février. 
4 1  mars. 


9  et  23  juillet. 
4  2  el  26  novembre 
4  0  et  24  décembre. 


La  Sociélé  publie  un  Bulletin  de  ses  travaux,  qui  paraît  par  livraisons 
mensuelles.  Ce  Bulletine»t  délivré  gratuitement  à  chaque  membre,  et  se  vend 
aux  personnes  étrangères  à  la  Société  au  prixde  30  francs  par  volumoannuel. 
—  Il  peut  être  échangé  contre  des  publications  scientifiques  périodique-. 

Par  décision  du  Conseil  (art.  67  du  Itèglemenl),  les  tomes  I  a  XV  du 
Bulletin  seront  cédés  au  prix  de  4  0  francs  chacun,  à  MM.  les  nouveaux 
membres  qui  les  feront  retirer  à  Paris,  après  avoir  acquitté  lenr  cotisa- 
lion  de  l'année  courante. 


AVIS. 

Tous  les  ouvrages  ou  mémoires  imprimés  adressés  au  Secrétariat  de  la 
'Vttiélé  Botanique  de  France,  rue  do  Grenelle,  8i,  prennent  place  dans 
la  Bibliothèque  de  la  Sociélé.  Ceùx  qui  seronlenvoyésdans  l'année  même  de 
leur  publication  pourront  être  analysés  dans  la  Revue  bibliographique, 
à  moins  que  leur  spjel  ne  soit  absolument  étranger  à  la  botanique  ou 
aux  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Les  notes  ou  communications  manuscrite»  que  les  membres  de  la 
Société  adresseront  au  Secrétariat  seront,  pourvu  qu'elles  aient  trait  a  la 
botanique  ou  aux  sciences  qui  s'y  rattachent,  lues  eu  séance,  el  publiées,  en 
entier  ou  par  extrait,  dans  le  Bulletin. 

MM.  les  membres  delà  Sociélé  qui  changeraient  de  domicile  sont  instam- 
ment priés  d'en  informer  le  Secrétariat  le  plus  tôt  possible.  Les  numéros 
du  Bulletin  qui  se  perdraient  par  suite  du  retard  que  mettraient  MM.  les 
membres  à  faire  connaître  leur  nouvelle  adresse,  ne  pourraient  pas  être 

remplacés. 

V  e^ser  le.»  lettres, communications,  notes,  manuscrits,  livres. demandes 
de  renseignements,  réclamations,  etc.,  à  M.  le  Secrétaire  gênerai  de  ta 
Société,  rue  de  Grenelle,  84,  à  Pans. 

Les  envois  d'argent  doivent  tous  être  adressés  o  M .  le  Trésorier  de  la 

Société,  rue  de  Grenelle,  8  4,  a  Paris. 


Pari*.  —  Imprimerie  de  B.  VUHTisrr,  rue  Mipnon.  S. 


